This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


BUREAU  DU  JOURNAl  DES  SAVANTS. 


M.  Martin  (du  Nord),  garde  des  sceaux,  président. 


AaSISTAHTS . . 


M.  Lebrun,  de  Tlnslitut,  Académie  française ,  secrétaire  du  bureau. 

M.  QuATREMÈBE  DE  QuiNCT,  de  rinslilut.  Académie  des  inscriptions 
et  belles -lettres,  et  secrétaire  perpétuel  bonoraire  de  l'Académie 
des  beaux-arts. 

M.  QuATREifBRE,  de  rinstitut,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

M.  Naddet,  de  Tlnslilut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 


AOTEUBS. 


/ 


• 


M.  BiOT,  de  rinstitut,  Académie  des  sciences,  et  membre  libre  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Raodl-Rochette  ,  de  rinstitut ,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  des  beaux-arts. 

M.  Cousin  ,  de  rinstitut  «Académie  française,  et  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

M.  Letronne,  de  rinstitut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Chevreul  ,  de  rinstitut.  Académie  des  sciences. 

M.  Eugène  Burnouf,  de  rinstitut.  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

M.  Flourens,  de  rinstitut,  Académie  française,  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  sciences. 

M.  ViLLEMAiN ,  de  rinstitut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Patin  ,  de  l'Institut ,  Académie  française. 

M.  LiDRi,  de  rinstitut.  Académie  des  sciences. 

M.  Magnin,  de  rinstitut.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  MiGNET,  de  l'Institut,  Académie  française,  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


ANNÉE  1847. 


PARIS. 

IMPRIMERIE  ROYALE. 


M  DGGG  XLVII. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


JANVIER  1847. 


Le  Livre  des  bois,  par  Aboal-Kasim  Firdousi,  publié,  traduit  et 
commenté  par  M.  Jules  Mohl;  tome  III*.  Paris,  Imprimerie 
royale;  i846,in-foL 


PREBflER    ARTICLE. 


M.  Mobl  poursuit,  avec  une  activité  bien  louable,  la  tacbe  longue 
et  pénible  qu'il  s* est  imposée.  Le  troisième  tome  du  Livre  des  rois  vient 
de  voir  le  jour.  Ce  volume  se  compose  de  629  pages,  et  comprend 
tout  ce  qui,  dans  f  édition  de  M.  Turner  Macan,  s  étend  depuis  la  page 
6ao  jusqu'à  la  page  90a  du  second  volume. 

Dans  une  préface  qui  contient  quelques  pages,  le  nouvel  éditeur 
donne  des  détails  sur  les  grands  morceaux  de  poésie  qui  forment  ce 
volume,  et  qui,  tous,  appartiennent  au  règne  de  Keï-Khosrou.  Il  fait 
observer  que,  dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  les  manuscrits  présentent 
des  variantes  considérables,  des  interpolations  dune  assez  grande 
étendue;  il  annonce  qu'il  s'est  souvent  écarté  du  texte  adopté  par 
M.  Tumer  Macan.  Et,  en  efifet,  si  l'on  compare  les  deux  éditions,  on 
s'aperçoit  facilement  que  la  nouvelle  rédacticMi  oQre  fréquemment  des 
changements  de  mots,  des  transpositions  de  vers,  des  suppressions,  des 
additions.  Dans  beaucoup  d'endroits ,  on  reconnaît  que  M.  Mohl  a  eu 
raison  de  suivre,  de  préférence,  l'autorité  des  manuscrits  qui  étaient 
sous  ses  yeux.  Mais ,  dans  un  nombre  assez  grand  de  passages,  je  croîs 
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que  les  leroiis  introduites  dans  le  texte  par  M.  Macan  étaient  préférables  à 
celles  qua  admises  le  nouvel  éditeur.  J*aurai  soin  de  justifier  cette  asser- 
tion en  citant  à  plusieurs  reprises  desteri  deTouvrage,  et  en  comparant, 
Tune  avec  1  autre ,  les  deux  rédactions.  L'éditeur,  fidèle  au  plan  qu*il  a  suivi 
pour  les  premiers  volumes,  s'est  contenté  de  placer  une  traduction 
française  en  regard  du  texte,  et  n'y  a  joint  aucune  note,  aucun  éclair- 
cissement. Çlomnic  on- n'exigera  pas, -eans  doute,  de  md,  ^qull  je  pré- 
sente une  analyse  de l'cette: longue  sirîe  de-combata,*de  fait^- d'armes 
gigantesques,  dont  la  narration  remplit  tout  ce  volume,  je  crois  devoir, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  les  tomes  précédents,  offrir  des  remarques 
philologiques  sur  un  assez  grand  Bonibre-de  passages.  Ce  travail ,  plus 
pénible  qu'agréable,  peu  attrayant  en  apparence,  aura  poiutant  l'uti- 
lité réelle  de  fournir  aux  amateurs  de  la  littérature  orientale  quelques 
renseignements  qui  ne. leur  pacaîtroot  pa&^je  crois,  complètement 
inutiles. 

Mais,  avant  que  je  m'engage  dans  cette  tâche  im  peu  ingrate,  on  me 
permettra,  je  pense,  de  consigner  ici  plusieurs  observations  qui  com- 
pléteront celles  que  j'di  exposée»  dans  mes  '  articles  précédents,  et 
qui  auront,  au:  aioins,.f avantage  dé*  jeter  quelque  variété  au  milieu 
de  cette  série,  peut-être  un  peu  longue,  de  notes  eritiqiies<et  gramma- 
ticales. 

Jai  dit,  ailleurs,  que,  dans  ma  conviction  intime,  le  Schah-nameh 
ou  Livre  des  rois  devait  être  considéré  plutôt  conune  un  monument 
littéraire  que  comme  un  monument  historique,  et,  sur  cet  objet, 
je  suis  loin  d'avoir  chai^  d'opinion.  Je  suis  persuadé  que»  même  en 
&i^nt  abstraction  des  fables  nombreuses  dont  l'imagiDation  orientale 
a  surchargé  cette  vaste  compoâtion,  le  reste  ne  :présente  qu'une  série 
de  traditions  informes,  incohéreates,  de  faits  ou  faux  ou  empruntés  à 
l'histoire  de  diverses  contrées  de  l'Oiôeot,  et  réunis  bout  à  bout  par  les 
historiens  ^persans ,  comme  appartenant,  d'une  manière  exclusive,  à 
leur  nation;  miis^que  ces  faits  ne  sauraient,  en  aucune  manière,  se 
concilier  avec:  le. récit ,  malheureusement  trop  court  et  trop  incomplet , 
des  historiens  grecs  qui  avaient  eu  l'avantage  d'être  contemporains  des 
événements,  ou^  au  moins,  d'écrire  à  une  épocpe  où  la  mémoire  de 
ces  mêmes  laits  rétaii  encore  toute  fraîche.  Je  crois  donc  pouvoir  assurer 
que  l'onichercherait  inutilement,  dans  le  iSchah-nmmÊky  les  éléments 
d'une,  histoire, rtani  soit  peu*  Ysaisemblablev  de  la  Perse  ancienne. 

L'auteur  nra  pas  eu  llattention  d^  présenter  à -ses  lecteurs,  dansie 
cours  de  ses.récitSi  un  tableau  fidèle  des  usages  antiques  du  pays  dont 
il  prétendaiticélébser  ia  gM>i<^  Ailnetar  de  nos  ronianciers  du  moyen 
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âge,  Firdotiai  a  transporté  dans  les  temps. les  pins  reculés  deia  monar- 
chie des  Perses  les  coutumes  qui  existaient  sous  ses  yeux.  L*antiquaire 
y  trouverait  dii&cilement  ces  traits  de  mœurs,  ces  institutions  qui  don- 
naient aux  habitants  de  Tancien  Iran  une  physionomie  toute  particulière, 
un  caractère  bien  tranché  et  tout  différent  de  celui  quofiraient  les  ha- 
bitants des  autres  contrées  du  globe.  Les  rites  religieux  du  magisme 
ont,  à  peu  près,  complètement  disparu  dans  les  récits  de  lautem*  per- 
san; et,  pourtant,  il  lui  était  &cile  de  puiser,  sur* ce  sujet,  des  rensei- 
gnements précisa  ime  source  non  suspecte;  car  il  avait  autour  de  lui 
des  populations  de  Guèbres,  qui  avaient  conservé ,i  et  conservent  encore 
de  nos  jours,  avec  une  noble  persévérance,  les  pratiques  religieuses 
que  leur  ont  transmises  leurs  ancêtres.  Chez  Firdousi,  les  anciens  mo« 
narques,  les  héros  de  l'Iran  parlent  et  agissent  comme  des  musulmans. 
Les  morts  sont  embaumés  avec  des  parfums  précieux;  on  fait  sur  eux 
des  prières.  Quelquefois,  les  corps  des  ennemis  qui  sont  demeurés 
sur  le  champ  de  bataille,  sont  consumés  par  les  flammes.  Enfm,  je 
crois  pouvoir  assurer  que,  si  Ton  rencontre  dans  le  Schah-nameh  la 
trace  d*un  usage  antique,  cest  que  cet  usage  s  était  perpétué,  d*ftge  en 
âge,  jusqu'à  l'époque  où  écrivait  l'auteur  persan. 

On  trouve  à  chaque  pas,  dans  la  narration  du  poète-historien,  les 
anachronismes  les  plus  étranges.  Rome  est  nommée  souvent,  et  avec 
une  sorte  d'emphase,  à  des  époques  reculées,  où  cette  ville  n'existait 
pas  encore,  où,  du  moins,  son  nom,  encore  obscur,  n'avait  guère  pu 
pénétrer  aux  extrémités  de  l'Orient.  Les  Césars  de  Rome  sont  indi- 
qués bien  des  siècles  avant  l'époque  qui  vit  commencer  leur  règne.  La 
ville  de  Constantinople  est  désignée  comme  occupant,  sur  la  scène  du 
monde,  un  rang  distingué  plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de  Cons* 
tantin.  Une  ville  de  l'Asie  Mineure,  celle  d'Amorium,  en  ai-abe  Amou- 
riah,  est  représentée  comme  jouant  dans  l'histoire,  avant  Alexandre, 
un  rôle  important,  auquel,  suivant  toute  apparence,  elle  était  loin  de 
pouvoir  prétendre.  Mais  on  sait  que  cette  j^ce ,  à  l'époque  des  con- 
quêtes des  Arabes,  acquit  une  renommée  qui  lui  a  fait,  chez  les  Orien* 
taux ,  prendre  place  parmi  les  villes  d'un  rang  distingué.  Sous  les 
règnes  de  Philippe,  d'Alexandre,  nous  voyons  figurer  les  chrétiens, 
leurs  évêques,  leurs  prêtres;  et  un  CathoUqae  (patriarche)  intervient 
dans  le  mariage  de  la  fille  de  Darius.  La  géographie,  dans  cet  ouvraige, 
n'est  pas  traitée  avec  plus  de  fidélité  que  j^nstoirè. 

Je  pourrais  multiplier  beaucoup  les  citations  de  ce  genre;  mais  ce 
que  j'aurais  à  dire  excéderait  les  homes  d'une  simple  notice,  et  rc^cJa- 
merait  un  mémoire  tout  entier.  Les  renseignements  peu  nombreux  que 
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je  viens  de  produire  suffiront,  je  crois,  pour  attester  combien  le  poète 
persan  s'est  peu  attache,  dans  son  ouvrage,  à  respecter  la  vérité  histo- 
rique ,  et  à  suivre  scrupuleusement  ce  que  réclamait  de  lui  le  caractère 
de  chaque  peuple,  de  chaque  siècle. 

Il  exista  jadis,  dansTOrient,  une  nation  puissante,  celle  des  Mèdes, 
dont  le  nom  a  laissé  dans  l'histoire  ancienne  une  assez  grande  célé- 
brité, mais  que  Firdousi  paraît  n'avoir  pas  connue,  même  de  nom,  car 
elle  ne  se  trouve  nulle  part  indiquée  dans  son  vaste  poème.  Le  nom  de 
ce  peuple  est  désigné,  d'une  manière  uniforme,  par  les  écrivains 
hébreux,  syriens,  grecs.  Si  l'on  en  croit  ces  derniers,  l'existence 
des  Mèdes  dérive  de  Médus,  fils  de  Médée,  qui  régna  sur  la  contrée 
importante  à  laquelle  il  transmit  son  nom;  mais  cette  assertion  ne  mé- 
rite pas,  je  crois,  une  réfutation  sérieuse.  Les  anciens  Grecs,  pleins  de 
vanité,  rapportant  tout  à  eux-mêmes,  s'attribuaient,  sur  la  civilisation 
des  peuples  de  l'Orient,  une  influence  qu'ils  n avaient  jamais  eue.  Le 
règne  de  Médus  en  Médie  doit  être  mis  sur  la  même  ligne  que  le  voyage 
de  Persée  dans  la  Perse,  celui  d'Io  en  Egypte,  la  fondation  de  la  ville 
de  Sais  par  une  colonie  athénienne,  et  tant  d'autres  finies  qu'inven- 
taient les  historiens  grecs,  pour  flatter  l'amour-propre  de  lem^s  compa- 
triotes. Mais  il  est  certain  que  le  nom  des  Mèdes  remonte  à  une  époque 
bien  antérieure  à  celle  que  lui  ont  assignée  les  traditions  grecques;  car 
Moïse ,  décrivant  l'histoire  primitive  du  genre  humain  ^  donne  à  Japhet 
un  fils  appelé  Madaî,  ^^D,  qui  fiit  indubitablement  le  père  des  Mèdes. 
Or ,  le  témoignage  de  l'historien  sacré  ne  saurait  souffrir  aucune  con- 
tradiction ,  et  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des  écrivains  les  plus 
recommandables.  Le  nom  de  Madaî  se  retrouve  dans  un  assez  grand 
nombre  de  passages  de  la  Bible*.  Josèphe,  prenant  Moïse  pour  guide, 
atteste  également  que  le  nom  des  Mèdes  remontait  à  Madaï. 

D'im  autre  côté,  les  Arméniens  désignent  les  Mèdes  par  le  nom  de 
Mar,  Jhtifi^\  et  ce  mot  se  trouve  employé,  à  chaque  page,  par  Moïse 
de  Khorène  et  par  les  autres  historiens,  ses  compatriotes.  Or,  on  ne 
peut,  ce  me  semble,  se  refuser  à  croire  que  les  Arméniens  ont  dû 
connaître  parfaitement  le  nom  d'un  peuple  avec  lequel  ils  avaient  des 
firontières  communes,  des  rapports  immédiats.  D'ailleurs,  Moïse  de 
Khorène  nous  offre,  à  ce  sujet,  deux  autorités  dont  il  serait  difficile 
d'éluder  la  force.  Suivant  cet  historien ,  une  ville  de  la  Médie  portait  le 
nom  de  Maragherd,  i/tt#|iuf(f4rp«»,  c'est-à-dire,  ville  des  Mèdes \  Artase. 

*  Genèse,  ch.  x,  v.  a. — *  Rois,  livre  II,  eh.  )tvii,  v.  8;  xviii.  v.  ii.  haïe,  xiii, 
V.  17;  XXI.  V.  a.  Jérémie,  ch.  xxii ,  v.  a5;  ti,  v.  1 1,  a8.  Daniel,  ch.  v,  v.  a8;  vi ,  v.  i3; 
IX,  y.  1  ;  XI,  V.  1.  Esdms,  ch.  vi,  t.  2.  Esther,  ch.  i,  v.  3.  —  '  Histor.  armena,  p.  73. 
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roi  d'AnnénieS  ayant  vaincu^  en  bataille  rangée,  son  compétiteur  Er- 
vand,  arriva  sons  les  murs  de  la  ville  que  Tusurpateur  avait  fondée,  et 
à  laquelle  il  avait  transmis  son  nom.  U  donna  ordre  à  ses  soldats  de  crier, 
tout  d  une  voix ,  en  langue  persane  :  Mar-amai,  c  est-à-dire ,  le  Mède  est 
venu,  et  non  pas  :  Mède,  viens  dehars',Mede,  veniforoê^  comme  ont  traduit 
mal  à  propos  les  frères  Whiston.  Artase  voulait  ainsi  rappeler  le  sar- 
casme familier  à  son  rival,  qui,  dans  ses  lettres  au  roi  de  Perse ,  le  dési- 
gnait toujours  par  la  dénomination  de  Mède.  La  ville  ayant  été  prise,  le 
vainqueur  lui  donna  le  nom  de  Marmed,  Jtupill^ur,  qui  représente,  avec 
une  légère  altération,  les  deux  mots  qui,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  avaient  formé  le  cri  de  guerre  de  larmée  arménienne. 

D^ailleurs,  lemot  Afar,  jU,  a,  dans  la  langue  des  Perses,  une  signi- 
fication précbe,  celle  de  serpent:  et  il  me  semble  que  le  passage  armé- 
nien cité  plus  haut  oflfre,  à  cet  égard,  un  jeu  de  mots  qui  na  pas  été 
senti  par  le  traducteur  latin.  Ervand,  en  affectant  de  désigner  ironique- 
ment son  rival  par  le  nom  dç  Mar,  avait,  sans  doute,  en  vue  la  double 
signification  de  ce  mot,  qui  exprime,  à  la  fois,  un  Mède  et  un  serpent 
Nous  ne  nous  perdrons  pas  dans  des  conjectures  hasardées  et  oiseuses 
sur  Torigine  de  ce  nom,  qui  n était,  peut-être,  primitivement  qu^un 
sobriquet.  Nous  pouvons  seulement  faire  observer,  en  passant,  que  le 
serpent  joue  un  rôle  dans  les  traditions  mythologiques  qui  concernent 
la  Médie.  Au  rapport  des  historiens  grecs ,  Médée ,  partant  d'Athènes 
pour  se  rendre  dans  cette  contrée  de  l'Asie,  monta  sur  un  char  traîné 
par  des  serpents.  Le  nom  d'Astyage ,  en  langue  persane,  désigne  un  dra- 
gon; et  ce  mot  a,  en  arménien,  la  même  signification,  ainsi  que  l'atteste 
Moïse  de  Khorène.  Cet  historien  ajoute  que  les  descendants  de  ce  prince 
étaient  nommés,  en  style  poétique,  lesjib  da  dragon.  Enfin,  si  l'on  en 
croit  les  fables  orientales,  Dahhak  (Astyage)  avait,  sur  chaque  épaule, 
un  serpent,  qu'il  nourrissait  avec  des  cervelles  humaines.  Cette  tradition, 
à  coup  sûr  bien  absurde ,  peut  s'expliquer  d'une  manière  assez  plau- 
sible, si  l'on  fait  réflexion  au  double  sens  du  mot  mar,  jU.  Si  je  ne  me 
trompe,  les  deujL  prétendus  serpents  n'étaient  autres  que  deux  Mèdes 
qui  avaient  surpris  la  confiance  de  ce  prince ,  et  le  poussaient  à  des 
actions  d'une  barbarie  révoltante^.  On  peut  supposer  que  le  nom  de 
Mar  avait  pris  naissance  chez  ^es  Perses,  qui,  animés  d'une  jalousie  se- 
crète contre  les  Mèdes,  et,  profitant  de  la  ressemblance  extraordinaire 
que  présentent ,  dans  la  plupart  des  alphabets  orientaux,  les  deiu  lettres 
d  et  r,  auront  trouvé  un  plaisir  malin  k  désigner  leurs  rivaux  par  un 

*  ^iitoria  armena,  p.  167. 
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sobriquet  qui,  en  se  rapprochant  du  nom  véritable,  présentait,  toutes 
fois,  une  qualification  insultante  pour  leurs  anciens  maîtres;  et  les 
Arméniens,  qui,  sans  doute,  étaient  mal  disposés  à  Tégard  de  voisins 
avec  lesquels  ils  avaient  eu  de  longues  et  de  fréquentes  guerres,  n'a- 
vaient pas  été  fâchés  de  leur  appliquer  une  dénomination  injurieuse. 
Un  exemple  assez  remarquable  vient  encore  confirmer,  si  je  ne  me 
trompe,  Topinion  que  j*ai  émise,  relativement  au  changement  qui  avait 
lieu  dans  quelques  noms,  où  IV  se  remplace  par  d,  et  vice  versa.  On  lit 
dans  la  géographie  attribuée  à  Moïse  de  Khorène  ^  que  la  Médie ,  TEli- 
maîde,  la  Perse,  TArie ,  portaient  des  noms  qui  commençaient  par  le  mot 
koasdi  ^nLutnft.  Feu  M.  Saint-Martin  a  été  bien  embarrassé  pour  expli- 
quer ce  mot,  et  ses  conjectures  à  cet  égard  me  paraissent  peu  naturelles. 
Pour  moi,  je  crois  que  ce  nom,  acvec  une  légère  altération,  nous  repré- 
sente le  mot  persan  keschwer jyJiS'^  qui  désigne  un  climat,  et  ensuite 
une  province.  Or,  dans  les  mots  qui  se  trouvent  en  état  construit,  la  der- 
nière lettre  du  premier  doit  recevoir  la  voy.elle  kesra.  Je  pense  donc  que , 
par  exemple ,  ^nt^uânft  funpujuuMft,  répond  à  heschveri  khorasan  ^yi!^ 
^UmI^â.  ,  qui  désigne  la  province  de  khorasan. 

Les  Arabes  ont  fait  subir  au  nomades  Mèdes  une  nouvelle  altération , 
en  adoptant,  pour  désigner  ce  peuple,  le  nom  de  Màh,  dont  la  véritable 
signification  a  échappé  à  la  plupart  des  écrivains  orientaux,  et  qui  se 
trouve  employé  tantôt  au  singulier,  tantôt  au  duel,  J^U  ou  (:^U, 
tantôt  au  pluriel,  i;»UU.  Si  Ton  en  croit  Thistorien  persan  Nikbi-ben- 
Masoud^  le  mot  «U,  en  langue  pehlevie,  signifie  un  royaume,  et  l'au- 
teur du  dictionnaire  persan  intitulé  Borhâni  kati^  confirme  cette  asser- 
tion. Mais,  si  je  ne  me  trompe,  elle  n'est  nullement  exacte,  et  ce 
mot  n'existe  pas,  avec  cette signÛication,  dans  la  langue  pehlevie.  Dans  le 
Lexique  géographique  arabe,  ce  terme  est  expliqué  par  capitale  d'an  pays. 
On  lit,  en  effet,  dans  le  Kdmoas^  :  j>s>jJt  ^^UUt^  JJLfJl.  JU^  ù\i\ 
^J\àJo  j\Xi^  sU^  ijjAiii\  dU^^^t^  iuyllt  oU  l$t4X»*t  4>ô^\^^  (de  mot 
Màh  désigne  la  capitale  d'un  pays*  On  entend ,  par  l'expression  Mâhân, 
les  deux  villes  de  Dinawer  et  Nehavend  :  la  première*porte.  le  nom  de 
Mdh'Koufah  et  l'autre  celui  de  Mâh-Basrah.  Le  Mâh-Dinar  comprend 
deux  villes»  :  mais  ce  passage  a  subi,*  je  crois,  une  petite  altération.  Au 
lieu  de  ^J)^ ,  il  faut  lire  u'^trv^  »  ^^  triduire  :  «  Le  Màh  de  Dinar  et  de 
Behredzan.  »  D  est  facile  de  voir  que  ces  explications  si  vagues,  si  in- 
complètes, nont  rien  de  solide,  et  prouvent  seulement  l'embarras  du 

'  Pag.  370.  —  *  Notices  des  manuscrits,  t.  II,  p.  SyS.  —  '  P.  8A1.  édit  de  Cal- 
ctitu.  -*-  *  Édit.  de  Calcutta ,  t.  Il,  p.  i835. 
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lexicographe ,  qiii  a  voulu  rendre  raison  d\in  terme  étranger  dont  la 
valeur  lui  était  inconnue.  Il  est  bien  plus  probable  que  ce  nom  n'est 
qu'une  altération  du  mot  mar,  jU,  qui,  sans  doute,  dans  quelque  dia- 
lecte de  la  Perse,  se  pronqnçait  d'une  manière  moins  dure,  en  sorte 
que  le  son  de  l'r  ne  se  faisait  plus  entendre.  Le  souverain  d'une  petite 
province,  le  Gardjestan,  portait  le  titre  de  schar,j\J^^.  C'est  le  même 
mot  qui,  dans  le  langage  ordinaire  de  la  Perse,  est  écrit  et  prononcé 
schah,  ftlâ.  Dans  les  inscriprions  pehlevies  de  Nakhschi-roustam ,  si  bien 
interprétées  par  feu  M.  Silvestre  de  Sacy,  le  nom  du  successeur  d'Ar- 
deschir  est  écrit  Schahpouhri  Or,  dans  le  langage  parsi,  on  a  retranché 
l'aspiration  et  écrit  Schahpour;  tandis  que  les  Arméniens,  en  suppri- 
mant IV,  ont  conservé  l'aîpiration  et  écrit  Scliapouh,  ^jy'H"^^' 

Aboulfaradj,  parlant  de  Darius  le  Mède,  le  nomme  Dardionsch-eU 
Mâhi,  (S Ut  ifiyij^^  ^.  Dans  le  Lexique  syriaque  d'Isa-bar-Ali,  les  mots 
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IJ^il  %%>o  «*tiào ,  la  ville  ou  la  province  de  Médie,  sont  rendus  en  arabe 
par  »U  AJbJwf,  et  non  par  ^U  iuu«>w«,  comme  on  lit  dans  le  Diction- 
naire  de  Casteli ,  revu  par  Michaêlis  ^  .  Plus  loin ,  le  mot  h^^ 
(les  Mèdes)  est  expliqué  pjar  cette  phrase  :  jy^^^  JA*  iïï»Um  S^\ 

jSy^^S  «L^  Jt  JUil  J^t^ ,  «  les  habitants  de  Màhy  tels  que  ceux  de  la  ville 
de  Dinawer  et  ceux  qui  occupent  la  province  du  Djebal  jusqu'aux  fron- 
tières de  celle  d'Ahwaz.  »  Le  traducteur  arabe  de  l'agriculture  naba- 
téenne  désigne  toujours  la  Médie  sous  le  nom  de  Mâh,,  »U  «xi?.  Cet 
écrivain  ^,  parlant  de  la  plante  du  pourpier,  indique  les  deux  noms  que 
porte  ce  végétal  dans  la  langue  des  Perses  et  dans  celle  du  pays  de 
Màh  (c'est-â-dîre  de  la  Médie).  Ailleurs^,  il  emploie  le  même  moC 
dans  un  passage  que  je  vais  citer  aussi,  attendu  qu'il  sert  à  expliquer 
une  découverte  qui  a  eu  lieu,  il  n'y  a  pas  très-longtemps,  dans  le  raidi 
de  la  Perse  :  «Quant  à  c.e  qui  r^arde  les  Chaldéens,  dft  cet  auteur, 
leurs  prophètes  leur  interdirent  autrefois  l'usage  de  brûler  les  morts,  et 
leur  ordonnèrent  de  placer  les  corps  dans  un  même  terrain,  les  uns 
au-dessus  des  autres,  et  enfermés  dans  des  cruches  d'argile,  de  forme 
allongée  et  à  col  étroit,  dont  on  boucherait  bien  l'ouverture,  à  l'instar 
de  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  peuples  de  la  Perse,  du  pays  de  Mâk  et 
du  Khorasan.  Dans  un  pesage  de  Dioscoride,  traduit  par  Ebn-Beïtar^ 

les  mots  jVH  ^UxJI  (la  pomme   de  Mâh)  répondent  aux  mots  grecs 

*  Mirchondi Historia  Gaznevidaram,  p.  5i.  — *  Historiadynastiàrwnj  1. 1,  p.  79. — 
'  T.  II,  p.  484.—*  Man.  91 3,  fol.  logr.— •/6ii  fol.  55  r.— *  Man.  ar.  lo-jiM^y. 
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liifkov  Mn^tuép  (la  pomme  de  Médie,  ccst-à-dire,  le  coing).  Dans  Tou^ 

vrage  inXitulé  Elâthâr-elhâkiak,  iUjliJl  j^b^l ,  (les  monuments  subsistants), 
qui  a  pour  auteur  Abou-Rihan-Birouni \  on  lit  :  J^  J^  «U  d^,  «La 
prorince  de  Mâh,  c'est-à-dire  le  Djebal.  »  Dans  les  Annales  de  Hamzah- 
Isfahâni^,  on  lit  :  (j^^Ul  Jt  o^J^^  {j^\^  cji?  *^i  «Le  pays  qui  s'étend 
depuis  le  Khorasan  et  le  Djordjan  jusqu'aux  deux  Mâh.n  Masoudi, 
dans  Touvragc  intitulé  Tenbih^,  s*-exprimê  en  ces  termes  :  UJi^is»UUI 
JUiî.  (j)-*  *  «  Tous  les  Mâh  font  partie  de  la  province  du  Djebal  (randenne 
Médie).  »  l^lus  loin  :  o->*t^'  ^^  tH  \^j^y  u^^'3  UV^  "^^^  UyJ^' . 
«Les  Perses  habitaient  la  province  de  Fars,  les  deux  Mâh,  et  d'autres 
cantons  compris  dans  la  contrée  de  Fehlous.  »  Ailleurs  '  :  (j^  ^^^^ 
iiLjlj^m,  «  Nehavend  fait  partie  des  Mâh.  »  Ailleurs*,  on  lit  :  c:f«  JW4  Js>j\ 
^!«XJU»  oU^  i^-fckiJ!  ôU^  A-i^CJl  sU  cyUm,  «La  contrée  du  Djebal,  qui 
fait  partie  des  Mâh,  savoir  :  le  Mâh  de  Koufah,  le  Mâh  de  Basrah  et 
le  Mâh  de  Sendan.  »  Plus  loin  '  :  JUl  ^jl  ^  4:;,UUI^  u^l?;^' .  «  L'Ad- 
herbaïdjan  et  les  Mâh,  qui  font  partie  de  la  contrée  du  Djebal  d  Et 
enfin  *:  c:>UUt  çj^  JU4  o©;',  «  La  province  du  Djebal,  qui  fait  partie 
des  Mâh.))  On  voit,  par  ces  passages,  que  le  savant  historien  arabe, 
trompé  par  les  renseignements  qu  il  avait  sous  les  yeux  et  par  la  diffé- 
rence des  noms,  a  hésité  dans  ses  assertions;  que  tantôt  il  nous  repré- 
sente les  Mâh  comme  faisant  partie  de  la  province  du  Djebal,  et  tantôt 
celte  dernière,  comme  dépendant  des  Mâh.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  exact, 
c'est  que  les  deux  noms,  dont  Tun  appartenait  à  la  langue  persane, 
lautrc  à  la  langue  arabe,  désignaient  une  seule  et  même  province,  fan* 
cienne  Médie.  • 

Au  rapport  d'Ebn-Haukal ,  la  paiiie  inférieure  du  Djebal,  depuis 
Schebrizom*  jusqu'à  la  ville  de  Kaschan  et  aux  frontières'  du  Khouzistan, 
est  comprise  sous  lé  nom  des  deux  Mâh,  ^^UU,  celui  de  Koufah  et 
celui  de  Basrah.  Plus  loin ,  il  exprime  la  même  idée  dans  des  termes  à 
peu  près  analogues.  Suivant  le  Lexique  géographique  arabe,  le  Mâh  de 
Basrah  comprenait  les  villes  de  Nehavend,  Hamadan  et  Kora;  celui  de 
Koufah  ne  renfermait  que  la  ville  de  Dinawcr.  Ces  noms  de  Mâh  de 
Koufah  et  Mâh  de  Basrah  paraissent  sans  doute  étranges  quand  on  se 
représente  à  quel  éloignement  ces  deux  villes  se  trouvaient  des  deux 
provinces  auxquelles  elles  avaient  donné  leurs  noms  ;  mais  les  auteurs 
arabes  nous  donnent  l'explication  de  cette  énigme.  Ils  nous  apprennent 
que ,  dans  la  guerre  des  musulmans  contre  les  Perses ,  deux  cantons  de  la 

*  Man.  arabe  de  TArsenal  17 ,  fol.  87  v.  —  *  Annales,  p.  aa6. —  *  Mao.  de  Sainte 
Germain  387,  fol.  a5  v.  —  *  Fol.  27  r.  — *  Fol.  3i  y.  —  •  Fol.  b^  r.  — '  Fd.  91  r. 
— 'Fol.  io4v. 
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Médie  ayant  été  conquis  les  armes  à  la  main,  l'un  par  la  milice  de  kou- 
fah  ,  Tautre  par  celle  de  Basrah ,  ces  deux  villes  en  avaient  conservé  Tapa- 
nage  ,  et  leur  avaient  communiqué  leurs  noms  en  signe  de  leur  victoire. 
Un  historien  arabe ,  Tauteur  du  Ahhbar-eldjilad ,  ^^Mt  jU^l ,  qid  a  décrit 
rinvasion  de  la  Perse  par  les  Arabes  ^  désigne  deux  cantons  appelés 
Mâh,  savoir  celui  de  Behrdzan,  {j^^j^ ,  et  celui  de  Dinar,  jUj^.  Cette  der- 
nière ville  est  la  même  que  Nehavenfl.  L  auteur  du  Lexique  géographique 
indique  encore  le  Mâh  de  Sckèriban,  ville  située  au-dessus  de  Holwan. 
Il  ajoute  que  Ion  trouve,  dans  la  province  de  Perse,  plusieurs  lieux 
dont  le  nom  est  précédé  de  la  syllabe  mâh.  Cette  dernière  assertion 
n'est  pas  parfaitement  exacte. 

Dans  le  Kitab-eliktifa  (rHistoire  de  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
Arabes^),  on  lit  :  ci^^Xj^l  *xi  ^^l*x$  ^jU  (j^^^  J^ï  j^  U,  «Lorsque  les 
habitants  reçurent  la  nouvelle  de  la  prise  de  Ilamadan.  »  Plus  loin  ^,  il 
est  fait  mention  du  Mâh  de  Dinar  et  de  Torigine  de  ce  surnom.  Ailleurs*, 
on  lit  :  ^j^^j-f^  »U  cK^Ï  ,  «Les  habitants  du  Mdh  de  Behrdzan.  »  Plus 
loin^  :  MjJo  (^«xJl^  4:;»l^lll  âu  (  c;^»A  )  (^;a^  Jsj5 ,  u  Les  Mâh  et  les  gorges 
des  montagnes  furent  envahis  par  lui ,  à  Timproviste.  »  Dans  le  Corn- 
mentaired'EbnNabatahsurEbn  Zeïdoun^  onlit:  ij>.jAjJ\  »U  ^^  <-^wJ^ 
^U^yel^  ^»3  o''^^  ^^l^«  «Il  s  empara  du  Mâh  de  Basrah  et  de  Kou- 
lah,  de  Hamadan,  de  Kom  et  de  Fahan.  »  Dans  THistoire  d*Ebn  Khal- 
doun^  récrivain  s  exprime  en  ces  termes  :  ^jLJ  i  u^^^»^j  h>^^\  ^^I^U 
U^^  Cjv^l^^'  f  «  Les  Mèdes  du  Dcïlem  sont  nommés ,  dans  la  langue  hé- 
braïque ,  Mâhan.  »   Cette  assertion   manque  tout  à  lait  d*exactitude  ; 
jamais  les  Hébreux  nont  connu  le  mot  Mâhan,  et  ne  Tont  employé 
pour  désigner  la  Médie.  Le  docte  historien,  qui  vivait  à  une  si  grande 
distance  des  événements,  ayant  su,  par  le  témoignage  de  ses  devanciers, 
que  le  mot  Mâh  ou  Mâhan  désignait  ce  qui  avait  formé  jadis  la  Médie, 
et  sentant  bien  que  ce  terme  n'appartenait  pas  réellement  à  la  langue 
arabe,  puisqu'il  ne  pouvait  se  rapporter  à  aucune  racine  de  cet  idiome,  et 
qu'on  ne  lui  trouvait  aucune  analogie  dans  la  langue  de  la  Perse,  a  supposé 
un  peu  légèrement  qu'il  devait  avoir  été  en  usage  chez  les  Hébreux.  I^c 
même  écrivain  dit  ailleurs*  :»;j»â-îJ!  »U  <^  ^^jUJ^^Xx^-  j^  Jt  ô^^ajl, 
«Il  se  dirigea  à  Toccident  de  la  ville- de  Toster,  pour  s'emparer  du  Mâh 
de  Basrah.))  On  lit,  dans  les  lettres  d'Ismaîl-ben-Abbad^  :  aU  a)uU« 
iLi^Ol ,  «  Le  gouvernement  du  Mâh  de  Koufah.  ))  Dans  les  Poésies  de 
Bohtori*®,  on  lit  cet  hémbtiche  :  ^oU^Ji,»,  ^^  4:yUUl  i  ylf  U,  «  Cette 

'  Man.  arabe  638.  —  *  Man.  arabe  653.  fol.  1 1 1.  y.  —  '  ïhid.  —  *  Fol.  1 13  v. 

—  *  Fol.  1 14  r.—  'Man.  de  feu  M.  Silveslre  de  Sacy,  fol.  i35  v.—  '  T.  II.  fol.  5  r. 

—  •  T,  m,  p.  435  V.—  •  Man.  ar.  i4o5,  fol.  i83.  —  "  Man.  ar.  i36o.  fol.  ujo. 
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impétuosité  heureuse  qui  existait  dans  les  Mâh  (dans  la  Médie).  »  Et, 
enfin,  un  vers  cité  dans  le  Kalaïd-eUkian^,  est  conçu  en  ces  termes  : 

(tQue  Dieu  arrose  de  la  pluie  la  plus  abondante  l'Egypte,  l'Irak,  ses  ha- 
bitants ,  Bagdad  et  les  deux  M6hl  »  • 

Je  mfesuis  peut-être  un  peu  étendu  s«r  ce  sujet;  mais  j'ai  pensé  que 
ce  fait  pouvait  oflGrir  une  importance  assez  réelle,  soit  sous  le  rapport  de 
la  philologie,  soit  sous  celui  de  Thistoire;  car  il  ne  saurait  être  indifférent 
dé  connaître  si  le  nom  d'un  peuple  célèbre,  qui  a  joué  sur  la  scène  du 
monde  un  rôle  assez  imposant,  avait  disparu  complètement,  sans  lais- 
ser de  lui  aucune  trace ,  ou  si  ce  nom ,  altéré  par  son  passage  au  tra- 
vers des  âges ,  et  en  se  transmettant  par  la  bouche  des  peuples  étran- 
gers, s'était  encore  assez  bien  conservé  pour  être  discerné  par  l'œil  de 
la  critique. 

Les  nombreux  passages,  que  je  viens  d'alléguer  ne  laissent,  je  crois, 
aucun  doute  sur  le  sens  que  j'ai  assigné  au  mot  Md/i,  »U ,  employé  par  les 
écrivains  arabes.  Il  est  peu  étonnant  que  les  auteurs ,  n'ayant  jamais 
bien  connu  la  véritable  étymologie  dece  nom,  qui  était  étranger  à  leur 
idiome ,  lui  aient  donné  tantôt  une  plus  grande ,  tantôt  une  moindre 
extension;  mais  ,  au  milieu  de  leurs  tefgiversations ,  de  leurs  tâtonne- 
ments, il  est  facile  de  voir  que  ce  nom,  chez  les  historiens  arabes, 
désigne  toujours,  en  totalité  ou  en  partie,  l'ancien  royaume  des  Mèdes. 

Je  dois  ajouter  que  cette  signification  n'avait  pas  échappé  â  la  sagacité 
du  docte  Hyde,  qui  dit,  dans  un  passage  de  son  ouvrage  sur  la  religion 
des  Perses,  que  la  Médie  porta,  chez  les  Orientaux,  le  nom  de  Mêih 
•U*.  Mais  cette  assertion^  jetée  en  passant,  n avait  produit  aucune 
sensation  et  était  restée  assez  complètement  oubliée;  car  lorsque  je 
lus,  il  y  a  bienlongtemps ,  ce  mémoire  devant  l'Académie  des  incriptions 
et  belles-lettres,  et  que  je  produisis  l'opinion  que  je  viens  d'énoncer,  je 
semblai  avoir  avancé  un  paradoxe ,  et  j'éprouvai,  de  la  part  de  plusieurs 
orientalistes  distingués,  une  assez  vive  opposition.  Toutefois,  je  me 
flatte  que  tant  de  témoignages  empruntés  aux  écrivains  orientaux  les 
plus  anciens  et  les  plus  respectables  suffiront  poiu*  mettre  hors  de 
doute  l'assertion  que  j'ai  émise;  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  restera 
démontré  que  le  mot  de  ilfd/i,.aU,  chez  les  arabes,  a  désigné  exclusive- 
ment le  pays  des.  anciens  Mèdes. 

Dans  mes  articles  précédents ,  j'ai  donné  de  nombreux  détails  histo- 

*  De  mon  man.  p.  a64*  —  '  Historia  reïigionit  veiemm  Penarwn,  p.  434. 
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riques  sur  deux  des  langues  de  la  Perse,  le  pehlevi  et  le  parsi,  ou  le 
langage  qui,  de  nos  jours,  est  ej^ieore  en  usage  dans  la  mên^^  contrée, 
j*ai  établi,  je  crois,  que  ce  dernier  idiome  existait,  dès  les  temps  les 
plus  anciens ,  comme  langue  vulgaire ,  dans  les  provinces  qui  formsuent 
l'empire  de  Tlran,  et  surtout,  dans  la  province  de  Fars  ou  Pars,  Je  Tai 
montré,  sous  la  dynastie  des  Sassanides,  luttant  contre  le  pehlevi,  qui, 
comme  je  le  crois,  avait  été  introduit  par  les  Arsacides,  et  était  resté 
en  Perse  la  langue  officielle ,  celle  de  la  politique ,  du  comnaerce. 
J'ai  fait  voir  que,  sous  l'empire  des  Arabes,  cefte  langue  s'était  insensi- 
blement répandue  dans  toutes  les  contrées  de  la  Perse  et  avait  fini  par 
supplanter  presque  totalement  sa  rivale  ;  mais  qu'elle  n'avait  pu  par- 
venir à  ce  but  et  devenir  l'idiome  universel  de  ces  vastes  contrées,  san^ 
faire  une  sorte  d*alliance  intime  avec  la  langue  des  vainqueurs,  en  Iqi 
empruntant  une  foule  prodigieuse  de  mots,  qui  l'ont  moins  enrichie 
qu'altérée,  et  qui  lui  ont  fait  perdre  sa  noble  et  gracieuse  simplicité. 

Je  ne  répéterai  point  ces  détails  que  j'ai  consignés  ailleurs  ;  je  me 
contenterai  de  produire  un  petit  nombre  de  faits  qui  attesterQut  que^ 
d^s  les  commencements  de  l'empire  arabe,  la  langue  pei^aAe,  tellf^  que 
nous  la  connaissons,  était  déjà  regardée  comme  la  langue  vulgaire  de 
la  Perse,  et  que  c'est  elle  qu'il  faut  entendre  lorsque,  chei  les  écrivains 
arabes ,  il  est  fait  mention  de  la  langue  persane  (^Uit  (^UJtt.  Au  rapport 
de  Birouni  ^  un  Persan  dit  au  khalife  Omar;  <^  jjo*^  ^J'^  vW^  Ui 
^/«U^l^  jy%jsJ\ . yl  m  I»»» ,  tt  Nous  connaissons  un  genre  de  cdcul  appelé 
Moh-roaz,  »  c  est-^iedire ,  aie  calcul  des  mois  et  des  jours,  d  Et,  en  effet, 
on  sait  parfaitemuent  que,  dans  la  langue  persane,  le  mot  #U  désignj^  0/^ 
mois,  et  celui  à^jj^j  un  jour.  Suivant  le  témoignage  d'Ebn-Abi-O^aibah  \ 
le  mécledn  syrien  Honaîn-b^n -Ishajk  connaissait  par&itemejdt  qwtre 
langues  :  l'arabe,  le  syriaque,  le  grec  et  le  persan.  Or,  ce  datiier  moi- 
ne désigne  pas,  sans  doute,  le  pebievi;  car  un  histerien  wm  instruit 
que  celui  qui  nous  occupe,  ne  se  serait  pas  mépri&  sur  UQ  fait  4e  ce 
genre.  Le  médecin  Amin-eddaulah-Abou'lhasan-lSibet-allah  savait  à  fond 
les  langues  syriaque  et  persane  '.  Au  rappoit  de  Makrisi,  dans  sa  I>es* 
cription  de  f  Egypte  ^,  plusieurs  Persans,  diî  nombre  de  ceux  qui  avaient 
assisté  à  la  conquête  du  Yémen,  prirent  part  à  celle  de  TÉgypte,  et 
bâtirent  dans  la  ville  de  Fostat  un  quartier  qui  portait  le  nom  de 
Khotat-elfâresim,  (jifi^jW]  14»*^  ,  «le  quartier  des  Persans.» On  peut 
croire,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  ces  hommes  qui,  par 

*  Elâthar^lbdkiak,  manusorit  de  rArtenfd  17,  fol.  i3  r.  —  *  Vie9  du  m^ifêc^ns, 
fol.  ii5  Y. -^'AûLibkftSQr.^' Alan,  arabe  679,  tI,foJL  $i34 
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;  4eur  naissance,  appartenaient  à  la  province  de  Fars,  avaient  apporte 

l  '  avec  eux  le  langage  qui  était  vulgaire,  surtout  dans  cette  contrée  de 

I  !  la  Perse. 

I  Lorsque  le  médecin  George,  fils  de  Baktieschou,  se  présenta  devant 

le  khalife  Mansour,  il  lui  adressa  la  parole  en  langue  persane  jm^m^UJI^ 
et  en  langue  arabe  ^  Iakoub-ben-Ishak-ben-Sabbah  était  profondément 
versé  dans  la  connaissance  de  la  philosophie  grecque,  persane  et  in- 
dienne^. Sous  le  règne  du  khalife  Haroun-Arraschid  *,  «  Fadl-ben-Nau- 
bakbt-Abou-Sahl,  qui  était  originaire  de  la  province  de  Fars,  traduisait 
du  persan  en  arabe  tout  ce  qu'il  pouvait  trouver  d*ouvrages  relatifs  à 
la  philosophie  et  à  la  langue  persane.  Dans  tous  ses  écrits ,  comme  dans 
toutes  ses  discussions  scientifiques,  c  était  toujours  sur  les  livres  des  Perses 
qu'il  s'appuyait:»  f.,^Y*=^  q-*  so^j^  U  j^^l  Jl  (^«pLàJI  ti^  J^  u*^ 
^jiJl  fa^Vf^  ^  A^3  AAXâ»  i  {^^^Jf^)  aJ^jm^  iûuM;U!l3  àS^. 

Je  n'ai  point  hésité,  dans  ce  passage,  à  substituer  la  leçon  ^yu^  à 
celle  ^^y*^,  qui  ne  présente  pas  un  sens  satisfaisant.  Au  rapport  d'Ëbn- 
Abi-Osaïbah *,  l'ouvrage  de  Schekek,  l'Indien,  fut  traduit  en  langue 
persane  par  un  individu  appelé  Abou^âtem-fialkhi,  qui  fit  cette  ver- 
sion pour  lahia-ben-Khâled-ben-Barmek.  Ce  môme  ouvrage  fut  tra- 
duit, pour  le  khalife  Mamoun,  par  son*  affranchi  Abbas-ben-Saîd-Djau- 
heri,  c^î^  »^  c^ài^i  ^\^  j}^  <3>w  J^j  (9*j^'  ^^  '^^  Jy^'  u^ 

9^yA.  L'ouvrage  de  Schirak,  l'Indien^,  fut  traduit  du  persan  en  arabe 
par  Abd-AUah-ben  Ali.  Il  avait  été  traduit  précédemment  de  la  langue 
indienne  dans  la  langue  persane.  Le  médecin  Gabriel^  raconta  i 
Ibrahim-ben-Mahdi ,  qu'un  jour  il  entra  chez  Fadi-ben-Sahl,  surnommé 
Dzourriâsataîn  (celui  qui  réunit  les  deux  pouvoirs),  à  l'époque' où  ce 
personnage  venait  d'embrasser  fislamisme  et  avait  été  circoncis.  Fadl 
avait  devant  lui  un  Alcoran,  dont  il  faisait  lecture.  «M*adressant  à  lui, 
dit  Gabriel,  je  lui  dis  :  «^^i  ^b  a.m<^  (jt>^. »  lime  répondit  :  a^J^^^à^ 
Is  êJy^y  AaX  (J(^3.  ))  Voilà,  ditTécrivain,  l'explication  de  ces  paroles  : 
Gabriel  lui  dit  :  «Comment  trouvez-vous  le  livre  de  Dieu?»  Il  répon- 
dit :  a  Bien  ;  mais  non  pas  h  l'égal  du  livre  de  Kalilah  et  Dimnah  .j^/i^^M 

^  iuUâ^.  »  Les  mots  persans  qui  se  trouvent  cités  ici  ont  été  altérés  par 
tm  copiste,  qui,  probablement,  ignorait  la  langue  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient. Toutefois,  on  peut,  sans  de  grands  efforts,  les  restituer  de  la 

*  Histoire  des  philosophes,  p.  iSftf— r  *  Ihid.  p.  206.  —  '  /6ii  p.  ai  a.  —  *  Vie 
des  médecins,  fol.  180  v.  —  *  Ihid.  r.  1-*  *  Histoire  des  philosophes,  p.  laa. 
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manière  la  plus  probable.  Je  lis  :  4^^J  ^A^b  ^^-o  y>^,  ce  qui  repré- 
sente parfaitement  les  mots, arabes  aMI  lj\jS  ^^jS  u^,  et  je  transcris 
ainsi  la  réponse  de  Fadl  :  b  9j^^y  aM^  U>-^3  (  ifiy-^  '  cr^^  î  ^^  q^ 
répond  bien  à  Texplication  arabe.  Ce  passage  curieux  prouve  deux  faits: 
d'abord,  que  le  personnage  éminent  dont  il  est  ici  question,  qui  était 
natif  de  la  Perse  et  avait  longtemps  professé  la  religion  des  mages,  ne 
parlait  pas  la  langue  pehlevie,  mais  la  langue  persane,  telle  qu'elle 
existe  encore  de  nos  jours;  car  c'est  à  ce  dernier  idiome  qu appar- 
tiennent évidemment  les  mots  cités  par  rhîstorien  arabe.  En  second 
Heu ,  puisque  la  conversation  entre  les  deux  interlocuteurs  eut  lieu  en 
persan,  et  tandis  qu'un  des  deux,  je  veux  dire  le  médecin  Gabriel, 
possédait  parfaitement  Farabe,  on  peut  croire  que  Fadl,  à  l'époque  où 
il  devint  musulman,  savait  mal  ce  dernier  idiome.  Or,  puisqu'il  lisait, 
avec  tant  de  délices,  le  livre  de  Kalilah  et  Dimnah,  il  est  peu  pro- 
bable qu'il  le  lût  dans  la  traduction  arabe  que  venait  de  rédiger  Ebn- 
Almoukaffa.  D'un  autre  côté,  comme  rien  n'indique  que  Fadl  ait  connu 
la  langue  pehlevie,  on  peut  supposer  que,  dès  cette  époque,  ce  livre 
avait  été  traduit  en  persan ,  soit  d'après  la  version  pehlevie ,  soit  d'a- 
près la  traduction  arabe. 

Je  ne  reproduirai  point  ici  les  passages  que  j*ai  donnés  ailleurs ,  et 
qui  constatent  l'extension  progressive  et  rapide  que  prit  la  langue  per- 
sane, surtout  à  l'époque  où  cet  idiome  s'enrichit  de  bons  ouvrages,  tels 
que  la  traduction  de  l'histoire  deTahari,  le  Kahons-naméhf  etc.  Je  me 
contenterai  de  rapporter  un  fait  qui  atteste  que  dans  des  cours  étran- 
gères dont  les  princes  n'appartenaient  nullement  à  la  race  des  Arabes, 
et  qui,  par  leur  origine  comme  par  la  position  de  leurs  états,  sem- 
blaient devoir  se  rapprocher  davantage  de  la  Perse,  les  hommes  en 
place  mettaient  un  soin  jaloux  à  maintenir  la  prééminence  exclusive  de 
la  langue  arabe,  et  à  entraver,  autant  que  possible,  le  développement 
de  l'idiome  persan.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de  Mahmoud  leGaznévide; 
rédigée  par  Otbi  ^  qu'Aboulkasim-Ahmed-ben-Hasan,  vizir  de  ce 
prince,  défendit  aux  chefs  de  la  chancellerie  d'employer,  dans  leur 
correspondance,  la  langue  persane,  à  moins  qu'ils  n'eussent  à  écrire  à 
des  personnes  qui  ignorassent  complètement  l'arabe. 

QUATREMÈRE. 

'  Mao.  de  Ducaurroy,  foL  aoi  t. 
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SuB  LA  PLANÈTE  noovellement  découverte  par  M.  Le  Verrier,  comme 
conséquence  de  la  théorie  de  Vattraction. 

QUATRIEME  ARTICLE  ^ 

Dans  larticle  précédent,  j'ai  montré  en  quoi  consistent  les  pertur- 
bations que  le  mouvement  elliptique  simple  des  planètes  éprouve ,  et 
}  ai  expliqué  conunent  on  en  calcule  les  effets  observables.  JTai  dit  ensuite 
comment ,  ces  résultats  étant  annexés  aux  coordonnées  elliptiques  de 
chaque  planète ,  on  forme  des  tables  numériques  qui  indiquent  ses  po- 
sitions réelles ,  dans  Tintervalle  de  quelques  siècles  passés  ou  futurs , 
quand  on  connaît  toutes  les  autres  planètes  qui  exercent  sur  elle  une 
influence  sensible.  Si  lun  de  ces  astres  a  été  ignoré,  les  tables  sont  né- 
cessairement fautives  par  Tomission  des  perturbations  quil  produit. 
Alors,  pour  découvrir  ses  conditions  d*existence,  il  faudra  introduire 
les  éléments  hypothcliqucs  de  son  ellipse,  et  sa  masse,  comme  autant 
de  quantités  inconnues ,  dans  l'expression  algébrique  des  termes  per- 
turbateurs qui  doivent  en  résulter.  Il  faudra,  en  outii'e,  attribuer  des 
corrections  indéterminées  aux  «éléments  de  Tellipse  que  Ton  avait  adop- 
tée dans  les  tables  dont  Finexactitude  a  été  constatée ,  parce  qu'elle 
doit  être  défectueuse.  Ensuite,  on  déterminera  ces  diverses  inconnues  , 
de  manière  que  les  expressions  des  coordonnées  de  lancienne  planète , 
rectifiées  par  leur  concours,  s  accordent  avec  les  observations  dans 
des  limites  admissibles  d'erreurs.  Voilà  ce  que  M.  Le  Verrier  a  fait 
pom*  compléter  les  tables  d'Uranus ,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  découvert  la 
planète  dont  l'omission  causait  leurs  écarts.  Nous  n  avons  plus  qu'à 
suivre,  dans  cet  esprit ,  les  phases  de  son  travail,  qui  vient  d'être  im- 
primé dans  les  Additions  à  la  connaissance  des  temps  pour  18&9;  et  j'ai 
lieu  d'espérer  que  l'on  pourra  s'en  former  ime  idée  assez  exacte ,  après 
les  explication^  générales  que  j'ai  données  dans  l'article  précédent^. 

Les  tables  d'Uranus  les  plus  récentes,  celles  dont  les  astronomes  se 
seiTaient  généralement ,  ont  été  publiées  ^  par  Bouvard ,  en  1 8a  1 .  Elles 
sont  construites  d'après  les  formules  de  la  Mécanique  céleste.  Il  les  avait 

'  Voir,  pour  les  trois  premiers,  les  cahiers  d^octobre,  de  novembre  et  de  dé- 
cembre 1846.  —  'Dans  ce  mémoire,  M.  Le  Verrier  na  fait  que  rattacher  par  une 
rédaction  continue,  accompagnée  de  démonstrations  mathématiques,  les  résultats 
qu*il  avait  successivement  annoncés  à  l'Académie  des  sciences,  et  qui  ont  été  consignés 
aux  comptes  rendus  imprimés  sous  les  dates  suivantes  :  i8A5,  10  novembre;  i846, 
1"  juin,  3i  août,  5  octobre.  La  série  des  propositions  et  le  mode  de  déduction  des 
idées  sont  identiques  dans  œt  écrit  et  dans  ces  extraits. 
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établies  uniquement  sur  les  observations  faites  dans  les  observatoires  de 
Paris  et  de  Greenwich,  depuis  1781  jusqu'à  i8ai ,  ayant  rejeté  toutes 
celles  qui  étaient  plus  anciennes ,  par  rimpossibilité  qu  il  trouvait  à  les 
comprendre  avec  les  dernières  dans  une  même  représentation  théorique. 
Mais  laccord  ultérieur  des  nombres  avec  le  ciel  n'était  pas  devenu  plus 
durable  par  cette  restriction,  et  les  observations  montraient  que  les 
eiTCurs  allaient  en  s'accroissant  toujours.  Â  suivre  la  voie  commune,  il 
aiu'ait  seulement  fallu  ajouter,  9tix  évaluations  fournies  par  ces  tables,  les 
deux  systèmes  de  rectifications  algébriques  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure; 
puis  les  identifier  immédiatement  avec  le  ciel,  après  les  avoir  ainsi 
complétées.  Mais  M.  Le  Verrier  ne  s'y  est  pas  fié  à  ce  point.  Il  a  voulu 
d'abord  examiner  si  elles  ne  renfermaient  pas  des  erreurs  de  détail 
qui  leur  fussent  propres;  et,  comme  l'évaluation  numérique  des  per- 
turbations est  la  partie  la  plus  délicate  de  la  confection  d'une  table 
pareille,  il  a  commencé  pai*  refaire  entièrement  ce  calcul  pour  les  pla- 
nètes déjà  connues,  auxquelles  on  avait  dû  l'appliquer. 

Parmi  celles-là ,  Saturne  et  Jupiter  sont  les  seules  qui  exercent  une 
influence  appréciable  sur  les  mouvements  d'Uranus.  Les  autres  sont 
trop  petites,  et  aussi  trop  distantes,  pour  lui  imprimer  des  dérange- 
ments perceptibles.  Mais  ceux  qu'il  reçoit  des  deux  premières  sont  fort 
considérables,  par  la  raison  contraire.  M.  Le  Verrier  a  bieq  senti  que, 
pour  la  recherche  si  délicate  qu'il  voulait  tenter,  il  fallait  qu'ils  fussent 
évalués  avec  la  dernière  rigueur.  En  effet,  avant  d'attribuer  les  écarts 
des  tables  d'Uranus  à  l'intervention  d'une  cause  étrangère,  il  était  indis- 
pensable de  connaître  leurs  vraies  valeurs,  et  même  de  savoir  s'ils 
étaient  réels ,  c'est-à-dire  si  Von  n'avait  rien  omis  de  ce  qui  devait  entrer 
dans  l'évaluation  des  lieux  calculés.  Sans  cela,  on  aurait  établi  les  con- 
ditions du  nouvel  astre  sur  des  données  incomplètes,  qui  auraient  même 
pu  faire  croire  qu'il  existait,  quand  il  n'existait  pas. 

Conformément  à  la  marche  générale  exposée  dans  l'article  précédent, 
M.  Le  Verrier  a  emprunté  aux  tables  antérieures  d'Uranus,  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  les  éléments  de  leurs  ellipses  théoriques,  con'espon- 
dantes  à  l'époque  du  i*'  janvier  1800,  qu'il  a  prise  pour  point  de 
départ.  Puis ,  les  faisant  mouvoir  tous  trois  sur  ces  courbes  simples ,  il 
a  d'abord  calculé  la  partie  des  perturbations  d'Uranus  que  l'on  pourrait 
appeler  elHptique,  et  qui  est  proportionnelle  à  la  première  puissance 
des  masses  troublantes. 

Pour  plus  de  sécurité,  il  a  effectué  ce  calcul  de  deux  manières  q^i 
devaient  se  vérifier  mutuellement.  Il  a  suivi,  en  premier  lieu,  la  mé- 
thode habituelle ,  où  l'on  emploie  la  fonction  perturbatrice  développée 

3. 
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analytiquementdans  une  suite  de  termes  dont  on  connaît i«  forme,  et 
que  Ton  évalue  individuellement  en  nombres  ^  Mais ,  pour  lobtenir ainsi 
décomposée  en  portions  algébriques  disjointes ,  sans  tomber  dans  une 
complication  inextricable,  il  faut  faire  quelques  concessions,  fondées 
sur  ce  que  les  ellipses  considérées  sont  peu  excentriques ,  et  comprises 
dans  des  plans  dont  les  inclinaisons  mutuelles  sont  très-petites.  On  n  a 
donc  alors  que  des  évaluations  approximatives ,  dont  la  précision  absolue 
peut  être  présumée,  plutôt  qu appréciée.  De  plus,  si  quelqu'un  des 
termes  considérés  a  été  évalué  inexactement,  rien  ne  l'annonce,  et 
son  erreur  s'associe  à  tous  les  autres  sans  qu'on  en  soit  averti. 

On  élude  ces  difficultés  par  un  procédé  en  partie  analytique  et  en 
partie  arithmétique ,  dont  la  première  idée  est  due  à  Euler.  M.  Le  Ver- 
rier, dans  un  mémoire  publié  en  1860,  lui  a  donné  très-habilement 
une  forme  qui  le  rend  applicable  au  calcul  des  perturbations  elliptiques 
les  plus  complexes.  Il  l'a  employé  ici  avec  im  plein  succès.  Je  dois  donc 
indiquer  le  principe  sur  lequel  il  repose. 

Considérons  Dranus  troublé  par  Saturne.  Dans  le  calcul  qui  nous 
occupe ,  on  n'évalue  pas  l'attraction  de  Saturne  d'après  la  distance  réelle 
des  deux  astres  à  un  instant  quelconque,  mais  d'après  la  distance  des 
deux  lieux  elliptiques  qui  correspondent  à  cet  instant.  Or  l'analyse 
prouve  ,  que,  dans  une  telle  supposition,  la  fonction  perturbatrice  est 
développablc  en  une  série  de  termes,  dont  le  premier  est  constant,  et 
les  autres  formés  de  quantités  périodiques ,  appelées  sinus  et  cosinus, 
lesquelles  dépendent  d'arcs  qui  croissent  proportionnellement  au  temps. 
On  sait,  de  plus,  qu'au  delà  d'un  certain  nombre  de  ces  termes,  que  l'ou 
peut  prévoir  ou  reconnaître  ultérieurement ,  tous  les  suivants  seront 
négligeables ,  sans  une  sensible  erreur.  Mais  on  ignore  la  valeur  du  terme 
constant  ;  et  l'on  ne  connaît  pas  non  plus  les  nombres  qui  doivent  multi- 
plier la  partie  périodique  des  autres  que  l'on  conserve,  ou,  selon  l'expres- 
sion technique,  leurs  coefficients.  Pour  avoir  des  conditions  qui  définissent 
toutes  ces  inconnues ,  plaçons  Uranus  sur  son  ellipse ,  à  un  instant  arbi- 
trairement choisi,  et  plaçons  Saturne  sur  le  point  de  la  sienne  où  il  devra 
se  trouver  au  même  instant.  Puis,  laissant  le  premier  fixe ,  transportons 
le  second  sur  cette  même  ellipse,  dans  une  suite  d'autres  positions, 
séparées  par  des  pénodes  de  temps  égales,  tellement  fractionnées, 

>  Il  y  a  certaines  précautions  à  prendre  pour  que  ce  développpement  satisfasse 
aux  conditions  générales  de  convergence  qui  le  rendent  légitime.  Elles  ont  été  spé- 
cifient, premièrement  par  M.  Laplace,  dan»  le  tome  VI  des  Mémoires  de  fAcadémie 
des  sciences,  année  1833.  Poisson  les  a  présentées  ensuite  avec  plus  de  généralité 
clans  les  Additions  à  la  connaissance  des  temps  pour  i836,  en  y  ajoutant  de  nou- 
veau» développements. 


JANVIER  1847.  '  21 

qu^elles  le  mettent  toujours  dans  des  points  différents,  sans  jamais  le 
ramener  ^ur  le  même ,  pendant  la  durée  totale  que  f  on  devra  donner  â 
ce  transport.  On  pourra  évaluer  numériquement  la  fonction  perturba- 
trice, d après  son  expression  finie  et  rigoureuse,  pour  chacune  de  ces 
positions  des  deux  astres  ;  et  chacune  de  ces  valeurs  devra  être  égale  i 
son  développement  algébrique,  lorsqu'on  y  aura  correctement  évalué 
les  quantités  périodiques,  pour  les  mêmes  époques.  On  aura  ainsi  autant 
de  conditions  d'équivalence ,  auxquelles  les  coefficients  de  ces  quantités 
devront  satisfaire ,  pour  la  position  fue  attribuée  à  Uranus.  Alors ,  on 
transportera  celui-ci  dans  une  position  subséquente ,  séparée  de  la  pre- 
mière par  un  intervalle  de  temps  proportionné  à  la  durée  de  sa  révo- 
lution; et,  le  fixant  là ,  on  replacera  successivement  Saturne  dans  toutes 
celles  qu'on  lui  avait  précédemment  assignées.  Ensuite ,  on  recommen- 
cera, pour  toutes  celles-ci,  un  calcul  semblablç^qui  donnera  autant 
de  nouvelles  égalités,  auxquelles  les  coefficients  inconnus  devront  satis- 
faire. On  continuera  ces  opérations  jusqu'à  ce  que  Von  ait  obtenu  autant 
de  conditions  d'égalités,  distinctes  entre  elles,  qu'il  y  a  de  coefficients  à 
déterminer;  et  il  ne  restera  plus  qu'à  les  en  déduire.  L'art  consistera  à 
combiner  ces  conditions,  de  manière  que  les  calculs,  toujours  très- 
longs,  donnent  le  moins  de  peine  possible.  C'est  à  quoi  M.  Le  Verrier 
a  très-habilement  réussi  dans  le  mémoire  que  j'ai  cité. 

Supposant  donc  un  pareil  calcul  effectué ,  ses  avantages  sont  très- 
évidents;  car,  d'abord,  on  n'a  plus  de  concessions  à  faire  poiur  les  gran- 
deurs des  inclinaisons  et  des  excentricités,  hors  celles  qui  sont  toujours 
indispensables  pour  rendre  le  développement  légitime.  On  a  seule- 
ment  à  constater  qu'en  effet  les  derniers  des  termes  obtenus  sont  assez 
petits  pour  que  les  suivants,  que  l'on  sait  devoir  être  moindres,  puissent 
être  réputés  n^ligeables;  et  M.  Le  Verrier  donne  le  moyen  -de  pousser 
le  calcul  plus  loin ,  sans  le  recommencer,  si  l'on  venait  à  reconnaître  la 
néoessité  de  le  (aire.  Enfin ,  toutes  les  déterminations  des  coefficients 
étant  connexes,  il  suffit  d'en  vérifier  un  seul ,  pris  parmi  les  plus  consi- 
dérables, pour  être  certain  que  tous  les  autres  sont  exacts.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  évaluer  un  de  ceux-là  directement,  par  son  expression  algébrique, 
comme  dans  la  première  méthode;  et,  si  les  résultats  se  trouvent 
d-accord,  dans  les  limites  d'approximation  que  cette  méthode  admet, 
on  peut,  avec  toute  certitude,  employer  les  déterminations  numériques, 
non-seulement  comme  aussi  sûres,  mais  comme  plus  sûres  que  les 
théoriques,  puisqu'on  n'y  a  fait  aucune  concession  particulière  relati- 
vement à  la  petitesse  des  inclinaisons  et  des  excentricités. 

La  partie  elliptique  des  perturbations  produites  sur  Uranus  par  Sa* 
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tome  ayant  été  obtenue  «  par  ce  double  cakol,  ajec  toute  la  concor- 
daoce  désirable  «  M.  Le  Verrier  a  étalué  cellea  du  même  ordre  qui  sont 
produites  par  Jupiter.  Gomme  cette  planète  est  beaucoup  pins  distante 
d*(Jranus,  f  expression  théorique  présentait  une  sûreté  suffisante,  et  il 
s  est  borné  en  Caire  usage. 

Mais  ces  éraluations  ne  sont  encore  qu'approximatires.  Les  attractions 
dmrent  se  calculer  d*après  les  distances  rédles  et  troublées  des  corps, 
et  nesi  pas  d  après  les  distances  de  leurs  lieux  elliptiques.  Nous  avons  re- 
connu, précédemment^  que  la  portion  omise  dans  ce  premier  calcul  est 
proportionnelle  aux  produits  et  aux  puissances  supérieures  des  masses 
troublantes.  Ici  eUes  se  trouvent  être  les  plus  conndérables  du  système 
planétaire.  En  conséquence ,  M.  Le  Verrier  a  dé  porterie  caleul  jusqu*aux 
carrés  des  firacticms  qui  les  expriment  II  Ta  fiût  arec  non  moina  de 
ftcrupule ,  son  intelligence  intime  de  la  théorie  et  sa  grande  pratique 
dea  -applications  lui  serrant  à  distinguer,  sans  incertitude  »  tous  les 
termes  de  cet  ordre  qui  pouvaioit  ne  pas  être  absolument  n^ligeables 
dans  la  question  qu*il  voulait  résoudre^  Les  caractères  qui  les  font  gé- 
néralement reconnaître  sont  établis  dans  la  Mécanique  céleste.  Maia  il 
faut  beaucoup  de  tact  pour  choisir,  en  chaque  circonstance,  ceux  que 
Ton  peut  omettre  ou  que  Ton  doit  conserver.  Cétait  \k  un  des  pas  les 
plus  difficiles  que  M.  Le  Verrier  eût  à  franchir. 

Ayant  ainsi  déterminé  toutes  les  variations  appréciables  que  les  pla- 
nètes connues  pouvaient  produire  dans  les  éléments  elliptiques  d^Ûra- 
nus,  il  les  a  transportées  aux  coordonnées  astronomiques  par  lesquelles 
ou  assigne  son  lieu  absolu  dans  le  ciel,  à  un  instant  quelconque,  en 
le  supposant  vu  du  soleil.  Ces  coordonnées ,  que  Ton  appelle  alors  hé- 
liocentritjaes f  sont  au  nombre  de  trois  :  la  distance  de  lastre  au  centre 
du  soleil ,  ou  son  rayon  vecteur;  l'angle  de  ce  rayon  avec  le  pian  de  Téclip- 
tique,  ou  sa  latitade;  enfin  l'angle  que  la  projection  de  ce  même  rayon 
sur  le  môme  plan  forme  avec  la  droite  menée  du  centre  du  soleil  au 
lieu  de  Téquinoxe  vemal  :  on  Tappelle  la  longitude  vraie.  Tous  ces  cal- 
culs relatifs  aux  perturbations  d'Uranus  sont  d'ime  étendue  effrayante. 
Mais  ils  deviennent  ici  bien  plus  remarquables  encore  par  Thabileté 
pratique,  la  sûreté  de  discussion»  et  f intelligence  théorique  avec,  les- 
quelles ils  sont  conduits  et  exécutés.  C'est  un  modèle  parfait  et  com- 
plet de  ce  genre  de  travail. 

Le  premier  usage  que  M.  Le  Verrier  a  dû  faire  de  ces  résultats  a  été 
de  les  comparer  aux  perturbations  analogues,  calculées  par  Bouvard. 
Il  a  trouvé  celles-ci  entachées  d'inexactitudes  qui  viciaient  Teliipse  théo- 
rique d*Uranus ,  et  réagissaient  sur  les  longitudes  héiiocentriques  de  cette 
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{danète^  clans  des  proportloiis  telles,  que,  par  cela  seul,  indépendam- 
ment de  toute  cause  étrangère,  les  tables  con^trukiss  slur  des  éléments 
si  imparfaits  ne  pouvaient  rester  concordantea  avec  les  observations. 
Une  fois  ce  soupçon  venu ,  il  a  du  examiner  dè'prèslar  partie  elliptique 
de  ces  tables,  et  Â  y  a  malheureusement  reconnu  un  grand  nombre  de 
fautes  non  moins^graves^  tant  d*impression  que  de  calcid,  même  de  com- 
position, comme- ne  le  prouve  que  trop  le  long  errata  qu*il  en  donne. 
Après  les^  avoir  rectifiées,  il  a  pu  employer i^  détails  de  cette  partie 
elliptique*,  comme  un  dictionnaire  de  nombres  provisoires,  où  fl  res- 
tait seulement  à  corriger  les  éléments  de  FeHipse  théorique  adoptée  par 
Bouvard.  Alors  il  y  a  joint  les  expressions  exatptes  des  pertubations  qu'il 
avait  calculées;  et  avec  ces  données;  désormais  imparfaites  en  un  seul 
point, il.a pu  enfin^aborder  1» première  question. qui  se présentaità ré- 
soudre4ans cette  nseherehe.  Peat^n ,  à  Teilipse  de  Bouvard ,  en  substituer 
une  autre  tellementmodifiée,  que  la  marche  d'Uranusr  soit  représentée 
dans  les  limites  d*mcerdtudee  des  observations,  en  le  supposant  soumis 
am  seules  attraotions  des  pknètes  d^àconnues?  G*est  li ,  en  réalité ,  que 
laidécoavente  de  M:  Le- Verrier  commence ,  achetée  déjà  par  les  travaux 
de^rectification  si  pémbles-,  que  ses  devanciers  auraient  dû  lui  épargner. 
•'J«<«i*ai  pas  dissimidé  les  fautes  de  Bouvard;  mais  il  faut  le  juger 
du  point  «de  vue  d'alors,  non  daigourd'bui.  Il  a  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait fiadre  dam  son  temps.  Venu  A  Paris  du  fond  de  la  Savoie ,  pauvre  et 
sansMucation  première ,  il  a  été  jeté  dans'f  observatoire  de  Paris  presque 
dépourvu  d'instnunents ,  sans  autre  guide  que  lui  seul.  Depuis  ce  mo- 
mtBts  il  s'est  attaché  à  l'astronomie  avec  la  passion  du  devoir.  D'autres 
oat  M  plus  éclaîrési  nul,  plus  que  lui,  n'a  été  zélé,  laborieux,  com- 
pbdnnt  et  fiieile  pmir  tous  ceux  qui  voulaient  se  livrer  aux  observa- 
ûoDêt  même  quand  il  pouvait  bien  voir  qu'ils  lui  deviendraient  supé- 
rieurs. Distingué  par  M.  Laplace  pour  ces  bonnes  qualités,  il  s'est  dé- 
voué ,  avec  une  infatigable  constance  à  l'exécution  des  immenses  calculs 
de  laiMéeanique  céleste.  De  plus  habiles  auraient-ils  eu  tant  d'abnéga- 
tion/ pendant  toute  une  vie?  On  fait  mieux  maintenant  ces  calculs  après 
lui.  Mds,  sans  lui,  on  n'aurait  pas  seulement  à  les  perfectionner  .  le  sujet 
manquerait;  car,  sans  l'assistance  de. Bouvard,  M.  Laplace  n aurait 
Jam|ûa  pu  étendra  si  loin  les  développements  de  ses  profondes  théories. 
Nous  4ui><ievona  ainsi  une  part  dcTeconnaissance  dans  la  confection  de 
ceg;rand  ouvrage,  part  que  l'auteur  lui-même  a'est  plu  à  lui  accorder. 
Et  combien,  panni  nous,  pourront- ils  laisser  après  eux  la  mémoire 
d'un,  ser^e  aussi  éminent  M  ^ 

'  Voyes  Mécanique  céleste,  livre  VI,  pa^  a  ;  la  Paation  da  système  du  monde. 
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Ayant  obtenu  des  tables  provisoii^es  dans  lesquelles  les  éléments  de 
l'ellipse  d*Uranus  pouvaient  seuls  être  en  défaut,  M.  Le  Verrier  s  en 
est  servi  pour  construire  une  épbéméride  einbrassant  tout  Imtervalle 
des  positions  parcourues  par  cette  planète •  depuis  le  26  décembre 
1 690  •  où  elle  fut  observée  la  première  fois  par  Flamsteed  conune  une 
étoUe «  jusqu'au  a 6  septembre  18/1 5,  dernier  jour  où,  elle  lavait  été 
avant  son  travail.  Cette  épbéméride  donne,  pour  chaque  date  choisie, 
les  coordonnées  astronomiques  de  la  planète ,  vue  du  centre  du  soleil  ; 
c'est-i-dire,  la  longueur  actuelle  de  son  rayon  vecteur;  langle  formé- par 
ce  rayon  avec  le  plan  de  l'ëcliptique  ou  la  latitude  héliocentrique;  sa 
projection  sur  le  même  plan  que  Ton  appelle  la  distance  accoarcie;  enfin, 
l'angle  formé  par  cette  distance  avec  la  droite  menée  du  centre  du  so- 
leil au  point  de  Técliptique  où  se  forme  l'équinoxe  veraal ,  angle  qu'on 
appelle  la  longitade  héliocenirùiue.  Quand  on  connaît  ces  trois  quantités 
et  la  position  de  la  terre  dans  son  orbite  autour  du  soleil  pour  les  mêmes 
époques,  on  obtient,  par  un  calcul  trigonométrique,  les  coordonnées 
analogues  de  la  planète,  vue  du  centre  de  la  terre,  et  que  l'on  nomme 
géocentriques  f  par  cette  raison  même.  Ayant  formé  celles-ci  pour  autant 
de  jours  qu'il  en  avait  besoin  ,  M.  Le  Vemer  les  a  comparées  à  979  po- 
sitions méridiennes  d'Uranus,  observées  dans  le  même  intervalle  de 
temps  à  Paris  ou  à  Greenwich ,  et  qu'il  avait  soigneusement  discutées  ^ 
Il  a  donc  connu,  par  différence,  les  écarts  véritables  que  Ton  devait 
attribuer  à  leurs  incertitudes  numériques,  aux  imperfections  de  l'ellipse 
d'Uranus,  et  à  l'insuffisance  de  la  théorie  jusqu'alors  appliquée,  s'il 
était  avéré  qu'on  ne  pût  les  réduire  à  des  limites  admissibles,  en  sup- 
posant Uranus  influencé  par  les  seules  planètes  déjà  connues.  Cette  im- 
possibilité présumée  était  donc  le  premier  point  qu'il  fallait  rigoureu- 
sement établir,  en  s'aidant  de  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient 
simplifier  la  démonstration. 

chapitre  zi.  Une  ibule  de  passages  de  ces  deuK  ouvrages  attestent  que  je  n  ai  rien 
dit  de  trop. —  ^  L'éphéméride  calculée  par  M.  Le  Vemer  comprend  a4  pages  toutes 
couvertes  de  nombres,  depuis  la  page  100  jusqu*à  ia4>  On  y  trouve  tous  les  éléments 
des  lieux  héliocentriques  et  géocentriques  d  uranus,  déduits  des  tables  provisoires 
rectifiées.  Us  sont  donnés  pour  Tinstant  du  minuit  moyen  de  Paris  qui  correspond 
au  jour  de  chaque  observation  dont  il  voulait  faire  usage,  et  aussi  à  plusieurs  jours 
ultérieurs.  En  prenant  les  premières  et  lés  secondes  différences  de  ces  évaluations  con- 
sécutives, on  transporte,  par  une  interptolaion  parabolique,  les  éléments  de  Tastre, 
calculés  pour  le  minuit,  à  Tinstant  précis  où  chaque  observation  a  été  faite;  et  l'ex- 
cès de  l'élément  géocentrique,  ainsi  calculé,  sur  Télément  observé  qui  y  correspond , 
donne  Terreur  géocentrique  tabalaire  de  cet  élément,  telle  que  M.  Le  Verrier 
l'emploie. 
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L'inclinaison  de  1  orbite  d*Uranus  sur  le  plan  de  l  ecliptique  est  seule- 
ment de  46'  iS'\lx  en  i8oo.  IjCs  latitudes  hélioccn triques  de  îa  pla- 
nète ne  peuvent  donc  jamais  dépasser  cette  limite;  et,  comme  elle  est 
tpès-éloignée  de  la  terre,  ses  latitudes  géocentriques  s'élèvent  très-peu 
au  delà.  C'est  pourquoi,  les  légères  erreurs  de  leurs  évaluations  calcu- 
lées peuvent  aisément  être  affaiblies  ,  jusqu'à  devenir  insensibles,  en 
faisant  à  l'inclinaison  et  à  la  longitude  du  nœud  de  l'orbite  des  change- 
ments très-petits,  qui  ne  réagissent  pas  d'une  manière  appréciable  sur  le 
mouvement  angulaire  en  longitude ,  opéré  dans  son  plan  même.  En  con- 
séquence, M.  Le  Verrier  a  réservé  ces  deux  premiers  éléments  pour 
obvier  aux  erreurs  des  latitudes  tabulaires;  et  il  lui  en  est' encore 
resté  quatre  dont  il  a  pu  disposer  pour  détruire  les  erreurs  des  lon- 
gitudes géocentriques  calculées.  Ces  quatre  sont  :  le  demi-grand  axe 
de  l'ellipse,  ou  le  moyen  mouvement  annuel   qui  s'en  conclut  par 
ia  troisième  loi  de  Kepler  ;  l'excentricité ,  la  longitude  du  périhélie 
et  la  îbngitude   moyenne    de    l'astre  à  l'époque   d'où   le   temps  se 
compte,  longitude  qu'on  appelle  Vépoque,  par  abréviation,    comme 
je  l'ai  déjà  dit.  Appliquant  donc,  à  chacun  de  ceux-ci,  une  correction 
algébrique   indéterminée,   que   l'on  peut  supposer  être  très -petite, 
M.  Le  Verrier  a  calculé  l'effet  total  qui  devait  en  résulter  dans  les  lon- 
gitudes géocentriques  données  par  les  tables  provisoires,  ce  qui,  étant 
ajouté  à  leurs  indications  numériques  devait  reproduire  l'élément  ana- 
logue conclu  de  chaque  obsei^ation  ,  en  supposant  toujours  qu'Uranus 
ne  fût  pas  influencé  par  quelque  auti'e  planète  inconnue.  Cette  iden- 
tification lui  a  fourni  279  équations  de  condition,  auxquelles  les  quatre 
corrections  indéterminées  devaient,  dans  l'hypothèse  précédente,  si- 
multanément satisfaire  entre  les  limites  d'incertitude  que  les  obser- 
vations comportaient.  Il  y  a  plusieurs  précautions  à  prendre  pour  for- 
mer correctement  ces  égalités,  surtout  pour  n'en  faire  qu'un  emploi 
légitime,  et  les  astronomes  calculateurs  n'y  ont  pas  toujours  été  assez 
fidèles.  Mais  M.  Le  Vemer  avait  une  intelligence  trop  intime  de  la 
théorie  pour  tomber  dans  de  pareilles  fautes.  Il  a  opéré  ici  exacte- 
ment, comme  dans  son  travail  sur  Mercure,  et  ses  conditions  d'égalité 
sont  irréprochables  ^ 

Aux  yeux  de  la  critique,  elles  n avaient  pas  toutes  une  égale  valeur. 

'  Le  type  algébrique  de  ces  équations  est  rapporté  k  la  page  187  du  travail  de 
M.  Le  Verrier.  Le  mode  de  leur  ibrmalion  et  le»  détails  des  termes  qui  les  cons- 
tituent sont  exposés  dans  ses  recherches  sur  la  tliéorie  de  Mercure  (Additions  à  la 
connaissance  des  temps,  pour  18^8 ,  pages  80, 89) ,  et  plus  amplement  dans  une  autre 
publication  de  ces  mêmes  recherches,    insérée  au  Journal  de  matkémati(ltics  de 
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Les  plus  sûres  devaient  évidemment  résulter  des  observations  les  plus 
précises ,  de  celles  qui  avaient  été  faites  à  dessein  sur  la  planète ,  depuis 
ij8i,  après  sa  découverte,  jusqu^en  i8ii5.  Prenant  donc  seulement 
celles-là,  au  nombre  de  a 60,  M.  Le  Verrier  les  a  rassemblées  en 
quatre  groupes,  d'une  autorité  à  peu  près  égale.  Il  en  a  déduit  les  va- 
leurs des  quatre  corrections  qui  en  résultaient,  et  il  les  a  introduites 
dans  les  tables  provisoires.  Alors,  il  a  réparti  toutes  les  équations  de 
ce  même  intervalle  en  36  groupes  moindres,  mais  encore  composés 
d  agrégations  assez  nombreuses  pour  que  les  incertitudes  accidentelles 
des  observations  pussent  toujours  être  considérées  comme  devant  s*y 
être  très-approximativement  compensées.  Puis  il  a  cherché  dans  quelles 

M.  Liouville,  <ome  VIII,  i8il3,  page  ayS.  En  voici  le  principe.  Supposons  qu*à  un 
instant  connu,  on  ait  observé  Tascension  droite  et  la  déclinaison  a  une  planète.  On 
en  conclura  trigoaomélriquement  sa  longitude  et  sa  latitude  géocentriques.  Or  on 
peut  calculer  ces  deux  coordonnées,  pour  le  même  instant,  diaprés  les  tables  du 
mouvement  de  la  planète,  combinées  avec  les  tables  du  mouvement  de  la  terre. 
Admettons  que  ces  dernières  soient  exactes  :  la  comparaison  des  résultats  donnera 
Terreur  des  autres,  sur  révalualioo  des  deux  coordonnées  géocentriques,  k  Tinstant 
fixé.  Maintenant,  attribuons  aux  six  éléments  de  la  planète  des  corrections  indéter- 
minées assez  petites  pour  que  Ton  puisse  en  négliger  les  carrés  et  les  produits.  Les 
coordonnées  géocentriques  déduites  des  tables  se  composeront  alors  d*une  partie 
numérique  connue,  la  même  que  précédemment,  plus  une  portion  indéterminée 
contenant  les  corrections  des  éléments  sous  forme  linéaire.  CeUe  expression  mixte , 
étant  égalée  aux  coottlonnées  observées,  donnera  une  équation  de  condition  à  la- 
quelle le^  corrections  inconnues  devront  satisfaire.  Jusque-là  tout  est  parfaitement 
rigoureux ,  et  rien  n  oblige  que  Tobservation  ait  été  faite  dans  tel  aspect  de  la  planète 
plutôt  que  dans  tel  futre.  Mais  il  en  sera  autrement  si  Ton  veut  établir  les  équations 
de  condition  sur  la  comparaison  spéciale  des  longitudes  héliocenhiques  calculées  et 
déduites  de  Tobservation ,  ce  qui  est  plus  simple,  et  ce  que  M.  Le  Verrier  va  daire 
plus  tard,  afin  de  n  avoir  à  considérer  que  les  corrections  des  quatre  éléments  de 
1  orbite  seuls«  indépendamment  de  Tinclinaison  et  de  la  longitude  du  nœud.  En  effet, 
la  longitude  géocentrique  observée  ne  peut  se  transporter  dans  Torbile  et  se  trans- 
former ea  héliocen trique,  que  par  une  réduction  de  calcul,  où  le  rayon  vecteur  actuel 
delà  planète  entre  comme  donnée  indispensable.  Cette  opération  ne  sera  donc  légi- 
time que  si  Terreur  propre  du  rayon  vecteur  tabulaire  peut  être  censée  négligeable, 
ou  si  elle  se  trouve  occasionnellement  affectée  d'un  coefficient  numérique  assez  petit 
pour  anéantir  son  influence.  Ce  dernier  cas  a  lieu  lorsque  la  planète  a  été  observée 
en  opposition ,  ou  très-près  de  cette  phase;  car,  alors,  la  longitude  géocentrique  étant 
égale  à  Théliocenlrique,  ou  presque  égale ,  la  différence  de  Tune  k  f  autre  devient  si 
faible ,  que  les  éléments  tabulaires  sont  assez  exacts  pour  Tévaluer  en  nombres , 
quand  il  s'agit  de  pbnètes  dont  Torbite  a  déjà  pu  être  approximativement  déter- 
minée. Les  astronomes  n'ont  pas  toujours  tenu  assez  de  compte  de  cette  remarque , 
ce  qui  leur  a  fait  quelquefois  établir  leurs  équations  de  condition  héliocentriques 
sur  des  observations  faites  indistinctement  vers  les  oppositions  et  vers  les  quadra- 
tures, tandis  que  les  premières  seules  y  sont  propres. 
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limite»  d'erreur  les  tables  rectifiées  par  les  nouvelles  corrections  re- 
présentaient ces  résultats  partiels.  Il  a  trouvé  qu'elles  y  laissaient 
subsister  des  écarts  inadmissibles,  par  leurs  amplitudes,  par  la  per- 
sistance de  leur  signe  pendant  beaucoup  d'années  consécutives ,  et  par 
la  marche  soutenue  de  leur  accroissement,  ainsi  que  de  leur  décrois- 
sèment,  dans  chacune  de  ces  phases  opposées.  De  là,  on  pouvait  déjà 
conclure ,  sans  hésitation ,  que  laction  attractive  du  soleil ,  et  des  pla- 
nètes jusqu'alors  connues ,  était  insuffisante  pour  produire  les  mouve- 
ments d'Uranus. 

Mais  M.  Le  Verrier  ne  s'est  pas  contenté  de  cette  preuve.  On  aurait 
pu  loi  objecter  que ,  ces  résidus  d^erreurs  étant  très-petits ,  quelque 
autre  combinaison  des  équations  de  condition  suffirait  peut-être  pour 
les  rendre  complètement  négligeables.  Il  a  voulu  établir  la  même  con- 
séquence sor  vm  caractère  absolu  d'incompatibilité.  Il  y  est  parvenu  en 
se  servant  d'un  tableau  numérique ,  dont  il  faut  nécessairement  que  je 
parle,  car  c'est  la  pièce  ouvrière  de  tout  le  reste  de  son  travail  :  c'est  le 
fondement  de  toutes  les  opérations  ultérieures,  et  l'instrument  de  son 
succès  définitif.  On  ne  comprendra  rien  à  la  suite  de  ses  calculs,  on 
n'eki  sentira  nullement  la  justesse  et  la  force ,  si  Ton  ne  sait  d'abord 
comment  il  a  formé  ce  tableau  de  nombres,  et  poiiffqooi  â  peut  l'em- 
ployer en  toute  sécurité,  comme  type  d'épreuve  des  résultats  vraie  ou  , 
faux,  admissibles  ou  inadmissibles  que  ses  tentatives  lui  présentent, 
ainsi  qn'ii  le  lait  à  chaque  instant.  Or,  c'est  précisément  là  un  point  sur 
le<{nel  U  ne  s'est  que  très-peu  expliqué  ;  de  sorte,  qu'à  moins  de  se  ré- 
soadre  à  le  croire  sur  parole ,  il  iaut  tâcher  d'éclakcir  le  mystère  dont  il 
lui  a  plu  de  se  couvrir  K 

Le  centre  du  soleil  est  le  foyer  physique  des  mouvements  planétaires. 
C'est  donc  autour  de  ce  point  qu'Û  faut  les  étudier  pom'  apercevoir  leurs 
lois  simples.  Mais  nos  observations  sont  fiaiites  sur  le  contour  de  l'orbe 
terrestre ,  hors  de  cette  position  centrale ,  ce  qui  en  complique  l'appli- 
cation; car  le  point  de  l'écliptique  sur  lequel  une  planète  comme  Ura- 
nus  nous  semble  se  projeter ,  diffère  généralement  de  celui  où  elle 
pataîtraitvue  du  soleil.  L'identité  d'a^ct  a  cepeâdant  lieu  dans  uii  cas  : 
lorsque  ta  terre  passe  au  point  de  son  orbite  où  la  planète  est  vue  en  op- 
position diamétrale  avec  les  soleil.  En  effet,  la  longitude  géocentrique  et 
fbéliocentrique  se  mesurent  toutes  dem  sur  l'écliptique,  à  partir  du  même 
potst  infiniment  distant  de  la  sphère  stellaire  où  le  soleil  se  projette 
ail  moment  de  l'équinoxe  vemal.  Elles  deviennent  donc  égdes  quand 

*  Ge  IsfallM»  m  miivs  hfa  page  167  doitiéiriéirs  èa  H.  Le  Veittor. 
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la  planète  est  en  opposition ,  puisqu'on  les  compte  alors  depuis  ce  point 
commun,  jusqu'à  la  même  ligne  de  projection  sur  Técliptique.  Aussi, les 
astronomes  sont-ils  très-attentifs  à  saisir  ces  époques  favorables.  Quand 
elles  arrivent,  ils  multiplient,  s'ils  le  peuvent,  les  observations,  tant  avant 
qu'après,  à  quelques  jours  de  distance;  parce  qu'un  calcul  très-simple 
suffit  pour  réduire  tous  ces  résultats  à  l'instant  précis  de  l'opposition 
mathématique  dont  ib  sont  proches.  De  là  on  déduit  immédiatement 
l'erreur  de  la  longitude  héÛocen trique  indiquée  par  les  tables,  tout 
comme  si  l'on  avait  pu  observer  l'astre  en  se  plaçant  au  centre  du 
soleil. 

Lorsque  la  terre  a  passé  ainsi  par  la  ligne  d'opposition  d'une  planète 
supérieure,  il  faut  qu'elle  fasse  le  tour  entier  de  son  orbite  avant  d'y 
revenir.  Mais  elle  n'y  trouve  plus  la  planète,  qui  a  marché  dans  le  même 
sens  qu'elle  autour  du  soleil.  Toutefois,  ayant  un  mouvement  angulaire 
plus  rapide  que  l'astre  plus  distant,  elle  finit  par  rejoindre  sa  longitude 
actuelle,  ce  qui  produit  une  nouvelle  opposition,  à  laquelle  succède 
une  troisième,  et  ainsi  de  suite  étemellemeat.  Les  retours  de  ces  phé- 
nomènes dépendent  des  rapports  qu'ont  entre  elles  les  deux  vitesses  an- 
gulaires mesurées  sur  l'écliptique.  Ils  seraient  exactement  équidistants , 
si  elles  étaient  constantes  ;  et,  comme  elles  ont  seulement  de  petites  iné- 
,  gaiités ,  on  les  voit  se  reproduire  après  des  périodes  peu  difierentes  de 
temps. 

Les  oppositions  d'Uranus  reviennent  à  des  époques  distantes  entre 
elles  d'environ  un  an  et  quatre  jours.  Ainsi,  pendant  les  soixante-quatre 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  sa  découverte ,  il  s*en  est  opéré  un 
pareil  nombre ,  qui  auraient  pu  donner  autant  d'évaluations  d'erreurs 
héliocentriques ,  réparties  sur  plus  des  trois  quarts  de  l'orbite.  Mais  on 
ne  les  à  pas  toutes  saisies.  La  planète  a  été  quelquefois  observée,  seule- 
ment avant  Toppposition ,  d'autres  fois  plus  tard ,  ou  même  elle  ne  l'a  pas 
été  du  tout  au  temps  prescrit.  Dans  les  deux  premiers  cas,  on  peut 
.  encore  calculer  très-approximativement  l'erreur  héliocentrique,  parce 
que ,  l'astre  étant  très-éloigné  du  soleil ,  le  défaut  de  centralité  du  point 
d'où  on  le  voit  produit  une  moindre  diflérence  entre  la  longitude  géo- 
centrique  et  l'héliocentrique  que  s'il  était  plus  proche;  et  cette  différence 
deviendrait  tout  à  fait  nulle,  s'il  était  placé,  comme  les  étoiles,  à  une 
distance  que  l'on  pût  supposer  infinie ,  compai^ativement  au  rayon  de 
l'orbe  terrestre.  Mais ,  quand  l'omission  a  été  complète  pendant  une  ou 
plusieurs  années  consécutives,  il  n'y  a  plus  moyen  d'y  suppléer  maté- 
riellement. 

Or  le  tableau  numérique  dont  M.  Le  Verrier  a  fait  usage  présente 
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quinze  évaluations  d  erreurs  héliocentriques ,  sg  suivant  par  époques 
exactement  distantes  entre, elles  de  sept  années  juliennes;  en  sorte 
qu  elles  embrassent  un  espace  total  de  quatre-vingt-dix-huit  années 
pareilles.  Chacun  de  ces  intervalles  est  presque  exactement  égal  à  la 
12*  partie  dune  révolution  sidérale  moyenne  d'Uranus.  Cela  le  fait 
correspondre  à  une  fraction  semblable  du  contour  de  Torbite  con- 
sidéré comme  circulaire,  par  conséquent  à  un  mouvement  angidaire 
moyen  de  3o'.  Ce  choix  avait  donc  l'avantage  de  répartir  les  épreuves 
sur  tout  le  cercle  de  Tastre,  en  les  séparant  par  des  intermittences 
d'égale  durée ,  ce  qui  en  montre  la  convenance.  Maintenant ,  voici  la 
difficulté.  Un  des  termes  de  la  série  ainsi  établie  tombe  entre  les  an- 
nées i83o  et  i835,  période  dam  laquelle  aucune  des  observations 
mentionnées  par  M.  Le  Verrier  ne  se  trouve  comprise  ;  et  les  cinq 
premiers  répondent  à  des  temps  où  la  planète,  n  étant  pas  encore  re- 
connue ,  n  a  pu  être  observée  que  par  hasard ,  en  des  points  de  son 
orbite  tout  à  fait  accidentels.  Les  erreurs  héliocentriques  rapportées 
dans  ces  cinq  termes  du  tableau,  ont  donc  été  nécessairement  fabri- 
quées par  un  artifice  de  calcul.  Je  me  hâte  d  ajouter  qu  elles  ont  pu 
1  être  ainsi  très-légitimement.  Mais  il  reste  à  montrer  conmient  on  a  pu 
les  obtenir  ^ 

Si  Ton  vous  donnait  quatre  ou  cinq  points  d'ime  ligne  droite ,  tracés 
sur  un  plan  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  sans  vous  avertir  de  la 
loi  abstraite  qui  lie  leurs  positions,  Tidée  de  relation  que  leur  aspect 
développerait  dans  votre  esprit  suffirait  pour  vous  la  faire  apercevoir. 
La  légitimité  de  cette  induction  deviendrait  bien  plus  grande,  si  vous 
appreniez  que  ces  points  n  ont  pas  été  ainsi  jetés  au  hasard ,  mais  qu'ils 

'  A  la  page  i  ay  de  son  mémoire,  M.  Le  Verrier  indique  d  où  il  a  tiré  les  obser- 
vations dont  il  a  fait  usage,  et  il  spéciGe  les  intervdles  de  temps  que  leurs  dates  em- 
brassent. Aucune  de  ces  indications  ne  tombe  entre  les  années  i83o  et  i835.  Son 
épbéméride passe  également,  sans  intermédiaire,  de  la  première  de  ces  époques  à 
la  seconde,  et  ses  équations  de  condition  géocentriques  présentent  la  même  inter- 
ruption. Pourtant,  il  v  a  eu  des  observations  d'Uranus  faites  entre  ces  deux  années, 
non  pas  à  la  vérité  à  {observatoire  de  Paris,  mais  ailleurs.  A-t-il  eu  des  motifs  spé- 
ciaux pour  ne  pas  s*en  servir  ?  je  fignore.  S*il  les  a  employées  pour  former  le  terme 
de  son  tableau  des  équations  héliocentriques  qui  correspond  à  Tannée  i83i,  je 
Tignore  également,  puisqu*il  n*en  a  rien  dit.  Dans  le  cas  où  il  l'aurait  établijsur  des 
QMervations  étrangères  à  celles  qu*il  rapporte,  on  doit  croire  qu*il  les  aurait  indi- 
quées. Son  silence  absolu,  sur  ce  point,  autorise  donc  à  penser  quil  a  formé  ce 
terme  par  interpolation ,  comme  il  a  dû  nécessairement  le  faire,  pour  les  cinq  pre- 
miers du  même  tableau  qui  sont  antérieurs  à  1781  ;  et,  si  cette  supposition  était 
inessacte,  noire  erreur  serait  excusable,  puisqu'il  ne  nous  aurait  K>urni  aucun 
nojen  d  j  éobapper. 
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ont  été  marqués  par  intermittences,  en  vertu  dune  cause  physique  quel- 
conque, agissant  avec  continuité.  Alors,  en  traçant  la  ligne  droite  qui 
semUe  les  unir,  vous  poorrezsuppléer  à  Tabsence  des  indications  intermé- 
diaires avec  une  probabilité  d*autant  plus  forte,  que  les  points  doiinés 
seront  plus  nombreux ,  et  s  y  trouveront  tous  plus  exactement  compris. 
Une  analogie  du  même  genre,  mais  moins  simple  à  définir,  s^offrira 
encore,  si  les  points  disjoints  que  la  cause  continue  a  tracés,  affectent 
dans  leur  ensemble  une  marche  curviligne;  car,  si  la  nature  connue 
de  cette  cause  vous  assure  que  leur  disposition  relative  ne  doit  changer 
que  par  gradation  lente ,  sans  sauts  brusques ,  vous  pourrez  encore , 
diaprés  cette  condition,  compléter  graphiquement  le  tracé  de  la  série 
totale,  et  y  prendre  les  points  intermédiaires.  Vous  parviendrez  même, 
ce  qui  sera  mieux,  à  les  calculer,  en  partageant  la  ligne  décrite  en 
petites  portions ,  qui  puissent ,  avec  une  suffisante  exactitude,  être indi- 
viduettement  assimilées  à  des  arcs  de  quelque  courbe  facilement  déter- 
minable,  par  exemple  de  parabole  ou  d*hyperbole.  L*aecord  des  nom- 
bres fournis  par  ces  arcs  avec  ceux  qui  expriment  les  positions  des 
points  réellement  donnés,  vous  fera  connaitre  le  degré  d*exactitude  de 
1  assimilation ,  et  aussi  le  degré  présmnabie  de  précision  avec  lequel  vous 
en  pourrez  déduire  les  termes  intermédiaires.  La  nécessité  de  ce  genre 
d*opéraiion  se  présente  sans  cesse  dans  les  sciences  d'observation  ;  leur 
but  commun  étant  de  concentrer  les  faits  particuliers  dans  des  expres- 
sions numériques  générales  :  on  l'appelle  Vinterjpolation.  Les  mathéma- 
ticiens ont  inventé  des  méthodes  très-diverses  et  très-ingénieuses  pour 
en  régler  l'empirisme;  mais  dles  supposent  toujours  que  les  nombres 
donnés,  dont  il  faut  trouver  les  intermédiaires,  sont  rigoureusement 
exacts,  ce  qui  na  jamais  lieu  pour  les  résultats  d'observation;  de  sorte 
qu'en  leur  appliquant  les  règles  inflexibles  de  l'interpolation  mathéma- 
tique, on  s'expose  inévitablement  à  reproduire  avec  fidélité  les  caprices 
de  leiurs  erreurs,  plutôt  que  leurs  véritables  lois.  M«  Le  Verrier  a  très- 
probablement  employé  quelque  procédé  plus  sur  et  plus  pratique  pour 
évaluer  les  erreurs  des  longitudes  héliocentriques  d^Uranus ,  calculées 
par  les  tables  provisoires  à  des  époques  exactement  équidîstantes,  et 
pour  £Drmer  le  tableau  de  nombres  dont  il  a  fait  un  usage  si  habile. 
Mais  il  s'est  borné  à  dire  qu'il  l'a  obtenu  par  une  méthode  d'interpo- 
lation cofwenahle,,  ce  qui  ne  découvre  nullement  so»  secret.  J'ai  donc 
cru  faire  une  chose  utile  pour  moi  et  pour  les  axxttes  en  tâchant  de 
reconstruire  cette  pièce  fondamentale  par  une.  méthode  qui  m'avait 
déjà  servi  arvec  succès  dans  d'autres  redherches,  à  découvrir  des  kM» 
phénoménales  abstraites  à  travers  les  erreurs  accidentdies  des  nombres^ 
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observés  ^  Elle  est  fondée  sur  la  combinaison  très-sûre  du  tracé  gra- 
phique avec  le  calcul,  comme  je  Tai  indiqué  plus  haut.  Je  désirais 
depuis  longtemps  réprouver  sur  des  questions  d'astronomie,  et  j'ai 
saisi  cette  occasion.  Je  Texposer^^  dans  une  note  à  la  fin  de  ces  articles, 
avec  son  application  aux  parties  les  plus  périlleuses  du  tableau  de  M.  Le 
Verrier.  Elle  m'a  fait  retrouver  ses  nombres  avec  des  différences  très- 
petites,  telles  que  les  comporte  la  liberté  d'une  intercalation  qui  est 
seulement  assujettie  à  lier  des  nombres  disjoints,  par  le  mode  de  déri- 
vation le  plus  naturel  et  le  plus  approximativement  exact  que  Von  puisse 
leur  attribuer.  Mais  ce  reste  d'incertitude  inévitable  ne  porte  aucune 
atteinte  aux  conséquences  que  M.  lie  Verrier  a  tirées  de  ceux  qu'il  avait 
obtenus  ;  car  il  ne  les  a  jamais  employés  qu'en  leur  adjoignant  des  in- 
dices d'erreurs  indéterminées,  auxquels  il  a  toujours  attribué  des  am- 
plitudes bien  plus  grandes  qu'elles  n'étaient  légitimement  supposables  ; 
et  il  n'a  admis  comme  certaines  que  les  conséquences  qui  étaient  en- 
core vraies  dans  ces  suppositions  exagérées.  G  est  en  cela,  je  crois, 
que  consiste  l'artifice  propre  de  son  travail;  celui  qui  le  distingue  ie 
plus  spécialement,  et  qui  a  été  le  principe  efficace  de  son  succès ,  après 
l'évaluation  exacte  des  perturbations,  qui  en  était  le  premier  élément 
indispensable. 

Les  erreurs  des  longitudes  heliocentriques  calculées  étant  ainsi  obte- 
nues pour  quinze  époques  équidistantes,  et  complétées  individuellement 
par  leurs  indices  d'incertitude  possible,  elles  exprimaient  le  résultat 
total  des  corrections  qu'il  fallait  faire  aux  quatre  éléments  déterminatife 
de  l'ellipse  provisoire  d'Uranus,  pour  les  compenser,  dans  la  supposi- 
tion qu'il  fôt  soumis  aux  seules  actions  des  planètes  connues.  M.  Le 
Verrier  a  donc  formé  les  quinjse  équations  de  condition  qu'elles  four- 
nissaient. Ji  leur  eo  a  adjoint  trois  autres  c;ncore ,  fondées  sur  les  obser- 
vatioii3  faites  accidentellement  par  Flamsteed ,  en  1 690,  1713,  1710, 
avant  qu'Uranus  eût  été  reconnu  comme  planète.  Alors  il  s'est  demandé 
si  les  quatre  inconnues  disponibles,  qui  représentaient  les  corrections 
des  éléments  elliptiques,  celle  du  demi-grand  axe,  de  l'excentricité, 
du  périhélie  et  de  l'époque,  pouvaient  recevoir  des  valeurs  telles,  que 
les  dix-huit  équations  se  trouvassent  simidtanément  satisfaites ,  non  pas 

'  C'est  ainsi ,  par  eacempla ,  que  j  ai  reconnu  la  relation  de  proporlionnaiilé 
preaijue  exacte  qui  existe,  dans  ratmosphère  terrestre,  entre  les  pressions  et  les 
densités,  depuis  la  surface  de  la  terre,  jusqu'aux  plus  grandes  hauteurs  où  Ton  ait 
pu  porter  des  instruments  météorologiques  dans  des  ascensions  faites,  soit  en  aéros- 
tat, soit  sur  les  dmes  élevées  des  Andes.  Mémoire  sur  la  véritable  constîtutîoirde 
ratmosphère,  inséré  dans  les  Àiiitmm  à  la  cêwaiuance  iês  Umpt  de  18&1. 


32  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

avec  une  exactitude  rigoureuse,  mais  entre  les  limites  d'incertitude 
que  comportaient  les  quantités  numériques  qui  en  faisaient  partie,  et 
qu  il  avait  déduites  des  observations.  Pour  cela ,  ayant  beaucoup  plus 
d'équations  que  d'inconnues,  il  a  formé  une  équation  résultante,  dé- 
barrassée de  celles-ci,  et  n oflrant  plus  qu'une  combinaison  des  quan- 
tités numériques  avec  leurs  indices  d'eiTeurs  individueb.  Un  arc  tout 
connu,  comprenant  356",  s  y  trouvait  opposé  à  l'ensemble  de  ces  er- 
reurs. Elles  devaient  donc  suffire  pour  le  compenser,  s'il  venait  d'elles 
seules.  M.  Le  Verrier  s'est  attaché  à  prouver  qu'elles  n'en  étaient  pas 
capables;  afin  d'établir  indubitablement  ce  fait,  il  a  donné  à  chacun  de 
leurs  indices  une  valeur  qui  ne  pouvait  être  que  trop  forte ,  à  en  juger 
par  les  assemblages  d'observations  d'où  elles  provenaient.  Il  les  a  ensuite 
supposées  toutes  de  même  sens ,  ce  qui  accroissait  leur  influence  hypo- 
thétique par  une  condition  de  concours  tout  à  fait  invraisemblables 
pour  dix,  qui  se  trouvaient  ainsi  agrégées.  Alors  il  a  montré  qu'avec 
toutes  ces  exagérations  improbables,  on  ne  détruisait  qu'une  faible 
portion  des  356",  ce  qui  démontrait  rigoureusement  l'impossibilité  de 
les  compenser  en  totalité.  De  là  M.  Le  Verrier  a  pu  conclure,  avec  une 
certitude  mathématique,  qu'il  était  absolument  impossible  de  représenter 
les  mouvements  d'Uranus  parla  seule  action  des  planètes  connues.  Mais 
il  fa'«^  faire  une  grande  attention  à  la  nature  délicate  de  cette  preuve,  et 
surtout  à  sa  force  logique ,  car  c'est  le  même  mode  de  raisonnement  qu'il 
a  suivi  et  appliqué  dans  tout  le  reste  de  son  travail  ;  établissant  toujours 
la  vérité  de  chaque  déduction  sur  l'impossibilité  d'attribuer,  aux  quantités 
numériques  tirées  des  observations,  des  amplitudes  d'erreurs  suffi- 
santes pour  la  renverser. 

Arrivé  à  ce  résultat,  il  a  pu  aborder  la  recherche  de  la  cause  phy- 
sique à  laquelle  on  devait  l'attribuer.  En  cela  encore ,  il  a  montré  un 
jugement  plus  hardi  et  plus  sûr  que  ses  devanciers.  Lorsqu'on  tint  pour 
assuré  que  les  mouvements  d'Uranus  ne  pouvaient  pas  être  représentés 
par  les  tables  fondées  sur  la  théorie  de  l'attraction,  ce  qui  était  pour- 
tant loin  d'être  prouvé,  puisque  celles  dont  on  se  servait  renfermaient 
des  eiTeurs  qui  leur  étaient  propres ,  on  imagina  diverses  hypothèses 
pour  expliquer  ce  désaccord.  Les  uns  l'attribuaient  à  la  résistance  d'un 
fluide  éthéré;  d'autres  supposaient  que  l'attraction  pourrait  bien  n'être 
pas  rigoureusement  réciproque  au  carré  des  distances ,  mais  suivre 
quelque  autre  loi  très-peu  différente ,  dont  la  dissemblance  commence- 
rait à  être  sensible  dans  ce  grand  éloignement  du  soleil  où  se  trouve 
l>ranus.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ces  conjectures,  auxquelles  on  s'est 
toujours  hâté  de  recourir  quand  l'imperfection  des  calculs  donnait  Heu 


JANVIER  1847.  35 

à  quelque  mécompte  ;  et  il  ne  sera  pas  inutile  de  montrer,  une  fois 
pour  tout^»  leur  invraisemblance.  Mais,  M.  Le  Velrîer  ne  s'y  étant  pas 
arrêté  un  moment,  je  ne  m*y  attacherai  pas  non  plus  ici,  pour  ne  pas 
interrompre  l'exposition  de  son  travail.  Ce  que  Ton  pouvait  plus  légi- 
timement suspecter,  c'était  l'intervention  de  quelque  planète  jusqu'alors 
inaperçue.  L'idée  en  était  venue  à  Bouvard,  par  désespoir  de  ses  tenta- 
tives inutiles  pour  embrasser  toutes  les  observations  d'Uranus  dans  une 
mêmç  table  théorique.  Il  s'y  était  fortement  attaché,  comme  nous  le 
lui  avons  entendu  répéter  mille  fois,  et  il  l'a  indiquée  dans  le  préam- 
bule de  ses  tables  d'Uranus,  sans  oser  pourtant  la  spécifier  en  termes 
exprès.  La  force  lui  manquait  pour  la  suivre  avec  efficacité  :  M.  Le  Ver- 
rier a  été  plus  habile  et  plus  heureux. 

'-  Quand  on  veut  démêler  les  détails  d'une  question  naturelle,  il  im- 
porte de  se' former  quelque  notion  approximative  des  inconnues  que 
f  on  cherche ,  et  de  les  réduire  au  moindre  nombre  possible  :  c'est  ce 
que  M.  Le  Verrier  a  fait,  et  voici  comment  il  a  raisonné. 

Les  inégalités  particulières  à  Uranus,  celles  qui  le  font  discorder  avec 
les  tables  théoriques  rectifiées,  présentent  des  jJiases  d'accroissement  et 
de  diminution  très-lentes ,  qu'elles  parcourent  avec  continuité.  Leur  cause 
physique  doit  donc  être  apte  à  reproduire  ces  caractères.  D'abord ,  ce  ne 
sera  pas  l'action  d'un  gros  satellite  qui  circulerait  ignoré  autour  de  la  pla- 
nète; car  il  ne  lui  imprimerait  que  des  inégalités  à  courtes  périodes  ;  et 
d'ailleurs,  avec  les  dimensions  qu'il  faudrait  lui  supposer,  les  astronomes 
auraient  dû. le  voir.  Serait-ce  plutôt  l'intervention  occasionnelle  d'une 
comète  qui ,  en  s'approchant  dUranus,  aurait  changé  sa  marche 4mté- 
rieure,  et  l'aurait  déterminé  à  décrire  une  autre  ellipse  finale,  après 
lavoir  abandonné?  Mais  les  observations  faites  depuis  1781  jusqu'à 
1 8  20  peuvent  être  représentées  isolément  avec  une  très-grande  approxi- 
mation ,  sans  recourir  &  aucune  cause  étrangère  aux  planètes  déjà  con- 
nues, comme  le  montrent  les  tables  de  Bouvard  corrigées  de  leurs 
erreurs.  Cette  série  intermédiaire  devrait  donc  pouvoir  se  lier  théorique- 
ment aux  observations  antérieures  ou  aux  observations  postérieures, 
dans  l'hypothèse  d'une  action  transitoire  ;  au  lieu  qu  elle  discorde  avec 
les  unes  comme  avec  les  autres.  Ainsi  les  phéqomènes  répugnent  en- 
core à  une  telle  explication. 

Nous  voilà  conduits ,  par  exclusion ,  à  chercher  un  astre  qui  ait  pu 
exercer  sur  Uranus  une  action  lente,  continue,  persistante  et  cependant 
variée,  pendant  tout  l'intervalle  de  temps  que  nos  observations  em- 
brassent. Alors  ce  devra  être  une  planète.  Qudles  conditions  générales 
fiiut-illoi  supposer  pour  qu'elle  ait  pu  produire,  dans  les  mouvements 
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d^Uranus,  les  inégalités  particulières  qu*on  y  remarque,  sans  que  la  né- 
cessité de  son  eiistence  se  soit  manifestée  jusqu'ici  par  dWtres  effets  ? 

D abord ,  on  ne  pourra  pas  la  placer  en  dedans  de  Torbe  de  Saturne; 
car  elle  le  troublerait  plus  qu'elle  ne  trouble  Uranus;  et  les  ta)>les 
théoriques  des  mouvements  de  Saturne,  calculées  sans  cette  interven- 
tion, ne  présentent  point  les  grandes  erreurs  qui  devraient  alors  y  exis- 
ter. On  ne  peut  pas  non  [dus  la  placer  entre  ces  deux  planètes ,  car  le 
même  motif  exigerait  qu'elle  fût  peu  distante  de  l'orbe  d'Uranus,  et  que 
sa  massa  fût  très-petite.  Mais,  avec  des  conditions  pareilles,  son  action 
perturbatrice  n'affecterait  notablement  Uranus  qu'aux  époques  où  elle 
se  trouverait  le  plus  proche  de  lui;  et,  comme  son  mouvement  propre 
de  circulation  serait  presque  égal  au  sien  »  ses  effets  n'auraient  pas  le  ca- 
ractère de  variabilité  que  les  irrégularités  d'Uranus  ont  présenté,  depuis 
un  siècle  et  demi  qu'on  la  observé.  Lia  même  conséquence  s'oppose  à 
ce  qu'on  la  place  un  peu  au  delà  de  lui.  Ainsi ,  en  définitive ,  il  faudra 
qu'elle  circule  beaucoup  phis  loin  du  soleil,  avec  une  masse  assez  con- 
sidérable pour  produire  les  irrégiUarités  constatées  d'Uranus,  en  ne 
troublant  presque  pas  Saturne,  à  cause  de  son  plus  grand  éloignement. 
Mais,  cette  disproportion  d'effets  ne  peut  avoir  lieu  que  si  on  la  con- 
serve entre  les  deux  distances  qui  déterminent  l'énergie  absolue  de 
chaque  attraction,  c'est*à-dire  que  la  distance  de  la* planète  au  delà 
d'Uranus  ne  devra  pas  être  très*grande  comparativement  à  l'intervalle 
d'Ui^anus  à  Saturne,  ce  qui  la  ferait  ^ir  trop  égalemest  sur  l'un  et 
Tautre.  La  loi  empirique  de  Titius  et  de  Bode,  qui  fait  croître  les 
intervalles  planétaires  par  duplication,  s'accommodait,  très-bien  à 
toutes  ces  exigences.  Elle  mettait  la  planète  immédiatement  ultérieure  à 
Uranus  sur  un  orbe  d'un  rayon  à  peu  près  double.  M.  Le  Verrier  a 
employé  ce  rapport,  comme  une  première  évaluation  approximative, 
fondée  sur  la  seule  analogie  vraisemblable  donf  il  put  s'aider;  et  elle  ne 
lui  a  pas  été  infidèle.  Cette  valeur  hypothétique  du  demi-grand  axe  lui 
donnait  le  moyen  mouvement  annuel ,  par  la  troisième  loi  de  Kepler. 
C'était  déjà  un  élément  de  moins  à  chercher,  dans  son  calcul  provisoire. 

Il  a  ensuite  considéré  que  les  latitudes  d'Uranus,  toujours  fort  petites, 
diffèrent  à  peine  des  valeurs  qui  se  calculent  théoriquement,  d'après 
la  faible  inclinaison  du  plan  de  son  orbite  sur  le  plan  de  l'écliptique, 
combinée  avec  les  attractions  de  Saturne  et  de  Jupiter.  Les  orbites  de 
ces  deux  planètes  sont  pareillement  très-peu  inclinées  sur  l'écliptique. 
L'astre  inconnu,  ne  dérangeant  presque  pas  ces  effets,  doit  donc  aussi 
ne  a'écarter  que  tpès-peu  du  même  plan.  Comme  premier  essai  approxi- 
matif, M.  Le  Verrier  l'y  a  supposé  compris.  Se  donnant  ainsi  l'incli- 
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ttaboû  nulle ,  il  n  avait  plus  i  s  occuper  de  la  longitude  du  nœud ,  qut 
disparaissait  alors,  d*elle-même ,  de  tous  les  caicub. 

D  lui  restait  encore  à  chercher  la  masse  de  la  planète ,  la  longitude 
du  périhélie  de  son  ellipse,  son  excentricité,  et  ïé^ofûLBy  c^est-àKlire 
la  longitude  moyenne  de  Tastre  à  Tinstant  physique  choin  pour  origine 
de  numération  du  temps.  Représentant  donc  ces  quatre  inconnues  par 
autant  d'indéterminées,  il  a  formé  Texpression  algébrique  des  pertur*- 
bations  principales  qui  devaient  en  résulter  dans  les  longitudes  hélio^ 
ccntriques  d'Uranus  ;  puis  il  les  a  ajoutées  à  huit  de  ses  équations  de 
condition  équidistantes,  séparées  par  des  intervalles  de  quatori^  ansj 
lesquelles  contenaient  déjà  quatre  autres  indéterminées,  exprimant  les  cor- 
rections à  faire  aux  éléments  de  la  &usse  ellipse  qu'on  avait  attribuée 
à  Uranus.  Ayant  ainsi  huit  conditions  déterminatrices  et  huit  inconnues, 
la  recherche  de  celles-ci  semblait  ramenée  à  un  problème  d'algèbre 
que  Ton  appelle  Télirnihation;  et  les  intervalles  de  quatorze  ans  rame- 
nant, de  trois  en  trob,  Uranus  en  des  points  diamétredement  opposés  de 
sou  cercle,  facilitaient  cette  opération,  qui  sans  cela  eût  été  imprati- 
cable. M.  Le  Verrier  put  donc  ainsi  se  débarrasser  àe^  quatre  corree-^ 
tions  de  la  fausse  ellipee ,  et  obtenir  de  nouvelles  conditiofis  uniquement' 
propres  aux  élémiçnts  de  la  [danète  cherchée.  Maîa,  i^rivé  1&,  fl  a  vti 
tout  de  suite  que  ces  éléments  seraient  donnés  par  des  quantités  si  pe- 
tites, que  l'on  ne  devrait  avoir  aucune  coniiance  dans  leurs  valeurs,  à  causé' 
des.  rapports 4if  variations  énormes  que  les  incertitudes  supposables  des 
observations  pourraient  leur  faire  subir.  Pour  obviera  cet  inconvénient , 
ila  repris  toute  lasérie  des  équations  de  condition,  au  nombre  de  dix^-huit; 
la  plupart  équidistantes,  qu'il  avait  précédemment  formées,  lesquelles, 
fournissant  plus  de  points  de  comparaison  répartis  sui*  la  série  entière 
des  observations d'Uranus,  devaient  aussi  offrir  plus  de  chances  de  succès. 
Il  en  a  déduit  trois  combinaisons  moyennes  les  plus  favorables,  entière- 
ment débarrassées  des  corrections  de  l'ellipse  d'Uranus ,  et  ne  .renfermant 
que  les  quatre  inconnues  propres  à  la  nouvelle  planèjte.  Ellesemt^ssaient 
l'ensemble  des  observations  faites  depuis  1758  jusqu'à'  i8a8.  On  pou- 
vait doue ,  algébriquement ,  dégager  trois  de  ces  inconnues  en  fonction  de  la 
quatrième;  c'est  ce  qu'il  a  fait,  en  choisissant,  pour  cette  quatrième,  l'é- 
poifue,  qui,  étant  enveloppée  sous  des  symboles  périodiques ,  se  trouvait 
être  la  plus  difficile  à  isoler.  Il  s'est  attaché  tout  d'abonl  à  obtenir  ainsi 
l'expressrân  de  la  masse  de  la  planète  en  fonction  de  celleJà  seule;  car 
la  nature  de  la  question  physique  exigeait  que  cette  masse  ne  fût  ni 
démesurément  grande ,  ni  démesurément  petite» Surtout,  sa  vsdeur  nu- 
mérique devait  se  trouver  affectée  du  signe  positif ,  comme  appartenant 

5. 
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à  un  astre  qui  attire  et  non  pas  qui  repousse.  On  n'avait  donc  qur*è 
donner  successivement  à  Tipôque  des  valeurs  angulaires  réparties  sur 
tout  le  contour  du  cercle ,  pour  reconnaître  celles  qui  satisfaisaient  à 
ces  exigences  ou  qui  s*en  écartaient,  ce  qui  fournirait  des  limites  entre 
lesquelles  il  resterait  seulement  à  lui  assigner  Une  place  plus  précise. 
M.  Le  Verrier  a  obtenu  des  limites  pareilles,  au  moyen  d*un  calcul  très- 
long  et  très-subtil.  Il  les  a  même  resserrées  par  des  essais  ultérieurs , 
afin  de  décQuvnr  les  valeurs  de  la  masse  les  plus  acceptables  qu  elles 
pussent  fournir  ;  et  il  a  formé  aussi  les  valeurs  de  deux  autres  inconnues 
qui  devaient  y  correspondre.  Il  se  crut  alors,  il  pouvait  sans  hésitation  se 
croire  au  terme  de  son  travail  Mais,  quand  ces  résultats  si  épurés  furent 
introduits  dans  les  conditions  d'égalité  relatives  aux  observations  extrêmes, 
celles  de  1690  et  de  18A6,  que  Tintervalle  des  équations  détermina- 
trices  ne  comprenait  pas,  toutes  les  espérances  qu'ils  avaient  offertes 
se  trouvèrent  renvei*sées.  Ils  laissaient  inévitablement,  dans  Fun  ou 
Taulre  de  ces  extrêmes,  des  erreurs  intolérables.  Le  fait  qui  semblait 
sortir  de  là ,  c'était  qu'il  était  impossible  de  représenter  le  mouvement 
d*Uranus  par  l'intervention  d'une  nouvelle  planète.  Cette  conclusion 
était  dure  à  admettre,  et  Nt.  Le  Verrier  ne  s'y  résigna  point;  mais  il  la 
retourna  dans  son  esprit  pendant  trois  mois ,  sans  faire  un  pas  de  plus.  Je 
puis  donc  bien  aussi  laisser  reposer  le  lecteur  en  £)ce  de  cette  difficulté, 
dont  le  dénouement  a  été  d'ailleurs  très-net  et  très-simple  :  j'entends 
simple,  après  qu'il  fut  trouvé;  car,  dans  les  sciences,  il  n'y  a  jamais  ri^n 
de  plus  aisé  que  ce  qu'on  a  fait  hier,  et  rien  de  plus  difficile  que  ce 
que  Ton  fera  demain.  Cest  une  chose  que  tout  le  monde  ne  sait  pas , 
et  il  est  toujours  à  propos  de  le  dire  quand  on  en  trouve  l'occasion. 

BIOT. 

■■  BlIOOt  — . 

TbéAthB  FBANÇAiS  AU  MOYEN  ÂGE,  publié,  ioprès  les  manoscrits  de 
la  Bibliothèque  da  Roi,  par  MM.  L.  G.  N.  Monmerqué  et  Fran- 
cisque Michel  (xi'-xiv*  siècle).  Paris,  Firmin  Didot,  1889, 
I  vol.  grand  in-8^  de  672  et  xvi  pages,  sur  deux  colonnes. 

SIXièiilB   ARTICLE  ^ 

.11  était  dans  le  cours  naturel  des  choses  que  les  progrès  de  l'art  dra- 
i|Uitique  en  France  suivissent  ceux  de  la  langue  et  de  la  civilisation , 

*  Voiries  précédents  artides  dans  les  eabîers  de  janvier,  février,  août,  sep- 
tembre et  octqhre  i8d6. 
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et  qu'arrivé  au  xiv*  siècle,  le  théâtre  français  s  enrichît,  ou  du  moins 
saccrût  d*une  moisson  phis  abondante.  Nous  n'avons  donc  point  k 
nous  étonner  de  voir  le  contingent  dramatique  de  cette  époque  rem- 
plir à  lui  seul  les  deux  tiers  du  volume  dont  nous  poursuivons  Texa- 
men.  Et  cependant  les  discrets  éditeurs  nont  puisé,  pour  cette  im- 
portante partie  de  leur  travail,  qu'à  une  source  unique,  à  savoir,  dans 
un  seul  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  qu'ils  n'ont  même  cru 
devoir  mettre  que  très-sobrement  à  contribution.  11  est  vrai  que  ce 
manuscrit  est,  pour  Thistoire  de  nos  origines  théâtrales,  une  mine 
d*une  richesse  immense.  Il  ne  contient  pas  moins  de  quarante  miracles 
de  Notre-Dame  par  personnages.  Les  savants  auteiurs  du  Théâtre  français 
aa  moyen  âge  en  ont  publié  neuf^,  et  l'on  devine  aisément  que,  quelque 
bien  choisis,  quelque  intéressants  que  soient  ces  échantillons  (et  ils  le 
^nt  au  plus  haut  degré),  ils  ne  peuvent  toutefois  su£Bre  à  nous  faire 
apprécier  le  mouvement  générai  du  génie  dramatique  en  France  sous  les 
premiers  Valois,  dans  sa  triple  variété  religieuse,  aristocratique  et  déjà 
presque  nationale. L'espace,  au  reste,  a  manqué,  bien  plus  que  la  matière, 
aux  deux  habiles  collecteurs ,  décidés ,  comme  ils  l'étaient ,  à  renfermer 
leur  travail  en  un  seul  volume.  II  faut  bien  se  garder  de  croire,  en 
effet,  sur  la  foi  de  quelques  assertions  récentes,  que  ce  recueil  de  qua- 
rante miracles  soit  le  seul  monument  scénique  que  nous  ait  légué  le 
XIV*  siècle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dresser  le  bilan  théâtral  de  cette 
période  intéressante;  nous  le  ferons  ailleurs,  avec  tout  le  soin  qu'un 
pareil  inventaire  exige.  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  pour  le  moment,  que, 
sans  présenter  des  œuvres  d'une  poésie  et  d'une  originalité  égales  à  celles 
qu'offrent  les  compositions  analogues  de  Jean  Bodel,  deRutebceuf  et 
surtout  d'Adam  de  la  Halle,  les  dramatistes  du  xiv*  siècle  n'ont  pas  laissé 
de  produire,  dans  presque  tous  les  geilres,  des  essais,  dont,  en  cher- 
chant bien,  il  est  encore  possible  de  retrouver  et  de  raviver  les  traces. 
Le  splendide  et  précieux  manuscrit  qui  renferme  la  collection  que 
nous  aâons  faire  connaître  se  compose  de  deux  volumes  petit  in-folio , 
sur  vélin  et  à  deux  colonnes,  contenant,  le  premier,  vingt-deux  mi- 
racles par  personnages,  et  le  second  dix-huit'.  L'écriture,  qui  parait 
toute  d'une  même  main ,  appartient  aux  premières  années  du  xv*  siècle. 
Chaque  miracle  est  précédé  d'une  petite  miniature  finement  exécutée, 
représentant  la  principale  scène  de  la  pièce ,  gracieux  accessoire  d'où 

^  J*ai  transcrit  les  titres  de  ces  neuf  miracles  dans  le  cahier  de  janvier  i8il6,  p.  8. 
—  *  Ce  manuscrit  porte  les  numéros  7208,  A  A  et  &  B.  M.  Paulin  Pârh  en  a 
donné^nne  description  exacte,  mais  malheureusement  trop  succincte,  dans  »on  Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  BiMiothèiiue  royale,  t.  VI,  p.  33i-3/io. 
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]  on  peut  tirer,  en  prenant  les  précautions  convenables ,  d'utiles  rensei* 
gnements  sur  les  décorations ,  les  costumes  et  plusieurs  détails  de  la 
mise  en  scène  ^  Cet  inappréciable  recueil  est  entré  dans  la  collection  du 
Roi  en  i  ySS,  avec  les  autres  richesses  bibliographiques  de  M.  de  Gange» 
célèbre  amateur,  qui  en  avait  fait  Templette  pour  la  modique  somme 
de  a 00  francs'.  Malheureusement,  M.  de  Gange,  qui  nous  a  fait  cette 
confidence ,  a  n^ligé  de  nous  transmettre  le  nom  du  précédent  pro- 
priétaire, ce  qui  eût  éclairci  peut-être  bien  des  doutes  relatif  à  la  desti- 
nation de  ces  drames,  à  la  profession  et  à  la  patrie  de  leur  auteur  ou  de 
leurs  auteurs ,  au  lieu  et  à  la  date  de  leur  composition  et  de  leur  repré- 
sentation, toutes  circonstances  qui  intéressent  au  plus  haut  point  This- 
loire  de  notre  théâtre,  et  sur  lesquelles  la  critique  na  encore  jeté  que 
de  faibles  et  douteuses  lumières.  C'est  que  ce  curieux  manuscrit,  si  sou- 
vent cité,  n*est  encore,  il  faut  bien  le  dire,  que  très-imparfaitemeR 
connu.  MM.  de  Gange  ^,  de  Beauchamps^  et  Achille  Jubmal^  n*ont  fait 
que  reproduire  les  titres  des  quarante  miracles  qu  il  renferme.  M.  Paulin 
Paris  ®,  qui  a  donné  cette  liste  plus  exacte ,  n  a  malheureusement  ajouté 
qu'un  petit  nombre  de  remarques  à  cette  utile  information.  Mais  c*était 
surtout  aux  laborieux  éditeurs  du  Théâtre  français  ou  moyen  âge  qu'il 
appartenait  de  dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent  l'origine  et  la  destina- 
tion de  ces  précieuses  reliques.  Il  est  regrettable  que  MM.  Monmer- 
qué  et  Francisque  Michel  aient  décliné  cette  tâche,  qui  leur  convenait 
à  tant  de  titres.  Pour  nous,  sans  avoir  la  prétention  ni  T espoir  de  sup- 
pléer à  leur  silence ,  nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  de  réunir  ici 
quelques-unes  des  remarques  que  nous  a  suggérées  la  lecture  attentive 
d  une  partie  considérable  de  ce  vaste  recueil.  Si  nous  ne  parvenons  pas 
h  résoudre  de  prime  abord  les  nombreuses  difficultés  que  l'examen  de 
ce  monument  soulève,  nous  aurons  du  moins  le  mérite  d'avoir  tenté 
les  plumiers  pas  et  frayé  la  route  à  de  plus  habiles. 

Plusieurs  des  critiques  qui  ont  parlé  de  ces  miracles  ont  avancé  qu'ils 
avaient  été  représentés  dans  une  ^lise,  à  la  suite  ou  au  milieu  des  cé- 
rémonies du  culte.  Cette  opinion ,  que  je  crois  en lièrement fausse,  a  été 

^  H  faut  prendre,  garde *que,  selon  Tusagc  du  temps,  les-  costumes  et  les  ameu- 
blements sont  ceux  que  Tartiste  avait  sous  les  yeux ,  ce  qui  les  rend  de  trente  ou 
quarante  ans  postérieurs  à  la  composition  des  drames.  —  '  On  lit,  de  ia  main  de 
M.  de  Cangé,  la  note  suivante,  répétée  sur  le  feuillet  de  garde  de  chaque  volume  : 
Empt.  iOO  lib.  —  ^  Dans  une  table  manuscrite  placée  en  tète  de  chaque  tome. 
—  *  Recherches  sar  les  théâtres  de  France^  1735, 1 1,  p.  aS4  et  suiv.  B^uchamps, 
par  une  confusion  de  termes  alors  très-commune,  a  classé  ces  miradat  parmi  les 
moralités.  —  '  Mystères  inédits  du,  xf'  siècU,  1. 1,  p.  xxiv-xxvni«  — -  *  CaUdogme  du. 
manuscriis  Jrançau  de  la  BiUiothèque  da  Jioî;  ubiiupra. 
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mise  pour  la  prennière  fois  en  circulation,  au  dernier  siècle,  par  im 
écrivain  du  Mercure  de  France^.  Ce  qui  a  induit  le  critique  en  erreur, 
c'est  la  nature  et  la  disposition  particulières  de  ces  drames.  La  plupart 
sont  accompagnés  d'un  court  sermon  en  prose^,  qui  est  tantôt  placé  de- 
vant, tantôt  intercalé  dans  la  pièce  même'.  On  trouve,  de  plus,  mêlées 
k  quelques-uns  de  ces  drames  diverses  pratiques  et  cérémonies  du  culte, 
telles  que  Tadministration  de  certains  sacrements ,  et  jusqu'à  la  célébra- 
tion de  la  messe. 

Pour  moi,  par  cela  seul  que  les  pièces  contepues  dans  ce  recueil 
sopt  d  une  certaine  étendue  et  tout  en  langue  vulgaire ,  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  qu'elles  n'ont  pu  être  représentées  dans  une  église;  car  je 
suis  intimement  convaincu  qu'aucun  mystère  un  peu  développé  et  écrit 
eaiangue  moderne  n'a  fait  partie  des  cérémonies  intérieures  de  f  église 
(on  voit  que  j'excepte  les  processions).  L'auteur  du  Mercure  a  exagéré, 
et  par  là  faussé  une  opinion  vraie ,  en  supposant  qu'il  en  est  des . 
mystères  des  xm*,  xiv*  et  xv*  siècles,  écrits  en  français,  comme  des 
mystères  latins  ou  farcis,  comme  de  certaines*  cérémonies  figurées , 
de  certains  cantiques  populaires,  et  même  de  quelques  danses  ecclé- 
siastiques qui  se  sont  maintenues  dans  Tintérîeur  des  lieux  saints  presque 
jusqu'à  nos  jours.  S'il  arrive  que  l'on  rencontre  la  mention  de  quelques 
mystères  en  langue  vulgaire  représentés  dans  les  églises,  ce  ne  seront, 
qu  on  le  croie  bien ,  que  de  rares  exceptions  à  une  règle  d'exclusion  qui 
a  été  générale*,  et  l'on  fera  sagement  d'examiner  de  très-près  toutes  les 
indications  de  cette  nature ,  si  l'on  veut  éviter  de  tomber  dans  de  graves 
et  regrettables  erreurs.  C'est  ainsi  que,  dans  l'avant-propos  du  mystère 
de  saint  Crespin  et  saint  Crespinien,  publication  d'ailleurs  fort  estimable, 
on  die,  comme  preuve  de  la  persistance  de  la  représentation  des  mys- 

^  Voyei  le  volome  de  janvier  176a,  p.  78-81.  —  *  Un  seul  est  en  vers;  c  est  It 
neniMm  qui  se  rapporte  au  second  miracle.  (  Voy.  manoscrit  7308  à  A,  folio  i3.) — 
'  Je  saisis  celte  occasion  de  rectifier  une  faute  que  j*ai  commise  autrefois  au  sujet 
de  ces  mifacles,  et  que  plusieurs  critiques  ont  reproduite.  J*ai  dit  dons  Tavertisse- 
flMDl  des  Orimmi  dm  théâire  moderne,  p.  xxiii ,  que  «  ces  quarante  drames  sont  Ik 

Èpart  précédés  ou  tutvis  d*nn  sermon  qui  leur  sert  de  prologue  ou  d*épilogne.  » 
il  ona  enreor;  «ocon  de  ces  miracles  n  est  suivi  d'un  sermon.  Je  me  suis  assuré 
que  td  sennon  qui ,  dans  le  manuscrit ,  semble  suivre  un  miracle ,  est  le  sermon  ini- 
tiai du  nrirade  siiîvaot  Dans  le  mirade  d'Amis  et  A  raille,  qui  ouvre  le  deuxième 
vohmie  «  le  sermon  a  été  rejeté  après  le  second  mirade ,  faute  de  place  après  le 
y  premier.  On  ne  peut  s*y  trenper,  car  ce  discours  roule  sur  Tamitié,  comme  la  pièce , 

et  oe  scmt  ke  seuls."—  ^  M.  l'abbé  Desroches  rapporte  dans  YHistoire  da  Mont- 
Sni^MîaM  (t  D ,  p.  108),  qu  acr  xiv*  siède  le  chapitre  de  Bayeuz  mit  à  Tamende 
leeiiiédelaperoÎ08edeSifiBt*Mato,  pour  avoir  fait  jouer  dans  son  église  le  mjitère 
de  k  NalMUde  Notee-Scignonr. 
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tëres  à  Paris ,  jiuque  dans  les  premières  années  du  xvil*  siècle  «  Le  tîc- 
torieux  et  triomphant  combat  de  Gédéon,  représenté  à  Paris,  au  jour 
de  la  Passion  du  fils  de  Dieu,  en  Tan  1 6 1  a ,  dans  l'église  de  Saint-Sé- 
vérin,  par  le  R.  P.  Souffrand,  jésuite ^»  Or,  vérification  faite  sur  un 
exemplaire  imprimé  à  Paris  en  1 6 1 6 ,  il  se  trouve  que  le  petit  volume 
portant  ce  titre  renferme,  au  lieu  d'un  mystère,  un  sermon  en  trois 
points,  que  fauteur  fit  imprimer  d'abord  h  Bordeaux,  puis  à  Paris;  sorte 
d'allégorie  mystique,  dans  le  goût  raffiné  du  temps,  où  le  victorieux 
nombat  du  juge  d'Israël  est  représenté  en  la  passion  du  fils  de  Dieu. 

Outre  l'objection  préjudicielle  tirée  de  la  langue,  et  qui,  suivant 
moi,  est  capitale,  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  sujets  traités  dans  ces 
drames  prouve  que,  bien  que  composées  dans  un  esprit  de  dévotion 
et  même  de  bigotisme  populaires ,  ces  pièces  sont  loin  de  porter  l'em- 
preinte du  véritable  esprit  clérical.  Les  grands  dignitaires  ecclésias- 
tiques, chanoines,  évêques,  cardinaux,  y  jouent  souvent  un  rôle  peu 
honorable.  Il  est  aisé  de  se  former  une  idée  de  ces  drames  par  quelques- 
uns  de  leurs  titres.  Le  troisième  miracle,  par  exemple,  est  intitulé  :  «  De 
l'evesque  que  l'arcediacre  miu*trit  pour  estre  evesque  après  sa  mort.  • .  » 
La  miniature  représente  ce  mauvais  prêtre,  que  saisissent  et  enlèvent  deux 
diables  à  grandes  ailes  noires^,  tandis  qu'il  se  prélasse  à  table ,  entouré 
de  joueurs  d'instruments  et  d'un  bateleur  en  souliers  à  la  poulaine^.  Le 
pape  lui-même,  qui  figure  dans  plusieurs  de  ces  drames,  n'y  est  pas  fort 
ménagé,"  témoin  le  miracle  huitième  :  a  D'un  pape  qui,  par  convoitise, 
vendi  le  basme  dont  on  servoit  deux  lampes  en  la  chapelle  de  Saint-Pierre, 
dont  saint  Pierre  s'apparut  à  lui,  en  lui  disant  qu'il  en  serait  dapmné.  • .  » 
Ici  la  vignette,  plus  irrévérencieuse  encore  que  la  précédente,  nous 
montic  deux  petits  auges  qui  donnent  des  coups  de  pied  au  derrière 
du  pape,  dont  le  corps  est  vctu  d'une  simple  chemise,  et  dont  le  firont 
porte  la  triple  couronne  d'or*.  Croit-on  que  de  pareilles  légendes,  bien 

*  Voy.  le  Mystère  de  Saint  Crespin  et  Saint  Crespinien,  Paris ,  Silvestre,  i836 ,  avant* 

Îropos,  p.  la.  Le  mvstère  de  saint  Crespin  est  un  véritable  miracle  de  Notre-Dame, 
l'usage  de  la  confrérie  des  cordonniers,  fondée  à  Notre-Pame  de  Paria.  Il  a  été 
joué  aux  Camieux  (probablement  aux  charniers  de  Saint-Etienne-du-Mont  ou  des 
Innocents)  le  i5  mai  i458,  «  par  les  maistres  et  compaîgnons  cordouniers.  >  Sa  com- 
position rst  probablement  plus  ancienne.  MM.  Dessalies  etChabaille  ont  publié  cette 
pièce  avec  beaucoup  de  soin ,  sur  un  manuscrit  conservé  aux  Archives  du  royaume. 
—  *  Manuscrit  7208,  4  A,  folio  a4.  La  vignette  du  miracle  de  saint  Vaientin  nous 
oiEre  un  spectacle  semblable.  —  ^  Entre  autres  légendes  peu  édifiantes,  voyex 
encore  le  miracle  de  «Saint  Jehan  hennite,  qui,  par  temptacion  d*ennemi  (do 
diaUe),  occist  la  fille  d*un  roy  et  la  jetta  dans  un  puits. . .  •  Manuscrit  7308,  &  B, 
folio  io3.  —  Hlanuscrit  7208,  4  A,  folio  79.  Dans  un  autre  miracle,  tCom-» 
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qu'exemptes  de  tout  fiel  et  de  toute  intention  sceptique ,  aient  pu  être 
jouées  en  pleine  église,  comme  l'avaient  été,  aux  ne*,  x*  et  xi*  siècles,  les 
offices  en  action  de  la  Nativité,  du  Sépulcre  ou  de  1* Ascension?  Il  ne 
faut  pas  rapprocher  de  ces  miracles  les  scandales  de  la  fête  des  fous, 
de  la  fête  de  Tâne,  de  Vepiscopus  pueroram,  etc.  Ces  parodies  joyeuses, 
concessions  faites  au  bas  clergé  par  les  hauts  dignitaires  de  TËglise,  au 
temps  de  leur  plus  ferme  puissance,  étaient  écrites  en  latin,  légèrement 
farci;  elles  reposaient  toutes,  sur  la  pensée  dégalité  chrétienne  renfer- 
mée dans  le  verset  deposnit  potentes  de  sede  du  cantique  de  la  Vierge. 
Ces  saturnales  ecclésiastiques  conservaient /jusque  dans  leurs  plus  grands 
écarts,  Tempreinte  de  Fesprit  sacerdotal.  Ici,  au  contraire,  rien  de  sem- 
blable; c'est  partout  le  caractère  superstitieux  et  brutal  de  la  dévotion 
populaire  :  témoin  les  vers  suivants,  qui  rappellent  un  des  passages  les 
plus  naïvement  sacrilèges  du  miracle  de  Théophile  ^  : 

t  J*at  [omUé  partout  le  pays,  et  je  ne  puis  trouver  nuUe  part  cette  malheureuse. 
Je  crois  que  Dieu  est  son  complice;  il  Test ,  en  vérité,  je  le  vois  très-bien.  Ah  !  mau- 
vais Dieul  que  ne  te  puis-je  tenir!  Vraiment,  si  je  te  tenais ,  je  te  rouerais  de 
coups!. .  .  • 

Ha!  mauvais  Dieu!  que  ne  te  tien! 

Vraiment  ae  je  te  teooie , 

De  cops  tout  te  desromperoie! 

Egar,  voizl  Toy  et  ta  créance 

Reni ,  et  toute  ta  puissance  ; 

Et  sî  m'en  vois  droit  outre  mer. 

Comme  Sorraûn  demeurer. 

Et  tenir  la  loj  Mabommet, 

Ça!  qui  en  toy  «'entente  (sa  pensée)  met 
B  fait  folie  M 

Chercherons-nous  d'autres  impossibilités? En  vérité,  elles  abondent. 
La  plupart  de  ces  pièces  finissent,  il  est  vrai,  soit  par  un  chant  d*ëglise, 

ment  la  fiBe  du  rov  de  Hongrie  se  copa  la  main ...»  on  voit  le  pape,  après  avoir 
tenu  on  long  conclave  avec  les  cardinaux,  autoriser  un  roi  à  épouser  sa  propre 
0e.  [Théâtre  français  am  moyen  âge,  p.  485  et  toiv.)  Cette  étrange  iéffende  est  tirée 
du  roman  en  vers  de  PhiKppe  de  Keîmes,  intitulé  la  Manêkine,  impruné  à  Paris  en 
i84o,  par  M.  Francisque  Michel,  aux  firais  du  Bannatyne  eiab;  i  vol  in*4*.  —  ^  J*ai 
cité  la  tirade  de  Ruteoœuf  dans  leJowmaîdes  Savants,  cahier  d*août  i846,  p.  463. 
Cette  légende  de  Thèonhile  était  alors  si  populaire,  que  dans  le  mirade  de  Fem- 
pereur  Julien,  Texempte  de  la  miséricorde  de  Marie  pour  le  derc  Tbéophiliu  eat, 
malgré  Fanachronisme,  alléçué  par  un  dévM  suppliant.  (Manuscrit  7208,  4  A,  fo- 
lio i58.)  — *  Théâtre  français  au  moyen  âge,  p.  462.  Ces  vers  sont  tirés  du  miracle 
•  Comment  Ostes  «  roy  d*Espaiogne ,  pei%i  sa  tenre ...»  dont  le  sujet  est  emprontéav 
roman  en  vers  de  Im  VioUM  (Gérard  ae  Nevers],  ou  peut-être  an  roman  en  proae  du  m 
J%rv  tff  (fe  b  kU#/«ftaiiji«.  Shakspeare  a  poisè  à  la  méine  sovrce  Finira 
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soit  par  un  roiidel  ou  un  motet  en  Thonneur  de  la  Viei^e,  mais  quel- 
quefois aussi  elles  sont  suivies  d*une  chanson  plaisante  let  amoureuse\ 
ou  d'un  motet  «  déduisant ,  plaisant  et  beP.  »  Le  miracle  a  du  roy  Thierry 
à  qui  sa  mère  fist  entendre  que  Osanne  sa  femme  avoit  eu  trois  chiens  , 
et  elle  avoit  eu  trois  filz ...»  se  termine  d'une  manière  très-joyeuse  : 
ttlcy  jouent  les  menestercz  et  s'en  va  le  jeu'.  »  Le  miracle  «de  la  Fille 
d'un  roy  qui  se  partit  d'avec  son  père,  laissa  habit  de  femme  et  se 
maintint  com  chevalier.  . .  »  finit  à  peu  près  par  la  même  formule  *, 
ainsi  que  le  miracle  a  de  Sainte  Bautheuch  (Bathilde),  femme  de  Clo- 
doveus.  .  .^.  )>  Dans  cinq  au  moins  de  ces  drames,  des  femmes  sont 
prises  des  douleurs  de  l'enfantement  sur  la  scène;  et  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement, comme  dans  les  comédies  de  Térence,  quelques  cris  jetés  du 
fond  du  postsceniam  : 

Juno  Lucina ,  fer  opem ,  serva  me ,  obsecro. 

On  fait  assister  lo  spectateur  à  tous  les  détails ,  à  toutes  les  phases  les 
plus  naïves  de  la  délivrance  *,  sans  oublier  les  caquets  de  l'accouchée 
et  ceux  de  la  sage-femme ,  qui,  sous  la  dénomination  de  ventrière,  joue 
un  personnage  aussi  actif  que  loquace"'.  Je  ne  pense  pas  non  plus 
qu'on  ait  songé  à  représenter  dans  une  cathédrale  la  scène  d'un  jeune 
prince  amoureux  de  l'impératrice  sa  belle-sœur,  et  qui,  par  excès 
d'amour,  tombé  dangereusement  malade,  comme  Antiochus,  reçoit 
dans  son  lit  la  visite  d'une  nouvelle  et  plus  compatissante  Stratonice  *. 
Ces  impossibilités,  et  plusieurs  autres,  ont  été  senties  par  quelques- 
uns  des  récents  critiques  qui  se  sont  occupés  de  ces  miracles,  notam- 
ment par  M.  Onésîme  Le  Roy  ^;  maïs  cet  écrivain  propose  une  autre 
hypothèse  qui  ne  me  paraît  guère  plus  acceptable.  Il  pense  que  ces 

*  Voy.  le  miracle  «de  la  Marquise  de  la  Gardîne. . .  »  Manuscrit  7208,  4  A,  fo> 
lio  ia5. — '  Dans  le  miracle  «  d'Ostes,  roy  d*Espaingne. . .  •  Théâtra français  au  moyen 
âge,  p  480. —  *  Théâtre  français  au  moyen  âge,  p.  608. —  *  Voy.  le  manuscrit  7208, 
4  B,  folio  aai.  —  *  Ce  miracle  a  été  publié  par  les  soins  de  M.  Edouard  Frère,  à 
la  suite  de  V Essai  sur  les  Énervés  de  Jamièges,  par  E.-H.  Lang^oûdoPont-de-rArcfae» 
Rouen,  i838,  1  vol.  in-8'.  Le  soigneux  éditeur  a  reproduit  jusqu'à  la  vignette  du 
manuscrit  de  Cangé.  —  •  Dans  les  mystères  des  xv*  et  xvi*  siècles,  ces  sortes  de 
scènes  se  passaient  derrière  des  custodes  ou  rideaux,  que  Ton  tirait  pour  voiler  ces 
détails  aux  spectateurs.  (Voy.  dans  la  Passion  de  J.  Michel ,  Taccouchement  de  sainte 
Anne  et  celui  de  la  Vierge.) —  '  Dans  lé  miracle  t  Comment  Nostre  Dame  délivra 
une  abbesse  qui  estoit  grosse  de  son  clerc. . .  >  la  ventrière  est  appelée  matrone. 
(Voy.  manuscrit  7208, 4  A,  folio  ao).  Celte  circonstance  peut  faire  supposer  que  ce 
miracle  n*est  pas  de  la  même  main  que  les  jlKitres.  —  '  t  Miracle  de  1  empereris  de 
Romme  que  le  frère  de  Temperere  volut  destruire. . .  »  Théâtre  français  aa  moyen 
âge,  p.  377  et  suiv.—  *  Études  sur  les  Mystères,  p.  4i. 
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miracles  ont  pu  être  composés  pour  un  monastère  :  «  Les  sermons  qui 
les  accompagnent,  assez  courts  et  souvent  étrangers  au  sujet,  me  Fe- 
raient croire i  clit-il,  que  ces  ouvrages  ont  pu  sortir  d'un  couvent,  où 
le  frère  preschear  yenaii  remplir  son  ministère  • . .,  et,  comme  tout  est 
de  bonne  foi  dans  ces  pièces ,  la  crudité  de  certains  détails  ne  nous 
empêcherait  pas  de  regarder  ces  drames  comme  monastiques ,  d'après 
ce  que  nous  avons  vu  de  la  religieuse  Hroswithe.  »  Je  ne  puis  admettre 
la  parité.  Il  ne  me  semble  pas  possible,  à  moins  de  preuves  formelles, 
qu'on  ait  joué  dans  un  couvent,  soit  d'hommes,  soit  de  femmes, 
un  miracle,  par  exemple,  ayant  pour  titre  :  uGonunent  NostreDame 
délivra  une  abbesse  qui  estoit  grosse  de  son  clerc;»  non  plus  que 
cet  autre  :  u  d'une  nonne  qui'  laisse  son  abbaîe  pour  s'en  aller  avec  un 
chevalier  qui  l'épousa,  et  depuis  qu'ils  eurent  eu  de  biaux  enfants 
Nostre  Dame  s'apparut  à  elle,  dont  elle  retourna  en  s'abbaïe,  et  le  che- 
valier se  rendi  moine  ^.  »  Malgré  ce  dénoûment  exemplaire,  il  n'est  pas 
possible  de  croire  que  de  telles  pièces  aient  fait  partie  du  répertoire 
d'une  maison  religieuse.  Il  est  vrai  que  M.  Onésime  Le  Roy  soupçonne 
que  cette  dernière  pièce  an  pea  gaie^,  et  dont  il  a  fait,  d'ailleurs,  une 
fort  agréable  analyse,  a  plutôt  été  composée  pour  un  château  que  pour' 
un  moutier;  mais  cette  nouvelle  supposition  soulève  autant  d'objec- 
tions que  la  précédente.  L'exécution  de  tous  ces  miracles  offrait  d'assez 
grandes  difficultés  dé  mise  en  scène ,  qui ,  jointes  à  la  pensée  mystique 
qui  les  domine,  à  l'apparition  constante  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  et 
au  sermon  assez  peu  récréatif  qui  les  accompagne,  ne  permettent  pas 
de  croire  qu'ils  aient  pu  être  admis  dans  les  châteaux  à  égayer  les 
galas  aristocratiques. 

^En  examinant  le  manuscnt  avec  attention,  on  ne  tarde  pas  à  se 
convaincre  que  ces  miracles  sont  dus  à  une  de  ces  nombreuses  confré- 
ries, mi-parties  de  laïcs  et  de  clercs,  de  bourgeois  et  de  magistrats,  de 
jeunes  seigneurs  et  d'artisans ,  qui ,  sous  l'invocation  de  la  Vierge ,  se  réu- 
nissaient à  certains  jours  ,  et  coiu^onnaient,  sur  une  sorte  de  théâtre  ap- 
pelé pay,  des  serventois,  des  chants  royaux,  des  jeux  mêmes  par  per- 
sonnages ,  à  la  louange  et  en  l'honneur  de  leur  patronne.  La  preuve 

^  Manuscrit  7288,  4.  A,  folio  6g.  —  '  Etades  sur  les  Mystères,  p.  88.  Dans  une 
autre  pièce  intitulée  :  t  D'une  femme  nommée  Théodore,  qui  pour  son  pechié  se 
mîst  en  habit  de  homme  et  pour  sa  penance  devint  moine. . .  •  (manuscrit  7208, 
A.  A,  folio  197),  une  entremetteuse,  qui  joue  un  rôle  assez  étendu,  est  cons- 
lamment  appelée  de  son  nom  le  plus  grossier;  cela  n*empèche  pas  ce  miracle 
d*étre  pour  le  moins  aussi  pathétique  et  aussi  intéressant  que  le  ComU  dt  Com^ 
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évidente  de  cette  defttinaikH»  se  lire  du  aianmcrit  même.  QuaUme  de 
ces  miracle»  soat  s\jà\\s  de  serventoia,  presque  toujours  au  nombre  de 
deux«  Tu  11  coaronné^  Tautre  estrivé^.  Douie  de  ces  morceaux»  dun  tour 
à  la  fois  mystique  et  galant  «  se  terminent  par  un  ennoi  au  prince  ds  dit 
puy»  qui  malheureusement,  si  je  ne  me  trompe»  nes^  nommé  nuRe 
pari.  Ceux  de  nos  miracles  qui  ne  sont  pas  suivis  de  servcntois  offrent 
presque  tous,  ad  cakem^  plusieurs  feuillets  de  vélin  blanc  destinés  a  re- 
cevoir ee  compliment  poétique  ^. 

Ainsi,  point  de  doute  ^.  M.  Onésime  Le  Roy ,  qui  a  remarqué  ces  mor- 
ceaux et  les  envois  aux  princes  du  puy,  a  fini  par  adopter,  sur  Torigine 
du  manuscrit  de  Cangé ,  cette  conclusion  éclectique  :  «  Les  dnmes  qu'il 
renferme ,  dit-il ,  auront  eu  diverses  (»igines.  Peut-être  même,  sortis  de 
phMsieurs  confréries,  et  quelques-uns  dun  couvent»  auront-ils  él:é  réu- 
nis dans  le  même  recueil  par  le  seul  lien  d*une  consécration  commune 
à  la  Vierge  ^.  «  J'avais,  moi  aussi,  en  i835  ,  quand  j'examinai  pour  la 
premièire  fois  ce  recueil  à  la  Faculté  des  letti^ea,  proposé  une  aolotion 
semblable;  mais  une  étude  moins  incomplète  du  manuscrit  ma  fait 
changer  de  sentiment.  Ces  quarante  drames  sont  conçus  dans  un  esprit 
si  par&itement  homogène,  et,  malgré  la  diversité  des  légendes,  les  unes 
populaires,  les  autres  chevaleresques^,  ils  sont  tous  jetés  dans  un  mouk 
tellement  semblable»  que  je  ne  pub  m*empécher  de  les  r^arder  comme 
étant  dus,  sinon  à  un  seul  auteur,  du  moins  à  un  très-petit  nombre  d'au- 
teurs, et  composés  pour  une  même  association  et  pour  un  puy  unique. 

En  effet,  dans  tous  ces  drames ,  la  langue  est  à  peu  p«ès  semblable ,  le 
système  de  versification  absolument  identique^;  la  diction  est  dans  tous 

*  On  appelait  mtrivés  les  servantois  présentés  au  concours  sans  j  avoir  été 
couronnés.  —  *  La  copie  de  deux  des  miracles  de  Noire-Dame  est  ioacbevéa  : 
ce  sont  le  miracle  de  saint  Lorcns  (ms.  7208,  U  B,  fol.  i46)  et  le  miracle  d'un 
paroissien  excommunié  (  ms.  71108,  A  A,  fol.  192  ).  Musieurs  feuillets  blancs  ont 
été  réservés  pour  ajouter  ce  qui  manque.  —  'On  pourra  peut-être  nous  olnecter 
une  pkmse  a  un  des  sermons,  qui  semble  nier  que  les  miracles  de  Notre-uami» 
aiont  été  destinés  aux  exercices  d  une  confrérie.  Voici  cette  phrase  :  «  Je  ne  dis  pes 
que  nous  soions  ci  assemblés  comme  confrères  ni  par  manière  de  confrérie. . .  »  Mais, 
en  lisant  avec  attention  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  on  trouve,  au  contraire,  dans 
ces  mots  une  pleine  conûrroation  de  notre  pensée.  Ces  paroles  se  trouvent  dans  Ir 
sermon  du  miracle  d'Amis  et  AmiUe,  qui  a  pour  itxià  Frater  qmi  odjvLtaÂvkw  afratre, 
qMÛ  ciwta$Jirma*  (Proverb.  cap.  xviii,  v.  19.)  Le  prêcheur  veui  prouver  que  sons 
sommes  [rères  et  germains,  nottrseuIeq»ent  conune  membres  d*iuie  confrérie,  mais 
entore  et  surtout  •  par  amour  ei  dikction  espiriluellos.  •  ^^^  Etudes  sur  les  mystère^ 
p.  46.  *-  *  Las  légendes  chevaleresques  viennent  de  rinfluence  qu*exerçaieui  ke 
jeunes  seigneurs ,  membres  et  souvent  princes  des  paya ,  sur  ces  ooofrérîes  religicusee 
et  littéraires.  —  *  Le  poète  emploie  le  vers  oclosyllabique  ;  mais  chaque  ceupètl 
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Lgaiement  sionpie,  naturelle  et  un  peu  trs^inante.  Il  y  a  plus  :  tioi^  ou 
quatre  grands  jeux  de  »cène  sont  reproduit»  invariablement  dans  chacun 
d'eux  et  semblent  annoncer  une  troupe  composée  de»  mêmes  acteurs 
et  un  théâtre  de  même  forme  et  muni  du  même  matériel.  Ainsi ,  nous 
voyons  dans  tous  ces  miracles  la  Vierge  assise  au  haut  du  cie] ,  à  coté 
de  £Meu,  son  fils  et  son  père  (cette  expression  sacramentelle  revient 
sans  cesse),  attentive  et  compatissante  à  la  plainte  et  aux  prières  de 
tous  les  malheureux  qui  rimplorent,  innocents  ou  coupables.  Noua  la 
voyons  se  concerter  avec  Dieu,  puis  tantôt  seule,  tantôt  avec  son  (ils, 
descendre  sur  ^la  terre  et  secourir  le  serviteur  qui  Tinvoque*  Dans  ce 
voyage,  que  Notre-Dame  et  Dieu  appellent  eux-mêmes  une  procession^, 
iU  sont  toujours  précédés  par  Vange  Gabriel  et  par  un  second  ange ,  quel- 
quefois encore  par  saint  Michel  et  saint  Jean,  qui  chantent  d'ane  unx 
bien  mélodieuie^,  à  ta  descente,  un  deminroniel^^  d<mt  ils  exécutent  la 
seconde  partie  à  la  remontée^.  De  plus,  il  est  fort  peu  de  ces  drames 
où  les  principaux  personnages  ne  soient  censés  quitter  leur  demeure 
pour  aller  dans  une  église  ou  un  oratoire  faire  leur  prière  ou  assister 
aux  divins  offices.  Dans  ces  occasions,  ils  sont  (princes  ou  princesses) 
toujours  précédés  par  un  sergent  d*armes^  qui  éloigne  kr  foule  et  me- 
nace de  frapper  de  sa  masse  le»  curieux  trop  obstinés  : 

Vuidez  de  ci  ysnellement  ! 
Avant,  il  vous  convient  partir, 
S'aox  biens  fierife  ne  voulez  partir  (  prendre  part  ) 
De  cette  mace*. 

se  termine  par  un  vers  de  six  syllabes,  et  dont  la  rime  suspendue  appelle  son  compte- 
ment;  œqai  donne  une  cadence  gracieuse  au  dialogue  et  devait  être  fort  commode 
pottr  indiquer  la  répiîqiM.  Ce  rhy  ihme  se  trouve  dans  d'autres  miracJes  de  la  Vierge , 
maif  Aidie  pari  d  nœ  numîére  aussi  constante.  —  '  Théâtre  français  au  moyen 
tUfe,  pL  363.  Dans  les  mystères  perfectionnés  du  xvr  siècle ,  les  descentes  et  le»  ascen- 
sions s'exécutaient  avec  plus  d*art.  (Voyex  YHiêtoire  du  théâtre  Jrunçais^  par  les 
trères  Paiiinit,  t.  £(«  p.  iio8.)—  *  Miracle  d'uue  femme  nommée  Théodore. .  .  Manus- 
crit 7208,  £  A»,  foi.  ao6.  —  '  Cette  expression  se  trouve  dans  le  mystère  de  saint 
Crespin  et  saint  Crespioîen ,  où  Dieu  demande  à  Gabriel  de  /ai  commencer  un  demi^ 

ranàel,  p.  i36.  —  *  Dans  le  miracle  «d'Ostes  roy  d'Espaingiic •  les  angea 

appdirnfe  la  première  partie  du  rondeau ,  le  premier  tour.  (  Théâtre  français  tm 
moyen  inê^  p.  457-)  Quelquefois  le  cortège  est  un  peu  plus  nombreux.  Dans  le  mi- 
rade  «de  saint  Guillaume,  duc  d'Aquitaine ■ ,  par  exemple.  Dieu  et  Notre-Dame 
se  font  accompagner  des  deux  vierges  sainte  Agnès  et  sainte  Christine.  (  Voyex  le 
manuscrit  7208,  L.  A,  foL  g8  v*.) — *  Dans  le  miracle  •  die  l'empereur  Julien  que 
saint  Mercure  tua  du  commandement  de  Noslre  Dame. . .  •  les  sergents  d'arnies 
pool  appelés  mocierr.  (Ma.  7208,  4 A,  fol.  i27.).C*est  encore  là  une  anomalie  de  lam- 
gageqvi  peut  Cure  soupçonner  l'existenœ  d\m  second  auteur.  «—*  Théâtre  frtânçaii 
au  moyen  âge,  p.  aag  et  a3o. 
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A  cette  remarquable  fixité  dans  le  cérémonial  théâtral ,  il  faut  joindre 
la  répétition  d'un  assez  grand  nombre  de  morceaux  (motets,  ron- 
deaux, chansons)  textuellement  reproduits  dans  plusieurs  miracles', 
et  une  prédilection  singulière  pour  certains  sujets  qui  demandaient  les 
mêmes  décorations  et  les  mêmes  machines,  ou,  comme  on  disait 
alors,  les  mêmes  feintes^  ou  secrets^.  Ainsi,  plusieurs  de  ces  miracles 
roulent  sur  une  main  ou  un  poing  coupé  que  la  puissance  de  Notre- 
Dame  rattache  au  bras  mutilé^.  Dans  quelques  autres,  nous  voyons 
de  pauvres  femmes  ou  de  jeunes  enfants  exposés  seuls  dans  une  frêle 
nacelle  à  l'immensité  de  la  mer  ou  échoués,  sans  secours,  sur  tme 
roche  battue  par  les  flots  ^.  Toutes  ces  considérations  nw  font  pen- 
cher,  comme  je  Tai  dit,  vers  Thypothèse  d'un  puy  unique,  pour  lequel 
un  seul  auteur,  ou  du  moins  un  très-petit  nombre  d'auteurs  me  pa- 
raissent avoir  composé  ces  quarante  drames^,  dans  un  espace  de  vingt 
ou  trente  ans. 

Mais  ce  puy,  dira-ton,  quel  était-il?  Dans  quelle  ville,  ou  du  moins 
dans  quelle  province  faut-il  le  chercher?  A  cet -égard,  il  y  a  peu  de 
chose  à  conclure  du  choix  des  légendes,  car  ce  recueil  en  contient  de 
toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  de  la  Hongrie ,  de  l'Espagne ,  du  Por- 
tugal ,  de  ritalie,  de  l'Ecosse ,  de  la  Normandie  et  de  la  France  propre- 
ment dite.  L'auteur  puise  aussi  souvent  dans  les  romans  du  cycle  de 

'  Il  est  vrai  que  ce  pouvaient  être  des  morceaux  ayant  alors  la  vogue  et  qui 
n'appartenaient  pas  à  l'auteur  du  miracle.  —  '  Voyez  Jean  Bouchet,  Annales 
(VAqaitaine,  IV*  partie,  p.  267  de  fédilion  de  1567.  —  '  On  lit  dans  la  chro- 
nique manuscrite  de  Metz,  compilée  par  Philippe  de  Vigneulles,  sur  les  papiers 
de  Jean  et  Pierre  Aubrion  :  «Lan  i5i3,  furent  joués  trois  mystères,  auxquels 
estoient  faits  de  moult  subtilz  et  excelJcns  secrets,  et  fut  belle  chose  à  Yoir  et  digne 
de  mémoire.  Je,  Tescripvain,  le  scay  au  vray,  car  j'estais  l'ung  des  conducteurs 
et  gouverneurs  de  tous  les  trois  dicts  jeux ,  et  y  levai  la  somme  de  trente  trois 
francs  pour  les  hoars  (les  bancs)  au  prolfit  des  dits  jueurs.  •  —  *  Je  citerai  les  mi- 
racles suivants  :  «de  saint  Jehan  Crisostliomes,  comment  le  roy  lui  fist  coper  le 
poing  et  Nostre  Dame  lui  refist  une  nouvelle  main^  (ms.  7208,  k-  A,  fol.  56); 

le  miracle  «de  l'empereur  Julien »  [ihid,,  fol.   127),  et  le  miracle  «G)m- 

ment  la  fille  du  roy  de  Hongrie  se  copa  la  main..^.»  [Théâtre  français  au 
moyen  âge,  p.  48i  ).  —  *  Voyez  les  miracles  «de  l'empereris  de  Romme  [Ibid,, 
^.  365);  le  miracle  «  du  roy  Thierry  et  de  Osanne ,  sa  femme. .  .  •  (Ibid.  p.55i),  et 
le  miracle  «de  sainte  Baulheuch  et  du  roy  Clodoveus. . .  • — *  J'ai  signalé  plus 
haut  quelques  discrépances  dans  le  langage,  qui  me  font  soupçonner  l'existence 
de  deux  auteurs.  Cependant,  on  peut  objecter  que  ces  variantes,  peu  nombreuses, 
ne  sont  guère  plus  sensibles  que  celles  qu'on  remarque  entre  les  premières  et  les 
dernières  œuvres  de  Malherbe,  ou  même  de  Corneille;  elles  s'expliquent  d'ailleurs 
fort  aisément  à  une  époque  telle  que  le  xiv*  siècle,  où  la  langue  était  si  loin  d'être 
fixtc. 
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Charlemagne  ^  que  dans  ceux  du  cycle  de  la  Table-Ronde  ^.  L^étude  du 
dialecte  ne  nous  fournira  pas  non  plus  de  grandes  lumières;  cependant, 
cet  examen  nous  permettra  de  rétrécir  un  peu  le  champ  de  nos  con- 
jectures. La  langue  de  ces  miracles  n  est  ni  de  la  Flandrc^ni  de  la  Nor- 
mandie ,  ni  de  la  haute  Bourgogne  :  nous  devons  donc  chercher  la  pa- 
trie de  ces  drames  dans  le  rayon  compris  entre  la  Champagne,  la 
Picardie  et  l'Ile-de-France.  Pour  approcher  davantage  encore  du  but, 
s  il  est  possible ,  j'ai  fait  avec  soin ,  sur  plusieurs  pièces  du  recueil ,  le 
relevé  des  noms  de  lieux  ;  mais  la  plupart  de  ces  noms  sont  fournis  par 
les  légendes;  quelques-uns  appartiennent  à  la  fois  à  diverses  provinces, 
et  d'autres  sont  tout  à  fait  inconnus  ou  même  de  fantaisie.  Néanmoins, 
si  j'osais  me  risquer  à  prononcer  un  nom  de  ville ,  j'inclinerais  poiur 
Senlis.  Dans  le  miracle  intitulé  a  Comment  la  fille  du  roy  de  Hongrie 
se  copa  la  main...  »  un  héraut  venu  de  France  en  Ecosse  proclame  un 
tournoi.  Or.  c'est  près  de  Senlis, 

lez  Senlis , 

JBh  la  terre  des  fleurs  de  Hz, 

qu'il  donne  assignation  à  ceux  qui  veulent  acquérir  de  l'honneur  : 

Sîques  qui  acquerre  YOuira 
Honneur ,  viengne ,  et  il  trouvera 
A  qui  se  pourra  donoier  (jouter) 
S*il  a  désir  de  tournoier. 

Là  seront  des  Français  et  des  Picards  : 

11  ara  les  François  et  ceux 
Qui  se  dienl  de  Picardie^. 

Ce  passage  est  celui  dans  lequel  j'ai  cru  le  mieux  reconnaître  l'accent 
de  l'orgueil  national  *,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  le  nom 

*  Voy.  le  miracle  «  de  Berlhc,  femme  du  roy  Pépin  qui  iy  fu  changée  et  puis  ia 
retrouva.  »  Ms.  7208,  k-  B,  fol.  1 17. —  *  Arlus  et  Parceval  sont  plusieurs  fois  cités, 
notamment  dans  des  sujets  tirés  de  Thistoire  romaine.  (Voyez,  entre  autres,  le  mi- 
racle de  saint  Ignace,  dont  faction  .^e  passe  sous  Trajan.  Théâtre  français  au  moyen 
(îge,  p.  ago.) —  *  Théâtre  français  au  moyen  âge,  p.  5oa.  Senlis  était  renommée  au 
xiv*siècle  pour  la  représentation  des  jeux  scéniques.  Le  recueil  manuscrit  de  dom  Gre- 
nier concernant  rhistoire  delà  Picardie  contient  (20*  paquet, n*  i)  des  renseignements 
sur  plusieurs  mystères  joués  dans  cette  ville  vers  Tannée  1376.  Je  rapporterai,  à  titre 
de  smgularilé,  qu  en  i383  Charles  VI,  voulant  réhabiliter  un  habitant  de  Senlis  qui 
ayait  eule  poing  coupé  par  jugement,  lui  permit  de  remplacer  ce  poing  par  un  autre, 
fait  de  la  matière  qu'il  voudrait.  (Broisse.  Recherchas  historiques  sur  Senlis,  i835, 
p.  a  1 .)  — *  On  lit  dans  le  miracle  intitulé  ■  Comment  le  roy  Qovb  se  fist  crestienner  : 
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et  l'éloge  de  U  ville  de  Sentie  nétaient  nullement  imposés  à  l'euleur  du 
drame  par  la  légende  où  il  t  puisé.  Dans  le  roman  original,  le  tournoi 
dont  il  s  agit  a  Ueu  à  Resson,  bourg  voisin  de  Montdidier^  Quoi  qu'il 
eo  soit,  ce  n^est  là,  j*en  conviens,  quun  faible  indice,  et  qui  aurait 
grand  besoin  u  être  corroboré  par  d  autres  preuves*. 

Quant  i  Tépoque  où  ont  été  composés  ces  miracles,  nous  pouvons, 
sinon  la  fixer  absolument,  du  moins  lui  assigner  des  limites  asset 
étroites.  En  premier  lieu,  ils  ne  remontent  pas  au  delà  de  iSog,  car 
il  est  parlé  dans  lun  d'eux^  de  Robert,  roi  de  Naples,  qui  ne  parvint  au 
trône  quen  cette  année;  il  est  même  fort  peu  probable  que  le  nom 
de  ce  prince  ait  été  assez  populaire  dès  soa  avènement  au  trône,  pour 
avoir  pu  figurer  dès  lors  dans  une  pièce  française.  Cette  citation  semble 
plutôt  se  rapporter  aux  dernières  années  de  son  règne ,  qui  se  prolongea 
jusquen  i34&*  En  second  lieu,  il  y  a  d'assez  fortes  présomptions  de 
croire  que  ces  miracles  n'ont  pas  été  composés  après  1 3g6.  Dans  celui 
de  la  marquise  de  la  Gardine ,  rhéroîne,  quoique  innocente,  est  con- 
damnée à  ardoir'^.  Le  poète  et  le  peintre  (car  la  vignette  représente  cette 
triste  scène)  nous  montrent  la  marquise  seule  dans  la  fatale  charrette, 

. . .'.  Haulle  assise 

En  la  charette ,  et  de  telle  guiie 

Que  de  touz  puist  estre  réut. 

Les  chevaliers  qui  l'accompagnent  exhortent  la  patiente,  comme 
pourrait  faire  un  prêtre ,  à  recommander  son  âme  à  Dieu.  Celle-ci  leur 
fait  cette  belle  réponse  : 

Priez  Dieu  qu*il  me  tienne  ea  foj. 
Car  je  suis  innocente  et  pure .... 

Or,  en  1 896 ,  comme  la  remarqué  M.  Onésime  le  Roy  ^,  une  ordon- 
nance de  Charles  VI  permit  aux  condamnés  de  recevoir  lassistance  des 
ministres  de  la  religion  ^.  Nous  pouvons  arriver  encore  k  une  approxi- 

•  Vous  possédez  le  château  de  Melun-sur* Seine,  que  je  loue  et  prise  fort.  »  {Théâtre 
firanfois  on  moyen  âge,  p.  655.) — *  Voyez  le  Roman  ae  [a  Mtmmine,  y.  ^6^7,  2647. 
L  auteur  de  ce  poème  écrit  Sam-hz,  —  *  M.  Onésime  Le  Roy  s*est  prononeé  pour  le 
puy  de  rimmaculée  Conception  de  la  ville  de  Rouen.  (Époque  de  Vkistoire  do  France  en 
rapport  aooo  le  théâtre  frunçau ,  p.  190.)  J*ai  dit  plus  haut  que  la  langue  de  ces 
poâmes.me  semble  contraire  k  une  telle  attribution.  — '  Miracle  «  de  l'empereris  de 
Romnie  que  le  père  de  Temperere  voidn  destruire ....  »  [Théâtre  français  an  moyen 
âge,  p.  4o5.)'-^  ^  Voyes  le  manuscrit  7S08,  i  A,  fol.  1 1 5.  Ce  mimae  est  on  des  phis 
touchants  du  recueil.  M.  Onésime  Le  Roy  en  a  fait  une  intéressante  andyse.  (Études 
ter  lee  myitèret,  p.  96- lo^.)  — *Ihid.,  p.  100.-**  Voyes  Tordomiance  du  1 2  février 
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mation  plus  précise.  Dans  un  de  ces  drames ,  il  est  question  des  parisis 
d'or,  des  anges,  des  moutons  fins^;  or  on  sait  que  rémission  des  parisis 
d*or  date  de  iSag,  celle  des  anges  ne  comimença  qu'en  i3/iO^.  Dans 
le  miracle  «  du  roy  Thierry  et  de  sa  femme  Qsanne ,  »  un  personnage 
se  vante  a  d'estre  un  bon  drageman,  de  bien  entendre  le  latin  et  de  par- 
ler sarrazin  et  turquien'.  »  Cette  distinction  délicate  entre  la  langue 
turque  et  la  langue  arabe  ne  me  parait  pas  avoir  pu  être  présentée  à 
un  auditoire  composé  en  grande  partie  de  bourgeois ,  de  clercs  et  d'ar- 
tisans, avant  que  les  entreprises  menaçantes  des  Turcs  contre  l'Europe 
orientale,  repoussées  par  la  croisade  de  1 3&& ,  n'eussent  fait  mieux  con- 
naître ces  peuples  dans  nos  contrées^. 

Enfin,  il  me  semble  que,  si  quelques-uns  de  ces  miracles  ont  précédé, 
d'autres  ont  suivi  la  première  moitié  du  règne  de  Charles  V.  On  n'i- 
gnore pas  que  ce  prince  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  travaillé  à 
transformer  la  forteresse  du  Louvre  en  une  résidence  royale.  Ses  prédé- 
cesseurs habitaient  le  palais  de  la  Cité  et  ne  logèrent  momentanément 
au  Louvre  que  comme  en  une  place  de  sûreté.  Dans  le  miracle  d'Amis 
et  Amille,  il  est  plusieurs  fois  parlé  du  Louvre,  et  toujours  comme 
d'une  sinistre  prison  d'État,  nullement  comme  de  la  commode  etsplen- 
dide  demeure  d'un  souverain  : 

GOMBAUT. 

U  (le  roi)  a  été  tout  prest 

De  nous  dans  son  Louvre  envoler  ; 
Et  si  longuement  prisonnier 
Y  sommes ,  je  n*ay  pas  fiance 
Que  jamais  ayons  délivrance 
Jusqu'à  la  mort. 

BERNARD. 

Poorquoi,  sire  ,  vous  avez  tort 
de  ce  dire. 

i3g6,  dans  le  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  VIU,  p.  12121.  A  propos 
des  usages  de  la  justice  criminelle  en  France  au  xiv*  siècle ,  je  ferai  remarquer  que , 
dans  le  miracle  t  Comment  Nostre  Dame  garda  une  femme  d'estre  arse  » ,  un  ser- 
gent d'armes  proclame,  par  ordre  du  bailli,  que  toul  chef  de  famille  doit  se  rendre 
au  lieu  derexécution,  sous  peine  d'amende.  (  Théâtre  français  au  mùyen  Age,  p.  35o.  ) 
—  *  Voyez  le  miracle  •  de  Robert  le  Dyable,  elc.  •  édit.  de  M.  Éd.  Frère,  p.  11. — * 
Voy.  ihxi,,  p.  xxx.  — '  Théâtre  français  au  moyen  âge,  p.  6ai  . — *  Je  sais  que  les  com- 
ôaçaoot  de  saint  Louis  connaissaient  fort  bien  les  Turcs  et  les  Sarrasins,  quoique 
le  sire  de  Joinville  lui-même  désigne  quelquefois  sous  le  nom  collectif  de  Sarrasins 
tous  nos  adversaires  mahomélans. 
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ooM&A«rr. 

MoD  ay,  voir  (vrai).  Vez-ci  pourquoi,  tire  : 
La  tonr  du  Louvre  est  Aprée^, 
Que  pois  qu'i  est  emprîioiniée 
Personne ,  quelle  qu'elle  soît, 
Ains  (avant)  aueUe  n  en  parte  ^  mort  reçoit  ; 
^  Ta  n^endoubtex*. 

Nous  croyons  pouvoir,  h  Taide  de  ces  passages  si  concordants,  pla- 
oer,  avec  une  assez  grande  certitude,  la  composition  de  ces  pièces 
entre  les  années  i3&5  et  iS8o. 

La  répétition  constante,  dans  ces  quarante  nÛFacles  de  Notre-Dame, 
de  plusieurs  grandes  évolutions  scéniques  nous  permet  de  nous  former 
une  idée  exacte  et  complète  de  la  construction  du  puy  ou  théâtre  siu* 
lequel  ils  ont  été  joués.  D'abord,  ce  théâtre  était  d'une  étendue  moins 
vaste  et  (Tune  architecture  moins  compliquée  qne  les  échafauds  qui  ser- 
virent plus  tard  aux  grands  mystères  des  xv*  et  xvi*  siècles.  Les  miracles 
de  Notre-Dame,  y  compris  le  plus  ancien  Jentre  eux,  le  miracle  <!c 
Théophile,  n'exigeaient  guère  que  deux  étages  ou  estais  superposés. 
Le  plus  élevé  représentait  le  paradis,  où  siégeaient  siu*  un  trône  Dieu 
et  la  Vierge ,  entoiurés  de  lemr  cour  céleste.  L'étage  au-dessous  était 
réservé  aux  scènes  humaines,  et  partagé,  par  des  tapisseries  ou  des 
cloisons,  en  autant  de  cases  ou  de  salles  qu'il  y  avait  dans  le  drame  de 
lieux  divers  à  montrer.  La  travée  supérieure  (le  ciel)  communiquait 
avec  l'inférieure  (la  terre  )  au  moyen  de  deux  escaliers  placés  des  deux 
côtés  du  jeu  '  et  construits  en  spirales  conune  ceux  de  nos  jubés  ^. 

*  Cette  expression  singulière  oflre  peu  de  sens.  Peut-être  faut-il  lire  virée,  vim 
habens  ;  un  ancien  glossaire  cité  par  du  Gange,  au  mot  viratus,  traduit  ce  mot  par 
ferme,  sûr.  D*ailleurs ,  les  deux  formes  virée  et  jurée  sont  paléographiquement  iden- 
tiques. —  *  Théâtre  Jrançais  au  moyen  âge,  p.  227.  —  'On  donnait  le  nom  de  jVa 
à  Tensemble  des  étages  où  se  représentait  un  mystère,  ce  que  nous  nommons 
aujourd'hui  la  scène,  dans  Tacception  la  plus  large.  On  appelait  salles  les  scènes 
partielles,  c'esl-à-dirc ,  les  lieux  particuliers  où  se  passaient  les  diverses  actions  du 
drame.  Aussi  trouvons- nous  souvent  en  marge  du  manuscrit  de  Cangé  les  an- 
notations suivantes  :  •  Ici  le  roy  s*en  va  hors,  puis  revient  en  sale  >  [Théâtrefrançais 
an  moyen  âge,  p.  634);  011  hien  tlci  viennent  les  deux  chevaliers  en  salei,  mi- 
racle «  de  saint  Lorens  qne  Dacienfist  morrir . . .  >  (Manuscrit  72108.  4  B,  fol.  aSo.) 
«Parcourir  le  jeu.B  c'^t  parcourir  tous  les  étages  ou  échafauds  dont  se  coip- 
posait  le  théâtre.  Ce  mot  se  prenait  encore  pour  la  réunion  des  acteurs.  Nous 
avons  vu  cette  rubrique ;,iCy  jouent  les  menesterez  et  s'en  va  le  jeu.  »  Enfin, 
c'^it  le  nom  da  la  pièce  :  «  Le  jeu  saint  Nicola!  » ,  le  jeu  de  la  feuiOée.  — 
*  «  La  jdupart  des  grandes  basiliques  du  moyen  âge  étaient  manies  de  jubés  ; 
mais  ils  ont  été  presque  tous  démolis  à  partir  du  xvu*  siècle.  Il  en  existe  encore 
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Cëtait  par  ce  chemin,  en  quelque  aorte  aérien,  que  descendaient  et 
remontaient  processionneliement  Dieu ,  la  Vierge  et  les  anges,  quantid  ils 
se  manifestaient  aux  habitants  de  la  terre.  Ces  deux  escaliers,  sculptés 
à  jour,  qui  encadraient  gracieusement  la  scène ,  se  prolongeaient  jus- 
qu'au niveau  du  sol.  Là,  comme  des  deux  cotés  du  chœur  dans  nos 
^ses,  s'élevaient,  au  lieud*ambons  ou  d*autels  de  la  Vierge  et  des 
patrons,  à  droite  une  chaire,  à  gauche  un  confessionnaP,  au  milieu 
un  autel  surmonté  de  Timagé  de  la  Vierge.  Cest  en  ce  lieu ,  de  plain- 
pied  avec  le  sol,  que  se  rendaient,  par  la  prolongation  des  escaliers  la- 
téraux, les  personnages  de  la  pièce  qui  annonçaient  aller  &  f  église 
prier,  ouïr  le  sermon  ou  se  confesser.  Toutes  ces  dispositions  étfaent 
des  réminiscences  de  ta  mise  en  scène  des  anciens  mystères  latins  ou 
farcis,  célébrés  originairement  dans  les  ^lises  entre  le  chœur  et  la  nef. 
En  face  des  établis  élevés  pour  le  jeu ,  étaient  dressés  des  gradins , 
ou,  plus  ordinairement,  des  galeries  et  des  loges  pour  recevoir  les 
spectateurs.  L'ensemble  de  ces  constructions  temporaires  et  en  partie 
découvertes ^  surtout  dans  les  premiers  temps,  s'appelait  le  parc^. 
On  les  construisit  d'abord  dans  les  vastes  parvis*  des  églises ,  dans  les 
charniers  ou  les  cimetières ,  puis  dans  les  marchés  des  villes ,  et  quel- 
quefois en  pleine  campagne.  Dans  le  miracle  «  de  l'empereur  Julien,  que 
saint  Mercure  tua  du  commandement  de  Nostre  Dame ...  »,  saint  Basile 
fait  sonner  les  cloches^,  pour  annoncer  un  sermon  qu'il  veut  prêcher  de- 
vant le  comman  de  la  cité.  Les  bourgeois  se  rendent  à  l'église ,  c'est-à-dire 

quelques -un»  du  xv'  et  du  xvi*  siècle:  les  plus  curieux  sont  ceux  de  la  cathé- 
orale  d'Alby,  de  la  Madeleine  à  Troyes,  de  Saint-Étienne-dn-Mont  à  Paris  et  de 
rëglîse  de  Brou.  >  (M.  Batissier,  Histoire  de  l'art  monummtal,  p.  69 5.  Voyez  aussi 
J.-B.  Thiers,  Dissertations  sar  les  jubés;  Paris,  i638).  Lan  i53a,  Gnfflaume 
Parri,  évéque  de  SenKs,  fit  peindre  le  jubé  de  la  cathédrale  de  cette  viDe.  (Ch. 
Jaulnay,  Le  parfait  prélat,  p.  657.)  — '  Ce  n'était  pas  un  meuble  inutile;  les 
scènes  de  confession  sont  firéquentes  dans  les  miracles  de  Notre-Dame.  On  voit 
notamment  dans  le  miracle  «  de  Robert  le  Dyable,  à  qui  il  fu  enjoint  pour  ses  mef- 
fais  qail  fist  le  fol  sans  parler ■ ,  le  pape  s'asseoir  dans  son  confinsional  pour  en* 
tendre  la  confession  du  duc.  —  *  Aussi  se  mettail-oh  dévotement  en  prière  afin  d*ob- 
tenir  que  le  beau  temps  rint  favoriser  le  jeu  des  mystères.  (Voy.  le  procès-Yeri>al 
djB  la  représentation  du  mystère  de  saint  Marlin  à  Valenciennes ,  cité  dans  les 
Etudes  sur  hs  mystères,  p.  a85.)  Pins  tard,  en  certains  lieux,  on  couvrit  ces  théâtres 
dévoiles,  i  la  manière  antique.  On  lit  dans  le  sire  de  Lassay,  historien  de  Bourges: 
«  Le  dict  amphithéâtre  estoit  à  deux  étaiges,  surpassant  la  sommité  des  degrex,  cou- 
vert et  voislé  par  dessus  pour  garder  les  spectateurs  de  Tintempérie  et  ardeur  du 
soleil,  t  [Histoire  du  Berry,  p.  aSy.)  —  *  Chronique  manuscrite  de  metz,  année  lA^?* 
—*  Cet  anachronisme  est  un  des  moins  choquants  de  ceux  qui  foisonnent  dasis  nos 
miracles  de  Notre-Dame. 
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descendent  dans  la  partie  basse  du  jeu,- où  étaient  placés,  comme  je 
lai  dit,  la  chaire,  le  confessional  et  l'autel  : 

«  Nous  n*aYons  pas  à  craindre,  dit  Tun  d*eox,  d'avoir  un  mauvais  sermon;  car 
voici  notre  évèque  qui  se  dispose  à  le  faire.  Allons,  venez,  compère;  asseyes-vous 
à  côté  de  moi ,  sur  cette  herbe  verte  ^  • 

Ces  derniers  mots  prouvent  évidemment  que  le  pied  du  théàtre\ 
ïarea,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  le  parterre ,  reposait  sur  le 
gazon  d  une  prairie  ou  la  pelouse  d'un  cimetière.  Toutefois ,  dans  celles 
de  nos  villes  où  subsistaient  des  ruines,  passablement  conservées  de 
théâtres  ou  d'amphithéâtres  antiques,  à  Bourges^,  par  exemple,  àSau- 
mur',  à  Doué*,  à  Poitiers ^  à  Arles,  les  échafauds  du  puy  s'élevaient 
sur  l'emplacement  du  vieux  podium,  ou  plus  exactement  du  proscenium, 
tandis  que  les  gradins,  un  peu  restaurés,  de  la  cavea,  ou  le  gazon  qui 
recouvrait rhémicycle ,  servaient  de  siégea  l'assemblée®.  Cette  étrange 
reprise  de  possession  des  théâtres  antiques  par  les  jeux  chrétiens  des 
confréries  a  eu  lieu  dans  toute  l'Europe ,  au  colysée  de  Rome ,  à  Vel- 
létri,  à  Murviédro  (l'ancienne  Sagonte),  etc.  Les  exemples  de  ce  genre 
abondent  jusqu'au  moment  où  les  mystères  s'établirent  dans  des  salles 
fermées,  permanentes  et  couvertes  ;  ce  qui  arriva  au  bourg  de  Saint- 
Maur,  près  Paris,  en  1898. 

Nous  venons  d'essayer  de  jeter  un  peu  de  jour  sur  quelques-unes  des 
obscurités  qu'ofire  l'étude,  en  quelque  sorte  extérieure,  du  beau  recueil 
des  miracles  de  Notre-Dame  ;  il  nous  reste,  dans  un  dernier  et  prochain 
article,  à  examiner  quelques  autres  questions  plus  intimes,  relatives  â 
ces  intéressantes  .compositions  ,  â  savoir  :  leiu*  esprit  général ,  leur  ten- 

'  Manuscrit  7308,  A  A,  folio  lag  verso.  —  '  «Plusieurs  tels  amphithéâtres  ont 
esté  construits  et  batiz  de  nostre  temps ,  dont  Ton  fut  fait  à  Bourges  Tan  1 536 , 
sur  le  circuit  de  l'ancien  amphithéâtre  ou  fousse  des  areines.  U  était  excellement 
peint  d'or,  d  argent,  d'azur  et  autres  riches  couleurs. . .  >  (Lassay,  Histoire  du 
Berry,  ubi  supra)  —  *  Guillaume  Bouchet  (SéréeaS*)  raconte,  pour  l'avoir  vu, 
qu'à  la  Passion  de  Saumur  t  le  paradis  estoit  si  beau ,  à  cause  de  l'excellence  de 
]a  peinture,  que  celuy  qui  l'avoit  fait,  se  vantant  de  son  ouvrage,  disoit  à  tous 
ceux  qui  admiroient  ce  paradis  :  «  VoiU  bien  le  plus  beau  paradis  que  vous  vistes 
«jamais,  ne  que  vous  verez.  » — *  André  duÇhesne,  Antiquités  des  villes  de  France, 
t.  I ,  p.  64o.  Je  n'entends  pas  préjuger  ici  la  question  de  l'origine  romaine  ou 
barbare  du  monument  octoeone  de  Doué.  —  '  Voy.  Rabelais,  Pantagruel,  1.  VI, 
ch.  xui  et  Jean  Bouchet,  Annales  de  l'Aquitaine,  t.  VI ,  p.  367  de  l'édition  de 
Lyon,  ibii.  —  *  Les  confirères  conservaient  aux  anciens  théâtres  leur  forme  demi- 
circulaire.  Jean  Bouchet,  parlant  xles  mystères  joués  à  Poitiers  en  1 536 ,  dit  qu'ils 
eurent  lieu  ■  en  ung  théâtre  fait  en  rond  fort  triomphant.  •  [Annales  de  l'Aquitaine, 
ubi  supra  ). 
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dance  morale  et  leur  valeur  littéraire.  Peut-être  aussi,  chemin  fiaiisant , 
verrons-nous  surgir  et  se  présenter  de  soi-même  à  nous  le  nom ,  jus- 
qu*ici inconnu,  de  l'auteur  ou  de  Tun  des  auteiu^  à  qui  nous  devons  ces 
drames. 

MAGNIN. 

{Lajin  au  prochain  cahier.) 


Glossarium  mediœ  et  infimœ  latinitatis  conditwn  a  Carolo  Dafresne 
domino  du  Cange  cam  sapplementis  integris  monachoram  ordinis 
sancti  Benedicti,  D.  L.  Carpentier,  Adelungii  saisque  digessit 
G.  A.  L  Henschel;  Parisîis,  excudebant  Fîrmin  Didot  fratres; 
tomi  VI,  A  jusqu'à  Z,  i84o  à  i846,  in-4^ 


PREMIER   ARTICLE. 


Les  écrits  propres  à  nous  faire  connaître  les  événements ,  les  insti- 
tutions, les  usages,  Tétat  de  la  société  au  moyen  âge,  soit  qu'ils  con- 
sistent en  récits  appelés  ordinairement  chroniqaes,  histoires,  soit  qu'ils 
consistent  en  documents  isolés,  servant  en  quelque  sorte  de  pièces 
justificatives  et  souvent  de  complément  aux  récits,  ont  été  pendant 
plusieurs  siècles  composés  en  latin ,  non-seulement  dans  les  parties  de 
TEuropc  où  les  Romains  avec  leur  domination  avaient  introduit  leur 
langue ,  mais  encore  dans  tes  autres  parties  restées  inaccessibles  aux 
«irmes  romaines ,  où  la  religion  chrétienne ,  en  portant  ses  croyances , 
avait  porté  aussi  la  langue  latine  qui  fut  toujours  celle  du  clergé. 

Mais  diverses  causes  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  et  d'apprécier, 
et  qui,  d'ailleurs,  ont  été  l'objet  d'ouvi^ges  très-savants  et  très-connus, 
notamment  de  la  préface  que  du  Cange  a  placée  en  tête  du  Glossaire, 
dont  j'annonce  une  nouvelle  édition ,  commencèrent ,  dès  le  ii*  siècle 
de  notre  ère,  à  altérer  profondément  la  langue  latine,  et  l'amenèrent 
graduellement  à  une  barbarie  qu'attestent  la  plupart  des  documents 
qui  nous  sont  parvenus. 

Ceux  mêmes  qui  sont  le  moins  hérissés  de  barbarismes  et  de  fautes 
contre  la  syntaxe  n'en  sont  pas,  pour  cela,  plus  faciles  à  comprendre. 
La  plupart  traitent  des  questions  de  théologie,  de  discipline  ecclésias- 
tique, de  philosophie,  de  jurisprudence,  pour  l'exposition  desquelles  la 
langue  latine  classique  n'offrait  ni  locutions,  ni  mots  dont  on  pût  faire 
usage  ;  on  était  obligé  de  détourner  les  anciennes  locutions ,  les  anciens 


54  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

mots  de  leur  sens  {uropre  etde  leur  en  cttrSmet  un  nouveaut  en  quelque 
sorte  de  convention. 

Le  plus  habile  granunaîrien  de  l'unÎTersité  entendrait  et  surtout 
traduirait  très-difficilement  une  grande  partie  des  auteurs  du  moyen 
âge;  et,  certainement,  il  ne  comprendra  jamais  une  seule  charte,  s  il 
ignore  le  sens  des  mots  et  des  locutions  employés  par  les  rédacteurs 
de  ces  actes ,  s'il  ne  connaît  pas  les  institutions  sous  Tempire  desquelles 
les  parties  ont  fait  leurs  conventions,  ou  les  usages  que  ces  mêmes 
conventions  supposent  et  sous-entendent. 

Les  savants  des  xvi*  et  xvii*  siècles  qui  entrèrent  les  premiers  dans 
la  voie  de  la  publication  des  documents  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  légis- 
lation de  la  France  au  moyen  âge ,  les  firères  Pithou  »  Gujas,  Sirmond , 
reconnurent  la  nécessité  de  glossaires ,  dans  lesquels  seraient  données 
des  explications  des  mots  de  basse  latinité,  ou  romano-barbares,  qui  se 
trouvaient  en  abondance  dans  ces  documents  ;  et  déjà ,  grâce  à  leurs 
travaux,  on  pouvait  entrevoir  la  méthode  qu'il  fallait  suivre  pour  com- 
prendre les  auteurs  du  moyen  âge  par  eux-mêmes,  pour  pénétrer  dans 
le  sens  et  l'esprit  des  institutions  sociales  et  en  suivre  les  développe- 
ments successifs.  Mais  personne  n'avait  essayé  de  réunir  et  de  thésau- 
riser en  quelque  sorte  les  résultats  de  toutes  ces  recherches,  surtout» 
de  les  compléter. 

La  fin  du  xvii*  siècle  vit  parsdtre  enfin  un  ouvrage  dont  tous  les 
gavants  sentaient  la  nécessité  et  qu'ils  n'osaient  presque  espérer. 
Ou  Gange  en  conçut  le  plan  et  eut  le  courage  de  f  exécuter.  Il  sen- 
tit qu'il  ne  ftJlait  pas  se  borner,  comme  les  Etienne  l'avaient  fait 
pour  les  études  classiques,  à  recueillir  les  mots  et  à  en  indiquer  les 
diverses  significations;  il  crut  qu'à  l'aide  et  à  Toccasion  de  ces  mots,  il 
serait  utile  de  faire  connaître  le  fond  des  choses  qu'ils  désignaient,  les 
usages,  l'organisation  sociale  et  religieuse,  l'état  des  personnes  et  des 
biens;  ce  qui  concernait  l'agriculture,  les  arts,  etc. 

Son  Glossaire,  qui  parut  en  1678(3  vol.  in-f"),  fut  accueilli  avec  une 
grande  faveur.  Dâ  le  mois  d'août  de  la  même  année,  le  Journal  des 
Samnts  en  fit  l'éloge  dans  un  article,  dont  fauteur  se  borne  à  rendre 
un  compte  détaillé  de  la  préface,  qui  est  elle-même  un  excellent  morceau 
d'histoire  littéraire ^  du  plan  et  de  l'ensemble  de  l'ouvrage,  et  de  quelques 
articles  en  forme  de  dissertations  sur  des  usages  trèi-curieux  et  peu 
connnus  du  moyen  âge. 

C'était  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  encore.  Un  glossaire  n'est  pas 
un  livre  de  nature  à  être  lu  d'une  manière  suivie,  qui  permette  de 
l'analyser  et  de  le  faire  connaître  dans  toutes  ses  parties  ;  il  ne  peut 
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qu*éure  consulté  au  Bea<Nin',  te  Iet9p$  seul  peut  en  réréler  le  mérile 
et  en  assurer  la  réputation. 

Cette  épreuve  ne  tarda  pas  à  être  JEavorable  à  du  Gange.  Le  célèbre 
Mabillon,  i  qui  le  igenre  de  ses  travaux  donna  promptement  occasion 
de  consulter  le  Glossaire*  en  proclama  le  mérite  et  futilité,  et ,  dans  la 
préface  de  son  traité  De  re  iiplomaikaaL  (1681)»  s  adressant  è  du  Gange , 
û  déttgne  le  Glossaire  par  ces  expres^ns  :  «  Âmplissimus  liber ,  omnibus 
«apertust  de  omnibus  agens,  ex  quo,  quantum  profecerim  malo  alios 
«  quam  te  judicare.  » 

Ge  n  étail  pas  seulement  dans  sa  patrie  que  du  Gange  obtenait  ces 
justes  éloges;  ils  lui  furent  décernés  dans  les  pays  étrangers.  Bayle  s'en 
rendit  Vinterprète  lorsque,  dans  la  préface  de  la  première  édition 
du  dictionnaire  de  Furetière  «  qui  a  paru  en  1 691 ,  il  s'exprima  ainsi  : 
u  Où  est  le  savant  parmi  les  nations  les  plus  fameuses  pour  l'assiduité 
au  travail  et  pour  la  patience  à  copier  et  k  fidre  des  extraits,  qui  n'admire 
li-dessus  les  talents  de  i/L  du  Gange,  et  qui  ne  l'oppose  à  tout  ce  qui 
peut  être  venu  d'ailleurs  en  ce  genre-là.  Si  quelqu'un  ne  se  rend  pas  â 
cette  considération,  on  n'a  qu'à  le  renvoyer  adpœnam  Ubri;  qu'il  feu^ète 
ie$  di(^onnaires ,  et  il  trouvera,  pour  peu  qu'il  soit  connaisseur,  qu'on 
n'a  pu  les  composer  sans  être  un  des  plus  laborieux  et  des  plus  patients 
hommes  du  monde  !  » 

L'édition  du  Glossaire  donnée  à  Paris,  en  1678,  sous  les  yeux  de 
du  Gange,  et  une  réimpression  faite  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1679, 
se  trouvaient  épuisées  au  commencement  du  xvm*  siècle  ;  mais ,  en  même 
temps  que  le  besoin  d'une  édition  nouvelle  se  faisait  sentir,  on  ne  se 
dissimulait  pas  que  des  additions  étaient  devenues  nécessaires. 

La  science  marche  toujours,  pour  me  servir  d'une  expression  asses 
à  la  mode:  Mabillon,  Martène,  Daohery,  les  frères  Sainte-Marthe 
avaient  fait  paraître  leurs  grands  ouvrages  au  commencement  du 
xvui*  siècle;  les  jésuites  des  Pays-Bas  continuaient  avec  autant  de  per- 
sévérance que  de  succès  leur  vaste  entreprise  des  Acta  sanctoram  com- 
mencée en  i6&3;  les  deux  premiers  volumes  de  la  collection  des  Or- 
donnances de  la  troisième  race  venaient  de  paraître  en  I7a3eti7a9et 
fixaient  l'attention  publique;  D.  Bouquet  préparait  celle  des  Historiens 
de  la  Gaule  et  de  la  France,  et,  pour  consulter  ou  pour  perfectionner 
ces  ouvrages  si  riches  en  documents  du  moyen  âge,  on  éprouvait  sans 
cesse  le  besoin  de  recourir  au  Glossaire  et  de  le  voir  compléter. 

Des  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  conçurent  et  exé^ 
outèrent  le  projet  d'une  nouvelle  édition  considérablement  augmentée, 
avee  le  secours  des  ouvrages  publiéi  depuis  167^,  et  d'observations 
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critiquée  qae  le  fik  da  célèbre  Adrien  de  Valois  awt  nisérées  dins  le 
Valesiana ,  d'après  les  notes  et  les  conversations  de  son  père.  Cette  édi- 
tion, qui  a  paru  en  six  volnmes  in-1^,  de  1733  i  1736,  fiit  sunrie,  en 
1766,  d*an  supplément  en  quatre  volumes  par  D.  Carpentier. 

L'impulsion  que  les  travaux  historiques  ont  reçue  depuis  quelque 
temps,  et  qu'une  nouvelle  organisation  dans  renseignement  de  férâle 
des  chartes  ne  peut  manquer  <f accroître,  a  rendu  et  doit  rendre  Tnsage 
du  Glossaire  de  plus  en  plus  indispensable.  Mais  deux  causes  s'opposaient 
i  ce  que  les  savants  en  tirassent  tout  le  parti  désirable  :  1*  la  rareté 
et  par  conséquent  le  prix  très -élevé  de  l'ouvrage;  2*  la  perte  de 
temps  qu  entraîne  une  double  recherche  dans  les  six  volumes  publiés 
de  1733-56,  et  dans  les  quatre  du  supplément  de  1766. 

Une  nouvelle  édition  qui,  en  remédiant  à  la  rareté  et  au  prix  exces- 
sif du  Glossaire,  aurait  encore  l'avantage  d'avoir  inséré  les  articles  sup- 
plémentaires à  leur  place  naturelle,  et  de  n'offirir  qu'un  seul  ouvrage  à 
consulter,  dans  un  format  moins  embarrassant  que  Tm-folio,  était  gé- 
néralement demandée. 

MM.  Didot,  dont  le  zèle  éclairé,  et  surtout  désintéressé,  rappelle  les 
beaux  temps  des  Etienne  et  des  autres  imprimeurs  célèbres  qui  ont 
rendu  dé  si  grands  services  à  la  littérature  ancienne,  n'ont  pas  hésité 
à  répondre  au  vœu  général. 

Le  travail  d'une  nouvelle  édition  ne  pouvait  être  confié  qu'à  un  seul 
éditeur.  Si,  pour  la  rédaction  du  nouveau  Tkesaaras  linguœ  grœcœ,  en- 
treprise qui  seule  immortaliserait  les  presses  de  MM.  Didot,  on  a  pu 
admettre  plusieurs  collaborateurs,  et  cependant  en  très-petit  nombre, 
et  encore  sous  la  direction  supérieure  de  l'un  de  nos  plus  célèbres  hel- 
lénistes, c'est  que  le  Tkesaaras  n'est,  par  son  objet,  qu'un  recueil  de  mots , 
des  acceptions  diverses  de  ces  mots,  des  passages  des  auteurs  qui  en 
constatent  le  sens  grammatical  et  l'usage  philologique. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi  du  Glossaire  de  du  Gange;  la  philologie, 
tout  importante  et  étendue  qu'elle  y  est,  n'en  est  pas  la  partie  la  plus 
considérable,  je  dirais  presque  la  plus  essentielle.  La  plupart  des  mots 
réunis  dans  ce  Glossaire  constatent  l'existence  d'institutions,  d'usages 
généraux  ou  locaux,  quelquefois  même  des  faits  historiques;  et  toutes 
ces  notions  doivent  être  coordonnées,  autant  du  moins  que  le  permet 
l'ordre  alphabétique  :  il  arrive  très-fréquemment  que  les  notionsdon- 
nécs  sous  des  mots  qui  appartiennent  aux  premières  lettres  de  l'al- 
phabet trouvent  leur  développement  et  leur  complément  sous  des  mots 
qui  appartiennent  aux  dernières  lettres.  Un  grand  nombre  de  mots  ont 
entre   eux  des  points  de  contact  immédiat;  très -souvent  ils  sont  la 


JANVIER  1847.  57 

reprëMBtatk)n  les  uns  des  autres,  en  réalité  synonymes,  et  se  trouTent 
dans  «iné  mutueHe  dépendance,  non-seuletaient  par  cette  synonymie, 
mais  surtout  parce  qu*ib  se* rattachent  au  même  sujet. 

MM.  Didot,  convaincus,  d-ajprès  ces  tH>nsidérations ,  que  la  nouvelle 
publication  du  Glossaire  devait,  par  la  nature  de  l'ouvri^e,  être  confiée 
à  un  seul  éditeur,  l'ont  trouvé  disons  M.  Henschei,  que  d'excellentes 
études  des  auteurs  classiques,  des  langues,  de  l'histoire  et  de  la  littéra- 
tore  du  ïnoycn  âge,  faites  dans  les  universités  d'Allemagne;  des  re- 
cherches non  interrompues  dans  les  bibliothèAi|ues  de  Paris;  une  atdeur 
infatigable  pour  le  travail;  un  commerce  habituel  avec  les  membres 
les  plus  diràfigués  de  l'Académie  des  inscriptions,  désignaient  .à  leur 
confiance. 

Le  nouvel  éditeur  a  dû  méditer  mûrement  et  consulter  sur  le  plan 
qu*il  était  convenable  d*adopter.  Ce  (fue  j'ai  dit  plus  haut  de  la  manière 
dont  ie  Glosss^  avait  été  commencé  et  successivement  augmenté  ne 
permet  pas  de  se  dissimuler  qu'on  n*y  trouve  un  peu  de  désordre,  et 
j'oserais  dire  d'incohérence'  et  de  disparate. 

Si  du  Gange,  lorsqu'il  préparait  sa  première  édition,  avait  eu  dans 
les  mains  la  totalité  des  matériaux  que  les  bénédictins  ont  réunis  et  em* 
ployés  pour  l'augmenter,  ou  si  ce  savant  avait  vécu  à  l'époque  où  le  be- 
soin d'une  édition  nouvelle  s'est  fait  sentir  et  s'il  l'eût  rédigée  lui-même , 
évidemment  il  y  aurait  apporté  cet  esprit  de  méthode  qu'il  possédait  à 
un  bien  plus  haut  degré  que  ses  continuateurs;  surtout  Tédition  eût 
été  moins  diffuse.  Aurait-il  adopté  les  raisons  que  les  bénédictins  ont 
données  pour  combattre  son  opinion  sur  quelques  points ,  et  certaine- 
ment sa  bonne  foi  connue  est  une  garantie  qu'il  ne  les  aurait  pas  rc- 
poussées  par  pur  amour-propre,  il  se  serait  corrigé,  et  les  détails  datis 
lesquels  sont  entrés  les  nouveaux  éditeurs  eussent  été  inutiles.  Aurait-il 
persisté  dans  sa  première  opinion,  ces  détails  eussent  été  également 
inutiles;  tout  au  plus,  aurait-il ,  dans  quelques  lignes,  pi^Venu  et  détruit 
les  objections  possibles.  Mêine  pour  des  mots  dont  l'existence  et  l'usage 
lui  auraient  été  révélés  par  les  recherches  des  bénédictins,  et  qu'il  aurait 
cru  convenable  d'admettre,  du  Gange,  fidèle  à  son  plan  primitif  de  ne 
pas  faire  des  citations  trop  longues,  se  serait  borné  à  indiquer  les  do- 
cuments relatifs  à  ces  mots,  à  en  extraire  les  seuls  passages  nécessaires, 
sans  les  transcrire  avec  une  prolixité  qui  fatigue  et  détourne  l'attention 
du  lecteur. 

Surtout,  il  aurait  rejeté  un  grand  nombre  de  mots  qui  surchargent 
l'édition  des  bénédictins  sans  utilité  ré^le.  La  basse  latinité  n'étant  que 
la  dépravation  d'une  langue  classique,  et,  par  sa  nature  même,  la  dé* 
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pravation  ne  coiinaiiMDl  pas  de  règ^,  le  nombre  des  fonnes  corroDi- 
pues  des  mots  latins  devient  infini,  précisément  à  cause  du  dé&ut  de 
règles  fixes  dans  la  grammaire  et  l'orthographe  au  moyen  âge.  Chercher 
à  réunir  toutes  ces  formes  de  mots  estropih,  ainsi  que  les  bénédictins 
Font  fait  trop  souvent,  serait  une  entreprisa  infinie  et  inutile.  Même 
en  bornant  les  recherches  aux  documents  qu'ib  ont  consultés,  et,  ik 
bien  plus  forte  raison,  en  scrutant  ceux  .qui  ont  paru,  depuis  1 766  et 
ceux  qu'on  pourrait  trouver  inédits,  je  ne  serais  pas  surpris  qu'on  par- 
vint à  réunir  plus  de  vingt  mille  mots  qui,  la  plupart,  ne  nous  appren- 
draient rien ,  sinon  Tignorance  des  copistes  en  &it  d'orthographe  et  de 
syntaxe.  Un  certain  tact,  une  érudition  étendue,  sûre  et  variée,  peuvent 
seuls  conduire  à  faire  un  choix  des  formes  les  plus  communes,  de  celles 
qui  ont  produit  des  mots  ou  des  locutions  dans  les  langues  modernes, 
ou  dont  on  peut  logiquement  déterminer  l'origine. 

Je  viens  d'expliquer  ce  que  du  Gange  aurait  certainement  fisdt  s'il  eût 
pu  présider  à  l'édition  de  1 733-36  et  au  supplément  de  1766. 

Mais  M.  Henschel  pouvait-il  se  substituer  à  cet  illustre  savant  et  à 
ses  continuateurs,  qui,  malgré  beaucoup  d'inadvertances,  étaient  des 
hommes  d'un  vrai  mérite?  Devait-il  tenter  de  refaire  le  Glossaire?  J'a- 
voue franchement  que  je  n'aurais  pas  osé  le  lui  conseiller.  S'il  existait 
de  nos  jours  un  savant  égal,  et  même,  si  Ion  veut,  supérieur  en  mé- 
rite à  du  Gange,  qui  formât  une  telle  entreprise,  je  doute  quelle  ob- 
tînt un  succès  actuel 

Quoique,  sans  contredit,  l'auteur  dune  rédaction  nouvelle,  telle 
que  je  la  suppose,  n'eût  pas  manqué  d'y  insérer  la  majeure  partie  de 
ce  qui  a  été  composé  par  du  Gange  et  par  ses  continuateurs,  il  ne  l'au- 
rait plus  offerte  que  comme  son  ouvrage  propre.  Lies  savants  n  y  au- 
raient plus  trouvé ,  désignés  par  des  signes  auxquels  ils  sont  accou- 
tumés, les  articles  de  du  Gange,  qui  sont  à  leurs  yeux  une  autorité 
décisive,  et  ceux  des  bénédictins,  qu'ils  consultent  avec  plus  de  cir- 
conspection; ils  auraient  eu  un  nouveau  glossaire,  mais  non  le  Glossaire 
de  du  Gange ,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  demandaient.  Le  nouveau  tra- 
vail ne  se  serait  pas  produit  entouré  de  celte  confiance  qui,  depuis 
un  siècle  et  demi,  s'est  attachée  au  nom  de  Glossaire  de  3a  Cange. 

Le  seul  plan  qui  pût  satifaire  ile  public  était  évidemment  celui  qui 
consistait  à  réimprimer  l'édition  de  1733-36  en  y  insérant,  à  la  place 
convenable,  les  articles  du  supplément  de  1766. 

Mais  du  moins  M.  Henschel  n'aurait-il  pas  dû  supprimer  les  docu- 
ments que  les  bénédictins  et  Garpentier  ont  fait  imprimer  m  extenso  r 
à  l'occasion  de  mots  qu'il  suffisait  d'expliquer  par  de  courtes  obser- 
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yations  et  par  des  citations  concises,  ainsi  que  du  Gange  Ta  (ait  généra- 
lement? 

On  ne  peut  se  dissimuler  que,  pour  la  plupart,  ces  documents  et 
même  quelques-uns  que  du  Gange  a  publiés  in  extenso,  sans  que  la 
nécessité  en  fut  bien  démontrée,  sont  réellement  des  hors-d*œuyre; 
souvent  même  ils  sont  assez  mal  amenés,  dans  le  supplément  de  Gar- 
pentier,  à  Toccasion  d'é^mologies  très-contestables  pour  la  plupart,  et 
qu'il  semble  n avoir  proposées,  à  Taide  des  formules  hac  spectare 
existimo,  ou  bien  aliad  autem  est,  etc.  que  pour  avoir  l'occasion  de 
publier  les  documents  quil  avait  trouvés  aux  archives  de  la  Gour  des 
comptes  et  au  Trésor  des  chartes. 

Toutefois,  U  est  juste  de  le  reconnaître,  la  plupart  de  ces  docu- 
ments, que  je  crois  avoir  le  droit  d'appeler  hors-d'œuvre ,  étaient  iné- 
dits ,  et  même  ceux  que  Garpentier  a  copiés  aux  archives  de  la  Gour 
des  comptes  sont  d'autant  plus  précieux  aujourd'hui,  que  la  plupart 
des  originaux  ont  été  incendiés. 

Je  crois  même  que  M.  Henschel  n'aurait  pas  bien  fait  de  supprimer 
ceux  de  ces  documents  qu'on  trouve  maintenant  à  leur  véritable  place 
dans  les  volumes  de  la  collection  des  Ordonnances  de  la  troisième  race 
qui  ont  paru  depuis  1766.  Outre  que  l'économie  d'impression  eût  été 
peu  considérable,  il  faut  respecter  jusqu'aux  plus  petites  susceptibilités 
du  public.  U  se  défie,  et  non  sans  raison,  des  éditions  abrégées;  et, 
dès  quon  lui  aurait  annoncé  quelques  suppressions,  toutes  peu  nom- 
breuses, toutes  bien  motivées  qu'elles  eussent  été,  il  aurait  craint  que 
l'arbitraire  n  eût  présidé  à  cette  sorte  d'élagage. 

La  nouvelle  édition  rédigée  par  M.  Henschel  reproduit  donc  inté> 
gralement  les  dix  volumes  de  la  précédente.  Mais  il  s'en  faut  que  cette 
opération  ait  été  purement  matérielle;  je  vais,  dans  un  court  exposé, 
mettre  les  savants  à  même  d'en  juger. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  les  bénédictins,  pour  réimprimer  le 
texte  de  du  Gange,  se  sont  servis  d'une  édition  faite  en  1679,  à  Franc- 
fort, plus  commode  dans  sa  forme  que  celle  de  Paris,  parce  qu'on  y  a 
mis  à  leur  place  les  suppléments  que  ce  savant  avait  ajoutés  à  la  fin  de 
chaque  volume.  Mallieureusement,  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  que  cette 
édition  de  Francfort  fourmille  de  fautes,  dont  un  grand  nombre  ne 
tendent  à  rien  moins  qu'à  prêter  à  du  Gange  des  erreurs  qu'il  n'a  pas 
commises.  M.  Henschel ,  au  contraire ,  a  fait  usage  de  l'édition  de 
Paris,  exécutée  sous  les  yeux  de  l'auteur,  ce  qui  est  une  amélioration 
dont  on  ne  saurait  refuser  de  lui  tenir  compte. 

11  a  fait  mieux!  A  fépoque  où  Gange  faisait  imprimer  le  Glos- 
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ême^  B^lve  n'wiil  fimil  encore  poUié  son  édiiMNidat  CnfMmw 

(les  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  pendant  le  même  ten^pe);  et 
le  GlosMÎre  ne  dte  cea  documentât  ainsi  que  les  Ma  baibarea»  que 
d'après  les  ancienues  éditions  de  du  llllet,  Héitdd,  Pithoa,  Linden- 
brog.  On  pouvait,  avec  raison,  désirer  que  la  nouvelle  édition  indi- 
quât où  les  textes  cités  se  trouvent  dans  la  collection  de  Baluie  et 
dans  celle  de  M.  Perti,  plus  récente  et  plus  parfaite  encore.  M.  Hens- 
chel  est  allé  au-devant  de  ce  vœu,  et,  de  plus,  il  a  soumis  à  une  nou- 
velle vérification  les  citations  que  du  Gange  a  faites.  Il  a  agi  de  même 
pour  les  textes  du  droit  romain,  que  l'édition  précédente  cite  d'après 
l'ancien  système,  c'est-à-dire  par  le  premier  mot  du  fragment,  sans  in- 
dication du  livre  ni  du  titre. 

Un  grand  nombre  de  passages  d'autres  auteurs  ont  été  vérifiés  aussi. 
A  cet  égard  il  se  présentait  une  difficulté  que  M.  Henschel  me  paraît 
avoir  résolue  d'une  manière  très^judîcieuse.  Lorsque,  par  l'effet  d'une 
vérification  dans  l'édition  même  qui  avait  fourni  un  texte,  il  a  trouvé 
la  leçon  citée,  qui  cependant  lui  paraissait  vicieuse,  il  l'a  laissée  sub- 
sister; mais,  dans  une  note,  il  a  fait  sa  remarque,  soit  d'après  son  opi- 
nion propre,  soitJ'après  celle  d'auteurs  qu'il  ne  manque  jamais  de 
nommer.  Mais  lorsque  l'édition  qui  avait  fourni  le  passage  cité  lui  a  dé- 
montré qu!une  erreur  avait  été  commise  dans  les  citations,  fl  n'a  point 
hésité  a  en  faire  la  correction,  parce  qu'évidemment  il  n'a  pu  entrer 
dans  la  pensée  de  du  Gange  ou  de  ses  eontinuateurs  d'altérer  les  textes; 
parce  qu'on  doit  attribuer  la  Êiule  ou  à  un  copiste,  ou  k  un  ouvrier 
typographe,  et  que,  rétablir  le  texte  véritable,  c'était  se  conformer  à 
leurs  intentions. 

L'édition  précédente  contient  beaucoup  de  renvois  d'un  mot  è  un 
autre ,  et  cela  est  indispensable  dans  un  ouvrage  du  genre  du  Glossaire. 
M.  Henschel  a  considérablement  augmenté  le  nombre  de  ces  renvois, 
et  ce  n'est  pas  un  médiocre  service  rendu  aux  personnes  qui  seront 
dans  le  cas  de  consulter  la  nouvelle. 

Indépendamment  de  ces  améliorations ,  qui  suffiraient  seules  pour 
assurer  à  cette  édition  une  supériorité  incontestable  sur  la  précédente, 
il  en  est  d'autres  que  je  dois  faire  connaître  avec  plus  de  détails. 

On  sait  que  les  documents  de«  la  première  race,  et  même  de  la  se- 
cond^,  contiennent  un  grand  nombre  de  mots  qui  sont  des  traductions 
en  formes  latines  de  termes  appartenant  à  la  langue  des  Francs. 
Des  hommes  fort  instruits,  et  je  nomme  particulièrement  Wendelin  et 
Eccard,  en  avaient  proposé  les  explications.  Les  bénédictins  ont  trans- 
crit, avec  une  prolixité  fatigante,  toutes  cdies  que  ce  dernier  surtout 
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avait  (lôiméea  daiia  ses  commentaires  sur  les  lois  StttË^e  et  Rtpttaire. 
Les  travaux  modernes  de  MM.  Eichhorn,  Graff,  Grimm  et  autres,  dont 
TAllemagne  a  Te^^^it  de  se  glorifier,  ont  démonitiré  ]*erreur  et  f  insuffi- 
sance de  ces  explications,  et  personne  ne  les  admet  plus  maintenant. 

M.  Henschel,  d*après  son  plan,  qui  était  de  ne  rien  retrancher 
de  rédition  exéculée  de  1733-36  et  du  supplément  de  1766,  a 
laissé  sub^i^.ter  ce  que  les  bénédictins  avaient  écrit,  mais  il  a  eu  soin 
d'y  ajouter  des  notes  pour  indiquer  les  interprétations  et  les  étymolo- 
gies  nouvelle»  fournies  par  les  savants  que  je  viens  de  nommer.  Il  en 
a  donné  un  assez  grand  nombre  qui  lui  appartiennent,  rédigées  avec 
une  concision  qui  n'dte  rien  à  ]a  clarté.  Les  unes  et  les  autres  sont 
marquées  d*un  signe  particulier  pour  laisser  la  plus  grande  liberté  au 
jugement  des  lecteurs. 

Le  nombre  des  ouvrages  dans  lesquels  M.  Henschel  a  puisé  des  ob- 
servations et  des  additions  n'est  pas  considérable;  mais  le  choix  en  est 
excellent.  Je  ne  parlerai  pas  d*Adelung,  qui,  dans  un  abr^é  du  Glos- 
saire, publié  à  Halle,  de  1 77a  à  1 788 ,  en  six  volumes  in-8*,  avait  inséré 
un  assez  grand  nombre  de. remarques,  de  corrections,  même  de  mots 
nouveaux.  M.  Henschel  a  reproduit  les  unes  et  les  autres,  en  considérant 
ce  savant  comme  un  continuateur  de  du  Gange,  et  je  crois  qu'il  a  bien 
fait. 

Haltaus  est,  parmi  les  auteurs  de  glossaires  modernes,  celui  qui  lui 
a  fourni  le  plus  de  secours.  Son  lexique  a  mérité  d*être  considéré 
comme  un  digne  pendant  de  celui  de  du  Gange.  Il  se  distingue  par  une 
érudition  choisie  et  pleine  de  goût,  par  une  critique  saine  et  circons- 

i>ecte;  il  va  droit  au  fond  des  choses,  sans  chercher  à  briller  par  une 
àusse  recherche  de  nomenclature. 

Deux  autres  glossaires,  celui  de  Schilter  et  celui  de  Wachter,  ol^ 
fraient  moins  de  secours.  Le  premier  a  réuni,  sans  distinction  et  sans 
critique,  toute  sorte  de  mots;  le  second  s'occupe  plus  particulièrement 
détymologies ,  mais  les  nouvelles  publications  ont  infiniment  surpassé 
ces  deux  ouvrages. 

VElacidario,  publié  en  Portugal  par  Santa-Rosa  de  Viterbe,  a  été 
beaucoup  plus  utile  à  M.  Henschel ,  et  il  en  invoque  souvent  lautorité , 
en  même  temps  qu'il  lui  emprunte  un  assez  grand  nombre  de  pas- 
sages. 

PARDESSUS. 

(  La  fin  aa  prochain  cahier.  ) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE- 
ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLESLETTRES. 

M.  Jaubert,  membre  de  T Académie  des  inacriptiont  et  bdlet-lettret,  eai  mort  le 

a8  de  ce  moi». 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  19  janner,  a  éla  M.  Faye.  en  rem- 
placement de  M.  Damoiseau ,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  le  comte  de  Clarac,  membre  libre  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  est  mort  à 
Paris  le  a o  de  ce  mois. 

LIVRES    NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Instruction  de  F,  de  Malherbe  à  son  fils ^  publiée  pour  la  première  fois  en  son  en- 
tier diaprés  le  manuscrit  de  la  bibliodièque  d*Aix;  brochure  in-8*,  imprimerie  de 
F.  Poisson  et  fils,  Caen,  18&6.  Cet  opuscule  a  été  tiré  à  a5o  exemplaires,  savoir  : 
papier  vergé,  200,  prix:  3  francs;  papier  de  Hollande,  3o,  prix  :  é  firancs;  grand 
papier,  ao,  prix:  10  fr. — Uinstruction  de  Malherbe  est  précédée  de  quelques  pages 
intéressantes  par  M.  de  Chenevières,  qui  a  copié  le  manuscrit.  L'impression  a  été  di- 
rigée parles  soins  de  M.Trebutien,  conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque  de  Caen. 

La  ligne  à  Beanvais,  par  M.  Dupont-White ,  procureur  du  roi,  membre  du  comité 
archéologique  de  Beauvais,  ouvrage  couronné  par  la  société  des  antiquaires  de  Pi- 
cardie, et  précédé  d'une  introduction.  Beauvais,  imprimerie  de  Desjardins;  Paris, 
librairie  de  Dumoulin,  i846,  in-8'  decvi-a7a  pagaa.  —  Les  guerres  religieuses  et 
politiques  du  xvi*  siècle  n  ont  été  nulle  part  en  France  plus  opiniâtres,  plus  adiar- 
nées  au  à  Beauvais.  En  traçant  un  tableau  animé  de  l'histoire  de  la  ligue  dans  celte 
ville ,  m.  Dupont-While  n'a  rien  dissimulé  des  excès  odieux  d'une  municipalité  liée 
avec  les  Seize  et  vouée  au  parti  espagnol;  mais  en  même  temps  il  a  rendu  justice 
aux  sentiments  de  patriotisme  qui  pouvaient  excuser  une  partie  de  ces  égarements. 
Le  sujet  que  l'auteur  avait  à  traiter  lui  a  fourni  quelques  biographies  pleines  de 
«ils  et  bien  écrites,  entre  autres  celles  des  trois  évoques  de  Beauvais  :  Odet,  car- 
dinal de  Châlillon;  Charies,  cardinal  de  Bourbon,  et  Nicolas  Fumée.  On  lira  sur- 
tout avec  intérêt  les  détails  tout  à  fait  dramatiques  de  la  vie  du  maire  Nicolas  Godin . 
l'âme  du  parti  ligueur  è  Beauvais,  homme  d'une  grande  énergie,  qui,  pendant  plus 
de  cinq  ans  d'un  blocus  continuel,  tint  tête  à  La  Noue,  à  Biron,  à  Henri  IV  lui- 
même  ,  et ,  après  avoir  exercé  sur  ses  concitoyens  une  sanglante  dictature ,  alla  mourir 
en  exil  à  Bruxelles,  où  le  roi  d'Espagne  lui  faisait  une  pension.  L'ouvrage  est  ter- 
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miné  par  des  noies  et  des  documents  dont  quelques-uns ,  tirés  des  archives  munici- 
pales de  Beauvais,  attestent  que  Tauteur  a  puisé  aux  meilleures  sources. 

Recherches  historiques  sur  la  ville  d'Angers,  ses  monuments  et  ceux  du  bas  Anjou, 
par  J.  F.  Bodin.  Seconde  édition,  revue  et  considérablement  augmentée.  Sauraur, 
librairie  de  Godet;  Paris,  librairie  de  Dumoulin.  In*8*  de  x-698  pages  avec  pi.  — 
Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Saumur,  ses  monuments  et  ceux  de  son  arrondisse- 
ment, par  le  même.  Seconde  édition ,  mtoies  librairies.  In-8*  de  vi-6a4  pages 
avec  planches.  — L'histoire  de  TAnjou,  traitée  par  Claude  Ménard,  il  y  a  deux 
sièdes,  dans  un  ouvrage  resté  inédit,  avait  inspiré  aux  bénédictins  le  projet  d*uij 
grand  travail,  pour  lequel  Dom  Housseau  recueillit  d'immenses  matériaux  qui 
remplissent  trente  cartons  du  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 
Mais,  malgré  Tintérèt  du  sujet,  rien  d*approfondi  navait  été  publié  sur  cette  pro- 
vince, lorsque  M.  J.  F.  Bodm  fit  paraître,  il  y  a  quelques  années,  ses  Recherches 
sur  Saumur  et  le  haut  Anjou ,  bientôt  suivies  d  un  autre  volume  sur  Anaers  et  le  bas 
Anjou.  Ces  deux  ouvrages,  pour  lesqu^s  Tauteur  avait  consulté  les  archives  locales 
et  les  manuscrits  de  D.  Housseau,  ootinrent  un  succès  dont  ils  étaient  dignes  par 
le  mérite  d'une  érudition  incontestable,  par  la  clarté  du  plan,  par  l'abondance 
des  faits  et  des  descriptions.  Cependant,  les  juge^compétents  y  signalaient  de 
graves  erreurs,  et,  en  général,  un  mauvais  esprit.  Grand  admirateur  de  Volney, 
ennemi  des  idées  chi*étiennes,  M.  Bodin,  qu'on  pourrait  appeler  le  Dulaure  de 
l'Anjou ,  ne  s'était  pas  toujours  montré  l'appréciateur  impartial  et  édairé  des  temps, 
des  événements  qu'il  avait  voulu  faire  connaître.  Malgré  ces  défauts,  ou  plutôt  à 
cause  de  ces  défauts  mêmes  «  les  Recherchée  sur  Angers  et  sur  Saumur  méritaient 
tout  à  fait  la  seconde  édition  qu'un  littérateur  instruit,  M.  Godet,  vient  d'en  don- 
ner au  public.  Persuadé  de  la  justesse  d'une  grande  partie  des  critiques  dont  les 
ouvrages  de  M.  Bodin  avaient  été  l'objet,  le  nouvel  éditeur,  tout  en  reproduisant 
le  texte  sans  aucun  retranchement,  a  eu  soin  d'y  joindre  ses  propres  observations, 

2ui  ont  pour  but  de  placer  la  rectification  en  regard  de  l'erreur.  11  a  complété 
'ailleurs  le  travail  primitif  par  des  additions  considérables  et  orné  les  deux  volumes 
d*un  grand  nombre  de  planches. 

Des  lectures  privées  au  temps  d*Ovide,  par  M.  Maurice  Meyer.  Paris,  imprimerie 
de  Paul  Dupont.  Broch.  in- 12  de  12  pages.  L'auteur  de  cet  opuscule, plein  de  faits  et 
(le  curieux  détails,  emprunte  k  Ovide  des  indications  qui  sont  de  nature  à  compléter 
les  aperçus  d*un  critique  ingénieux  de  notre  temps  sur  les  lectures  publiques  dans 
la  décadence  des  lettres  latines  ;  il  montre  l'orieine  de  cet  usage,  qu'on  a  dépeint 
ailleurs  vers  son  milieu  et  k  son  déclin.  Ses  reciierches  établissent  que  les  récita- 
tions faites  par  les  poètes ,  d'abord  en  petit  comité  et  le  plus  ordinairement  à  table, 
comme  l'attestent  Ôicéron  et  Catulle,  devinrent  publiques  et  constituèrent  une  sorte 
d*institution  régulière  au  siècle  d'Auguste. 

Du  duel  considéré  dans  ses  oriaines  et  dans  Vétai  actuel  des  mœurs,  par  Eugène  Cau- 
ch^,  maître  des  requêtes ,  garae  des  archives  de  la  chambre  des  pairs.  Paris ,  im- 
prmierie  de  Cosson,  librairie  de  Charles  Hingray ,  i846,  a  volumes  in-S**  de  xvi- 
Â84  et  bào  pages.  —  L'auteur  de  ce  livre  reconunandabie  s'élève  avec  force  contre 
le  préjugé  du  duel  ;  mais  il  pense  qu'on  ne  peut  parvenir  à  le  chasser  de  la  position 
qu  il  occupe  dans  nos  mœurs ,  que  si  la  loi  trouve  un  moyen  régulier  de  satisfaire 
autrement  aux  susceptibilités  de  l'honneur.  Le  but  de  son  travail  est  donc  de  faire 
sentir  la  nécessité  d'une  législation  spéciale  qui  organise  en  même  iemps  la  répres- 
sion du  duel  et  celle  de  l'injure.  Le  livre  premier,  qui  occupe  tout  le  premier  volume , 
renferme  des  considérations  sur  l'histoire  du  duel  en  France  d'après  la  législation 
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et  les  mœtm.  Les  bits  y  sont  classés  en  quatre  époques ,  dont  la  première  compretid 
les  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis  les  invasions  des  bai4»res  jusqu'au  siècle  de 
saint  Louis ,  c'est  le  règne  du  combat  jadidaire,  que  les  lois  araieiit  substitué  à  la 
preuve  testimoniale  vidée  par  Thabitude  du  parjure.  Les-  Établissements  de  saint 
Louis  servent  de  point  de  départ  à  la  seconde  époque,  qui  se  prolonge  jusqu'à 
Tordonnance  rendue  par  Gharm  IX ,  k  Moulins ,  en  1 566. 

Ces  trois  siècles  comprennent  la  décroissance  et  Tabolition  du  combat  judiciaire  ; 
on  y  voit  en  même  temps  commencer  et  s*étendre  Tusage  du  duel ,  produit  des 
épreuves  admises  par  les  lois  du  moyen  âge  et  des  guerres  privées  de  la  féodalité. 
Dans  la  période  suivante,  sont  résumés  les  édita  rMius  contre  le  duel.  Ce  système 
répressif,  poursuivi  par  six  rois,  de  Charles  IX  à  Louis  XVI,  oecupe  environ  deux 
siècles  de  notre  histoire.  Avec  la  révolution  de  1 789  commence  la  quatrième  et  der- 
nière époque;  celle  qu'on  pourrait  appeler,  dit  M.  Ganchy,  «Tépoquede  l'impunité 
légale  des  duels,  si  la  nouvelle  jurisprudence  adoptée  parla  cour  de  cassation  en 
18S7  ne  venait  protester  au  nom  de  la  morale  et  du  droit  contre  cette  pensée  que 
la  loi  française  aurait  été,  pendant  un  demi-niède,  presque  complice  de  ce  pré- 
jugé sauvage.  •  Le  livre  second ,  intitulé  :  CotuUératHms  nr  hs  moyens  de  prévenir 
et  de  réprimer  h  dael  dans  Ntat  acîiul  des  rnman,  remplit  le  second  volume  et  se 
divise  en  deux  parties.  Dans  la  premièro,  l'auteur  expose  l'état  présent  de  la  ques* 
tion ,  quant  i  la  France  ;  l'autre  se  compose  d'études  comparatives  sur  quelques- 
unes  des  législations  étrangères  en  ce  qui  concerne  le  duel  et  Timure.  Ces  consi- 
dérations conduisent  M.  Cauchy  à  cette  coodusion,  que  le  jury  ordinaire  peut  suf- 
fùre  il  la  spédalité  de  répression  que  rédament  les  délits  de  duel,  comme  il  suffit, 
sauf  une  grande  exception  prévue  par  la  Charte,  à  la  spécialité  de  répression  que 
réclament  les  délits  politiques  et  les  délits  de  la  presse.  Un  appendice  contenant 
les  textes  des  lois  nouvdles,  françaises  et  étrangères ,  sur  le  duel,  et  une  table  des 
matièros,  terminentcet  important  ouvrage. 

Charicii  Gazœi  arationei,  declamatione$:  fragmenta  :  insunt  ineditse  orationes 
duc,  curante  Jo.  Fr.  Boissonade;  in-8^  de  a3  feuilles  3/8.  Paris,  ches  Dumont. 
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SUma  délia  fantoia  guerra  di  Candia,  di  Andréa  VaKero,  senatore  veneto,  ridotta 
a  migliore  edizione  ed  illustrata  con  cenni  biografid  di  tutte  le  patrisie  fami^ie 
che  ndia  guerre  obbero  parte,  con  gli  stemmi  gentilixii  disegnati  ed  inctsi  da  Gio. 
Ferr.  Bravo,  compilazione  di  S.  C.  Veneiia,  délia  tipografia  di  Sebastiano  Lon- 
ddli,  1845.  Dispensa  1  ;  in-8*,  di  pag.  16-8. 
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SuB  LA  PLANÈTE  nouvellement  découverte  par  M.  Le  Verrier,  comme 
conséquence  de  la  théorie  de  Fattraction. 

CINQUIÀMB    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Â  la  fin  de  Tarticle  précédent,  nous  avons  laissé  M.  Le  Verrier  aux 
prises  avec  un  résultat  de  calcul  qui  semblait  déjouer  toutes  ses  espé- 
rances. La  difficulté  (jui  Tavait  arrêté  tenait  à  une  circonstance  quon 
rencontre  sans  cesse  dans  les  questions  physiques ,  où  les  quantités  in- 
connues doivent  se  déduire  d' éléments  observés,  qui  sont  toujours 
entachés  d'erreurs.  Un  exemple  très-simple  la  fera  aisément  concevoir. 

Je  suppose  qu*à  un  certain  jour  de  Tannée  un  observateur  veuille 
déterminer  la  plus  grande  hauteur  angulaire  du  soleil  sur  Thorizon.  Il 
pourra  Tobtenir  très-exactement,  s'il  la  mesure  à  Tinstant  du  midi, 
lorsque  Fastre  passe  au  sommet  de  son  arc  diurne.  Il  aurait  même  peu 
d  erreur  à  craindre,  si,  ne  connaissant  pas  cet  instant  avec  une  préci- 
sion rigoureuse ,  il  faisait  son  observation  quelques  secondes  trop  tôt 
ou  trop  tard  ;  car  le  changement  de  la  hauteur  est  alors  à  peine  sen- 
sible pendant  un  si  court  intervalle  de  temps.  Mais  supposes  qu'ayant 
contiimé  de  suivre  Tastre ,  jusqu  à  une  petite  distance  de  sa  culmina- 
tion,  de  manière  à  reconnaître  déjà,  dans  sa  hauteur,  un  abaissement 

*  Voir,  pour  les  quatre  premiers,  aux  cahiers  d'octobre,  de  novembre  et  de  dé- 
cembre 18&6,  et  de  janvier  i847* 
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perceptible,  TastroDome  voulût  conclure,  de  cette  donnée,  Theure  ab- 
solue de  sa  dernière  observation ,  heure  indiquée  par  Tangle  que  le 
méridien  mobile,  mené  par  le  centre  du  foleil,  forme  alors  avec  le 
méridien  fixe.  Au  point  de  vue  abstrait,  cette  prétention  n  aura  rien 
de  faux ,  puisque  f  angle  cherché  est  lié  par  une  relation  mathématique 
à  I  abaissement  du  soleil ,  depuis  le  moment  de  midi.  Néanmoins  le 
calcul  ainsi  effectué  donnera  des  résultats  très-inexacts ,  parce  que  la 
vraie  valeur  de  l'abaissement  qui  sert  de  mesure  étant  très-petite,  elle 
sera  viciée  dans  une  proportion  énorme  par  les  erreurs  inévitables  de 
Tobservation.  Pareille  chose  est  arrivée  à  M.  Le  Verrier  dans  le  calcul 
que  je  rappelle,  et  qui  Tavait  conduit  à  un  résultat  si  inquiétant  ^  Il 
était  parvenu  à  établir,  entre  les  quatre  éléments  inconnus  de  sa  pla- 
nète, trois  équations  de  condition,  qui  se  rapportaient  en  moyenne  aux 
années  1788,  lygS,  1828.  Chacune  était  la  somme  de  quatre  autres , 
relatives  à  des  dates  antérieures  et  postérieures  symétriquement  dis- 
tantes de  ces  dates  moyennes.  Elles  contenaient  ainsi  la  somme  des 
erreurs  dont  leurs  composantes  étaient  affectées  individuellement. 
M.  Le  Verrier  a  traité  ces  trois  équations  résultantes,  comme  si  tous 
leurs  éléments  numériques  étaient  rigoureux.  Opérant  sur  elles  comme 
il  aurait  pu  le  faire,  dans  cette  hypothèse  abstraite,  il  en  a  tiré  Tex- 
pression  de  la  masse  de  sa  planète  en  fonction  de  Vépoqae,  prise  pour 
inconnue  disponible.  Il  a  déterminé,  par  des  essais  numériques,  les 
valeurs  de  cette  inconnue,  qui,  seules,  pouvaient  fournir  des  évalua- 
tions de  la  masse,  compatibles  avec  les  exigences  physiques;  et  il  a 
trouvé  que  cet  ensemble  de  résultats  était  inadmissible,  comme  lais- 
sant subsister  des  erreurs  intolérables  dans  les  observations  extrêmes. 
C'est  que  la  rigueur  de  Topération  mathématique  était  trop  absolue 
pour  qu'on  pût  l'appliquer,  avec  une  utilité  pratique ,  &  des  données 
dont  la  délicatesse  était  si  facilement  altérable  par  les  erreurs  qui  s'y 
mêlaient.  Elle  en  tirait  des  déductions  trop  fidèles  quant  aux  nombres, 
et  trop  infidèles  quant  aux  conséquences  astronomiques.  M.  Le  Verrier 
aperçut, la  cause  de  ce  mécompte  après  qu'il  eut  formé  l'expression 
algébrique  de  la  masse  à  laquelle  l'élimination  l'avait  conduit.  Car,  en 
examinant  les  deux  termes  de  la  fraction  littérale  qui  la  représentait, 
il  reconnut  qu'ils  dépendaient  de  résidus  numériques  devenus  très- 
petits,  comparativement  aux  quantités  primitives  dont  ils  dérivaient  ; 
de  sorte  que  les  erreurs  de  celles-ci,  qui  intervenaient  comme  des 

^  Ce  calcul  commence  à  la  page  i65  du  mémoire  de  M.  Le  Verrier;  il  comprend 
les  paragraphes  1  o  1  - 11  a . 
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réalités  dans  le  résultat  final,  pouvaient  dénaturer,  dans  une  propor- 
tion énorme,  le  véritable  rapport  qu*on  aurait  dû  obtenir,  si  fon  avait 
opéré  sur  des  données  rigoureuses.  Le  succès  nétait  donc  pas  encore 
désespéré.  Mais  il  fallait  prendre  une  ai^  voie;. et  tous  les  calculs 
effectués  dans  celle-ci,  avec  tant  de  peine,  étaient  inutiles.  M.  Le  Ver- 
rier aurait  pu  les  supprimer  ^sans  aucun  inconvénient  pour  lui-même, 
n*apprenant  d'aiilcurs  rien  à  quoi  on  ne  pût  s  attendre.  Toutefois,  il 
faut  lui  savoir  gré  de  les  avoir  conservés.  On  a  souvent  lieu  de  re- 
gretter que  les  auteurs  de  découvertes  ne  laissent  pas  voir  les  oscilla- 
tions de  leui^s  tentatives.  Rien  ne  serait  plus  curieiu  à  étudier,  et  il  y 
aurait  presque  autant  à  apprendre  dans  leurs  mécomptes  que  dans 
leurs  succès  définitifs.  Ici,  par  exemple,  la  discussion  de  la  cause  qui 
fait  échouer  le  calcul  numérique  montre  mieux  la  véritable  diflicultë  de 
la  question  que  tous  les  raisonnements  abstraits  ne  pourraient  le  faire  ^ 
Aveiti  par  cet  essai  infructueux,  M.  Le  Verrier  tenta  une  autre  voie, 
moins  algébrique  et  plus  expérimentale,  où  il  pouvait  sonder  à  chaque 
pas  le  tciTain  mouvant  sur  lequel  il  marcbait.  Il  prit  encore ,  comme 
conditions  déterminatrices,  les  trois  mêmes  équations  résultantes.  Mais 
il  conserva,  à  deux  de  leurs  données  numériques,  Tindétermination 
des  erreurs  qui  pouvaient  les  vicier;  et  il  employa  seulement  comme 
suffisamment  bonnes  les  autres,  dont  les  errem^,  se  trouvant  assemblées 
par  groupes  de  quatre,  avec  un  signe  pareil,  devaient,  selon  toute  pro- 

*  Ala  page  181  de  sou  mémoire,  M.  Le  Verrier  présente  un  exemple»  qui  montre 
très-bien  V impropriété  de  Vélimination  algébrique  pour  déterminer  la  masse  de  la 

f)lanète,d*après  des  données  entachées  deixèur.  Parmi  les  inégalités  produites  dans 
alongitude  d'Uranus  par  la  planète  hypotliétique,  il  suppose  qu'on  en  supprime  deux, 
qu*il  avait  employées  dans  les  calculs  précédents.  Elles  sont  si  petites,  que,  dans  les 
limites  des  valeurs  auxquelles  la  masse  doitétre  restreinte,  leur  effet  total  ne  peut  pas 
eicédcr  10"  en  arc;  et  il  s*élèverail  au  plus  à  5",i5  d'après  Févaluation  définitive. 
Or  M.  Le  Verrier  dit  qu'après  cette  omission  les  valeurs  de  Vépoqae,  qui  se  pré- 
sentent comme  admissibles,  dans  les  épreuves  numériques  faites  sur  l'expression 
de  la  masse,  deviennent  toutes  différentes  de  ce  qu'dles  étaient  précédeounent ,  et 
donnent  aussi,  dans  la  représentation  des  observations,  des  résidus  d'erreur  tout 
autres,  quoique  pareillement  intolérables.  Cela  n  a  rien  de  surprenant,  ai  l'on  con- 
sidère rénorme  influence  que  ces  petites  quantités  exercent  sur  Yexpresiion  algé- 
brique de  la  masse,  selon  qu'elles  y  sont  employées  ou  omises.  Mais  cela  ne  me 
«emble  pas  prouver  que  ces  deux  inégalités  si  petites  (ussent  réellement  indispen- 
sables il  conserver  pour  arriver  à  Tévaluation  de  la  masse  par  TappréciatioD  immé- 
diate de  ses  efiets  numériques,  comme  M.  Le  Verrier  le  fait  ^us  tard.  Or  les 
expressions  qu'il  emploie  paraîtraient  indiquer  cette  exigence.  Je  soumets  ce  doute 
à  ceux  qui  étudieront  son  travail.  Maintenant  que  la  question  est  résolue,  ce  serait 
une  cbose  curieuse  et  utile  que  de  chercher  quelle  serait  la  voie  la  |dus  simple  k 
prendre  pour  la  résoudre.  _ 
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habilité,  s  affaiblir  nratuelleiDént  par  compensation.  Aion,  laissant 
provisoirement  indéterminée  la  masse  de  sa  planète,  il  employa  Téqua- 
tion  de  i8a8  et  celle  de  1798  pour  exprimer  algébriquement,  en 
fonction  de  cette  masse  6t  de  t époque  ^  les  deux  inconnues  qui  défi- 
nissaient la  longitude  du  périhélie  et  de  Texcentricité.  Il  substitua  ces 
expressions  dans  Téquation  de  lySS  et  dans  les  deux  analogues,  rela- 
tives aux  anciennes  époques  de  17&7  et  1690,  qui,  étant  les  plus  dis- 
tantes, étaient  les  plus  essentielles  à  raccorder  avec  celles  qui  se  rap- 
prochaient des  dates  actuelles.  Cela  fait,  conservant  toujours  à  la  masse 
son  indétermination  algébrique,  il  attribua  successivement  à  Tangle  qui 
exprime  l'époque  quarante  valeurs  différentes,  toutes  distantes  entre 
elles  de  9*,  et  occupant  ainsi  le  contour  entier  de  Técliptique.  Il  calcula 
les  formes  numériques  données  par  toutes  ces  suppositions  diverses  aux 
premiers  membres  de  ses  trois  équations  de  condition ,  lesquels  devaient 
être  rendus  nuls  par  iadoption  de  la  véritable  masse,  non  pas  rigou- 
reusement, mais  dans  les  limites  dmcertitude  qu'on  pouvait  encore 
attribuer  aux  deux  indices  d'erreur  conservés  disponibles.  Ce  système 
d'épreuves  était  parfaitement  logique;  il  devait  infailliblement  déce- 
ler les  valeurs  de  l'époque  pour  lesquelles .  la  compensation  simulta- 
née devenait  possible,  si  une  telle  possibilité  existait  réellement.  Aussi 
eut-il  un  plein  succès.  Le  seul  aspect  des  nombres  obtenus  fit  voir  à 
M.  Le  Verrier  ce  fait  capital  :  s'il  existe  dans  Técliptique ,  à  la  distance 
supposée,  une  planète  dont  l'influence  perturbatrice  puisse  concilier  les 
mouvements  d'Uranus  avec  la  théorie  de  l'attraction,  sa  longitude 
moyenne,  au  1*  janvier  1800,  a  dû  se  trouver  comprise  entre  2  63*  et 
2 Sa"*,  ou  s'écarter  peu  de  ces  limites;  il  est  inutile  de  la  chercher 
dans  d'autres  parties  du  ciel. 

Restait  donc  à  la  placer  dans  cette  diversité  de  positions  éventuelles, 
et  à  voir  si  l'on  en  pourrait  trouver  une  où  elle  produirait  les  effets 
demandés.  Pour  cela  M.  Le  Verrier  a  repris  les  mêmes  équations  déter- 
minatrices  de  la  longitude  du  périhélie  et  de  l'excentricité  qui  lui  avaient 
tout  è  l'heure  servi,  et  il  a  formé  séparément  les  expressions  condi- 
tionnelles qu'elles  attribuaient  à  ces  deux  inconnues  pour  cinq  valeurs 
différentes  de  Vépoque,  dbtantes  de  9*,  depuis  2 3 6^  jusqu'à  270''  in- 
clusivement. Il  a  aussi  calculé,  pour  chacune  de  ces  valeurs,  les  par- 
ties numériques  des  perturbations  produites  par  sa  planète  hypothé- 
tique aux  dix-huit  années,  la  plupart  équidistantes,  comprises  dans  son 
grand  tableau  d'erreurs  héliocentriques,  en  y  laissant  de  même  les 
deux  autres  éléments  de  l'orbite  et  la  masse  indéterminés.  Alors  il  y  a 
remplacé  ces  deux  éléments  par  l^rs  expressions  conditionnelles ,  ce 
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qui  lui  a, laissé  dix*huit  quantités  numériques  à  détruire  par  le  seul 
choix  de  la  masse  et  des  deux  indices  d*eiTeurs  d^obsenration  qu'il 
avait  conservés  disponibles.  De  le  sortirent  deux  nouireaux  fiiits  indu- 
bitables. Le  premier,  c'est  qu*on  pouvait  représenter  toute  la  série  des 
observations  d'Uranus,  dans  des  limites  d'erreurs  admissibles,  par  i  action 
dune  planète  placée  à  une  distance  du  soleil  double  de  la  sienne,  ayant 
a5a*  de  longitude  moyenne  au  i*  janvier  1800,  et  dont  l'excentricité, 
ainsi  que  la  longitude  du  pérâiélie ,  résulteraient  des  expressions  con- 
ditionnelles formées  plus  haut,  quand  on  lui  aurait  assigné  une  masse 
convenable.  Le  second  fait«  c'était  que  cette  masse,  dans  les  limites  de 
valeurs  qu'on  pouvait  Intimement-  lui  attribuer,  n'avait  d'influence 
principale  que  dans  les  observations  anciennes  de  171a,  et  surtout  de 
1 690.  Cela  expliquait  pourquoi  sa  détemination  avait  été  si  considé- 
rablement  viciée  par  les  erreurs  inhérentes  aux  observations  plus  ré- 
centes, quand  on  avait  essayé  d'abord  de  les  employer  seules  pour  Tob- 
tenir« 

En  combinant  ces  données,  désormais  assurées  dans  leura  consé- 
quences générales ,  avec  les  lob  du  mouvement  elliptique ,  M.  Le  Verrier 
calcula  une  formule  qui  exprimait  la  longitude  vraie  de  l'astre,  où  ou 
devait  le  voir  dans  le  ciel ,  au  l '^  janvier  1  Sk'j.  Cette  expression  n'était  pas 
encore  complètement  définie.  Elle  contenait ,  comme  indéterminée ,  la 
masse  de  la  planète  représentée  en  dix  millièmes  de  la  masse  du  soleil, 
et  devant,  sous  cette  forme,  varier,  au  plus,  entre  les  nombres  1  et  a  , 
pour  ne  pas  trop  déranger  Saturne,  ^e  contenait,  en  outre,  une  autre 
quantité  arbitrairement  disponible ,  ^  permettait  de  (aire  varier  quelque 
peu  la  longitude  moyenne  de  1800  autour  du  point  précis  de  262*, 
si  cela  paraissait  nécessaire.  En  discutant  les  limites  d'amplitude  dans 
lesquelles  ces  deux  indéterminées  devaient  rester  comprises,  pour  que 
les 'résultats  déduits  ne  cessassent  point  de  concorder  avec  les  observa- 
tions ,  M.  Le  Verrier  parvint  à  ce  résultat  mémorable,  qu*il  annonça 
publiquement  k  l'Académie  des  sciences,  le  i*' juin  18/I6.  La  planète 
qui  troable  Uranas  existe.  Sa  longitude  vraie,  aa  1"' janvier  18â7 y  sera  325*, 
sans  qu  il  puisse  y  avoir  une  erreur  de  10'  sur  cette  évaluation.  C'était  donc  aux 
environs  de  ce  point  de  l'écliptique  que  les  astronomes  devaient  la  cher- 
cher, la  lenteur  de  son  mouvement,  devant  len  tenir  très-peu  écartée 
jusqu'à  cette  époque.  M.  Galle  l'y  trouva,  en  effet»  le  2 3  septembre 
18&6.  La  longitude  héliocentrique ,  conclue  de  son  observation  pour  le 
1*  janvier  1 847,  excède  seulement  de  a*  a4'  la  Valeur  cdculée,  apriori, 
par  M.  Le  Verrier.  Elle  n'excède  que  de  Ss-sa  deuxième  annonce»  frite 
le  3i  août  1 8A6 ,  d'après  ses  calcîds  définitifr. 
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Si  ëtOBoant  que  ce  deoiîer  accord  puisse  paraître,  la  découverte  est 
tout  entière  dans  ce  premier  énoncé  public.  C'est  là  qu*est  la  hardiesse. 
je  dirai  plutôt  k  juste  confiance  dans  les  méthodes  mathématiques,  ju- 
dicieusement appliquées.  Voilà  surtout  ce  que  je  voudrais  avoir  fait  hien 
sentir  daas  Teiposé  qui  précède,  parce  que  c  est  ce  caractère  de  sûreté, 
de -certitude,  dû  à  la  science  et  à  Thomme,  qui,  à  mon  avis,  distingue 
spécialement  la  découverte  de  M.  Le  Verrier.  On  attachera  donc  beau- 
coup d'importance  i  savoir,  sur  quel  principe  il  a  pu  établir  sa  première 
formule*  et  en  déduire  la  place  vraie  de  Tastre,  entre  les  limites  d'er- 
reurs possibles  qu'il  lui  assignait.  Il  n*avait  ps  le  temps  de  le  dire 
dans  sa  communication  à  l'Académie  des  sciences;  mais  il  ne  l'explique 
pas  davantage  dans  sa  publication  actuelle,  quoiqu'il  rapporte  cette 
formule  dans  les  mêmes  termes,  et  quil  en  tire  la  même  conclusion. 
C'était  donc  un  point  essentiel  à  éclaircir,  et  je  l'ai  fait  dans  une  note 
qui  suit  cet  article.  J*ai  reconstruit  la  formulé  de  M.  Le  Verrier  avec  ses 
caractères  d'indétermination.  Je  retrouve  ses  nombres,  et  je  montre 
comment  il  a  pu  en  déduire  la  longitude  vraie  de  l'astre  au  i*' janvier 
18&7,  telle  qu'il  la  donne,  avec  les  amplitudes  possibles  d'erreur  qui! 
lui  attribue.  S'il  a  opéré  autrement ,  il  voudra  bien  nous  l'apprendre. 

Quand  un  résultat  physique  dérivant  d'un  ensemble  d'observations 
toujours  imparfaites  est  une  fois  connu  par  une  évaluation  approxi- 
mative, dont  l'incertitude  est  restreinte  dans  des  limites  peu  étendues, 
cette  première  notion  en  facilite  infiniment  la  déteimination  précise. 
Car  l'écart  de  celle-ci  autour  de  l'évaluation  déjà  obtenue  pouvant 
être  représenté  par  une  quantité  a^ébrique  indéterminée  que  l'on  sait 
devoir  être  très-petite,  on  l'introduit,  comme  telle,  dans  les  foimules 
qui  doivent  exprimer  le  résultat  exact  ;  et,  en  se  fondant  sur  son  carac* 
tèi*e  de  petitesse,  on  l'isole  explicitement  des  parties  déjà  connues. 
Alors  on  égale  le  tout  au  résultat  observé;  et  l'on  déteimine  la  correc- 
tion inconnue,  par  la  condition  qu'il  soit  i*eproduit  dans  les  limites 
d'incertitude  qu'Û  comporte.  J'ai  déjà  parlé  plus  haut  de  ce  procédé. 
M.  Le  Verrier  l'a  naturellement  appliqué  à  la  rcctiiication  de  la  longi- 
tude moyenne  du  i*' janvier  1800.  U  a  représenté  cette  longitude  par 
sa  valeur  approximative  aSa"",  plus  une  petite  quantité  indéterminée. 
11  a  jugé,  en  outre,  que  Ton  serrerait  de  plus  près  les  observations,  si, 
au  lieu  de  mettre  la  planète  nouvelle  à  une  distance  du  soleil  exactement 
double  de  celle  d'Uranus,  on  la  rapprochait  d'environ  77-,  ce  qui, 
d'aiileiurs,  s'accorde  mieux  avec  la  progression  réelle  d'éloignement  des 
planètes  déjà  connues.  Partant  donc  de  ce  nouveau  rapport,  il  y  a 
joint  une  autre  petite  correction  indéterminée,  pour  le  rendre  ulté- 
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rieârementtout  à  faitexaoV.  Avec  ces  donfiétRi;f  éti  partie  numériques, 
en  partie  algébriques ,  associées  à  la  masse  âe  la  plan^  réservée  tou- 
jours comme  entièrement  incqnnué,  il  a  formé  Texpiression  générale 
des  perturbations  qu'elle  devait  produire  dans  les  longitudes  héliocen- 
triques  et  géocentriques  d'Uranus,  à  des  dat^  quelconques»  cifknptées 
du  1*  janvier  1800,  dan#un  intervalle  qui  aurait  pu  embrasser  jJu- 
sieiœs  siècles.  Mais  cette  opération  aurait  été  extrêmement  comjplexe, 
s'il  avait  laissé  à  ses  deux  indéterminées  leur  ,caractère  algébrique;  et 
Tapplication  des  résultats  sevml  devenue  presque  impratioaUe.  Cest 
pourquoi,  il  a  eu  recours  à  l'artifice  des  interpolations  numériques, 
dont  il  avait  déjà  Sait  tant  d'usage.  H  a  donné  à  ses  deux  indétermi- 
nées diverses  valeurs  concomitantes,  qui  étaient  légitimement  conci- 
liables  ave6  leurs  conditions  supposées  de  petitesse ,  et  qui  s'étendaient 
jusqu'aux  amplitudes  extrêmes  que  l'on  pouvait  leur  attribuer.  Il  en  a 
ainsi  formé  six  couples  distincts,  pour  chacun  desquels  il  a  calculé  l'ex- 
pression génénde  des  perturbations.  H  a  ensuite  particularisé  indivi- 
dueHement  ces  six  expressions  poar  mU  dates,  correspondantes  à  au- 
tant de  lieux' observés  d'Uranus,  depuis  1 690  jusqu'à  1 8&5  ;  et  il  a  tiré 
de  chacune  33  équations  de  condition  moyennes,  contenant  comme 
ioconnaes  la  masse  de  la  planète,  l'excentricité  de  son  ellipse,  la  longi- 
tude de  son  périhélie  au  1*  janvier  18^00,  plus  les  quatre  corrections 
des  éléments  de  là  fau!^se  ellipse  attribuée  à  Vranus.  Cet  effrayant  tra- 
vail, qui  n'est  que  préparatoire,  comprend  vingt-trois  pages/couvertes 
par  des  milliers  de  nombres.  M.  Le  Verrier  à  concentré  chacun  de  ces 
systèmes  d'équations  ea  six  groupei,  un  de  moins  que  d'inconnues.  jD 
a  pris,  dans  chaque  groupe,  l'expression  de  toutes  celles-ci  en  fonction 
de  la  masse  seule;  et  il  les  a  substituées* séparément  sous  cette  forme 
dans  les  trente-trois  équations  de  condition  du  système  correspondant. 
Ces  conditions  étant  ainsi  établies  pour  les  divers  groupes  de  valeurs  côn'- 
comitantes,  qu'il  avait  successivement  attribuées  aux  deux  corrections 
de  la  longitude  moyenne  et  du  demi-grand  axe,  il  en  a  déduit,  par  une 
nouvelle  interpolation,  trente-trois  équations  de  condition  moybdnes, 
où  ces  deux  mêmes  corrections,  redevenues  indéterminées,  entraient 
désormais  seules  avec  la  masse  encore  inconnue.  Alors  il  a  traité  ce 
système  par  la  méthode  que  les  géomètres  ont  imaginée,  pour  extraire 
d'un  pareil  ensemble  les  valeurs  des  inconnues,  avec  la«plus  grande 
probabilité  d'y  compenser  les  inexactitudes  des  données  numériques. 
B  a  obtenu  ainsi  ses  detix  quantités  correctives,  et  la  masse  de  la  nou- 
velle planète  si  consciendeusemiwt  clierchée;  puis  il  en  a  tiré  les  deux 
autres  éléments  de  son  ddbîte,  «Tîqirèa  leurs  nlationa  antériaurement 
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établies  avec  ceux-là.  Je  réunis  tous  ces  résultats  dans  le  tableau  suivant» 
où  l'on  pourra  les  embrasser  d*un  <^up  d'œil  ^ 

Demi-grand  aite.  celui  de  Tellipse  (erreék«  étant  dési- 
né  par  1 ; 36,  iSSg 

Dme  de  la  révolutieo  sidérale  exprimée  en  années  ju- 
liennes de  365^  i/4 .'...#. 21  f,   387 

Moyen  mouvement  sidéral  en  365^  i/4 1*      3g'  aa" 

Longitude  moyenne  au  1"  janvier  1047,  comptée  de  Té- 
qoiiioxe  de  cette  même  année 3 18        47      4 

Longitude  du  périhélie,  pour  la  même  date,  et  comptée 

du  mjâme  équinoxe a84       45      8 

Excentricité,  le  demi-grand  axe  étant  désigné  par  1 . .       o,io437 

Ifaase  de  la  [danète ,  celle  du  soleil  étant  désignée  par  i .  ^  ou  0,0001073 

Longitude  héliocentrique  vraie  au  1*  janvier  1847.. . .  3a6*    3a' 

Longueur  de  sa  distance  vraie  au  soleil,  à  la  même 
date 33,    06 

Ces  nombres,  tels  que  je  les  rapporte,  furent  présentés  à  TAcadémie 
des  sciences  le  3i  août  i846,  trois  mois  après  la  première  annonce 
de  M-  Le  Verrier.  Il  est  à  peine  compréhensible  qu'une  pareille  masse 
de  calculs  numériques ,  si  difficiles,  ait  pu  être  exécutée  avec  tant  de 
promptitude.  Mais  M.  Le  Verrier  avait  fait  dès  efforts  incroyables  pour 
obtenir  ses  déterminations  définitives  avant  l'opposition  prochaine  de 
la  planète.  Or  ce  phénomène  devait  arriver  vers  le  1 8  ou  1 9  août ,  la 
terre  alors  se  trouvant,  comme  elle,  par  SaS""  ou  Saô""  de  longitude 
héliocentrique.  C*était  la  situation  la  plus  favorable  pour  la  découvrir, 
car  ensuite  éUe  se  projetterait  sur  des  points  de  Técliptique,  toujours 
plus  rapprochés  du  soleil,  disparaîtrait  devant  l'éclat  de  ses  rayons,  et 
ne  redeviendrait  visible^ qu'après  plusieurs  mois.  Toutefois,  dans  cette 
hAte  evçeaaive  que  M.  Le  Verrier  avait  de  finir,  il  n'omit  aucun  des  dé- 
tails qui  pouvaient  donner  confiance  aux  astronomes  et  les  exciter  à 
cherdier  la  nouvelle  planète  aux  environs  des  points  du  ciel  qu'il  leur 
indiquait.  Il  leur  annonça  que  son  action  calculée  représentait,  entre 
d'étrt^ites  limites  d'erreurs ,  toutes  les  observations  anciennes  et  non* 
velles  d'Uranus;  ^ue  son  diamètre  apparent  et  son  éciat  spécifique  se- 
raient seulCTQent  un  peu  moindres;  de  sorte  qu*on  avait  toute  espérance 

'  Tous  les  éHliwnts  de  ce  tableau ^aont  pris  dans  les  pages-  a34,  a35  et  a36  du 
mÉDMwredelLIia.Verrier..  Je  soupçonne  dans  le  nombre  317*,  387  un  déplace- 
ment des  deux  derniers  chiffres  fait  à  Fimpression.  Car,  en  ayant  égard  à  la  masse 
de  la  planète,  je  trouve,  d*après  la  valeur  donnée  du  grand  axe,  217*,  378647. 
Toutefois  j*ai  cru  devoir  le  transcrire  td  qu*il  est  dans  le  mémoire  imprimé.  Gela 
est  d*aiHeursMins  aucune  importance  essentidie  pour  les  déductions. 
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de  lui  voir  un  disque  sensible,  qui  ia  ferait  distinguer  d'une  étoile  dans 
les  lunettes,  au  simple  aspect.  Ces  prévisions  étaient  des  conséquences 
très-siinpies  des  valeurs  qu'il  assignait  à  la  masse  de  la  planète  et  à  sa 
distance.  Elles  parurent  miraculeuses,  tant  le  vulgaire  est  bon  juge  de 
ces  sortes  de  travaux  ^ .  Mais  une  chose  qui  fut  beaucoup  moins  remarquée 
alors,  quoique  bien  plus  justement  admirable,  c'est  le  complément 
d'épreuves  numériques,  conduites  avec  une  audacieuse  exigence  de  ri- 
gueur, el  une  indomptable  patience,  par  lesquelles  M.  Le  Verrier  ache- 
vait d'as8iu*er  la  réalité  de  ies  résultats,  en  appréciant  leurs  limites  pos- 
sibles d'incertitude.  Pour  cela,  il  donne  successivement  à  l'ellipse  de  sa 
planète  des  demi-grands  axes  plus  grands  et  moindres  que  qe  le  veut 
son  calcul  définitif,  en  répartissant  ces  valeurs  hypothétiques  dans 
l'amplitude  totale  d'indétermination    qu'elles   ne  sauraient  excéder, 
sans  une  impossibilité  évidente.  Il  laisse,  d'ailleurs,  la  position  du  péri- 
hélie entièrement  libre,  et  il  ne  restreint  l'excentricité  qu'autant  qu'il 
le  faut  pour  ne  pas  déroger  à  toutes  les  analogies  que  présentent  les 
planètes  déjà  connues.  Considérant  alors  chacune  de  ces  eUipses  sup- 
posées, il  cherche  les  limites  de  distance  au  soleil,  et  de  direction  an- 
gulaii*e,  au  delà  desquelles  on  ne  peut  plus  y  placer  la  planète,  sans 
introduire,  dans  la  représentation  des  observations  anciennes  ou,  ré- 
centes ,  des  en^eurs  inadmissibles.  Comme  les  premières  sont  éparses 
à  d'assez  grands  intervalles,  chacune,  prise  à  part,  donne  pour  liniite 
générale  un  arc  curviligne ,  concave  vers  le  soleil ,  contenant  l'astre  dmis 
son  intérieur;  et  l'ensemble  fournit  un  polygone  à  côtés  courbes,  où 
il  doit  être  compris  pour  la  valem*  hypothétique  attribuée  au  demi- 
grand  axe  de  l'ellipse.  La  série  de  ces  valeurs  fournit  donc  ajutant  de 
polygones  pareils ,  dont  la  superficie  se  resserre  progressivement,  à 
mesure  qu'on  approche  davantage  des  limites  où  elles  deviendraient 
inadmissibles,  par  l'impossibilité  absolue  de  représenter  les  obser- 
vations  choisies  pour  type   de   leur  admissibilité.   Ayant  fait  ainsi 
varier  le  demi-grand  axe  par  des  intermittences  aussi  serrées  qu'il  est 
nécessaire  pour  suppléer  è  une  variation  continue,  on  circonscrit  au 
système  total  des  polygones  une  courbe  enveloppante ,  qui, trace  l'en- 
ceinte dans  laquelle  la  planète  est  renfermée;  et  les  deux  tangentes, 
menées  du  soleil  à  cette  enceinte,  montrent,  les  longitudes  extrêmes 
entre  lesquelles  elle  est  certainement  comprime.  Toutes  les  constructions 
ainsi  énoncées  se  traduisent  en  calcul  nun^riques,  dofit.les  données 
sont  fournies  par  les  équations  de  condition  finalas  ^pie  M.  Le  Verrier 


*  On  en  trouvera  la  démoiistraliMi  à.la  i«île  de  tm  «lîcla^  4êm  la  iH>te.a*. 
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fntt«  im  dénM-nts  de  la  pltuèleu  II  m  «  cotidit.  pour 
waffmtMmmu  i*jatiTÏo' ifté?.  la  plus  prdie.  iuMa 
3i^  3i';  tout  Jtttres,  plus  gramif^,  étaot  oKiîfi>i 
mmÊ  qa'eU»  §  éctrleraieiil  darantkfe  il«  et 
Ccrt  «iB  le,  jiitiwiiiil,  f«*oo  Ta  trouvée  à  S«'  de  iicgr«  prfei.  avec 
■i  Amè^m  ap|Miiii<  faniroti  i".  eosinie  3  liTait  ansiottcé,  le 
3i  aoél  1 6i€ ,  ^  «appuyant  sur  ftamieitte  traTiâ  de  téftBcatioa  <|tie 
|e  ««a^féi^BV.  Mais  ee  rameaa de glotre  o a  pai  été  obtenu ,  en  ij 
fmB^^mfm,  mmê  IMC  fcl%M  de  iMe  ^  aikil  jo^qo  à  b  maladie  et  à 

Le»  iÊÊiÊBàm  MÊoamÊniptÊ  dTrantii,  aàoMm  aaaa  fitarientioii 
ëe  la  mmm9éÊm  |A»èie.  mm  récartaot  (jae  trtapea  d«  Aaeiialioos , 
M.  Le  Verrier,  pour  la  Ahomrnr,  avait  pa,  mm  luie  lemible  errevr,  b 
I  le  p^  de  récMpt^iie,  et  déi)mre  se»  autre»  ccM>da^ 
^  de»  fm^mhÊÛoam  ffti'efie  prcKlumit  sur  ie%  loag^tadea 
cette  auppuaitiOiL  Mamterwni  quû  la  coanaânit,  3 
de  diseoter  le»  petiles  înégidîté»  des  Utitudci,  pour  ?oir  ai 
^  «e  dèoèlenioït  pa»  one  iiiclbiaiaciii  apfH^édahle  du  pbn  de  b  pb^ 
IMaMaate  anr  le  pbti  de  U  pboète  trcmbiée.  B  retxumut  <}u'eUes 
érâleiiifliieot  ce  fiut,  en  le  manifestaiit  par  de»  «pianthés 
trop  UUkB  ptNff  tpi'lilt  en  pût  tirer  une  éTaloaticMi  assurée  de  IVn^Ie 
de«  dvK  pfaM*  On  paorait  seulement  pnèsumer  quli  deraît  être  ptutèt 
ftipéiîeg^  tpj'înférïettr  i  é*  3S\  aaxt»  dépasser  beancoup  cette  limile. 
L'^nJMOfl  d*tilie  iildiliaiaDe  si  petite  o  a  dû  aroir  qu'une  iuAoeiice 
néfgjUp^e  sur  les  pertffcalieiis  des  longitudes  cTUranas.  emplofées 
à  b  reAcrcbe  de  b  ^anète;  mais  cela  était  utile  à  établir  pour  le» 
fXHifimier.  Cette  dernière  c^mnituiication  fut  faite  par  M.  Le  Vcnier  à 
rAr^démie  des  sciences,  le  S  octobre  i846;  et,  le  même  jour,  on  ait- 
noBca  qtie,  le  i3  septembrr  furéoédent,  M.  Galle  avait  tixMrré  b  pla- 
nte dans  le  ciel,  à  b  place  qu'il  lui  araît  assenée. 

La  décoti verte  de  ce  nouveau  satellite  de  notre  ^leiU  n  distant  dn 
fof  er  d^attracticm  qui  le  régit .  et  signalé  avec  tant  d'a^orarice  par  b 
magie  des  nombres,  a  eicité  tme  admiration  générale^  d'autani  plus  tiwmi 
qtie  ron  comprenait  moins  b  nature  et  la  rertittidé  des  npports  qiti 
liaient  les  prémisses  i  ta  déduction.  Mais  b  gruide  et  TéritiLie  im- 
pïwtance  de  cette  déco«verle,  pour  b  sdenee  astronomique^  résulte  de 
ses  rof»équeticés  uttértetires«  que  fou  panerait  croire  u  avoir  pas  été 
»s$ei  aperçues.  Cki  Ta  procbmée  comme  apportant  une  confinnatiiin 
édatante,  et  nécessaire^  è  b  lot  de  Tattraction.  Il  y  aurait  eu  plus 
de  justesse   i  dire  quVile  atteste   invindbbment  la  sûreté  des  mé- 
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thodes  mathématiques  par  lesquelles  les  perturbilions  planétaires  se 
calculent  d'après  cette  loi,  n'ayant  pas  en  peutétre  encore  de  preuve 
aussi  forte  que  les  termes  algébriques,  en  nombre  infini,  qu'on  y  con- 
sidère comme  n^ligeables,  peurent  être  réellement  omis  sans  erreur 
sensible.  Quant  à  la  loi  physique  de  l'attraction  même,  eOe  n'était  nulle- 
ment mise  en  péril  par  les  irrégularités  inexpliquées  des  mouyements 
d'Uranus.  Gomment' aurait-on  pu  croire  quelle  devint  inexacte  k  cette 
distance  du  soleil,  après  que  la  comète  de  Halley  avait  été  vue,  du  temps 
de  Clairault  et  de  nos  jours,  revenant  d'une  distance  double,  en  con- 
cordance si  précise  avec  le  calcul  des  attractions  qui  la  sollicitaient?  Ce 
doute  pouvait  exister  dans  les  premières  épreuves ,  lorsque  le  mouve- 
ment du  périgée  lunaire,  calculé  avec  une  approximation  insuffisante, 
s'obtenait  par  Newton,  d'abord,  puis  par  Clairault  et  d'Alembert,  moitié 
nMwdre  qu'on  ne  l'obsenre;  ou  quand  Euler,  se  trompant  sur  le  sens 
d'un  signe  algébrique,  accusait  l'attraction  d'intervertir  les  effets  de 
Jupiter  sur  Saturne ,  qu'elle  lui  donnait  tels  qu'ils  sont  en  réalité.  Mais  ces 
calculs,  mieux  faits,  se  trouvant  aujourd'hui  reproduire  minutieusement 
les  phénomènes,  l'objection  se  change  en  preuve  confinnative.  Et  com- 
bien n'en  a-t-on  pas  d'autres  1  Newton  avait  très-bien  vu  que  les  mou- 
vements des  périhélies  résultent  de  ce  que  les  forces  centrales  princi- 
pales, modifiées  par  les  forces  peiturbatrices,  s'exercent  suivant  une  loi 
de  distance  quelque  peu  différente  du  carré.  Or  les  conséquences  mé> 
caniques  de  ces  modifications,  aujourd'hui  bien oalculées,  reproduisant 
les  mouvements  réds  des  périhélies,  elles  vérifient  avec  une  précision 
surprenante  la  loi  simple  d'où  on  les  dérive.  Par  exemple,  la  théorie 
newtonienne,  appliquée  correctement,  attribue  au  périhélie  de  l'orbe 
terrestre  un  mouvement  sidéral  direct,  égal  k  1 1'',8  par  année,  ce  qui 
est  conforme  aux  observations.  Augmentes  seulement  d'vn  dix  millième 
la  puissance  de  la  distance  k  laquelle  l'attraction  est  proportionnelle,  et, 
d'après  un  calcul  de  M.  Laplace,  ce  mouvement  se  trouvera  être  de 
G&^.S,  cest-è-dire  plus  que  quintuple  de  la  valeur  qu'on  observe  ^  C'est 
dans  ces  conséquences  dérivées,  dérivées  de  loin,  par  llntermédiaire 
de  réactions  mécaniques  excessivement  complexes ,  qu'il  fiiut  chercher 
les  vérifications  de  la  loi  simj^e  delà  force  attractive.  EHes  y  sont  bien 
plus  sâres  et  plus  délicates  que  dans  ses  effets  directs.  Or  la  théorie 
actuelle  en  oflî«  mille  exemjdes  :  la  parallaxe  du  soleil  conclue ,  par 
Mayer,  d'une  inégalité  des  mouvements  de  la  lune,  amsi  exaotement 
que  par  l'observation  immédiate  des  passages  de  Venus;  la  partie  aHip- 


'  Synème  Jm  mêfàU.  p.  i88.  éd.  de  iBai. 
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tique  de  r^plutiMémeDt  de  la  terre,  déduite  d'une  autre  inégalité  des 
mémoi  mouvements;  leur  variation  accélérée  depuis  les  Chaldéens  jus- 
qu  à  nous,  déduite  en  nombres  des  changements  progressifs  qu'éprouve 
Texcentricité  de  Torbe  terrestre  ;  la  précession  des  équinoxes,  et  la  na- 
tation de  Taxe  de  la  terre  calculées  comme  conséquences  mécaniques. 
telles  quon  les  observe;  tant  d'autres  faits  pareils,  que  Ton  pourrait 
citer.  Un  seul  encore  :  les  moyens  mouvements  des'  urois  premiers  satel- 
lites de  Jupiter  ont  entre  eux  nnr  rela^on  numérique  permanente  que 
la  théorie  de  Fattraction  a  fait  découvrir  à  M.  Laplace,  et  que  robsei> 
vation  a  complètement  confirmée.  Elle  se  maintient  inaltérable,  dans 
toutes  les  perturbations  qu  ils  éprouvent,  par  les  effets  de  leurs  réactions 
mutuelles,  et  de  fattraction  de  Jupiter.  Mais  elle  est  si  délicate,  que  Fin* 
tervention  dune  force  perturbatrice,  même  très-faible,  qui  serait  étran- 
gère à  ce  système  de  corps,  la  détruirait  pour  toujours.  Combien  peu 
faudrait-il  altérer  la  loi  simple  de  Fattraction,  pour  que  la  tliéorie  ne  la 
donnât  plus  !  c'est  un  calcul  que  Fou  n'a  point  fait  et  qui  méiiterait  qu'on 
Je  tentât.  Quiconque  aura  réfléchi  sur  tant  de  déductions  si  lointaines,  et 
toujours  si  fidèles,  d'une  même  loi  physique .  quiconque  en  comprendj-a 
la  force  logique,  n'ira  pas  s'imaginer  qu'elle  pouvait  être  démentie  par  les 
irrégularités  apparentes  que  présentait  le  mouvement  d'Uranus.  Aussi 
M.  Le  Verrier  ne  s'est  pas  arrêté  un  moment  ù  cette  supposition.  Il  y 
avait  seulement  à  croire  que  les  calculs  auxquels  on  prétendait  soumettre 
cette  planète  étaient  incomplets  ou  inexacts  en' quelques  points ,  comme 
cela  était  arrivédéjà  dans  d'autres  cas;  etc'estce  qui  avait  encore  lieu  dans 
relui-<:i,  comme  M.  Le  Verrier  Fa  fait  voir.  Si  Fon  objectait,  contre  les 
exemples  cités  plus  haut,  que  plusieurs  sont  pris  de  corps  trop  peu 
distants  du  soleil,  je  répondrai  que  toute  loi  physique,  complexe  dans 
ses  développements,  Fest  déjà  dans  son  origine.  De  sorte  que  sa  com- 
plication, ou  sa  simplicité,  peuvent  être  manifestées  dans  toutes  ses 
phases,  si  on  Féprouve  par  des  déductions  nombreuses,  éloignées,  rigou- 
reusement calculables,  et  reconnues  toujours  fidèles.  Or  quoi  de  plus 
compléteineot  décisif,  sous  ces  divers  rapports ,  que  la  multitude  des 
épreuves  auxquelles  a  été  maintenant  soumise  la  loi  de  l'attraction!^ 
Des  arguments  du  même  genre  établissent  aujourd'hui,  avec  autant 
de  certitude,  que  Fattraction  ncwtonienne  s'eierce  avec  une  énergie 
égale  entre  toutes  les  matières  diverses  qui  constituent  les  corps  de 
notre  système  solaire.  On  trouve  d'abord ,  par  des  expériences  immé- 
diates ^que  la  masse  de  la  terre  attire  également  tous  les  corps  tombant 
en  chute  libre,  ou  mis  en  oscillation  près  de  sa  surface,  quelle  que 
soit  leur  substance.  La  même  conséquence  se  prouve ,  pour  les  autres 
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masses  planétaires»  par  déduction.  Si  Ton  suppose  setuteBient  un  miilio-. 
niènae  de  différence  eatre  les  pouvoirs  attractifs  exareës  par  le  soleil 
sur  la  matière  de  la  terre  .et  sur  la  matière  de  la  lune,  Tinégalitë  lunaire, 
qui  reproduit  si  exactement  la  parallaxe  de  cet  astre,  la  donnerait 
busse.  Si  la  partie  solide  du  sphéroïde  terrestre ,  les  eaux  qui  la  cou- 
vrent,  et  Tair  qui  Tentom^e,  étaient  attirés  par  la  lune  avec  une  énergie 
quelque  peu  différente,  pour  une  même  imité  de  masse  de  ces  subs- 
tances diverses,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  ainsi  que  les  marées  at- 
mosphériques, décelées  par  les  oscillations  régulières  du  baromètre, 
auraient  de  tout  autres  grandeurs  et  des  rapports  tout  autres  qu  on  ne 
les-  observe.  La  masse  de  Jupiter  se  trouve  théoriquement  la  même, 
lorsqu'on  Tévalue  d*après  les  perturbations  qu'elle  imprime  à  Pallas ,  â 
Vesta,  ou  à  la  comète  de  laoo  jours,  et  lorsqu'on  la  calcule  d'après 
les  mouvements  de  ses  satellites  exactement  observés.  Elle  agit  donc 
avec  une  même  énergie  sur  les  substances  de  ces  corps ,  probablement 
si  diversesp,  et,  d'ailleurs,  constituées  si  différemment.  On  trouvait  un 
peu  moins  d*accord,  en  déduisant  cette  masse  des  perturbations  que 
Jupiter  exerce  sur  Saturne.  Mais  Tintervention  de  la  nouvelle  planète 
apportera,  dans  les  longitudes  calculées  de  Saturne,  des  changements 
que- M.  LeVeniçr  prévoit  devoir  s  élever  à  sept  ou  huit  secondes;  et  les 
tables  ainsi  corrigées,  étant  améliorées  d'ailleurs  dans  leur  confection, 
comme  elles  peuvent  l'être,  fourniront  de  meilleures  données  pour  cette 
détermination.  La  masse  de  Saturne  se  déduira  aussi  des  perturbations 
qu'elle  produit  dans  les  mouvements  d'Uranus,  quand  les  tables 'de  ces 
mouvements  seront  complétées;  et  tous  ces  perfectionnements  de  la 
théorie  seront  dus  à  la  découverte  que  M.  Le  Verrier  vient  de  faire. 
Elle  fournira  ainsi  k  la  loi  de  lattractipn  dos  applications  nouvelles, 
mais  non  pas  des  bases  plus  stables  qu'auparavant. 

On  avait  encore  supposé  que  les  irrégularités  d'Uranus  pouvaient 
être  produites  par  la  rencontre  d'un  mflieu  résistant  d'une  densité  très- 
laible,  qui  serait  répandu  dans  les  espaces  célestes.  L'existence  de  cer 
étliei*  avait  été  su^érée  par  les  changements  qu'on  a  observés  dans  les 
durées  des  révolutions  de  plusieurs,  comètes  périodiques,  tandis. que, 
selon  la  théorie,  ces  durées  paraissaient  devoir  être  constantes,  conformé- 
ment aiu  lois  de  Kepler,  quand  on  a  égard  aux  perturbations  que  le 
corps  circulant  a  pu  éprouver.  Mais  ces  lois  sont  établies  seulement  pour 
des  corps  de  masse  invariable,  dont  le  centre  de  gravité  coïncide  pres- 
que avec  le  centre  de  figure,  et  se  voit  toujours  en  projection  au  même 
point  de  leur  disque.  Or  ces  deux  conditions  n'ont  pas  Jieu  pour  le5 
comètes ,  dont  la  substance  vaporeuse  émet  orcaaionnellenv^nt  de  Ion- 
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^es  queues  qui  i^en«éparent;  la  portion  qui  se  maintient  agrégée  se  pré- 
sentant toiqours  sous  la  forme  d*une  agglomération  indécise ,  d'aspect  va- 
riable ,  dont  le  centre  lumineux  n*offire  aucune  certitude  de  persistance 
ou  d'identité.  J'ai  exposé,  dans  un  article  antérieur  de  ce  journal,  les 
autres  considérations  physiques  qui  me  semblent  se  réunir  A  celle-là 
pour  contredire  l'existence  d'un  milieu  éthéré ,  capable  d'opposer  une 
résistance  sensible  aux  mouvements  des  comètes,  encore  moins  aia 
astres  solides,  comme  Xlranus^  Bessei  a  reproduit  ces  deux  objections , 
quatre  ans  plus  tard,  avec  quelques  accessoires  qui  les  fortifient.  Gela 
m'autorise  à  les  croire  fondées.  M.  Le  Verrier  paraît  avoir  été  du  même 
sentiment,  ayant  tout  de  suite  eu  recours  à  l'attraction  pour  expliquer 
les  irrégularités  d'Uranus ,  sans  s'arrêter  A  Viàêe  qu'elles  pussent  être 
produites  par  la  résistance  de  l'éther. 

Il  termine  son  travail  par  une  réflexion  qui  en  découvre  toute  Tim- 
portance  pour  l'avenir  de  f  astronomie.  La  planète  qui  vient  de  révtier 
son  existence*  par  les  mouvements  qu'elle  imprime  à  Uranus*  n'est  pro- 
bablement pas  la  dernière  de  notre  système  solaire.  Celle  qui  lui  sera 
immédiatement  extérieure  se  décèlera  de  même  par  les  perturbations 
qu'elle  lui  fera  éprouver;  et,  à  son  tour,  elle  en  décèlera  d'autres  (dus 
distantes  encore ,  par  les  perturbations  qu'elle  en  éprouvera.  Ces  astres, 
plus  distants,  seront  vus  sous  des  angles  progressivement  moindres  pour 
des  dimensions  pareillesl^La  quantité  de  lumière  qu*ils  recevront  du 
soleil  s'affàiblissant  toujours  en  raison  du  carré  de  leur  éloigneroent, 
leurs  disques,  moins  éclairés,  nous  deviendront  moins  aisément  visibles, 
jusqu'A  ce  qu'enfin  ils  échappent  entièrement  A  la  perception.  Mais  alors 
même ,  leur  force  attractive  pourra  les  faire  sentir  encore. 

Ces  vues  suggèrent  de  nouveUes  pensées.  Outre  ces  planètes  distantes, 
il  en  existe  probablement  de  plus  proches,  peut-être  en  grand  nombre, 
mais  très-petites,  comme  celles  qiie  l'on  a  déjA  reconnues  entre  Mars 
et  Jupiter.  Que  l'on  vienne  A  découvrir  un  caractère  physique ,  par  le- 
quel la  lumière  du  soleil  qu  elles  réfléchissent  puisse  être  distinguée  des 
autres  lumières  immédiatement  émises ,  on  reconnaîtra  aussitôt,  par  ce 
caractère,  toutes  les  planètes  A  disque  sensible  qui  circulent  dans  notre 
système  solaire,  et  on  les  saisira  parmi  les  étoiles  qui  les  environnent. 
Il  su£Bra  de  parcourir  progressivement  toutes  les  plages  du  ciel  avec 
une  lunette  A  grand  objectif,  ayant  un  mouvement  équatorial  continu. 
Cette  prévision  n*a  rien  d'impossible,  ni  d'invraisemblable.  Nous  con- 

*  Journal  Jei  Sapants,  novembre  i83i ,  p.  666  et  suivantes;  Bessei,  Astrommiichê 
nachrichttn,  n*  3i0,  i836. 
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naissons  déjà  un  caractère  pareil,  les  raies  de  Fraunfaoffer.  L'application 
en  serait,  il  est  vrai,  di£Bcile,  avec  les  instruments  restreints  que  noui 
possédons.  Mais  on  peut  les  agrandir.  On  peut  aussi  perfectionner  le 
procédé,  ou  en  trouver  d*aulres.  A  voir  la  marche  rapide  des  sdences, 
que  ne  promet  pas  Tavenir^  ! 

Jusqu'où  s  étend  ainsi  notre  monde  solaire?  Nous  l'ignorons.  Mais 
tout  &it  croire  que  les  corps  qui  le  composent  sont  emportés  simultané- 
ment dans  l'espace ,  vers  des  régions  où  se  meuvent  d'autres  systèmes , 
trop  lointains  encore  pour  se  faire  sentir  sur  le  nôtre  par  des  in^alités 
d'attraction.  S'il  en  est  ainsi ,  un  temps  devra  venir,  après  lequel  la  dis- 
tance absolue  de  quelqu'un  d'entre  eux  cessera  d  être  d'un  ordre  comme 
infini,  comparativement  aux  dimensions  de  nos  orbes  planétaires.  Ce 
£ut  s'annoncera  d'avance  par  l'écartement  angulaire ,  qui  semblera  pro- 
gressivement s*accroitre,  entre  les  astres  devenus  plus  proches  qui  occu- 
peront cette  partie  du  dek  Dès  lors  l'inégalité  relative  de  leurs  attrac- 
tions commencera  de  se  manifester  par  les  dérangements  qu'elles  feront 
subir  au;i  planètes  les  plus  distantes  de  notre  soleil  ;  et  ces  dérangements 
annonceront  les  perturbations,  peut-être  immenses,  que  les  plus  proches 
mêmes  devront  bientôt  éprouver.  Que  deviendra  notre  petite  terre ,  que 
deviendront  les  êtres  animés,  et  l'homme,  dans  ces  grandes  approches 
des  systèmes  du  ciel  !  CeluMà  seul  le  sait  qui  a  réglé  leurs  places  dans 
f infinité  de  l'espace,  et  leurs  destinées  dans  l'infinité  du  temps. 

Ici, je  croyais  avoir  terminé  ma  tâche  :  je  croyais  avoir  suffisamment 
fait  connaître  à  nos  lecteurs  l'origine,  le  progrès,  et  l'accomplissement 
de  la  découverte  que  j'avais  entrepris  de  leur  exposer.  Mais  une  cir- 
constance est  survenue ,  qui  m'impose  un  nouveau  devoir.  Je  ie  rempli- 
rai d'autant  plus  librement,  que,  dans  le  caractère  abstrait  et  indépen- 
dant des  préoccupations  individuelles*,  qu'il  faut  toujours  conserver  à 
la  science ,  elle  n'a  qu'à  se  féliciter  du  résultat. 

Après  que  M.  Le  Verrier  eut  présenté  à  l'Académie  des  sciences  ses 
déterminations  définitives,  après  que  les  indications  qu'il  avait  données 
eurent  fÎBiit  chercher  et  découvrir  la  nouvelle  planète,  A  la  place  précise 
qu  il  lui  assignait,  on  annonça,  en  Angleterre,  qu'un  jeune  mathématicien, 
M.  Adams,  agr^é  (fellow)  du  collège  de  Saint  Jean  à  Cambridge, 
avait  £iit  concurremment,  on  disait  même  antérieurement,  un  travail 
du  même  genre,  non  publié,  mais  connu  de  plnsieiuv  personnes  scien- 

*  La  lumière  directement  émise,  ou  réfléchie  par  les  corps  célestes ,  a  été  sou- 
mise par  M.  AraffO  à  des  épreuves  fondées  aussi  sur  des  caractères  physiques,  prin- 
cipaiônent  déduits  de  phénomènes  de  polarisation  qu*il  avait  découverts.  La  publi- 
cation de  SCS  résultats  serait  extrémemeRt  âésiraUe. 
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tifiques  dignes  de  toute  créance ,  et  qu*il  était  parvenu  à  des  résultats 
presque  pareib.  Le  fait ,  exprimé  dans  ces  termes,  n*avait  rien  d'impos- 
aibie ,  et  ne  portait  aucune  atteinte^aux  droits,  depuis  longtemps  publics, 
de  M.  Le  Verrier.  Mais,  soit  parce  quon  ne  lavait  pas  accompagné  des 
preuves  nécessaires  pour  rétablir,  soit  parce  qu*on  semblait  y  attacher 
d  abord  des  prétentions  exagérées,  trop  empreintes  d  un  sentiment  local, 
cette  annonce  excita  en  France  des  récriminations  très-animées,  qui 
provoquèrent  des  représailles  non  moins  vives ,  poussées ,  des  deux 
côtés,! jusqu'à  l'injure  par  les  feuilles  publiques,  auxiliaires  aveugles, 
et  toujours  dangereux,  de  semblables  débats.  Je  n'en  dirai  pas  davantage 
sur  ces  inconvenantes  controverses^,  qui  ne  doivent  laisser  que  des 
regrets  ;  et ,  puisqu'on  a  fini  par  où  i'oii  aurait  dû  commencer,  c'est-à- 
dire  par  la  publication  des  pièces  probantes,  je  m'attacherai  unique- 
ment à  leur  examen  .* 

, Elles  ont  été  produites,  le  i3  novembre  i8â&,  devant  la  société 
astronomique  de  Londres,  laquelle  en  a  ordonné  l'impression  immédiate 
et  la  distribution  au  monde  savant.  Celles  qui  ont  un  rapport  direct  à  la 
question  consistent  dans  une  série. de  lettres,  échangées,  depuis  le  mois 
de  février  iSlxk,  entre  le  directeur  de  l'observatoire  de  Cambridge,  l'astro- 
nome royal  de  Greenwich ,  et  M.  Adams.  J'en  extrairai  ce  qui  est  essen- 
tiel pour  établir  les  points  débattus,  me  bornant  d'abord  k  présenter 
ces  extraits  par  ordre  de  date,  sans  commentaire.  Je  discuterai  ensuite 
les  conséquences  qui  me  paraissent  en  ressortir,  sans  £aiire,  d'aucune 
part,  ni  tort,  ni  faveur. 

r  Pièce  n'6.  13  février  ii844.  Le  directeur  de  l'observatoire  de  Cam- 
bridge écrit  à  Taslronome  royal  qu'un  jeune  homme  de  ses  amis, 
M.  Adams,  s'occupe  de  la  théorie  d'Uranus.  Il  désirerait  connaître  les 
erreurs  qui  aflectent  les  longitu  Jes  géocentriques  de  cette  planète,  cal- 
culées par  les  tables ,  pour  les  années  1 8 1 8-1 8a6 ,  dans  le  voisinage  des 
oppositions,  telles  qu'elles  résultent  des  observations  faites  à  Greenwich 
à  ces  époques.  Il  voudrait  également  savoir  si  ces  erreurs  ont  été  cal- 
culées en  apportant  aux  tables  de  Bouvard  quelque  modification,  autre 
que  d'y  rectifier  la  masse  de  Jupiter. 

2*  Pièce  n"*  7. 15  février  18i6.  L'astronome  royal  envoie  la  série  com- 
plète des  erreurs  héliocentriques  tabulaires  d'Uranus,  qui  se  déduisent 
des  observations  de  Greenwich,  depub  l'jbk  jusqu'à  .i83o.  Aucun 
changement  n'a  été  fait  aux  tables  de  Bouvard,  si  ce  n'est  qu'on  y  a  rec- 
tifié la  masse  de  Jupiter  et  les  quantités  qui  en  dépendaient. 

3*  PiècB  N*  8.  16  février  1866.  Accusé  de  réception  de  cet  envoi  à 
Cambridge ,  et  sa  transmission  à  M.  Adams. 
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Ici  la  correspondance  est  interrompue  pendant  dix- huit  mois,  puis 
elle  s  ouvre  de  nouveau  par  la  lettre  suivante  : 

4*  Pièce  n"*  9.  22  septembre  18^5.  Lettre  du  directeur  de  l'observatoire 
de  Cambridge  à  l'astronome  royal.  uMon  ami  M.  Âdams,  qui  proba- 
blement vous  remettra  ce  billet,  a  terminé  ses  calculs  sur  la  perturba- 
tion de  Torbile  d*Uranus  par  une  planète  supposée  extérieure,  et  il  est 
arrivé  à  des  résultats  quil  désirerait  vous  communiquer  personnelle- 
ment. Ses  calculs  sont  fondés  sur  les  observations  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  lui  faire  tenir  il  y  a  quelque  temps  (Tannée  précédente). 
D*après  sa  réputation  comme  mathématicien ,  et  sa  pratique  des  calculs 
(astronomiques),  je  suis  porté  à  considérer  ses  déductions  comme 
tirées  de  ses  prémisses,  d'une  manière  digne  de  confiance.  » 

M.  Adams  se  présente  en  effet  à  Greenwich;  mais  l'astronome  royal 
était  alors  à  Paris.  De  retour,  celui-ci  écrit  au  directeur  de  l'observa- 
toire de  Cambridge,  le  29  septembre  i845,  pour  lui  exprimer  ses  re- 
grets, et  lui  témoigner  qu'il  aura  le  plus  grand  plaisir  à  recevoir  la  com- 
munication de  M.  Adams.  Dans  les  derniers  jours  d'octobre  i8/i5, 
M.  Adams  se  présente  de  nouveau  à  Greenwich ,  sans  y  trouver  l'astro- 
nome royal;  et  il  laisse,  pour  lui  être  remise,  l'importante  note  que  je 
vais  transcrire.  La  date  manque;  mais  on  en  trouve  une  limite  certaine 
dans  la  réponse  adressée  par  l'astronome  royal  à  M.  Adams,  à  Cambridge, 
le  5  novembre  1 845.  Voici  la  note  : 

5*  P^ÈCE  N*  1  1 .  «D'après  mes  calculs,  les  irrégularités  observées  dans 
les  mouvements  d'Uranus  peuvent  être  théoriquement  représentées 
[may  be  acconntedfor),  en  supposant  l'existence  d'une  planète  extérieure 
dont  la  masse  et  l'orbite  sont  tels  qu'il  suit  : 

Demi-grand  axe,  celui  de  fellipse  terrestre  étant  dé- 

.signé  par  i,  valeur  conclue  de  la  loi  de  Bode. . .      38  , A 
Moyen  mouvenricnt  sidéral  en  365^  7  (conclue  par  la 

3*  loi  de  Kepler) ; i'.3o',54' 

Longitude  moyenne  au  1"  octobre  i845 3a3^34' 

Longitude  du  périhélie  (  pour  la  même  date) 3i5%55' 

Excentricité,  le  demi-grand  axe  élant  désigné  par  1        0,1610 
Masse  de  la  planète,  celle  du  soleil  élant  désignée 

par  I o  ^oooi656.  » 

M.  Adams  indique  ensuite  la  nature  des  documents  astronomiques 
dont  il  a  fait  usage.  Il  montre  que  les  longitudes  dUranus ,  calculées 
avec  Tintervention  de  sa  planète,  se  rapprochent  des  longitudes  obser- 
vées, tant  avant  qu'après  1781  ,  dans  d'étroites  limites  d'erreur.  L'ob- 
servation de  Flamsteod,  en  1690,  ofifre  seule  un  écart  encore  notable, 

11 
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qu'il  ne  désespère  pa3  de  faire  disparaître  par  quelque  légère  modifi- 
cation des  éléments  déjà  obtenus  ^  Remarquons  ce  nouvel  exemple  de 
réveil  simultané  des  mêmes  idées  dans  les  esprits  contemporains. 
M.  Adams  et  M.  Le  Verrier  ne  s  accordent  pas  seulement  pour  atta- 
quer, à  une  même  époque ,  le  mystère  des  irrégularités  d*Uranus,  et  pour 
le  résoudre  par  Tintervention  d*une  nouvelle  planète.  Us  songent  tous 
deux  à  la  loi  de  Bode;  ils  s  adressent  à  elle  pour  assigner  à  lastrehypo* 
thé  tique  une  distance  présumabie  qu*ils  introduisent  également  comme 
première  base  d'évaluation  dans  leurs  calculs.  Ce  n  est  pas  seulement 
un  procédé ,  une  méthode  de  recherche ,  c  est  une  hypothèse  fonda- 
mentale qui  se  présente  à  eux  simultanément. 

Cette  suite  de  communications  écrites  se  répondant  avec  continuité  les 
unes  aux  autres ,  provoquant  des  envoisde  pièces  matérielles ,  et  produites 
publiquement  par  deux  personnes  d'une  probité  incontestable,  quune 
troisième  consulte  dans  leur  qualité  ofiicielle ,  constitue  une  preuve  morale 
que  Ton  ne  saurait  révoquer  en  doute.  Il  faut  donc  admettre,  comme  un 
fait  établi,  que ,  dès  le  mois  de  février  i8ii4,  M.  Adams  s'occupait  de 
la  théorie  d'Uranus;  qu'il  travaillait  à  la  compléter  par  l'intervention 
d'une  nouvelle  planètç  ;  et  que,  dans  le  mois  d'octobre  1 845 ,  il  était  en 
possession  des  résultats  numériques  rapportés  plus  haut.  Ceci  va  nous 
suflire.  A  la  vérité,  plus  tard ,  le  a  septembre  1 846 ,  M.  Adams  adresse, 
de  Cambridge,  à  l'astronome  royal,  une  deuxième  communication, 
beaucoup  plus  étendue.  Il  a  modifié  les  éléments  de  sa  planète,  en  la 
rapprochant  quelcpie  peu  du  soleil ,  comme  M.  Le  Verrier  Ta  fait  aussi 
dans  ses  déterminations  définitives, présentées  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  l'avant- veille  de  ce  jour-là  même,  ce  qui  établit  une  complète 
indépendance  d'idées.  M.  Adams  a  obtenu  ainsi  une  masse,  et  surtout 
une  excentricité,  un  peu  moindres  que  dans  sa  première  supposition, 
ce  qui  lui  fait  juger  cette  dernière  préférable.  Il  montre  d'aÛleurs  que 
les  observations,  depuis  1 7 1  "2  jusqu'à  1  Sko ,  sont  représentées  par  l'une 
et  par  l'autre  hypothèse,  entre  de  petites  amplitudes  d'écart ,  à  peu  près 
pareilles.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  aussi  dans  les  deux  solutions  de 
M.  Le  Verrier,  la  ténuité  des  données  et  leur  indécision  admettant 
une  grande  variété  d'expressions  théoriques,  presque  également  tolé- 
rables.  Mais  cette  deuxième  note  de  M.  Adams  est  postérieure  à  la  com- 
munication publique  faite  à  Paris  le  1"  juin  i846  des  premiers  résul- 

'  11  ny  a  pas  réussi  davantage  depuis;  et  cela  est d  autant  plus  à  remarquer,  que 
Tobservation  de  1 690  est  celle  qui  exige  le  plus  impérieusement  fexistence  de  la 
nouvelle  planète.  Aussi  M.  Le  Verrier  at-îl  tiré  ses  épreuves  les  plus  décisives  de  la 
nécessité  d'y  satisfaire  en  n*y  laissant  que  peu  d'erreur. 
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tats  de  M.  Le  Verrier,  qui  fixent  déjà  la  position  absolue  de  la  planète. 
Elle  ne  fournit  donc  qu*un  document  confirmatif  de  la  précédente.  On 
doit,  je  crois,  considérer  sous  ce  même  point  de  vue  la  relation  rap- 
portée dans  la  pièce  n**  1 3 ,  d*ime  assemblée  tenue  à  Greenwich  pour 
l'inspection  de  l'observatoire,  le  29  juin  i846,  dans  laquelle  les  re- 
cherches de  M.  Adams  et  de  M.  Le  Verrier  auraient  été  mentionnées 
simultanément,  comme  offrant  des  probabilités  suffisantes  pour  pro- 
céder à  une  investigation  régulière  de  la  nouvelle  planète.  Mais  c'est 
toujours  la  première  note  de  M.  Adams,  qui  peut  censtituer  son  seul 
et  véritable  titre  à  une  antériorité  de  détermination.  C'est  donc  à  ce 
titre,  moralement  certain,  quoique  non  publié,  qu'il  faut  nous  atta- 
cher, pour  en  discuter  la  valeur. 

Les  éléments  qu'on  y  assigne  à  la  nouvelle  planète  diffèrent  des  déter- 
minations définitives  de  M.  Le, Verrier,  dans  les  limites  d'incertitude  que 
coniporte  ce  genre  de  recherches  :  j'-en  ai  dit  tout  à  l'heure  la  raison.  Il 
ne  faut  donc  pas  les  apprécier  d'après  ces  différences,  mais  d'après  le 
caractère  plus  ou  moins  assuré  des  indications  qu'ils  fournissaient,  dès 
cette  époque,  pour  trouver  le  nouvel  astre.  L'épreuve  est  très-facile.  Ces 
éléments  sont  calculés  pour  le  1"  octobre  i8/i5.  De  là,  jusqu'au  23  sep- 
tembre 1 8A6,  jour  où  M.  Galle  a  découvert  la  nouvelle  planète,  il  ;^a  un 
intervalle  de  387  jours.  Il  faut  transporter  les  données  de  M.  Adams  à 
cette  dernière  date,  et  voir  dans  quelles  limites  d'erreur  elles  indiquaient 
la  position  de  l'astre.  En  faisant  ce  calcul  fort  simple,  j'ai  trouvé,  et  tout 
le  monde  trouvera  comme  moi ,  que  la  longitude  héliocentrique  vraie 
de  la  planète,  d'après  M.  Adams,  devait  être  alors  de  3a8''  4^',  plus 
quelques  secondes  que  je  néglige.  Suivant  l'obsen^ation  de  M.  Galle,  elle 
a  été,  en  réalité,  3^6**  5^',  plus  petite  seulement  de  i^'So'.  Cette  er- 
reur est  insignifiante  dans  un  pareil  résultat  ^  L'indication  calculée  ame- 
nait la  planète  dans  le  champ  de  vision  qu'embrassent  les  lunettes 

'  Pour  la  première  annonce  de  M.  Le  Verrier,  faite  le  l'juin  1846,  Terreur  ana- 
logue a  été  a"*  34';  mM  Tavantage  lui  reste  dan»  sa  deuxième  annonce,  du  3i  août 
suivant.  Car  les  rectiiicalions  qui  l'y  ont  conduit  ont  diminué  cette  ^reur  jusqu  À 
n*ctre  plus  que  o**  5a'.  La  deuxième  hypotlièse  de  M.  Adams,  au  contraire,  dont  la 
communication  date  du  a  septembre  i846,  donne  un  résultat  un  peu  plus  éloigné 
de  la  vérité  que  la  première ,  pour  Tobscrvation  de  M.  Galle.  Peut-être  n  a-t-elle 
été,  dans  son  travail,  qu*un  nouvel  essai  de  nombres;  au  lieu  que  la  solution  défini- 
tive de  M.  Le  Verrier  est  la  conséquence  méthodique  d*une  nouvelle  approximation, 
appliquée  aux  premiers  nombres  déjà  obtenus.  La  première  annonce  de  M.  Adams 
mettait  la  planète,  en  ascension  droite  géoceniriqae  dans  Tintérieur  de  la  carte  de 
Berlin,  où  M.  Gall  Ta  trouvée;  mais  un  peu  trop  près  de  sa  limite  orientale.  Sa 
deuxième  Vj  faisait  rentrer  un  peu  trop. 

Il . 
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astronomiques.  Ainsi,  dans  les  premiers  jours  d'octobre  i845,  huit 
mois  juste  avant  la  première  annonce  de  M.  Le  Verrier,  la  nouvelle  pla- 
nète était  prédite  par  les  nombres  de  M.  Adams-,  et  il  étaîl  seul  dans 
le  secret  de  son  lieu  céleste.  Ces  calculs,  qui  raccordaient  si  approxi- 
mativement les  observations  d'Uranus ,  sauf  celle  de  1 690,  avec  la  théorie 
de  Tattraction,  méritaient  bien,  par  cela  seul,  d  être  communiqués  sans 
retard  au  monde  savant,  dont  ils  auraient  vivement  excité  lattention  et 
Imtérêt.  Ou,  si  l'on  voulait  s'en  réserver  la  possession  locale,  il  fallait  s  in- 
quiéter du  moins  de  trouver  la  planète;  il  fallait  mettre  libéralement  à 
la  disposition  de  M.  Adams  un  grand  équatorial,  et  lui  dire  d'employer 
toutes  ses  nuits  à  la  chercher.  L'^occaslon  était  éminemment  favorable. 
La  planète  sortait  de  l'opposition ,  comme  lorsqu'on  l'a  découverte  l'an- 
née dernière;  on  aurait  eu  plusieurs  mois  pour  la  chercher  aux  envii'ons 
du  point  marqué  par  le  calcul,  avant  que  le  soleil  eût  envahi  cette 
plage  du  ciel  ;  on  l'y  aurait  cherchée  encore  après  qu  il  l'aurait  aban- 
donnée ,  et  on  l'aurait  trouvée  assurément.  Je  ne  parle  pas  ici  d'après 
ce  sentiment  étroit  d'égoîsme  géographique,  appelé  si  improprement  du 
patriotisme.  Les  esprits  voués  à  la  culture  des  sciences  ont,  à  mes  yeux, 
une  commune  patrie  intellectuelle,  qui  embrasse  tous  les  degrés  d'élé- 
vatiM  du  pôle.  Je  ne  vois  là  qu'un  jeune  homme  de  talent,  que  le  hasard 
des  circonstances  a  mal  servi  une  fois,  et  auquel  il  fuut  applaudir,  en 
dépit  du  sort.  Je  lui  dirai  donc  :  Le  laurier  que  vous  avez,  le  premier, 
mérité,  un  autre  la  mérité  aussi,  et  l'a  enlevé  avant  que  vous  ayez  eu 
la  hardiesse  de  le  saisii'.  La  découverte  appartient  à  celui  qui  l'a  procla- 
mée publiquement  et  communiquée  à  tous,  pendant  que  vous  vous  en 
réserviez  le  secret.  C'est  la  loi  commune,  imprescriptible,  sa^s  laquelle 
aucun  titre  scientifique  ne  serait  assuré,  ^ais ,  dans  votre  propre  pen- 
sée, vous  savez  bien  que  le  nouvel  astre  a  été  connu  théoriquement  de 
vous  avant  de  l'être  de  personne.  Ce  succès  intérieur  doit  vous  donner 
le  sentiment  de  votre  force,  vous  exciter  à  la  porter  sur  tant  d'autres 
grandes  questions  que  le  système  du  monde  présente  encore  à  résoudre; 
et,  si  mon  âge  permet  que  je  vous  donne  un  conseil,  je  l'exprimerai  en 
un  seul  mQt  :  Pers^v^rez. 

Au  reste,  en  rappelant  ces  distinctions  de  temps  et  de  publicité,  je 
n'ai  fait  que  les  reproduire  comme  M.  Adams  les  a  exprimées  lui-même, 
dans  une  analyse  de  son  travail  qui  se  trouve  parmi  les  pièces  impri- 
mées. En  spécifiant  les  dates  de  ses  diverses  communications,  adressées 
à  l'astronome  royal,  «je  les  mentionne,  dit-il,  pour  montrer  que  mes 
résultats  ont  été  obtenus  indépendamment,  et  avant  la  publication  de 
ceux  auxquels  M.  Le  Verrier  est  parvenu.  Je  n'ai  nulle  intention  Jin- 
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tervenir  dans  ses  justes  droits  aux  honneurs  de  la  découverte,  car 
il  n  est  pas  douteux  que  ses  recherches  ont  été  communiquées  les 
premières  au  monde  savant,  et  que  ce  sont  elles  qui  ont  amené  la 
découverte  de  la  planète  pai'  M.  Galle.  Les  faits  que  j*ai  établis  ne 
peuvent  donc  porter  la  moindre  atteinte  aux  mérites  qu  on  lui  attri- 
bue. »  Personne  ne  contestera  Téquité  de  ce  partage  fait  par  M.  Adams 
avec  tant  de  noblesse  et  de  sincérité. 

Je  terminerai  cette  longue  suite  d'idées  par  une  réflexion,  qui  en  re- 
nouera les  deux  extrêmes.  J'avais  annoncé  que  Texposition  de  la  nou- 
velle découverte  montrerait  combien  il  y  avait  de  force  et  de  puissance 
dans  les  méthodes  mathématiques  déjà  préparées.  J'osais  à  peine  m' expri- 
mer ainsi  alors,  craignant  de  paraître  trop  étranger  au  sentiment  général, 
qui,  ne  voyant  pas  la  route  par  laquelle  on  devait  arriver  à  un  tel  résul- 
tat, Tadmirait  vaguement,  comme^le  prodige  dune  intuition  indivi- 
duelle. L'événement  scientifique  dont  je  viens  de  rendre  compte,  sans 
rien  ôter  à  cette  découverte  de  sa  valeur  réelle  ,  la  montre  dans  son 
véritable  jour,  et  justifie  le  caractère  de  déduction  élevée  que  je  lui 
attribuais.  DSxx  hommes  de  talent,  éloignés  l'un  de  l'autre,  sans  aucune 
communication  personnelle ,  se  trouvent  l'avoir  faite  séparément,  à  huit 
mois  de  distance,  excités  par  le  besoin  de  la  science  qui  la  demandait. 
Tous  deux  l'ont  faite,  en  se  fondant  sur  la  même  théorie,  par  ces  mêmes 
méthodes  mathématiques,  dont  la  généralité  était  toute  prête  pour  cette 
nouvelle  application  si  imprévue.  Quoi  de  plus  beau  qtfun  tel  concours? 
Quoi  de  plus  beau  aussi  que  cette  puissance  du  génie,  transmise ,  au  delà 
des  bornes  d'une  vie  mortelle,  à  toutes  les  intelligences  qui  suivront?  Et 
quoi  de  plus  encourageant  pour  les  hommes  laborieux»  auxquels  ces  ins- 
truments d'investigation,  légués  à  la  pensée,  permettent  maintenant  de 
sonder  tant  de  profonds  mystères  que  le  système  de  l'univers  leur  offre 
encore  à  explorer? 

J.-B.  BIOT. 


NOTE  ADDITIONNELLE. 


On  m'a  indiqué  une  faute  d'impression  essentielle  à  corriger  danj» 
le  deuxième  article,  page  653  du  volume  précédent.  Elle  a  en  effet 
une  importance  plus  qu'ordinaire,  portant  sur  la  mémorable  date  de 
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la  découv^erte  de  Gérés.  A  Tavant-demière ligne  de  cette  page,  au  lieu 
de  :  la  nuk  da  1*^  janvier  tSOO,  il  faut  lire  :  la  nuit  du  i*^  janvier  1801. 

Une  autre  remarque  m*a  été  (aite.  Au  commencement  de  ce  même 
aiticle,  page  64 1 ,  j'ai  rappelé  que  la  longueur  du  degré  terrestre,  me- 
surée en  France  par  Picard,  avait  fourni  à  Newton  Télément  fondamen- 
tal dont  il  avait  besoin ,  et  dont  il  avait  manqué  jusqu'alors ,  pour 
étendre  aux  particules  matérielles  mêmes  le  principe  de  Tattraction, 
que  les  lois  de  Kepler  lui  avaient  seulement  permis  de  démontrer  pour 
les  masses  des  corps  célestes,  considérées  dans  leur  ensemble  spbérique 
comme  de  simples  points.  J*avais  ajouté  en  note  qu'à  cette  occasion 
Newton  ne  nomme  pas  Picard  individuellement,  et  se  borne  à  dire  en 
général  :  «  Uti  à  Gallis  definitum  est.  »  Cela  est  exact,  comme  on  peut  le 
voir  à  la  proposition  iv  du  III*  livre  des  Principes.  On  m'a  fiaiit  observer 
que  Newton  cite  nominativement  picard,  comme  auteur  de  cette  me- 
sure ,  dans  la  proposition  xix  du  même  livre.  Cela  est  vrai  encore.  Seu- 
lement, dans  ce  dernier  passage ,  il  le  cite  pour  critiquer  son  résultat , 
auquel  il  préfère  celui  de  Cassini,  que  l'on  a  reconnu  depuis  être  beau- 
coup moins  exact.  Mais  il  se  rapprochait  beaucoup  plus  Si  résultat  que 
l'Anglais  Nofwood  avait  trouvé  antérieurement;  et  l'on  pourrait  se  hasar- 
der à  croire  qu'il  offrait  à  Newton  l'avantage  de  pouvoir  dire  :  «  Prope 
ut  Norwoodos  noster,  antea  invenerat.  »  On  a  cru  reconnaître  que  l'exac- 
titude surprenante  dii  degré  de  Picacd  résultait  d'une  compensation  for- 
tuite d'erreurs.  Mais  ces  bonnes  fortunes-là  n'arrivent  qu'aux  observa- 
teurs soigneux  et  habiles,  comme  il  l'était. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qiie,  dans  cette  longue  exposition  àe  tant 
de  découvertes  et  de  théories  si  profondes,  il  aura  dû  m'échapper  des 
erreurs.  Je  serai  très-reconnaissant  envers  les  personnes  qui  voudront 
bien  me  les  indiquer.  J'avouerai,  comme  explication,  non  comme  ex- 
cuse, que,  dans  l'urgence  des  circonstances  qui  ont  déterminé  la  publi- 
cation de  ces  articles,  ils  ont  dû,  pour  la  plupart,  être  rédigés  en  même 
temps  qu'on  les  imprimait;  et,  si  je  n'exprime  pas  nominativement  Ja 
gratitude  que  je  dois  aux  amis  qui  m'ont  aidé  de  leurs  conseils  povur  les 
composer,  c'est  par  la  crainte  que  j'aurais  qti'on  ne  leur  attribuât  les 
fautes  que  j'aurai  commises. 

B. 
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Histoire  de  labtillemie,  i^*  partie.  —  Dajeu  grégeois ,  des  feux 
de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  A  canon,  d'après  des  textes 
nouveaux,  par  M.  Reinaud,  membre  de  F  Institut  et  professeur  de 
langue  arabe,  et  Af.  Favé,  capitaine  d^artillerie  et  ancien  élève  de 
r Ecole  polytechnique;  avec  un  atlas  de  17  planches.  —  Paris, 
J.  Dumaine,  neveu  et  successeur  de  G.  Laguionie,  rue  et  plis- 
sage Dauphine,  36.  i84ô. 

PRBMIER    ARTICLE. 

1 .  Avant  de  reprendre  l'hisloire  de  la  chimie  du  docteur  Hoeter,  nous 
rendrons  compte  de  recherches  entreprises  par  MM.  Reinaud  el  Favé, 
d'après  des  textes  nouveaux,  sar  le  feu  grégeois,  les  feux  de  guerre  et  les 
origines  de  la  poudre  à  canon.  Les  auteui^s  en  ont  composé  un  volume 
in-8®  de  q88  pages,  sous  le  titre  d'Histoire  de  l'artillerie,  1"^  partie. 

2.  On  pense  assez  généralement  que  le  feu  grégeois,  appelé  par  le?; 
Grecs  du  Bas-Empire/<?a  liquide ,  fut  découvert  à  la  fin  du  vu*  siècle  ou  au 
commencement  du  vin',  quoique  Constantin  Porphyrogénète  en  fasse 
remonter  l'origine  jusqu^au  iv*,  puisqu'un  ange,  écrivait-il  à  son  fils,  m 
avait  communiqué  la  connaissance  à  Constantin  le  Grand. 

3.  L'écrit  le  plus  ancien  où  l'on  trouve  la  préparation  du  feu  grégeois 
est  un  manuscrit  latin  du  xiv*  siècle ,  qui  appartient  à  la  Bibliothèque 
royale;  il  a  pour  titre  :  Liber  ignium  ad  comburendos  hostes;  Marcm 
Grœcas  en  est  l'auteur,  et  le  docteur  Hoefer  en  a  publié  le  texte  à  la  fin 
du  premier  volume  de  son  "histoire  de  la  chimie ,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  l'occasion  du  cTunpte  rendu  de  cet  ouvrage  (3*  article,  juin 
1 845 ,  p.  33 o  du  Joamal  des  Savants),  il  est  certain  que  Marcus  Grœcus 
a  donné  la  recette  d'une  véritable  poudre  à  canon,  et  qu'il  connaissait 
le  moyen  d'en  faire  des  fusées  et  des  pétards.  En  outre ,  on  a  raison  de 
croire,  suivant  nous,  à  l'exactitude  des  procédés  qu'il  a  indiqués  pour 
préparer  le  feu  grégeois. 

4.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  connu  le  livre  de  Marcus  n'attribuent  la 
découverte  de  la  poudre  à  canon  ni  à  Albert  le  Grand,  ni  à  Roger  Bacon, 
nia  Berthold  Schwartz,  quoique  le  manuscrit  de  Marcus  soit  plus  mo- 
derne que  les  écrits  de  Roger  Bacon ,  qui  vécut  de  1 9 1 4  à  1  a  92  ;  ils  pen- 
sent que  l'auteur  du  Liber  ignium  est  antérieur  au  xni*  siècle.  Mais  à  quelle 
époque  appartient-il  précisément?  c'est  ce  que,  selon  nous,  on  ne  peut 
déterminer.  Le  docteur  Hoefer,  conformément  à  l'opinion  de  Dutens,  le 
fait  vivre  au  vm* siècle.  M.  Ludovic  Lalanne  pense  qu'il  est  moins  ancien. 
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et,  comme  nous  le  verrons,  MM.  Reinaud  et  Favé  croient  que  la  rédaction 
définitive  de  son  livre  doit  être  rapportée  entre  le  ix*  et  le  xii*  siècles , 
conséquemment  elle  a  suivi  la  publication  des  écrits  de  Geber.  Mais  quel 
que  soit  le  siècle  où  vécut  Marcus  Grœcus ,  MM.  Reinaud  et  Favé  le 
considèrent  comme  ayant  précédé  Tauteur  d'un  manuscrit  arabe  inscrit 
à  la  Bibliothèque  royale  avec  le  n**  1 1  Qy  (ancien  fond) ,  et  sous  le  titre 
de  :  Traité  de  Tari  de  combattre  à  cheval,  et  des  machines  de  gaerre,  par 
Nedjm-Eddin,  Hassan-Alrammah  dit  le  Bossu.  Cet  auteur  mourut  en 
1  295,  âgé  de  3o  à  4o  ans,  et,  selon  M.  Reinaud,  il  doit  avoir  écrit  de 
1285  à  lagS. 

5.  Dans  l'ouvrage  que  nous  examinons,  M.  Favé  cherche  à  rattacher  la 
découverte  de  la  poudre  à  celle  xlu  feu  grégeois,  comme  M:  Reinaud 
cherche  à  démontrer  ^e  les  Arabes,  après  s'être  faniiliarisés  avec  la 
science  des  Grecs  et  des  Romains,  ont  profité  de  la  pratique  des  Chi- 
nois. Il  appuie  son  opinion  6ur  des  témoignages  puisés  particulièrement 
dans  un  Dictionnaire  des  substances  minérales  et  végétales  employées  en 
médecine,  par  Abd- Allah ,  oé  en  Espagne,  mort  en  i^kS;  et,  en  outre, 
dans  un  traité  de  ce  qu'if  nest  pas  permis  à  un  médecin  d'ignorer,  par 
Yousouf,  fils  dlsmaO-Aldjouny,  lequel  écrivait  en  i3i  i- 

6.  Mais,  avant  d'examiner  l'ouvrage  de  MM.  Reinaud  et  Favé,  nous 
croyons  éclairer  le  sujet  en  entrant  dans  quelques  considérations  rela- 
tives aux  différents  aspects  sous  lesquels  peuvent  se  présenter  à  l'ob- 
servateur les  mélanges  inflammables  de  nitre,  de  soufré  et  de  charbon. 
Ces  considérations  rendront  la  discussion  de  plusieurs  parties  de  l'ou- 
vrage plus  rapide ,  en  même  tenips  qu'elles,  rectifieront  des  idées  assez 
généralement  répandues  concernant  l'invention  de  la  poudre  et  sa  ra- 
pide inÛAience  sur  l'art  de  la  guerre;  et ,  par  .suite,  sur  la  civilisation 
des  peuples  modernes.  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  verront  peut-être 
que  les  sujets  les  plus  simples  en  apparence ,  et  ceux  dont  on  a  lon- 
guement parlé,  ne  sont  pas  pour  cela  les  mieux  connus. 

7.  Bien  des  gens  s'imaginent  qu'il  a  suffi  de  reconnaître  au  mélange^de 
salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon,  la  propriété  inflammable,  pour  que 
l'emploi  de  ce  mélange  à  la  guerre,  comme  force  motrice  des  projec- 
tiles dirigés  contre  l'ennemi,  ait  été  la  conséquence  naturelle  de  cette 
connaissance.  L'erreur  de  cette  opinion,  trop  répandue,  doit  être  dé- 
montrée ayant  toute  chose,  si  l'on  veut  que  le  sujet  ait  la  clarté  dési- 
rable et  l'intérêt  qu'il  comporte.  Tel  est  le  motif  pour  lequel  nous  allons 
exposer,  sous  forme  de  résumé,  les  pi^priétés  diverses  que  peut  présenter 
le  mélange  dont  nous  parions,  en  tant  qu on  a  égard  à  la  proportion 
de  ses  principes  constituants,  à  son  intimité,  à  son  état  de  poussière  ou 
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de  grains,  à  la  manière  dont  il  est  disposé,  quaat  à  son  tassement  dans 
l*intérieur,  soit  dun  cylindre,  soit  d*une  sphère  où  il  doit  s'enflammer, 
enfin  au  degré  de  la  pureté  chimique  de  ses  ingrédients,  particulière- 
ment du  nitre,  qui  peut  être  mêlé  de  nitrates  et  de  chlorures ,  ainsi  que 
du  charbon,  qui  peut  retenir  des  quantités  très- variables  d'hydrogène. 
De  cette  manière  nous  paierons  en  revue  les  effets  les  plus  prononcés 
dans  leurs  différences  que  les  mélanges  de  nitre,  de  souire  et  de  charbon, 
présentent  dans  la  pratique. 

8.  L'explosion ,  la  détonation ,  lafalmination ,  sont  des  phénomènes  pro- 
duits par  ime  matière  solide ,  liquide  ou  fluide  élastique,  qui  tout  à  coup 
éprouvant  par  une  cause  quelconque  une  vive  expansion  de  volume, 
ébranle  alors  plus  ou  moins  fortement  les  corps  qu'elle  touche. 

9.  Le  mot  explosion  exprime,  en  général,  que  les  corps  touchés* par  la 
matière  cxpansive  sont  brisés  en  éclats  et  projetés  loin  du  lieu  qu'ils 
occupaient;  le  mot  détonation  exprime  à  proprement  parler  le  bruit  résul- 
tant du  mouvement  vibratoire  imprimé  à  l'atmosphère  par  la  matière 
expansive;  cnfm  \sl  falmination  est  une  détonation  intense,  instantanée 
et  accompagnée  de  lumière,  tandis  que  la  détonation  ne  Test  pas  tou- 
jours. Conformément  à  ces  défmitions  la  matière  expansive  est  dite  ex- 
plosive, détonante  oix  fulminante. 

10.  Ces  défmitions  expliquent  comment  un  solide,  un  liquide,  en  se 
vaporisant  rapidement,  donneront  lieu  à  une  explosion  et  même  aune 
détonation,  ainsiquecela  arrive  à  de  l'arsenic,  à  du  mercure,  etc.,  chauffés 
dans  un  vase  hermétiquement  fermé.  Ce  vase  fait  explosion,  et  il  peut 
y  avoir  une  détonation  plus  ou  moins  forte.  C'^stle  cas  le  plus  simple 
des  phénomènes  dont  nous  parlons^  puisqu'il  résulte  d'un. simple  chan- 
gement d'état  physique. 

1 1 .  Mais,* lorsqu'une  matière  solide  comme  l'iodure  d'azote  détone  par 
le  choc,  qu'un  liquide  comme  le  chlorure  d'azote /ubnio^  au  moindre 
ébranlement  de  ses  pai*ticulçs ,  qu'un  gaz  conmi«  l'acide  bypochlorique 
détone  par  une  très-légère  élévation  de  température,  les  phénomènes  se- 
ront plus  complexes  que  les  précédents ,  l'expansion  étant  produite  par 
des  corp>  composés  dont  les  éléments  deviennent  libres  de' toute  com- 
binaison. 

12.  Que  des  corps  gazeux  mélangés  se  combinent  instantanément, 
comme  le  fait  l'oxygène  mêlé  avec  le  double  de  son  volume  d*hydro- 
gjbae  sous  l'influence  d'une  compression  rapide,  de  la  chaleur  ou  de 
rétincelle  électrique,  il  y  a  élévation  de  température,*  .dégagement 
de  lumière  et  détonation.  Si  le  mélange  était  enflammé  dans  un  vase 
rfont  les  parois  ne  seraient  pas  sufljsamment  résistantes ,  il  y  aurait  ex- 
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plosion.  Voilà  donc  la  détonation  et  l'explosion  produites  par  une  action 
chimique  dont  le  résultat  est  une  combinaison. 

1 3.  Qn*un  mélange  de  divers  <îorp8*solides  donne  tout  à  coup  nais- 
sance, en  vPTtu  d  ime  action  chimique ,  à  des  corps  galeux ,  il  pourra  y 
avoir  explosion,  détoiuition,falminathn.  Tels  senties  mélanges  de  nitrate 
dépotasse ,  de  soufre  et  de  charbon ,  des  mélanges  de  chlorate  de  potasse 
et  de  combustibles  ;  ils  présentent  le  cas  lé  plus  complexe  d'une  explo- 
sion ,  dune  détonation  ,  et  mdme  d*une  fulmination ,  parce  qu'il  y  a  à 
la  fois  décomfposition  et  combinaison  des  corps  qui  prennent  part  an 
phénomène. 

là.  Ces  faits  démontrent  donc  que  les  trois  phénomènes  dont  nous 
venons  de  parler  peuvent  être  opérés  par  un  simple  changement  d'état,  par 
une  simple  décomposition  »  par  une  action  chimique  qui  donne  lieu  à 
une  combinaison  ou,  à  la  fois ,  à  des  décompositions  et  à  des  combi- 
naisons ;  mais ,  en  définitivie ,  dans  tous  les  cas  ,  la  cause  des  phéno- 
mènes est  une  expansion  de  la  matière. 

15.  Examinons  maintenant  le  mélange  de  nitrate  de  potasse,  de 
soufre  et  de  charbon.  ' 

En  partant  de  la^composition  normale  de  la  poudre  et  en  supposant 
les  produits  de  la  décomposition  représentés  par  du  sulfure  de  potas- 
sium ,  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  azotje ,  on  a  l'équation  sui- 
vante : 

Aj;Ai;fH>.-*-S-i-3C=  Spo  -h  a  A?  -♦-  3C 

Of,  d'après  le  capitaine  Brianchon,  i^  litre  de  poudre  pesant  900 
grammes  donne  a 88  litres  de  gs^z  à  zéro,  mesuréss  sous  la  pression  de 
de  o^.yGo,  savoir  2  1 6  litres  d'acide  carbonique  et  72  litres  d'azote.  En 
tenant  compte  de  l'accroissement  considérable  de  volume  ^e  subissent 
ces  gaz  en  vertu  de,  la  chaleur  développée  parla  combustion,  en  tenant 
compte  de  la  vaporisation  du  sulfure  de  potassium,  on  concevra,  sans 
pourtant  admettre  avec  le  capitaine  Brianchon  qu'au  moment  de  tm- 
flammation  4  volume  de  poudre  devient  Aooo  volumes,'  toute  la  puis- 
sance du  mélange  lorsqu'il  est  enflammé  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  l'effet  qu'on  en  attend;  et,  fait  digne  d'être  noté,  la  poudre 
de  guerre  a  une  composition  identique,  pour  ainsi  dire,  à  la  composition 
normale  énoncée  pliis  haut  !  H  importe  dès  à  présent  de  faire  remarquer 
que  cette  coïncidence  de  la  pratique  avec  la  théorie  est  le  résultat  de 
nombreux  et  de  longs  tâtonnements,  comme  noue  l'apprennertt  les 
textes  les  plus  anciens  qui  font 'mention  de  la  poudre. 

16.  Qu'est-ce  que  la  poudre  considérée  dans  ses  effets  au  point  de 
vue  le  plus  général  ? 


FÉVRIER  1847.  91 

]  7.  Elle  est  une  source  chimzf  ae  de  chaleur  teUement  puissante,  que  des 
corps  susceptibles  de  brûler  aux  dépens  de  f oxygène  atmosphérique , 
se  trouvant  exposés  à  son  contact  lors  de  son^ inflammation,  prendront 
feu,  à  l'instar  du  bois  dune  allumette  qui  s*enflamme  dans  l'air  a^ssir 
lot  que  la  flamme  du  soufre  dont  il  a  été^  imprégné  Va  suffisamment 
échauflé. 

La  poudre  pourra  donc  être  une  cause  d'incendie. 

I  ^.  En  second  lieu,  elle  devient  une  puissance  physique  des  plus  énergiqaes, 
en  vertu  delà  rapide  expansion  des  éléments  qui  la  constituent  à  l'état 
solide.  Dès  lors  cette  puissance  dirigée  convenablement  élèvera  la  fusée 
dans  les  airs  ou  la  fera  glisser  sur  un  fi^  tendu  horizontalement,  ^e 
fera  tourner  des  roues  de  soleils  d'artifices  autour  d'un  axe  fixe,  elle 
mettra  en  mouvement  des  corps  flottants  sur  les  eaux;  elle  imprimei*a 
au  projectile  d'un  pistolet,  d'un  fusil,  d'un  canon,  une. prodigieuse^. vi- 
tesse, au  moyen  de  laquelle  il  produira  d'énormes  eflets  en  raison  de 
sa  quantité  de  mouvement;  elle  portera  un  prc^ectile  creu^  loin  de 
l'arme  qui  l'a  lancé,  et  là  où  la  poudre  qu'il  recèle  dans  sa  capacité,  al- 
lumée par  la  mèche  dontil  est  garni,  devra,  en  vertu  de  la  force  explo'^ 
sive,  le  faire  voler  en  éclats  destr:uctcurs  et  meurtriers.  Enfin,  entre 
la  main  du  mineur,  elle  sera  un  auxiliaire  aussi  utile  que  puissant  pour 
diviser  les  rochers  les  plus  durs! 

1 9.  La  poudre  agira  à  la  fois  comme  source  de  chaleur  et  comme  force 
motrice,  lorsqu'on  aura  ajouté  aune  fusée,  à  une  chandelle  romaine,  à 
une  cartouche  T  des  compositions  combustibles  qui,  après  avoir  été  con- 
venablement échauflées  par  la  poudre,  enflaounée,  seront  projetées  par 
elle  au  sein  de  l'athmosphèreoù  elles  devront  br&ler  et  apparaître  sous  la 
forme  d'étoiles,  de  fleui^,  de  pluie  de  feu. 

20.  La  poudre  à  canon  peut  donc  être  considérée  en  définitive  comme 
une  matière  incendiaire,  etcon^me  moteur:  ipais,  pour  bien  comprendre 
comment  elle  devient  une  puissance  motrice,  il  &ut  distinguer  le  cas 
où  sa  combustion  est  successive  du  cas  où  elle  esjt  si  rapide,  qu'on  la  dit 
instantanée,  quoique,  dans  la  réalité,  elle  soit  encore  successive. 

21.  1  ''  CAS.  De  la  combustion  successive.  Supposons  que  de  la  poudre  soit 
introduite  dans  un  cylindre  fermé  à  un  bout,  et  qu'elle  y  soit  foulée  de 
manière  à  former  elle-même  une  masse  cylindrique  aussi  isompacte  que 
possible;  si  le  cylindre  est  muni  à  ses  deux  lexft^émités  de  deuf  petits 
anneaux  fixés  sur.une  même  arête,  dans  lesquels  on  fera  passer  i^n  fil 
de  fer  qu'on  tendra  ensuite  horizontalement ,  il  se  produira,  enatlumant  li^ 
poudre  au  moy  en  d'une  mèche,  un  jet  de  matière  liunineuse,  eten  même 
temps  le  cylindre  se  mouvra  horizontalement,  dans  le  sens  opposé  àcfiluî 
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du  jet.  Evidemment  le  mouvement  rosalt*;  de  démission  tlu  ga*.  Mais  com- 
ment coiiçoit-on  Taction  qui  le  détermine?  Si  on  clierclit;  la  résultante 
des  forces  du  gaz  qui  agissent  sur  les  parois  du  cjlindre  creux,  où  il  se 
développe»  ou  voit  que  la  résultante  des  forces  dirigées  perpendiculaij*e- 
ment  à  Taxe  est  égale  à  zéro;  caria  pression  exercée  dans  ce  sens  par 
Ja  force  cxpansive  du  gai  sur  un  élément  quelconque  de  fa  paroi  étant 
exactement  balancée  par  une  force  égale  agissant  sur  leiément  diamé- 
tralement oj^osé  au  premier,  le  cylindre  ne  peut  se  mouvoir  ni  en  haut, 
ni  en  bas,  ni  en  avant  ni  en  arrière  du  fil  horizontal  auquel  il  est  sus- 
pendu par  les  deux  anneaux.  Il  n  en  est  pas  de  même  des  forces  agis- 
sant dans  le  sens  de  Taxe;  les  Jbrces  dirigées  parallèlement  vers  Fou- 
vertu  re  du  cylindre  surmontent  la  résistance  de  fair,  de  là  le  jet  de 
matière  enflammée,  landisquc  les  forces  dirigées  parallèlement  en  sens 
contraire  du  côté  de  la  base  du  cylindre  fermée  le  poussent  dans  celte 
direction  parce  quelles  nt*  sont  [joint  neutralisées;  dès  lors  le  cylindre 
doit  glisser  horiïonlalemcnl  sur  le  fil  de  ferauquel  il  est  suspendu  par 
ses  anneaux.  Une  conséquence  de  cette  théorie  est  (e  mouvement  do 
cylindre  dans  le  vide,  phénomène  confirmé  par  rcxpérience,  et  bien 
propre  à  prouver  que  ce  n'est  point  à  la  résistance  que  Tair  appor- 
terait à  l'émission  du  gaz  que  Ton  doit  attribuer  le  mouvement,  à 
Imstar  de  plusieurs  auteurs. 

Cette  tliéorie  explique  le  mouvement  d'une  fusée,  qui,  en  définitive, 
est  un  cylindre  de  carton  rempli  de  poussier  de  poudre  fortement  com- 
primé »  auquel  on  a  adapté  une  ou  plusieurs  baguettes,  de  manière  que 
le  centre  de  gravité  de  ce  système  soit  de  quelques  centimètres  audes* 
sous  de  l'ouverture  de  la  fusée.  Par  ce  moyen  la  stabOîté  est  assurée 
dans  le  sens  vertical,  et  le  gaz,  se  dégageant  par  i*ouverture  qui  regarde 
la  terre,  la  pression  exei*cée  verticalement  en  sens  contraire,  élève  le 
système  dans  f  atmosphère- 

22.  a"  CAS.  Combustion  instantanée.  Pour  atteindre  le  but  qu'on  se  pro- 
pose dans  remploi  de  la  poudre  comme  moteur  dun  projectile,  il  faut 
que  toute  la  charge  soit  enflammée  dans  fintérieur  de  larme  avec  la 
condition  qu  U  y  ait  coïncidence  entre  larrivée  du  projectile  à  la  bouche 
du  canon  et  finflammation  de  la  dernière  fraction  de  la  charge.  La 
combustion ,  quoique  instantanée  en  appai^enee,  est,  dans  la  réalité,  suc- 
cessive; mais,  si  la  combustion  commence  près  de  la  lumière ^  elle  ne  se 
fait  pas,  comme  dans  la  fusée,  tranche  par  trancha,  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière  qui  est  près  du  projectile,  par  la  raison  que 
la  poudre  destinée  aux  armes  étant  grenée,  la  flamme  des  premières 
tranches,  en  s  introduisant  dans  les  interstices  granulaires,  échauffe  ies 
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grains  et  les  embrase;  maintenant ,  il  est  vrai  de  dire  que  la  combustion 
se  fait  successivement  dans  chaque  grain  de  sa  surface  à  Tintérieur.  Si  la 
combustion  était  réellement  instantanée ,  il  h*y  aurait  jamais  de  poudre 
projetée  hors  des  armes  ainsi  que  cela  arrive  souvent;  et,  en  outre,  il 
n*y  aurait  pas  de  canon  capable  de  résister  à  Tinflammation.  La  poudre 
serait  alors  fulminante.  On  voit  d'après  cela  qu'il  doit  y  avoir  une  rela- 
tion entre  rinflammabili  té  de  la  poudre  et  la  résistance  des  armes,  et  c'est 
parce  que  le  mélange  de  chlorate  de  potasse,  de  soufrent  de  charbon ,  est 
trop  inflammable,  quil  ne  peut  être  employé  avec'sécurité,  ni  dans  des 
canons  de  bronze  ni  même  dans  des  canons  de  fer.  La  poudre  faite  avec 
lenitre»  le  soufre  et  le  charbon  roux  ou  hydrogéné,  trop  forte  pour  le 
bronze ,  peut  être  employée  pour  le  fusil ,  mais  elle  est  moins  forte  que 
la  poudre  de  chlorate. 

23.  Après  avoir  fait  voir  la  différence  quil  y  a  entre  la  combustion  suc- 
cessive de  la  poudre  non  grenée  foulée  dans  une  fusée,  et  la  poudre  gre- 
née  brûlant  instantanément  dans  un  canon,  nous  ajouterons  que ,  si  la 
poudre  non  grenée  était  renfermée  hermétiquement  dans  une  bombe 
assez  résistante  pour  qu'en  lachauflant  extériem^ement  la  poudre  du  centre 
pût  arriver  à  la  température  où  elle  s'enflammerait,  alors  il  y  aurait  une 
explosion  aussi  forte  que  si  la  poudre  eût  été  grenée ,  parce  que  toute 
la  matière  passerait  à  la  fois  à  l'état  gazeux. 

24.  On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  comment  des  matières 
fixes  ou  indécomposables,  telles  que  des  chlorures,  des  matières  ter- 
reuses ,  etc.,  mêlées  au  nitre ,  au  soufre,  au  charbon ,  ralentiront  l'inflam- 
mation de  la  poudre. 

25.  La  poudre  agira  i  la  fois  comme  source  de  chaleur  et  comme  force 
motrice,  lorsqu'on  aura  ajouté  à  une  chandelle  romaine,  à  une  car- 
touche, des  compositions  qui  prendront  feu  dans  l'air  après  avoir  été 
échauffées  par  l'inflammation  de  la  poudre  et  lancées  au  loin  par  son  expan- 
sion. C'est  ainsi  que  la  limaille  de  fer,  l'arsenic,  l'antimoibe,  ^le  sulfure 
d'antimoine,  le  zinc,  le  camphre,  le  charbon  même,  mis  dans  une  poudre 
en  quantité  plus  grande  que  celle  qui  peut  être  brûlée  par  l'oxygène  du 
nitre,  formeront  des  étoiles,  des  fleurs,  des  pleurs,  des  pluies  d'artifice. 
Ces  matières,  échauffées  d'abord  par  la  combustion  de  la  poudre,  à  la- 
quelle elles  ont  été  associées ,  brûlent  ensuite  aux  dépens  de  l'oxygène 
atmosphérique,  au  sein  duquel  elles  ont  été  projetées. 

E.  CHEVREUL. 
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GiosSARiUM  mediœ  et  infimm  latinitatis  conditmn  a  Carolo  Dn/reshe 
domino  dà  Cange  cum  supplenientis  integris  monachorum  ordinis 
sancti  Benedicti,  D.  L.  Carpektier,  Adelungii  suis^ue  digessit 
G.  A.  L  Bbnschei;  Parisiis,  çjicudebant  Firipin  Pidot  fratres; 
tomi  VI,  A  jusqu'à  Z,  i84o  à  i846,  iû-4^ 

DBUXlàME    ARTICLE  ^ 

i 

Je  viens  d'indiquer  sommairement  leï  principaux  caractères  d^  su- 
périorité que  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  9i  sur  ia  précédente,  c'est 
par  Tusage  ^seulement  qu  on  reconnaîtra  de  |)lus  en  plus  cette  supério- 
rité dans  les  4étai1s.  Mais,  après  avoir  rendu  avec  un  vërkablè  plaisir 
cette  justice  à  M.  Henscfael,  qu'il  me  soit, permis  de  faire  la  part  de  la 
critique  :  elle  ne  peut  porter  que  sur  quelques  omissions. 

J'indiquerai  d^anord'le  mot  Appellatio.  Du  Cange  n'avait  pas  cru  de^ 
voir  y  consacrer  un  article  :  il  s'en  référait  sans  doute  aux  connaissances 
dont  il  supposait  que  devaient  Mre  munies  les  personnes  qui  cehsul- 
teraient  le  Ghssaire.  Cet  ouvrage,  en  effet,  n'«st  pas  un  -livre  pare- 
ment élémentaire  ;  il  est  destiné  à  venir  au  Recours  de  ceux  qui  savent 
déjà,  à  compléter  leurs  connaissances,  niais  non  à  leur  en  donner  les 
premiers  rudiments. 

Toutefois,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  je  crois  qu'un  article  sur  les 
appels  n'eût  pas  été  dépourvu  d'utilité.  Sans  douée  tout  le  monde  sait 
que  l'appel  est  la  voie  par  laquelle  un  plaideur  agit  pour  obtenir  hiTé- 
Ibrmatiôn  du  jugement  qui  l'a  condamné;  mais- cette  voie  a-t-elle  été 
toujours  usitée»  en  France  surtout;  pendant  le  moyen  âge?  N'y  à-t-il 
pas  eu  un  tennps  où  les  jugements  rendus  par  les  raekimhonr^s ,  les  sca- 
hins,  sous  la  présidence  du  comte,  ,^m/fon,,  ou,  dans  les  affiiires  de 
peu  d'importance,  du  centenier,  tanginàs,  et  ressemblant  beaucoup  aux 
décisions  de  nos  jurés  actuels,  n'étaient  pas,  de  leur  nature,  suscep- 
tibles d'appel?  Cependant,  à  cette  même  époque,  n'était-il  pas  permis 
de  s'adresser  au  roi  pour  obtenir  la  réformation  dun  jugement  con- 
traire à  la  loi  ,*  c'est-à-dire  à  la  coutume  notoire?  Le  nombre  asset 
considérable  de  passages  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  ie$  lois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race  pouvait  fournir  matière  à  traiter  ces 
questions. 

*  Voir  le  premier  article  au  cahier  de  janvier  1847. 
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Qu'arriva-t-il  lorsque,  la  classe  des  hommes  indépendants  ayaqt  presque 
entièrement  disparu ,  le  régime  féodal  attribua  aux  seigneurs  de  chaque 
partie  du  territoire  l'exercice  de  touë  les  pouvoirs  publics,  notamment 
du  pouvoir  judiciaire?  Les  jugements  rendus  dans  les  cours  de  ces  sei- 
gneurs ne  (urent-ils  pas  d'abord  rendus  en  dernier  ressort?  Quand  et 
par  quelles  causes  fut  introduit  l'appel  de  ces  jugements  devant  le  suze- 
rain, et  en  définitive  devant  le  roi?  Cette  question  et  celles  qui  en  dé- 
rivent ne  sont  pas  de  simples  questions  de  jurisprudence  et  de  procé- 
dure; elles  tiennent  intimement  à  Thistoire  et  à  l'état  politique.  C'est 
au  moyen  des  appels  que  les  i  ois  ont  rétabli  un  pouvoir  qui  était  réel- 
lement anéanti,  lorsque  Hugues  Capet  mit  sur  sa  tète  la  couronne  du 
dernier  des  Carlovingiens. 

La  résistance  des  seigneurs  à  cette  importante  conquête  de  la  royauté 
est  attestée  par  une  multitude  de  documents;  elle  prouve  qu'ils  y 
voyaient  très-|)tcfn  la  ruine  future  de  leur  autorité  et  du  régime  féodal. 
L'histoire  de  cette  lutte  et  de  ses  résultats  aurait  même  pu  offrir  à  du 
Cange  la  matière  d'une  dissertation  du  genre  de  celle  qu'il  a  &ite  sur 
les  épreuves,  plus  utile  et  plus  instructive  que  celle  qui  concerne  le 
Lagkan,  dont  je  n'entends  pas,  du  reste,  contester  le  mérite,  car  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  ce  savant  est  précieux.  Lui-même  a  dit 
quelque  chose  sur  les  appels  aux  mots  alsare,  apostoli;  il  donne  quelques 
notions  plus  développées  au  mût  falsare  jadicium.  Mais  ces  articles  sup- 
posent l'usage  et  la  pratique  des  appels  dans  certains  cas;  ils  seraient 
mieux  compris,  si  du  Cange  les  avait  complétés  pardesdéveloppement<i 
sur  la  matière  principale. 

Les  bénédictins  n'ont  point,  évidemment,  suppléé  au  silence  de  ce 
savant  par  un  article  qu'ils  ont  intitulé  Appellationes  Laadanenses,  espèce 
particulière  et  locale  d'appels  qu'on  ne  peut  apprécier  si  l'on  ne  connaît 
les  appels  en  général.  •  •  ^     . 

Cette  sorte  d'appels ,  connue  particulièrement  dans  le  Laonnais  et  le 
Vermandois  sous  le  nom  à*  appeaux  frivoles  ou  volages  ^  et  qui  a  été  l'objet 
d'un  assez  grand  nombre  de  lois  des  xiii*  et  XTV*  siècles  insérées  au  recueil 
des  ordonnances  de  la  troisième  race ,  était  un  abu&  né  du  droit  légitime 
d*appel.  Au  moment  où  un  procès  était  introduit  dans  une  justice  sei- 
gneuriale, la  partie  assignée  déclarait  qu'elle  appelait,  par  appel  volage, 
devant  le  bailli  du  roi,  et,  par  cela  seul,  le  juge  du  seigneur  était  des^ 
saisi  de  la  connaissance  de  l'affaire.  LHntroduction  de  ces  appels  était 
un  des  nombreux  envahissements  que  les  baillis  royaux  ne  cessaient  de 
(aire  sur  les  justices  seigneuriales;  c'était,  je  le  répète,  un  abus;  mais 
l'abus  d'une  chose  en  suppose  l'existence  légale,  et  cette  chose,  c'est*à- 
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dire  le  droit  d appel  en  lui-même,  est  oe  qu*S  aurait  été  important  de 
faire  connaître. 

•  J'ai  déjà  dit  que  les  documents  ne  manquaient  pas  à  cet  égard;  on 
les  eût  trouvés  jréunis  et  réduits  en  pratique  dans  un  ouvrage  composé 
au  XIV*  siècle  sous.le  titre  Stilas  curim  Parkunenti,  qui,  longtemps  manus- 
crit, eut,  au  XVI*  siècle,  plusieurs -éditions  fort  incorrecte^,  et  qui  a  été 
réimprimé  par  Dumoulin  (0|pp.  t.  II,  p.  4.09  ).  Ce  style  avajt  reçu  une 
sorte  de  sanction  législative  par  Tordonnançe  du  mob  de  décembre 
litili,  et  pai^  celle  du  28  octobre  iÀâ6,.qui  s  y  réfèrent  et  le  modi- 
fient «n  quelques  points^ 

Ces  réflexions  m  amènent  k  parlerrdes  articles  contenus  dans  le  glos- 
saire ,  sous  le  mot  stilas  ou  stiUas.  On  sait  qu'au  moyen  âge  on  appelait 
stiUs  les  ouvrages  qui  exposaient  la  procédure  observée  dans  les  tribu- 
naux et  les  règles  les  plus  usitées  du  droit  et  de  la  jurisprudence.  Du 
Cange<  n'avait  point  admis  ce  mot  dans  son  édition  :  p^t-étre  avait-il 
eu  tort,  parce  que  stilus,  pris  dans  ce  sens,  n'est  point  de' la  bonne  latir 
nité ,  et  n'appartient  qu'au  moyen  âge.  Les  bénédictins Tont  trouvé  dans 
plusieurs  documents  et  même  avec  des  acceptions  ti^ès-variées;  ils  les  ont 
compris  dans  leui^s  additions  et  -avec  raison.  Mais  les  exemples  qu*ils 
donnent  à  l'appui  de  leurs  défiiiitions  ne  sont  pas  toujours  bien  choisis 
ni,  surtout,  bien  appliqués. 

Au  mot  stUlasv!*  ^,  qu'ils  définissent  amsaetado,  mas,  ce  qui  rentre- 
rait dans  ce  que  je  viens  de  dire,  ils  citent  uniquement  un  passage  d'une 
enquête  de  ia88  concernant  des  devoirs  auxquels  des  hommes  de 
certaines  professions  étaient  tenus  envers  un  monastère.  Certainement 
ce  passage  ne  répond  point  à  la  définition  donnée  dan&le  numéro  que 
je  viens  de  citer.  -       •  .  .,  . 

Au  mot  stilas,  ils  citent  une  ordonnance  -de  Cbariijes  V*  de  iSyo 
(  en  jui|j6ft) ,  relative»  à  la  ville  de  Cahors ,  par  laquelle  le  roi  con- 
firme ((Omnes  consuetudiiies,-  iibertates,  saisinas,  et  stilos  in,  seu  de 
ic.quibus  usi  sunt  pacifiée  ab  antique;  »  c'était  évidemment  iiStiUas  n*  U 
que  cette  citation  devait  être  faite  ;  les  bénédictins  disent,  au  contraire, 
que  siilus,  dans  l'ordonnance  dont.il  s'agit,  signifie  titre,  ce  qui  est  for- 
mellement contredit  par  le  texte,  où  il  n'est  possible  d'enX&adre  stiks 
que  dans  Iç  sens  de  coutumes,  usages,  formes  de  procéder;  on  peut 
s'en  assurer  en-lisant  le  t.  V  des  Ordonnances,  p.  3  a  A.        ^ 

A  l'article  stUlas  n^  1 ,  où  ils  ont  défini  ce  mot  par  meàiodas  cmficiendi  acta 

*  On  les  trouve  dans  la  collection  des  ordonnances  de  la  troisième  race,  t.  II,  p.  a  1  o, 
et  XIII, p.  &71.  Dumoulin,  dans  sa  préfeoe,  a,  par  erreur,  donné  la  date  de  làià 
fi  fordonnance  de  i4Â6. 
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jadicialia^  ils  n'auraient  pas  dû  omettre  de  dire  quelques  mots,  non- 
seulement  du  style  da  parlement  dont  il  vient  d'être  question,  mais  de 
plusieurs  autres  ouvrages  du  même  genre  composés  au  moyen  âge,  la 
plupart  inédits ,  et  notamment  du  style  da  châtelet,  dont  il  est  très-ex- 
pressément question  dans  deux  ordonnances  du  3  juin  iSgi  (t.  Vm, 
p.  438  et  786),  rendues  précisément  pour  réformer  ce  style'. 

Je  regrette  que  M.  Henschel,  ou  par  trop  d'égards  pour  les  savants 
dont  il  réimprimait  le  travail ,  ou  par  une  trop  grande  défiance  de  ses 
propres  forces,  n'ait  pas  corrigé  ces  erreurs,  et  rempli  ces  lacunes. 

Puisque  j'en  suis  à  paiier  de  législation,  qu'il  me  permette  aussi  de 
lui  reprocher  den*avoir  pas  fait  une  note  pour  rectifier  la  définition  que 
les  bénédictins  ont  donnée  du  mot  committimas. 

On  appelait  ainsi,  au  moyen  âge,  et  T usage  en  a  subsisté  jusqu'à  nos 
jours,  le  privilège  que  le  souverain  accordait  à  des  établissements  ec- 
clésiastiques ou  civils,  même  à  des  particuliers,  de  n'être  pas  tenus  de 
reconnaître  la  juridiction  ordinaire  et  locale  et  de  n'avoii*  d'autres  juges 
que  ceux  que  désignait  le  privilège,  quelquefois  même  le  pariement 
seul.  D après  la  définition  donnée  par  les  bénédictins,  le  committimas 
aurait  attribué  à  celui  qui  l'avait  obtenu  le  droit  de  choisir  la  juridic- 
tion dans  laquelle  il  lui  plabait  de  faire  juger  son  procès,  ce  qui  est 
diamétralement  opposé  à  la  législation  en  cette  matière. 

En  signalant  l'erreur  des  bénédictins ,  M.  Henschel  aiurait  pu  parler 
de  l'origine  des  committimas,  qui  remonte  à  la  première  race;  des 
motifs  qui  les  ont  fait  établir,  des  ordonnances  qui  eurent  pour  objet 
d'en  prévenir  et  d'en  corriger  les  abus. 

Je  crob  devoir  encore  indiquer  à  M.  Henschel  une  plus  importante 
rectification  qu'il  aura  le  moyen  de  faire  très-&cilement  dans  l'une  des 
tables  du  dernier  volume  qu'il  nous  promet.  Elle  concerne  la  liste  des 
chartes  de  communes  que  du  Gange  a  donnée  sous  le  mot  Commania, 
et  à  laquelle  ses  continuateurs  n'ont  ajouté  que  peu  de  chose. 

Les  documents  indiqués  dans  cette  liste  sont  de  deux  sortes.  Les  uns 
émanés  de  seigneurs ,  sans  qu'on  sache  si  les  rois  les  ont  autorisés  ou 
confirmés:  les  recueils,  les  histoires  imprimées,  en  contiennent  un  très- 
grand  nombre  dont  la  liste  du  Glossaire  ne  fait  pas  mention. 

Les  autres  sont  des  concessions  ou  des  confirmations  royales. 
Presque  toutes  celles  que  fait  connaître  la  liste  du  mot  commania  ne 
sont  indiquées  que  d'après  des  manuscrits.  Mais  on  les  trouve  aujour- 
d'hui, et  même  avec  beaucoup  d'autres,  dans  les  volumes  de  la  collec- 

'  Secousse  avait  donné,  au  premier  de  ces  documents,  la  date  de  i38g;  mais  il 
a,  depuis,  reconnu  son  erreur. 
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tion  des  ordoimapc^.de  1^  troisième  race,  qui  ont  paru  depuis  1766. 

11  serait  à  désirer  que  M.  Henscbel  en  eût  donné  Tindicatioa  dans 
la  nouvelle  édition  du  Glossaire.  Le  silencq  &  cet  égard  peut  faire  sup- 
poser que  ces  chartes  sont  encore  inédites ,  ce  qui  a  deux  inconvénients  : 
i*"  les  lecteurs  qui  désireront  les  conniiitre  resteront  persuadés  qu'on 
ne  les  trouve  qu'à  la  Bibliothèque  royale  ou  aux  Archives  et  se  croiront 
obligés  d'aller  chercher  bien  loin  ce  qui  est  sous  leur  main  dans  toutes 
les  bibliothèques;  a""  ceux  qui  auront  Tespoir  de  bien  noikiter  des  savants 
en  les  pubjiant  seront  es^po^és  ài  faire  imprimer  comme  inédites  des 
pièces  qui  ont  vu  le  jour* 

Il  s  en  faut  d'ailleurs  que  la  listeidu  mot  commania. indique  toutes  les 
chartes  de  communes  que  du  Gange  a  citées  dans  le  Glossaire.  Ce  savant 
en  a  prévenu  ses  lecteurs;  il  leur  annonce  la  nécessité  d'en  fiure  la  re- 
cherche dans  les  différents  mots  où  il  les  cite,  et  ne  leur  dissinmle  pas 
la  diâ^iculté  de  ces  recherches  en  disant  :  «  tametsi  in  mergitum  acervo 
«  acum  qu^rere  sit.  »  Cela  était  excusable  dans  unhomme  qui,  composant 
une  des  premières  lettres  de  son  premier  volume,  n'était  pas  sûr  encore 
de  ce  qu'il  dirait  dans  les  autres,  et  où  il  le  dirait.  Maintenant  que 
M.  Henschel  a  dans  les  mains  l'ensemble  du;  Glossaire,  maintenant 
qu'il  devra  le  relire  en  entier  pour  composer  ses  tables,  il  peut,  et  je 
Ty  engage  vivement,  dresser  une  table  augmentée  et  rectifiée  d'après 
les  indications  que  je. viens  de  donner,  et,  quoique  assurément. cette 
table  ne  puisse  jamais  être  complète,  les  savants. la  recevront  avec 
reconnaissance  et  la  consulteront  avec  fruit. 

Je  ne  dois  pas  terminer  sansparlerdes  critiques  du  Glossaire  qu'on  lit 
dansleKoIesiana.  Elles  sont,  en  général,  exprimées  en  termes  peu  conve- 
nables, que  Valois  aurait  probablement  adoucis  et  modifiés,  s'iie&tedressé 
un  écrit  au  public,  au  lieu  de  s'expliquer  dans  de  simples  conversations. 

Une  de  ces  critiques  consiste  à  reprocher  à  du  Gange  d'avoir  donné 
comme  des  mots  de  basse  latinité  des  mots  imaginaires  et  faux,  fondés  sur 
qualqafipassagc.corrompa. 

Si  l'édition  de  1 733-36  et  le  supplément  de  1 766  avaient  été  connu 
de  Valois,  il  y  aurait  trouvé  un  bien  plus  grand  nombre  d'occasions  de 
faire  ce  reproche,  et  avec  assez  de  fondement;  je  me  suis  expliqué  plus 
haut  à  cet  égard.  Mab,  adressé  à  du  Gange ,  d'une  manière  générale ,  le 
reproche  semble  bien  sévère  et  même  tout  à  fait  injuste,  puisque  le 
Valesiana  n'en  donne  qu'un  exemple.  G'est  le  mot  Aakacus  qu'on  trouve 
dans  un  passage  cité  comme  extraitdu  cartulairedeBrioude,  Tabalariam 
Brivatensef  chapitre  A37,en  ces  termes:  iSî  vero  abbas,  aat  comes  aulàjcvs 
aut  dericas.  Valois  prétend  qu'on  doit  lire  ant  laicas,  et  que  du  Gange  a 
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eu  tort  de  présenter  le  prétendu  mot  aulaicas  comme  un  terme  de  basse 
latinité.  «Tai  fait  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  parvenir  à  une  vérifica- 
tion. Mon  savant  et  obligeant  confirère,  M.  Guérard,  a  eu  la  bonté  de 
rechercher  lès  copies  du  cartulaire  de  Brioude  que  possède  la  Biblio- 
thèque royale:  malheureusement  elles  sont  incomplètes  et  ne  dépassent 
point  le  chapitre  3&  i .  Mais  les  armoires  de  Baluze  contiennent  la  copie 
d*une  donation  faite  à  féglise  de  Brioude,  où  précisément  se  trouve  la 
phrase  citée  par  du  Gange,  et  on  y  lit,  aat  laicus.  Quoique  ce  ne  soit  pas 
Toriginal ,  une  copie  faite  par  les  soins  de  Baluze  mlnspire  assez  de  con- 
fiance pour  ne  pas  douter  de  la  leçon,  qui  justifie  la  conjecture  de  Va- 
lois ,  et  que  d'ailleurs  la  construction  de  la  phrase  semble  commander. 

Mais,  avant  de  critiquer  du  Gange,  il  faut  se  mettre  à  sa  place.  En 
ne  considérant  que  les  trois  volumes  qui  constituent  la  première  édition, 
le  Journal  des  Savants  du  mois  d'août  1678  portait  le  nombre  des  pas- 
sages cités  h  cent  qwarante'tfaatre  mille.  Or  du  Gange  ne  les  a  pas  tous 
copiés  sur  les  originaux  ;  il  en  a  reçu  la  majeure  partie,  et  il  a  dû  croire 
&  l'exactitude  des  correspondants  qui  les  lui  fournissaient.  Il  a  lu ,  dans 
l'extrait  qu'on  lui  envoyait  du  cartulaire  de  Brioude,  le  mot  aulaicus, 
qu'il  a  pu ,  avec  vraisemblance ,  prendre  pour  une  corruption  à'aalicus. 

Un  homme  non  moins  savant,  Mabillon,  a  été  entraîné,  précisé- 
ment par  la  même  cause,  dans  des  erreurs  de  ce  genre  et  bien  plus 
évidentes.  On  connaît  les  Formalœ  Andegavenses ,  dontifa  été  le  premier 
éditeur  d'après  un  manuscrit  unique  existant  alors  à  Wingharten,  Il  s'en 
était  fait  adresser  une  copie ,  et  voici  comment ,  d'après  cette  copie ,  il  a 
imprimé  les  premières  lignes  de  la  première  formtde  :  «  Hicesttestamen- 
0  tum  quarto  regnum  dominî  nostri  Ghildeberto  régis  quod  fecit  missus 
aille  Gh^stantus; »  ces  derniers  mots  l'ont  conduit  à  dire  que,  sous 
Ghildebert ,  il  avait  existé  un  missus  regius  appelé  Chestantus. 

Des  circonstances  qui  me  touchent  personnellement,  et  qu'il  est 
inutile  de  raconter,  ayant  donné  lieu  à  îairl^  venir  en  France  le  ma- 
nuscrit qui  appartient  maintenant  à  la  bibliothèque  de  Fulde,  on  a 
reconnu  qu'il  porte  :  Hic  est  iesta  (pour  gesta),  titre  ou  rubrique  de 
la  première  formtde,  laquelle  commence  ensuite  par  les  mots  :  a  Annum 
«quarto  regnum  domini  nostri  Ghildeberto  r^is  quod  fedt  minsus 
^pourmensis)  ille,  diestantus,  etc.,  »  leçon  qui,  sauf  les  aolécbmes,  a  un 
sens  par&itement  conforme  &  celui  d'un  assez  grand  nombre  d*autres 
formules  constatant  des  gesta,  c'est-à-dire  des  dépôts  d'actes  à  la  curie.| 
Dans  la  formule  xl*  du  même  recueil,  qui  est  celle  d'une  donation 
entre  époux ,  Mabillon  a  imprimé  cœteri  hœredes  fattiden  ,  ce  qui  n'ofire 
aucun  sens  et  suppose  l'existence  d'un  mot  bas-ktin  dont  On  ne  trouve 

i3. 
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aucun  autre  exemple.  L'original  ayant  été  exploré  avec  soin,  on  a  re- 
connu qu'il  portait  saccidant  (pour  succédant),  et  le  sens  de  la  formule 
est  alors  très-clair  ^ 

Faut-il  aussi  taxer  Mabillon  d'ignorance?  il  n'a  £dt,  conune  du  Gange, 
rien  autre  chose  que  reproduire  une  copie  qu'il  avait  reçue. 

Je  peux,  précisément  encore  pour  ce  qui  concerne  le  Glossaire, 
donner  un  autre  exemple  d'erreur  du  même  genre,  et  produite  par 
une  cause  semblable,  que  Valois  n'a  pas  connu  et  dont  il  n'aurait  pas, 
sans  doute,  nuinqué  de  profiter.  G  est  le  mot  intraha.  Du  Gange  l'a  re- 
cueilli non  pas  même  sur  la  foi  d'un  correspondant  :  il  l'a  trouvé  deux 
fois  imprimé  dans  deux  documents  publiés  par  Marquard  Freher  ^,  où 
on  lit  :  ((  Tradimus  civitatem  nostram  Laudemburg,  psdatium  nostrum... 
0  cum  omni  ustensilitate  in  omni  pago  Laudembu]*gi  et  undique  in  in- 
vtraha,  in  pascuis,  materiamine,  aquas»  aquarumque  decursibus.  » 

Que  signifiait  intraha?  Les  mots  par  lesquels  on  désignait,  dans  les 
actes  de  ventes ,  de  donations ,  la  consistance  des  choses ,  ce  que  nos 
notaires  appellent  appartenances  et  dépendances,  étaient  si  variés,  si  bi- 
zarres, si  divers  selon  chaque  localité,  que  du  Gange,  sous  peine  de 
négliger  le  mot  intraha ,  qu'il  trouvait  dans  des  documents  imprimés, 
a  dû  le  recueillir;  mais,  comme  il  ne  l'avait  vu  nulle  autre  part,  il  n'a 
point  essayé  de  l'expliquer.  Garpentier,  dans  son  supplément,  a  dit 
qa intraha  signifiait  un  héritage  labouré,  ager  qai  trahendo  aratram  co- 
ùtar;  c'est  une  explication  comme  une  autre.  Mais  les  deux  documents 
ayant  été  publiés  de  nouveau  dans  le  tome  VII,  p.  61,  des  Mémoires 
de  l'Académie  Théodore -Palatine ,  d'après  les  originaux,  il  est  de- 
venu certain  que  le  texte  porte  in  Jatraha,  petite  rivière  du  pagas  Laa- 
dembargensis  f  laquelle  est  indiquée  sur  la  carte  annexée  à  la  pago  &i  de 
ce  volume,  comme  tombant  dans  le  Neckcr  ^.  De  cette  manière ,  les 
documents  s'expliquent  sans  peine.  Le  roi  donne  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient dans  le  pagas,  in  Jvtrahà,  c'est-à-dire  jusqu'i  la  rivière  ou  le 
long  de  la  riwièr^Jutraha:  on  sait  que  in  se  prend  souvent  pour  ad  dan3 
la  bonne  latinité. 

'  La  nouvelle  édition  de  ces  Formalœ  Andegavenses ,  que  M.  Eugène  de  Rosière, 
élève  de  TÉcole  des  chartes,  a  donnée  en  \Sà3,  et  que  M.  Giraud,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales ,  a  insérée  dans  le  tome  II  de  son  ffisioire  da  droit 
français  aamoyenûge,  fournit  un  très-grand  nombre  d'exemples  d'erreurs  semblables. 
— '  Ces  documents  ont  été  reproduits  par  Lecoînte,  Annotes  francorum  ecclesiasticm, 
t.  II,  p.  786;  dans  le  Gallia  christiana  nova,  t.  V,  instr.  p.  &5i  ;  parScbannat,  His- 
toria  episcoporum  Wormatensium,  p.  3og.  Ce  dernier,  ne  devinant  pas  ce  que  signi- 
fiait intraha,  a  imprimé  intrantia,  —  'Voir  la  description  de  ce  pogns  dans  le 
tome  I*  des  Acta  Academim  Theodoro-Pakitinœ,  p.  ai5  et  suivantes. 
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On  voit  par  ces  explications  comment  il  a  dû  arriver  quie  du  Gange 
ait  recueilli  quelques  mots  dont  la  découverte  de  textes  plus  exacts  que 
ceux  dont  il  avait  fait  usage,  a  révélé  ferreur.  Mais  ces  mots  fussent- ils 
infiniment  plus  nombreux ,  il  ne  mériterait  aucun  reproche  :  les  er- 
reurs de  lecture  ne  sauraient  lui  être  imputées,  surtout  pour  les  mots 
qu*il  a  trouvés  dans  des  livres  imprimés. 

Je  n entends  pas  dire  cependant,  que,  même  dans  ce  dernier  cas, 
on  ne  doive  pas  user  d'une  certaine  critique  pour  examiner  si  les  édi- 
teurs que  Ton  cite  n'auraient  pas  lu  inexactement;  si  le  mot  ne  serait 
pas  ime  simple  faute  d'impresf^ion  dans  les  éditions  dont -on  fait  usage. 
En  voici  un  exemple  que  fournit  le  supplément  de  Garpentier  au  mot 
anis  que  ce  savant  a  recueilli  sans  essayer  de  l'expliquer.  On  lit  dans 
Martène,  AmpUssima  coUectio,  t.  VU,  col.  a&  :  «Si  onmes  secundum 
ttlegem  domini,  sive  nobiles,  sive  innobiles  uxores  légitime  sortitas 
ahabent,  non  uxores  ab  aliis  dimissas,  non  Deo  sacratas,  non  ânes.  La 
véritable  leçon  est  nonanes,  mot  qui,  tantôt  écrit  par  un  n,  tantôt  par 
deux,  dans  les  Cartalaires  et  dans  d'autres  documents,  désignait  des 
religieuses ,  que  nos  vieux  écrivains  français  ont  appelées  nonains.  Le 
sens  raisonnable  de  la  phrase  ccmduisait  à  cette  correction  ;  elle  était 
justifiée  par  toutes  les  citations  qu'on  trouve  dans  le  Glossaire  aux 
mots  nonanes  et  nx>nnanes;  aucun  exemple  fondé  sur  des  textes,  aucune 
analogie  ne  conduisait  à  croire,  comme  Garpentier  le  suppose,  qu'il 
ait  existe  dans  la  basse  ia^nité  un  mot  anis,  faisant  à  l'accusatif  pluriel 
ânes ,  et  pouvant  avoir  un  sens  dans  la  phrase  citée  d'après  Martène. 
Aussi  M.  Henschel  n'a-t-il  pas  inanqué  de  relever  cette  errem*. 

Le  mot  castra  a  fourni  h  Valois  l'occasion  d'une  critique  dont  je 
reconnais  le  fondement ,  sans  en  approuver  la  forme  et  le  ton. 

On  donnait,  au  moyen  âge,  en  Italie»  le  nom  de  castra  (subst.  fém.) 
à  une  espèce  de  navires  dont  il  est  parié  dans  l'histoire  du  siège  de  Jadra 
(Zara),  et,  san$  le  moindre  doute,  du  Gange  était  dans  le  vrai  lorsque, 
d'après  le  texte  qu'il  a  transcrit,  il  interprète  castra  par  navis  itaUcm  spe- 
cies.  Mais,  par  un  surcroît  d'éruditiqn  oialheureusement  emjdoyée,  il 
cite  le  vers  de  l'Enéide  :  .      .  ' 

«  Dat  clarum  puppi  signuin,  nos  cëstra  mavenHia.  » 

Rien  ne  prouve  (et  le  contraire  est  même  évident)  qu'au  temps  de 
Virgile  castra  servit,  commeMbifrna,  trîr^mû.  A;  désigner  une  espèce  de 
navire.  S'il  en  eût  été  ainsi,  Viigile  aurait  4A:  Ave  castras,  ce  qui  ne 
faisait  pas  son  vers  et  n'exprimait  point  sa  peQsé^. 
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Mais ,  de  même  qa'on  avait  appelé  castra  les  lieux  où  une  armée 
était  campée,  de  même  on  disait  castra  navatia  pour  désigner  les  lieux 
où  une  flotte  était  en  station  (Oesar,  De  bello  gaUico,  lib.  V,  cap.  xxn). 
Cest  ce  qui  explique  le  datra  movemas  de  Virj^e,  et  n*a  rien  de  com- 
mun avec  castra  f  substantif  féminin,  désignant  un  navire  du  moyen  âge. 

Toutefois  Valois  ne  devait  pas  accuser  du  Gange  S  ignorance;  ce 
reproche  ne  saurait  être  adressé  à  un  tel  homme  :  il  pouvait  lui  repro- 
cher un  abus  de  science,  une  citation  étrangère  à  son  objet,  mais  c'est 
tout  ce  qui  était  permis. 

Au  surplus,  les  bénédictins  ont  adopté  et  traduit  en  latin  toutes  les 
observations  de. Valois,  et  par  conséquent  on  les  trouvera  dans  la  nou- 
veUe  éditipn.  Peut-rêtre  cependant  oqt-ils  été  trop  dociles  en  accédant, 
sans  réserves,  à  toutes  ces  critiques,  dont  quelques-unes  pourraient  être 
justement  contestées.  Je  craindrais  d'allonger  trop  cet  article,  si  je  les 
discutais;  je  me  bornerai  à  un  seul  exemple,  qui  n*offi^  pas  une  simple 
question  de  mots  et  de  lexicographie  »  mais  qui  se  rattache  k  un  point 
véritablement  historique.  " 

Du  Gange,  au  mot  consal,  n.  3|  s^exprime  ainsi  :  aGonsules  in  civi- 
«tatibus,  qui  in  aliis  scabini  Vocantur,  quorum  d^itas  antiqua,»  et, 
pour  justifier  cette  assertion  de  l'ancienneté  du  nom  de  consuls  donné, 
dans  ia  Gaule,  à  une  fonction  >municipaie,  il  cite  les  deux  derniers  vers 
de  la  description  de  Bordeaux,  par  Ausone  : 

cDSigo  Burdigalam,  Romam  cdo;  dril  in  illa, 
«  Coasul  in  ambabas;  coû»  bip,  ibi  sdla  caroiis.  t 

«M.  du  Gange,  lit-on  dans  le  Valesiana,  n^a  pas  bien  pris  le  sens 
d* Ausone  :  il  croit  qu*Àusone,  disant  qu'il  est  consul  dans  les  deux 
villes,  Rome  et  Bordeaux,  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que,  comme 
il  avait  été  fait  consul  ordinaire  &  Rome  par  l'ordre  de  l'empereur  Gra- 
tien,  qui  ^vait  été  son  disciple,  de  même  à  Bordeaux,  sa  patrie,  il 
avait  obtenu  la  première  dignité  de  la  ville,  qu'on  appelait  aussi  le 
consulat Les  consulats,  échevinages  ou  mairies,  n'ont  été  éta- 
blis dans  les  villes  des  Gaules  que  plus  de  huit  siècles  après  le  temps* 

d' Ausone Ausone   dit  qu'il  aime  Bordeaux  parce  qu'il  y    est 

né-,  qu'il  a  Rome  en  vénération  parce  qu'il  y  a  reçu  la  dignité  consu- 
laire ,  ce  qui  l'a  rendu  non-seulement  à  Rome,  mais  aussi  à  Bordeaux, 
et  dans  tout  l'empire,  la  seconde  personne  de  l'État;  et  tel  est  le  sens 
des  deux  vers  t^ités,  ou  il  n*y  en  a  pas  du  tout.  » 

Cette  critique  de  Valois  se  divise,  cotiinle  on  le  voit,  en  deux  par- 
ties: i""  du  Gange  a  eu  toirt  de  troirë  qu'Ausone  a  voulu  dire  qu'il  eût 
été  revêtu  à  Bordeaux  de  la  ma^stratùre  municipale  qu'on  appelait 
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cima/at;  a?il  s'est  trompé  en  avançant  qw»  du  temps.  d'Âusone,  cette 
sorte  de  magistrature  existait  dans  des  villes  de,la  Gaule. 

A  Fappui.de  la. première  de  ces  assertions.,  savoir  qu'Âusone  a  été 
oonsul  de  la  ville  de  Bordeaux ,  on  pourrail^^voquer  ce  que  dit  Sca* 
liger,  qu*il  a  vu  :  «Vêtus  saxum Jn  pr»dîo  amplissûni  praeddis  Josephi 
«Gasaiani  effossum.Dlu  mecum  egi  an  possem  illiusinaoriptionem  in 
«  memoriam  revocare  quia  ohiter»  et  ut  iUud  fit»  aiiudagens  illam  iege- 
tt  ram  neque  aliter  quiequam  pensi  habui.  Tamen,  nisl  vehementer  fallor, 
«videtur  mihi  ita  habuisse  :  Dec.  âusomids  gos.  olïmpudb  Lxxxni.  Si 
«quid  a  me  erratum  est«  erlt  fortasse  in  ultimis  numeris^  nam  utruro 
«octogesimo  m*  aut  nu  in  ea  inscrij^one  fuerit,  non  plane  memini. 
«Igitur hoc  monumento  significatur  consulatus  nmnictpaiii/. non  cousu* 
a  latus  Romae.  » 

Mais  ii  ne  me  semble  pas  qu'on  doive  ajouter  une  grande  foi  à  ce 
souvenir  de  Scaliger,  dont  aucun  des  savants  qui  ont  publié  de%  recueils 
d'inscriptions  ne  parait  avoir  fait  mention.  Nous  n*avons  donc,  pour  ce 
qui  concerne  le  consulat  d'Âusone  à  Bordeaux»  d'autre  témoignage  que 
les  deux  vers  cités,  et  le  sens  en  est  obscur.  S'il  est  .vrai  que  quelqijies 
biographes,  quelques  commentateurs  de  ce  poète  en  aient  conclu  qu'il 
avait  été  revêtu  de  cette  magistrature  municipale,  si  telle  est,  notam- 
ment f  opinion  de  Bonamy»  dans  le  t.XVn,  p.  19,  des  anciens  Mémoires 
de  V Académie  des' inscriptions ,  et  de  M.  de  Savigny,  dans  une  note  du 
S  a  1  du  chapitre  11  du  t.  I*  de  son  Histoire  da  droit  romain  tm  moyen 
âge,  je  dois  convenir  que  les  derniers  mots  du  second  vers  laissent 
subsister  quelque  incertitude;  il  semble  qu'Âusone  s*y  résume  à  dire  qu'il 
doit  la  naissance  à  Bordeaux,  et  que  c'est  à  Rome  qu'il  doit  la  dignité 
consulaire. 

Mais,  quand  il  serait  vrai  que  du  Gange  se  (ùt  trompé  sur  cette  cir- 
constance de  la  vie  d'Âusone,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  Valois  ait  été 
fondé  dans  le  second  point  de  sa  critique,  et  que  du  Gange  ait  eu  tort 
de  dire  que  le  nom  de  consulat,  donné  dans  la  Gavàe  k  une  magistrature, 
était  très-ancien ,  et  en .  usage  au  temps  d*Âusone.  Il  existait  dans  le 
midi  de  cette  contrée  des  villes  municipales  administrées  par  un  sénat 
et  par  des  chefs  connus  sous  difiFérents  noms.  Bordeaux  notamment 
avait  un  sénat  :  Ausone  l'atteste  dans  le  troisième  vers  de  son  poème  : 
Insigms  proceram  senata.  Si  cette  ville  avait  un  sénat,  elle  devait  avoir 
des  magistrats  chargés  de  l'administration.  Dans  la  pliq>art  des  villes 
municipales,  ces  magistrats  étaient  appelés  dannmri;  mais  il  en  était 
où  on  leur  donnait  des  titres  de  magistratures  roottines,  édiles,  qaes- 
iears,  censeurs,  préteurs,  consuls ,  même  diataUwrs,  et  ccia  dans  un  temps 
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où  Rome,  n étant  pas  encore  soumise  à  un  empereur,  devait  être 
jalouse  de  ne  point  laisser  les  magistrats  des  villes  de  province  s'attri- 
buer les  titres  de  ceux  de  la  république.  Un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions, qu'on  trouve  dans  Gruter,  présentent  des  dénominations  de  consuls 
données  à  des  magistrats  municipaux  de  diverses  villes,  dans  les  pro* 
vinces.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Noris ,  Ccnkotaphia  Pisana,  dissert.  I , 
cap.  111,  et  Éverard  Otto,  De  consuUbas  extra  /(olûm,  cap.  n. 

Je  crois  donc  qu'au  temps  d'Ausone,  et  même  plus  anciennement, 
il  y  avait  hors  de  l'Italie  des  villes  municipales  dont  les  premiers 
magistrats  portaient  le  nom  de  consuls  ;  que  le  reproche  fait  A  du  Gange 
par  Valois  n*est  pas  fondé,  et  que  les  bénédictins  y  ont  adhéré  trop 
facilement.  M.  Henschel  paraît  n'être  pas  de  leur  sentiment,  mais{>eiit- 
être  eût-il  dû  s'expliquer  d  une  manière  plus  formelle  qu'il  ne  l'a  &it 
en  se  contentant  de  renvoyer  à  Touvi^age  de  M.  de  Savigny,  qui  n'a  pas 
discuté  la  question  et  s'est  borné  à  énoncer,  sur  la  foi  des  vers  cités  plu» 
haut,  que  la  magistrature  municipale  de  Bordeaux  s'appelait  coruo&i^. 

Valois  a  adressé  à  du  Gange  un  autre  reproche  plus  général,  par 
lequel  je  vais  terminer. 

«D  a,  dit-il,  fait  entrer  dans  son  Ghtsaire  plusieurs  remarques  sur 
diverses  choses  tant  ecclésiastiques  que  autres,  sur  lesquelles  il  ne  sera 
jamais  consulté,  d'autant,  qu'on  n'attend  pas  d'un  glossaire  ni  d'un 
grammairien  ou  critique  l'édaircissement  de  ces  matières  sur  quoi  nous^ 
avons  des  volumes  entiers  écrits  par  des  gens  versés  dans  l'histoire 
ecclésiastique.» 

Gette  censure  prouve  que  Valois  ne  s'était  pas  fait  une  juste  idée  de 
l'entreprise  de  du  Gange,  du  besoin  auquel  ce  savant  avait  cru  qu'A 
importait  de  pourvoir,  et  de  son  plan,  qui  cependant  était  très-bien 
expliqué  dans  la  préface. 

Sans  doute  nos  bibliothèques  sont  remplies  de  volumes  écrits  par 
des  personnes  très-habiles  sur  les  matières  ecclésiastiques  et  antres  concer- 
nant le  moyen  âge,  que  les  savants  pourront  et  devront  toujours  con- 
sulter, et  l'intention  de  du  Gange  n'a  pas  été  que  son  Glossaire  en  tint 
lieu.  Mais,  lorsque  ces  ouvrages  fournissaient  des  mots  de  basse  latinité, 
que ,  d'après  son  plan ,  du  Gange  devait  recueillir,  et  dont  il  devait 
aussi  faire  connaître  l'usage,  pouvait-il,  à  moins  de  courir  le  risque  de 
n'offrir  qu*une  nomenclature  aride  et  quasi  inintelligible,  se  dispenser 
de  donner  quelques  explications  sur  les  institutions  ecclésiastiques  et 
civiles ,  sur  les  usages  du  moyen  âge  auxquels  se  rapportaient  les  pas-^ 
sages  qu'il  citait  ?  G'était  précisément  ce  que  le  public  avait  le  plus  be- 
soin de  connaître  et  de  comprendre,  ce  qui,  par  le  fait,  a  produit  le 
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grand  succès  dti  Ghssairé  et  findispensable  nécessité'  où  l'on  éft  seûïs 
Cesse  d-y  recourir.  AussiTexpérience  a-t-elle  démenti  la  sihgtiière^Hè- 
dirtion^de  Valois,  que  tel  ouvrage  ne  serajètmaù etnisulté  snrieèma^hifs 
ecclésiastiqnes  et  autres  que  du  Gange  y  a  rassemblées. 

Peu  dannées  après  quil  eut  paru;  Mabiflôrî  et'Bayle'eh  proclamaient 
la  très-grande  utilité,  précisément  sous  lè  rapport  critiqué  par  Valois  : 
omnibas  apertas,  ék  omnibas  égetis,  disait  Mîabkfon. 

Ce  n'est  pas  de  ce  qu'il  en  contenait  trop  qu'on  .«oyait  avoir  à  se 
plaindre; le  succès  de  l'édiliôn  de  i  ^S-îe*,  etdu  sujiplément  de  i  766, 
nonobstant  quelques  défauts  que  je  n'ai  pas  dissimulés',  en  est  la  preuve. 
Lorsque ,  ^e  nos  jours ,  une  édition  nouvelle  a  été  réclamée  avec  eÊipres- 
sement/  personne  ûe  demandait  la  suppression  des  choses  que  Valois 
reproche  à  du  Gange  d'avoir  admises;  tout  le  monde;  au  contraire, 
désirait  qu'on  les  reproduisit,  que'le  riômbte.en  fôt  accru,  complété; 
et  M.  Henschel ,  en  répondant  à  ce  yœu  général ,  a  rendu  un  très-grand 
service  à  la  science. 

Concluons  donc  que  le  Glossadre  est  le  jilus  vaste,  le  plus  utile  ou- 
vrage qu'on  ait  jamais  fait  pour  faciliter  et  "propager  l'élude  ces  docu- 
ments et  des  institutions  du  moyen  âge,  et  que,  toujours  considté, 
nonobstant  le  pronostic  de  Valois;  il  ne  cessera  jamais  de  remplir  le 
but  que  du  Gange  s*est  proposé.  .  '   . 

'  L'édition  nouvelle,  exécutée  avec  une  célérité  qui  n'a  pas  nui  i  f  exac- 
titude, servira,  sans  le  moindre  doute,  à  perpétuer  cette  réputation,  en 
même  temps  qu'elle  fera  honneur  au  savant  qui  Té  entreprise  et  actom- 
plie ,  ainsi  qu'aux  célèbres  imprimeurs  qui  rfbnt  point  reculé  devant  les 
dépenses  qu'elle  exigeait.  •     ^' 

PARDESSUS. 


Le  Antjchità  della  Sicilia  esposte  ed  illtutrate  per  Dom.  Duca 
di  Serradifalco;  t.  IV ^  Andchità  di  Siracusa,  Paiermo,  i84o; 
X.  \y  Antichità  di  Catana,  di  TaBromenio,  ck  Tindari  cdi  Sohhto, 
Palenno,  iSA^^  folio.  .       '; 

TROISIÈME  ARTICLE  ^  '       \'. 

Dans  un  ti*oisième  article  de  sa  dissertation;  imtkulé:  Unnàikijikgit 
soyenannter  Hypàthren,  M.  L.  Ross  s'est  proposé  dç  montrfr  f a'ît  n  était 
pas  i^cessaire  de  recoarir  à  thyp9thè$e  vicievae  des  iemples  tgfpMuts ,  pour 

'  Voir,  pour  les  deux  premiers,  aux  cahiers  de  novetnbre  et  de  décembre  f646. 
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se  représenter  les  édiiices  du  cdte,  ptkçz  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
yiffisanvD^t.  éclfjrés  a  Tintérieur.  A  vrai  dire,  cette  considération 
fipOExnç  tout  le  nœud  de  la  question  qiii  nous  occupe.  Si  les  temples,  dont 
les  mars  n'avaient  pas  de  jmétres ,  ne;  recevaient  pas  non  plus  de  jour 
paF  ane  oavertare pratiquée  dans  k  toitt  il  est  sensible  qu'ils  ne  pouvaient 
pius  être  éclairés  que  par  la  porte;  car  l'idée  que  cas  temples  étaient 
tenus  dans  Tobscurité,  cette  idée,  qui  a  longtemps  régné  dans  la  science, 
est  tellement  contraire  k  toutes  les  notions  antiques,  quelle  n'a  pas  pu 
se  soutetiir^  etqu'eHe  na  pourrait  certainement  idus«e  reproduire.  Toute 
Ja  question  consiste  donc  à  savoir  si  des  temples,  qui  ne  recevaient  de 
jour  que  par  1^  porte ,  étaient  suffisamment  éclairés  à  Tintérieur  ?  C'est  le 
parti  où  s'est  arrêté  M.  L.  Ross  pour  combattre  l'opinion  contraire,  qui 
a  univejsellement  prévalu.  Mais  ce  parti  extrême,  qui  paraissait  à  notre 
auteur  propre  à  écarter  lef  inconvénients  qu'il  trouve  â  .l'hypothèse  du 
temple  hypèthre  et  h  en  tenir  lieu,  n'a-t-il  pas  contre  lui  des  difficultés 
bien  autrement  graves  ?  Je  tombe  d'accord  avec  le  savant  antiquaire 
que  les  petits  temples  doriques ,  tels  qjyie  ceux  de  Diane  Propylée,  à  Eleu- 
sis, de  Thémis,  &  Rhamnanie,  et  d' Escalope,  k  Agrigenter  qui  étaient 
simplement  ûi  an^  p  recevaient  par  la  porte  une  lumière  suffisante.  Je 
lui  accorderai  m£me  que  des  temples  doriques,  d'une  étendue  plus 
considérable,  de  la  forme  hexastyle périptère  et  amphiprostyle,  tels  que 
les  i^ÊHÊil^  de Némésii^kli^  de  Thésée,  k  AAènes,  de  la  Concorde 

et  de^Aman,  k  A^ri^ente,  pourraieiit,  è  la  rigueur,  se  représenter  de  cette 
manière^  sans  qu'il  en  rérâitât  quais  n'eussentpas  joui  d'une  clarté  suffi- 
sante. Mais,  pour  les  temples  d'une  plus  grande  dimension,  tels,  pour  ne 
pas  même  citer  ceux  de  l'ordonnance  la  plus  compliquée ,  décastyle  et 
diptère,  tels,  je  le  répèle,  que  leParÛiénon  d'Athènes,  \e  temple  d'Olympie^ 
le  grand  temple  de  Pœstam  et  celai  de  Sélinonte,  j'avoue  qu'il  ne  me 
parait  pas  possible  d'admettre  qulls  né  Fussent  éclairés  que  parla  porte. 
En  prenant  .pour  exemple  le  Parthénon,  qui  est  de  tous  les  temples  an- 
tiques présuniis f^ypèthres  9^Yec  raison,  celui  que  nous  connaissons  le 
micqx,  à  ta  fois  par  ce  qu'en  rapportent  les  auteurs  et  par  ce  qui  en 
subsiste,  M.  L.  Rô^s  afflnttc  qtle  !a  quantité  de  lumière  qui  entrait  par 
la  porte,  haute  de  trente  pieds  et  large  de  douze,  celte  quantité,  égale 
à  trois  cent  soixante  pieds  carrés  de  lumière,  suffisait  et  au  delà  pour 
éclairer  Tîntérieur  de  la  cella,  qui  était,  comme  l'on  sait,  et  comme 
l^lèstie  1\E>  nom  ê^kécatômpéion  donné  k  cette  partie  du  temple,  longue 
dé  cent  pied»,  de  tnëfiièreque  le  colosse  d'en*  et  d'itôire,  placé  à  peu 
ptès  au'ttiflfM  de  cet  eàipiSK»,  f^'est-èncNre  k  environ  cinquante  pieds 
de  la  porte,  pût  être  vu  et  apprécié  dans  tous  ses  détails.  A  cet  égard, 
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M.  L.  Ross  s  adresse  à  tous  lés  architectes  et  à  tous  les  ^toairés,  et  M 
leur  demande  $*il  Q*est  p^s  vrai  que  les  salles  du  Ldtfvre,  x^jAlèiï  éhi 
muséum  British  et  du  musée  Je  Berlin,  "qui  solrît  Wérî  loip  Se  feeevbir 
une  pardlle  masse  de  lumière,  ne  paraissent  pas  'cepa(!i(iant  iuRisam- 
ment  éclairées  ?  Je  pouirais  répondre  à  cela  que  toijs  les  ài*chiteeteâ'6t 
tous  les  artistes  que  j*ai  consultés  sont  précisément  d'un  avis  cdAtraire. 
Je  pourrais  dire  aussi  que  c*est  là  yne  quQSli6n  de  physique,  au  moins 
autant  que  d'architecture,  sur  laquelle  il  ne  me  convient  pas  d'avoir 
une  opinion  ;  mais  je  ferai*  surtout  observer  à  M.  L.  Ross  qu'il  à  né^gé 
de  comprendre  dans  son  calcul  de  pieds  carrés  de  lumière  un  élément 
important  de  là  question  qu'il  voulait  résoudre  :  cfest  celui  de  f  éloighe- 
ment  où  se  trouve  la  porte  par  rapport  au  jour  extérieur.  Effectîven>ent, 
la  porte  d'entrée  du  Parthénon,  qui  se  trouvait  dans  le  misr  An  pronaos , 
et  qui  ne  pouvait  manquer  detre  en  tout  pareille  à  telle  ie'Vopiiihoio- 
mos .  qui  existe  tout  entière  aujourd'hui ,  était  à  environ  quarante-cinq 
pieds  du  jour  extérieur;  de  plus,  elle  était  en  partie  masquée  par  le 
double  rang  de  colonnes  du  péristyle;  et  enfin,  elle  était  abritée  sous  un 
plafond  élevé  d'environ  trente-deux  pieds  seulement  au-dessus  du  sol. 
Que  Ton  calcule  la  diminution  de  lumière  qui  résultait  de  ces  dfverses 
ril'constances;  qu'on  y  ajoute  la  Considération  de  l'espèce  d*abat-jour 
que  produisait ,  dans  l'intérieur  de  la  ce{(a,.te  triple  rang  de  gpderies 
U)rméesde  colonnes  qui  se  trouvaient  à  dîx'pîeds  de  distance  du  mur  ; 
et  Von  verra  que  la  statue ,  éloignée  de  près  de  cinquante  pieds  d'ime 
porte  située  elle-même  à  quarahte^inq  pieds  de  reculée ,  ne  recevait 
quune  lumière  tout  à  fait  insufiisante ,  et  que,  par  conséquent,  tant 
d'objets  précieux  d'art  et  de  culte  exposés  dans  IhéfXLtompêdoh,  les  ta- 
bleaux suspendus  aux  murailles  ^  les  figurines  d*or  et  d'ivoire,  les  bijoiix 
d'or,  les  pierres  gravées^,  devaient  être  à  peu  près  dans  l'ombre.  Or 
est-il  possible,  même  en  admettant  que  les  anciens  n'eussent  pas,  en  fait 
d'objets  consacrés  dans  les  temples,  les  mêmes  idées  que  nous  pour 
l'arrangement  des  tableaux  de'  nos  musées ,  ce  que  j'accorde  bien  vo- 
lontiers à  M.  L.  Ross,  est-il  possible  de  croire  que  tant  de  chéfe-dVBUvre 
de  l'art,  que  tant  de  trésors  de  la  piété,  aient  été  déposés  ainsi  dans  des 
lieux  où  ne  pouvait  parvenir  qu'un  jour  si  faible  et  si  incertain?  H  existe 
d'ailleurs  un  fait   qui  prouve  irrésistiblement ,  à  mon  avi»,  que  les 

'  Pausan.  V,  i,  a,  et  xxxvii,  i;  voy.  mes  Peint,  antiq,  inédites,  p.  175,  aiû,  ail , 
A46.  — ^  '  Aux  exemples,  connus  d  après  des  inscriptiGDS  attiques,  lâfmd  Boeckh. 
Corp.  inscr,  ^r.  n.  i5o,'A,  44-  o^poyjSe  Xi^/vw;  o,  1 1  :  (hvi (iiy9$ tfttyêké^ov 
vptanriiovros  ^  M.  L.  Ross  en  ajoute  d'autres  qp*il  a  relevés  sur  des  inscriptions  nou- 
vellement découvertes ,  p.  29,  58). 
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temples  construits  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  le  Par- 
thénon  ne  pouvaient  pas  recevoir  la  lumière  uniquement  par  la  porte. 
Ce  fait  concerne  le  temple  de  JapUgr  Olympien,  à  Ofympie,  où  Pausanias^ 
noua  apprend  qu!il  existait,  dans  Tintërieur  de  la  ceUa»  deux  ordres  de 
portiques  superposés,  en  ajoutant  que  ceux  qui  voulaient  voir  de  près 
le  colosse  dor  et  d*ivoîre  et Téxaminer  dans  tous  ses  détails,  pouvaient 
monter  au  second  de  ces  portiques,  formant  galerie  aundessus  de  la 
célla.  Or  est-il  possible,  je  le  demande  à  mon  tour  aux  arcliitectes  et 
aux  statuaires ,  qu^il  y  eût ,  dans  ce  portique  supérieur,  séparé  par  un 
plafond  de  la  cella  du  temple,  assez  de  jour  pour  bien  voir  la  statue  dont 
il  s*agit,  si  cette  cella  n*cût  reçu ,  dans  son  intérieur,  d'autre  lumière  que 
par  la  porte  ? 

Il  s'en  faut  bien  quej*aie  encore  épuisé  tous  les  éléments  de  la  ques- 
tion traitée  par  M.  L.  Ross ,  ni  même  répondu  à  tous  les  arguments 
qu'il  emploie  pour  prouver  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  supposer  des 
temples  hypèthres^  sur  la  foi  d'un  passage  de  Vitruve  mal  entendu,  pour 
répondre  à  la  double  condition  que  devaient  remplir  les  édifices  du 
cuhe,  d'ofliir  un  accès  à  la  lumière  en  même  temps  qu'une  issue  à  la 
fumée  des  sacrifices.  3ur  ce  double  point,  M.  L.  Ross  demande  qu'on 
lui  montre ,.  dans  toute  la  littérature  ancienne ,  un  seul  passage  qui  y 
ait  rapport,  et  il  s'autorise ,  eu  attendant ,  du  silence  qu'a  gardé  Vitruve 
sur  le  mode  de  construction  propre  au  toit  de  Yhypèihre.  Mais,  à  cet 
égacd,  je  prendrai  h  lijberté  de  faire  remarquer  à  M.  Ross  que  ce  nVst 
pas  simplement  sur  le  toit  de  l'hypèthre  en  particulier,  mais  sur  la  cou- 
i)erture  de  tous  les  temples  en  général  ^  que  Vitruve  ne  donne  aucun  dé- 
tail. Personne  n'ignore,  et  notre  auteur  moins  qu'aucun  autre,  qu il  n'y 
a-^  dans  les  dix  livres  de  l'ouvrage  de  Vitruve,  rien  qui  ait  rapport  au 
système  de  couverture,  soit  en  pierre,  soit  en  charponlc , des  diverses 
classes  de  temples  grecs ^;  et,  comme  c'est  aussi  le  toit  qui  manque  à 
tous  lé^  temples  alitiques  parvenus  jusqu'à  nous  plus  ou  moins  mal- 
traités par  le  temps,  de  là  vient  que  nous  sommes,  sur  cette  partie  si 
importante  de  l'architecture  antique,  dans  une  si  profonde  ignorance, 
et  que  i^ous  nous  trouvons  dans  un  si  grand  embarras,  quand  il  s'agit  de 

'  PausaD,  V,  X,  3  :  È&litxaai  hè  xai  èvràs  rot)  s»oun)  xiov^ç,  nai  aloai  re  évhov 
drefSMfMi  Kod/mpà^dios  h'  at^Tcôv  èjfi  rà  éiyakiià  èoli.  —  *  M.  Ooairemerc  de  Quinc) 
on  a  fait  Tobservation ,  Mémoire  cité,  p.  a 7a  :  «c'est  d'abord  le  silence  de  Vifnivo, 

3ui  n'a  fait  aucyne  mention  des  couvertures  des  temples,  de  leurs  inténcurs,  et 
ela  manière  donU  selon  leurs  formes,  leurs  dimensions  et  leurs  usages,  ils  pou- 
vaient .çt  .devAient  être  éclairés;  »  voy.  ibid,  p.  349  '  '  ^^  'HJ^^  aurait  été  bien 
moins  pxoljlématique , . . .  si  Vitruve  n'eut  pas  omis,  dans  son  traité  d'ardn'lec- 
ture ,  précisément  ce  qui  regarde  hi  oonverture  des  temples.  • 
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restaurer  ces  monuments,  H  n'y  a  denc  rien  i  conclure  du  silence  gai^é 
|Mir  Vitruve  sur  le  toit  de  Xhypèthre,  confre  Texistënce  même  de  Vhy- 
pèSut. 

En  second  Heu,  doit-on  ajouter  fœ  à  M.L.  Ross,  quand  il  affirme, 
au  sujet  de  la  nécessité  d^offirir  une  issue  à  la  fumée ,  qui  suppose  un 
temple  kypèAte,  que  cette  nécessité  n'exista  jamais,  attendu  qu'il  n'y 
avait  point  de  sacrifices  produisant  de  la  fumée  qui  eussent  lieu  dans 
l'intérievr  des  temples.  Cette  nianière  de  voir  le  conduit  à  nier  abso- 
lument.la  présence  des  auieU  à  l'intérieur  des  temples;  et  ici,  encore, 
je  crains  qu'une  vue  trop  exclusive»  trop  systématique,  ne  se  soit  em- 
parée de  l'esprit  de  notre  auteur.  Assurément ,  je  suis  bien  éloigné  de 
méconnaître  qu'il  y  eût  généralement  en  avant  des  temples  des  autels, 
/Soiftoi  trp^vooi,  comme  dit  y£schyle^  précisément  ces  aaiels,  de  la  plus 
grande  dimension,  sur  lesquels  s'accomplissaient  habituellement  les 
sacrifices  consistant  en  immolation  de  victimes.  A  défaut  de  témoignages 
antiques  qui  constatent  cet  usage,  et  qui  se  fondent  sur  la  nature  même 
des  autels  et  sur  leiur  destination  primitive^,  il  suffirait  de  jeter  les  yeux 
sur  le  plan  de  Pompéi,  06  se  trouvent  encore,  grâce  à  la  circonstance 
qui  a  conservé  cette  ville  ensevelie  sous  la  cendre,  le%,ûuiels  érigés  à 
leur  place  antique,  en  avant  de  la  façade  des  temples  auxquels  ils  ap- 
partenaient ^.  Mais  cette  notion ,  telle  qu'elle  a  été  exposée  en  dernier 
lieu  par  M.  Hermann^,  n'empêche  pourtant  pas  d'admettre  qu'il  n'y 
eût  aussi  des  autels,  érigés  à  l'intérieur  des  temples,  surtout  dans  ceux  de 
ces  temples  qui,  à  raison  de  leur  étendue , auraient  placé  l'auteur  du 
sacrifice  à  une  trop  grande  distance  de  la  statue  du  dieu  auquel  il  s  a- 
dressait,  si  Tautel  eut  été  en  dehors  du  temple.  C'était  en  efifet  une  des 
conditions  du  sacrifice,  que  ceux  qui  l'offraient  eussent  le  visage  tourné 
vers  la  divinité  :  U^qui  adierint  ad  aram  immolantes  aatsacrificiafacientes 
spectent  ad.. .  simulacnim,  qaod  erit  in  œde,  dit  expressément  Vitruve ^ 
dont  le  témoignage  est  confirmé  par  Lucien^;  dès  lors,  il  fallait  bien 
que  l'autel  fut  placé  assez  près  de  la  statue,  et,  conséquen)ment,^dans 
le  temple  même,  chaque  fois  que  la  grandeur  de  cet  édifice  eût  laissé  un 
trop  grand  intervalle  entre  la  statue  du  dieu  et  l'autel  du  dehors.  D'ail- 
leurs ,  il  résulte  bien  expressément  de  la  r^le  donnée  par  Vitruve  pour 

'  iEschyl.  Samlic,  v.  4p5.  —  *  Voy.  a  ce  sujet  les  savantes  exfdications  de  M.  K. 
Pr.  Hennann,  Lekrhach  des  gotterdienst.  Ahertnum.  der  Grieeh.  5  17,  p.  74»  ia).  — 

*  Mazois,  Raines  de  Pompéi,  t  IV,  tenqile  de  Neptune,  oV  ts^^  r,  vi;  temple  de  Us  For- 
tune,  rL  xxiv;  temple  de  Vénus,  pi.  xvii;  temple  de  Quirinus,  d.  xni,  xiv,  xv.  — 

•  Die  Jfypâihrahempel,  etc,  p.  ifl.  —  '  Vitniv.  FV,  lvi,  1.  —  *  Lucian.  De  sacrifie. 
S  ta':  Upovâyovm  r&  BQUÙt,  xaè  ^oi^of^t  iv  d^pSvkfAoTç  tov  d«oC. 
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la  dispositiou  et  fd  proportion  des  autels,  que.  ces  monuments  du  culte 
étaient  généralement  placés  en  avant  des  simulacres  divins,  et  à  une 
plus  ou  moins  grande  proximité^  :  ARAE  tpectent  ad  orientem  et  SE^VfPfeR 
infèriores  sintcoUoctfM  (juàm  SIMULAGBA,  qn^Jnerint  in  mde.  Sur  ce 
point ,  donc,  qu'il  y  eut,  dans  Tintérteur  des  grands  temples >  des  «a(eb 
oii  s*ac^omplissaient,  en  certains  cas,  et  suivant  les  rit^  propres  à 
chaque  culte  local ,  des  sacrifices  sanglants ,  je  ne  pense  pas  qu*it  poisse 
subsister  le  moindre  doute. 

Cest,  d'ailleurs ,  Un  fait  dont  nous  avons  acquis  là  preuve  psfr  Tétat 
dans  lequel  se  sont  trouvés  quelques  temples  antiques,  avec.faate^  à 
^intérieur;  et  M.  Hermann  lui-même  en  a  cité  un  exemple,  d'après  le 
temjAe  et  Hercule  à  Agrigenie,  où  il  affirme,  sur  la  foi  de  Thabile  archi- 
tecte Cavallàri,  ^i  en  a  dirigé  la  fouille,  que  Ton  découvrit  un  autel 
dans  l'intériear  de  la'eefia,  avec  d'autres  dispositions  qui  ne  pouvaient 
s'expliquer  que  dans  l'hypothèse  d'un  iemple  hypHkre  ^.  A  défaut  de  ces 
preuves  de  fait,  que  la  destruction  du  pavé  de  la  plupart  des  temples 
antiques  a  dû  ^rendre  malhetnreusement  très-rares,  nous  avions  le  té- 
moignage de  Pansanias ,  qui  dte  quelquefois  des  aateb  pkcis  à  tintérieur, 
mais  seulement. A  raison  dé  quelques  particularités  de  culte  qui  s'y  rap- 
portent', et  non  pas  comme  des  exceptions  à  l'usage  générai.  Ainsi,  à 
l'occasion  du  lettre  d'Hesfk ,  à  HènuK;^,  Pausanias  -remaixpie  ^  tfu'ii 
n*v  avait  pas  de  statue  dans  ce  temple,  mais  bien  un  tiuteU  sar  lequel  on 
sacrifiait  à  Hestia;  et,  d'après  cette  particularité,  comme  aussi  d'après 
la  nature  du  culte  A^Hestk  *,  j'avoue  que  je  suis  convaincu  que  ce  temple 
d'Hermime  était  hypèthre/k  Athènes,  dans  le  temple  de  Minerve  PoHàie, 
nous  savons  pareillement ,  par  le  témoignage  de  Pausanias  ^,  qu'il  y 
avait  un  autel  de  Jupiter,  en  avant  du  tempie;  puis,  â  l'intériear,  dans  la 
première  division  de  ce  sanctuaire  double,  trois  autels,  c'est  i  savoir 
ceux  de  Neptune ,  de  Buth  et  de  Vukain ,  avec  la  circonstance ,  relevée 

*  Vitruv.  IV,  IX.  —  '  Heraiann,  die BypàthraUempel,  etc,  p,  1 6  :  «  Eînmal  hat  der- 
«  selbe  (H.  Cavallàri)  in  étm  so  genaimten  Tempd  des  Herakles  tu  Agrtgent  nicht 
<nur  einen*  Altar  im  faiperfi  dar  Cella,  der  nach  dem  vorhin  aufgettelken  Ge- 
«schicktipuncta an sich «oboa 9^uf  eioen uabadecLten  Raum schlieuan liesse,  etc« » 
—  '  Pausan.  II,  xxxv,  a  lUapeXSowri  le  it  rd  rffç  toi  las  (lepàv),éyakiia  (Up  i&ltv 
oiAèp,  BÛMÔS  U^  nal  iv'  ATTOt  ^iowyt»  talla.  ~  '  C*est  ce  qui  résulte  en  effet 
de  ce  témoigoage  de  \ Hymne  orphique,  xxxix,  3,  in,  Vesiam  :  Èalia,  i)  MÉSQN  (d^KON 
éxeit  wpà$  àwéùto  fityU/Jou ,  rapproché  de  célui-d  de  ï Hymne  homérique,  ad  Venter. 
Y.  3o  :  Ka/ re  MÉSÛi  OULÛi  xor'  àp'  i^o, ^Tâp  ikown;  cf.  Plutarch.  in  Nom.  S  1 1; 
voy.  Ulriohs,&ti«ri^p.93,  6o]. — *  Pausan.  I,xxvi,  6:UpàU  rîle  ehàiw  àiàs  iari 
ftofiiàs  tvàrovp^ . . .  •  EffgkSo^^  ié  elai  ft^noè,  Uo^Mèmvoep  i^'  oi  xal  té^}(Sei 
etOTSIN  ...,wiï  6pw>ç  Boilov ,  rplros  le  tl^lalov. 
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par  Pauianias, que, 5iir  l'aaiel  de  Neptme,  on  sacrifiaU  aassi  à  Érechth^; 
et,  d après  celle  particulariié ,  en  raison  de  laquelle  Ott.  Mûller  n avait 
pas  osé  décider  si  le  tein|>ie  en  question  était  hypèihre  ou  non  \  M.  Her- 
mann  n*a  pas  hésité  à  se  déclaret  pour  la  première  hypothèse  ^  ;  en  quoi 
je  suis  tout  à  fait  de  son. avis;  La  chose  est  rendue  plus  sensible  par 
iexistencc  du  grand  autel  qui  se  trouvait  dans  le  />or£ûjfae  da  nord  du 
mâme  temple.  Cet  miel  ^t  passé  sous  silence  par  Pausanias  ;  mais  il 
en  est  &tl  mention  deux  fois  dans  la  célèbre  inscription  attique  qui 
concerne  Tédificc  en  question  ^  et  il  y  est  désigné  par  les  mots  ^  :  rbv 
fiùffièp  'ïïhp  âvux^v  (  ou  ^nw£).  Or  cet  autd ,  sur  lequel  s*accomplis* 
saient  »  «uivant  toute  apparence ,  des  sacrifices  sanglants  \  exigeait  que 
le  lieu  où  il  était  érigé  ofirit  une  issue  à  la  fumée  :  aussi  ce  lieu  était-il 
un  portique  omoert,  formé  de  six  colonnes ,  avec  entre-colonnements 
libres  ;  et  l'on  conçoit ,  a  la  vue  de  ce  portique,  qui  s'est  conservé  tout 
entier  avec  son  plafond  de  marbre,  que,  sans  cette  circonstance  des 
entre-colonnements  libres ,  à  travers  lesqueb  s'échappait  la  fumé^  des 
aacririces  ,  il  eût  été  de  toute  nécessité  que  le  toit  eût  ^me  ouverture. 

Ailleurs,  encore,  en  déorivant  les  divers  autels  qui  existaient  tant 
en  dedans  qu'en  dehors  du  temple  de  Jupiter  Olympien ,  Paùsanias  re- 
marque^ que  l'on  sacrifiait  d'abord  à  Hestia]  puis  à  Jupiter  Olyn^iieny 
sut  des  autels  qui  étaient  dans  l'iiUdriewr  da  temple  :  Éir)  tôip  fiojfiâi»  x^y  ivrU^ 
ToS  MtoS;  et  j'observe  que  Paùsanias  n'avait  rien  dit  de  ces  autels  dans  la 
description  même  du  temple;  d'où  l'on  aurait  pu  être  induit  -k  con- 

'  Minerv.  Poliad,  Sacr,  et  JEJL  in  arc.  Athen.,  $  v,  p.  a4  :  tQus  (columns) 
«otrum  hyposiylum  ao  hypslbrum  effeoecinl,  dijudicàre  nondum  audeo.  »  — 
*  Lêkrbueh,  sic,  S  17,  p.  73,  16).  <-^  '  ApudBàckh.  Corp.  inicn  n.  160,  S  7,  a, 
p.  a8i,  ei  S  la,  a,  p.  a85.  — *Get  autd*  de  grands  prtqwrtiûn,  oe  qui  réMilte  de  la 
circouslaftce  iodîqiiéa  ptr  Tinscripiioa  :  r^  ^^  t^  'tov  ^iftcol  Xiêoi  HLsmsksotoàUX 
\t^jmsT8rtpéafoi€g,<if^  Svoft»  tmofi»  MÀm^cu/l^^vtàxfis  «roSinfoi,  cet  autel,  dis-ja^ 
Qst  oonsâdéré  par  Ou.  MûUer,  Mmsrw.  Pol.  JEd.  p.  5i  ,comma  om  suffimstUonm.  lUs 
star  quoi  pouvait  se  fonder  celte  manière  de  Totr  ?  Le  mot  ^wif^éoe  ne  se  lit,  à  ma 
oonnaissance«  que  sor  ce  marbre  atikfue;  mais,  diaprés  sa  formation  mémç,  dans 
laqudle  ealrent  les  mots  sHà»  et  xadà),  il  comporte  nécaMairemaat  la  doaUe  idée 
d' immoler  et  de  brâier  les  fictimes.  D  ailleurs,  an  grammairien  expliqua  ainsi  ce 
moi,  Pbol.  Leric.  v,  Saifxàoi  (sic],  p.  84f  ad.  Lips.  :  Oi  fspsis  ci  Mp  r6v  dUXan» 
etONTES  véfç  Seoig;  cf.  Hesych  v.eyifHàor  Upi&;  et  il  résolte  bien  évidemment 
de  cette  définition  du  ^wMéof ,  que  l'autel  en  question  servait  pour  des  iostifces 
Sjffsris  am  msm  des  particuliers  et  aeœmplis  par  des  prétru;  telle  pa^  bien  être  aQSSî 
iopîaion  de  IL  Boeckb,  L  L,  p  aSi.quî  maintient  laleço»  ^wfnàoi^  eu  dérivant  sa 
lerflûnaifon  de  Haitû,  •—  *  Pausan.  V.  uv,  5.  Le  texte  est  alléré  en  cet  endroit,  et  il 
offie^ne  lacune  que  les  manuscrits  a  ont  point  ofiiert  joMii'ici  le  mo^n  deTem- 
plir«  cf.  Sîebdis  ad  h.  l,  t.  II,  p.  aSa.  J*ai  suivi  la  leçon  de  Clavier,  qui  m*a  paru  la 
meilleure. 
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dure  qu'il  n'y  avait  pas  d'autels  dans  ce  temple ,  si  ce  détail  de 
rulte  ne  se  fût  présenté  plus  tard  à  sa  pensée.  Mais  où  la  eircoastance 
d'un  atitel ,  érigé  dans  un  temple  pour  servir  à  des  sacrifices  sanglants^ 
et  entniînant  pour  ce  temple  la  condition  d*ètre  hypèthre^  me  parait  sur- 
tout bien  sensible,  c'est  dans  le  temple  de  Delphes;  et  il  doit  d'autant 
plus  nVetre  permis  de  chercher  à  mettre  en  évidence  cette  notion,  qui 
est  d'une  grande  importance  dans  la  question  agitée  entre  M.  L,  Ross 
et  moit  qu'elle  est  tout  à  fait  rejetée  par  cet  habile  antiquaire. 

Dans  sa  description  du  temple  de  Delphes,  qui  est  une  des  plus  dé- 
taillées de  son  ouvrage,  Pausanias^  remarque  d'abord»  à  l'iniérimrdecet 
éiip:e,  un  aaiel  de  Neptune,  à  cause  de  la  circonstance  que  l'oracle  ap- 
partenait d*abard  à  Neptune;  puis  il  indique  Xauiei  où  fut  immolé Néop- 
toième,  Bis  d*AelnHc,  par  le  prêtre  d'Apollon.  Or  cet  autel /que  Pau- 
sanias  désigne  ici  par  le  mot  é^U,  mot  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un 
aatel  ùk  l'on  consumait  des  chairs  de  victimes'^ ^  est  précisément  lavttel  da 
temple,  celui  où  brûlait  le/eit  éternel^,  celui  que  les  tragiques  grecs, 
Eschvle*,  Sophocle  ^  Euripide^,  et  d'autres  auteurs  enco^e^  appellent 
de  ce  même  nom  d'i^^/a,  ou  de  celui  d'érj^affîa*,  qui  exprime  la  même 
idée;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  mêmes  écrivains  ne  se  servent  ail- 
îeurs,  pour  le  désigner,  du  terme  habituel  dtj5miiis'^\  et,  que  dans  une 
circonstance  bien  remarquable,  précisément  à  l'occasion  du  meurtre 
de  Néoptolème.  Euripide  ne  décrive  l'an  te  2  iniériear  du  temple  de  Delphes 
par  ces  expressions,  qui  ne  laissent  prise  à  aucune  équivoque  ^^  : 
^^jïfiQi/  S£^/(it{kQ^  è^d^v.  C'est  pourtant  devant  un  teiLte  si  clair,  si  pré- 

èind^Bax%l  É2TÉAN  i^'  ij  NeoTï^iJXefiOï», ,  .  h  \msii€  àT^énlewe.- —  '/Esclryl.  Agamemn. 
V.  ïoiS-aà,  <?d,  BiocïHjf.  r  Té  fièv  yàp  è^ll^ç  fieaoupiiXow  Éaîvxet»  ifii}  p.ifka  ^mpàç 
fF^fjLjés  ^nn^pôs*  où  Bloomfield,  p.  285.  observe  quEtinpidf  s'est  servi  des  mêmes 
expres&iona,  /ow.  âSa^.  ^o%ïf  iMûpwr  {'tiuttl  Helphiqne.  Cf.  /Ëschyl.  SepL  v.  376: 
HifkQiijiv  oifidMTitrovTM  ^^icw  Ôe<kw;  Sopbocl*  Œàip.  CûI.  v,  jUq^  *  Bo^&vtov  h/lhv. 
— ^  *vE3cbyi,  Choëphor.  iqSj. — ■*"  Idem,  ibirl.  io38,  el  Eatnen.v.  383  :  É«r7i»  Oeov. 

—  '  SophôcL  Œdip.  Tjr.  v.  g65  :  fi  isvê^àfimfTif  é«/J(a.  —  ^  Eurîpid.  Ion.  v,  464  ; 
^X^oi^Tfioi.,  jâs  fieadiiÇtAoç  ét/li^. — '  Diodor,  Sic,  XVI,  67  ;  /Eliao.  Var  HisL  Vî»  1% 

—  '  Eiirîpid.  Androfnach.  v.  la^û;  Supplte.  v.  laoo  ^  U^/âtxtf  ètf^âpi^i.  Tqu*  ce;*  pas- 
sages avaient  été  dé^k  recueillis  par  M.  Ijlrichs,  Reiseti,  p.  90-91,  44),  —  '  Pau- 
San.  IV,  XV II,  3  ;  Év  às^ipoîs  èiti  làf  ^pif^  rod  ÀiréXXaiwof;  Euripïd.  Androm. 
V.  1 1  aS  ;  Étf7t;  'iri  (S«f*oû,  et  v-  1157:  ^snpov  Zè^ii  viv  jc^ificvcw  ^w^v  -méy^at.  J'avftis 
déjà  cité  ces  passager  dans  mon  Orestéidet  p.  207,  5)  et  10},  en  expliquant  le  beau 
vase  peint  du  cabinet  E^urlalès,  pi.  XL  «  qui  représente  Néoplùlem&  wmsmcré sur  l* autel 
d'Apolion;  et  j'observe  â  cette  occasion,  que  V autel ^  û^ré  sur  ce  vas€,  offre  préci- 
sément la  forme  d'un  aaîe!  àsacrifves.  Je  remarque  enân  que  PluUirque  emploie  à 
h  fois,  ponr  désirer  iautd  en  question,  les  mots  éaliix  el  ^vftèf ,  inArittid  S  ao, 

—  '* Euripid.  ^fWTOmacft,  v.  ii38.  '-  1-   -  - 
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cîs,  appuyé  de  tant  d'autres  témoignages  classiques,  que  M.  L.  Ross 
soutient  que,  dans  cet  autel  au  haut  duquel  se  trouvait  une  cavité  pour 
brûler  les  chairs  des  victimes,  ^cjijlov  Se^ifitfkos  &r^dpa,  il  nest  pas  ques- 
tion de  Yaatel  placé  dans  l'intérieur  du  temple,  mais  bien  d'un  autel  ex- 
térieur, où  s'accomplissaient  les  sacrifices^  Mais  le  savant  auteur  avait 
perdu  de  vue  le  témoignage  si  formel  de  Pausanias,  qui  dit  que  Yaatel 

où  périt  Néoptolème  était  dans  le  temple  même:  êv  rÇ  vaÇ évraSBa. 

M.  L.  Ross  ne  s'est  pas  souvenu  davantage  de  ce  vers  de  Y  Ion  d'Eu- 
ripide^  :  Éa!  t)^  OÏKQN  eïOAÔKÛN  vmprù^v^,  où  le  temple  de  Del-^ 
phes  est  si  manifestement  présenté  comme  un  édijicc  à  l'intérieur  duquel 
s'accomplissaient  des  sacrifices;  et,  en  présence  de  textes  si  positifs,  toute 
discussion  peut  sembler  superflue.  Il  en  est  de  même,  si  je  ne  me 
trompe,  pour  la  manière  dont  M.  L.  Ross  cherche  à  représenter  le 
feu  éternel  qui  brillait  sur  cet  autel  intérieur  du  temple  de  Delphes,  comme 
un  feu  couvant  sous  la  cendre  et  ne  produisant  aucune  fumée  ^.  Mais  est-il 
possible  de  concilier  cette  idée  avec  le  témoignage  si  clair  d'Eschyle*  : 
mp^  OÉrrOS  i^nov,  aussi  bien  qu'avec  la  notion  si  positivement 
établie  par  tant  d'autres  textes  classiques^,  du/i?tt  qui  brillait  réellement 
sur  Vautel,  dans  certains  temples  consacrés  à  un  pareil  culte  ?  Tous  ces 
eflbrts  tentés  par  un  savant  antiquaire  et  par  un  habile  philologue  pour 
écarter  du  temple  de  Delphes  la  condition  d'hypèthre,  au  moyen  de  Yau-  - 
tel  rejeté  à  V  extérieur,  et  du  feu  présumé  sans  éclat  et  sans  fumée,  tous  ces 
eflbrts,  dis-je,  me  paraissent  donc  essayés  en  pure  |>6rle;  et  la  notion 
du  temple  hypèthre,  que  M.  Ulrichs  avait  cru  pouvoir  forider  sur  les  deux 
mêmes  circonstances,  celles  de  Y  autel  intérieur  des  sacrifices  et  du  feu 
étemel,  restera  attachée  au  temple  de  Delphes;  k  l'appui  de  quoi  je  crois 
pouvoir  signaler  ici  que  indication  qui  se  rapporte  au  même  fait,  et 
qui  nous  est  donnée  par  un  vase  peint.  C'est  celui  de  la  collection  Hope, 

*  L.  Ross,  p.  26,  54)  :  Wenn  Ulrichs,  S.  ft)3,  112),  t  den  Ausdruck  des  Euripide» 
«(Androm.  v.  ii38)  aufden  Ileerd  in  der  Cella  beziehen  will,  wâhrcnd  er  selbst 
t  einrâumt,  dass  die  Thieropfer  sonst  vor  dem  Tempel  verbrannt  wurden.  •  -^ 
*  Euripid,  Ion.  v.  iBAg.  —  *  L.  Ross,  p.  26  :  ■  Das  ewige  Feuer. . .  Wie  ïn  Delphi 
«unter  der  Asche  giimmend  erhalten  wurde,  und  seioen  Rauch  in  sich  venehrte. 
—  *  yEschyl.  Choêphor,  v,  1037.  —  '  Sans  entrer  ici  dan»  des  explications  qui 
m'écarleraient  trop  de  mon  sujet ,  je  me  bornerai  à  rappeler  deux  passages  de 
Pausi\pias,  sur  des  temples  où  brillait  ce  feu  étemel,  d*où  résulte  la  notion  certaine 
oue  oe  feu  brâlait  réellement,  et  qu*il  produisait  de  la  fumée  aussi  bien  que  de 
\  éclat;  Yun  de  ces  temples  se  trouvait  a  Mantinée,  Pausan,  VIII,  n,  2  :  àiifur^pos 
xoi  Uptfç  Upàv-  mp  ià  èvravOa  KAiOTSI,  ^Oioùfuvot  ^povrda,  fi))  Xi%  aÇfat 
éKOfr^ioBép;  Tautre  était  à  Acacesiam,  Pausan.  \Ul,xx\yu,&:Uapàro{fT^r^ïLavl 
^mvp  06  'mort  ètfoa^swiiaevov  KAtETAI;  voy  Wacbsmuth,  Hellen.  AUerihumsk.  Il , 
2,  p.  236.  —  •  Ulrichs,  Reisen,  etc.,  p.  83-84- 
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qui  fut  publié  par  Millin\,  et  qui  représente  Oteste  réfugié  dans  le  sanc- 
tuaire de  Delphes,  précisément  au  pied  de  l^omphalos,  près  du  trépied,  les  deux 
])rincipaux  objets  du  culle  py  tbîque,  situés  è  proximité  de  Yaatel  pythiqàe^, 
é(/lia  mBtxrP.  On  observe,  dans  le  haut  de  cette  peintm^e,  un  segment 
de  cercle  avec  des  rayons,  où  Millin ,  sans  se  rendre  bien  compte  de  cette 
particularité,  voyait  une  indication  que  la  scène  «e  passait  dans  le  temple 
et  qu*elle  avait  le  soleil  pour  témoin  *.  Or  cette  double  condition ,  qui 
résulte  effectivement  de  tout  Tensembie  de  cette  représentation  de  vase 
peint,  ne  pouvait  être  remplie  qu'au  moyen  d*un  temple  hypèthre^;  et 
c'est  là  une  preuve  de  fait,  fournie  par  un  monument  figuré  et  jointe  à 
tant  de  témoignages  classiques,  qui  permet  d^affirmer  que  le  temple  de 
Delphes,  ayant  une  ouverture  dans  le  toH,  pour  donner  passage  à  la  fu- 
mée, devait  être  hypèthre. 

J'ai  examiné  successivement  tous  les  arguments  présentés  par  M.  L. 
Ross,  et  je  crois  y  avoir  répondu  de  manière  à  justifier  les  doutes  que 
Je  prends  la  liberté  de  conserver  encore  sur  la  justesse  de  son  opinion, 
qu'i7  n'y  eut  point,  cpiil  ne  put  point  y  avoir  de  temples  hypèêires  dans 
l'antiquité.  Un  dernier  élément  de  la  question ,  dont  le  savant  antiquaire 
na  tenu  aucun  compte,  ou,  du  moins,  dont  il  n'a  fait  tooune  men- 
tion ,  achèvera  peut-être  de  montrer  que  cette  question  si  grave  et  si 
importante  des  temples  hypèthres  est  loin  d*être  résolue,  dans  le  sens 
de  notre  auteur,  d'une  manière  aussi  certaine 'qu'il  l'a-  présumé.  Il  s'a- 
git de  savoir  si ,  dans  les  temples  antiques  qui  sont  venus  jusqu'à  nous 
dans  un  état  de  destruction  plus  ou  moins  avancé,  il  ne  se  trouve  pas 
quelque  indice  d'une  ordonnance  hypèthre  qui  viendrait  à  l'appui  des 
témoignages  classiques.  Or  c'est  là  une  recherche  qui  méritait  bien 
d'être  comprise  dans  le  plan  du  travail  de  M.  L.  Ross,  dont  le  résul- 
tat, s'il  était  favorable  à  fopinion  que  j'ai  soutenue,  ne  serait  certaine- 
ment pas  indigne  d'être  pris  ei>  considération.  Voici  donc  quelques 
faits  que  j  ai  recueillis  et  qui  me  semblent  de  nature  à  èive  recom- 
mandés à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Dépuis  que,  par  la  destruction  de  la  mosquée  qtlî  couvrait  une  par- 
tie du  sol  de  la  cella  et  que  j'y  ai  vue  encore  en  i858,  le  Parïhénon  a 

*  Monum,  inéd.  1. 1,  pi.  xxiii;  el  Peint  de  vases,  i.  II,  pi.  lxvii. —  •  Cest  ce  qui  ré- 
sulte de  tous  les  témoignages  classiques  rassemblés  par  M.  Ulrichs,  Reis9n,p.^'j,  ff., 
p.  go.ff.,  et  surtout  de  celui-ci  de Diodore  de  Sicile, XVI,  56  :  itrex^fprftrav  rdv  vaàv 
ôàMêiP.  ..xalrà  Wepi  ti^  Èfrlicof  xai  ràv  TPlHOAÀ  ptkorfpLW  àvé&xonslov. —  'Eu- 
npià.Androm,  v.  i24o;  SappLy,  laoo. —  ^Mormm,  inid.,  t.  I,p.  agg-Boo.— 'Cette 
même  ouverture  dans  le  toit,  qui  se  trobve  indiquée  par  un  segment  de  cercle  radié,  sur 
d*aulf>às'vases  peints,  leh  que  celui  que  j'ai  publié,  Odyisiide,  pi.  Lxvi,  m'a  servi  à  ex- 
poser, p.  3o3, 3),  celle  nolion  d'antiquité ,  dont  je  trourc  ici  une  nouvelte  applitation. 
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ëtc  dégagé  des  restes  de  constructions  d  un  autre  âge  qui  Tencombraient, 
on  a  pu  reconnaître  avec  plus  de  certitude  quelle  avait  été  l'ordon- 
nance intérieure  de  cet  édifice.  L* existence  du  double  portique,  pour 
lequel  on  avait  pris,  jusquà  nos  jours  ^  la  galerie  que  Spon  et  Wheler 
avaient  vue  en  place  ^,  et  qui  était  une  œuvre  d'architecture  byzantine, 
a  été  constatée  ^,  ainsi  que  la  place  de  la  base  qui  porta  le  colosse  d'or 
et  d'ivoire,  chef-d'œuvre  de  Phidias.  En  même  temps,  il  a  été  reconnu 
que  le  pavé  du  Parthénon,  c'est-à-dire  de  cette  partie  médiale  de  la 
cella,  comprise  entre  les  portiques,  où  sélevait  la  statue,  et  qui  s'ap- 
pelait proprement  Parthénon^y  était  abaissé  d'an  pouce  autour  de  cette 
base,  et  que  cette  partie  du  pavé,  qui  correspond  à  la  base,  est  cons* 
truite  en  dalles  de  tuf,  ou  de  la  pierre  calcaire  commune,  vûpos, 
propre  à  TAttique,  jusqu'à  une  profondeur  de  huit  à  douze  pieds.  L'em- 
ploi de  cette  pierre,  qui  se  pénètre  facilement  d'eau,  de  préférence  au 
marbre  pentélique  et  à  la  roche  de  \ Acropole,  qui  est  d'wie  extrême 
densité,  est  une  circonstance  qui  s'explique  très-bien,  aux  yeux  de 
M.  L.  Ross  et  aux  nôtres,  par  la  nécessité  d'entretenir  une  température 
humide  autour  du  colosse  d'or  et  d'ivoire.  Par  la  même  raison,  l'habile 
antiquaire  est  conduit  à  penser  que  cet  enfoncement  du  pavé  autour 
de  la  base,  à  une  profondeur  d'un  pouce,  servait  à  y  répandre,  dans  les 
temps  de  grande  sécheresse,  l'eau  dont  l'évaporation  produisait  cette 
atmosphère  humide  qui  était  nécessaire  ici  à  la  conservation  du  colosse 
d'or  et  d'ivoire  ^.  Ces  observations  locales  n'ont  assurément  rien  qui  ne 
soit  très-digne  de  confiance  et  de  considération ,  et  les  idées  qu'elles 
suggèrent  au  savant  auteur  n'ont  rien  aussi  qui  ne  soit  très-plausible. 
Mais  pourquoi  cet  espace,  abaissé  d'un  pouce,  dans  toute  l'étendue  du 
milieu  de  la  ceUùy  et  répondant  ainsi  à  1  ouverture  présumée  de  Yhy- 

*  M.  Canina  semble  avoir  encore  admis  comme  antique  le  double  portique  en 
question,  d*aprcs  la  manière  dont  il  s* exprime  dans  sa  restauration  du  Farthéoon^ 
Architett  Grcc.V.  II,  p.  3a  :  «Ma  non  abbiamo  altra  indicazione  per  crederio  îpctro 
■  pare  che  la  notizia  tramandatasi  dî  esservi  slati  i  due  ordini  di  colonne  neH*  in- 

•  terno.  »  —  *  Wheler's  Joarney  into  Greece,  p.  36o-36A-  Voy.  à  ce  sujet  une  noie  de 
la  nouvelle  édition  allemande  de  l'ouvrage  de  Stuart  et  Revett,  die  Àlterihàmer  von 
Alhen,  Darmstadt,  1829»  1. 1.  p.  3o5-6,  i4). —  ^  Hepnann,  Mèm,  cité,  p.  11,  33); 
L.  Ross,  p.  lâ;  Schnaase,  Geschichte  (1er  bild.  Kùnsle,  t.  II,  p.  2  36.  -—  *  Etymol. 
M.  V.  Éxarrôfiire^;  Bekker,  Anecdot,  Grœc,  p.  q47  ;  voy.  Hermann ,  Mém.  cité,  p.  ai; 
L  Ross,  p.  i4-i5,  et  p.  18.  —  '  Ross,  Mém.  cité,  p.  18  :  c Rings  um  das  Bîld, 
«  innerhalb  der  innem  Sâulen ,  also  innerhalb  des  eigentlichen  'vrapOevdnf,  ist  der 
«Fussboden  fast  einen  Zoll  tiefer  gclegt  worden.  Dièse  Vertiefung  diente  daiu , 
«lur  Zeit  grosser  Trockenheit  Wasser  darin  auszuschûtten ,  nm  durch  seine 
f  scbndl  erfolgende  Verdûnstung  die  Luil,  die  das  Bild  umgab,  danrit  za  scKwén- 

•  gem.  » 

i5. 
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pèthre,  ne  serait-il  pas  aussi  une  espèce  d'implaviam  S  telle  quii  dut  en 
exister  dans  la  cella  des  temples  hypètkres ,  pour  recevoir  la  pluie ,  dont 
le  ^vompt  écoulement  n  exigeait  pas  ici  les  précautions  que  Ton  pouvait 
prërldre  ailleurs,  puisque,  sur  un  rocher  comme  celui  de  V Acropole,  ce 
n*était  point  Thumidité  quon  avait  à  combattre ,  comme  à  Otympie,  mais 
bien  Textrême  chaleur  du  climat  et  Textrême  dureté  du  sol  ?  G*est  une 
idée  qui  peut  paraître  sufiîsamment  vraisemblable;  et,  si  elle  était  ad- 
mise, ce  serait  là  une  disposition  toute  particulière  à  un  temple  kypèthre, 
dans  les  conditions  où  était  ie  Parthénon,  Une  disposition  analogue  a  pu 
être  reconnue  au  temple  d'Hercule,  k  Agrigente,  par  Thabile  architecte 
Cavsdiari,  qui  en  a  dirigé  les  fouilles:  c*est  k  savoir,  qu*il  régnait  tout 
autour  du  sol  de  la  ceUa  des  rigoles  pour  Técoulement  de  Teau  plu- 
viale, disposition  qui  ne  put  absolument  convenir  quÀ  un  temple  hy- 
pèthre:  et,  k  Tappui  de  cette  induction  déjà  présentée  par  M.  Her- 
mann  ^ ,  jc^ppelle  que  c  est  aussi  dans  fintérieur  du  même  temple 
qu  il  fut  trouvé  un  aatel,  dont  la  présence  à  cette  place  donnait  lieu  à 
tirer  la  même  conséquence;  et  qu'enfm  c  est  aussi  à  cet  édifice  agri- 
gentin  qu  appartient  la  remarquable  particularité,  déjà  signalée  par 
nous-même  dans  ce  journal^,  d*un  second  entablement,  de  propor- 
tion inférieure,  découvert  à  Tintérienr  de  la  cella,  avec  des  mjUales  et 
des  gouttes  k  la  frise  dorique,  dont  l'emploi,  dans  un  endroit  couvert, 
étant  tout  à  fait  inadmissible  d'après  la  raison  et  d*après  lusage,  suffi- 
sait seul  pour  faire  présumer  une  ordonnance  hypèthre  :  présomption 
qui  ne  peut  que  se  changer  maintenant  en  ceiiitude  par  laccord  des 
deux  nouveaux  éléments  d'un  temple  hypèthre  fournis  par  lobserva- 
tion«  \ autel  à  ï intérieur  et  les  rigoles  autour  de  la  cella.  Ces  faits  ac- 
quièrent tant  d'importance  dans  la  question  des  temples  hypèthres, 
qu'il  m'est  permis  d'exprimer  le  regret  de  ne  les  avoir  pas  trou- 
vés consignés  dans  l'ouvrage  de  M.  le  duc  de  Scrradifalco ,  et  d'en 
avoir  dû  seulement  la  connaissance  à  la  dissertation  de  M.  Her- 
manh.  Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  relever  aussi  dans  ce  der- 
nier travail,  si  savant  du  reste  et  si  exact,  une  légère  erreur  qui 
porte  sur  un  fait  analogue  k  l'un  de  ceux  dont  il  vient  d*être  fait  men- 
tion. M.  Hermann  a  crO  pouvoir  citer*,  sur  la  foi  de^Romanelli^ 
l'exemple  d'un  temple.,sii\ié  sur  le  forum  de  Pompéi,  comme  offrant,  à 
l'intérieur  de  la  cella,  un  canal  pour  l'écoulement  de  leau  pluviale,  tel 

'  Ce  ne  peut  être  que  par  Teffet  d  une  distraction  que  M.  Hermann  se  sert  ici , 
p.  a 5,  du  mot  compluvium,  qui  ne  s'appliquait  qu'à  louverlure  du  toit.  — >  *  Die 
Hypâihrahempel^  p.  16. —  '  Joum.  des  Savants,  mai  i838,  p.  a63.  —  ^  Hermann^ 
Mém.  cité,  p.  16,  57).  —  *  Romanelli,  Viag^io,  etc.,  t.  I,  p.  iSg. 
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que  celui  du  temple  d'Hercule,  à  Agrigente.  Mais  il  s  agit  en  effet,  aussi 
bien  dans  la  description  de  Romanelli  que  dans  la  réalité,  du  péribole 
du  temple  de  Vénus,  qui  est  formé  d*un  portique  de  colonnes  sur  les 
quatre  côtés,  et  qui  oQrc,  au  pied  de  ces  colonnes,  sur  toute  l'étendue 
du  péribole,  le  canal  en  question,  avec  la  petite  cuvette  où  se  réunis- 
saient les  eaux  pluviales,  pratiquée  de  distance  en  distance.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  la  planche  xvn  du  tome  FVde  l'ouvrage  de  Mazois^  éclai- 
rera tout  à  fait  sur  ce  point  M.  Heimann. 

J'ai  déjà  fait  observer,  en  rendant  compte  des  découvertes  opérées 
dans  les  ruines  du  temple  de  Castor  et  de  PoUux,  à  Agrigente^,  que  les 
fragments  d'une  seconde  corniche,  de  moindre  proportion,  avec  la 
cymaise  décorée  de  têtes  de  lion,  trouvée  à  Tintérieur  de  ce  temple, 
étaient  un  indice  presque  irrécusable  d'une  ordonnance  hypèthre.  Voilà 
donc  encore  une  preuve  de  fait  qu'il  nous  est  permis  de  faire  valoir  it 
l'appui  de  notre  opinion,  et  qui  a  été  tout  à  fait  omise  dans  le  travail 
de  M.  L.  Ross.  Une  autre  indication  du  même  genre,  relative  à  une 
autre  localité  de  la  Sicile,  a  été  relevée  par  M.  Hermann^,  sur  la  foi 
de  l'architecte  Cavallari  :  c'est  que  la  plupart  des  temples  de  Sélinonte 
offrent,  à  l'intérieur  de  la  cella,  entre  l'espace  principal  de  cette  ceUa 
et  l'arrière-corps  du  temple ,  un  espace  séparé  par  des  murs  de  ces  deux 
portions  de  l'édifice,  lequel  doit  avoir  été  couvert,  disposition  qui  ne 
saurait  s'expliquer,  si  l'espace  principal  de  la  cella  avait  été  aussi  cou- 
vert, mais  où  tout  reçoit  sa  raison  architectonique,  si  l'on  admet  que 
c'est  là,  dans  cet  endroit  découvert,  qu'était  érigé  ï autel,  et,  un  peu 
plus  loin,  dans  l'espace  qui  avait  un  toit,  le  simulacre  de  la  divinité. 
Ce  sont  là  encore  autant  de  preuves  de  fait  fournies  par  l'observation 
des  monuments,  qui  ne  sauraient  manquer  d'être  prises  en  considéra- 
tion dans  la  question  des  temples  hypèthres.  * 

J'ai  examiné,  avec  le  désir  sincère  de  m'éclairer  et  d'éclairer  mes 
lecteurs  sur  une  des  questions  les  plus  importantes  de  l'architecture 
grecque,  toutes  les  raisons  produites  par  M.  L.  Ross,  et  je  suis  arrivé 
à  une  conclusion  différente  de  la  sienne  :  c  est  qu'il  exista  des  temples 
hypèthres,  sinon  absolument  conformes  À  la  doctrine  de  Vitruve,  du 
moins  dans  des  conditions  qu  il  est  possible  de  justifier  par  des  textes 
antiques  et  qu'on  peut  retrouver  en  partie  dans  les  monuments. 

Pour  donner  encore  plus  de  valeur  à  cette  opinion ,  je  dois  dire 
quelques  mots  d'un  argument  négatif  employé  par  notre  auteur,  à 

'  Edifices  de  Pompéi,  t.  IV,  p.  38. —  *Joum.  des  Savants»  novembre  i846,  p.  668. 
—  *  Mém,  cité,  p.  16. 
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l'appui  du  silence  de  la  littérature  grecque  et  latine  concernant  les  tem- 
ples hypèthres  :  cest  le  silence  de  i antiquité  figurée,  qui,  suivant 
M.  L.  Ross ,  n  est  pas  moins  contraire  i  la  notion  de  cette  sorte  de  tem- 
ples. A  l'entendre,  en  efifet,  l'on  ne  trouve  ni  sur  les  bas-reliefs,  ni  sur 
les  peintures  d^Herculanum  et  dePompéi,  ni  sur  les  médailles,  la  moindre 
indication  d'un  toit  interrompu  qui  puiisse  donner  lieu  de  penser  à 
Tcxistence  d'im  temple  hypèthre,  et  il  en  cite  pour  exemples  la  médaille 
si  célèbre  et  si  rare  d'Athènes,  qui  représente  IMcropo/^ ^  et  le  bas^relief 
rhoragîqiie  si  connu^,  où  se  voit  figuré  sur  le  fond  le  temple  de  Delphes. 
Mais  j  avoue  que  j'ai  peine  à  croire  que  cet  argument  ait  paru  bien  sé- 
rieux'à  un  antiquaire  aussi  exercé  que  M.  L.  Ross,  A  un  savant  qui  a  pu^ 
comme  lui,  se  convaincre,  par  un  long  et  fréquent  usage  des  monu- 
ments, que  les  édifices,  sacrés,  publics,  ou  privés,  qui  figurent  dans 
ks  peintures  ou  les  bas-reliefs  antiques,  et,  è  plus  forte  raison,  sur  les 
médailles,  y  sont  toujours  réduits  à  une  indication  plus  ou  moins  abré- 
gée, rendue  sous  une  forme  plus  ou  moins  conventionnelle,  qui  ne 
permet  véritablement  d*en  tirer  aucune  induction  architectonique  ;  et 
je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  l'image  même  du  Parthénon^  citée  par 
M.  L.  Ross,  diaprés  la  médaille  d'Athènes;  car  cette  image  s'y  trouve 
réduite  à  une  forme  d'édifice  tellement  exiguë,  qu'il  est  bien  sensible 
qu'il  n'y' a  rien  à  en  confclure  contre  l'exiatence  de  YJ^èthre,  pas  plus 
que  contre  le  nombre  des  eolonnes  de  la  façade  ou  de  celles  du  péristyle. 
Mais,  d'ailleurs ,  il  n'est  peut-être  pas  tout  à  îdÂt  exact  de  dire  que  l'an- 
tiquité figurée  soît  tout  entière  muette*  sur  la  notion  des  temples  hypè- 
thres; peut-être  pourrait-on  soutenir,  au  contraire,  quil  s'y  trouve  plus 
d'une  indication,  rendue,  il  est  vrai,  toujours  d'une  manière  plus  ou 
moins  conventionnelle ,  qui  se  rapporte  à  la  forme  d'édifices  en  question, 
et  j'en  ai  déjà  cité  plus  haut' un  exemple,  tiré  d'un  vase  peint  et  relatif  au 
temple  de  Delphes.  J'en  puis  citer  un  autre ,  plus  curieux  et  plus  agnifi- 
catif  encore,  si  je  ne  m'abuse ,  qui  se  rencontre  pareiilement  sur  un  vase 
peint;  c'est  celui  de  notre  musée  du  Louvre  *,  qui  représente  Oreste  et 
Pylade  introduits  dans  le  temple  de  Diane  y  dont  ils  se  disposent  à  enlever 

*  Celle  médaille, conoue  d^abord  par  PeUerîn,  Méd.  de  Peuples,  l.  J,  pi.  xxii,  n.  k, 
et,  depuis,  souvent  reproduite,  ja  élé  donnée  en  dernier  lîeu,  par  M.  !e  colonel  Leake, 
Topography  ofAthens,  pi.  xii.  J'en  conmais  un  exemplaire,  qui  avait  été  rapporté  de 
la  Grèce  par  M.  PouqneviUe,  ^  ^ui  offrait,  de  plus,  à  côté  de  la  gr9tte  ik  Pan, 
celle  i'Aglaure,  qui  en  est  effectivemeiit  voûîne,  Upèntr^  À^Xovpov.  Celle  médaille 
est  de  la  plus  grande  rareté,  et  Fcxemplaîre  que  je  citais  tout  à  Theure,  et  dont  je 
possède  le  dessin,  est  encore  unique. —  'Zoêlga,  Bassirilievi  di  Roma,  t.  II,  tav.  xcix. 
•—  •  Voy .  p.  1 1 4 , 1 .)—  *  Pttblié ,  en  vignette ,  dan»  le  recueil  des  Vases  de  Lamberg,  1. 1, 
n.  VI,  p.  i5,  et  dans  Y  Introduction  de  M.  Maîsonneuve,  pi.  lix. 
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la  statue.  Ce  temple  est  indiqué  paor  sa  £aice  loDgitudijMde,  avec  un  fron- 
ton à  chaque  extrémité,  et  avec  un  toit  interrompu  et  un  plafond  peint  en 
blanc,  dans  la  partie  du  milieu  qui  «correspond  à  Tespace  delà  celb;  et, 
en  tenant  compte  de  ce  mode  de  représentation  conventionnelle  appli- 
qué ici  à  l'image  d*un  temple,  il  est  permis  dy  V4>ir  une  indication  de 
temple  hjpithre.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  poidtif,  et  qui  ne 
comporte  aucune  incertitude  :  cest  un  couvercle  de  sarcophage  gi^ec . 
sculpté  de  manière  à  imiter  k  toit  d'un  temple  hypèthre.  Le  monument  a 
été  observé  dans  Tile  de  Rhénée  par  M.  Em.  Curtius,  qui  joint,  comme 
Ton  sait,  le  goût  elles  connaissances  d  un  antiquaire  à  Tbabileté  d'un  phi- 
lologue, et  voici  en  quels  termes  est  exprimée  cette  notion,  assurément 
aussi  importante  que  neuve  ^  :  «  Finalmente  nella  Rhenca  sussiste  un  sar- 
<(  cofago,  di  cui  il  coperchio  è  rile vante  per  cio,  ch*  egli  è  fatto  a  guisa  del 
((  tetto  d  un  TEIMPIO  IPETRO.  »  Or,  on  en  conviendra  sans  doute  avec- 
moi  ,  un  seul  fait  de  ce  genre  a  plus  de  poids ,  dans  la  discussion  actuelle , 
que  toutes  les  présomptions  négatives  qu'on  croirait  pouvoii*  tirer  du 
silence  des  autres  monuments;  et  lexemple  de  ce  sarcophage,  fût-il 
unique,  prouverait  en  tout  cas  que  M.  L.  Ross  n  a  pas  été  plus  fondé  à 
arguer  du  silence  de  Fantiquité  figurée ,  que  de  celui  de  la  littérature 
grecque  et  latine. 

Arrivé  au  terme  de  cette  longue  discussion ,  je  ne  puis  m*ahstenir 
de  faire  valoir  une  dernière  considération ,  pareillement  négligée  par 
M.  Ross  :  cestquenfm  il  exista  bien  réellement  des  temples  hypèthres, 
d'une  ordonnance  différente,  il  est  vrai,  de  celle  que  Vitruve  assigne  à 
son  temple  hjpèlhre,  décastyle  et  diptère.  Je  veux  parler  des  temples  qui , 
(^mme  le  Panthéon  de  Rome,  avaient,  dans  leur  voûte,  une  ouverture 
qui  faisait  pénétrer,  avec  le  jour,  Tair,  le  vent  et  la  pluie.  On  >ne  peut 
nier,  en  eOet,  que  le  Panthéon  ne  soit  un  hypèthre  d'une  forme  icirou- 
laire;  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  cet  édifice  nait  été  un  temple 
pour  les  Romains^;  et  il  est  clair  que  les  inconvénients  qui  résultent 
de  la  pluie,  du  vent  et  de  la  neige,  étaient  aussi  sensibles  pour  cette 
sorte  dliypèthres  ronds  que  pour  les  hypèthres  carrés  ou  rectangulaires, 
et  aussi  graves  sous  le  climat  de  Rome  que  sous  celui  de  la  Grèce. 
Dès  lors  une  grande  partie  des  objections  de  M.  L.  Ross  contre  l'exis- 
tence des  temples  hypèthres  tombe  au  seul  aspect  du  Panthéon,  de  ce 
temple  hypèthre  érigé  à  la  plus  belle  époque  des  arts  et  de  la  puissmoe 

*  Bulletin,  delf  Instit  archeol  1841.  p.  46.  —  *  Min.  XXXVI,  v,  4  :  •  Agripp» 
«  Panthewn  decoravit  Diogenes  Atlieniensis ,  et  caryatides  in  columnis  TEMPLi  ejus 
«probantur;  t  cf.  ibid,  XXXVI,  xv,  a4  :  *  Panthéon  Jovi  Ultori  ab  Agrippa  fiictum.  • 
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de  Rome ,  et  bravant  depuis  dix-huit  siècles  tant  de  causes  de  iniiie, 
sans  compter  la  pluie,  le  vent  et  la  neige.  J'ajouterai  qu'il  subsiste  en- 
core à  Rome  un  autre  temple  hypHkre,  qui  rappelle  dans  son  ordon- 
nance ]a  principale  des  conditions  assignées  par  Vitruve  à  son  tempte 
hypèthre,  celle  du  double  portique  intérieur.  L'édifice  que  j'ai  en  vue 
est  le  célèbre  baptistère  de  SaintJean«de-Latran ,  qui  est  certainement 
un  temple  antique ,  jusqu'à  la  hauteur  du  deuxième  ordre  inclusive- 
ment, et  qui  offre,  dans  toute  cette  partie,  la  tradition  immédiate  de 
rkypèthre  des  anciens,  pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de 
M.  HittorfT,  à  qui  appartient  cette  heureuse  idée  ^  suivie  par  un  autre 
habile  architecte,  M.  Isabelle,  daqs  son  Parallèle  des  salles  rondes 
d'Italie;  et  Ton  conçoit  très-bien,  en  effet,  que  l'ordonnance  de  ceux 
des  temples  antiques  qui  étaient  à  découvert  dans  l'intériem»  devait 
se  présenter  aux  premiers  chrétiens  comme  la  plus  applicable  à  leurs 
baptistères,  en  sorte  que,  pour  convertir  cet  hypèthre  en  un  baptistère, 
ils  n'eurent  à  y  ajouter,  dans  le  bas,  que  les  dispositions  nécessaires  à 
cet  effet,  avec  l'attique  qui  surmonte  le  second  ordre,  et  avec  le  petit 
dôme  qui  le  couvre. 

De  toute  cette  discussion,  entreprise ,  je  le  répète ,  dans  le  seul  désir 
d'arriver  à  une  solution  d'un  des  grands  problèmes  de  l'architecture 
antique,  plus  satisfaisante  que  la  négation  soutenue  par  M.  L.  Ross, 
il  résulte,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  l'on  peut  toujours  se  croire  fondé 
à  admettre  l'existence  de  temples  hypèthres  chez  les  anciens.  Si  ce 
résultat  laisse  lieu  encore  à  quelque  incertitude,  et  si,  en  particulier, 
le  plus  ou  moins  d'étendue  de  l'ouverture  du  toit  qui  constituait  Yhy- 
pèÔire,  et  que  M.  Hermann  pense  avoir  été  égale  à  l'étendue  delà  cella 
elle-même,  en  quoi  je  suis  très-disposé  à  adopter  son  avis,  si  ce  point, 
qui,  faute  de  monuments,  restera  peut-être  toujours  un  problème, 
peut  donner  matière  à  de  nouvelles  recherches  de  la  part  de  M.  L. 
Ross,  je  me  féliciterai  de  lui  en  avoir  fourni  l'occasion,  et  de  lui  avoir 
donné  un  témoignage  public  de  toute  l'estime  que  je  fais  de  ses  travaux. 

RAOULROCHETTE. 


'  Antiqait.   inédit,  de  VAttique,  etc.,  traducl.  de  M.  Hîllorir;  Paris,   i83l.  fol 
p.  32,  no^e. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
ACAOÉMIË  FRANÇAISE. 

L'Académie  rreni^aise,  dans  sa  séftnee  du  i  i  février,  a  ëlii  M.  Empis ,  pu  rem- 
place ma  lit  de  M-  de  Jouy,  décédé. 

M.  le  baron  Alexandre  Guiraudt  de  rAcadétiiie  française,  est  morl  le  2/4  février. 
M.  Lebrun,  direckmr  de  iAcadémie,  a  prononcé  sur  sa  tombe  le  discours  suivaHl: 

Messieurs,  après  les  prières  de  la  religion,  il  semble  qu'aucune  voix  ne  devrait 
plui  se  faire  entendre;  pourtant  îe  dernier  adieu  laissé  par  des  amis  à  un  ami,  par 
des  confrères  à  un  confrère,  a  aussi  sa  piété  et  sa  sain  télé.  L'boinmage  rendu  à  celui 
qui  pari  est  du  moins  une  consolation  que  se  donnent  ceux  qui  demeurent.  Ce 
lieu  et  ce  moment  permettent  peu  de  paroles;  les  miennes  seraient  bien  impuis- 
!>antes  et  bien  vaines  en  présence  du  deuil  qni  m'entoure  et  de  cette  tombe  qui 
vient  de  s'ouvrir  d'une  manière  si  prompte  et  si  inattendue,  L'Académie  française» 
dont  j'apporte  ici  la  douleur,  acbevait  à  peine  do  remplir  le  vide  fait  dans  ses  rangs, 
ol  voilà  que  la  mort  y  vient  faire  un  vide  nouveau,  et  réveiller  d*un  coup  subit  le  sen- 
liment  de  toutes  nos  pertes  successives.  En  moins  do  vingt  ans,  l'Académie  s'est, 
peu  s'en  faut,  renouvelée,  et  c'est  pour  la  trente-trois ième  fois  que  j'accompagnai 
ici  lô  cercueil  d'un  confrère. 

M.  Alexandre  Guiraud,  bien  qu'il  fût,  grâce  à, des  succès  précoces,  uti  de^i 
membres  les  plus»  anciens  de  cette  compagnie,  étûit un  de  ceux  qui  semblaient  devoir 
la  consoler  le  pîus  longtemps^  tant  nous  le  vojiona  encore  plein  de  vie,  de  force  et 
d'avenir.  Aussi  noire  étonnement  fut-il  égal  à  noire  douleur,  quand  Lier»  au  milieu 
de  notre  séance  accoutumée,  tout  a  coup.,  on  est  venu  nous  dire:  Guiraud  est 
mort.  Il  faudrait  répéter  ici  les  paroles  qui  se  firent  entendre  dans  ce  moment.  Ge 
serait  lé  plus  bel  bommage  qui  put  être  apporte  sur  son  cercueil.  On  parlait,  sans 
doute,  delà  place  hrilfanie  qu'il  a  occupée  et  qu'il  gardera  dans  les  lettres,  mais 
surtout  d*uii  caractère  fait  pour  bonorer  les  plus  bauts  talents  :  *  Il  avait  I  âme  bonne 
et  généreuse^  il  avait  Je  cceur  ardent  et  honnête,  il  était  vrai,  il  était  fidèle,  dévoué 
à  ses  kmh ,  sympathique  pour  le  malheur,  aimant  Je  beau  et  taisant  le  bien.  >  Voib» 
ce  qu'on  se  répétait  l'un  à  l'autre  ;  car  dao»  ces  premiers  moments  c'est  à  T homme 
tj(  ce  lient  que  vont  s'a  tlacber  d'aboni  les  regrets;  on  songe  à  peine  à  l^émtjient 
écrivain. 

Ce  n'est  pas  en  un  tel  lieu  et  à  une  telle  beure  que  je  rappellerai  les  succès  du 
théâtre  et  le  bruit  des  batte  menfs  de  mains.  Ce  n'est  pas  ici  que  je  puis  prononcer 
convenablement  reloge  dû  à  l'auteur  des  Machahées,  du  Comté  JaUen ^  de  FiVwiRtûf 
et  de  tant  de  poésies  pleines  de  douceur,  de  mélancolie  et  de  tendresse ,  ou  res- 
pirent de  si  nobles  sympathies,  où  Ton  trouve  tant  de  beaux  vers  qui  ont  été  aussi 
de  bonties  actions.  La  solennité  du  lieu  où  nous  somnies  et  l'aspect  de  cette  tombe 
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ne  permettent  qu  un  senliment  etqu  une  pensée  :  un  grand  regret  et  une  grande 
espérance.  Celte  espérance  a  rempli ,  durant  ]a  vie,  Tàme  religieuse  du  confrère  à 
qui  nous  rendons  le  suprême  devoir;  elle  a  adouci  pour  lui  les  angoisses  du  der- 
nier passage;  elle  doit  être  la  consolatrice  de  tous  ceux  qui  pleurent  encore  autour 
de  ce  cercueil,  s'ils  songent  qu*eHe  devient  en  ce  moment  même  une  étemelle 
réalité. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Gambey,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  (section  de  mécanique) ,  est 
mort  le  3o  janvier. 

M.  Dutrochet,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  (section  d*économie  rurale), 
est  mort  le  g  février. 

Dans  sa  séance  du  1 5  février,  V Académie  a  nommé  M.  Civiale  membre  libre ,  en 
remplacement  de  M.  Bory  de  Saint- Vincent,  décédé. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Reaisires  de  l hôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  Fronde,  suivis  d*une  relation  de  ce 
qui  s  est  passé  dans  la  ville  et  Tabbaye  de  Saint-Denis  à  la  même  époque ,  publiés 
pour  la  Société  de  Thisloire  de  France ,  par  MM.  Le  Roux  de  Lincy  et  Douét-d^Arcq, 
anciens  élèves  pensionnaires  de  TÉcole  des  chartes,  tome  I*';  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  de  Renouard,  i846,  in-8*  de  xxi\-à*jh  pages.  —  Les  mémoires 
contemporains  sur  la  Fronde  sont  très-nombreux,  mais  le  récit  de  ce  curieux  épi- 
sode de  notre  histoire  nest  pas  tout  entier  dans  les  écrits  du  cardinal  de  Retz,  de 
madame  de  Motteville,  de  Lenet,d*Omer  Talon,  de  Guy-Joly,  de  la  duchesse  de 
Nemours.  Les  registres  c!e  fhôtel  de  ville,  conservés  aux  archives  du  royaume, 
font  connàilre,  pour  la  première  fois,  d\ine  manière  complète,  le  rôle  important  que 
jouèrent  dans  ces  événements  la  municipalité  et  la  population  parisienne.  Les  édi- 
teurs ont  joint  au  texte  un  tableau  chronologique  des  faits  qui  s  y  trouvent  exposés. 
Le  tome  premier  commence  au  mois  d*août  16A8  et  s'arrête  en  avril  lô/ig.  Nous 
reviendrons  sur  cette  publication  lorsque  le  second  et  dernier  volume  aura  paru. 

Procès  de  condamnation  et  de  réhaWitation  de  Jeanne  d'Arc,  dite  laPucelle,  publiés 
pour  la  première  fois  d*après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale ,  suivis  de 
tous  les  documents  historiques  qu'on  a  pu  réunir  et  accompagnés  de  notes  et  d'é- 
claircissements, par  Jules  Quicherat,  tome  IV;  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie 
de  Renouard,  i847,in-8*  de  54o  pages.  —  Après  les  pièces  originales  des  deux  pro- 
cès de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc ,  compris  dans  les  trois 
premiers  volumes  de  ce  recueil,  l'éditeur  a  rassemblé,  dans  le  quatrième,  les  té- 
moignages des  chroniqueurs  et  historiens  du  xv*  siècle  qui. ont  parlé  de  la  Pucellc. 
Ces  auteurs  sont  au  nombre  de  cinquante  et  un,  dont  vingt-deux  français,  huit 
bourguignons,  quatorze  étrangers,  et  sept  qui  sont  réunis  dans  une  dernière  caté- 
gorie intitulée  :  témoignages  indirects.  Un  assez  grand  nombre  des  ouvrages  cités 
étaient  inédits  et  ne  sont  pas  sans  importance.  On  remarque, en  première  ligne,  la 
«hronique  des  ducs  d'Alençon,  de  Ferceval  de  Cagny  (Bibliothèque  royale,  ma- 
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nuscrits  de  Dtichesne,  n*  68),  qui  mérite  surtout  d*êire  consultée  pour  les- prélimi- 
naires du  voyage  deChariesVIl  à  Reims,  le  siège  de  Paris  et Texpéaition  deTUe-de- 
France ,  en  i43o.  Un  cinquième  volume,  qui  comprendra  la  suite  des  témoignages 
elles  notes  et  éclaircissements,  terminera  prochainement  cette  publication,  entre- 
prise ,  comme  celle  des  registres  de  riiôtel  de  ville ,  aux  frais  de  la  Société  de  This- 
toirc  de  France. 

Sous  les  auspices  de  la  même  Société,  il  vient  do  paraître  aussi  un  volume  dont 
voici  le  titre  :  Vie  de  s<ùnt  Louis,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  Tillemont,  publiée 
pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale ,  et  accompa- 
gnée de  notes  et  d'éclaircissements,  par  J.  de  Gaulle.  Tome  I*.  Paris,  imprimerie 
de  Crapelet,  Ubrairie  de  Renouard,  1847,  ^i^*^*  ^^  ix-55o  pages.  — La  Vie  de  saint 
Louis,  de  Le  Nain  deTillemont,  à  qui  Térudition  française  doit  Y  Histoire  des  Empe- 
reurs et  Y  Histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles,  se  recommande  d'abord  par 
le  nom  de  son  aulenr.  Cet  ouvrage  ne  contient  pas  seulement  la  vie  de  saint  Louis  ; 
c'est  une  histoire  entière  du  règne  de  ce  prince ,  extraite  littéralement  des  histo- 
riens et  des  documents  du  temps.  On  sent  quel  intérêt  présente  pour  les  études 
historiques  un  travail  de  ce  genre  conçu  par  un  esprit  exact  et  judicieux,  qui  indique 
scrupuleusement  chaque  témoignage  et  en  discute  au  besoin  la  valeur  avec  saga- 
cité, mais  sans  que  jamais  l'ensemble  de  l'œuvre  perde  le  caractère  et  Vautorité 
d'un  récit  puisé  aux  sources  contemporaines.  Quoique  resté  jusqu'à  ce  jour  inédit, 
le  travail  de  Tillemont  était  depuis  longtemps  connu  et  estimé  des  savants.  Filleau 
de  la  Chaise  s'en  servit  pour  com^ioser  sa  Vie  de  saint  Louis  publiée  en  1688  (Paris, 
2  vol.  in-4*)«  et,  s'il  n'en  a  pas  nommé  l'auteur,  c'est  que  celui-ci  avait  exigé  la 
suppression  des  témoignages  de  reconnaissance  qui  lui  étaient  dus.  On  saura  gré  à 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  d'avoir  donné  au  public  une  oeuvre  d'érudition 
que  les  juges  compétents  s'accordent  à  considérer  comme  le  travail  le  plus  complet 
qui  ait  été  fait  sur  le  règne  de  saint  Louis.  Le  manuscrit  original ,  dont  le  texte 
parait  aujourd'hui  pour  la  première  fois ,  est  conservé  à  la  Bibliothèque  royale , 
sous  les  n*'  aoi3  et  aoi3  bis  du  supplément  français,  et  comprend  sept  volumes, 
dont  deux  in-4*  et  cinq  in-8*.  Deux  lacunes  considérables  que  présentait  le  texte  de 
la  Vie  de  saint  Louis,  compris  dans  le  tome  I*  du  manuscrit,  ont  pu  être  comblées  à 
l'aide  de  la  rédaction  première  de  l'auteur,  qui  s'est  retrouvée  tout  entière,  quoique 
très-confusément  disposée,  dans  les  autres  volumes.  Les  citations ,  qui  donnent  tant 
de  prix  à  ce  vaste  recueil  de  faits  et  de  renseifpiements ,  ont  été  vérifiées  par  l'édi- 
teur, pour  les  ouvrages  imprimés,  sur  les  éditions  dont  Tillemont  s'est  servi;  quant 
aux  documents  inédits ,  les  citations  les  plus  nombreuses  sont  puisées  dans  l'inven- 
taire du  Trésor  des  chartes;  elles  ont  été  vérifiées  sur  l'exemplaire  de  cet  inventaire 
conservé  aux  Archives  du  royaume ,  et  accompagnées  des  indications  de  nature  à 
faciliter  les  recherches  dans  tous  les  exemplaires.  Une  table  générale  des  édition.«t 
consultées  sera  placée  à  la  suite  du  texte  de  la  Vie  de  saint  Louis,  La  publication 
comprendra  cinq  volumes.  On  trouvera,  k  la  fm  du  tome  V,  ce  qui  reste  des  notes 
de  l'auteur,  toutes  relatives  aux  événements  compris  entre  les  années  ia4&  et  1370, 
et  ce  que  l'éditeur  aura  cru  indispensable  d'ajouter  pour  éclairdr  quelques  passages. 
L'ouvrage  sera  terminé  par  une  table  détaillée  des  noms  et  des  matières. 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  séminaire  d'Autan,  rédigé  par  M.  Li- 
bri,  membre  de  l'Institut  et  publié  sous  la  direction  de  la  commission  du  catalogue 
général  des  manuscrits.^*  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Laon,  rédigé 
par  M.  Félix  Ravaisson,  et  publié  sous  la  même  direction.  Paris,  Imprimerie  royale, 
1846,  deux  brochures  in-4*  de  vi-33  et  xiii-199  pages.  Ces  deux  ouvrages,  extraits 

16. 
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du  premier  volume  du  Catalogne  général  des  manascriu  des  bibliothèiittes  des  villes  de 
France^  témoigueut  des  soins  scrupuleux  donnés  à  Texécution  d'une  si  g^rsnde  et 
.si  ulilc  entreprise  :  «  La  ville  d*Autun,  dît  M.  Libri  dans  son  avertissement,  a  sem- 
blé devoir  figurer  à  la  tête  d'un  recueil  dans  lequel,  à  défaut  d'une  classification  qui 
aurait  entraîné  de  trop  lon^s  retsrds,  l'ancienneté  des  manuscrits  devenait  naturelle- 
ment un  motif  de  préférence.  »  La  bibliothèque  du  séminaire  d'Aulun  renferme  en 
effet  des  manuscrits  fort  précieux  par  leur  antiquité.  Les  plus  remarquables  provien- 
nent du  chapitre  de  la  cathédrale,  dont  la  collection,  fondée  parTévéqnc  Walterius,  au 
\' siècle,  et  successivement  enrichie  par  le  cardinal  Rolin,  par  Jacques  Hurault,  am- 
bassadeur de  France  â  Florence,  et  par  le  chanoine  Guillaud,  était  arrivée  presque 
intacte  jusqu'au  milieu  du  siède  dernier  et  avait  été  signalée  à  l'attention  des  éru- 
dits  par  dom  Marlène  et  dom  Durand,  dans  le  Voyage  littéraire  de  deux  bénédictins. 
Depuis  cette  époque,  plusieurs  de  ses  plus  précieuses  richesses  ont  disparu,  entre 
autres  un  Horace  du  vi*  siècle,  un  Virgile  du  vu*  siècle  et  un  volume  écrit  en  lettres 
d'or,  contenant  un  traité  de  saint  Optât,  évèque  de  Milève,  intitulé  :  De  schismate 
donatistarum.  Malgré  ces  pertes  si  regrettables,  la  bibliothèque  du  séminaire  d'Au- 
tun  renferme  encore  beaucoup  de  manuscrits  dignes  d'un  grand  intérêt.  Nous  cite- 
rons surtout  deux  évangéliaires  on  lettres  ondales  du  viii'  siècle,  ornés  de  grandes 
miniatures  qui  donnent  une  idée  frappante  de  l'état  de  barbarie  dans  lequel  étaient 
tombés  les  arts  en  Occident  avant  l'avènement  de  Charlemagne.  Le  premier  de  ces 
deux  évangéliaires  est  daté  de  la  troisième  année  du  règne  de  Pépin,  c'est-à-dire  de 
l'an  754t  et  le  copiste,  Gundohinus,  annonce  dans  une  note  qu'il  l'a  écrit  à  la  prière 
d'une  dame  njomméc  Fausta  et  du  moine  Fulculfe.  Parmi  les  autres  manuscrits  an- 
teneurs  a  Charlemagne;  plusieurs  se  distinguen  t  par  la  beauté  des  caractères  et  par 
une  orthographe  particulière,  que  M.  Libn  attribue  à  la  manière  dont  les  Éduens 

f)ron6nçaienl  le  latin.  Deux  de  ces  volumes  sont  palimpsestes ,  et  l'un  d'eux  (n*  2à  )■ 
e  plus  ancien  de  tous  puisqu'il  est  du  vu*  siècle,  a  paru  au  savant  rédacteur  offrir, 
dans  les  traces  des  caractères  qui  ont  été  effacés,  un  nouvel  exemple  de  cette  écri- 
ture zninnscule  romaine  qu'on  ne  rencontre  que  bien  rarement.  Un  sacrnmentaire 
du  IJL*  siècle  (n*  1 9  bis),  dont  les  bénédictins  avaient  d^  signalé  la  beauté,  est  exé- 
cuté avec  une  rare  perfection  calligraphique  et  contient  des  miniatures  d'une  déli- 
catesse merveilleuse.  Un  ancien  commentaire  qui  accompagne  un  Priscien  de  la 
même  époque  (n*  4o)  renferme  un  grand  nombre  de  mots  écrits  en  notes  tire- 
niennes  dont  quelques-unes  paraissent  pouvoir  servir  à  enrichir  les  alphabets  tiro- 
niens  déjà  connus. 

Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique  de  Laon  proviennent  pour  la  plupar! 
de  la  cathédrale,  des  abbayes  de  Vauclair,  de  Gui8sy,de  Saint- Vincent,  de  Saint- 
Jean,  de  Foigny,  de  la  Val-Roy  et  du  Val  Saint-Pierre.  Comme  à  Autun ,  le  fonds 
de  la  catliédrale  est  le  plus  considérable.  Quelques-uns  des  volumes  qui  le  com- 
)>osent  remontent  au  viii'  siècle,  si  ce  n'est  même  au  vu*,  beaucoup  d'autres  au  i\% 
époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  l'église  de  Laon.  Parmi  ces  derniers,  plu- 
sieurs portent  une  inscription  attestant  qu'ils  furent  donnés  à  Dieu  et  à  Kotre-Damo 
de  Laon  par  l'évêque  Didon,  qui  gouverna  ie  diocèse  en  883.  On  lit  sur  d'autrcb 
manuscrits  du  même  siècle:  ilstum  librum  dederunl  Bernardus  et  Adelelmus  Deo 
et  sanctflF)  Marias  Laudunensis  ecclesiœ;  si  quis  abstulerit,  offensionem  Dei  et  sancta; 
Mariœ  incurrat.  »  M.  Ravaisson  recherche  dans  son  a  vert  issemant  quels  sont  ces  deux 
donateurs  Bernard  et  Adelelm;  cette  question  lui  semble  résolue  par  le  testament 
de  Charles  le  Chauve.  En  elTct,  les  comtes  Adelelm  et  Ik^rnard  figurent  parmi  les 
exécuteurs  testamentaires  du  prioce,  spécialement  chargés  de  la  répartition  des  livrer 
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conleniM  dant  le  ttéM>f  impéna].  D  est  naturel  de  penser  que  c  est  de  ce  trésor  que 
leadfiOXCODQtes  tirèrent  les  manuscrits  donnés  par  eux  à  la  cathédrale  de  Laon.  A  la 
vérité ,  Charles  le  Chauve  prescrit  à  ses  exécuteurs  testamentaires  de  partager  ses 
livrts  entre  Tabbaye  de  Saint-Denys ,  Notre-Dame  de  Compiègne  et  son  fils  L^uis  le 
Bègue;  mais  M.  Aavaisson  suppose^  que  ce  dernier  prince,  moins  lettré  que  son 
père,  abandonna  son  lot  à  ses  deux  conseillers,  et  que  dès  lors  ceux-ci  purent 
légitimement  en  faire  présent  à  Tune  des  métropoles  ks  plus  illustres  de  cette 
époque.  En  comparant  le  catalogue  que  nous  avons  sous  les  yeux  avec  celui  que 
Montfaucon  donna,  il  y  a  un  siècle,  dans  sa  Bibliolheca  hihliowecarum  mantLScripto- 
rum,  on  reconnaît  que  la  ville  de  Laon  a  perdu  quelques-uns  de  ses  plus  précieux 
manuscrits,  entre  autres  les  Actes  du  troisième  concile  de  Constantinople,  les  œuvres 
attribuées  à  saint  Dcnys  TAréopagite,  un  commentaire  sur  les  Evangiles,  de  Tan  807, 
celui  d^Hésychius  sur  le  Lévilique;  Fiodoard;  la  chronique  de  saint  Julien  de  Tolède, 
deux  Histoires  des  papes,  un  Térencc,  un  Claudien,  un  Cicéron.  Néanmoins  la 
bibliothèque  de  Laon  est  encore  très-riche  en  manuscrits  importants.  M.  Ravaisson 
signale  entre  autres  plusieurs  monuments  inédits,  et  annonce  qu*ii  publiera  danb 
Tappendice  placé  à  la  fin  du  volume  un  fragment  d*un  commentaire  surTÉvangile 
de  saint  Jean ,  qu*ll  croit  pouvoir  attribuer  à  Jean  Scol  Erigèoe ,  une  somme  pasto- 
rale du  XIII*  siècle,  dont  l  auteur  parait  être  Raymond  de  Pennafort,  et  trois  sermons 
de  Rathierde  Vérone,  qui  complètent  la  publication  des  œuvres  de  cet  écrivain,  en- 
treprise par  d*Achery.  L'appendice  devait  aussi  comprendre  un  glossaire  latin  qui 
fait  partie  du  manuscrit  A63,  et  où  Ton  trouve  des  fragments  inédits  de  plu- 
sieurs auteurs  anciens  dont  quelques-uns  appartiennent  au  siècle  d* Auguste.  Mais 
le  rédacteur  du  catalogue  annonce  que  ce  glossaire  précieux  sera  donné  au  public 
avec  un  commentaire  critique  et  historique,  par  M.  Victor  LeQerc.  Nous  reviendrons 
sur  rimportante  publication  du  Catalogne  généml  des  manuscrits  des  bibliothèques  des 
villes  de  France,  lorsque  le  premier  volume  sera  Iciminé. 

Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par  ordre  du  Roi  et 
par  les  soins  du  Ministre  de  rinstruction  publique.  Première  série;  histoire  poli- 
tique. Captivité  du  roi  François  l",  par  M.  Aimé  Champollion-Figeac.  Paris,  Impri- 
merie royale,  1847»  in-4*de  lxxvhi-658  pages. —  Les  pièces,  presque  toutes  iné- 
dites, réunies  dans  ce  volume,  se  rapportent  aux  circonstances  de  la  campagne  de 
François  1"  dans  le  Milanais,  de  la  bataille  de  Pavie,  de  la  captivité  du  roi  en 
Italie  et  en  Espagne,  et  de  sa  délivrance  après  le  traité  de  Madiid  en  i5a6.  Ces 
documents,  judicieusement  choisis  dans  les  archives  et  bibliothèques  de  Paris,  et 
dans  quelques  dépôts  d^Espagne,  de  Portugal  et  d'Italie,  fournissent  les  moyens  de 
mieux  juger  qu*on  ne  Ta  fait  jusqu'ici  ces  graves  événements  et  les  personnages 
qui  s*y  sont  trouvés  mêlés.  Leur  valeur  historique  est  appréciée  par  Téditeur  dans 
une  introduction  étendue,  où  il  montre  très-bien  lusage  qu'on  en  peut  faire,  en 
contrôlant  lui-même,  à  Taicle  de  ces  nouveaux  matériaux,  les  opinions  des  liistoriens, 
particulièrement  de  Brantôme,  de  Mézeray,  de  Gaillard,  de  Sismondi,  sur  les  faits 
les  plus  importants  de  cette  époque.  Ces  rectifications  sont  généralement  favorables  au 
caractère  de  François  I**.  Aux  lettres  et  pièces  historiques  proprement  dites,  M.  Aimé 
Champolliou  a  eu  Theureuse  idée  de  joindre  plusieurs  fragments  des  poésies  iné- 
dites de  François  1",  extraites  du  manuscrit  7688-a  de  la  Bibliothèque  royale.  La 
publication  de  ces  poésies  fournit  à  l'histoire  des  renseignements  précieux,  mais 
elle  fera  peut-être  plus  d*honneur  aux  sentiments  du  prince  qu'à  son  talent  de  poêle. 
La  pièce  intitulée  :  Epître  du  Roy  Iraxctant  de  son  parlement  de  France  en  Italie  et  de 
sa  prise  devant  Pavie  (p.  11 4)  est,  conmie  le  remarque  l'éditeur,  d'un  style  froid , 
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ctnbarra^^é,  cl  souvent  dénué  de  noblesse.  L'espnt  de  Franroisl'parail  ètr€  pluâ  à 
Taise  dans  les  chansons  et  les  rondeaux  qu'il  composa  soU  au  château  de  Piz^ighi- 
lone,  aoit  a  Mndrid,  pour  cliariner  les  ennuis  de  sa  captiviré.  Les  réponses  en  vers 
que  lui  adrcssEiient  la  duchesse  d*Angoulême  et  la  duchesse  dWlen^ot»  sont  mêlées 
avec  ces  poésies.  Les  documents  dans  ce  volume  sonl  au  nombre  de  a  5g,  disposé» 
dans  iWJre  chronologique  et  dîvisés  en  quatre  sections  ayant  pour  titres:  Guerre 
du  Milanais:  Captivité  en  Italie;  Captivité  en  Espagne;  Délivrance  de  Fran- 
çois 1**.  Llne  table  des  documenls»  et  des  tables  générales  des  noms  et  des  matières, 
radlitenl  les  recherches  dans  ce  recueil ,  qui  est  orné  de  douze  planches .  dont  la  plu- 
part sont  des /flc-5ïW/^  de  lettres  du  roi.  des  princesses,  de  Charles-Quint,  de 
Gh»Hçs  de  Lannoy.  vice-roi  de  Nsples,  et  de  Henri  VI IL 

A^îGLETERRE. 

Traveh  of  a  ^eùhyaL Voyages  d'un  géologue  dans  l'Amérique  du  Nord, 

avec  des  observations  sur  les  Etats*Unis,  le  Canada  et  la  Nouvclle^Ecosse  ^  par 
Charles  LyelL  Londres ,  librairie  de  Jolm  Murray  ,  a  voL  in -8^,  avec  carte»  et 
planches. 

The  g^logy  of  îlassta..  .  .  ,  •  La  Géologie  de  ta  Bussie  d'Europe  et  des  monts 
Ourals;  par  sir  Frederick  Murchison.  Londres,  librairie  de  John  Murraj,  2  vol. 
grand  in-â%  avec  cartes. 

Memoirs  of  ihtf  lije .  . . .  Mémoires  biographiques  et  historiques  aur  sir  Christophe 
Hatton,  vice-cbambeilan  et  chancelier  de  la  reine  Elisabeth,  comprenant  ses  lettres 
secrètes  à  fa  reine ,  et  la  correspondance  des  hommes  d'Etat  et  des  personnages  les 
plus  distingués  de  cette  époque  ;  publiés  pour  la  première  fois  d'après  les  manus- 
crits originaux  du  State  Paper  ojfke  et  du  British  museam  ;  par  sir  Barris  Nicolas. 
Londres,  librairie  de  Bentley ^  iS46t  indS  avec  portraib/ 

Acts  of  parUament  qf  Scotland, .  .  .  .  Actes  du  parlement  d'Ecosse,  imprimés  par 
ordre  delà  reine  Victoria,  par  suite  d'u[>c  adresse  présentée  à  la  Chambre  des  com- 
munes de  la  Grande-Bretagne,  iome  1**,  contenant  les  documents  qui  se  rapporîetjt 
aui.  années  iii4-iAa5;  in-lolio,  avec  de  nombreux  fac-simlk  de  manuscrits. 

ITALIE, 

Siùtia  dûUa  ValteHina Hisloirc  Je  la  VaUefmc  et  det  comtés  de  Bormiô  et  de 

Ckmvenna^  par  Joseph  Bomegialli ,  avocat.  Sondrio^  1 844- 1 846*  5  voL  in-S^ 

Viaggw  di  Lionardo  di  Nicùtà  Frescohafdi  in  Egltto  e  in  Tfrra  Santa,  con  le  reîa- 
îioni  dei  Nilo,  efc.  Opérette  del  C.  Lorenio  MagaloltL  preceduto  da  un  discorso 
sopra  i)  commercio  degl'  Itahani  nel  secolo  xiv",  di  Guglielmo  Manzù  Parme,  în-i  6 
de  ïiv-aio  pages. 

RaccoUa  jUico-chimica  itakanat  ossia  coUec^ione  di  memorie  original  i  édite  cd  iné- 
dite di  fisici,  chimici  e  naturallsliitaliani,  del  professore  Ab.  Francesco  ZenladcschL 
Venexia,  AntoneUi,  in-S".  Première  livraison.  L* ouvrage  formera  deux  volumes. 

BELGIQUE. 

Bê  la  langue  «i  de  la  poésie  provençales,  par  le  baron  Eugène  van  BemmeL 
Bruxelles,  imprimerie  deStbenon,  librairie  de  Vandale.  À  Paris,  chez  DumouHn* 
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quai  des  AuguMîns,  i3;  j846,  in-S"  de  a 64  pages.  11  ne  faut  pas  chtTcher  dans  ce 
livre  de  patientes  recliercheâ  philologiques,  mais  Teicposé  ingénieux  et  inléreasant 
d'un  syslèmc  qiii,ianâ  être  aussi  complélement  oeuf  que  le  pense  lauleui ,  a  te  me- 
nte de  reposer  lur  une  étude  approfondie  de  la  philosopine  du  langage  et  de  réunir 
un  certain  nombre  d*idées  générales  plus  attrapantes  que  les  arides  labeurs  de  lu 
phtlosûphîe  propreuicnt  dile.  M.  van  Bemmcl,  persuadé  que  ■  toute  société  a  son 
iangage  né  et  développé,  non^sculemcnt  cbei  ellCf  mais  par  elle,  par  son  aclivité 
inl6rne«  ■  élayesur  ce  principe  toute  sa  théorie,  et» rappliquant  au  provençal,  s*al- 
laclie  a  prouver  que  cette  langue  n*a  rien  empruuté  if essentiel  ni  au  latin,  ni  au 
catalan  t  ni  aux  idiomes  germaniquei.  Dans  cette  première  partie  de  son  livre,  Tati- 
leur  exprime  ouvertement  un  grand  dédain  pour  les  faits;  peut-être  Topinion  qu'il 
défend  y  perdra-t^elle  quant  à  présent  de  ton  autorité.  11  faut  attendre  pour  la  juger 
que  M,  van  Bemniel  ait  pu  développer  son  système  dans  un  ouvrage  étendu,  et  Té- 
(flbiir  sur  un  terrain  plus  solide  que  celui  des  hypothèses.  Sous  cette  réserve ,  ou  ne 
peut  qu'applaudir  aux  efforts  de  ce  jeune  et  ardent  esprit  qui  cherche  a  s'ouvrir 
une  route  nouvelle  pour  résoudre  le  diflicile  probième  de  1  origine  des  langues  eu^ 
ropéennes,  La  secontte  partie,  plus  spécialement  consacrée  à  la  poésie  provençale, 
iraile  siico^âaivemenl  avec  un  intérêt  loujoura  soutenu  du  caractère  et  des  progrés 
de  la  civilisation  en  Provence,  de  la  chevalerie,  de  la  condition  des  femmes,  des 
poètes  et  des  troubatlours,  des  cours  d*amonr,  des  croisades  par  rapport  ii  ïa  Pro* 
vcncet  des  causes  de  !a  décadence  de  ta  poésie  dans  la  France  méridionale. 

Monuments  pour  sertir  à  rhhioirc  des  provinces  de  N^amar,  de  Hatuaut  et  du  Ltisem- 
(four^,  recueillis  et  publiés  pour  la  première  fois  par  le  baron  de  Heiilenber^, 
tome  IV.  —  Le  Chevalier  an  Cy^ne  et  Godejmid  Je  Bûailloitt  (H>ènie  historique, 
publié  pour  la  première  fois ,  avec  de  nouvelles  recherches  sur  les  légendes  qui  ont 
rapport  à  la  Belgique,  un  travail  et  des  documents  sur  les  croisades,  par  le  baron 
de  Rcjfrenberg,  tome  ï*',  Bruxelles,  imprimerie  de  Haven,  i8i0,  jn'4'*  de  crxx^tV' 
/ji8  pages. —  Le  poème  du  Chevalier  au  Cygne  et  de  Godefroy  de  Bouillon,  coni- 
posé  dans  la  seconde  moitié  du  xni'  siècle  par  un  écrivain  de  la  l^iaudrc»  se  com- 
pose de  deux  parties  distinctes  :  les  aventures  romanesques  du  pnncipal  héros  de 
Touvrage,  et  le  récit  de  la  première  croisade,  dont  la  prise  de  Jérusalem  par  Gode- 
froy de  Bouillon  est  le  dénoùment.  C'est  la  première  de  ces  deux  parties  que  M,  de 
BeiOenherg  publie  dans  le  vohuue  que  nous  annont^ons.  Le  texte  lui  a  été  fourni 
par  un  manuscrit  de  la  Bibliothcqua  de  Bruxelles,  dont  la  date  est  fixée  par  Tédi- 
teur  à  la  Un  du  xiv'  siècle.  Les  3,476  vers  monorimes  dont  se  compose  cette  pre- 
mière partie  n*occupcnt  que  les  pages  î-i4a  flu  volume;  tout  le  reste  est  rempli  par 
une  iniroduction  savante  et  Irèsdéveloppée,  dans  laquelle  M.  de  Beiiïenberg  traite 
de  la  tradition  du  Ctievalier  au  Cygne,  de  sa  nature  et  de  ses  transformations,  et 
p^ir  un  ample  appendice  où  Fou  Irouve  différentes  versions  de  cette  légende,  et  des 
documents  relatifs  aux  croisades,  entre  autres  ;  Advis  dh^ctif  pour  faire  !e  passai^e 
ttoiitre-mer,  par  le  frère  Brocharns,  et  un  traité  d*Emmanuel  Piiotî ,  de  l'île  de  Crétr, 
sur  le  passage  dans  la  Terre  Sainte.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication  quand 
le  tome  II  aura  paru. 

Le  fjenw  de  V Orient  iommenîé  pur  ses  mmamênU  monétaires.  Études  histôï'iqueii , 
jmmisma tiques,  politiques  et  critiques  sur  le  cabinet  musulman  de  M.  Ignace  Pie- 
Iraszewski  (contenant  a 68^  médailles),  accompagnées  de  plusieurs  planghcsï  par 
L^  h.  Sawaszkiewicî.  Bruxelles  »  impiimerie  de  Devroye,  librairie  de  Vandale.  A 
Paris,  clie^^  Dumoulin ,  i84G,  in-ia  de  aao  pages,  avec  11  planches.  —  Ci't  ou- 
vrage, précédé  de  réflexions  sur  rintérèt  que  présente,  pour  les  penples  occiden- 
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l(iuxJ'cUide  de  IMiisloire  de  l'Orienl,  e!  sur  lulilUé  àv  ia  nuiiiismatique  muauU 

matie  pour  a pprofimdir  celte  éivide,  est  destiné  à  fnîrû  les sortir  l'inijHvrfanca  du  ca- 

.  bi  ne  t  de  méda il  letî  or  ie  nia  I  es  foriu e  pa  r  M .  Piest  ra  sze  w  &k  i  e  t  m om  e  n  l  n  némen  t  d  éposé 

>#•  nti  Mn&éé  britaniiiquedc  Londre^^  pour  èlrc  ultérieurement  vendu.  Le  collecteur  avait 

tui-rnénne  entrepns  ie  catalogue  de  son  riche  cabinel ,  mais  ii  nVn  a  publié  qu* an 
•  premier  fascicule,  sous  le  titre:  Nami  mokammedani ,  (mcicalas  primas   continens 

numos  Mamîiikorum,  elc.  (  Beriiii,  i843t  i3t)  pages  iii-â*)^  La  publicaiion  que  nous 
(luno  luxons  complète  cette  de&cripUojï  et  fait  connaître  avec  le  développe  nient  his- 
lonque  nécessaire  toutes  les  raretés  iiuniiMnatiquos  de  la  collection  de  M  Pictra^^- 
£<»wski.  L'an  tour  joint  en  appendice  une  note  de  M*  Lelewel  sur  quelques  monnaies 

^  -  mongoles  et  orraéniennes. 

Les  peintres  (h  Brat^ei^  par  M.  Alfred  Miclûels.  Bru  réelles,  imprimerie  de  lUes  * 
librairie  de  VanJale,  18^6,  in- 18  de  vi-3o3  pa^s.  —  Ce  livre  est  le  résumé  ou 
plutôt  Teittrail,  en  ce  qui  concerne  Fécole  de  Bruges,  d'un  ouvrage  plus  étendu, 
\  Histoire  de  iu  peinture  flamande  et  hf^Handaise t  que  l'auleur  a  fait  paraître  lont  ré* 
cemnient  avec  succès.  Les  premiers  chapitres  sont  consacrés,  comme  on  devait  sV 
t  attendre  ^  aux  Van  tlyck  et  a  leurs  disciples.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 

\U  Mîchiels  adopte  Topinion  de  Vasarî ,  qui  attribue  a  Jeati  Van  Ëyck  Tinvention 
de  la  peinture  à  Thuile,  opinion  devenue  traditionnelle,  mai^  qui  semble  devoir 
être  contredite»  ou  du  moins  modihée  par  les  textes  que  M.  de  TEscalopier  a  pu- 
bliés il  y  a  trois  ans.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Miehiels  constate  et  explique  trèn-bien 
Tinfluence  des  deux  frères,  Jean  et  Hubert  Van  Eyck,  comme  fondateurs  deTècole 

ï  de  Bruge!^.  Il  suit,  avec  beaucoup  d'intérêt  pour  le  lecteur,  les  développements  de 

celte  inïhtence  sous  leurs  principaux  successeurs,  Bogicr  Van  der  Weyden»  sur- 
nommé Hogier  de  Bruges,  Antonello  de  Messine,  Pierre  Cristophsen »  Gérard  et 
Jean  Van  der  Meire,  Hugo  Van  der  Goes,  Liévin  de  Wit te»  Thierry  Siue^bout , 
.\lbert  Van  Omvater,  Gérard  de  Saint-^fean,  enfin  Jean  Hemling,  le  plus  célèbre? 
de  tons.  Après  Hemling,  dont  les  ouvrages  sont  appréciés  avec  goût  par  M.  Mi- 
ehiels, vienl  la  décadence  de  recelé  de  Bruges,  qui  jette  un  dernier  éclat  aou s 
Antoine  Claeyssens  et  Pierre  Pour  bus,  avant  de  s'eflacer  tout  à  fait,  à  la  Im  du 
XV i'  siècle ,  devant  les  grandes  écoles  de  l'Italie,  Cette  histoire  des  peintres  brugeoist 

'  ai  curieuse  pour  l'étude  de  Tart,  est  racontée  en  bon  style  et  abonde  en  détails  bio- 

graphiques et  descriptifs  qu^on  ne  lira  ni  sans  plaisir  ni  sans  fruit. 
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PREMIER    ARTICLE. 

[^ouvrage  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
mérite,  sous  plus  d'un  rapport,  d'être  recommandé  à  leur  intérêt.  II 
ne  s'agit  pas,  en  effet,  dans  cet  ouvrage,  dont  le  titre  seul  ne  donne 
quune  idée  insuffisante,  de  la  description  complète  et  détaillée  d'un 
édifice  unique,  d'une  importance  plus  ou  moins  considérable  dans 
l'histoire  de  l'art.  11  s'agit  réellement  de  tout  un  ensemble  de  considé- 
rations qui  embrassent  non-seulement  tous  les  édifices  du  même  ordre 
et  du  même  âge,  mais  encore  toutes  les  questions  générales  concernant 
la  classification  historique  de  ces  monuments  et  leur  appréciation  théo- 
rique. Ldi  Monographie  de  l'écjlise  de  Noyon,  bien  qu'elle  soit  traitée  d'une 
manière  aussi  approfondie  que  possible  dans  tous  les  éléments  qui  s'y 
rapportent,  et  qu'elle  soit  déjà,  sous  ce  rapport,  un  travail  très-re- 
commandable,  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  et  de  critique,  n'est  donc 
réellement  ici  que  l'occasion  d'une  théorie  historique  sur  rarchitecture 
entière  du  moyen  âge,  considérée  dans  ses  deux  phases  principales,  à 
l'époque  de  transition  qui  signale  le  passage  de  l'architecture  à  plein 
rintre  à  l'architecture  à  ogive ,  et  durant  la  période  où  ce  dernier  sys- 
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tème  d'architecture,  destiné  à  régner  trois  siècles  sur  une  grande  par- 
tie de  notre  Occident,  acquérait  toutes  ses  formes  propres  et  tous  ses 
caractères  essentiels.  C'est  ainsi  que,  dans  le  livre  dont  nous  allons 
rendre  compte,  Tbistoire  d'une  seule  cathédrale  s  agrandit  tout  à  la  fois 
de  celle  de  tout  un  art  qui  finit  et  de  tout  un  autre  art  qui  commence , 
et  qu'à  chaque  détail  d'un  édifice,  soigneusement  étudié  dans  toutes  ses 
parties,  vient  se  joindre  une  question  d'intérêt  général  «  de  manière  à 
présenter  toute  la  marche  de  l'art  da  moyen  âge,  dans  les  principales 
phases  de  son  développement. 

D'après  le  dessein  qui  a  évidemment  présidé  à  l'ouvrage  de  M.  Vitet, 
et  que  je  viens  d'indiquer  en  peu  de  mots,  le  choix  de  la  cathédrale 
de  Noyon  était  certainement  le  plus  judicieux  qui  se  pût  faire;  car 
cette  église  n'est  pas  une  de  celles  qui  n'offrent  un  mélange  d'éléments 
divers,  ou  même  une  combinaison  de  styles  contraires,  que  par  le  fait 
seul  des  circonstances  qui  en  ont  interrompu  ou  prolongé  la  construc- 
tion. Ce  qu'elle  offre  de  contradictoire  en  apparence ,  dans  les  éléments 
qui  la  constituent,  tient,  sans  nul  doute,  à  un  projet  arrêté,  à  un 
parti  pris.  Le  combat  que  semblent  s'y  livrer  deux  systèmes  d'architec- 
ture, alors  aux  prises,  n'a  rien  d'accidentel  ni  de  fortuit;  il  se  présente, 
au  contraire,  sous  l'inspiration  d'une  pensée  première,  comme  une 
sorte  d'accord,  et,  pour  me  servir  de  Theureuse  expression  de  notre 
auteur,'  comme  une  transaction  pacifique  entre  deux  principes  rivaux. 
Le  plein  cintre  et  l'ogive,  qui  devaient  bientôt  se  succéder  l'un  à 
l'autre ,  régnent  donc  paisiblement  dans  la  cathédrale  de  Noyon ,  par 
l'effet  d'une  volonté  déterminée,  au  moment  même  où  Ten^pire  de  l'un 
allait  cesser,  où  le  triomphe  de  l'autre  allait  devenir  universel;  et  c'est 
bien  véritablement  dans  cet  exemple  authentique  de  la  combinaison 
contemporaine  des  deux  systèmes  qu'on  peut,  avec  le  plus  de  chances  de 
succès,  essayer,  comme  l'a  fait  M.  Vitet,  de  déterminer  les  caractères 
historiques  qui  appartiennent  à  l'un  et  à  l'autre.  Tel  est  donc  l'objet  ,^ 
tel  est  aussi  le  but  du  travail  entrepris  par  M.  Vitet;  et  maintenant  que 
nous  avons  indiqué  l'un  et  l'autre  aussi  brièvement  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible, nous  allons  le  suivre  dans  l'exécution  du  plan  qu'il  s'est  tracé, 
en  nous  bornant  le  plus  souvent  à  exposer  ses  idées ,  sauf  à  lui  sou- 
mettre quelquefois  les  doutes  ou  les  observations  que  pourrait  nous 
suggérer  le  résultat  de  ses  opinions  généralement  appuyées  sur  une 
étude  sérieuse,  et  dictées  par  une  conviction  profonde. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties:  la  première,  purement  archéo- 
logique, est  consacrée  h  la  description  de  la  cathédrale  de  Noyon  et  à 
la  discussion  des  questions  générales  que  peut  fournir  l'examen  de  cette 
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église,  monument  d'une  époque  de  transition;  la  seconde  est  remplie 
de  l'explication  des  planches,  au  nombre  de  vingt-trois ,  qui  composent 
V Atlas  joint  au  texte  de  M.  Vitet.  Cette  seconde  partie,  qui  complète  la 
connaissance  détaillée  du  monument,  n  est  pas  seulement  instructive 
sous  ce  rapport;  elle  offre  aussi,  à  Toccasion  des  détails  mêmes  d'un 
édifice  de  transition,  plus  d'une  considération  générale  qui  touche  à 
l'histoire  des  deux  systèmes  d'architecture.  Toutefois ,  c'est  surtout  dans 
la  première  partie  de  l'ouxTage,  où  se  trouve  ÏEssai  archéologique ,  que 
lautem*  a  exposé  l'ensemble  de  ses  vues  et  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  toutes  les  questions  historiques  qui  regardent  Tarchitecture  du  moyen 
âge;  et  c'est  aussi  à  cette  partie  que  nous  nous  attacherons  particulière- 
ment dans  notre  analyse. 

Après  avoir  indiqué,  en  peu  de  mots,  dans  un  premier  paragraphe, 
les  motifs  d'intérêt  qui  recommandent  l'étude  de  l'église  de  Noyon ,  le 
principal  desquels  est  le  mélange  qu'elle  présente  de  l'arcade  à  plein 
cintre  et  de  l'ogive,  mélange  qui  la  caractérise  comme  un  monu- 
ment de  transition,  notre  auteur  passe  à  la  description  de  cette  ca- 
thédrale, qui  forme  l'objet  du  second  paragraphe.  Cette  descrip- 
tion, qui  a  besoin  de  la  vue  des  plans  et  coupes  de  l'édifice,  très- 
soigneusement  exécutés  par  un  habile  architecte,  M.  Ramée,  n'est 
conséquemment  pas  de  nature  à  pouvoir  être  analysée;  je  dois  donc 
me  borner  à  en  indiquer  les  traits  principaux.  En  se  plaçant  en  avant 
de  l'église ,  ce  qui  frappe  d'abord ,  dans  son  aspect  extérieur ,  ce  sont 
deux  puissantes  tours  carrées ,  flanquées  chacune ,  à  leiu:s  quatre  angles, 
d'épais  et  robustes  contre-forts,  et  couvertes  de  toitures  triangidaires 
très-aplaties ,  au  lieu  d'être  terminées  en  pyramides  aiguës  ou  cou- 
ronnées de  flèches  légères,  comme  on  pourrait  s'y  attendre  d'après  le 
caractère  général  de  l'édifice.  Aussi  notre  auteur  les  considère-t-il ,  à 
raison  même  de  ces  formes  massives  et  de  cet  aspect  sombre  et  sévèiie 
qu'elles  présentent,  comme  des  tours  placées  là  plutôt  pour  défendre 
la  ville  (»ontre  l'ennemi  que  pour  renfermer  les  cloches  qui  appellent 
les  fidèles  à  la  prière;  sur  quoi  je  me  permettrai  une  seule  observation  : 
c'est  qu'il  ne  semble  guère  possible  d'admettre  que  les  tours  en  ques- 
tion aient  été  destinées,  dans  le  principe,  à  rester  comme  elles  sont.  Les 
robustes  contre-forts  dont  elles  sont  flanquées  jusqu'à  leur  extrémité  ne 
seraient  pas  motivés,  si  ces  tours  n'avaient  pas  du  recevoir  plus  de  hau- 
teur. Dans  l'hypothèse  même  qu'elles  auraient  été  érigées  comme  des 
tours  de  défense,  hypothèse  très-vraisemblable  d'ailleurs  et  justifiée  par 
de  nombreux  exemples ,  la  partie  supérieure  de  ces  tours  aiurait  dû  être 
terminée  par  des  créneaux  et  par  une  plate-forme;  c'est,  du  moins,  ce 
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qui  semblerait  résulter  des  encorbellements  qu'elles  offrent  sur  1m 
angles  à  leur  sommet;  et,  dans  ce  cas,  on  serait  autorisé  à  croire  que 
les  corniches  qui  les  couronnent  cl  les  toits  triangulaires  plats  qui  les 
couvrent  sout  des  changements  apportés  plus  tard  à  Fidée  primitive* 
La  façade  de  Féglise  est  précédée  d'un  vaste  porche»  qui  s'avance  en 
terrasse  et  qui  abrite,  sous  son  triple  berceau  de  voûtes,  les  trois  portes 
de  la  nef.  Bien  qu'au  jugement  de  notre  auteur  lui-même  ce  porche 
nuise  à  Tunité  de  la  façade,  en  la  coupant  et  en  la  masquant  en  partie 
sous  certains  aspects,  il  est  pourtant,  aux  yeux  de  M.  Vilel,  d'un  elîet 
imposant  :  uCest,  dit-il*  un  noble  péristyle  qui  ajoute  à  la  profon* 
deur  de  fëglise,  et  qui  prépare  dignement  à  entrer  dans  le  temple*  >» 
Mais  j'aurais  encore  plus  d'une  observation  à  faire  sur  ce  point.  C'est 
sans  doute  une  heureuse  disposition  que  celle  qui  fait  précéder  nos 
égUses  d'un  espace  ouvert  ♦  (fui  prépare  dignement  à  entrer  dam  le  temple  ; 
et  cette  disposition  se  trouve  déjà  réalisée,  avec  plus  ou  moins  d'im- 
portancc  et  de  bonheur,  ^i  la  naissance  même  du  christianisme,  dans 
plusieurs  des  basiliques  chrétiennes  de  Rome,  Mais,  pour  que  l'existence 
de  ce  vestibule  de  l'église,  de  ce  porche  extérieur,  soit  avouée  par  la 
raison  et  par  lè*goùtt  il  faut  quil  tienne  essentiellement  au  plan  pri- 
mitif de  rédifjce,  qu'il  se  coordonne  avec  son  ensemble,  qu'il  s'accorde 
avec  son  style;  surtout,  que,  loin  de  nuire  à  Tunité  de  la  fa<:ade  en  la 
masquant,  il  en  développe,  il  en  agrandisse  l'effet.  Or,  de  laveu  de 
M,  Vitet,  ces  conditions  ne  se  trouvent  pas  dans  le  porche  de  la  ca- 
thédrale de  Noyon,  D'après  la  date  du  xni'  siècle ,  qu  il  assigne  aillt'urs  ' 
à  cette  partie  de  l'édifice,  et  qui  me  paraît  exacte,  c'est  évidemment 
un  bors-d'œuvre ,  une  addition  faite  après  coup,  pour  réparer  un  oubli; 
et  celte  addition  d'une  autre  époque  et  d'un  autre  style  oflre  de  plus 
les  inconvénients  que  j'ai  signalés  plus  haut  et  que  M  Vitet  n'a  pas 
dissimulés.  Il  y  a  plus;  ce  porche  est  pour\^u ,  sur  sa  façade  occidentale, 
de  deux  contre-forts,  ou  éperons,  qui  forment  eux-mêmes,  eu  tant  que 
constituant  deux  corps  avancés,  deux  étais  en  avant  du  porche,  autant 
de  nouveaux  hors-d'œuvre ,  élraiigei^  à  la  construction  primitive.  Indé- 
pendamment de  r effet  fâcheux  qu'ils  produisent,  et  sur  lequel  notre 
auteur  lui-même  passe  condamnation^,  rais  semblent,  dit-il,  trahir  un 
défaut  de  prévoyance  dans  la  construction  du  porche,  dont  les  voûtes 
auraient  été  mal  combinées,  mal  calculées,  de  sorte  que  le  mur  de  façade 
poussant  au  vide,  U  eut  fallu  le  soutenir  de  cette  manière,  pour  éviter 
de  le  reconstruire  de  fond  en  comble,  n  A  la  vérité,  M.  Vilct  cherche  à 
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sauver  ici  Thonneur  de  Tarchilecte,  en  supposant  que  le  déversement 
du  mur  de  la  terrasse  ne  se  sera  manifesté  qu*à  la  suite  de  Fincendie  de 
lagS,  qui  doit  avoir  exercé  ses  ravages  sur  celte  partie  de  1  édifice; 
d*où  il  suivrait  que  la  construction  de  ces  deux  éperons  tiendrait  à  une 
nécessité  de  circonstances,  plutôt  quà  une  faute  de  larchitecte.  Mais, 
sans  entrer  ici  en  discussion  sur  le  mérite  de  cette  explication,  je  me 
bornerai  à  dire  qui!  est  possible  de  montrer  que  les  piliers  exté- 
rieurs du  porche  n'avaient  pas  reçu  primitivement  l'épaisseur  suffisante 
pour  contrebutler  convenablement  les  voûtes  de  ce  porche;  d'où  il 
résulterait  qu'il  y  aurait  eu  là  défaut  de  prévoyance  dans  la  construction 
primitive,  et,  par  suite,  nécessité  d'ajouter  ces  deux  étais,  dont  on  ne 
peut  contester  le  fâcheux  effet.  J'observerai,  en  second  lieu,  que  ces 
éperons  avec  arcs-boutants  me  paraissent  beaucoup  trop  forts  pour 
neutraliser  la  poussée  des  petites  voûtes  du  porche,  et  qu'ainsi  l'on  a 
eu  tort  d'employer  ici  de  grands  moyens  pour  remédier  à  un  petit  in- 
convénient. Que,  du  reste,  au  sujet  de  la  manière  dont  ces  deux  épe- 
rons sont  décorés  de  <(  colonnettes  logées  dans  les  angles  des  contre-forts, 
de  petits  frontons  aigus,  de  toits  à  écailles,  de  trèfles  à  quatre  lobes  et 
d'une  jolie  guirlande  qui  les  encadre,  »  M.  Vitet  admire  et  préconise 
la  «grâce  et  l'adresse  avec  laquelle  les  artistes  de  ce  temps  savaient 
déguiser,  sous  une  ingénieuse  décoration,  ce  qu'il  y  a  toujours  de  lourd 
et  de  disgracieux  dans  un  massif  de  maçonnerie  destiné  à  résister  à  la 
poussée  d'une  muraille,  »  j'avoue  humblement  que  je  suis  plus  sensible 
à  l'inconvénienl  de  ce  massif  qu'on  pouvait  éviter,  qu'au  mérite  de 
cette  décollation,  quelque  agrément  qu'on  lui  trouve;  et,  lorsque ,  dans 
Je  vif  enthousiasme  qu'il  éprouve  pour  l'archileclure  du  moyen  âge, 
notre  auteur  ajoute  :  «Supposez  qu'un  architecte  de  nos  jours  soit  con- 
traint de  recourir  à  un  tel  expédient,  lui  viendra-t-il  dans  la  pensée 
qu'il  peut  tirer  parti  d'un  motif  aussi  ingrat?  »  je  me  contenterai  de 
répondre  qu'un  architecte  de  nos  jours,  qui  aurait  eu  à  prévenir  l'écar- 
tement  des  voûtes  de  ce  porche ,  aurait  dû  se  borner  à  donner  plus 
d'épaisseur  aux  piliers  qiïi  les  supportent,  au  lieu  d'y  ajouter  ces  mons- 
trueux contre-forts,  à  cause  du  motif  de  décoration  qu'ils  pouvaient 
fournir.  En  thèse  générale,  l'architecture  est  un  art  trop  sérieux,  pour 
qu'il  soit  permis  d'élever,  en  hors-d'œuvre ,  des  constructions  qu'on 
pourrait  s'épargner,  avec  la  chance  d'en  tii'cr  un  motif  de  décoration. 
Le  mérite  de  cet  art  consiste  surtout  à  produire  le  plus  d'effet  possible, 
joint  au  plus  de  solidité  réalisable,  avec  la  plus  grande  économie  de 
moyens.  La  décoration  n'est  jamais  que  l'accessoire;  et  cet  accessoire 
inéme  doit  toujours  se  lier  au  principe  essentiel  de  la  construction;  il 
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doit  Taccusér,  et  non  pas  le  déguiser;  il  en  doit  Être  comme  l'expres- 
sion abrégée,  en  même  temps  que  comme  Fîmage  sensible,  et  non  pas 
une  simple  combinaison  d'élémeols  arbitraires ,  étrangère  à  cette  cons- 
truction, dùt-eUe  être  aussi  agréable  en  soi  que  possible;  et,  pour  tout 
dire  en  un  mot>  un  massif  de  construction  qu'on  pouvait  éviter,  fût-il 
déguisé  sous  la  décoration  la  plus  ingénieuse  du  monde,  nen  est  pas 
moins  un  bors-d'œuvre  inutile,  autant  que  dispendieux,  conséqiiem- 
ment,  une  faute  contre  Tart»  en  quelque  système  d'architecture  quon 
le  trouve. 

Avant  de  conduire  son  lecteur  dans  lintéiieur  de  Téglise,  M.  Vitet 
se  plaît  à  Tarrêter  encore  à  Textérieur ,  pour  lui  en  expliquer  leffet 
général ,  qui  est  celui  d'une  architecture  à  ogive ,  bien  que  la 
plupart  des  ouvertures  de  la  nef  soient  à  plein  ciotre.  Cet  effet  est 
dû,  suivant  notre  auteur,  à  ce  que  ces  pleins  cintres  sont  svcltes  et 
élancés,  et  surtout  à  ce  que  ceux  qui  régnent  dans  la  partie  supénem'C 
de  la  nef  et  des  deux  Iranssepts  sont  divisés  en  detix  petites  arcades, 
au  moyen  d'une  longue  pt  élégante  colonnette,  servant  comme  de 
meneau ,  en  même  temps  que  le  vide  assez  profond  qui  les  sépare 
du  corps  de  la  muraille  produit  un  effet  d'ombre  très-prononcé ,  sur 
lequel  se  détachent  d'une  manière  lumineuse  et  ia  colonnette  et  k 
double  arcade  à  plein  cintre  quelle  soutient.  J'admets  bien  volontiers 
cette  explication,  et  je  reconnais  sans  peine  Feffet  heureux  de  cette 
combinaison  ingénieuse,  sans  être  convaincu  que  l'exemple  en  soit  it 
rare  et  l'application  si  particulière  à  l'église  de  Noyon,  que  parait  le 
croire  notre  auteur*  Il  était  dans  la  nature  des  choses,  à  une  époque 
où  l'on  cherchait  à  se  dégager  des  formes  lourdes  et  pesantes  de  l'ar- 
chitecture romane ,  en  donnant  plus  d'élévation  à  toutes  les  parties 
des  édifices  sacrés,  il  était,  dis-je,  dans  la  nature  des  choses,  que  Ton 
allégeât  l'arc  à  plein  cintre  en  le  divisant  en  deux  petites  arcades.  Cette 
combinaison  avait  dû  s  offrir  de  bonne  heure  à  la  pensée  des  ar- 
chitectes; et  Ton  petit  présumer  qu'elle  a  été  Fun  des  degrés  qui  ont 
conduit  à  lemploi  de  Togive,  qui  a  été ,  non  une  invention  de  tel  pays, 
ou  de  telle  époque,  ou  de  tel  artiste,  mab  le  résultat  d'une  suite  d'e^ 
sais  divers  et  de  combinaisons  progressives,  qui  s'est  trouvé  réalisé 
presqu'en  même  temps,  dans  plusieurs  pays  à  la  fois,  parce  qu'il  était 
dans  la  pensée  de  tout  le  monde.  Pour  ne  parler  que  de  Téglise  de 
Noyon  qui  nous  occupe ,  la  combinaison  signalée  par  notre  auteur  est 
venue  tout  nattirellement  de  l'unité  quon  cherchait  à  donner  à  cet 
édifice,  en  y  rappelant  indirectement  à  l'extérieur  î'arc  ogive  qui  se 
montrait  accompli  à  l'intérieur;  et  tei  est  effectivement  l'effet  produit 
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par  cette  combinaison ,  que  M.  Vitel  a  pu  s  écrier  ici  avec  toute  raison  : 
u  Ainsi  cette  cathédrale  de  Noyon,  quoique  presque  entièrement 
percée  d*arcades  semi-circulaires,  ne  produit  extérieurement,  ni  par 
Tensembie  de  ses  formes,  ni  par  les  détails  de  sa  construction,  la 
même  impression  quun  monument  à  plein  cintre  proprement  dit.  » 
J^adhère  pleinement  à  cette  manière  de  voir  de  notre  auteur;  seule- 
ment, je  serais  disposé  à  en  tirer  ime  conclusion ,  qui  n  a  peut-être 
pas  été  dans  sa  pensée,  ou  du  moins  qui  nest  pas  exprimée  dans 
son  livre;  cest  que  Tare  è  plein  cintre  pourrait  donc  aussi  produire, 
dans  les  monuments  où  on  remploierait ,  avec  toutes  les  combinaisons 
heureuses  dont  il  est  susceptible,  en  donnant  àrédifice^es  rapports 
convenables  et  des  proportions  élégantes ,  et  en  s  inspirant  des  disposi- 
tions générales  des  belles  églises  du  moyen  âge ,  Teffet  imposant  et 
rimpression  élevée  qu'on  semble  croire  résider  exclusivement  dans  l'ar- 
chitecture à  ogive. 

En  continuant  de  parcourir  en  dehors  Fédifice  dont  il  veut  d^abord 
apprécier  le  caractère  extérieur ,  notre  auteur  arrive  devant  le  chevet 
de  réglise ,  qui  se  compose  de  deux  rangs  de  terrasses  s  élevant  comme 
de  vastes  gradins  autour  de  Tabside  et  se  reliant  à  elle  par  deux  séries 
d^arcs-boutants  superposés.  Cet  ensemble  produirait,  suiwdini  M.  Vitet,  un 
admirable  effet,  s'il  n'avait  été  déshonoré  par  les  barbaries  du  dernier  siècle ,  en 
ce  qu*au  lieu  de  restaurer  les  anciens  arcs-boutants,  on  leur  a  substitué  des 
contre-forts  de  la  forme  la  plus  disgracieuse,  surmontés  de  vases  à  par- 
fums, d*où  s  échappent  de  soi-disant  flammes,  dont  lagitation  immobile 
produit  la  sensation  la  plus  désagréable.  Je  n*ai  pas  à  m' expliquer  en- 
core sur  ce  qui  produit,  aux  yeux  de  notre  auteur,  l'admirable  effet  qu'il 
trouve  dans  l'extérieur  de  cfi  chevet  d'église,  et  qui  tient  à  l'emploi  gé- 
néral des  arcs-boutants  dans  l'architecture  gothique.  J'aime  mieux  m'as- 
socier  à  l'indignation  qu'il  exprime  et  que  je  partage,  au  sujet  de  cette 
erreur  de  la  sculpture,  oubliant  ici,  comme  on  en  a  trop  d'exemples 
ailleurs  et  comme  on  en  aperçoit  la  tendance,  même  dans  notre 
époque,  qui  se  croit  si  éclairée,  oubliant,  ainsi  que  le  dit  M.  Vitet,  que 
son  domaine  a  des  limites  quelle  ne  peut  impunément  franchir.  Oui,  il  est 
vrai  que  la  sculpture ,  lorsqu'elle  veut  imiter  des  flammes  en  pierre,  et , 
généralement,  lorsqu'elle  veut  exprimer  des  formes  qui  sont  du  ressort 
delà  peinture,  tombe  dans  le  plus  déplorable  égarement,  et  que  la 
raison  ne  saurait  trop  protester  contre  ces  caprices  d'un  art  qui  mécon- 
naît ainsi  sa  nature  et  qui  trahit  son  génie.  Oui,  il  est  vrai  encore  que 
cet  abus  de  restauration  ,  signalé  ici  par  notre  auteur ,  est  contraire  à 
toutes  les  lois  du  goût,  et  que,  s'il  est  dans  les  arts  un  principe  d'une 
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vérité  incontestable  et  d'une  appHcation  absolue  «  cest  qu'un  édifice  doit 
être  restauré  dans  le  style  qui  lui  appartient,  avec  le  caractère  qui  lui 
est  propre,  et  non  avec  des  éléments  qui  lui  sont  étrangers*  Mais ,  sur  ce 
point,  ce  n'est  pas  seulement  telle  ou  telle  école  qui  professe  la  doctrine 
exprimée  par  M.Vitet,  cest  tout  ce  quil  y  a  d'hommes  éclairés  dans 
toutes  les  écoles,  et  dans  le  sein  de  TAradémie,  comme  en  dehors,  et  à 
quelque  système  d'arcliitecture  qu  on  soit  attaché  de  préférence;  sur  ce 
point,  diS'je,  tout  le  monde  est  d'accord,  que  c'est  une  faute,  un  tort, 
une  barbarie t  de  restam^er  un  édifice  autrement  qu'il  na  été  conçu, 
quil  soit  romain  ou  roman,  qu'il  soit  byzantin,  ou  gothique,  quil 
vienne  du  Aoyen  âge  ou  de  la  renaissance;  et  j'abandonne  à  la  juste 
indignation  de  M.Vitet  les  auteurs  des  barbaries  au  dernier  siècle,  avec 
Is  conviction  qu'elles  ne  sauraient  trouver  un  seui  défenseur  ni  un  seul 
r  oïDfdice  dans  le  nôtre. 

Entrons  maintenant  dans  l'église,  où  nous  ne  pouvons  manquer,  dès 
fabord,  de  partager  les  impressions  qu  éprouve  et  qu* exprime  si  bien 
M.  Vitet  :  tt  Ce  n'est  pas  cet  élancement  vertical  et  aigu,  celte  appa* 
rencc  presque  aérienne  et  fragile  des  constructions  dont  f ogive  est  le 
principe  unique;  ce  nest  pas  non  plus  cet  air  de  force  et  de  majesté, 
cette  solidité  puissante,  dont  farcade  demi-circulaire  est  rëlément  gé- 
nérateur :  cest  vraiment  un  mél^^nge,  une  fusion  des  effets  de  ces  deux 
sortes  de  styles;  le  génie  de  ia  transition  semble  planer  sous  ces  voûtes, 
aussi  robustes  que  hardies,  mais,  avant  tout,  harmonieuses.  »  U  est 
impossible  de  mieux  rendre  Teffet  que  produit,  à  la  première  vue,  Im- 
teneur  de  cet  édifice,  où  Temploi  de  farc  cintré»  dans  les  grandes  fe- 
nêtres qui  éclairent  la  partie  supérieure ♦  dans  la  petite  galerie  qui 
règne  au-dessous  de  ces  fenêtres,  dans  les* trois  premières  travées  du 
chœur  et  dans  la  décoration  des  chapelles  groupées  autour  de  fabside, 
se  combine  avec  la  fonne  aîguë  des  arcades  et  des  voûtes,  et  avec  tout 
un  ensemble  de  décoration  emprunté  au  système  de  larclutecture  à 
ogive.  Il  y  a  là,  en  effet,  tous  les  éléments  dun  mélange  de  styles,  qui 
caractérise  une  époque  de  transition;  mais  il  y  a  là  aussi  un  résultat 
harmonieux,  sur  lequel  insiste  particulièrement  M,  Vitet,  et  qui  noua 
semble  effectivement  très-digne  de  la  plus  sérieuse  attention.  Si  un  édi- 
lice,  qui  contient,  en  réalité,  au  moins  autant  d'arcs  à  plein  cinïre  que 
darcs  aigus;  si  une  église,  qui,  comme  le  dit  quelques  lignes  plus  loin 
notre  auteur,  malgré  le  cachet  qu'elle  porte  du  style  à  ogive,  est  enve- 
loppée tout  entière,  est  dominée  par  les  souvenirs  du  style  à  plein 
c  intre ,  offre  néanmoins  le  spectacle  imposant  et  harmonieux  que  M.  Vi- 
tet  se  piail  à  lui  reconnaître,  cest  donc  que  le  caractère  de  solidité  et 
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de  puissance,  essentidlement  propire  à  ce  style,  ja'exclut  ni  rél^[aDoe 
ni  même  la  légèreté,  quand  il  est  employé  dans  des  rapports  conre- 
nabies  et  dans  les  conditions  favorables  qu'il  comporte.  Car  on  ne  8au«» 
rait  dire  que  c'est  ici  le  voisinage  des  arcs  aigus  qui  communique  aux 
arcs  cintrés  une  partie  de  l'impression  d'élégance  qu'ils  produisent; 
l'effet  de  ce  contraste  serait  bien  plutôt  d'appesantir  encore  davantage 
ce  qui  serait  lourd  en  soi;  et  ce  ne  serait  pas  l'harmouie,  mais  la  discor- 
dance, qui  résulterait  de  ce  mélange  d'arcs  différents,  ainsi  rapprochés 
les  uns  des  autres  dans  un  même  édifice.  Cette  harmonie  est  due  évi- 
demment aux  proportions  qui,  sans  rien  altérer  du  caractère  de  la  soli- 
dité propre  à  l'arc  cintré, ^lui  ajoutent  celui  de  l'élégance  dont  il  est 
susceptible;  et  c'est  là,  dans  une  de  ces  églises  du  moyen  âge,  d'une 
époque  de  transition ,  où  subsistaient  encore  quelques-unes  des  tradi- 
tions de  l'antiquité,  un  exemple  qui  n'est  pas  inutile  à  signaler,  quand  « 
d'ailleurs,  nous  possédons  tant  d'exemples  semblables  dans  les  beiox 
édifices  de  la  renaissance,  et,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  pays,  dans  les 
églises ,  les  chapelles,  les  châteaux,  bâtis  par  Ph.  Delorme ,  par  J.  Bul- 
lant  et  par  leurs  émules.  Quant  à  ce  que  dit  notre  auteur  de  cet  élcmce- 
ment  vertical  et  aigu,  de  cette  apparence  presque  aérienne  et  fragile  des  cons- 
tractions  dont  l'ogive  est  le  principe  anùjoe,  il  y  aurait,  sans  doute,  plus 
d'une  réflexion  â  faire  ;  car  les  deux  systèmes  d'architecture  qui  se  trou* 
vent  en  présence  dans  la  cathédrale  de  Noyon  se  montrent  pour  ainsi 
dire  aux  prises  dans  la  phrase  de  M.  Vitet,  caractérisés  Tun  et  l'autre 
d'une  manière  aussi  juste  que  pittoresque.  Mais  nous  ne  devons  pas,  à 
propos  de  cette  définition  des  deux  styles  qui  ont  régné  dans  l'architec- 
ture du  moyen  âge,  anticiper  sur  la  discussion  qui  forme  le  principal 
objet  du  livre  de  M.  Vitet;  et,  comme  nous  aurons  beaucoup  de  pkbir 
k  k  suivre  dans  cette  discussion  qu'il  a  su  rendre  si  instructive  et  si 
attrayante,  nous  ne  voulons  y  arriver  qu'avec  lui,  en  marchant  cons- 
tamment dans  notre  analyse  de  la  même  manière  qu'il  procède  dans 
son  livre. 

Les  principaux  traits  distinctifs  du  monument  que  M.  Vitet  s'est  pro- 
posé d'étudier  se  trouvant  ainsi  bien  caractérisés,  et  Thypothèse  qu'un 
tel  mélange  de  styles  serait  ici  ïeSet  du  hasard  n'étant  ni  admissible, 
ni mèmç  possible,  ce  qui  reste  à  déterminer,  c'est  Tensemble  des  cauaes 
qui  ont  pu  produire  un  pareil  j^énomène,  et,  par  suite,  l'époque  A 
laquelle  on  doit  l'attribuer.  Pour  parvenir  à  cette  solution,  qui,  dans 
l'histoire  d'un  seul  édifice,  imphque  celle  des  deux  principales  phases 
de  f architecture  du  moyen  âge,  M.  Vitet  se  livre  d'abord  à  la  recherche 
la.pfais  minutieuse  des  documents  écrits  qui  concernant  T^ise  de  Noyon; 
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et  de  cet  examen,  qui  remplit  tout  le  iii*  chapitre  de  son  livfe,  il  ré- 
suite,  à  mes  yeui,  comnae  à  ceui  de  notre  auteur,  que  cette  église  ne 
saurait  ni  remonter  au  delà  de  Tan  i  i  3i ,  époque  où  la  vieille  église 
fut  détruite  par  un  incendie,  ni  descendre  jusqu'à  lan  i  agS ,  date  d  un 
nouvel  incendie  non  moins  violent,  non  moins  destructeur  que  celui 
du  siècle  précédent.  Pour  admettre  cette  conclusion ,  qui  semble  con- 
traire au  témoignage  des  archives  ecclésiastiques  et  à  celui  des  tradi- 
tions écrites,  Mp  Vilet  n'allègue  tpi'un  seul  témoin,  mais  un  témoinbien 
autrement  sut,  bien  autrement  véridique  que  ces  traditions  et  ces  ar- 
chives: c'est  le  monument  lui-même,  qui  déclare  à  tous  les  esprits  in* 
telUgcnts,  et  qui  le  déclare,  de  la  manière  la  uioins  if  ompeuse  du  monde, 
dans  tous  les  éléments  de  sa  construction ,  comme  dans  tous  ses  détails 
de  sculpture,  dans  son  plan  et  dans  ses  profils,  qu'il  n*cst  pas,  qu*il  ne 
peut  pas  être  un  édifice  du  commencement  du  xiv'  siècle  »  ni  même  de  ■ 
la  fin  du  xni*.  Sur  ce  point,  qui  est  capital  dans  le  travail  de  M*  Vitet,  ^ 
je  suis  complètement  de  son  avis-  J'adhère  encore  à  son  opinion,  lors- 
qu'il se  demande  s'il  existe  réellement  une  science  en  pareille  matière, 
c'est-à-dire  si  Tétude  comparée  des  monuments  fournit  à  TobseiTation 
des  règles,  à  laide  desquelles  il  soit  possible  de  classer  chronologique- 
ment les  monuments  du  moyen  âge.  Oui,  les  éléments  de  cette  science, 
oui.  les  moyens  de  cette  classification  existent,  sinon  aussi  complets 
et  aussi  sûrs  pour  les  édifices  du  moyen  âge  que  pour  cerne  de  Tnnti- 
quîtt\  du  moins,  déjà  en  assez  grand  uombrc,  déjà  assez  bien  vëriiiés, 
pour  constituer  les  bases  dune  étude  vraiment  critique.  S'il  est,  comme 
le  dit  M.  Vitet,  a  des  hommes  qui  passent  à  bon  droit  pour  doctes  et 
profonds,  qu'on  voit  sourire  de  pitié  à  Fidée  qu'on  puisse  découvrir  nne 
règle,  une  loi  quelconque  dans  la  génération  des  édifices  du  moyen 
âge,  )*  je  déclare  que,  sans  prétendre  pour  mon  compte  à  cette  honorable 
qualification  ,  je  suis  tout  à  fait  étranger  à  ce  sentiment  de  pitié  ou  de 
dédain  qu'on  y  ajoute,  K  serait,  à  mon  avis>  souverainement  déraison- 
nable de  soutenir  que  les  édifices  du  moyen  âge^  comme  toutes  les 
œuvres  du  génie  et  de  la  main  de  Thomnie^  ne  procèdent  pas  dun  prin- 
cipe, qu'ils  ne  suivent  pas  une  loi,  qui  les  produise  en  eux-mcmes  et 
qui  les  distingue  entre  eux.  Nier  futilité  et  l'intérêt  de  ces  études,  ou 
même  contester  le  degré  de  certitude  scientifique  qu'elles  ont  déjà  ac- 
quis parmi  nous,  et  qui  ne  se  montre  nulle  part  d'une  manière  plus 
brillante  et  plus  solide  à  la  fois  que  dans  le  livre  de  M,  Vitct,  ce  serait 
commettre  une  injustice,  dont  je  ne  crois  pas  crqu*aucun  homme  ré- 
puté à  bon  droit  docte  et  profond»  soit  réellement  capable;  et  j'avais 
besoin  de  cette  déclaration,  pour  entrer,  avec  toute  ma  liberté  d'écrivain 
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et  toute  mon  indépendance  de  critique,  dans  la  grave  discussion  à  la- 
quelle notre  auteur  prîélude  par  les  questions  qu*il  vient  de  s^adresser,  et 
que  j'ai  résolues,  pour  ma  part,  absolument  de  la  même  manière  que  lui. 
J'avais  besoin  encore  d'exprimer  tout  mon  assentiment  h  une  autre 
réflexion  de  notre  auteur,  qui  s'applique  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
lieux,  et  qui  me  parait  d'une  grande  justesse  dans  tous  les  cas.  En  se 
fondant  principalement  sur  l'édifice  lui-même ,  pour  y  reconnaître  une 
œuvre  de  l'art  du  xn*  siècle,  M.  Vitet  n'a  pas  hésité  à  déclarer  que, 
pour  soutenir  une  opinion  contraire,  a  il  faudrait  supposer  que  ceux  qui 
bâtirent  cette  église  se  seraient  amusés  à  oublier  les  usages  de  leur  temps 
pour  ressusciter  ceux  d'un  siècle' passé;  comme  si,  ajoute-til  avec  toute 
raison,  cette  façon  d'emprunter  les  modes  d'une  autre  époque,  ce  goût 
rétrospectif,  ainsi  qu'on  dit  aujourd'hui,  n'étaient  pas  d'invention  toute 
moderne,  comme  sijamais  nos  pères  avaient  connu  pareils  raffinements.  » 
Seulement,  doit-on  reconnaître  que  ce  qui  était  vrai  pour  le  xn*  siècle 
ne  l'est  pas  moins  pour  le  nôtre.  Il  est  dans  la  nature  des  choses ,  et 
non  pas  dans  la  volonté  des  hommes  seulement ,   que  chaque  siècle , 
que  chaque  époque,  travaille  avec  les  éléments  qui  lui  appartiennent, 
que  chaque  système  de  civilisation  s'exprime  et  se  réfléchisse  dans  toutes 
ses  œuvres,  et  conséquemment  dans  les  monuments  de  son  architecture, 
qui  sont,  en  fait  d'expressions  figurées,  la  plus  importante  et  la  plus  ca- 
ractéristique de  toutes.  Il  n'est  pas  plus  donné  au  génie  de  l'homme  de 
rétrograder  dans  le  passé,  que  de  se  précipiter  dans  Tavenir,  au  delà 
de  cette  certaine  mesure  qui  préside  à  la  marche  régulière  des  sociétés 
humaines;  et  il  ne  serait  pas  plus  possible  de  ressusciter  un  système 
d'architecture  qui  aurait  été  l'expression  d'un  siècle  et  qui  aurait  passé 
avec  lui,  qu'il  ne  le  serait  de  refaire  son  histoire,  ou  de  reprendre  sa 
langue.  L'architecture  du  moyen  âge,  comme  tout  ce  qui  constituait  la 
société  du  moyen  âge,  tenait  À  tout  un  ensemble  de  faits  moraux  et  in- 
tellectuels, d'idées  jet  de  croyances,  de  mœurs  et  d'institutions,  dont  on 
ne  pourrait  extraire  un  édifice,  comme  toute  autre  chose,  que  parle  fait 
de  ce  goût  rétrospectif  dont  parle  M.  Vitet,  sans  que  cela  eût  la  moindre 
importance  en  soi,  et  le  moindre  eflet  dans  le  présent.  S'il  y  a ,  comme 
le  dit  encore  notre  auteur,  des  personnes  qui  s'amusent  à  oublier  les 
usages  de  leur  temps,  pour  ressusciter  ceux  d'un  siècle  passé,  ce  n*est  là 
qu'une  façon  sans  conséquence  d'emprunter  les  modes  d'une  autre  époque , 
ou  tout  au  plus  qu'une  satisfaction  de  goût  qui  peut  devenir  dispen- 
dieuse, quandil  s'agit  d'architecture.  Mais  contrefaire  une  église  du 
moyen  âge,  chose  toujours  possible  et  très-aisée  à  effectuer  de  tout 
temps,  est  tout  une  autre  entreprise  que  celle  de  ressusciter  Tarchi- 

18. 
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tectiire  du  moyen  âge;  car  cette  cntrqirise-Ià  ne  serait  oî plus  ni  moins 
dii&oile  que  celie  de  ressusciter  la  société  tout  entière  du  moyen  âge. 

Dans  un  prochain  article  r  j^  continuerai  Texaraen  du  iÎTre  de  M. 
Vitet. 

RAOUL-ROCHETTE. 

[La  suite  aa  prochain  cahier.) 


HiSTOiBB  DE  L'AJÊTiLiBBiE,  i^  partie.  — *^  Dufw  grégeois ,  des  feux 
de.  gaerre  et  des^  origines  de  la  pondre  à  canon,  f  après  des  textes 
noa»eanx,  par  Af.  Reinand,  membre  de  Hnstîtat  et  professeur  de 
hmgne  arabe,  et  M.  Favé,  capitaine  drartillerie  et  ancien  élève  de 
T Ecole  polytechnique;  avec  un  atlas  de  17  planches.  —  Paris, 
J.  Dumaine ,  neveu  et  successeur  de  G.  Laguionie,  rue  et  pas- 
sage Dauphine,^  36.  i84â. 

OBUXlillE   AaTICLU^ 

Parions  maintenant  de  l'ouvrage  de  MM.  -Reinaud  et  Favé.  Si ,  dans 
la  préoccupation  où  Os  étaient  de  Timportance  des  textes  sur  lesquels  ils 
appellent  l'attention  du  public,  ils  ont  cru  devoir  les  placer  en  première 
ligne  et  y  subordonner  les  faits  dopt  ib  traçaient  l'histoire,  ce  n'est  pas 
maintenant  le  moment  de  rechercher  la  cajose  qui  les  a  engagés  â  s'écarter 
de  l'ordre  chronologique,  ni  de  voir  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  pour  le 
lecteur,  désireux  de  connaître  l'histoire  de  l'artÛlerie,  exposer  les  faits 
qui  la  composent  dans  Tordre  de  leur  succession  «  ainsi  que  le  mot  même 
èihistovre semble  en  imposer  l'obligation  à  tous  ceux  qui  veulenti'écrire. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  de  critique  a{H:ès  avoir  fait  connaître 
les  neuf  chapitres  qui  composent  f  ouvrage  de  MM.  Reinaud  et  Favé. 

CHAPITRE    1*. 

D«  êolpkn  dam  l'antiqaité,  iss  compotitiam  iJieMdiÊainM  et  des  ùutramenis  servant  à 
lear  mage  chez  les  Arabes  da  xhé'  sOele. 

Le  mot  arabe  baroud^  par  lequel  les  Arabes,  les  Persahs  et  les  Turcs, 
désignent  aujourd'hui  la  poudre  à  canon ,  s'appliquait  autrefois  au  sal- 

^  Voir*  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  février  18&7. 
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pAlihe  suivant  MM.  ReinaiMlet  Pavé;  et,  efiaethrcment,  a't)  n'en  4tait  pas 
ainsi,  on  comprendrait  dîfficflement  eottiment  ibii*Âbaythar,  au  nnt^ 
siède,  aurait  dit,  àann  son  diciionnaire  des  aabstancea  Bunéraies  et  vé- 
gétales, qne  harowi  est  lajteor,  on ,  en  d*Mrtres  termes,  l'^gilarê9eencê  de 
la  pierre  assos,  et  cooMoent,  an  mot  osms,  on  lirait  que  c'est  la  neige 
de  Chine  des  anciens  médecins  d'Egypte  et  le  baroud  des  médecins  de 
rOccidentr.  Après  avon*  cité  des  passages  d*Avicenne,  de  Dioseoride  et 
de  IHine,  ûs  condnent  que  la  pierre  assos  était  probablement  formée 
de  5^  ahalins  ainquels  ils^  rapportent  la  cause  d'un  effet  attribué  par 
récrivain  romain  «ta  sarcophages  de  cette  piore,  savoir,  ki  f»iapriéié 
de  contommcrr  en  quarante  jours  les  cadavres  qs'on  y  renfemoait,  et  i(s 
pensent  avec  l'aiHenr  d*\me  note  de  la  traduction  de  Pline  par  Ajasson 
de  Grandsagne  que  la  pierre  d*assos  est  VabaiàB. 

Quoique  noua  ignorions  abs(^umenl  la  composition  de  eette  pierre 
et  celle  de  son  efflorescence,  cependant  nous  sommes  porté  h  croire 
que,  sifahmite  constitue  la  première,  le  nitre  ne  constitue  pas  la  se- 
conde; car  une  véritable  alunite  d'Auvergne,  que  M.  Gordier  a  mise' à 
notre  disposition,  était  couverte  de  petits  cristaux  de  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer  presque  pur,  puisqu'ils  ne  contmaaient  pas  d'alcali, 
et  qu*à  peine  donnaient-ils  de  faltimine  lorsqu'on  traitait  leur  oxyde 
par  l'eau  concentrée  de  potasse.  I>ans  le  cas  où  l'efflorescence  de 
la  pierre  d'assos  serait  en  efifet  du  nitre,  cette  pierre  nous  paraîtrait 
devoir  différer  de  l'alunite;  et  d'ailleurs  la  description  que  Pline  en 
donne  est  bien  insuffisante  à  notre  avis  pour  établir  l'identité  des  deux 
minéraux. 

Hassan-Àlrammafa  prescrivait,  pour  préparer  et  purifier  le  salpêtre, 
d'ajouter  à  la  solution  du 'sel  de  la  cendre  de  charbon  de  bois.'^Par  là, 
on  réduisait  les  nitrates  de  chaux  et  'de  magnésie  en  nitrate  de  potasse, 
et  on  transformait  en  outre  les  chlorurés  de  calcium  et  de  magnésium 
qui  pouvaient  accompagner  les  nitrates  en  chlorure  de  potassjuin.  Si  ce 
procédé  annonce  un  véritable  progrès  dans  la  préparation  du  nitre, 
s'il  a  été  constamment  suivi  par  lès  salpètriers  européens ,  tant  que  le 
bas  prix  des  potasses  fa  permis ,  on  se  tromperait  si  l'on  croyait  qu*il 
suffit  d'ajouter  de  la  lessive  de  dendre  à  une  solution  de  sdpétre  impur 
pour  obtenir  du  nitre  nécessairement  plus  pur  que  celui  qui  aurait  été 
extrait  de  la  solution  de  ce  salpêtre  par  la  simple  cristallisation ,  sans 
addition  préalable  de  lessive  de  cendre  :  c'est  un  point  suriequel  nous 
reviendrons. 

Hassan-Alrammah  donne  la  préparation  d'un  grand  nombre  de  mé- 
langes de  nitre  de  soufre  et  de  charbon,  et  de  diilSérents  autres  com- 
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bustibles  tels  que  des  .limailles  ou  .grenailles  de  fer,  d*acier,  dei  bronse 
et  de  [^ombi  des  poudres  d'arsenic,  de  sulfures  d  arsenic  rouge  et  jaune, 
d'encens,  de  mastic,  de  camphre,  dmdigo,  de  sang-dragon,  de  sucre 
blanc,  de  noix  de  galle.  Enfin  il  est  des  préparations  dans  lesquell(^s 
il  faisait  entrer. l'oxyde  de  cuivre,  le  sel  ammoniac,  le  sel  gemme  et  la 
céruse.  Avec  ces  dâférents  mélanges,  Hassan  formait  des  amorces,  des 
étoiles,  des  fusées  ou  volants,  en  un  mot,  des  compositions  d'artifices. 

Voilà  donc  la  preuve  que,  lorsqu'il  s  agit  de  poudre,  on  trouve  dans 
les  textes  les  plus  anciens  l'indication  d'un  nombre  considérable  de 
mélanges,  parmi  lesquels  on  en  remarque  qui  se  rapprochent  beaucoup 
de  notre  poudre  de.  guerre  :  tel  est  celui,  par  exemple,  qui  se  compose 
de  10  de  salpêtre-,  de  i  |  de  soufre  et  de  a  de  charbon. 

Au  xni''  siècle,  on  connaissait  la  force  motrice  de  la  poudre,  puis- 
qu'on faisait  des  fusées ,  et  l'on  savait ,  en  outre ,  produire  des  feux  de 
différentes  couleurs. 

Les  auteurs,  tout  en  admettant  que  les  Arabes  connaissaient  la  dé* 
tonation  de  la  poudre,  ou,  en  d'autres  termes,  la  force  expansivequien 
est  la  conséquence,,  font  remarquer  que  les  artificiers  s'appliquaient 
surtout  à  la  préparation  des  mélanges  qui  brûlent  successivement,  et 
que ,  sous  ce  rapport,  l'impureté  de  leur  nitre  se  prêtait  à  l'effet  qu'ils 
recherchaient.  Cette  dernière  remarque  est  vraie,  si  on  compare  une 
composition  destinée  à  brûler  successivement  à  une  composition  qui 
doit  s'enQammer  instantanément  ;  mais  il  est  te&e  circonstance  où 
une  composition  de  la  première  sorte,  faite  avec  du  nitre  impur,  man- 
querait le  but  tout  aussi  bien  que  si  elle  était  destinée  à  brûler  ins- 
tantanément. Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  ont  parfaitement  raison 
d'insister  sur  le  fait  que ,  dans  l'origine,  les  mélanges  inflammables  de 
uitre  étaient  surtout  préparés  pour  des  combustions  successives,  ^'il 
s'agit,  soit  de  feux  d'artifice,  soit  de  matières  incendiaires  propres  A  la 
guerre  défensive  ou  offensive;  dans  tous  les  cas  on  avait  observé  l'effet 
du  recul ,  et  on  en  tirait  parti  pour  le  mouvement  des  fiisées. 

Le  traité  de  Hassan-Ali^mmah  est  intéressant,  non-seulement  par  les 
recettes  variées  des  mélanges  de  matières  inflaounables  et  de  nitre 
qu  on  y  trouve ,  mais  encore  par  la  description  des  machines  et  instru- 
ments au  moyen  desquels  les  Arabes  employaient  le  feu  à  la  guerre  de 
terre  et  de  mer,  aussi  bien  pour  l'attaque  que  pour  la  défense  ;  si  des  fi- 
gures coloriées  n'éclaircissent  pas  toujours  le  texte  autant  qu'on  pourrait 
le  désirer,  cependant,  en  général,  elles  en  rendent  la  conception  plus  fa- 
cile, et  on  doit  savoir  gré  à  MM.Reinaud  et  Favé  d'en  avoir  reproduit 
un  grand  nombre  dans  leur  atlas;  seulement  nous  aurions  désiré  que 
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les  explications  qu'ils  donnent  de  e«s  figures ,  au  lieu  d'être  Iréunies  à  la 
fin  de  l'ouvrage,  eussent  été  intercalées  dans  le  texte  et  ïk  où  il  en  est 
fait  mention;  car  il  est  de  la  dernière  évidence  que  ces  figures  et  leurs 
descriptions  sont  les  matériaux  mêmes  de  Thistoire,  et  que  toutes  les  con- 
sidérations qui  s  y  rattachent  immédiatement  ne  peuvent  jamais  passer 
pour  des  accessoires. 

Quoi  qu*il  en  sok  les  lecteurs  deïBistmre  de  tarliUeriê  suivront  avec 
intérêt  les  auteurs  dans  les.  descriptions  qu'ils  font  d'après  Hassan  d'un 
grand  nombre  de  machines  parmi  lesquelles  on  distingue  : 

i""  Une  sorte  de  boudier  auquel  on  adaptait  un  artifice  nommé  la  mai- 
son defea,  qu'on  enflammait  au  moyen  d'une  corde  de  eoton  et  de  feuilles 
de  palmier  qui  avait  été  préalablement  trempée  dans  du  napthe.  Cette 
machine  était  probd>lement  employée  pour  incendier  les  portes  des  villes 
et  des  citadelles,  lors  même  que  des  plaques  de  fer  les  recouvraient; 

2""  L'œaf  mobile  et  incen^iref  remarquable  par  les  trois  fiisées  qui  le 
mettaient  en  mouvement. 

3*  Plusieurs  armes  propres  à  brader  de  près  les  ennemis;  telles 
étaient:  . 

Le  borthab,  vase  de  veire  rempli  de  naptheet  d'une  composi€on  inflam- 
mable. 

La  massue  de  guerre,  vase  de  verre  à  six  tubulures  garnies  de  roses,  c'est- 
â-'dire^de  boudions  à  amorces;  on  la  lançait  sur  T^inemi  dès  que  la 
composition  était  enflammée. 

La  lance  avec  des  flèars. 

La  lance  avec  mxissue  à  tête  composée. 

La  lance  avec  seyment  de  Kkesmanate. 

Ix''  Des  projectiles  incendiaires  que  des  machines  à  fi*onde ,  des  mau- 
gonneaux  lançaient  au  loin.  Ces  projectiles  portaient  le  nom  générique 
de  marmites;  il  j  avait  la  marmite  du  Magrab;  la  marmite  du  Mokhar- 
ram,  le  vasedeHelyledjeh,  la  cruche  de  Syrie,  les  marmites  des  peuples 
non  musidmans;  fis  étaient  remplis  de  gomme  de  roseau,  de  sandaraque , 
de  succin,  d'assafœtida,  de  poix,  d'ammoniaque  rouge,  de  pierre  d'en- 
cens, de  sarcocoUe ,  de  mastic,  etc.  Linflammation  était  communiquée 
au  mélange  par  des  roses,  avant  de  lancer  les  projectiles. 

Les  Arabes  lançaient  aussi  des  balles  de  verre  remplies  de  matière  in- 
flammable et  desjlèches  garnies  de  matières  incendiaires. 

Enfin  Hassan  fait  connaître  des  enduits  propres  à  préserver  les 
corps  combustibles  des  atteintes  des  matières  incendiaires,  et  de^  pré- 
parations de  mèches  qui ,  par  leur  lumière ,  dénaturai^t  l'apparence  des 
4xx*ps  qu'elles  éclairaient.^ 
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11  ait  iieoi«pq«able  que  Ywpresaioa  éd  fêa  grégeêis  D*a  pokt  été  em- 
ployée  par  Hassao^ 

CHAPITRE    II. 
Effèti  Jm  compétitions  mcmimrm  êmpkyén  jmr  te  Andm  à  Im  gtmr^. 

Dès  les  ])^mièr6ft  croisûdes,  de  to64i  1099,  jv&qu^ila&iuème,  où 
saint  Louii  rencontra,  sur  les  bords duT^il,  en  aa&S,  les  Arabes,  plus 
connus  aioi^  mus  le  non)  de  Sarrazins/le  ie«  iut-«mployë  contre  les 
chrétiens.  L4es  récits  de  Joinville,  témoin  oculaire  des  combats  d'alors, 
récits  en  .partie  reproduits  dans  le  chapitre  que  nous  examinons,  repré 
sentent  les  croisés  les  plus  éprouvés  et  les  plus  convaincus  de  la  sainteté 
de  leur  cause  comme  frappés  dune  terreur  profimde  à  la  vue  du  &u 
grégeois,  dirigé  contre  eux  par  f ennemi.  £t  certes,  pour  ceux  auxquels 
la  psyebelegiene  semble  point  une  étude  vaine,  up  résultat  pareil  n*a 
rien  qui  surprenne;  car  la  plupart  des  hommes- Q*affirontent  la  mort  sur 
un  champ  de  bataille  qu  à  la  condition  d*user  d'armes  semblables  à 
celles  de  leurs  ennemis,  de  savoir  et  comment  ils  se  défendront  des 
coups  q«û  leur  seront  portés,  et  à  quatte  espèce  de  Ûe^sures  ou  de  mort 
ils  sont  exposés;  en  un  mot,  à  la  condition  de  connaitie  les  chances 
qu  ils  courel^ ,  aussi  bien  daae  f  attaque  que  dans  la  difense;  mais  qu'ils 
soient  en  birtte  i  des  aimes  difiërentea  des  l^urs,  oCMitre  lesquelles 
ils  nont  pas  appris  à  se  défendre ,  qu  un  .di^igtf  impoévu  Avippe  leur 
imagination,  alors  ils  succomberont  sous  une.terseur  panique.,  si  le 
cœur  n'est  pas  fortement  trempé  ^  si  le  moral  n'est  pas  exceUent.  L'a- 
necdote suivante  montre  l'influ^M^  toute -puissante  d'une  circons- 
tance inattendue  pour  nous  priver  absolument  de  la  réflexion.  Un 
homme  entre  dans  4a  Sprée  avec  l'intention  de  s'y  noyer;  une  sentinelle 
lui  crié  de  se  retirer,  sinon  elle  va  &ire  feu  «ur  lui.  L'homme  obéit,  et 
va  se  nojer  plus  loin,  où  la  menace  du  soldat  ne  peiut  avoir  d'effet. 

MM.  Reinaud  et  Favé.,  eu  citant  des  passages  de  Ibinville  et  de  plu- 
sieurs historiens  des  croisades  où  il  est  question  du/ei|  ^régeoii  einployé 
par  les  Arabes,  font  remarquer  que  les  détails  donnés  par  ces  auteurs 
s  accordent  parfaitement  avec  les  descriptions  des  préparations  de  Has- 
san, les  effets  qu'il  leur  attribue  dans  jon  traité  et  les  moyens  qu'il  in- 
dique pour  en  faire  usage  à  la  guerre.  Mais,  tout  en  recoanaîssaiU  la  |«ré- 
senoe  du  nitre  dans  quelques  compositions  de  feu  grégeois,  car  il  est  hors 
de  dràle  qu'il  efieaûstait  de  plusieurs  sortes,  ils  ne  croient  pas  avec  raison 
que  les  Arabes  aient  ttnfdoyé,  à  l'époque  des  «croisades,  la  poudre 
romme  matière  explosive  capable  de  chasser  des  proji^les.  Us  réfutent 


MARS  1847.  145 

Gasiri,  partisan  de  cette  opinion,  en  prouvant  qu*il  s  est  trompé  dans 
la  manière  dont  il  a  traduit  des  passages  de  différents  auteurs  arabes. 

S*iis  ne  dissimulent  pas  que  Ibn-Khaldoun ,  qui  écrivit  une  histoire 
des  Berbères,  en  i384,  parle  de  lusage  de  la  poudre  employée  à  lan- 
cer des  projectiles  par  les  Arabes  du  nord  de  l'Afrique,  dès  isyS,  ils 
cherchent  à  affaiblir  son  témoignage ,  et  disent  qu  on  ne  peut  gdère 
f admettre,  dès  que  Yousouf,  qui  écrivit,  en  i3i  i,  le  livre  de  ce  qu'il 
nest  pas  permis  à  an  médecin  d'ignorer^  en  parlant  des  usages  du  nitre , 
conformément  au  livre  de  Hassan,  ne  mentionne  aucun  fiiit  de  nature 
à  montrer  que  les  Arabes ,  avant  cette  époque ,  aient  employé  la  poudre 
de  guerre. 

CHAPITRE    III. 
Dafett  grégeois  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire, 

MM.  Reinaud  et  Favé  examinent  le  traité  de  Marcus  Grœcus.  Et  quoi- 
qu'en  admettant  avec  tout  le  monde  que  Fauteur  grec  a  connu  f  effet  de  la 
combustion  successive  d'un  mélange  de  nitre,  de  soufre  et  de  charbon, 
pour  mouvoir  une  fusée,  et  l'effet  de  la  combustion  instantapée  du 
même  mélange  pour  produire  l'explosion  d  un  pétard ,  cependant  ils  se 
sont  livrés ,  k  ce  sujet,  à  des  inductions  qui  ne  nous  semblent  pas  à  l'abri 
de  toute  contestation,  et  ici  nous  n'entendons  pas  parler  de  la  théorie 
de  l'ascension  de  là  fusée,  fondée  sur  l'hypothèse  de  la  résistance  de 
l'air  à  l'émission  des  gaz  du  mélange  enflanmié ,  hypodièse  que  nous 
avons  combattue  dans  les  considérations  générales  de  l'arlide  précé- 
dent (si). 

Les  inductions  dont  nous  voulons  parier  reposent  sur  une  proposi* 
tion  qui  est  vraie  en  général,  savoir  :  qu'une  invention  se  perfectionne 
par  les  travaux  des  (fifférentes  personnes  qui  s'en  occupent  successive- 
ment; mais,  pour  rester  dans  le  vrai ,  il  ne  faut  pas  faire  de  cette  pro- 
position un  principe  absolu  d'après  lequel  on  dira  :  Hassan  'ayant  décrit 
un  procédé  dans  lequel  on  traite  la  dissolution  du  salpêtre  par  la  cendre 
du  charbon  de  bois,  tandis  que  Marcus  réduit  le  sien  à  une  dissolution 
dans  l'eau  bouillante,  aune filtration  et  aune  simple  cristallisation  sans 
addition  préalable  de  cendre,  il  y  a  progrès  du  procédé  de  Marcus  à 
cehd  de  Hassan ,  en  ce  sens  que  le  prodait  da  dernier  vaat  mieux  que  le 
produit  da  premier;  conséquemment,  le  procédé  de  Hassan  est  plus  non- 
veau  que  l'autre. 

Commençons  par  dire  que  rien,  dans  ce  qui  précède,  en  s'en  tenant 
aux  textes  de  Hassan  et  de  Marcus  cités  par  les  auteurs,  ne. démontre 
que  le  nitre  obtenu  par  le  procédé  de  Hassan  était  plus  pur  en  réalité 
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que  le  nitre  obtenu  par  celui  de  Marcus,  Il  y  a  plus;  faisons  voir (ju* eu 
s'en  rapportant  à  ces  mêmes  textes,  ie  contraire  aurait  pu  avoir  lieu. 

Ne  connaissant  pas  positivement  la  nature  des  corps  étrangers  qui 
aecompaguaient  le  salpêtre  des  Arabes  et  des  Grecs,  nous  en  sommes 

ytéduils  à  des  conjectures.  Supposons  donc  du  nitrate  de  potasse  accom- 

I  pagné  de  nitrates  et  de  chlorures  à  base  de  calcium  et  de  magnésium, 

,  Nous  disons  qu*il  sera  possible  d'obtenir,  par  le  procédé  de  Marcus, 
la  simple  cristallisation ,   un  nitre  assez  pur  en  raison  de   la  grande 

\  solubilité  à  froid  des  corps  qui  raccompagnent.  Supposons  maintenant 

I  raddition  de  la  potasse ,  d'après  le  procédé  de  Hassan ,  on  convertira 
les  nitrates  terreux  en  nitrate  de  potasse;  dès  lors  la  proportion  du  pro- 

L  duit  utile  sera  augmentée ,  mais  coomae  les  chlorures  de  calcium  et  de 
magnésium  seront  changés  en  chloriu'e  de   potassium,   qui  est  bien 

I  moins  soluble  à  froid  que  ne  Tétaient  les  premiers  chlorures*  le  nitrate 
de  potasse  obtenu  par  ce  procédé  sera  bien  plus  eiposé  à  contenir  du 

'  chlorure  de  potassium  que  le  nitre  obtenu  par  le  procédé  de  Marc  us 
n'était  exposé  à  retenir  des  sels  déliquescents.  Ajoutons  que  le  procédé 
de  Hassan  est  décrit  avec  moins  de  clarté  que  cdui  de  Marcus»  qu'il  ny 
est  pas  question  de  la  séparation  du  chlorare  de  potassium,  et  cepen- 
dant, d'après  la  remarque  faite  plus  haut,  cette  séparation  était  une 
condition  indispensable  au  succès  du  procédé. 

Ëvidemment  rien  ne  justifiant  k  conclusion  que  le  nitre  de  Marcus 
était  motos  pur  que  le  nitre  de  Hassan ,  nous  ne  pouvons  reconnaître 
rimporlance  que  les  auteurs  attachent  à  l'imperfection  du  procédé  de 
Marcus  y  comparé  au  procédé  de  Hassan ,  dans  le  passage  suivant  :  «  C'est 
parco  que  jusquà  présent  personne  n'a  fait  attention  aux  conséquences 
de  Tim perfection  du  procédé  décrit  par  Marcus  pour  la  perfection  dii 
salpétj*e,  qu'il  a  été  commis  tant  d'erreurs  sur  ce  sujet.  On  na  pas  vu 

1  que  la  composition  de  Marcus  ne  détonait  que  dans  une  circonstance 
particulière  dont  nous  nous  occuperons  bientôt  b 

En  conséquence,  nous  n admettons  pas  qu'il  y  ait  eu^  de  la  part  des 
auteurs,  une  difficulté  réelle  pour  expliquer  comment  le  nitre  de  Marc^Is, 
quoique  impur,  pouvait  produire  une  matière  explosible. 

A  notre  sens  tout  s'expU que  clairement  en  appliquant  les  considéra- 
tions générales  du  premier  article  au  texte  de  Marcus  Grieous,  texte  qui , 
quand  on  tient  compte  de  ces  considérations,  parait  vraiment  remar- 

Iquable  par  son  exactitude  et  sa  concision  en  ce  qui  couceme,  non  seu- 
lement la  préparation  du  salpêtre^  mais  encore  la  confection  d'une  fusée 
et  d'un  pétord.  Voici  en  quels  termes  Marcus  parle  de  la  fusée  :  Nota.  Ta* 
nica  ad  volandum  dehet  esse  gracilis  et  lonya,  et  vum  prmdicto  pulvebe 


MARS  1847.  147 

opTiME  concvLCATO  MMPLSTÀ.  Voilà  bien  la  fusée  préparée  comme  il 
convient,  avec  une  poudre  fortement  bourrée,  qui  ne  pourra  brûler 
que  successivement  tranche  par  tranche  (q  i). 

La  préparation  du  pétard  n*e)t  pas  moins  remarquable  par  la  préci- 
sion de  la  phrase  <  Tanica  veto  tonitruam  faciens  dibH  es$€  brbvjs  et 
GRûssAy  et  prœdicio  pvlvere  semi  plena,  et  ah  utnufue^parte  roETissMUE 
FiLO  FERREO  RENE  UGATA.  Voilà  le  pétard  à  moitié  rempli  de  poudre; 
maintenant  que  se  passera-t-il  lorsque  Famorce  embrasera  la  portion  de 
poudre  qu'elle  touche?  C'est  que  la  flanune  de  cette  portion  pénétrera 
dans  les  interstices  du  reste  de  la  poudre  non  enflammée,  et,  à  cause 
de  la  résistance  du  fil  de  fer,  toute  cette  portion  s'embrasant,  la  tota- 
lité de  la  poudre  contribuera  à  lexplosion  du  pétard ,  conformément  à 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  (a 3);  les  différences  d*efiets  sont 
donc  précisément  ce  quelles  doivent  être  d'après  les  conditions  si  dif- 
férentes où  se  trouve  la  poudre  dans  la  fusée  et  dans  le  pétard,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  se  livrer  à  aucune  supposition ,  à  aucune  inter- 
prétation, à  aucune  induction,  au  ^ujet  d'un  texte  qui  nous  parait  un 
modèle  d'exactitude  et  de  précision. 

Enfin  les  auteurs,  en  comparant  la  fusée  de  Marcus,  qui  n'est  pas 
pourvue  d'une  baguette ,  à  l'œuf  incendiaire  décrit  par  Hassan ,  que 
trois  fusées  meuvent  dans  une  direction  convenable  pour  que  la 
matière  incendiaire  de  Tœuf  atteigne  l'objet  qu'on  veut  brûler,  concluent 
encore  que  la  fusée  de  Marcus  doit  être  plus  ancienne  parce  qu'elle  est 
moins  parfaite  que  Fœuf  La  comparaison  n'est  pas  absolument  exacte, 
les  deux  fusées  étant  identiques  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  l'œuf 
est  l'invention  d'un  système  de  fusées  bien  conçu  pour  le  bot  qu'on  se 
proposait. 

MM.  Reinaud  et  Favé ,  en  disant  ^a'ij  ri  est  pas  douieax  qae  Marcas  oa  les 
natk^  qui  sont  contenaes  dans  son  Traité  ne  remontent  À  une  épofoe  anté- 
rieure au  XIII*  siècle,  ne  regardent  point  pour  cela  l'auteur  grec  comme 
aussi  ancien  que  le  pensent  M.  Dutens  et  M.  Hoëfer,  car  ils  démontrent 
que  M.  Dutens  a  commis  une  véritable  erreur  en  disant  que  Mesué, 
médecin  arabe  qui  vécut  dans  la  première  moitié  du  dl*  siède,  a  £ût 
mention  de  Marcus  Grsecus  dans  un  traité  dont  la  traduction  latine 
porte  le  titre  Desimplicibas.  Dans  cette  version  on  lit  et  dicit  Grœcus.  Or 
le9  auteiu^  ont  lu  dans  une  version  rabbinique  du  traité  de  Mesué , 
Joanânj  l'Ionien ,  terme  par  lequel  les  Arabes  et  les  Juifs  déagnent  les 
Grecs  anciens  et  qui,  dans  le  passage  cité,  s'applique  à  Dioscoride,  au- 
quel Mesué  emprunte  une  recette  médicale,  et  non  à  un  auteur  dunoip 
de  Marcas, 
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Si  les  auteurs  combat  lent  M.  Hoëfer  ou  plutôt  M,  Dutpns  avec  avant 
à  notr€  sens,  ils  n'allèguent  pas  de  motifs  aussi  puissants  contre  1  opiniou 
commune  d*après  laquelle  on  admet  queGéber  a  parlé  dunitre,  opinion 
que  M.  Hoëfer  a  professée  dans  son  Histoire  de  la  Chimie,  Suivant 
MM,  Rcinaud  et  Favë,  Ciéber  ou,  comme  ils  rappellent,  Djabcr,  qui  vivait 
au  milieu  du  vni^siède,  n a  jamais  connu  ce  sel;  la  matière  dont  il  a 
parlé  sous  le  nom  de  sel  de  nitre  était  le  sesqul-sous-carbonate  de  soude. 
Sil  est  certain  que  le  passage  de  Géber  cité  par  M,  Hoëfer  comme  appli- 
Câble  au  nitre,  ne  le  désigne  pas  d'une  manière  claire ^  faut-il  induire  de 
Tobscurité  du  texte  que  Géber  et  les  Arabes  du  vni*  siècle  n  ont  pas 
connu  le  nitre?  Ccst  ce  que  nous  ne  pouvons  penser ,  surtout  après  avoir 
admis  que  Tefflorescence  de  la  piei^re  assos  connue  des  anciens  était  ou 
pouvait ^fne  du  nitre;  et,  en  outrejorsque  toutes  les  probabilités,  comme 
nous  allons  le  voir,  s  accordent  à  faire  croire  que  les  Grecs  auxquels  Cal- 
Hnique,  en  67 3,  apprit  à  j^répûrer  le  fea  ^ré^eols ,  durent  très-probable- 
ment dès  lors  connaître  le  nitre,  si  déjà  même  ils  ne  le  connaissaient 
pas  :  or,  les  auteurs  admettant  ce  fait,  ne  s  ensuit-il  pas  qu(^  les  Arabes  ^ 
au  temps  de  Géber,  le  connaissaient  pareillement?  Si  on  alléguait  contre 
cette  induction  qu'ils  ignorèrent  longtemps  la  composition  du  feu  gré* 
geois  dont  ils  éprouvèrent  les  effets  désastreux  au  combat  de  Cyzique , 
nous  répondrions  quelle  leur  était  connue  certainement  avant  1  2 ho, 
époque  où,  comme  nousTavons  dit ,  ils  s'en  servaient  contre  saint  Louis, 
et,  en  outre,  qu'ils  purent  fort  bien  ignorer ,  à  une  époque  antérieure, 
l'emploi  du  nitre  dans  une  composition  incendiaire,  sans  ignorer  pour 
cela  l'existence  de  ce  même  sel  qui  se  trouvait  dans  l'Asie  occidentale , 
et  que  cotinaissaient  depuis  longtemps  des  peuples  babltant  A  forienl  de 
leur  pays  et  avec  lesquels  ils  avaient  des  communications.  Ces  considé- 
rations engageront  sans  doute  les  auteurs  k  apporter  de  nouvelles  rai- 
sons à  l'appui  d'mie  manière  de  voir  si  différente  de  l'opinion  commune. 

La  composition  àufea  grégeois  était-elle  unique?  ou  bien  comprenait- 
elle  plusieurs  mélanges  distincts  par  la  proportion,  ou  même  par  la  na- 
ture de  leurs  ingrédients,  de  sorte  qu'en  ce  cas  Tespression  defea  gré- 
geois était  générique  puisqu'elle  s'appliquait  à  diiférentes  matières?  Les 
auteurs  admettent  cette  dernière  opinion,  et,  suivant  nous,  c'est  avec 
raison.  Conformément  à  celte  manière  de  voir,  on  peut  distinguer  dans 
Marcos  plusieurs  sortes  décompositions  dépourvues  de  nitre,  mais  qui 
évidemment  devaient  produire  les  effets  attribués  au  feu  grégeois. 

L'un  de  ces  mélanges,  composé  de  sandaraque,  de  sel  ammoniac  et  lie 
poix  liquide,  était  employé  sur  mer  comme  brûlot;  le  sel  ammoniac  ne 
pouvait-il  pas  agir  comme  vapeur  suÛbcante,  et»  par  son  acide  cblorhy- 
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drique,  comme  matière  corrosive  relativement  aux  métaux  qui  entraient 
dans  la  construction  -des  objets  qu'on  voulait  incendier?  cela  n  aurait 
rien  d'impossible ,  selon  nous. 

Un  autre  mélange  était  composé  d'huile  de  pétrole,  de  moelle  de 
counaferala,  de  soufire,  de  graisse  de  bélier  liquéfiée  et  d'huile  de  té- 
rébenthine. Le  soufre,  dans  cette  composition,^ pouvait  agir  et  comme 
combustible  proprement  dit ,  et  comme  matière  suffocante  par  1  acide 
sulfureux  qu'il  produisait. 

Enfin ,  sous  la  dénomination  de/eajr^eou,  ils  donnent  la  recette  sui- 
vante, qui,  commme  les  précédentes,  est  empruntée  è  Marcus  :  «  Prenez 
du  soufre  pur,  du  tartre,  de  la  sarcocoUe,  de  la  poix,  du  salpêtre  fonda, 
de  ThaUe  de  pétrole  et  de  l'huile  de  gemme,  faites  bien  bouillir  tout  cela 
ensemble,  trempez-y  ensuite  de  l'étoupe  et  mettez-y  le  feu  :  ce  feu  ne 
peut  être  éteint  qu'avec  de  l'urine,  avec  du  vinaigre  ou  avec  du  sable.  » 

Nous  faisons  remarquer  que  les  auteurs,  en  citant  des  morceaux  de 
Marcus,  traduits  par  M.  Hoêfer,  ont  admis  par  là  même  que  les  Grecs 
du  Bas-Empire  connaissaient  le  nître,  conformément  à  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut.  Maintenant  nous  ferons  remarquer  que ,  dans  la  traduc- 
tion française,  salpêtre  fonda  correspond  à  l'expression  latine  salcoctam 
[sel  cait)^  et  qu'au  lieu  d'hailè  de  pétrole  et  A'haile  de  gemme,  il  faut  lire 
iïhaile,  de  pétrole  et  d'huile  de  gemme,  conformément  au  texte  latin. 

Les  auteurs,  en  traitant  ensuite  de  l'emploi  du/i?a  grégeois  dans  les 
combats  sur  mer,  d'après  le  texte  des  Institutions  militaires  de  Léon  le 
Philosophe,  ont  eu  l'heureuse  idée  de  faire  traduire,  deux  passages  ce 
lèbres  de  ce  livre  pai*  M.  Hase,  quoiqu'ils  l'eussent  été  dans  le  siècle 
dernier  par  Joly  de  Maizeroy,  et  récemment  par  M.  Ludovic  Laianne , 
auteur  d'un  Essai  sar  le  feu  grégeois.  L'un  de  ces  passages  a  trait  à  la  di- 
rection que  l'on  donnait  au  feu  pour  incendier  les  vaisseaux  en  faisant 
usage  de  tbbes  (ou  siphons)  couverts  d'airain;  l'autre  passage  concerne 
l'u^ge  des  cheirosiphones ,  ou  tubes  de  main,  remplis  de  feu  grégeois, 
qu'on  lançait  enflammés  sur  l'ennemi.  Voici  la  traduction  de  M.  Hase  : 
«De  ce  nombre  est  le  feu  inventé  alors,  qui,  avec  tonnerre  et  fumée 
«surgissant  d'abord,  est  envoyé  par  des  tubes  et  qui  enfume  (les  na- 
«  vires  ennemis). 

«Se  servir  encore  d'une  autre  manière,  c'est-à-dire  de  petits  tubes 
«lancés  à  la  main  et  qui  sont  tenus  par  les  soldats  derrière  les  boucliers 
«  de  fer.  » 

M.  Ludovic  Laianne  pense  que  les  grands  tubes  étaient  nos  fusées  de 
guerre  incendiaires.  Nous  pensons  avec  M.  Reinaud  et  Favé  que  rien  ne 
prouve  cette  opinion.  Mais ,  en  définitive ,  quels  étaient  ces  grands  tubes? 
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Coanoent  servaient-ils  à  diriger  le  feu  grégeois!^  et  enfin  queUe  était  la 
composition  quon  y  introduisait  P  Cest  ce  que  nous  ignoroQs  absolu- 
ment.  Quoi  qu'il  en  soit  t  il  nous  parait  certain  que  le  nltre  eu  trait  dânsj 
queiques-unf^s  des  compositions  du  feu  grégeois,  lesquelles  étaient  des-j 
tinées  à  incendier  ou  à  projeter  des  matières  iflcendiaires  et  non  deftl 
projectiles  proprement  dits. 

C9ÂFITEE    n\ 

Noifont  itAîb^î  le  Grand,  de  Roger  Btiton  H  éti  akhimutu  de  lOcctd&tt  lur  U^ 
,  I  cùmptmtiont  mcendiairisê  êi  la  pùudr^  à  canon. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  titres  respectifs  d'Albert  le  Grai 
et    de  Roger  Bacon   à  la  découverte  de  la  poudre  à  canon;   tout  le\ 
monde  sait  que  le  premier  vécut  de  1 1  gâ  à  i  a 80 ,  et  le  second  Je  1  a  1 4 
à  i2Q3.S*3  est  certain  quils  ont  fait  mention  de  ia  poudre  dans  leurs | 
écrits,  nous  pensons,  avec  MAL  Reinaud  et  Favé,  qu'aujourd'hui  on  ne} 
peut  plus  attribuer  rhonneur  de  cette  découverte  à  aucun  d*eux;  caria 
préparatioii  de  la  fusée  et  du  pétard ,  donnée  par  Albert,  est  évidemment] 
prise  de  f ouvrage  de  Marcus;  et,  très-probablement,  Bacon  a  puisé  à] 
la  même  source  la  connaissance  de  la  poudre,  mais  il  na  cité  ctaircment 
que  deux  de  ses  ingrédients,  le  nilre  et  le  soufre;  le  troisième  est 
indiqué  par  un  assemblage  de  mots  dont  il  a  été  jusquïcî  impossible 
de  pénétrer  le  sens;  et  il  est  d autant  plus  ditEcile  de  déterminer  la 
cause  de  cette  obscurité,  qu*il  a  fait  mention  du  pétard  comme  d*un 
jeu  d'enfant*  En  défniitive,  les  auteurs  pensent  que  Roger  Bacon  n'a  pasJ 
découvert  la  poudre,  quil  n'a  point  contribué  à  en  perfectionner  Uj 
préparation,  et  qu'il  n*a  eu  aucune  influence  sur  iapplication  qu'on) 
pouvait  en  faire  à  la  guerre,  inOuence  qu'il  connaissait,  d  ailleurs,  con- < 
formément  à  îa  manière  dont  Marcus  en  avait  parlé. 

Enfin,  MM,  Reinaud  etFavé  donnent  plusieurs  procédés  de  prépa- 
ration du  salpêtre  j  d*aprÈs  des  traités  imprimés  dans  le  Tiieatram  cki- 
miaim.  Deux  de  ces  procédés  sont  remarquables,  en  ce  qulIs  décrivent! 
la  séparation  du  chlorure  de  sodium  d'avec  le  salpêtre;  ils  sont  fondés,  ^ 
eu  définitive ,  sur  la  différence  respective  de  solubUité  des  deux  com- 
posés ,  soit  à  chaud ,  ^oit  à  froid* 

Dans  un  troisième  article,  nous  terminerons  Vexamen de  la  première 
partie  de  V Histoire  de  t artillerie,  la  seule  qui  ait  encore  paru. 


£.  CHEVREUL 


La  fin  au  prùchain  cahier. 
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Théâtre  français  au  moyen  Age,  publié,  (ïaprès  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  par  MM.  L.  G.  N.  Monmerqué  et  Fran- 
cisque Michel  (xi®-xiv*  siècle).  Paris,  Rrmin  Didot,  1839, 
1  vol.  grand  in-8^  de  672  et  xvi  pages,  sur  deux  colonnes. 

SEPTIEME   ET    DERNIER   AmTiCLX^. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  n*ont  pas  entièrement  oublié  les  drames 
lestes,  galants,  satiriques  et  exclusivement  profimes,  représentés,  au 
xin*  siècle,  sur  le  puy  de  la  ville  d*Ârra»^  «uroot,  sans  doute,  quelque 
peine  à  admettre  avec  nous  que  les  quarante  miracles  de  Notre-Dame 
du  manuscrit  de  Gange,  encadrés  entre  un  sermon  et  une  apparition 
de  Dieu  et  de  la  Vierge ,  aient  pu  composéip  lè  répertoire  d*un  théâtre 
de  la  même  espèce  que  celui  oîi  furent  applaudies  les  joyeuses  espiè- 
gleries du  Jeu  du  mariage  ou  delafeuHtée  et  les  naïves  amourettes  de 
Rolin  et  Marion.  Nous  prions  lies  personnes  qui  seraient  frappées  de 
Textrème  dissemblance  qui  existe  entré  ces  deux  genres  d  ouvrages  de 
se  rappeler  que  le  puy  de  la  ville  d'Arras  avait  été  nouvellement  restauré, 
c'est-à-dire  que,  de  puy  de  Fimmaculée  Conception  qu'il  était,  il  avait 
été  transformé  en  un  véritable  puy  d'amour,  tandis  que  celui  pour  lequel 
ont  été  composés  nos  quarante  miracles  était  dans  une  phase  de  tran- 
sition ;  il  conservait  encore  Tesprit  de  sa  fondation  par  sa  fidélité  au  culte 
de  la  Vierge ,  et  il  s%n  écartait  par  le  choix  hasardé  des  légendes  diver- 
tissantes qu*il  affectionnait.  Dans  le  sermon  qui  procède  le  o.nzième  mi- 
racle (  Comment  Nostre  Dame  garanti  de  mort  un  marchant  d'un  larron 
qui  fespioit ....},  on  lit  ces  piaroles:  « ....  la  glorieuse  Marie,  pour  qui 

honneur  et  révérence  sommes  cy  asseniblés  principalemenl^ » 

Ce  dernier  mot  ne  donne^t-il  pas  à  entendre  que  raesemUée  avâiît 
autre  chose  encore  pour  but  que  la  révérence  de  Marie;  elle  était,  en 
effet,  très-probablement  réunie,  de  plus  et  surtout,  pour  Tébattement  et 
le  plaisir.  Aussi  les-mirades  de  la  collection  Caogë  ft*ët8Hient«ils  pas  exclu*< 
sivement  consacrés  aux  grandes  fêtes  de  la  Viei^e  ;  ils  étaient  pour  la  plu- 
part destinés  i  égayer  la  fête  de  quelques  saints  chérit  au  peuple  ou  à  la 

'  Voir  les  précédents  articles  dans  les  cahiers  de  ianyier,  férrier,  août,  septembre, 
octobre  18&D  et  janvier  1847.  —  *  Nous  avons  donné  Fanalyse  et  des  extraits  de 
ces  draoïes  dans  les  cahiers  de  septembre  et  d^octobre  derniers.-^  '  Voy.  ms.  7208, 
4  A,  foHo  108.  La  teneur  de  ce  sermon  prouve  qpe  le  miracle  dont  il  fait  partie 
était  destiné  à  célébrer  la  fête  de  T Assomption. 
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noblesse,  sainl  Valentin ,  saint  Laurent,  saint  Sylvestre,  saint  Alexis, 
saint  Prist,  saint  Guillaume  du  désert,  duc  d'Aquitaine \  com0ie  le 
prouve  ie  miracle  de  saint  Ignace,  cjui  se  termine  par  ce  chant  : 


Hic  saocius,  cujus  hodie 
Celebrâmu5  solepmnîa.  .  < 


elc* 


H 

i 


Le  miracle  de  saint  Valentin  finit  par  Thymne, 

Ordtnes  angelicl. 
Cive»  apostolîd 
Et  martyres,  ifitate 
Ab  isto  qui  felici 
5ôrt«,  nomen  ftmici 
D«i  cêpit,  cantate  *. 

Ceux  mêmes  de  ces  miracles  qu  on  jouait  pour  la  célab  ration  d'une 
des  grandes  fêtes  de  Marie  ne  roulent  pas  toujours,  comme  on  pour- 
rait le  croire ,  sur  le  mystère  du  jour  ni  même  sur  des  légendes  bien 
sérieuses*  Voici  le  sujet  de  celui  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur: 
»  Comment  Salomé ,  ijui  ne  créoit  pas  que  Nostre  Dame  eust  enfanté 
virginalement,  sans  cuvre  d'omme,  perdit  les  mains,  pour  ce  quelle 
le  Youlust  esprouver;  et  tantost  après  elle  se  repenti  et  misl  les  maina 
sur  Nostre  Dame  et  elles  li  furent  rendues  en  santé  *.  »  Un  des  miracles 
du  recueil  u  Comment  Nostre  Dame  garda  une  femme  d'estre  arse  »  fut 
joué  certainement  le  jour  de  la  Purificalion^  et  n*a  cependant,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  aucun  rapport  avec  cette  fête,  ^ 

Quant  aux  sermons,  il  n*y  a  pas  à  s'étonner  de  les  trouver  mêlés  aux 
exercices  des  confréries  littéraires  et  dramatiques  du  xiv*  siècle.  Ne  savons- 
nous  pas  que  souvent,  aux  xv*  et  xti*  siècles,  un  prédicateur  venait, 
avant  la  représentation  des  grands  mystères,  échauffer  le  zèle  des  acteurs    * 

'l 

'Dans  cette  pièce  fondée  sur  une  tégende  a99«s  puérile .  saint  Bernard,  riUustre'^ 
abbé  de  Clair  vaux ,  joue  un  rôle  très-éteudu.  Voy.  ms.  7^08,  4  A,  foliote, — 
*  Thédtrû  français  au  moyen  âge^  p.  ^9 3.  Un  «iède  plus  tard,  nous  voyons  le  mystère^ 
de  saint  Cre^pin  et  de  saint Crespinien,  vrai  tnlracle  de  Notre-Dame»  ■jouélejotir^ 
saint  Crespîn,*  eonime  nous  l'apprend  te  manuscrit.  Voy,  Tavant-propo»  des  éùi-m 
teiu^,  p,  xvui.  Il  a  dû  en  être  de  même  de  celui  de  saint  Daoïmique,  composé  au 
commencenieat  du  wi'  siècle.  Eistaire  da  théâtre  français ,  par  les  frères  Parfait, 
t.  U»  p*  5o8*  —  '  Théâtre  français  aa  moyeti  â^e^  p.  3a  6.  —  *  Voy*  nïs,  7208,  i, 
A,  folio  i6.  La  vignette  représente  la  Vierge  couchée  sur  une  sorte   de  chaise 
longue,  et  renfant  Jésus  dans  sa  crèche,  près  de  laqucfïe  on  voit  le  bœuf  et  Tâne, 
—     C'est-à-dire  le  jour  de  la  Présentation  de  Jésus  au  TerapJe»  On  Ut  dans  ce  mi- 
racle: t  Â  pareil  jour  le  doux  Jésu.<î ,  qui  souflrit  pour  nous  la  mort  sur  la  croix  «  fut 
porté  au  Temple  par  sa  rnére^  qui  oiïrit  pour  lui  deux  petites  colombas,  »  Théitre^ 
françak  au  moyen  d^e,  p.  35g. 
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et  des  spectateurs  par  une  pieuse  allocution  relative  à  la  solennité  du 
jour  ou  par  le  panégyrique, du  bienheureux  patron  de  la  confrérie?  Dans 
le  compte  des  dépenses  &ites  en  ces  occasions  par  la  confrérie  de  Notre- 
Dame  du  puy  de  Valenciennes,  nous  voyons  figurer  le  salaire  du  pré- 
dicateur, à  côté  de  celui  du  poète  et  des  acteurs  :  a  Item»  un  plat  de  fiîiits 
et  un  demi-lot  devin  pour  rafraichir  les  Apôtres. ...  ;  au  (poète)  mieux 
faisant  une  couronne  de  fin  argent  pesant  une  once  et  demie,  et  au  second 
un  cappiel  aussi  d  argent  pesant  quinze  estrelins;  aux  carmes  ou  aux  do- 
minicains la  portion  de  deux  religieux ....  ;  au  prédicateur ...  un  quar- 
tier de  mouton^A  Notons  que  la  portionde  deux  religieux  est  attri- 
buée aux  carmes  ou  aux  dominicains  pour  la  célébration  de  la  messe  et 
des  vêpres;  car  il  était  d*usage presque  constant,  aux?* siècle,  qu'on célé^ 
brftt  Toffioe  divin  avant  la  représentation  publique  d'un  miracle  ou  d  un 
mystère.  Les  registres  de  la  cathédrale  d'Angers  nous  apprennent  qu'en 
1&88,  avant  de  commencer  le  jeu  du  fameux  mystère  de  la  Passion 
arrangé  par  Jean  Michel,  on  chanta  la  grand'messe  au  milieu  du  par- 
terre ^ 

Mais  ces  exemples,  si  probants  qu'ils  soient,  et  dont  nous  pourrions 
augmenter  le  nombre,  ne  trouvent  point  Si  leur  application.  Les  ser- 
mons signalés  dans  les  miracles  de  Notre-Dame  du  manuscrit  Gange 
ne  sont  pas  des  sermons  réels ,  et  les  cérémonies  du  culte  qu'on  y  re- 
marque sont  aussi  piurement  fictives.  L'écrivain  du  Mercare  de  France, 
dont  nous  avons  cité  la  fausse  opinion^,  et  ceux  qui,  après  lui,  ont 
conclu  de  ces  cérémonies  et  de  ces  sermons  que  les  miracles  qui  nous 
occupent  avaient  été  représentés  dans  une  ^^e,  se  sont  gravement 
trompés.  Un  de  ces  prétendus  sermons  est  écrit  en  vers^;  un  autre 
est  mêlé  de  prose  et  de  vêts  ^.  Le  dernier  mot  de  tous  les  sermons 

'  Ces  détaiU  ont  élé  ejOraits  par  ML  Oiésime  Le  Roy  du  manuscrit  original  de 
Simon  Leboucq,  intitulé  Histoire  ecclésiastUfue  de  la  ville  et  ia  comté  de  VaUncieuœt, 
que  Ton  conserve  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Voyez  Etvides  sar  lê$  n^tèresp 
p.  4a-45.  —  *  Bodin,  Recherclœs  sur  V Anjou  et  ses  mottaments»  t.  II ,  p.  1*8.  Le  mot  par- 
tenu  ne  se  lit  certainement  pas  dans  le  registre  de  la  cathédrale,  ni  peut-être  même 
dans  les  manuscrits  de  dom  Housseau^  d  où  Bodin  a  extrait  cette  curieuse  particu- 
larité ;  mais  toujours  est-il  certain  que  la  messe  fut  dite  sur  remplacement  mtme 
du  jeu  et  avant  de  commencer  la  représentation  du  mystère. -^  ^ /oamo/  <2«f  5a- 
vmUt  cahier  dejanyier  1847,  p.  Sg.  —  ^  Cest  le  sermon  qui  précède  le  miracle  in- 
titulé: t  Comment  Nostre  Dame  délivra  un  abbesse  qui  estoitgrossrde  son  derc. . .  » 
Us.  7308,  à  A,  folio  i3.  Ce  sermon,  composé  de  soixante  et. dix  vers,  est  le  déve- 
loppement des  paroles  :  Transite  ad  me  omnes. . .  «  etc.  B  est  transcrit  devant  le  mi- 
rrae*  quoique  sa  place  soit  clairement  marquée  dans  la  pièce  même  par  le  rappel 
du  texte  Transite  ad  me  omnes.. .  —  *  Vovez  le  miracle  t  De  Teipperenr  Julien  oue 
tua  saint  Mercure  du  commandement  de  Nostre  Dame. . .  *  Bis.  7308,  à  A,  fol.  100. 

ao 


iotepcalés  dans  ces  drames  rime  avec  le  vers  par  lequel  recommence 
iaclion  de  la  pièce  un  moment  interrompue ^  Dans  ceux  de  nos  mi- 
racles dont  le  sermon  fait  partie,  le  preschear,  avant  de  commencer 
la  calation  (c'est  ainsi  que  le  sermon  est  souvent  désigné),  converse  en 
vers  avec  les  autres  personnages  »  comme  étant  lui-même  un  des  acteurs 
de  la  pièce.  Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  ces  sermons  n  aient  pas  été 
prononcés  le  plus  ordinairement  par  des  prêtres  membres  du  puy,  ou 
par  de  jeunes  clercs  amis  des  membres,  comme  un  utile  exercice  à  la 
pi*édication  ;  mais  ils  nen  sont  pas  moins  fictifs,  souvent  liés  à  l'ac- 
tion de  la  pièce,  et,  dans  ce  cas,  probablement  composés  par  Tau- 
teur  et  prononcés  par  lui.  Dans  le  miracle  «  D*un  prevost  que  Nostre 
Dame  ,  à  la  requeste  de  saint  Prist ,  délivi*a  du  pui^atoii^e .  ,  ,,  i>  c'est 
le  pape ,  chargé  d  un  rôle  dans  le  di*ame  ,  qui  prononce  la  cohlion 
obligée  ^.  Dans  celui  <i  De  Tempereur  Julien  que  tua  saint  Mercure, .  . ,» 
c'est  saint  Basile  le  Grand  qui»  se  sentant  près  de  sa  mort,  exprime  le 
désir  d'adresser  une  dernière  instruction  au  peuple*.  Dans  le  miracle 
de  la  mère  d'un  pape,  nn  clerc,  revêtu  du  titre  de  maître  en  théo- 
logie, remplit  loflBce  de  sermonneur*;  dans  le  miracle  «  De  Barlaam  , 
maistre  d'ostel  du  roy  Avemr  ♦ ,  • .  t  w  le  prêcheur  est  supposé  catéchiser 
des  peuples  idolâtres,  et  il  expose  en  seiie  vers  l'objet  de  sa  mission  apos- 
tolique^. Dans  le  miracle  «  D'un  chanoine  qui  se  maria,  puis  laissa  sa 
femme  pour  servir  Nostre  Dame. . . .,  u  le  prêcheur  est  un  docteur  célèbre, 
quoique  celui  qui  fait  ainsi  son  éloge  ne  puisse  dire  comment  il  a  nom^. 
Au  contraire,  dans  quelques  autres,  le  sermonneur  est  désigné  nom- 
mément. On  rappelle  inûistre  Simon,  par  exemple,  dans  le  miracle  u  De 

^  DaBs  la  miracle  de  la  marquiae  de  \û  Gaudlne,  où  le  sermoti  manque ,  sa  plaise 
eât  indiquée  par  la  rubrique  suivante  :  *  Entre  deux  se  fait  un  sermon  qui  se  hnisi 
in  tœctila  sœcahrujn.  »  Voy.  ms.  7108,  4  Ai  folio  1 1 5*  v",  —  *  Voici  ïts  premici'»  mots 
de  ce  sermon  papal  r  «  Au  couimcncier  de  nosLre  brieve  colation,  comme  il  est  sainte- 
meut  accousiumc- , ,  1  Ms.  7308,  i  A,  folio  i  Sg, — *  Ibidem ,  folio  1 29  »  v*.  — *  lUâêm , 
folio  ]65. —  ^  Ibidem,  folio  335,  y*.  Le  sujet  de  ce  miracle  est  tiré  d'un  ouvrage 
attribué  a  saint  Jeaii-Damascène ,  Eistona  de  vitii  tanctoram  Barlamm  er0mitm  et  Jo- 
taphat  Tc^is  JadiBoram.  La  Btbllûtbèqiie  royale  possède  un  autre  mystère  manuscrit , 
composé  sur  le  même  sujet  par  Jean  du  Prier,  ou  le  Prieur,  olïioier  de  la  maison 
du  boo  roi  René,  Les  frères  Parfait  ont  analysé  ce  drame,  maia,  comme  ila  ■*"'^L' 
pas  oounu  nos  mystères  de  Notre-Dame,  ils  disent  à  tort  que  *  du  Prier,  plus 
que  la  plupart  des  compositeurs  de  mystères  »  a  tiré  de  son  imagination  îf 
grande  partie  de  sa  pièce.  »  Hiitoire  da  théâtre  français ,  t  H^  p,  3Ï6.  Les  ne 
ècnvains  avaient  annoncé  {ihid.,  p.  ad 7,  note  h)  qu  da  rendraient  compte  daus^ 
lume  sumnt  d'une  moralité  sur  le  sujet  de  Barlaam.  Mous  avons  cbercVé  raiuetnçnr 
celte  analyse  dans  leur  ouvrage* —  *  Voy,  m§.  7308,  4  A,  folio  au. 


'■'     J 

BlilDUL  ^|| 


MARS  1847.  155 

saint  Jehan-le-Paulu ,  hermite ,  qui  occist  la  fille  d*  un  roy  et  la  jetta  en  un 
puits  ^ .«.,))  et  on  le  nomme  frère  Gaatier  dans  le  miracle  «  D'une  nonne 
qui  laissa  son  abbaie^.  . . .  »  L'introduction  du  prêcheur  se  faitavecune 
solennité  et  une  emphase  toutes  particulières  dans  le. miracle  intitulé  : 
«  D'une  femme  nommé  Théodore,  quij,  pour  son  péchié ,  se  fist  moine. . .  )> 
On  l'annonce  u  comme  un  vaillant  clerc ,  un  maistre  en  decrez ,  un  che- 
valier de  loy  ;  »  ces  qualifications  louangeuses  lui  sont  données  par  un 
personnage  assez  extraordinaire  et  qui  atteste  l'existence  au  xiv*  siècle 
d'une  profession  singulière  et  peu  remarquée.  Ce  personnage ,  que  les 
rubriques  appellent  le  qaerear  de  sermons  y  est  un  quidam  qui  va  de 
porte  en  porte  convier  les  gens  riches  et  de  qualité  à  venir  entendre 
le  prédicateur  dont  il  vante  le  mérite ,  et  dont  il  fait  connaître  les 
titres  et  le  nom.  Il  s'agit,  dans  le  cas  présent,  de  maître  Guillaume 
Rousée,  dont  le  nom  ne  parait  pas  avoir  été  forgé  pour  le  besoin  du 
vers.  Ecoutons  Perrin ,  le  quereur  de  sermons  : 

Un  vaillant  clerc,  maistre  eu  decrez, 
Dit  maistre  Guillaume  Rousée , 
De  qui  n'est  pas  science  ostée , 
Sermonnera  présentement; 
Venez  y,  dame,  appertement, 
Se  me  croyez. 

Cependant,  la  dame  se  défie  un  peu  de  ces  éloges  : 

Perrin ,  est-il  maiitre  es  decrez , 
En  bonne  foy  ? 

LP  QUERECR    DES  SERMONS. 

Oil,  dame,  et  sire  de  loy  ; 
Onques  n*oîstes  telle  boucliç. 
Cest  merveille  comment  il  toudie 
Biau  son  parier  '. 

Cette  annonce  bienveillante,  et  quelque  peu  fastueuse,  du  sermon  de 
maître  Guillaume  Rousée,  me  semble  offrir  matière  à  réflexions.  On  ne 
peut  guère  douter  que  ce  légiste  in  utroqae  jare  n'ait  écrit  et  prononcé 
le  sermon  inséré  dans  le  miracle  de  Théodore  ;  et,  comme  l'auteur  des  ser- 
mons était  probablement,  avons-nous  dit,  l'auteur  même  des  drames,  il 
résulterait  du  passage  cité  une  découverte  qui  ne  serait  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  littéraire  du  xiv*  siècle,  à  savoir  que  Guillaume  RoUsée, 
maistre  en  decrez  et  chevalier  de  loy,  pourrait  être  l'auteur,  ou  un  des 

'  Voy.  n^.  7208 ,  A  B .  folio  1  oî.  —  *  Ibidem ,  il  A ,  folio  69. — ' ttidem,  folio  1 98 
Y*  et  196  rV 
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auteurs ,  des  mirades  de  Noti^Dam^  contenus  dans  le  manuscrit  7108 
4  A  -  B  du  fonds  Cangé. 
■•^Remarquons  encore  que,  dans  quelques-uns  de  ces  miracles,  le  sermon 
oWne  lieu  à  des  incidents  dramatiques  et  même  à  quelques  scènes  de 
bonne  comédie.  Ainsi  «  dans  le  miracle  «D'une  nonne  qui  laissa  son 
abbaîe  pour  s  en  aler  avec  un  cheiralier* .  .  , ,  éî  le  neveu  de  Tabbcâse  * 
amoureux  d'une  religieuse,  fait  une  visite  au  couvent,  et  se  trouve 
oblige  de  subir,  bon  gré  mai  gré,  la  faconde  du  somionneur,  qu'il 
trouve  extravagant  : 


mir 


Je  m'ûmerveil  si  grasd  mal  o^a 
Dans  tû  cervfille  ^ . . . 


il-il  à  son  valet ,  tandis  que  la  supérieure  t  extasie  avec  ses  nonnes  sur 
oquence  de  frère  Gnulier  : 

Avci  bîeiî  oy  ce  prudome? 
S'il  cstoît  cardinal  de  Rome  ï 
Sa  il  dît  de  belles  ralsotia^ 
Benoist  soit  le  jour  qii*uns  ielx  homes 
De  femme  natst  ! 

Je  dois  faire  la  même  remarque  sur  les  cérémonies  du  culte,  qui 
sont  intercalées  dans  ces  miracles.  Aucune  d*elles  n*a  de  réalité,  et 
Tauteur  a  bien  soin  même  de  nous  en  avertir.  Quand  un  des  person- 
nages va  dans  une  église  s*agenouiller  et  prier  (ce  qui  arrive  dans  presque 
toutes  ces  pièces),  le  copiste  n oublie  pas  d'è:rire  à  la  marge  :  «  Cy  fait 
semblant  de  dire  ses  heures^;  n  et,  s'il  s'agit  de  confession»  «  cy  fait  sem- 
blant de  confesser  et  l'autre  de  donner  1  absolution  ^.  m  Cependant  d*ha- 
biles  critiques  s*y  sont  trompés,  et  ont  pris  ces  simulacres  de  céré* 
monies  pour  des  cérémonies  effectives.  Les  judicieux  éditeurs  du 
Mystère  de  saint  Crespin  et  saint  Crespinien  ont  dit  eux-mêmes»  en  par- 
iant des  miracles  renfermés  dans  le  manuscrit  du  fonds  Cangé  ■  "  Par 
un  jeu  de  scène  d'un  de  ces  drames,  on  voit  que  les  acteurs  allaient 
à  l'offrande  pendant  ie  cours  de  la  représentation*,»)  Oui,  sans  doute; 
mais  cette  offrande,  à  laquelle  se  présente  la  Vierge,  au  nailieu  d'une 
messe  que  célèbre  Jésm-Christ  lui-même  et  que  chantent  les  anges,  est 
une  fielion  si  extraordinaire  et  si  extravagante,  qu'il  semble  quelle  ncût 
pas  du  risquer  d'être  prise  pour  une  réalité.  Au  reste»  puisque  nous 
tTOUs  été  amenés  à  parler  de  cette  scène  étrange ,  nous  la  citerons  en 

K 

^■*  Ms.  oaoS ,  à  A ,  folio  70.  —  *  Voyes le  miracle  t  De  FEmpereris  de  Romme,  • 
Théàtm  Frmçaif  au  moyen  %e.  p.  S81.  —  ^Ihidùm,  p.  4 10*  —  *  Voyez  Afyiièr&  de 
taifii  Crespin  et  saint  Crespinîen,  avaDt-propos,  p.  1,  note  1 . 
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partie ,  avec  quelques-uns  des  incidents  qui  ramènent.  Ce  nous  sera, 
d'ailleurs»  une  occasion  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un 
échantillon  de  ces  drames  ^ 

La  femme  d*un  riche  campagnard,  nommé  Guibour»  maire  de 
son  village ^  est  condamnée  nu  feu  pour  un  crime  atroce'  :  mais  elle 
est  préservée  des  flammes  par  la  protection  de  la  Vierge.  Rentrée  saine 
et  sauve  en  sa  maison  ,  elle  distribue  aux  pauvres  tout  ce  qu'elle  pos- 
sède ,  à  tel  point  qu'il  ne  lui  reste  pas  même  un  vêtement  pour  se  rendre 
à  Téglise ,  où  elle  a  le  plus  vif  regret  de  ne  pouvoir  aller.  Dans  son 
chagrin ,  elle  s'écrie  : 

«  Ah  I  Dame,  de  qui  Dieu  a  voulu  naître ,  combien  il  y  a  de  temps  que  je  n  en- 
tendis la  messe  et  tout  votre  ofiBee  I  Et  cependant  nous  votci  au  jour  où  vous  allâtes 
en  grande  parure,  faire  dévotement  votre  purification  et  porter  votre  enfant  au 
Temple.  Cette  pensée  remplit  mes  yeux  de  larmes,  et  certes  à  bon  droit»  J*avais  cou- 
tume d  avoir  ici  un  prêtre  qui  me  disait  la  messe  dans  un  oratoire.  Désormais  je  ne 
le  pourrai  plus,  car  j'ai  donné  tout  ce  que  je  possédais.  -—  Jusqu'au  manteau  que 
je  mettais  quand  je  voulais  sortir,  je  l'ai  donné.  Dame,  pour  l'amour  de  vous  !  — 
Si  donc  je  demeure  ici,  il  n'est  pas  jnsle  que  j'en  sois  reprise  de  Dieu.  Car,  si  j'al- 
lais à  l'église ,  les  gens  se  moqueraient,  en  me  voyant  ainsi  nue ,  moi  qui  avais  1  ha- 
bitude d  être  parée  de  riches  atours.  Mais  j'ai  en  moi  l'espoir  que  vous  me  prendrez 
en  pi  lié,  vous  et  votre  fils;  c'est  pourquoi,  je  me  tiendrai  ici  enfermée,  et  je  prierai 
de  cœur  avec  dévotion. 

DIEU. 

«  Or  susl  partons  tous;  allons  I  En  oe  jour  on  je  fus  ofiert  au  Temple,  je  veux 
réconforter  aune  messe  Guibour,  notre  servante*  qui  pne  là-bas.  Vous,  anges, 
allez  tous  deux  devant.  Ma  mère,  et  vooa,  saint  Laurent  et  saint  Vincent,  vous  les 
suivrez;  j'irai  après.  Anges,  apprétez-vous  à  nous  dire  en  route  un  beau  cantique. 

MIGBIt. 

«Nous  le  ferons  volontiers,  sire,  et  de  cœur.  .  .  .  Gabriel,  cher  compagnon, 
chantons  d'un  joyeux  accord. 

RON0tL. 

t  Humains  •  bien  vous  doit  su£Bre» 
Que  estes  tant  de  Dieu  âmes. 
Qu'est  mort  pour  vous  i  martire. . .  s 

La  troupe  céleste  arrive  ainsi  dans  la  demeure  de  Guibour.  —  G*est 
alors  qu*a  lieu  le  spectacle  inconcevable  d*ùne  messe  dite  par  Jésus- 

*  Le  mirade  d*oû  la  scène  suivante  est  extraite  est  intitulé  :  Gonmient  Nostre 
Dame  garda  une  femme  d'estre  arse.  Théâtre  Prtmçais  on  nmen  âge,  p.  3a  7.  — - 
*  Dame  Guibonr  est  appelée  mairÊm  par  l'auteur  du  miracle.  — -  '  Cette  femme 
avait  £ait  assassiner  son  gendre  pour  imposer  silence  aux  propos  calomm'enx  qui 
couraient  sur  les  rapports  qu'on  supposait  exister  entre  lui  et  eue.  ibUnn,  p.  3a8. 
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Christ,  chantée  par  les  anges  et  servie  par  saint  Vincent  et  saint  Lau- 
rent» comme  diacre  et  sons-diacre  ;  c  est  alors  aussi  qua  lieu  ioflrande 
où  dame  Guibour  refuse  d'aller  porter  le  cierge  qu'elle  vient  de  recevoir 
des  mains  de  l'aride  Gabriel,  Enfin ,  lorsque  Dieu ,  la  Vierge  et  leur  cor- 
tége  sont  remontés  au  paradis  dans  Tordre  processionnel  de  leur  des- 
cente, dame  Guibour  sort  de  son  extase  et  aseptique  aux  spectateurs  les 
faits  incomprëbensihles  qui  viennent  de  se  passer  sous  leurs  yeux. 

GtJlBOUA. 

f  A  !  Dame!  de  vos  granz  bontCE 

Vous  mçrci.  Dieux!  où  ai -je  esté? 

H  m'a  semblé,  pour  vérité. 

Qu'yen  une  grani  église  estoie , 

Ou  com  royne  vous  veoîe 

Et  de  aains  avec  vous  grant  pr^^. 

Là  ch  an  toit  votre  (d^  la  messe , 

Dont  saint  Vincent  estoit  diacre 

Et  saint  Laurent  le  soudiacre. 

Un  saint  y  ot ,  ce  me  sembla , 

Qui  un  cierge  a  cbaacun  livra , 

Et  a  vous  commença  premier 

Et  a  moy  vint  le  derrenier 

Aiûs  [avant]  c  on  commencast  l'inlroîte; 

Et  puis  auand  la  messo  fu  dite, 

Josqu  à  1  oi&ende  à  voîz  haoltalne, 

Alastes  offrir  primeraine, 

Et  puis  toui  les  autres  après. 

Puis  vint  vostre  ange  mouU  en  grès 

Qu*ofSfi9se  le  ciei^e  qu'a  vole, 

Que  tout  entier  garder  cuidoie  ; 

Mais  pour  ce  que  je  roy  volu  » 

L  une  moitié  m'en  a  tolu. ,  , 


^ 


Et  si  congnais  »  vierge  Marie , 
Qu'ai  esté  en  ame  ravie , 
Dont  humblement  je  vous  merci» 
Et  r amoureux  Jhesti  gract 
De  quoy  oublié  ne  m* a  mie  ; 
Ains  m'a  fait  de  sa  courtoisie 
Hui  messe  oïr  * 


On  ne  trouve  sur  aucun  théâtre  rien  d'aussi  bigarre  que  celte  vision 
qui  toucihe  au  sacrilège,  à  force  de  mystieitét  si  ce  n^est  dans  les  comé- 
dies divines  de  Lope  de  Vega  et  de  Calderon*  Je  dois  rae  hâter  de  dire 
que  de  pareilles  scènes  sont  fort  rares  dans  les  pièces  de  notre  recueil , 

^  Théâtre  français  «a  mayen  âgt,  p,  363.  __^ 
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qm  ne  rappellent  que  de  très-loin  f  intempérance  et  les  excès  de  l'ima- 
gination espagnole.  En  général»  les  pensées  de  l'auteur,  ou  des  auteurs, 
sont  naturelles  et  claires;  l'expression  est  habituellement  simple  et 
souvent  même  trop  prosaïque.  Mais,  si  ces  productions  n'ont  presque 
rien  de  commun,  pour  la  diction  poétique,  avec  les  brillants  défauts  du 
théâtre  espagnol,  elles  participent  malheureusement  on  ne  peut  davan- 
tage de  la  superstitieuse  et  presque  païenne  inspiration  qui  domine 
dans  la  plupart  des  drames  religieux  de  la  Péninsule. 

On  sait  que  la  pensée  fondamentade  des  comédies  divines  de  Galderon 
est  le  triomphe  de  la  foi,  qui,  manifestée  par  des  actes  seulement  ma- 
tériels ,  suffit  pour  laver  les  plus  épouvantables  forfaits.  On  trouve 
un  exemple  bien  frappant  de  ce  christianisme  matérialisé  dans  la 
pièce  intitulée  La  dévotion  à  la  croix  {Devocion  de  la  Cruz),  où  Galderon, 
ce  digne  et  bon  prêtre ,  s'eflForce  de  démontrer,  devant  un  auditoire  chré- 
tien ,  que  la  dévotion  tout  extérieure  pour  le  signe  visible  de  notre  reli- 
gion possède  la  vertu,  en  quelque  sorte  cabalistique,  d'efiacer  les  crimes  les 
plus  monstrueux  (l'inceste,  la  trahison,  l'assassinat]  et  d'assurer  à  d'abo- 
minables scélérats  la  protection  divine.  Une  idée  analogue  et  non  moins 
immorale  est  l'âme  de  la  plupart  des  miracles  de  Notre-Dame  :  ccst 
la  confiance  presque  idolâtre  en  l'efficacité  souveraine  de  l'intercession 
de  la  Vierge.  Sauf  un  certain  nombre  de  pièces,  où  la  mère  du  Christ 
porte  secours  à  des  infortunes  imméritées  ou  à  des  pécheurs  touchés  dun 
vrai  repentir,  ces  drames  semblent  avoir  pour  objet  de  montrer  que , 
pourvu  qu'on  lui  rende  un  culte  fervent,  la  Viei^e  ne  manque  jamais 
de  soustraire  les  plus  odieux  scélérats  aux  châtiments  qu'ils  ont  mérités 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Les  puys  de  l'Assomption  et  de  l'imma- 
culée Conception,  qui  couvraient  alors  le  sol  de  la  France,  ont  malheu- 
reusement contribué  à  propager  chez  nous ,  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle, 
ce  zèle  aveugle  et  ces  opinions  antisociales  et  antichrétiennes  dont 
l'Église  n'est  pas  complice,  et  qu'elle  a,  au  contraire,  toujours  com- 
battues et  condamnées.  Que  l'on  nous  permette  de  signsder  un  exemple 
bien  remarquable  de  ces  aberrations  pieuses  dans  un  miracle  de  Notre- 
Dame,  du  commencement  du  xvi*  siècle  (i5o5),  intitulé  :  a  Mystère 
du  chevalier  qui  donna  sa  femme  au  dyable ,  »  à  dix  persoimages. 

Ce  mystère  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  miracle  de  Théop^e,  au- 
quel il  est  bien  inférieur  pour  le  style.  Au  lieu  d'im  clerc  ambitieux  qui 
se  donne  à  l'esprit  malin,  il  s'agit  d'un  jeune  seigneur  débauché  qui  se 
ruine  en  folles  dépenses,  malgré  les  salutaires  avertissements  de  sa 
femme,  et  qui,  pour  retrouver  sa  première  opulence,  fidt  un  pacte 
avec  le  diable  et  consent  à  lui  livrer  sa  femme  au  bout  de  sept  ans.  Mais 
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cda  n*est  pas  encore  assez  ;  Satan  exige  qsll  renie,  par  le  même  acte, 

sa  foi  de  chrétien  : 

Trinité  tu  regnyras 

Et  la  foi  de  toute  rÉglise. 

Le  chevalier,  qui  avait  abandonné  asseï  fediement  sa  femme ,  hésite 
sur  ce  second  point  : 

Jo  m'aviserai  sur  ée  cas  ; 

Li  cause  re({niert  qu'on  j  tise: 

Le  diable,  q^i  ne  veut  pas  attendre,  insiste  : 

ta  GBBVALIBR. 

De  regayer  la  Trinité, 

Cest  upg  dur  point  et  détestable. .... 


n  y  consent,  toutefois.  Mais,  quand  le  démon  veut  aUer  plus  loin  et 
exiger  qu'a  renie  la  Vierge  : 

La  vierge  Marie  regnyras, 

le  clvBvdier  se  révolte  et  refuse  net  : 

Par  ma  foy,  tant  que  je  vivray, 
Je  nen  feray  rien 

sur  quoi  le  diable  se  récrie,  avec  toute  raison ,  ce  me  semble  : 

Pourquoi,  meschant?  ne  peuix-tu  pas 
Aussi  bien  regpyer  la  mère, 
Cbmme  le  filzr 

LE  CBBVALIBB. 

Paveoe  pas; 

La  chose  cy  m*est  trop  amàrê 

Pour  mort  ne  le  ferois  jamais. 

Le  marché,  néanmoins,  se  conclut:  Téchéance  arrive.  Le  chevalier, 
voulant  tenir  sa  promesse,  ordonne  à  sa  femme  de  le  suivre  au  bois. 
Cdifr^i  obéit  avec  firayeur,  et,  chemin  disant,  elle  lui  demande  la  per- 
mission d'entrer  dans  une  église  pour  prier  la  Vierge.  Il  y  consent  et 
lui  recè&mande  seulement  de  ne  pas  trop  demeurer.  Pendant  qu'elle 
prie,  la  Vierge  descend  du  ciel,  escortée  de  ses  acolytes  ordinaires, 
Gabriel  et  Raphaël.  Alors,  prenant  la  figure  de  la  femme  du  chevalier, 
ril#  rqoint  eelui-d  et  l'accompagne  à  l'endroit  désigné  : 
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' LE    DIABLE. 

Je  t'ai  longuement  attendu, 
Fàulx  trais  Ire  1  tu  m*as  bien  trahj  : 
Que  m'as-tu  amené  icy9 

LE  CHEVALIER. 

Ma  femme. 

LE    DYABLE. 

Tu  mens  faulcement. 


Tu  amaines  Marie. 


«Oui,  cest  moi,  s  écrie  la  Vierge.  Je  suis  venue  prendre  la  place 
de  celle  qu'on  t'a  livrée  induement ,  et  sur  laquelle  tu  n'as  aucun  droit.  » 
Satan  veut  au  moins  se  rabattre  sur  ie  mari,  qui  a  renié  la  Trinité; 
mais  le  çbevalier  prie  dévotement  Notre-Dame,  dont  il  a  gardé  la  foi. 
Celle-ci  oixlonne  au  démon  de  restituer  Técrit  coupable. 


RAPHAËL. 


Sathan ,  ne  fais  plus  de  reifus  ; 
Baille  tost  ]a  lettre  à  Marie. .  . 


11  cède  et  rend  la  cédule,  en  assez  bon  diable  qu'il  est.  La  sainte  Vierge 
la  remet  au  chevalier  et  lui  recommande  de  vivre  sagement  désormais 
avec  sa  femme ,  et  de  révérer  l'un  et  l'autre  son  immaculée  Conception. 
Telles  étaient  les  puérilités  sacrilèges  que  l'on  jouait,  aux  xiv^etxv*  siècles, 
sur  tous  les  puys  de  France ,  et  qui  ont  persisté  beaucoup  plus  longtemps 
encore  en  Italie  et  en  Espagne.  Je  dois  faire  remarquer,  toutefois,  que, 
vers  ies  premières  années  4b  la  réforme ,  il  s'opéra  dans  plusieurs  villes 
du  royaume  un  changement  notable  dans  la  manière  de  célébrer  les 
fêtes  dramatiques  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Sur  plusieiurs  puys,  les  mi- 
racles firent  place  à  des  moralités.  Nous  voyons  sur  le  puy  de  l'Assomp- 
tion de  Dieppe ,  par  exemple ,  représenter  en  i  Sa 7,  au  lieu  d'un  miracle, 
une  moralité ,  c'est-à-dire  une  pièce  purement  allégorique.  Je  cite  cette 
œuvi^,  entre  beaucoup  d'autres,  parce  qu'elle  est  sortie  de  la  plume 
d'un  homme  devenu  célèbre  i  des  titres  bien  différents;  elle  a  pour  au- 
teur Jean  Parmentier,  le  hardi  navigateur  dieppois.  Ce  petit  draipe  fait 
partie  de  la  johe  collection  de  poésies,  romans  et  chromques' publiés 
par  M.  Silvestre.  Le  titre  me  parait  mériter  qu'on  le  transcrive  :  a  Méindité 
très-excellente  à  l'honneur  de  la  glorieuse  assumption  de  Nostre  Dame, 
à  dix  personnages;  cest  assavoir  :  le  bien  naturel,  le  bien  ^orieux, 
le  bien  vertueux,  la  biçn  parfaite  (c'est  la  rierge  Marie),  la  bien  hu- 
ai 
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maine,  les  troys  filles  de  Siou,  le  bien  souverain,  le  bien  triomphant; 
composée  par  Jan  Parmentier,  bourgeois  de  la  ville  de  Dieppe ,  et 
jouée  audit  lieu,  le  jour  du  puy  de  ladicte  assumption,  Tan  de  grâce 
mil  cinq  cent  vingt  et  sept  :  maistre  Robert  le  Bouc ,  baillif  de  ladicte 
ville,  prince  du  puy  et  maistre  de  ladicte  feste  pour  sa  troisième 
année.  » 

Mais  je  m'arrête.  J'aurais,  sans  doute,  beaucoup  d'autres  remai*ques 
à  présenter,  non-seulement  sur  le  fond  et  sur  la  forme  des  miracles  de 
Notre-Dame  du  manuscrit  Cangé,  niais  sur  l'utilité  et  les  mérites  de 
l'excellente  publication  de  MM;  Monmerqué  et  Francisque  Michel.  Qu'il 
me  suffise  d'avoir  indiqué,  autant  que  la  multiplicité  des  points  de  vue  me 
l'a  permis,  tout  ce  que  l'étude  des  mœurs  et  Pbistoire  de  notre  théâtre ,  au 
moyen-  âge,  ont  k  attendre  d'une  mine  aussi  abondante  et  déjà  si  habile- 
ment exploitée  ^  Puisse  l'accueil  que  ce  volume  a  reçu  di)  monde  savant 
engager  les  studieux  éditeurs  à  compléter  leur  cadre ,  en  nous  donnant 
un  choix  judicieux  des  moralités,  des  soties,  des  &rces,  et  un,  au 
moins  ,  des  grands  mystères  des  xv*  et  xvi*  siècles. 

MAGNIN. 


Histoire  des  Samanims,  par  Mirkhond;  teuçle  persan^  tradaU  et 
accompagné  de  notes  critiqwes,  historiques  et  géographiques,  par 
M.  DEFRinERY.  Paris,  Imprimerie  royale,  i8il6,  in-S*^. 

Le  morceau  historique  qui  fait  l'objet  ae  cette  notice  n'offre,  à  vrai 
dire,  rien  dé  bien  nouveau  pour  les  amateurs  dés.iangues  orientales.  D 
avait  été  publié,  il  y  a  trente-neuf  ans,  avec  une  traduction  latine  et  des 
notes ,  par  les  soins  d'un  savant,  estimable ,  feu  M.  Wilken.  Était-il  absolu- 
ment nécessaire  de  le  reproduire  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  le  domaine  de 
la  littérature  orientale,  là  où  tout,  pour  ainsi  dite,  est  encore  inédit,  il 

'  Aux  neuf  miracles  de  Notre-Dame  publiés  d*après  le  ms.  7208  4  AB  dans 
le  ThéAlre fronçait  an,  mw&n  âge,  et  aux  deux  mh'ades  du  même  racueS  imprimés  à 
Rouen  par  les  soins  de  M.  Édcruard  Frère ,  et  que  j'ii  eu  occasion  de  signaler,  il 
CtuMiouber  :  i*'  «  Le  mirade  de  la  marquise  de  la  Gaudine,  »  qui  à  paru  en  18A1 
dans  la  jolie  Collection  de  poésies,  romans  et  chroniques,  etc.  Paris,  Silvestre»  in-18; 
a*  ^Le  mirade  de  Berthe,  femme  du  roy  Pépin,  ■  donné  eà  1889  dans  la  même 
collection ,  par  M.  Frandsque  Michel  ;  ce  ^i  porte  k  treife ,  au  lieu  de  onze ,  le  nombre 
des  nnraeles  pubKés  jusqu  à  présent  d'après  le  manuscrit  du  fonds  Gange. 
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faut,  de  préférence,  s'attacher  à  mettre  sous  les  yeux  du  public  instruit 
des  ouvrages  et  des  faits  qu'il  ignore.  Il  sera  toujours  temps ,  lorsque  cette 
mine  commencera  à  s'épuiser,  de  songer  à  revenir  sur  les  publications 
anciennes,  pour  les  compléter  ou  les  améliorer.  Cette  p^e  souffre 
seulement  une  exception  ;  c'est  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  d'une  haute 
importance,  qui,  dans  une  première  édition,  n'a  pas  été  traité  avec  le 
soin  désirable,  et  que  l'on  peut  offrir  d.e  nouveau,  avec  des  observa- 
tions, des  développements  qui  en  ^rehaussent  d'une  manière  notable  la 
valeur  intrinsèque.  Je  puis  citer ,  comme  un  exemple  mémorable ,  la 
Relation  de  fEgjpte,  d'Abd-AUatif,  qui  avait  été  publiée  en  arabe  et  en 
latin  par  feu  M.  White,  et  dont  M.  Silvcstre  de  Sacy  dohna  une  version 
française,  parfaitement  conforme  au  texte,  et  accompagnée  d'éclaircis- 
sements d'une  valeur  inappréciable  ;  en  sorte  que  ce  livre  est  devenu , 
pour  le  savant  tniducteur,  un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  gloire  lit- 
téraire. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe. 
Ce  morceau  en  lui-même  n^offre  pas,  il  faut  le  dire;  l'intérêt  que 
devrait  présenter  l'histoire  d'une  dynastie  qui,  dans  les  régions  orien- 
tales de  la  Perse,  joua  un  rôle  d'une  assez  grande  importance.  En  effet, 
l'écrivain  persan,  voulant,  comme  il  nous  Tatteste,  éviter  de  donner  à 
son  récit  trop  d'étendue,  s'est  jeté  dans  un  défaut  tqut  à  fait  contraire, 
et  a  circonscrit  sa  narration  dans  une  sèche  et  froide  nomenclature 
d'événements  guerriers ,  sans  se  mettre  en  peine  de  joindre  à  cet  inter- 
minable catalogue  de  batailles,  des  détails  de  mœurs,  des  faits  littéraires 
et  autres ,  qui  auraient  pu  reposer  le  lecteur ,  et  lui  offrir  une  instruction 
aussi  solide  qu'intéressante.  En  second  lieu,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  l'ouvrage  avait  déjà  été  publié  avec  une  traduction  et  des  notes. 
M.  Defrémcry  juge  sévèrement  le  travail  de  son  devancier.  D  reproche 
à  M.  Silvcstre  de  Sacy  d'avoir  mis,  dans  Tappréciation  de  ce  livre,  un 
excès  d'indulgence.  Mais  je  ne  puis  partager  cette  opinion;  la  bien- 
veillance de  l'illustre  orientaliste  fut  un  acte  de  justice.  Sans  doute 
M.  Wilken  donne  prise  quelquefois  à  la  critique  ;  ce  qui  n'est  pas  sur- 
prenant, à  l'époque  où  il  a  écrit;  mais  le  nQuvel  éditeur  a  exagéré  un 
peu  les  défauts  que  présente  la  publication  de  son  prédécesseur.  Car 
l'édition  qui  est  sous  nos  yeux  ne  diffère  pas  extrêmement  de  l'ancienne, 
sous  le  rapport  du  texte.  Quant  à  la  traduction,  M.  Defrémery  a  cor- 
rigé heureusement  quelques  fautes ,  quelques  inexactitudes.  Mab,  sur  une 
foule  de  points,  la  nouvelle  version  est  coilforme  à  celle  de  M.  Wilken  ; 
et  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Car  le  texte,  à  vrai  dire,  ne 
présente  pas  de  difficultés  réelles.  Et  même ,  sous  le  rapport  de  la  fidé- 
lité ,  le  nouveau  traducteur  n'est  pas ,  comme  on  le  verra ,  comjdétement 
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i^  labd  de  b  censure.  D*  a  il  leurs,  cette  version  préseale  un  défaut  bien 
grave,  c  est  qu  elle  est  assez  mal  écrite*  Il  ne  faut  qu'ouvrir  le  iiçre  pour 
y  trouver  à  chaque  page,  et  je  dirai  presque  à  chaque  phrase,  des  locu- 
tions négligées ,  incorrectes»  des  expressions  irapropres.  Quant  k  la  ma- 
nière de  rendre  les  métaphores  persanes,  Tau  leur  atteste  qu'il  en  a  sup- 
primé une  partie,  et  qu'il  a  conservé  iaylre.  H  aurait  pu,  je  crois,  en 
supprimer  un  bien  plus  grand  nombre  ^  ou ,  dans  tous  les  cas,  adopter, 
pour  cet  objet,  une  mai'ehe  uniforme.  Il  prétend  que  sa  tt^aduction,  étant 
destinée  principalement  aux  élèves  do  1  Ecole  des  langues  orientales  et 
du  Collège  de  Fraî>ce^  ne  saurait  être  trop  littérale  et  serrer  le  texte  d« 
trop  près.  Mais  je  dois  faire  observer  que.  pour  ce  qui  concerne  rÉcole 
des  langues  orientales,  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  le  couis  de 
persan  {et  le  traducteur  le  sait  par  sa  propre  expéricace),  y  reçoivent 
une  instruction  méthodique  et  solide;  en  sorte  qu'ils  ont  peu  besoin  du 
secours  de  cette  version  trop  littérale  qu'on  croit  devoir  leur  ollrir-  A 
la  suite  du  texte  et  de  la  traduction ,  1  éditeur  a  placé  un  certain  nombre 
de  notes,  dont  je  parlerai  tout  à  Theure. 

Jai  dit  r plus  haut,  que  la  nouvelle  version  présentait ,  avec  plusieurs 
inejtactiludes,  bien  des  expressions  incorrectes,  impropres.  Le  premier 
mot  du  livre  est  dans  cette  catégorie ,  car  oi}  lit:  Mention iks  rois  Sama- 
nideSj  au  lieu  de  Histoire  des  princes  Samanides,  Quelques  lignes  plus 
bas  ^  ou  lit  :  H  Le  commencement  de"ta  puissance  de  la  dynastie  samanide 
eut  lieu  pendant  le  califat  de  Mamoun.  »  Le  traducteur,  dans  tout  le 
cours  de  son  ouvrage,  a  eu  tort  décrire  le  mot  ^l^!  (temps)  par  m\ 
étif  marqué  dun  medda.  On  Ht^  u  que  les  fils  de  Saman  étaient  occu- 
pés au  service  du  calife,  »  Mais  le  texte  porte  :  ui^'^k^  A+JCt  *:iwt)^ 
OsiJUît>  JliU.wl  ,  ce  qui  signifie  :  Ils  étaient  attachée  à  la  cour  du  Cè* 
life;ïï  on  ne  peut  pas  dire  :  «  Ces  hommes  sont  doués  d'une  origine 
illustre»  »  On  Ut  à  la  page  suivante^  :  ^^  j^^-a^^ j ^ l^^yu*^  ci*jUj  aZ^L 
Le  traducteur  rend  ainsi  ces  mots:  ((Ahmed  était  trè^-chaste,  miséri- 
cordieux- «  M; us  le  teritiejÊj**;^  n«  signifie  pas  proprement  «  chaste /h 
il  déGigner  en  général,  «un  êti'e  vertueux,  celui  qui  s^absticntde  toute 
action  illicite.  »  Quant  au  mot  miséricordicax ,  il  n'est  en  usage  que  dan* 
le  langage  tliéologique,  Il  fallait  diœ  clément.  Plus  bas  ^,  on  lit  ;  ^^  Lorsque 
Hamouieh  fut  arrivé  au  terme  de  son  ambassade. j»  Cette  expression 
semble  dire  qu'il  avait  achevé  de  remplir  sa  mission.  Mais  le  texte  porte  ; 
ëiSj^j  *>MâJu: ,  a  Etant  arrivé  au  lieu  qui  était  le  but  de  son  voyage.  » 
Quelques  lignes  plus  bas  ^,  on  lit:  o^:>  j\  a^  IjcJJwC  iS'^^Jsjù^,  ce 
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que  le  traducteur  rend  atnsi  :  «Et  de  la  maniére'dont  il  lui  donnera  la 
principauté.  »  Mais^  cette  version  nest  pas  exacte;  il  faut  traduire:  u  En 
supposant,  qu  il  lui  concède  cette  principauté,  sr  Immédiatenoent  après, 
on  trouve  ces  expressions  peu  élégantes:  «Ayant  comsacré  sa  prudence 
à  prévenir  cet  événenoent  fâcheux  ;  »  et  :  «  Ce-qui  convient  est  que  tu  fasses 
des  eflbrts...  »  Plus  bas  \  on  lit  :  «  11  dit  ce  qui  est  commandé  par  Thuma- 
nitë.  »  H  fallait  traduire  :  «  Son  discours  fut  conforme  aux  règles  de  la 
politesse  et  de  1  urbanité.  »  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  le  tra- 
ducteur a  eu  tort  quelquefois  de  transcrire  des  mots  orientaux  qui  avaient 
leur  équivalent  dans  notre  langue.  Ainsi  il  était  inutile  d'employer  le 
terme  vali;  il  fallait  dire  qoavernewr.  Cest  seulement  en  Egypte  que  le  mot 
vali  a  pris  une  acception  différente,  celle  de  chef  de  police.  Le  mot  ^fJ^ 
peut  se  rendre  par  salle  d'audience;  il  est  inutile  d'écrire  medjlis.  Les 
mots  :  «  Ce  récit  n  est  point  dépouiTU  de  faiblesse^,  »  offrent  une  expres- 
sion un  peu  impropre.  Quelques-lignes  plus  bas  :  ^  >1  «^^Jjy  (j^t  *^'  jj  J^^ 
...A^j  ijkumiy)  i^KM^'^ynrj^  j^^  ^  ^3^'  ^^  nouveau  traducteur  a  rendu 
ainsi  ce  passage  :  «La  preuve  que  la  version  suivante  est  bien  préfé- 
rable ...»  Mais  celte  version  n'est  pas  exacte  ;  il  faut  traduire  :  «  La 
preuve  que  ce  récit  est  d*un  bout  à  l'autre  inadmissible,  cest  que. . ,  » 
M.  Wilken  ne  s'y  était  pas  trompé ,  car  il  a  ainsi  rendu  ce  passage  ^: 
«  Totani  narrationem  falsam  esse  etiam  inde  apparet  quod . . .  »  Les  mots 
oufej  JoUU  ne  signifient  pas  «fut  en  présence,»  mais  «en  vint  aux 
mains.))  Plus  bas,  on  lit  :  «Il  ne  parvint  pas  même  à  connaître  les 
vestiges  de  ces  richesses^;  ))  il  faut  dire  :  «Il  ne  put  obtenir  aucune  nou- 
velle de  ce  qui  concernait  ces  richesses.  »  Deux  lignes  plus  bas  on  lit  : 
«  H  ordonna  de  demander  Texplication  de  cela  à  Amr.  )>  Je  laisse  à  juger 
de  l'élégance  de  cette  phrase'.  Plus  bas  :  «  lis  se  justifièrent  par  des  ser- 
ments ,  des  pactes. . .  ;  »  et  :  «  Les  troupes  n'avaient  été  réjouies  par  aucun 
butin  ;  )>  il  fallait  dire  «  ji'avaient  reçu  aucune  part  de  butin.  »  Plus  bas 
on  lit  :  «  Ce  qui  approche  le  plus  de  ce  qu'il  convient  de  faire^  »  Les  mots 
^XÀA»MJ^  ^^jS  ^  ^^Jjl>^  ^^^  y'  3i^y.3  ^)^j^  ne  signifient  pas,jc  crois: 
«D  y  avait,  sans  contestation,  cent  mille  hommes  à  Hérat  et  dans 
les  environs  de  cette  ville.  »  Je  traduirais:  o  II  y  avait  à  Hérat  et  dans  les 
environs  cent  mille  hommes  à  demeure  fixe ,  domiciliés.  i>  Les  mots 
^>^:>yy  Jj^  J^^  {jy^  ne  doivent  pas  se  traduire  par  «  lorsqu'Hs  fu- 
rent arrivés  à  une  station  de  la  ville  ;  ))  mais  par  «  lorsqu'ils  furent  arrivés 
à  un  campement.  ))  Immédiatement  après,  on  lit  :  [j\jS^y  k^^jjja^  u^' 
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B:tjA  jUl  . .  .c^ijîVâfc^  y\4  ;  le  traducteur  rend  ainsi  ce  passage  :  «  Les 
principaux  de  FEtat  et,  tous  les  autres ,  ayant  recomnnenôé  à  tenir'  les 
mêmes  discours ...»  Les  mots  cïj^aô^  {j^\  ne  signiBent  pas  «  les  prin- 
cipaux de  rÉtat,»  mais,  des  principaux  courtisans. »  Le  mot  ^Uii* 
est  probablement  corrompu;  dans  un  manuscrit  qui  m'appartient  on 
lit  : . .  .y^ jU  c  est-à-dire  :  a  Les  principaux  courtisans  recommencèrent  à 
tenir  le  même  langage  ;  »  mais  je  crois  qu'au  mot  ^\jJ^  il  faut  subistituer, 
comme  cela  a  lieu  ordinairement,  c;Jjô  ^^j\  ,  et  traduire  :  «  Les  princi- 
paux courtisans  et  les  grands  de  TËtat  tinrent  le  même  discours.  »  Cette 

expression,  «>iAJJ;j^  of^ij^j^^^^  ^^j^  \)  e^ji^  v*-*»»l  ii^^^J^XjL  ^1$, 
ne  signifie  pas,  je  crois  :  «Ce  même  Dieu  qui  a  f3it  courir  devant'  moi 
le  cheval  d'Arar,  aVec  le  fouet  du  destin,'»  mais,  u Ce  Dieii  qui,  avec 
le  fouet  du  destin,  a  chassé  vers  naoi  le  cheval  d'Amrou,  »  c'est-à-dire 
n  a  conduit  ce  prince  en  ma  présence  pour  se  mesurer  avec  moi.  »  Au 
lieu  des  mots^^.6*-^  j-A--';  qui  suivent  immédiatement  <  il  faut  lire,  comme 
dans  mon  manuscrit  ,j^iot|i»^^j-ft-«t .  Plus  bas  *,  Tauteur  raconte  quuno 
jeune  fdle  appartenant  à  fémir  Ismaîl,  ayant  ôtë  de  son  cou  un  collier 
orné  de  rubis  et  Tayant  placé  sur  sa  robe ,  était  entrée,  dit  le  traducteur, 
dans  le  lieu  de  la  pui^ification,  et  quim  ipilan,  s'imaginant  que  ce  col- 
lier était  un  morceau  de  viande ,  l'enleva  dans  s'esserres.  Je  ferai  obser- 
ver que  ce  mot  Mjiàt^  s^j\^est  mal  traduit  par  liea  dé  purification;  il 
faut  dire  on-  bain.  En  second  lieu,  il  ne  s'agit  pa&  d^mi  morveau  de  viande, 
mais  de  morceaax  de  viande,  ^^/^  ^^;W«  Et  en  effet  les  ndbis  eirchâssés 
dans  le  collier,  étant  en  assez  grand  nombre,  sen3l)làîent,  au  regard  de 
l'oiseau ,  présenter  la  réunion  de  fragments  de  viande.  Les  mots  (iUibI 
8j^\jixA  ne  signifient  pas  <(  le  quadruple,  p  mais,  ubiei^  à^  fois  autant.  » 

Plus  bas  2,  on  Ut  :  ^3^y  u'ju  cy^  b^^^'  ^^^  (J^')  J^  i  J^U«I>l«L 
fuo  traducteur  n'a  pas  su  ce  que  signifiait  le  mot  (^f^^jifr  \  mais,  sui- 
vant la  leçon  de  mon  manuscrit,  il  faut  lire  <5^IjVai^.  £n  effet,  le 
terme  teAapar,3^^,  ou,  comme  on  écrit  plus  eonununément, ^bW, 
désigne  an  messager,  an  courrijsr.  Il  est  indiqué,  avec  ce  sens,  dans  le 
voyage  de  Chardin^,  daas  celui  de  M.  Conolly  ^.  On  lit  dans  l'histoire 
de  la  dynastie  de*  Kadjar^:  »^j^  j^)t  t^y^  jT^t^LU.^  ^b^JV^JV 
>yàk(!fÇ,  uLes  députés  et  les  courriers  de  l'empire  se  succèdent  tous  les 
jours,  sans  interruption.»  Ailleurs  •  :  «xjJsjûUm^  sK^Sb^  ob^^-  V^^^^ 
hOa  l'amena  à  la  capitale,  avec  des  courriers.»  Plus  bas'':\)l  ub'^^' 
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^jh  u'itT*'»  **  ^^  courriers  qui  arrivaient  d'Erivan.  »Et  le  mot  tchapari^ 
^ï^la.,  désigne  l'état,  k  profession  ie  eovtrrier.  On  lit  dans  le  même  ou- 
vrage^: «>^^;  Juiiib  [)^y^  ey^^*  Js*-s*«»j^  iO  ^/O^  S^  «Naa*m  ,  «Le 
page  Saïd-Beigb ,  qui  arriva  au  château  comme  courrier.  » 

Les  mots  ^  «XÂXMvb  ^U^l  ^y^  ne  signifient  {ms  «  comme  ils'  étaient 
doués  d  UQ  esprit  ferme  et  droit,  »  mais,  «  comme  ils  avaient  une  noble 
(MÎgine.  »  C  est  ainsi  que  nous  lisons  dans  YAneari-Soliaîli^  :  oJWl  j^  ^ 
0>J\  ê^jS'  fJT  i^iAjSjAà  Oj>^  <jt,  tTParce  qu'ils  réunissent  la  gloire  d'une 
naissance  illustre  à  lavanlage  du  mérite.  »  Vexpression  *  a  regardant 
comme  un  butin  complet  larrivée  de  Pares,  w^flre  bien  peu  d'élégance. 
Les  mots*^  ^^  IjuaUmI  cîjCg  ^J^  t^i^yi^j^  j\  ne  signifient  pas  :  «  Q  demanda 
à  être  dispensé  de  gouverner  4e  l'abaristan ; n  maié,  «Il  s^  démit  des 
fonctions  de  gouverneur  du  Tabaristan.  )>  Celle  expre^ion  ®  :  «  Le  vizir 
étant  devenu  Tordonnateur  des  affaires  du  lîoyaume,»  est  tout  à  fait 
impropre.  Plus  bas'',  au  lieu  de  ^XJU-^  a^»  ...^j^U»^^  *4^»  ^  ^^^t 
lire .  «XjuUw^i .  Au  lieu  de  traduire  :  «  fr  faut  que  les  présents  du  Kho- 
rasao,  que  mon  père  envoie  de  ce  côté^ci,  soient  semblables  à  toi, 

à  Ahmed,  fds  de  Sahl »  On  doit  rendre  ainsi  ce  passage:  «  Les 

objets  précieux  que,  du  Khorasan,  oo  envoie  ici,  doivent  être  des 
hommes  tels  que  toi  et  Ahmed.  »  Le  mot  c^Ij^Ua*  *  ne  signifie  pas 
confiscation,  mais,  exaction^Les  mots  «xâ^  j^^K^l^l^fel  ne  signifient 
pas  «témoigner  de  l'amitié,»  mais,  «montrer  de  la  sincérité.»  Cette 
expression*  j^^  b\^  ^\  ^^W^,  est  mal  traduite  par  «respectez  le  con- 
tentement de  cet  honune;  »  il  fallait  dire  «ayez  soin  de  le  satisfaire.  » 
Plus  bas^^  le  texte  porte  :  JsajI;^^^^^  c^W^  çxk^  «-^aJj  mwL^Iu  ^^jy; 
mais  cette  phrase  nest  pas  complète;  et^il  faut  Ure,  comme  dans  mon 
manuscrit,  jjû  Là  9yry^  j^\j^  \j»yj,  et  traduire  :  «Il  orna,  du  nom  et  du 
titre  du  calife  abbasside  Moti ,  les  sommets  des  memberr  et  les 
fiices  des  dinars;  »  c  est-à-dire  :  «  Il  fit  faire  la  prière  et  frapper  la  mon- 
naie au  nom  de  ce  prince.  »  I^  niot  Lj^xjS'ne  doit  pas  se  traduire  par 
sobrùjaet,  mais  par  prénom.  Dans  plusieurs  endroits *\  le  traducteur  na 
pas  rendu  le  mot  JW,  qui  signifie /amî!ia,  c  est-à-dire  «les  esclaves,  n 
Et  le  mot  famille  a  été  employé  en  ce  sens  par  la  Fontaine  dans  la  fable 
du  jardinier  et  de  son  seigneur.  On  lit  : 

n  déjeune  très-bien;  ainsi  fait  sa  famille. 
On  lit^*  que,  durant  une  famine,  ju^U^aT*  jS^lf  y?*  ^^'^jW^^  -3^ 
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^^jy^^  ;  ce  que  le  ti^ductpur  rend  ainsi:  «  Les  habitants,  ayant  pétii 
de  misérables  rester,  d'orge  avec  de  Targile,  dévoraient  ce  mélange,  n 
Mais  le  mot  ^\j^  signifie  da  son;  le  xDot  J^,  qui  manque  dans  un  ma- 
nuscrit, ne  doit  p^s  désigner  l'argile,  mais  la  terre. ^Cd^r  il  eût  été  peu 
facile  de  manger  du  .son  pétri  avec  une  argile  compacte.  Il  faut  donc 
traduire  :  «Les  habitants,  pétnssant  du  son  ,d*orge  avec  de  lalerre,  dé- 
voilaient ce  pain.»  Le  mot  descension^  nest  pas  français;  il  faut  tra- 
duire ;  «  Jusqu'à  ce  que  la  planète  de  Mars  arrive  au  point  où  elle 
s'abaisse.»  Plus, bas*,  au  lieu  de  {^^-^  sj^]}^^  roon  manuscrit  porte 

K^\ys^^  CzT'i^^  "^^^  trésors  et  des  effets,»  et  cette  leçon  me  parait  pré- 
férable. Plus  bas*,  en  parlant  de  l'assassinat  d'un  viïir,  l'écrivain  s'exprime 
ainsi  :  •X3^jj)  j^  ^Ljj  jl^  iS^^y  VjJUàitj  Jiài  ^V^t^^'  Lfe  traduc- 
teur se  contente  de  dire  :  «  Ils  le  renversèrent  par  plusieurs  blessures  suc- 
cessives. »  Il  fallait  rendre  ainsi  ce  passage  :  a  Par  de^  coi^ps  répétés,  ils 
renversèrent  ce  monde  de  mérite  et  de  libéralité..  »  Les  mots  qui  soci vent  : 
ib  4>^l^^  «^tJsi  ^^Uj  (jmS^^  iSj^jp  U^  is^J^  ^j^  Ul)^  j^,  ne 
sont  pas  bien  rendus  par  ceux-ci  :  «Sans  contredit,  à  aucune  époque, 
personne  n'a  donné  le  signalement  d'un  tel  viàr,  et  ne  le  donnera.  » 
11  faut  lire  (^^J^jt,  et  traduire,  d'une  manière  plus  exacte  :  «Sans  exa- 
gération ,  janiais  aucune  histoire  n'a  signalé  et  ne  signalera  un  pareil 
vizir.»  Plus  bas*,  au  lieu  des  mois  i^jj^ ^ j^  y^*  J^»  que  le  tra- 
ducteur a  rendus  par  ceux-ci  :  a  II  écrîvit  une  lettre  ;  »  il  feut  Ih  e ,  comme 
dans  moii  manuscrit  ^f^su,  et  traduire  :  «Il  écrivit  une  lettre  bien  rem- 
plie ,  bien  détaillée.  »  Les  mots  ^\i^  oc^L^  ne  signifient  pas  «  les 
biens  meubles  et  immeubles  ;  »  il  faut  traduire ,  «ses  biens  et  ses  trou- 
peaux, ses  esclaves.»  Les  mots  àU»^  ^o<js,  (^^  J-^  ^j^y^jb^ 3^ 
ne  sont  pas  bien  rendus  par  ceux-ci  :  «Il  envoya  à  son  secours  deux 
mille  cavaliers  avec  des  bagages  convenables.  »  Si  le  mot  ,^^^  devait 
avoir  le  sens  de  bagages ,  il  serait  mis  au  pluriel.  Si  la  leçon  est  exacte , 
il  faudra  traduire,  «avec  une  somme  d'argent  convenable: »  Mais,  dans 
mon  manuscrit,  on  lit  :  ^^  jJ!L^,  «avec  un  appareil  convenable  ;  »  et 
je  préférerais  cette  manière  de  lire.  Ailleurs  ^  on  Kt  :  j^j^^  u'*^"^ 
c;AilAj^  Ù^^-J  d^^*)^.  Le  traducteur  lit  ainsi  ce  passage  :  «Une 
armée  si  considérable  fut  rassemblée,  que  l'on  ne  distinguait  plus  les 
montagnes  ni  les  plaines;»  mais  ce  n'est  pas  là  le  véritable  sens.  Il 
faut  traduire*  «que  les  plaines  et  les  montagnes  na  pouvaient  les  con- 
«  tenir,  »  mot  à  mot  «  ne  pouvaient  leur  résister.  »  Je  ne  relèverai  point 

»P.  46.-^»?.  47.  — 'P.  48.  — *  P.  52.  — *  P.  53. 


MARS  1847.  169 

la  singulière  phrase  ^  :  a  Une  grande  machûiation  est  enveloppée  dans 
cette  invitation.  »  Le  mot  t^iÂJi  ^  ne  signifie  pas  u  sollicitude ,  »  mais, 
«les  pensées.  »  Cette  expression',  4^iW  u'  u!^  *  ^3  JfU*^  J^ij^-f^^^ 
ftcXKj  ^UumIos^,  nest  |)as  bien  rendue  par  ces  mots  :  «Je  ne  serai  point 
accusé  d'oublier  ces  efforts,  et  d*être  ingrat  envers  ces  bienfaits.»  Il 
fallait  dire  :  «Je  ne  consentirai  point,  je  ne  me  prêterai  point  à  cet 
oubli,  à  cette  ingratitude.»  Dans  la  ligne  suivante,  le  mot jj^àojù  ne 
signifie  pas  aie  péché,  »  mais,  «la  négligence.  »  Les  mots^  Oj^-^xs  ow*m:> 
ne  désignent  pas  proprement  «la  main  de  la  tyrannie,  »  mais,  «la  main 
de  l'autorité.  »  Les  mots  ^^  y'^^  »2bUiu  ne  sont  pas  bien  traduits  par 
ceux-ci  «  les  préposés  du  divan  royal ,  »  il  fallait  dire  ,  «  les  délégués  de 
la  chancellerie  privée.  » 

A  la  page  suivante  ^  on  lit  jyU...^U.  o»^^  ^Wo  iuk^^  aCm 
J<^\>y,  Le  traducteur  propose  de  substituer  au  mot  c;»^^  celui  de 
^^Jjd,  mais  cette  correction  nest  pas  nécessaire.  Deux  manuscrits, 
qui  sont  sous  mes  yeux,  offrent  la  première  leçon.  Seulement,  dans 
un  de  ces  deux  exemplaires,  après  aaIiâ.,  on  lit:^U^j  plu.  Quelques 
lignes  plus  bas^,  le  texte  imprimé  porte:  v>^'^  ^^^^  ^^^y^  os!l«><>j^t, 
mais,  dans  les  deux  manuscrits,  nous  lisons  :   AÂÂi  i£>^ô^  i^iK^]^  j] 

4ç^^A-i«î  py^-J  '  *^  Depuis  le  commencement  de  l'existence  des  troubles , 
depuis  que  le  ravage  fondait  (sur  le  pays).»  Les  mots  «Xjum;  c;4^libjl^ 
ne  signifient  pas  «l'affaire  est  arrivée  à  son  terme,  »  n^ais,  «le  malheur 
est  arrivé  à  son  comble.  »  Dans  la  phiase  suivante ,  au  lieu  de  ces 

mots  :  «Jusqu'à  ce  que  Dieu  arrangeât  les  affaires  de  Nouh ,  qu'il 

le  ramenât  dans  sa  capitale,  etc.»  il  fallait  écrire  partout  le  verbe  au 
prétérit.  Quant  à  cette  partie  de  la  plu*ase,  «  qu'il  fit  de  la  .ruse  et  de  la 
perfidie  de  ses  eiinemis  le  motif  di#désappointement  et  de  la  fiiistration 
de  ceux-ci.»  Ces  locutions  ne  sont  ni  élégantes,  ni  même  françaises. 
Quelques  lignes  plus  bas^,  l'éditeur  a  lu  tr>>>^jW'  gV^  <(le  traite- 
ment de  sa  maladie.»  Mais  le  motjlni^?  signifie  «malade»  et  non  pas 
«maladie. »  Il  faut  donc  lire,  comme  dans  les  deux  manuscrit,  ^Qw. 
Quant  à  cette  expression  ,  «ils  accomplirent  les  règles  du  meurtre  et 
du  pillage,»  elle  est  assez  impropre.  Dans  aucun  pays  du  inonde 
il  n*exisle  de  lois  qui  règlent  le  meurtre  et  le  pillage.  A  la  page 
suivante  ^,  dans  cette  phrase  :  ^'/^  c^!r^  i-^y^tJ^  ij^j^  {jà(  Ij^^^l 
s^UA-il,  le  mot  ^7^  m  ^  manque  dans  mes  deux  manuscrits,  et 
doit  être,  en  effet,  retranché,  car  il  est  inutile.  Le  mot  ^1^4;^;^ 
ne  signifie  pas  «  à  la  langue  insinuante  »  mais ,  «  éloquent.  »  Quelques 
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ttgncs  plus  baSf  Texpression  «  lui  soutBe  tBut  de  suggestions»  est.  à  coilfi 
sûr,  bien  peu  éléganle.  Dans  la  même  phrase ,  ou  Ht  :  ^j^$j^  u^J>'  bj'- 
Un  des  manuscrits  porte  :  ^j'^  u^^'»  ^^  <!"*  ^^  paraît  plus  exact. 
Uejtprcssioiî  (jyic*;î>^  ij^'J  répond  parfaitement  à  ]a  locutîoci  latine 
de  mediù  tollere. 

Plus  bas^  Texpression  *k*-w;  I^JiKj  s^j*  ^^^  ^^  traducteur  rend 
ainsi  :  «Les  cœurs  des  hommes  reprirent  une  nouvelle  vie,»  ne  pré- 
sente pas  quelque  chose  d'exact.  Le  mot  ^jy  ne  signifie  pas  fi  la  vie  »  n  mais , 

ftfâme;  ^  il  faut  lire  3^  et  traduire,  u  un  calme  revînt  dans  les  cœurs,  h 
On  peut  aussi  écrire ,  ou  comme  dans  un  de  mes  manuscrits,  Vg^  J^-w  ^yj 
«jyk^Mune  âme  revînt  dans  les  corps,» ou,  comme  dans  fautre  exem- 
plaire ,  Jv^  K^^  Ajfj  Wî*3v  d^^^jy  3yj  1  c'est-à-dire:  «  Le  calme  et  le  re- 
pos rentrèrent  dans  les  corps ,  dans  les  cœurs.  »  Les  mots'  ^^^j  mU^^^^I 
Os^  sont  mal  traduits  de  cette  manière  :  u  Si  Imfluence  du  mauvais 
œil  nous  atteint.  »  II  fallait  dire  :  «  S'il  nous  arrive  quelque  échec*  »  Les 
njots^^jjl  aA^  je^t  t-J^  j!  QP-^b  ne  sont  pas  bien  rendus  par  ceux-ci: 
»  Kabous  fit  une  charge  du  centre  d'Abou-Ali.  «  Kabous,  dans  cette  cir- 
constance, ne  chargea  pas  l'ennemi,  avec  lequel»  au  contraire,  il  allait 
se  réunir.  Il  fallait  dire  :  «Quitta  précipitamment  le  centre  de  Tarmée 
d'Abou-AU," 

Hus  bas  S  on  lit:  j>;b  pi*  bci^^'  p^NJU  fc&.  Un  de  mes  manus* 
crits  porte  t^'>^  au  lieu  de  ^^ji^,  et  Je  préférerais  cette  leçon  »  qui 
est  plus  conforme  au  génie  de  là  langue  persane,  et  il  faudrait  traduire: 
<<QuHl  regardât  larrivée  de  ce  prince  comme  un  fait  précieux,  impoi^ 
tanLîi  Quelques  lignes  plus  bas,  ^U**;i  jl  jftoj  J^  ^  ne  signifient  pas 
«  ii  lui  envoya  des  présents,  n  mais,  a  il  lui  envoya  des  pix>visions*  »>  Et, 
plus  bas,  les  mots*  ^J^^j  Jjj  dosent  se  traduire  par  «des  provisions  ^^ 
et  des  fourrages.  »  Plus  bas^»  au  lieu  de  *ï***>^  4*^^»  il  faut  lire  v^b 
et  4y*^JL4,  et  traduire  :  u Quoique,  par  une  pénitence  sincère,  il  eut  re- 
noncé à  fusage  des  choses  illicites.  » 

Ailleurs  *,  les  mots  t^i^^^f  Jljj)  o^  j^  y  UjUL**  lilX*  «sont  rendus  par 
ceux-ci:  h  Que  la  puissance  des  Samanides  était  parvenue  au  terme  de 

son  déclin.»  Cette  version  nest  pas  exacte.  Il  faut  dire  w était  sur  le 

1       * 
penchant  de  sa  ruine,  n  Les  mots^  ^b  ^^ù*  ne  signifient  pas  «  un  pré-  ^ 

texte  décisif,»  mais,  «une  raison  décisive.»  L  expression  ^'^^  que  cette 

affaire  se  traitât  liice  à  face  »  est  impropre.  ïl  fallait  dire  «  se  traitât  de 

vive  voix*  » 
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Plus  bas^  dans  le  récit  d'une  bataille,  on  lit  :  Aa.m»I;Ti(^umj^^  ^^^.fy*, 
u  Ayant  rangé  Taile  droite  et  laile  gauche  ;  »  mais  il  faut  rétablir  le  mot 
mXj,  qui  se  trouve  dans  les  deux  manuscrits,  et  traduire  :  a  Ayant  rangé 
le  centre,  Taile  droite  et  faite  gauche  de  leur  armée.  )>  Deux  lignes  plus 
bas,  les  mots  ou^^ ^liUwj  i^j^\x^  ^UI  sont  mal  rendus  par  ces  mots, 
«  des  habits  précieux  et  des  armes  de  toute  espèce.  »  Il  faut ,  comme 
dans  les  deux  manuscrits,  substituer  à  la  leçon  c;>^U«  celle  de  c:>^U«, 
et  traduire,  «des  habits  de  fête  elles  attributs  de  la  gaieté.»  Plus  bas^ 

au  lieu  de  ^cw^,  il  faut  lire  ^cwJL».  Quelques  lignes  plus  bas,  au  lieu  de 

«^U«^  c:>)»VjU  iLûs!«>sjl ,  que  le  traducteur  a  rendu  par  u  les  pensées  de 

findépendance  et  de  la  guerre,  )>  ces  deux  manuscrits  portent  jum^joI 
c:*^\jU,  a  les  pensées  de  forgneil.  »  Plus  bas',  se  trouve  une  expression 
que  je  ne  relèverais  pas,  si  elle  ne  se  rencontrait  souvent  dans  les  écrits 
de  notre  époque,  et  qui  nest  pas,  pour  cela,  moins  fautive.  On  lit: 
u  Grâce  à  Tentrée  des  étrangers  dans  fempire  des  Samanides  ;  d  il 
fallait  dire  :  u  Par  suite  de  fentrée. . .  ))En  effet,  la  locution  «  grâce  à  »  ne 
doit  jamais  s  employer  quen  parlant  dune  chose  heureuse.  Il  est  vrai 
que,  dans  un  magnifique  morceau  de  poésie,  celui  où  Racine  a  peint 
les  fureurs  d'Oreste ,  on  lit  : 

Grâce  aux  dieux!  mon  malheur  passe  mon  espérance. 

Mais  ici,  le  cas  est  bien  différent,  et  Ton  sent  quOreste,  poursuivi  par 
la  plus  cruelle  destinée,  réduit  à  appeler  de  tous  ses  vœux  la  mort, 
sappiaudit  lui-même  d'être  arrivé  au  dernier  terme  du  malheur. 

Au  lieu  de  «ayant  tiré  sur  son  visage  le  voile  dune  jeune  fille ^,  » 
il  fallait  dire  «  ayant  placé  sur  sa  tête  le  voile ^*une  jeune  fille.  «On  lit*, 

en  parlant  du  prince  Montasir,  ts^j^ji  A^cx**ôb  ^^sj\^ y^gii^ yas^A 
<;i<c^^.V;>  ^y^y^  (S^J^^  <^iP'  fcii^S^*  oy^"*^^^  i^>^  »2»jS^Usi».  ^y^  fshj^ 
M.  Defrémery  rend  ainsi  ce  passage  :  u  Mountacir  demeura  comme  hé- 
bété et  reconnut  quil  avait  failli  dans  le  parti  qu'il  avait  pris  aux  portes 
de  Rel  ;  c  est  ainsi  que  la  vérité  de  cette  maxime  :  «  Tu  as  négligé  un 
«  avis  pour  un  autre ,  »  fut  démontrée  avec  évidence.  »  Je  ne  m'arrêterai 
point  à  relever  le  mot  hébété ,  qui  est  bien  peu  noble,  et  aucpel  on 
pourrait  substituer  celui  de  stupéfait,  mais  je  dois  dire  que  le  proverbe 
arabe  iS^j^^  ^t/It  c;a5^  a  été  mal  transcrit  par  les  copistes,  et  que  fin- 
terprctation  donnée  par  le  traducteur  ne  saurait  itre  admise  ;  il  faut 
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Jîre  ^^Ji^  t^lpl  o5yf,  «tu  as  hissé  la  prddence  dans  la  ville  de  Reï,» 
c'est-à-dire:  «en  quittant  Reï,  tu  as  dit  adieu  à  la . prudence. »  Cette 
explication  s  accorde  parfaitement,  comme  on  voit,  avec  Tensemble  des 
faits.  On  y  remarque  une  allusion  manifeste  à  un  autre  proverbe,  qui 
appartient  à  l'ancienne  histoire  des  Arabes.  Djodhaïmah-Alabrasch,  roi 
(fe  Hirah ,  ayant  prête  l'oreille  aux  perfides  promesses  de  la  reine  Zaba , 
et  s'étanl  mis  en  marche  pour  aller  joindre  cette  princesse,  le  fidèle 

m 

Kousaû%  qui  n avait  pu  le  détourner  de  cette  résolution,  lui  dit'  :  mjo 
^^[^  ouUâ.  ,  (I  Vous  avez  laissé  la  prudence  dans  la  ville  de  Bakkah ,  » 
cesl?-à-dire:  «En  quittant  cette  ville,  vous  avez  manqué  aux  lois  de  la 
prudence.»  L'expression^  ^^«Xjàj  ^UU»  Jl  jJ^^ïy^jï  p^  3U,iw^i>j  t)^' 
n'est  pas  élégamment  rendue  par  ces  mots  :  «  Ces  hoqimes  manifestaient 
continuellement  la  prétention  d'être  dévoués  aux  Samanides.  »  Il  vau- 
drait mieux  dire  :  «Ils  se  piquaient  constamment  d^affection  pour  la  fa- 
mille de  Saman.»  Plus  bas\  au  lieu.de  t^^j^jS^J^]  ^\j3,  il  faut  lire, 
avec  les  deux  nlanuscrits,  i^iA^J^-^^)  &^\^^  ^^  traduire,  «l'accumulation 
des  tourments  du  cliagrin.))  Plus  bas^,  au  lieu  de  ^^L^^jy^  JcJLjj^  b 
:>yé^  vjiiy,  il  faut  lire,  comthe  dans  les  deux  manuscrits  :  jy  «>^^  b 

â>ycû  vjiiy  ^\sr  ijyi)  y  «Il  ne  s'arrêta  nulle  part,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 

arrivé  au  défilé  de  Nour.  »  Les  mots  ^^a^v^j  jïyl  signifient  «  les  marches 
du  matin  et  dusoir. »  Dans  la  ligne  suivante,  les. mots  \)çjM^  ^XJ^ 
««Xmw^^xU  ne  sont  pas  assez  fidèlement  rendus  par  ceux-ci,  «sans 
craindre  la  honte  qui  s'attache  à  la  trahison  ;  »  on  pouvait  dire  «  se 
vouant  à  la  honte  de  la  trahison.  » 

Hus  bas  ^,  au  lieu  de  «KAj  ^)  ^j^Ujùtt  jj^JU ,  ies  deux  manuscrits 
portent  J^^ûw»,  c'est-à-dire,  mot  à  mot,  «il  ne  fut  pas  compris  dans 
ses  bienfaits.  »  Dans  la  ligne  suivante,  au  lieu  de  \Jl^j^  c^Qi  il  faut 
lire  ui^y^*  crlfJ.  Plus  bas^,  on  lit,  en  parlant  de  l'émir  Nâser-eddin- 
Subugteghin,  ^j^î  ^jJ  jU*»»  jjl  owt3\JU3  JUH  j^b^â  oiJ^UjC.  jS^o^wl^i*.. 
Le  texte  est  ici  incomplet  ;  il  Êiut ,  comme  dans  les  deux  manuscrits , 
ajouter  le  mot  <^t»>^t,  et  traduire  :  «Il  voulut  rassembler  une  «rmée 
pour  secourir  Schems-elmâali,  et  combattre  les  ennemis  de  ce  prince.  » 
Plus  bas*',  au  lieu  de  ui-A-X-J  cx-A^^b  ^l  j!  (j**^b  g^)^'^'  1^ a •?■>'* ^ 
JOà*^.â>,  il  faut  lire,  évidemment,  cpmme  dans  nos  manuscrits, 
..-cr^^  ^U^lj^  l;i^4a^yU,  et  traduire:  «Ils  sommèrent  Minotchehr 
• 
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de  ciiasser  Kaboul  de  celte  oonirée.  »  A  uae  page  suivante  ^  le»  mots 

^j  ^-xK^  ^^^y^j  ^fS'^i^i  l;î*K^  J^kAMt  ^  ciiliAè  Akf\So  \j  ne  sont  pas  assez 
fidèlement  rendus  de  celte  irfanièrê  :  «  H  vivait  avec  les  rebelles  sûr  le 
pied  de  la  dissimulation.))  Il  fallait  dire  :  «Il  vivait  avec  les  rebelles, 
en  les  caressant  et  flattant  leur  cupidité.  ))  A  la  ligne  suivante ,  au  lieu 
de  *yJUik^  ^  o-^b  ^^yicLm  j\ ,  il  faut  lire,  comme  dans  les  manus- 
crits, JOLJLi^  ^  fjx\ ,  et  traduire  :  «  Us  ne  dormaient  pas  tranquilles, 
redoutant  la  violence  de  Rabous.  o  Plus  bas  ^,  au  lieu  de  ^^kS^.^  ooLm^  , 
qui  noffre  aucim  sens,  il  faut  lire  cx^^X]>>  «xjLm^,  aie  trône  de  la  sou- 
veraineté. »  Quelques  lignés  plus  bas  ',  on  lit,  dans  le  texte  imprimé  : 

i">  •••  r"i  jt/^l/^ .  que  réditeur  rend  ainsi  :  «  11  fut  favorisé  par  toute 
espèce  de  grâces,  de  bienfaits,  et  de  marques  de  considération.))  Mais, 

au  lieu  du  mot  *x^,  qui  n'offre  aucun  sens,  il  faut  lire  jCjo  ,  et  tra- 
duire :  «  Il  dut  s'enorgueillir  de  recevoir,  en  toute  occasion ,  des  grâces , 
des  bienfaits,  des  privilèges,  des  marcpies  d'estinie  et  autres  faveurs 
de  ce  getire.  »  Enfin,  à  la  dernière  page*,  au  lieu  de  yllaX»»»  j^^^,  il 
vaut  mieipc,  comme  dans  un  des  manuscrits,  lire  oudaXw^^j^,  (de 
tronc  de  la  souveraineté.»  A  la  ligne  survante,  on  lit  :  c3^--fi  v^j^ 
c^ôj  i^  <^-fl^  (j)^^^^  p-**^'^  y1  JoUw  .  L'éditeur  a  cru  pouvoir,  par  con- 
jecture, adopter  la  leçon  ^^Jou;  mais  je  ne  puis  partager  son  avis. 
Dans  tous  les  manuscrits,  le  texte  porte  >^*>JJ;  ce  qui  forme  une  ex- 
cellente leçon,  et  il  faut  traduire:  «Une  conversation  »'ëtâit  engagée 
sur  la  noblesse  de  la  famille,  l'ancienneté  de  la  race.  » 

Parmi  les  notes  que  Téditeur  a  jointes  à  sa  version,  il  en  est  phisieors 
qui ,  dans  l'état  actuel  des  connaissances  que  nous  possédons  sur  ce 
qui  concerne  l'Orient,  peuvent  paraître  un  peu  superflues.  Ëtait-il  bien, 
nécessaire  d'expliquer  le  mot  Mjiki^  (robe  d'honnetu»*)?  de  rapp^erque 
le  noir  était  la  couleur  des  Abbassides^?  Lios  observatioBS  qui  st  rap* 
portent  à  la  philologie  n'ont  pas,  en  général ,  une  très-grande  importance. 
Les  mots  qui  pouvaient  ofirir  quelques  difficultés  réelles  avaient  déjà 
été  expliqués  avec  des  détails  suffisants  dans  plusieura  ouvt*age8  mo- 
dernes. D'autres  expressions,  telles  que  la  locution  (jfc^l*)^!  c;4#tM  J^jb^, 

les  mots  fli^ ,  OiiA^iiot  ,tà«jJai  a»;UA^  ,^;Ai».^  ,jU.â  *  y^^^^^^t^^i^j^et 
autres,  étaient  parfaitement  connus  de  tous  ceux  qui  lisent  les  auteurs 
orientaux,  et  il  était  peu  nécessaire  que  leur  sens  fàt  fixé  de  nouveau. 
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Jai  indiqué,  plus  haut,  que  Tcxpression  (^^^  oc^Uo  ne  signifiait  pas 
((des  biens  meubles  et  immeubles,  »  mais,  u  des  objets  matériels  et  des 
otrcs  animés  ;  »  savoir  :  a  des  troupeaux,  surtout  des  chameaux,  et  pro- 
bablement aussi  des  esclaves.  »  C  est  ce  qu*atteste  deux  fois,  d*une  ma- 
nière formelle,  lauteur  du  Kamaas,  et  cest  ce  que  la  réflexion  con- 
firme. 

Pour  ce  qui  concerne  les  noms  de  lieux,  Téditeur  a  eu  soin  de  con- 
sulter perpétuellement  le  Dictionnaire  géographùjae  arabe;  et  il  a  rap- 
proché, des  assertions  contenues  dans  cet  ouvrage,  les  récits  d*Aboulféda 
et  d*Édrisi.  Par  suite  de  ce  travail,  qui  n offrait  pas,  à  vrai  dire,  de 
grandes  difficultés,  il  a  pu  rectifier  plusieurs  dénominations  qui,  sans 
doute,  n'avaient  pas  été  écrites  ailleurs  avec  une  orthographe  assez 
exacte. 

Les  remarques  historiques  sont  assez  nombreuses.  L'éditeur  a  eu  soin 
de  comparer  ensemble  les  historiens  de  la  même  époque,  de  rapprocher 
leurs  récits,  de  les  suppléer  lun  par  lautre,  et  d'en  tirer  des  conclu- 
sions qui,  sur  plusieurs  points,  annoncent  une  attention  scrupuleuse, 
et  offirent  des  résultats  qui  ne  sont  pas  saoïs  intérêt  pour  ceux  à  qui  il  im- 
porte de  connaître  les  faits  dont  le  Khorasan ,  les  provinces  voisines  et  les 
contrées  au  delà  dç  TOxus  furent  le  théâtre ,  sous  les  règnes  des  princes 
Samanides.  On  pourrait  citer  plusieurs  de  ces  notes  qui  se  recom- 
mandent par  Texactitude  et  la  précision  des  détails,  ainsi  que  par  une 
bonne  méthode  de  dbcussion. 

Ne  voulant  pas  allonger  cette  notice ,  je  me  contenterai  de  recueillir 
ici  un  petit  nombre  d'observations. 

M.  Defrémery,  dans  un  passage  oii  Mirkhond  nomme  lahia,  fils  de 
Zakariarfiàzi  \  serait  tenté  de  lire  Mohammed,  et  de  reconnaître  ici  le 
célèbre  médecin ,  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Rhazès.  Mais  tous 
les  manuscrits  s'accordent  à  présenter  la  leçon  lahia,  ce  qui  ne  doit 
laisser  aucun  doute.  Plus  bas ^,  dans  un  passage  d'Ebn-Elathir,  les  mots 
jilUi  i  ^W  >•)  doivent  se  traduire:  o  II  mit  peu  de  zèle  à  combattre  ce 
rebelle.  9  Plus  loin  ^,  le  traducteur  fait  observer  qu'au  lieu  du  nom 
Andedjan,  Ebn-Eiathir  et  Ebn-Khaldoun  écrivent  Fer^onoA.  Mais  il  n'y  a , 
dans  les  deux  récits,  aucune  différence  «  puisque  la  ville  d'Andedjan  est 
une  des  principales  places  de  la  pix>vince  de  Ferganah.  Dans  un  passage 
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d'Ebn-Khaldoun  *,  on  lit  :  ^j^  (^J  jy^^^  j\jùai\  «jyU^  ^  ^  J^^ ,  ce 
que  le  traducteur  rend  ainsi  :  a  II  emmena  à  Bokhara  Amr,  fils  d'Iakoub , 
et  Mansour,  fils  d'Ishak.  »  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  texte  soit  suscep- 
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tiWe  de  ce  sens.  Je  lis  ^j-^l  (j^  jy^^^  vy***  -^^  Ji^  d-^'^  »  «  c*  Amrou , 
fils  dlakoub ,  fit  mettre  en  liberté  Mansour,  fils  d'Ishak.  ^  Ce  qui  est 
parfaitement  conforme  à  ^histoire. 

Dans  un  fragment  du  même  historien  ^  les  mois  Ji  ^^-^^^m  ^^t 
ùJaj,9M  ne  signifient  pas  «il  se  mit  en  marche  vers  Samarkand ,. )>  mais, 
«  il  résolut  de  se  mettre  en  marche. . .  n  Plus  bas ,  les  mots  JU*I«>^  tùAMj 
\  I  »  g  doivent  se  traduire  par  «  il  envoya  pour  défendre  cette  place.  » 
Plus  bas,  au  lieu  de  îLkJ^^]  ^^^j-j^  ùj.^Lm^  <,<J.ji.A^l ,  je  lis  v>^ 
A^u^^l  ,  «  tandis  que  ses  troupes  étaient  occupées  à  dresser  les  tentes.  )> 
Ailleurs,  dans  un  autre  passage  d*Ëbn-Khaldoun ^,  on  lit  (^L^l^  mA^ 
ld4X^^^^LyjJl  ^W-  ^^1  ^i^'  Je  crois  .qu*il  faut  faire  à  ce  texte  une 
petite  correction.  Je  lisjSliÉ*jJt  ^a;^,  et  je  traduis  :  uBogra-Khan,  roi 
des  Turcs,  arriva  à  son  secours  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes.  )) 

Dans  un  passage  emprunté  au  même  historien',  je  crois  devoir 
faire  plusieurs  corrections,  tant  a\ï  texte  qu*à  la  traduction.  Les 
mots  ji.^Y'ii^î  JftflxwV? ,  ou  plutôt  ^  ^  x  ni\  J^a^amûJ,  ne  signifient  pas  a  pour 
pourvoir  à  leur  entretien,»  jnais,  «pour  faciliter  les  détails  de  leurs 
dépenses.  »  Les  mots  lu^Ul  IAiU«  ^(^(^«xJi  m4:I  ^yi  ne  doivent  pas  se 
traduire  par  «le  vendredi  fixé  pour  Tévasion  des  trois  princes,»  mais 
par  «le  vendredi,  qui  était  le  jour  où  la  forteresse  devait  s'ouvrir  pour 
lui.  »  Au  lieu  de  iUL4:l  i  ï^UJl  (^A^  je  lis  i^Uri  «i  à-^^^)  y^^ , 
«afin  qu'il  pût  assister  à  la  prière,  avec  l'assemblée  des. fidèles. »  Plus 
loin,  au  lieu  de  \^tl^ ^S-^XLm^,  ^\  «Xa^  il  faut  lire  J.«jU4mI.  Le  mot  |»4j6lâ 
ne  signifie  pas  «  les  repoussa ,  »  mais ,  «  les  combattit.  »  Au  lieu  de  «Job* 
W^l  iil  j<v^|^'^jiyû>^,  je  crois  qu'il  faut  lire  J.4XJ,  et  traduire  :  «Man- 
sour et  Ibrahim  se  rendirent  auprès  de  leur  frère.  »  Quelques  lignes 
plus  bas,  on  lit  :  \j\j^  JI  ifJtiX^  a^ ^UI^  (s^  jUi^lU  ^Jc  JU».I  ;  l'édi- 
teur a  cru  devoir  insérer  le  nom  ^Xajt^  Il  après  iUUUfl ,  et  traduit  : 
«  Mansour  eut  recours  à  la  ruse  pour  se  débarrasser  d'Iahià ,  et  hii  con- 
seilla de  marcher  vers  Bokhara ,  afin  de  combattre  Nasr.  »  Mais  l'addi- 
tion proposée  est  inutile.  Il  faut  lire  AJUJli^,  et  traduire  :  «Il  lui  con- 
seilla de  marcher,  en  son  absence,  vers jBokhara. »  En  effet,  Ebn-Kbal- 
doun  emploie  le  verbe  uttL^  dans  le  sens  de  «  marcher  vers  un  endroit  en 
l'absence  de  quelqu  un.  »  On  lit^  :  ^^«K^j  JuUUk.  Ja^l^  ^  UXI^  >^  ^ 
«  Lorsque  Touzoun  eut  quitté  Wâsit,  le  courier  de  la  poste,  se  r^dit  k 
sa  place,  dans  cette  ville.  »  Plus  bas  ^:  L^^-A-yJjjlfî^l  Jl  s^JUl^,  «Ils 
se  rendirent,  en  son  absence,  k  Anbar,  et  la  mirent  au  pillage.  »  Ailleurs^  : 
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J^  ,myX\  <il  ^g^<<tltH|H  AiJ,^.,  «fiesauri,  en  «on  absenee,  se  rendit  à 
Mauiel.»  Plus  bas  *  :  Ly-âJ^^  ^j\i  Jl  jOLaJt  uJU^  ^xï  Juot^  ^^1  ^>^ 
«  Ebn-Wâsel  s'était,  en  l'absence  deSaflîlr,  dirigé  vers  la  province  de  Fars, 
dontil avaitfeitia conquête.  nEt^l^CUijIjjyâ  Jlj^yâJU  »U  AiUl^uSchah- 
Mansour,  en  son  absence ,  marcha  vers  Schirez,  et  s'en  rendît  maître.  » 
Plus  bas,  Texpression  cjv6|^  ^^i^^^'  ^st  fautive.  Il  faut  lire  ^l» 
;^^l^  ,  (cil  traita  avec  Kîffàtkin.»  Les  mots*  du  Tarikhi'gnziaeh  . 
{^{j^^3  (^jvJL^  iiss^j^j^,  ne  sont  pas  bien  rendus  de  cette  ma- 
nière :  «Agis  ainsi  dans  le  combat; »  mais  :  «Dans  ce  qui  concerne  la 
guerre,  agis  de  telle  et  telle  façon.»  Le  mot  awU»  ne  signifie  pas  «il 
conclut  un  accommodement  avec  lui,  n  mais,  uil  s'attacha  à  le  capter.  » 
Dans  uà  passage  extrait  de  l'ouvrage  d'Ebn-Khallikan  ^,  on  lit  :  v^^ 

jolâjix»  ^^J^  i^\yr^  i  u^b^  J^'  *^^  *^  f*^^)  '^^'  ^®  traducteur 
le  rend  de  cette  manière  :  o  II  fut  ainsi  surnommé  d'après  la  coutume 
suivie  par  les  habitants  du  Khorasan  d*em[doyer  la  forme /oî/  comme 
une  marque  de  considération.»  Javoue  que  je  ne  comprends  pas 
bien  cette  manière  de  s'exprimer.  Il  faut  baduire  :  «Ils  lui  donnèrent 
ce  surnom,  parce  que,  suivant  l'usage  adopté  dans  le  Khorasan,  le 
mot  amid  s'emploie  comme  un  titre  d'honneur.»  Et,  en  effet,  le  mot 
amid,  <>H^«  désigne  un  chef.  On  lit  dans  les  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire^ :  i^<>M^  '^J^A  Totila ,  leur  chef.  »  I^ns  le  Moroadj  deMasoudi  ^  : 
jy^U^  (j^  j^^^^j^  tX  jk^èyi  UiAyJùi)  4>h4»  «Le  chef  des  Molouk-Taumf 
était  alors  Gouda rz,  filage  Sapar.  »  On  lit  dans  le  Commentaire  de  Tebrizi 

sar  Motanebbi  ^  :  i^^^j  *^  y^*^^-^^  i^^^  M^**^  c^'  pH^  *>^^ 
jLJ^^x.yii  %à  is}  jy^^  i  ^j^^^-^^i  «  «  C'est  Yamid  des  hommes,  c'e^t-à-dire 
leur  chef,  celui  en  qui  ils  ont  confiance,  ou  celui  vers  lequel  ils  se 
dirigent  dans  leurs  affaires.  »  Dans  le  Kharidah  ®  : 

.10.  -  . 

;.  £t  le  chef  des  Grecs,  par  crainte  de  la  mgrt,  suivait,,  au  milieu  d*efix,  un  che- 

mio  qui  n'était  pas  la  grande  route. 

"Dans  les  poésies  d'Aborfiala*,  on  lit,  «^Xa»^  J^<;^«  «le  chef  de 
chaque  tribu.»  Le  mot  iV     ^  i  est  rendu,  dans  le  commentaire,  par 

ëi\i.m  (son  seigneur).  Daps  l'Histoire  d'Akp  ^^,  ^)Jt  .«x^S^ale  chef 

'  Fol.  3oi  r.  —  «T.  Vm,  fol.  45i  v.  — »P.  2&^.  —  •  P.  a58.  —  •  Man.  ar.  66. 
fol.  43.-^  'T.  I.  fol.  ao9  y.  — '  T.  H,  fol.  i5  v.  —  •  Mmh.  ar.  li-jU,  fol.  i68  r. 
—  •  P.  i63.  —  "•  Mau.  728,  fol.  19  Y. 
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des  Ziodjes.  B  Dans  l'Histoire  des  Atabeks  d'Ëbn-Ëlathir  ^  >t^..».ji,H 

d^luJI  ^jdéj^ ,  a  tes  chefs  et  les  femmes  des  différentes  provinces.  »  Dans 
le  Diwan'àtinschâ  *,  joj^)  Jl-Ls  j^a»  ^j^  ,  «  il  devint  le  principal 
personnage  de  cette  contrée. . .  »  Dans  le  Kûmel  d*EbnElaàiir  ',  ^j^ 
^Io^JLj^  «K4»,  ail  était  amid  (chef)  à  Bagdad.»  Et  ^  ^^t^vJ»  LyAi^k» 
dl^Xjv,  «les  amid  (chefs)  de  Bagdad  examinèrent  la  chose.  »  Dans  Y  His- 
toire d'Ebn-Khaldoun  *,  )^y^^  iUU^  (  ijM^\  )  \yfi\  c^,  «il  fut  en- 
voyé  vers  cette  ville  (Basrah),  comme  gouverneur  et  amid  (chef).» 
Ailleurs*,  ^jiy^  *yjfi ,  «ramid  (chef)  des  armées. »  Ailleurs'',  ^j^ 
^jUI^J  ^r^l  J^,  aAbou'lfath  était  Yamid  (chef)  de  rirak.»  Voye« 
aussi  Aboulféda*;  et  chez  Ebn-Khaldoim^,  (^xÀi\  *>^  ^^y-idLjLJl  j^>--> 
«  Bezlar-Naseri ,  le  chef  des  troubles.  »  Dans  ïHistoire  des  Seldjou- 
cides  de  Bondari^^,  ^  U  0L.^[^  «v  >a — ^  L— ^^,  u  il  manda  Abou- 
Ali ,  Yamid  (chef)  du  Khorasan.  »  Plus  bas  *\  Jy^^J'^  iU^I^  4-**^\il, 
«  le  chambellan ,  le  gouverneur  et  Yamid.  »  Dans  YHistoire  d'Egypte 
d'Abou  Imahâsen  ^^ ,  >La«j^1  Jy**  <-JiJ ,  a  il  reçut  le  titre  damid-errousâ 
(le  premier  des  chefs).  »  Dans  YHistoire  des  kadis  d'Egypte ^^,  y^  4-JÙ 
^Lwj^t  «Xxîi  Ss^HS  ^j(pl ,  «  il  fat  surnommé  le  vizir  iUastre ,  le  chef  des 

hommes  distingués.  »  Dans  le  Kabousnâmeh  ^*  on  lit  :  J^U«;  (j'^^  ^^ 
^^  ,«11  était  amid  (chef)  du  bureau  des  dépêches;»  Le  mot  i^Li^  dé- 
signe le  titre,  la  dignité  d'amid.  On  lit  dans  YHistoire  des  Seldjoacides 
dlmad-eddin-Isfahâni  ^^:)l  cs^\  ^U^J  u^LjUJ  (^  *^*G  »^U*JJ  dy 
s^La^I  ^3^  ^J  l^  J^^,«Ilfut  promuàr/madafc.Cétaitunedescîharges 
les  plus  importantes ,  et  à  laquelle  on  ne  nommait  jamais  que  des  seïds 
(descendants  d'Ali).  »  Dans  la  même  histoire,  écrite  par  Bondari'^. 
i^U^jJt  iiy^  S  àt«XjLj  i}\  iX^tjcJl  jjy^t  j-^fi^*^  ^>Âïl,  «H  arriva  que  le- 
mir-amid  fit  le  voyage   de   Bagdad ,   pour  aller  exercer   Yimadah.  » 

Dans  le  Kâmel  d'Ebn-Elalhir^^  ^1*Xjv  »^Uft  ^ul^,«illui  fit  affermer 
Vimadah  de  Bagdad.  » 

Le  mot  JU  ne  signifie  pas  proprement  «une  somme d aident,  »  mais 
«  une  contribution.  » 

Suivant  le  traducteur^*,  on  pourrait  êtie  tenté  d  admettre,  pourVa^ii- 
megliir  le  surnom  Aboalmaani  jUU  y») ,  au  lieu  diAboulmaali  JI4I  j^t ; 
mais  je  crois  quil  n'y  a  pas  ici  à  balancer.  Le  mo|^  jUU  ^1  pourrait  coa- 

'  Man.  718,  p.  1 15.^'  Man.  1673,  foL  289  v.— '  Man.  t.  IV, fd.  lAg.— *  Fol 
;,oo  V.  —  ^  T.  IV.  fol.  a5i  V.  — •  Fol.  aa5  r.  —  '  T.  Vffl,  fol.  air.  —  "  Annales, 
t.  m,  p.  a48  et  690.  —  •  T.  VIll,  fol.  4io  r.  —  ^*  Man.  767  A.  fol.  5i  r.  — 
"  Foi.  5a  r.— >'  Man.  671,  fol.  aoA  v.— "  Fol.  76  r.— "  Mao.  pers.  1 38, -fol.  106  r. 
—  "  Fol.  1 13  r.  -^  »•  Man.  767  A.  fol,  77  v.  —  "  T.  IV.  fol.  173  r.  —  "  P.  a6A. 
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venir  à  un  homme  de  lettres,  mais  il  ne  saurait  s'appliquer  à  un  prince; 
au  lieu  que  le  titre  Abou'lmftali ,  qui  Résigne  u  le  père  des  grandeurs ,  »  est 
parfiadtement  conforme  à  la  digpûté.  d'un  souverain.  Plus  bas^  dans 
un  passage  d*Abou*ischeref,  onUt  :  c^-â.^  i^\j^\  dirt,.f|  oiUj^^  iji^^tj^ 
t\jjL^  ^y  (jUw^i  Oy^j^  A5^isv^^^Ui«iJl^ri;;Ai»MMC^. L'éditeur si^ 
au  mot  iïvLàjl^  celui  de  4sit«x.Â.t^;  à  a» lyiwJg i ,  o^yào^,  et  traduit  :  «Il 
les  tourmenta  tons  par  des  amendes  et  des  exactions  considérables, 
ainsi  que  par  la  saisie  des  tributs  et  des  contributions  qui  étaient  entre 

leurs  mains.  »  Mais  le  mot  ey^  ne  saurait  avoir  la  ngnification  qui  lui 
est  attribuée.  Je  crois  devoir  lire  cm.  »  mX} .  Je  traduis  donc  :  «D  vexa 
chacun  d'eux  par  des  demandes  et  des  exactions  considérables,  rela- 
tives aux  sommes  d'argent  et  aux  contributions  dont  ils  avaient  le  ma- 
niement. »  Dans  un  passage  d'Ebn-Khaldoun  ^,  l'expression  Ul^  jU» 
Cu&i  l^â  l^d>^<Xa».  ne  signifie  pas:  u  II  commença  i  entamer  les  frontières, 
piice  à  pièce ,  »  mais,  «  Il  commença  à  parcourir  successivement  les  fron- 
tières decette  province.  yCesmots^^^-^t^-^i^  «Xaâ»j»  {jyk9\Â  S^^W^  éP 
l;U«?  ne  sont  pas  bien  rendus  de  cette  manière,  «  nomades  qui  séjour- 
naient alors  dans  les  environs  de  Bokbara.  »  Mais,  au  lieu  de  ^jyJ^iJL 

il  faut  lire  (ji^JL>l4L,  et  traduire  :  u  Ce  sont  des  nomades  qui  chevau- 
chaient alors  dans  les  environs  de  Bokbara.  »  A  la  ligne  suivante,  l'ex- 
pression itJU  t^b  ne  signifie  pas  «  ils  s'emparèrent  de  ses  bagages ,  d  mais, 
«  ils  remportèrent  sur  lui  la  victoire.  » 

Dans  un  passage  du  Tankki'guziidi  \  on  lit  :  LyJJU  J^  j^  (jW^ 
«x^à^iâ .  L*éditeur  traduit  ainsi  :  a  Les  moujtis  (nommes  de  loi  )  ren- 
dirent des  décisions  à  ce  sujet.  »  Mais  le  mot  l|Xii»  ne  saurait  avoir  le 
sens  de  «  décision ,  »  il  signifie  «  rapport,  n  En  outre,  au  .lieu  de  ^^L^LJJu, 
il  faut  lire  (;;LjljU.«,  et  traduira:  «Des  fauteurs  de  troubles  dlaient  de 
l'un  à  l'autre  faire  des  rapports  (mensongers),  n  Plus  bas  ^ :  tiX^mf  ajI  ^^mû 
joJLfr  JXt^  cr^l^  4>S!  (^  dXfJi  ^;>7^fc  .  Le  traducteur  rend  ainsi  ce 
passage  :  (c  Ne  se  souvenant  plus  que  les  États  de  ce  prince  étaient  sentis 
de  ses  mains ,  et  que  son  royaume  lui  avait  été  inutile  h  cause  de  Fakhr- 
eddaulafa.  »  Je  crois  qu'il  faut  lire  ksj^  jLLII^,  et  je  traduis  :  «Il  ou- 
bliait que,  précisément  i  cause  de  lui,  le  sceptre  de  ces  contrées  avait 
échappé  aux  mains  de  Kabous ,  et  que  l'empire  se  trouvait  abandonné.  » 
En  eJOTet,  le  mot  ftvJi*  est  ainu  expliqué  par  Meidani  ^  :  x^.  f^  *àMA 

»  p.  267.  —  •  p.  170.  —  •  p.  371.  —  *  p.  283.  —  •  iW.  —  *  Prt^fU, 
5o65. 
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jA  «xJ^  ji  |4vii^Aj)^^Uâi,  cest-iKUre  :  c  Lorsque  plufiieun  peroenaes 
se  députent  la  possession  d*ua  trône,  les  liens  de  pai*enté  cesisènt 
d exister  entre  eUes.  Le  père,  dans  ce  cas,  népaigne  pas  même  son 
fils.  Et  il  se  trouve  alors  dans  Téiat  dun  homme  stérile  qui  n  a  jamais 
eu  d'enfant.  »  On  lit  dans  le  Kitab-assolouk  de  Makrizi^  :  JlVU  ^^t  l^^l 
vjULm»  (^  vjUUk.  «x^»^  M^j^  cr^  fCJi^,  0  Sachez  que  le  trône  est  sans 
héritiers ,  et  ne  se  transmet  pas  par  succession  des  ancêtres  à  leurs 
descendant!».  »  Dans  VHisfoire  d'i^j^^te  d*Âbou*lmahftsen  *  :  Jill  <^t^  ^ 
foiiJl,  «  O  héritier  d*un  trdne  abandonné.  » 

Ailleurs  ',  on  lit ,  dans  un  passage  d*Ebn-Khaldoun  :  i  3^^  r,»  In  ^ 
9Lm  mj\  d^o^.^  Jl  Joitt  ^^.  M.  EJcfrémery  propose  de  lire  t^^j\,  et  de 
traduire,  «jusqu'aux  frontières  d'Onrmiah.  »  Mais  on  n'emploierait  pas 
le  mot  ^^4X^>  en  pariant  d^une  ville.  H  faut  traduire,  «jusqu'aux  £ron- 
tièresde  l'Arménie.  »  Enfi»;  daas  un  extrait  du  mémcécriraitt,  on  lit, 
tn  pariant  des  habitants  de  la  ville  d'Atnol  :  i  \y^jjsà\^  L^U^IA^U 
^a*)  g»  ^tviJ).  L'éditeur  substitue  au  mot  ty^jCàl  celui  de  \yn  léc-'^l, 
et  traduit  :  u  Les  habitants  abandonnèrent  la  viUe ,  et  se  réunirent  dans 
d»«ndrQÎts  marécageux  et  couverts  d'arbres.  Màçoud  les  nûten  dé- 
roiM.  n  Mais  il  n  y  a  rien  à  changer;  On  doit  Rendre  miA  lepa^f^ase  : 
«  Les  habitants  de  cette  ville  l'abandonnèrent ,  et  se  dispersèrent  dans 
les  bois.  Masoud  les  mit  en  déroute.  » 

Avant  de  terminer  cet  article,  qu'il  me  soit  permis  de  consigner  ici 
ohie  observation  qui  n*est  peut<être-  pas  san^  importance*.  Dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  l'auteur  semble  un  peu  se  complaire  à  critiquer  M.  Sil- 
véstre  de  Sacy.  Sans  doute,  M.  Silvestre  de  Sacy  n'avait  pas  rfçy  le. 
privilège  de  Tinfaillibilité.  Mais,  quand  ûn-homme  acQMapr^sa  feague 
ctmère'  aux  .plus 'important»  travaux^  qu'il  a  'rendu  à  iâ  «cienoa  d'iiaQ- 
menses  B€Tfice9t  que,  d'àîlteijrs,  ilrfest  phislàpour se  défendre,  on  fie 
doit  user  de  la  critique  à  son  égard  qu'avec  une  extrême  réserve  ;  on  ne 
doit  le  reprendre  que  quand  il  y  a,  pour  agir  ^insi.une  nécessité  réelle, 
etgue  k 'discussion  peut  amener  un  résul^t  vraiment  utile.  Mais  élaît^ 
if^ea  essentiel  de  feuilleter  un  ouvrage  rédigii  pm?  Mw  de  Sacy  v  cin- 
quante ans  avant  sa  mort,  et  cela,  pour  relever  quelques  fautes  légères, 
quelques  inadvertances.  Fallait-il  faire  une  note  |](0ur  rappeler  que  cet 
homme  vénérable  avait  pris  des  mules  pour  des  çba|neaux,.etc«  De> 
vait-on  employer  partout  cette  expression  :  Siîhestre  de  Sacy  a  erré,  s'est 
trempé  prodigieusement,  il  aurait  du  se  préserver  de  cette  méprise?  Était-il 
bien  convenable  de  dire  que  M.  de  Sacy,  plus  d'une  fois,  dans  certaines 

•  Man.  67a ,  p.  64i .  —  •  Man.  665,  tàk  77  r.  —  '  P.  a88. 
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occasions,  avait  oublié  les  lais  de  l'indulgence?  «TengsTge  M.  Defréinery  a 
méditer  cette  maxime  de  Quintilîen  :  Modesto  ac  circumspecto  jadicio  de 
tantis  viris  pronantiandum  est, 

QUATREMÈRE. 


Notes  complémentaires  des  articles  relatifs  au  mémoire  de  M.  Le  Ver- 
rier sur  la  nouvelle  planète. 

NOTE    PAEmèRE. 

Fomulion  de  1  eipreaaion  approximative,  présentée  par  M.  Le  Verrier  comme  base  de 
ta  première  annonce,  faite  le  l*' juin  i836. 

Pour  retrouver  cette  expressiou,  nous  aurons  besoin  de  connaître  le  moyen  mou« 
vement  sidéral  de  la  planète  hvpolhétique ,  dans  une  année  julienne;  en  supposanl 

Ïu'elle  circule  autour  du  soleil  à  une  distance  moyenne  double  de  celle  d  uranus. 
faut  donc  commencer  par  l'évaluer. 

Soient  T,  T' les  temps  des  révolutions  sidérales  de  deux  planètes  ;  a,  a' les  demi- 
grands  axes  de  leurs  ellipses,  m,  m  leurs  masses,  celle  du  soleil  étant  M.  Si  on  les 
considère  comme  indépendantes,  il  existera  entre  ces  diverses  quantités  la  relation 
suivante  : 

Voyex  la  mécanique  céleste  tome  I*  page  188  i"*  édition,  ou  la  mécanique  de 
PoissoQ,  2*  édition,  tome  P'  page  466. 

Si  Ton  néglige  la  différence  des  masses  m,  m',  comparativement  à  la  masse  du 
soleil,  le  second  membre  de  cette  équation  se  réduit  à  1  »  et  Ton  a  la  3*  loi  simple 
de  Kepler.  G*est  ce  que  je  ferai  id. 

J'applique  les  lettres  accentuées  à  Uranus,  et  les  lettres  sans  accent  à  la  planète 
liypolnétique.  Alors  a  aura  pour  valeur  a  a;  et  Tégalité  précédente  donnera  T. 

Nommons  n  le  moven  mouvement  sidéral  d*Uranus  en  une  année  julienne  de 
SâS^^aS;  n'  t^elui  de  la  planète  dans  le  même  intervalle  de  temps  que  je  désignerai 
par  J.;  d*après  celte  définition,  les  valeurs  de  11  et  de  n'  seront  respectivement: 

J  J 

n  =  36o*^  ji'  =  36o«^ 

et,  puisqu'elles  sont  réciproques  aux  temps  T,  T',  il  en  résultera  : 

«»t JL  «« 

La  valeur  de  n,  exprimée  en  secondes  sexagésimales  d'arc  est 

n=j54a5",6/l5 
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c  6st  ceOe  que  M.  Le  Verrier  a  employée.  Sobstitùée  dans  l'expression  de  n**  ^le 
donne  :  :  , 

log.  n' =z 3.7366983         ;  n'=  5A53",789i. 

^  /Il        o 

Mouvement   diurne   g/r    ^  =  i4  »93i7. 

,  M.  Le  Verrier  a  établi  tous  ses  calculs  théoriques  en  plaçant  Torigine  de  numéra- 
tion du  temps  au  minuit  moyen  de  Paris,  qui  sépare  le  3i  décembre  1790  du  j^" 
JauYÎer  1800.  Mais,  dans  TappUcation  que  nous  allons  effectuer,  il  calcule  la  posi- 
tion de  la  planète  pour  le  minuit  auquel  commence  le  i*' janvier  1847.  ^^  V^ 
exige  que  Ton  évalue  Tare  qu  elle  a  décrit  entre  ces  deux  époques.  Or  TintervaUe  de 
temps  qui  les  sépare  contient  A7  années  communes:  dei  3d5  jours  ,  plus  1 1  bissex- 
tiles seulement,  parce  que  Tannée  1800  étant  séculaire,  on  supprime  la  bissextile 
quadriennale  qui  hii  appartiendrait  dans  le  calendrier  julien  non  réformé.  Cet  in- 
tervalle équivaut  donc  à  47J  —  0^,75.  Alors,  si  on  le  désigne  par  t',  la  valeu;' 
trouvée  de  n'  donnera  : 

nt=^l'  11'  57" 

Maintenant,  d'après  les  conventions  générales  adoptées  par  M.  Le  Verrier,  la 
lettre  e'  représente  la  longitude  moyenne  de  la  planète  au  1"  janvier  1800,  lon- 
gitude qui  est  une  des  inconnues  principales  du  problème.  Donc,  en  y  ajoutant  le 
produit  r'(  tel  que  nous  venons  de  lobtenir  on  aura  : 

Longitude  moyenne  de  la  planète  au  i*  janvier  1 847 /i'(  4-  c*. 

•  .     ■  ■       ■  i» 

Cette  nouvelle  longitude  part  toujours,  comme  e',  de  Téquinoxe  fixe  du  i*"  janvier 
1800,  je  la  désignerai ,  pour  abréger,  par  «. 

H  reste  à  trouver  la  longitude  vraie  v  qui  y  correspond.  Elle  s'obtient  par  les  for- 
mules du  mouvement  elliptique ,  quand  on  connaît  la  longitude  iv^  du  périhélfe 
comptée  du  même  équînoxe ,  et  le  rappel  e'  derexccntricité  derellipseàsonderaî- 
grand  axe.  Si  Ton  n'a  égard  qu*à  la  première  puissance  de  ce  rapport,  réxpressÎQii 
de  V  est  :  '        .  "* 

tc=n'e-He'-|*2  R"e' «in  (n'/-hs' — '&'): 

R"  représente  le  rayon  du  cercle  plié  en  arc,  ci  exprimé  en  seooodes  sexagéaimaies. 
Sous  cette  forme ,  la  valeur  de  son  logarithme  tabulaire  est  :  , .     1 

log.  R"=:5,3i44a5i 

Je  me  bornerai  à  cette  expression  approxhnatî'èe  de  v  par  plusieurs  wiMb  *?  d'a- 
bord parce  que  les  condîtioMs  déterminalrices  de  la  planète  ont  été  établies  ^anfant 
seulement  égard  à  la  première  puissance  de  e'  ;  ensuite  parce  cju*^en  operajtit  ^m^ 
nous  retrouverons,  à  très-peu  de  chose  près,  les  nombres  de  M.  Le  Verrier,  Q^,()i]i 
est  notre  but.  Un  troisième  mob'f  viendra  tout  k  Fheure  se  joindre  à  ceux-là. 

Nous  n'avons  pas  les  valeurs  isolées  de  ^a'  et  de  e',  qui  seraient  nécessaires  npur 
évaluer  complètement  v^  en  tenant  compte  de  toutes  les  puissances  dee\  Mais  M.  Le 
Verrier,  à  la  page  1 89  de  son  mémoire ,  donne  les  expressions  numériques  des  pro- 
duits «'  sîn.  V,  e  CO8.  ir' ,  calculés  pour  diverses  talèars  de  rioconnue  e*,  en  lais- 
sant seulement  indéterminée  la  masse  m  de  la  planète,  et  deux  autres  quantités  P', 
Q\  qui  représentent  les  erreurs  possibles  des  obsçryaJi>PQ>  ^^  ^71^  e^  1775^. sur 
lesquelles  il  s'est  appuyé.  Ces  produits  sont  désignés  à  Tendroit  que  je  cite  par  les 
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ietires  h',  l\  comme  il  en  prévient,  paee  1 5g.  Alors*  û  oo  les  tire  de  leurs  expressious, 
relatî  Tes  à  chacune  des  valeurs  de  s'  dont  iidérive ,  on  les  obtiendra  sous  ces  formes, 

A  C 

e  sin.  «'=  — 7-hB  e'  cos.  «'=:  — 7  -H  D 

m  m 

Ces  lettres  A ,  B,  C,  D,  représentent  des  quantités  indépendantes  de  la  masse  m\ 
et  que  Ton  prendra  dans  les  expressions  données  par  Bl  Le  Verrier,  pour  chaque 
valeur  e  qne  Ton  voudra  considérer.  Elles  se  composentde  nombres  connus,  associés 
aux  symboles  P'  et  Q',  que  j'appellerai  par  abréviation  des  indices  d'erreurs. 

Ceci  va  nous  suffire  pour  calculer  v  d'après  son  expression  approximative.  Il 
faudra  seulement  décomposer  le  sinus  complexe  qui  contient  ir'  de  manière  à  dé- 
gager cet  élément.  Afin  ae  simplifier  la  forme  du  résultat,  je  remplace  nt-^e^  par 
son  expression  abrégée  e  ;  et ,  en  effectuant  l'opération ,  j'obtiens  : 

r=  «  -H  a'e  cos.  tr*  -§-  R"  —  re*  sin»  «  R"  cos.  e. 

Alors  je  remplace  les  deux  produits  e  cos.  «',  e'  sin  tr',  par  leurs  expressions  ci- 
dessus  formées;  pub  je  rassemble  les  termes  indépendants  de  m',  et  ceux  qui  en 
dépendent,  en  deux  groupes  distincts;  et  j'ai  définitivement  : 

Ùsim^  —  Beos.  c  |  -♦-  —7  iCfiji»— Acos.e 


^"1- 


Si  Ion  avait  voulu  conserver  dan»  v  les  termes  qui  proviennent  des  pnîtsanoes  de  e' 
supérieures  k  la  première,  les  «pressions  de  «'  oos.  e'  et  de  e'  cos.  «'  montrent 
que  cda  aurait  ajouté  k  l'expression  de  v,  qne  nous  venons  d'obtenir,  d'autres  por- 
tions ultérieures,  contenant  les  puissance»  plur  élevées  de  —;.  Orla  formule  finale 

donnée  paTijtf.^Le  Verrier^  pasè  194^1  oe  renfanne  aue-la  première  puissance  de  ce 
rapport  II  y  .4  donc  borné  la  d^doppement  dîd  «  à  lâ  première  puissance  de  e,  et 
c'est  le  troisièttie  motif  qui  nous  riiiaïqiia  AiUsi ,  aUon»>nous  voir  qu'avec  celle  res- 
triction nous  arrivons  aux  mêmes  nomores  que  lui. 

Je  calcule  maintenant  les  valeurs  de  9»  qui  réstdteni  des  trois  valeurs  dee',  aiiS* 
3  52%  a6i*.  Comme  opération  préparatoire,  je  forme  les  trois  valeurs  de  s  qui  leur 
correspondent,  et  j  obtietta*  les  résultais  fusrants  ; 

Poure'  =a43';  «=3i4*.  11'.  67";  Log.sin.  «z=î,  865471 1  —  Log.  cos.e=î,  843^agi 
e'=a5a*;«z=:3a3'.  ir.57";  Log; ^n.  «3=1,7774533—  Log. cos. a =i,  90348a  1 
e'  =  a6i*;c=33a*,ii'.57";  Log.8in.c2=:i,66875&i-*  Log.  co». a  ==1,9467343 

J'cn^jpnmta  ensuite  à  la  page  189  du  mémoire  de  M.  Le  Verrier  lés  valeurs  de 
A,  B,  C,  !>',  qui  répondent  à  chacune  dé  ces  valeurs  de  a'  et,  en  achevant  le 
calcul  dé  't  "povtr  chacun  de  ces  cais,  je  trouve  ce  qui  suit  : 

Pour  e'=a43^»=3oi'.47',46',6i  H-^ra9*.39'.ai",90^  7i",7aoaP*V  945^9oa5Q'l 
e'=a5a';  rs=3i3V48-.  ia'\ ag  -¥-  -^  fab'  5a'.  aa\  7»—  57",ooa3  P*  ^loSj", 3837 Q'I 
£'=a6o-;r=5a5*.58\'  9".6*^-j^r  9*5o'.3i",64— i93",37i9r-Hiia7-,o8a8Q'] 


une  ; 
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Les  coefficients  de  P'  et  de  Q'  se  trouvent  ici  «  ^  ^  ^^^  comparaison 

maies  d'arc.  Conséquemment  ces  lettres  devront  dèSi;^.^  le»  deuK  indices 

représentant  des  nombres  abstraits,  respectivemeni  y^S^  iiribuer  On 

unités  qui  composent  P'  et  Q'.  c  est-à-dire  aux  nombre  ,v  ''^î  de  «  sont 

titucntlcs  erreurs  des  observations  de  1716  et  de  17-75.  '      <      , 

En  discutant  les  résultats  des  diverses  suppositions  qu  il  „  "^  ^«. 

sur  e\  M.  Le  Verrier  est  arrivé  à  conclure,  page  189  de  son  lu  fi 

de  s'  qui  satisfera  le  mieux  aux  observations  doit  se  trouver  m:  ,u 

soit  en  avant,  soit  en  arrière,  sans  pouvoir  descendre  fort  auii.  \i 

s'élever  beaucoup  au  delà  de  261",  ce  qui  a  élé,  en  effet,  conliruiu  i,, 
postérieurs.  Mais,  n'ayant  pas  encore  achevé  les  rectifications  dêftniii^ 
vaient  fixer  ce  choix,  lorsqu'il  présentait  sa  première  annonce  le  i"  juin  \K/ 
composa  une  expression  algébrique  de  v,  contenant  une  quantité  indélenn\ 
qui  lui  donnait  la  liberté  de  variation  nécessaire  pour  se  transporter  avec  une 
proximation  sufltsante  à  tous  les  points  de  cet  intervalle,  en  s'accordant  avoi- 1,. 
trois  valeurs  ici  calculées.  D'après  la  forme  de  celte  expression,  rapporlée  à  lapagt 
194  de  son  mémoire,  il  a  dii  opérer  à  peu  près  comme  je  vais  le  dire  : 

Je  prends  un  nombre  indéterminé  que  je  représente  par  la  lettre  x;  et  je  lui 
donne  pour  caractère  conventionnel,  que  chacune  de  ses  unités  simples  réponde  a 
un  intervalle  de  9"*  entre  les  valeurs  de  s'.  Je  Tassujetlis,  en  outre,  à  être  nid  quand 
c'  est  égal  à  a5a^  en  devenant  positif  pour  des  valeurs  plus  grandes  de  celte  quan 
tité ,  et  négatif  pour  des  valeurs  moindres.  D'après  ce  qui  vient  d'être  remarqué  sur 
les  limites  qui  comprennent  les  seules  valeurs  admissibles  de  e',  l'indéterminée  x, 
telle  que  nous  la  défnûssons,  pourra  à  peine  dépasser -4-  1  ou  —  1  ;  et  elle  devra 
probablement  être  une  fraction  renfermée  entre  ces  deux  extrêmes.  En  conséquence , 
si  nous  désignons  par  r,  la  valeur  trouvée  pour  v  quand  x  est  nul ,  c'est-à-dire- 
quand  e'  est  égal  a  252**,  toutes  les  autres  peu  distantes  de  celle-là  pourront 
être  approximativement  représentées  par  une  expression  générale,  de  la  forme  sui 
vante  : 

V  =  i>^  -t-  oj:  -♦-  6a;'. 

Il  et  6  seront  deux  quantités  indéterminées,  dont  il  faudra  régler  les  valeurs 
de  manière  à  ce  que  cette  expression  s'accorde  avec  les  valeurs  effectivement  trou 
vées  pour  v,  aux  deux  limites  extrêmes  d'écart,  où  x  devient  -h  1  ou —  1. 

Ces  valeurs  déterminatrices  sont  celles  que  nous  venons  de  calculer  pour  c'^=aG  j '^ 
et  c'  =  a&3*.  Je  les  représente  respectivement  par  v^^ ,  v.^;  et  en  les  introduisan: 
pour  v^  dans  l'expression  générale ,  associées  aux  valeurs  de  x  qui  leur  correspon 
dent,  il  en  résulte  ces  deux  conditions,  auxquelles  les  valeurs  oes  indéterminéf^s  u 
et  b  devront  satisfaire  : 

i'-,  =  i\  —  a-^b:  i-4.i  =  t'.-Htt  -f-i. 

D'où  Ton  tire  aisément: 

Les  deux  coefficients  a  et  6  pourront  donc  être  calculés  par  ces  expresslon^ . 
puisque  toutes  les  quantités  qui  les  composent  sont  connues.  Quand  on  les  aura  ob- 
tenus, on  pourra  former  l'expression  générale  de  v  en  x. 
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En  appliquant  ce  mode  de  calcul  aux  trois  valeurs  de  v  que  nous  avons  tout  a 
l^heure  fomées ,  on  trouve  le  résultat  suivant  : 

v=      ^    -H    3i3*  48' i2",29  -+-     ia%  5'.xi",56j?  H-    o\  4\45",83 x\ 
^/(  -H       ao^  52   22,72—       9%54,25V3a;—     i%   -j'^^^'^S^^^ 


—      57';  00  23  ,P'  —  i32\54  ,60  ,P'  X  —    3".82  .35  ,P'  x\ 
*   (  -4-  10G7"  38  37  ,Q'  -H    90  ,59  ,01  .Q'  X  —  3o  .89  ,oi  .Q'  x*. 

Pour  comparer  cette  expression  interpolée  à  celle  que  M.  Le  Verrier  rapporte  dans 
son  mémoire,  il  faut  y  faire  deux  modifications.  La  première  consiste  à  lui  ajouter  la 
procession  moyenne,  pour  Tintervalle  de  ^7  années,  afin  que  l'origine  des  longi- 
t'ides,  que  nous  avions  jusqu  ici  maintenue  à  Téquinoxe  du  1*' janvier  1800,  se 
trouve  transportée  à  Téquinoxe  du  1*  janvier  1847,  ^^^^  M.  Le  Verrier  Ta  sup- 
f>osc  dans  In  formule  que  nous  voulons  reproduire.  Or  on  voit,  par  d* autres  exem- 
()le$,  qu  il  fait  habituellement  la  précession  annuelle  égale  à  5o'',2235  à  partir  de 
i'.mnce  1800.  Sa  valeur  totale  pour  47  années  sera  donc  39'  20", 5o.  Il  remploie 
en  efi*et  telle,  à  la  page  236  de  son  mémoire.  En  l'ajoutant  À  la  partie  constante 
do  i«,  qui  est  indépendante  de  x  et  de  m\  elle  deviendra  3i4"  27'  32",79. 

lia  deuxième  modification  consiste  à  remplacer,  dans  tous  nos  nombres  les  mi- 
mites  et  secondes  d'arc  par  des  fractions  décimales  de  degré ,  car  Texpression  de 
V,  donnée  par  M.  Le  Verrier,  est  mise  sous  celte  forme.  Pour  cela ,  on  divise  d* abord 
les  secondes  par  60,  ce  qui  les  réduit  en  décimales  de  minutes;  puis,  après  avoir 
ajouté  le  quotient  aux  mmules  entières ,  on  divise  encore  le  tout  par  60,  ce  qui  les 
réduit  en  décimales  de  degré.  Notre  expression  de  v  ainsi  transformée  devient 
tHle  qu'il  suit  : 

V  =z    -H3i4°«459i     -I-  i2%o865a? -♦- o%0794a?' 
,    (  -H  ao',873o      —  9%907oa?    —  i",i239a' 
_  J  _    o*,oi58P'  —  o%o368P'ar  —  o%ooi  1  P'«* 
m    I  _^     o\2965Q'  -»-  o%o252  Q'x  —  o%oo86  Q'x* 

l'ii  conservé,  dans  les  quotients,  des  fractions  de  degrés  beaucoup  plus  éloignés 
qiril  n*est  nécessaire  de  le  faire  en  définitive,  afin  de  ne  pas  prévenir  inscicmment 
ips  restrictions  que  M.  Le  Verrier  a  pu  se  permettre.  Son  expression  de  1; ,  rap- 
portcn  à  la  môme  origine,  telle  qu'il  la  donne  page  194,  est  : 

7'  =rH-3i4',5-+-  i2%25  (S  -h  — I  20*,82  —  io*79  (S—  i%i4(S*  ( 

^  est  son  indéterminée  analogue  à  celle  que  j'ai  nommée  x.  La  similitude  des 
nombres  qui  se  correspondent  dans  les  deux  formules ,  pour  les  mêmes  puissances 
<\e  ces  lettres,  montre  qu'elles  y  sont  assujetties  aux  mêmes  caractères  conven- 
tionnels. Ce  /3  est  donc,  comme  notre  x,  nul  quand  e'  est  égala  252*,  positif,  pour 
ios  valeurs  de  e'  plus  grandes,  négatif  pour  les  moindres;  et  chacune  de  ses  unités 
simples  répond  a  une  variation  de  cf  dans  e\  toutes  choses  dont  M.  Le  Verrier 
n'avertit  point. 

(Ivci  reconnu,  comparons  d*abord  la  partie  des  deux  formules  qui  est  indépen- 

-Innte  de  m'.  Le  terme  constant  y  est  le  même,  dans  Tordre  de  décimales  que  M.  Le 

Verrier  y  a  conservées.  Je  suppose  qu'il  aura  pu  négliger  le  terme  affecté  de  /3^  ou 

de  x"",  comme  dépassant  cet  ordre;  mais  je  ne  m'explique  pas  la  différence  de  o*',i6 

ians  le  terme  multiplié  par  la  première  puissance  de  p  ou  de  x. 
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Les  termes  qui  ont  — r  en  facteur  commun  ne  se  prêtent  pas  à  une  comparaison 


m 


numérique  aussi  directe,  M.  Le  Verrier  en  avant  fiût  disparaître  les  deux  indices 
d'erreur  P'  et  Q' ,  sans  spécifier  les  valeurs  qu  u  a  jugé  à  propos  de  leur  attribuer.  On 
peut  seulement  voir  que  les  coefficients  des  puissances  pareilles  de  |3  ou  de  â;  sont 
de  même  signe ,  du  même  ordre  de  grandeur,  et  très-peu  différents  dans  les  deux 
formules.  11  serait  facile  de  compléter  Tidentité,  pour  ceux  qui  ont  le  plus  d'impor- 
tance, en  déterminant  par  cette  condition  les  indices  P'  etQ',  qui  représentent  les 
nombres  abstraits  de  secondes  sexagésimales,  dont  se  composent  les  erreurs  des  ob- 
servations en  1716  et  1776.  Mais  les  valeurs  qu*on  obtiendrait  ainsi  pour  P'  et  Q' 
seraient  rendues  très-douteuses,  peut-être  très-fausses , par  Tincertitude  des  réduc- 
tions que  M.  Le  Verrier  a  dû  faire  subir  à  ses  nombres  pour  les  borner  à  Tordre 
de  décimales,  qu  il  conserve.  De  pareilles  évaluations  ne  doivent  pas  se  conclure  d'une 
opération  algébrique;  il  faut  les  chercher,  pour  ainsi  dire,  expérimentalement,  par 
la  discussion  de  leurs  conséquences  pour  faire  accorder,  ou  discorder,  le  calcul  nu- 
mérique avec  les  observations.  G*estlà,  sans  aucun  doute,  ce  qu*a  fait  M.  Le  Verrier; 
mais  son  silence  nous  ôte  tout  moyen  de  retrouver  les  valeurs  qu  il  a  données  à  ses 
deux  indices.  Gela  est  d  autant  plus  regrettable,  que  1* un  d*eux  surtout,  Q\  a  une 
influence  très-notable  sur  la  longitude  absolue  v,  à  cause  de  la  grandeur  de  son 
coefficient.  Si  Ton  suppose  par  exemple  m'  =  1 ,  5,  ce  qui  est  la  moyenne  entre  les 
valeurs  extrêmes  que  M.  Le  Verrier  jugeait  alors  admissibles,  chaque  unité  de  Q', 
c'est-à-dire  chaque  seconde  sexagésimale  d*erreur  attribuée  à  l'observation  de  1775, 
augmente  ou  diminue  de  12'  la  longitude  v. 

Par  les  mêmes  motifs  je  m'exprimerai  encore  avec  plus  de  réserve  sur  les  con- 
sidérations qui  ont  pu  conduire  M.  Le  Verrier  à  reconnaître,  d'après  cette  formule 
finale,  qu'en  assignant  à  v  pour,  valeur  3  2  5%  on  ne  commet  pas  une  erreur  de  10*, 
proposition  qu'il  a  énoncée  publiquement  le  1"  juin  18A6,  et  que  le  fait  a  si  bien 
confirmée.  Toutefois,  si  cette  conséquence  peut  se  voir  dans  le  seul  jeu  de  la  formule, 
comme  ses  paroles  semblent  le  dire,  on  pourrait  tirer  quelque  secours  d'une  re- 
marque rapportée  à  la  page  192  de  son  mémoire ,  et  qu'il  présente  comme  résultant 
de  la  discussion  sur  laquelle  cette  formule  est  établie.  C'est  que  la  masse  m'  de  la 
planète,  exprimée  en  dix  millièmes  de  la  masse  du  soleil, /^araf^  ne  pouvoir  pas  être 
supposée  inférieure  à  1 ,  ni  supérieure  à  1 ,  5;  de  sorte  que  2  devra  en  être  une  li- 
mite extrême:  or,  si  l'on  particularise  son  expression  de  v,  pour  ces  trois  valeurs 
de  m',  on  trouve  les  résultats  suivants. 


pour  m*  1 

V  =  335%8a  ^  i*,46  |3  —  i%a  ^ 

m   1,5 

V  =  328*,38  -H  5',o6  ^  —  0^,76  /S* 

m  2 

V  =  3a5',9i  -+-  6»,85  jS  —  o*,57  (S* 

Maintenant ,  rappelons-nous  qu'à  cette  première  phase  du  travail  de  M.  Le  Ver- 
rier, la  valeur  de  1  inconnue  e,  qui  se  présentait  à  lui  comme  la  plus  approximative- 
ment présumable,  était  aSa*,  ce  qui  répond  à  ^  nul;  et  c'est,  en  effet,  celle-là 
qu'il  a  prise  pour  le  point  de  départ  de  ses  rectifications  ultérieures.  On  peut  juger, 
en  outre,  d'après  ses  expressions,  que,  dans  les  amplitudes  restreintes  où  l'on  pou- 
vait faire  varier  l'indéterminée  |3,  les  valeurs  négatives  offraient  plus  de  probabilité 
que  les  positives ,  ce  que  ses  cidculs  correctifs  ont  ensuite  confirmé.  Dans  ce  sys- 
tème d'inductions,  la  constante  335*,83,  correspondante  à  m'=:i,  devait  être  esti- 
mée probablement  trop  forte  ;  et  les  deux  autres ,  diminuées  par  les  petites  valeurs 
négatives  de  |S,  semblaient  devoir  toutes  deux  se  rapprocher  de  325*,  beaucoup  plus 
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datoanàre  juMja'à  3i5*.  Esi-oe  d*i^res  oat  Gonsidéntk>Dt  que  M.  Le'Vcsrier  a  fixé 


«fMtMl  ^  jnttene  la  longitade  iaO",  eMnae  ne  poulraiii  pas  être  do  lo^  an  ar- 
ii  ti«t.loiii  d'oMT  raiSnaar.  IMi  9  aAt 


»  la  mi  tiAt-loin  ^fmtVdbmt.  IMi  9  aAt  été  à  «oâudler  qèYl  noar  eût 
défoOA  la»  motib  déleniiiiMdifc  de  aelte  m^^ 

àlaafimaaiiiMlIre.Maela  gawA  iéwraMa  ménw^agjowri'hoi ,  caauaa  nm  adkK- 
tita  ■Mtraciiya  à  ton  fliAoUoire. 

^OTB  nunuiHB. 

S«r  i«  oondhionf  da  graa^ar  amarânla  et  d*édat  spédficpia  atlribnte  ptr  If.  Le  Verrier 

à  n  piiBele. 


Pmt  iaa  akleair,  IL  La  Varriar  adopt»,  ORMoe  baaa  é»  rattonBanaanl,  Mftm  la 
Mae  de  sa  {danètapaat  ètie  ayfffcanaatwwinant  repréeantéa par  le ■aaâliia  9,5 
ie  drUranoi  étant  1.  Hh<OMMHreaumUi  owBa^apalfainéMedeneitèy 
wm,  ea  tfià  dafradJoanar  «m  évalnalian  de  eaa  voImm,  prabdblenaBt  fropieitie^ 
las  denwtés  des  pUiétaa  paraiieept»  tm  géniftial,  déofoitte  à  mafaa 
dnadail.  Or,  poordes  sphèm  daaiâina  deasHéf  les 
[X  nuiHas,  atlas  dimiatma  sÏMile 


ia«t  piopaftkwMwla  aàx  nuiHas,  atlas  dimatns  soiileoanM:ias'] 

dé0  ndotnas;  pvaoant  dane  k  rioiiia  aalMoa  dn  éonaiw»  ^ 

aMstaMwai  ^\,  aattaqcHntité  eiprimara  IrfaariUra  aphérkiiia  dafkpUaèJa,  tAai 

dlJranus  étant  i. 

Maialeoant,  fersqneUraoïis  est  vu  de  la  lane,  à  une  distameu  ajuMimée  par  lo , 
son  iÎMmkm  tmpmtmi,  c*asi4-dm  fangle  visiMl  f«*a  in»laa>iiilanu  ifaSi,  ei»égif é 
4".  Celai  que  la  aoimlle  ^anèia  sontendrait,  èl» mêaB»  dfHe»sa^la<an»^  sertit 
dow  rins  innd,  dans  la  proportion  des  diamètfos^apUriÉnas*  o*aBl4dbe  «*il 


\  ftoB  grand,  dans  la  prenortiôn  des  diamèlfes •■difciinus <  o*aBl4dbe  «*il 

t^pd  M"  nidtipliéas  psr  |H«  oe  qoi  b  dpn^ 
Heif,  loni|na  la  planète'  setrowaitfan  opposiibn  avaelaaalailvaaBBneeeba«Mt 
Ken  pan  de  joors  avant  Tanncaiea  définitrre  de  M.  Le  Vetriar.  sa  distanœ  airasisil 
était  an  peu  mmndre  qœ  33.  S«fpoeoas-lii  tdle.  En  ratrandiantdeea  Mibbn  le 


rayon  de  foribe terrestre,  etprimé  par  i,le'reste  3a  antnnsra»  poorealînslantF, 
distanœ  à  la  tene.  L*an^  visnel  qa^aDedam  sontandre  alen  sera  donc  Bwindre 


qoe  &",44«  dans  la  nqpport  inverse  des  distances  sqp^Msées.  Ainsi^  la  vdenr  ofasar* 
vaUa  de  cet  angle  sera  5'',44  maltipHée  par  la  fraàida  ||.  Cela  la  dcMAe  égdl  k 
3",a3.  M.  Le  Verrier  a  dit  3"3,  peutrèlre  en  se  servant  de  rap^orO  idos  précis. 

oMfyue.  Cette  dénomination  s  appliqae  p 


Cherchons  maintenant  son  dm  tpie^wB.  Cette  dénomination  s  appliqae  partî- 
ouKèrement  aux  disqaes  lominanx^  d*ane  étendue  sensible,  et  infiniment  âoignés. 
Hle  exprime  la  quantité  de  lumière  que  Vœà  en  reçoit,  dans  chaque  angle  visuel 
infininwnt  petit,  qtti.embras#arai«  une  étendue  égale  à  Tunilé  (de  su<6ice,:Sar  une 
spbèra  décnta. de  son  sommet  çonme  pentie,  avec  an  myon  égal  à Innilé  de  km- 
gnenr.  Quand  la  coips  observé  est  lumineux  par  Ipi-méttie,  la  qasnfité«  ainsi  dèiî* 
nie«  est  la  ^loèma  à  toute  distance;  parce  que  si,  dnne  ]paH;,.cIia^  uiÎM  superfi- 
cie du  disoue ,  en  s^Aiignant  de  rcnl,:  loi  envoie  moms  de  Innket  de  f  antre , 
hkipi^  visuel  d*eavartara  constanl9»ipM  Ton  prend  peôr  mesnva,  easbrasse  sur  le 
4igua  un  nombre  de  ces  dUaBentp  mu  •  s*aeorolt  diBs  la  même  pfajwftkwL  Cas  con^ 
vafftioB*  étant  étaUies«.considéransl}ranus^  on  tûdta  antre  plaeèta  eSrant  nh  édat 

'  '"iquaégal.krsqn*elbaitviieà)#dktancai9;iellranepDrtDns-k 

cQcpi^  étaient  Inmineux  par  eux'^nèiaies,  leur  éolatspésifiqna  aie  cbangafaîtpas. 
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Mais  la  lumière  qu  ils  reçoivent  du  soleil  devenant  moindre ,  suivant  le  rapport  du 
carré  de  leur  éloignement,  leur  éclat  spécifioue  devra  s'affaiblir  dans  le  rapport  du 
carré  de  1 9  au  carré  do  33,  ou  de  36i  à  iOSÙ;  ce  Cfut  le  réduit  à  peu  près  à  |.  Or  ce 
nombre  33  exprimait  très-approximativement  la  distance  de  la  nouvelle  planète  au 
foleil  •  lorsque  M.  Le  Verrier  la  signalait  définitivement  aux  astrcoomes.  Il  a  donc 
pu  très-légitimement  leur  annoncer  que  son  éeUt  spécifquê  serait  à  peu  près  le  tiers 
de  celui  d*Uranus ,  en  lui  supposant  un  pouvoir  réflecteur  égal.  Toutefois,  cette  dé- 
finition abstraite  me  semble  n'avoir  pas  caractérisé  complètement  le  degré  relatif  de 
visibilité  de  la  planète  comparativement  à  Urarius.  Car,  à  é&;alité  d'éclat  spécifique, 
la  facilité  de  la  perception  doit  s  accrofihre  avec  Textension  des  Risques  lumineux,  et 
à  peu  près  dans  la  proportion  de  leurs  surfaces,  quand  ils  sont  très-petits.  Or,  d'a- 
près les  évaluations  convenues  plus  haut,  la  superficie  du  disque  de  la  nouvelle 
planète  sera  exprimée  par  -j-J^,  ceDe  d*Uranus  étant  1.  Il  faudra  doncmultiplier  par 
ce  rapport,  le  précédent,  -nV? «  V^  exprime  l'éclat  spécifique  absolu;  et  le  produit 
peu  différent  de  ~ô  exprimera  le  degi^  rdatif  de  visibilité  de  la  nouvelle  planète 
comparativeiiient  à  Uranus.  En  effet,  des  astronomes,  qui  Tout  observée,  m  ont  dit 
qa^elle  ne  leur  avait  pas  semblé  aussi  fiûble,  relativement  à  Uranns,  que  le  sop- 
poserait  le  rapport  |  conclu  da  pouvoir  spécifique  seid. 

Ceci  me  semble  confirmé  par  une  remarque  d*obserf  ation  duo  à  M.  Arago.  Je  la 
rapporterai  dans  les  termes  mêmes  par  lesquels  il  l'a  exprimée. 

«  Les  sateHiies  de  Jupiter,  quand  ik  se  projettent  sur  la  planète,  parlicoiièrement 
■  vers  les  bords,  offrent  généralement  l'aspect  de  taches  lumineases,  «—  Ils  ont  donc, 
«  sur  l'unité  de  surface ,  ph»  d'éclat  que  la  planète.  > 

■  Cependant,  il  arrive  firéquenunent  qu'un  nuage,  un  broniHard,  qui  dérobe  en- 
«  fièrement  la  vue  des  satellites,  laisse  encore  très-bien  voir  la  planète.  > 

Ce  résultat  me  semble  être  une  conséquence  de  la  distinction  &ite  tout  à  Theure. 
Lorsque  le  très-petil  disque  du  satellite  est  assez  éteint  pour 'n'être  plus  aperçu, 
cdm  de  la  planète,  spécifiquement  moins  lumineux,  mais  bien  plus  large,  peut  être 
encore  perceptible  k  cause  de  la  plus  grande  somme  totale  de  lumière  qu'il  envoie 
àl'œa. 

BIOT. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Benjando  Ddesaert,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  à 
Paris,  le  1**  mars  iSAy* 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  ag  man  18^7»  a  ^^  M.  Combes 
en  remplacement  de  M.  Gambey,  décédé. 

2à. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX -ARTS. 

L* Académie  des  bçauï-w^U*  dans  sa  séance  du  5  mars  1847,  *  ^^*^  ^' 
membre  libre,  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Qarac,  déeéde. 


iJVRKS    NOUVEAUX. 


FRANCE. 

PmnGnciatïon.  de  la  fangae  françam  aa.  mis'  iiècht  tant  dan»  le  lan^itge  soutenu 
que  dans  ia  conversation  »  d*a près  les  règles  de  la  prosodie,  celles  du  Dictionnaire  de 
l*Âcadémie,  les  lois  grammaticales  et  celles  de  l  usage  et  du  goût;  par  Joseph  de 
Malvin  Cazft],  ancien  profe.^iîeur  de  1*  Uni  vers  î  té.  Paris»  imprimé  par  autorisation  du 
Roi  fl  l'kûprimenc  royale,  18^6»  in* 8"*  de  ixT'493  pages.  —  Le*  personnes  vouée» 
à  renseignement  de  notre  langue  reconnaissent  généralement  que  les  règles  de  la 
prononciation  française  tiennent  trop  peu  de  place  dans  les  livres  élémentaires.  On 
désirerait  surtout  les  voir  plus  répannues  dans  ceriaines  provinces  ou  les  bommes 
instruits  resteront  soiiveut,  faute  d'un  guide  sur,  étrangers  aux  usages  les  plus 
simples  de  la  langue  parlée.  Nous  connaissons,  par  exemple,  telle  ville  du  Nord  où, 
de  temps  immémorial,  on  prononce  j'ai  eti^  comme  si  le  participe  passé  du  verbe 
avoir  avait  le  même  sou  <jue  le  pronom  cax;  et  cela,  parce  qu^aucune  grammaire 
n'indique  U  différence.  Uû  traité  dans  lequel  sont  développés  avec  étendue  et 
clarté  les  principes  de  la  prononcialiou  du  français,  nous  parait  donc  une  œuvre 
très-utile.  M.  de  Malvin-Ca7.al  a  exécuté  ce  travail  difficile  de  manière  à  mériter  les  sul* 
fragesde  la  commission  des  impresHons  gratuites,  et  la  distinction  qu'il  a  obtenue 
est,  pour  son  livre  «  une  puissante  recommandation  auprès  du  public.  Après  une  dé- 
dicace à  r  Académie  française»  régulaïrice  suprême  du  bon  usage,  Fauteur  ex  pose  > 
dans  une  courte  introduction  «  le  but  cL  le  plan  de  son  travail,  auquel  ceUe  remarque 
de  TaLbé  d*01ivet  sert  en  quelque  sorte  de  base  :  ■  Une  cliose  assex  singulière  et 
qui,  peut-être,  ne  se  trouve  que  dans  notre  langue,  c'est  que  nou<i  avons  deux  ma- 
nières de  prononcer  :  Tune  pour  la  conversjiiion  ou  langage  familier,  Tauti^  pour 
le  discours  soutenu  ou  la  déclamation^  Celui-cî  donne  de  la  force  et  du  poids  aux 
paroles  et  laisse  k  chaque  syllabe  Tétendue  qu  elle  peut  comporter  ;  uu  lieu  que 
celle  ci,  pour  être  coulante  et  légère,  adoucit  carlains  sons,  certaines  syllabes  et 
supprime  des  lellres  finales.  "  M.  de  Malvin-CazaT  s^est  proposé  de  donner  toutes  les 
indication  â  nécessaiies  pour  distinguer  ces  deux  sortes  de  prononciation,  t  Nous 
exposons ,  dit-il ,  les  règles  généi'alm  et  exceptionnelles  qui  concourent  à  rendre  la 
diction  française  claire,  correcte  et  régulière,  depuis  les  éléments  syïlabîques  les 
plus  simples  de  Tart  de  la  parole  juï^qu  à  celui  de  Tunion  ou  de  la  séparation  des 
voyelles  et  des  consonnes  Anales  des  mot^*  f|uand  ceux  qui  suivent  commencent  ou 
par  des  voyelles  ou  par  des  eoûsomies ,  rencontre  qui  se  présente  toujours  avec  de 
nouvelles  modirtcations  prises  dans  la  nature  grammaticale  des  mots  qu'il  s'agit  de 
lier  ou  de  diviser.  §  L'ouvrage,  divisé  en  deux  parties ,  dont  la  première  traite  de  la 
prononciation  des  mots  isolés  »  et  la  seconde  d^  la  prononciattoa  des  mois  groupéi. 
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contient  un  grand  nombre  d^excellentes  remarques  :  les  unes  sont  puisées  dans  les 
travaux  des  meilleurs  grammairiens  ou  dans  le  Dictionnaire  de  1* Académie;  les 
autres  sont  le  fruit  des  recherches  et  des  observations  de  Fauteur.  Parmi  ces  der- 
nières ,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  nous  ont  pas  paru  conformes  à  l'usage  reçu,  et  ^ui, 
peut-être,  ne  seront  pas  admises  sans  contestation.  Nous  en  citerons  qudques 
exemples.  Une  règle  posée  par  Fauteur  (page  lo)  veut  que  la  fmale  asse  ait  le  son 
grave  et  long  dans  que j  aimasse  comme  dans  j'omasie^  classe,  tasse,  échasse.  L'usage 
est  cependant  contraire  à  cette  assimilation  et  à  celle  qui  est  établie  (page  lo) 
entre  la  prononciation  des  mots  beagler  et  meubler.  Est-il  bien  certain  que,  dans 
prévôté,  Y 6  se  prononce  aussi  bref  que  dans  hStel,  hôtellerie  (page  1 3}  P  Suivant 
M.  de  Malvin-Cazal ,  eu,  bref  dans  i7  demeure  à  Paris,  est  long  dans  voilà  ma  de- 
meure (page  i6).  N'est-ce  pas  là  une  distinction  bien  subtile?  Nous  avouons  ne  pas 
bien  comprendre  pourquoi,  si  Ton  admet  la  prononciation  de  la  lettre  x  dans  Alix, 
on  lui  donne  le  son  de  s  dans  Béatrix  (page  A71)  P  Le  jeu  de  wisk,  dont  il  est  ques- 
tion page  468,  n*est-il  pas  le  whist?  Tout  le  monde  convient  que  la  lettre  t  se  sup- 
prime dans  la  prononciation  du  mot  respect;  mais  cette  exception  n'est  peut-être  pas 
aussi  généralement  admise  pour  suspect,  et,  malgré  Tautorité  du  livre  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  ne  nous  déciderions  pas  sans  quelque  peine  à  dire  :  un 
homme  suspèk'  à  son  parti  (page  3ao}.  Nous  n'aurions  pas  moins  de  scrupule  à  de- 
mander à  table  des  zor-d*œuvre  (page  &60).  Pourquoi  ne  pas  laisser  cette  pronon- 
ciation à  la  cuisine ,  d'où  elle  vient  évidemment  ?  L'affectation  du  langage  est  ridi- 
cule, mais  le  laisser-aller  a  aussi  ses  excès;  et  n'est-ce  pas  pousser  trop  loin  la 
négligence  que  de  dire,  même  dans  la  conversation  familière,  comme  le  veut  M.  de 
Malvin-Cazai  (page  470)  :  une  escursîon,  une  esplication,  une  escuse?  Beaucoup  de 
personnes  instruites  prononcent  en  trois  syllabes  le  nom  propre  Séleucus,  et  s'habi- 
tueraient difficilement  à  dire  avec  Fauteur  :  Séléucas  (page  11a)  ou  l'ère  des  Séléu- 
cides.  Il  y  a  aussi,  dans  Fouvrage  estimable  que  nous  examinons,  plusieurs  inad- 
vertances qu'il  serait  facile  de  faire  disparaître.  On  IJt,  page  3  a  7,  que  le  t  de  fort  ne 
se  fait  pas  sentir  dans  cette  phrase  :  le  plus  fort  en  est  fait;  et,  dans  la  page  suivante, 
à  la  note,  une  règle  contraire  est  appliquée  au  même  exemple.  On  lit  encore, 
page  4AS  :  «  Le  mot  gangrène  se  prononce  cangrène;  >  et,  page  483  :  <  Nous  écrivons 
cangrène  et  nous  prononçons  gangrène,  >  Ces  imperfections  de  détail  n'empêchent 
pas  qu'on  ne  trouve,  dans  l'ensemble  du  livre,  des  principes  utiles  et  un  grand 
nombre  d'applications  judicieuses  qui  le  rendent  très-digne  de  succès. 

Poésies  du  roi  François  1*\  de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoulème,de  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre,  et  correspondance  intime  du  roi  avec  Diane  de  Poitiers 
et  plusieurs  autres  dames  de  la  cour,  recueillies  et  publiées  par  Aimé  Champollion 
Figeac.  Paris ,  Imprimerie  royale,  in-4''  avec  cinq  planches.  —  Les  œuvres  littéraires 
du  roi  François  1"  étaient  restées  à  peu  près  oubliées  jusqu'ici.  Les  historiens  de 
son  règne,  à  Fexception  de  Gaillard,  en  avaient  à  peine  fait  mention.  Cependant 
les  poésies  de  ce  prince  ne  sont  pas  totalement  dépourvues  de  mérite.  Formé  a  Fécde 
de  Clément  Marot ,  François  1"  a  laissé  quelques  compositions  qui  peuvent  être 
comparées  à  celles  de  ses  maîtres;  elles  en  ont  parfois  le  tour  élégant  et  la  manière 

Sacieuse  ;  mais  la  plupart  se  recommandent  surtout  par  les  rév^ations  qu'elles 
umissent  sur  les  circonstances  intimes  de  la  vie  de  leur  auteur.  Les  pièces  qui 
présentent,  à  cet  égard,  le  plus  d'intérêt  sont  les  épitres  en  vers  échangées  entre  le 
roi,  la  duchesse  d'Angoulême»  la  reine  de  Navarre  et  plusieurs  dames  de  la  cour. 
Quant  aux  poésies  delà  reine  de  Navarre,  la  réputation  littéraire  de  cette  princesse 
ne  peut  que  s'accroître  encore  par  la  publication  que  nous  annonçons.  Les  morceaux 
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inédits  y  occupent  une  place  notaUe,  et  le  plus  grand  nombre  égale  au  moins  ceux 
que  l'on  Irouve  dans  le  recueil,  derenn  si  rare,  qui  a  pour  titre  :  hs  Marguerites  de 
la  Marguerite  des  princesses.  La  première  partie  du  volume  est  consacrée  tout  entière 
aux  poésies.  La  seconde  partie  comprend  la  corresnondance  intime  du  roi  Fran- 
çois l**  avec  mesdames  de  Cliateaubriant,  Bonnivet,  ta  duchesse  d*Elampes,  Diane 
de  Poiliers,  etc.  On  y  trouve  soixante-cinq  lettres  inédites,  presque  tontes  curieuses 
et  dont  qudqnes-unes  nous  ont  paru  d*une  véritable  valeur  historique.  L*éditeur  a 
pris  soin  de  collatîonner  sur  les  manuscrits  les  textes  qui  composent  ce  recueil  et 
d  en  réunir  les  variantes  les  plus  importantes.  H  a  placé  en  tête  du  volume  une 
introduction  critique  qui  ajoute  beaucoup  au  prix  d  une  publication  à  laquelle  ap* 
plaudiront  tous  les  amis  des  lettres  françaises.  Le  luxe  typographique  de  Tlmprimerie 
royale  a  concouru  à  la  belle  exécution  d^Touvrage,  qui  a  été  tiré  à  petit  nombre. 

Documents  biographiques  sur  P.  CF.  Daunon,  par  M.  A.  H.  Taillandier,  membre 
de  la  Chambre  des  députés,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris;  seconde  édition, 
revue  et  augmentée;  Paris,  Flrmin  Didot  frères,  18A7,  in-8*  de  xii-383  pages. 
Cet  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois  en  18^1,  a  reçu,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion des  augmentations  considérables,  qui  consistent  principalement,  d*une  part, 
dans  une  série  de  lettres  datées  de  Rome,  que  M.  Daunou  écrivit  à  La  Révellière- 
Lépaux,  du  mois  de  ventôse  an  mois  de  messidor  an  vi;  de  Tautre,  dans  les  ex- 
traits d*nn  mémoire  qu*il  rédigea  au  mois  d*août  1 704  dans  la  prison  de  Port- 
Libre,  poor  faire  connaître  k  ses  commettants  les  motin  qui  Tavaient  porté  à  signer 
la  protestation  contre  les  journées  du  3i  mai  et  du  2  juin  lygS.  Ces  additions,  qui 
se  rapportent  à  deux  époques  remarquables  de  la  vie  politique  de  M.  Daunou, 
fournissent  aussi  des  documents  importants  pour  lliistoire  de  la  révolution  firan- 
çaise.  M.  Tafflandier  avait  donc  un  double  motif  pour  les  insérer  dans  sa  nouvelle 
édition.  On  hri  saura  gré  aussi  Savoir  puUié  le  projet  priravlif  de  la  constitution 
de  Fan  tiii,  tel  que  H.  Daunou  Favait  nkligé,  projet  fini  diffèrent  de  celui  que  fit 
prévaloir  Tinfinence  toute-puissante  de  Bonaparte.  L*auteur  n*a  rien  changé  d'ail- 
leurs au  plan  de  son  premier  travail ,  dont  le  mérite  et  Texactitnde  avaient  été  ap- 
préciés par  tout  le  monde.  On  sait  que  la  vie  littéraire  de  M.  Daunou  y  est  exposée 
dans  tous  ses  détafls ,  et  qu*on  y  trouve  une  liste  complète  de  tous  les  écrits  com- 
posés par  ce  savant  iHustre  et  modeste.  Le  Uvre  de  M.  Taillandier  peut  donc  être 
cité  comme  un  modèle  de  biographie,  et  les  lecteurs  de  ce  journal  apprendront  avec 
intérêt  la  nouvelle  pubCcation  a  un  ouvrage  qui  honore  à  la  fois  le  làle  éclairé  de 
Fauteur  et  la  mémoire  du  grand  écrivain  auquel  il  est  consacré. 

Mémoires  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France,  tome  XXVED  (  VIH*  de 
la  nouvelle  série).  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-8''  de  5ig  pages  avec  planches. 
Ce  volume  contient  d'abord  un  mémoire  de  M.  Desvaux,  sur  la  véritable  position 
du  Brivatef  Portas,  Selon  Fauteur,  il  faut  chercher  la  position  de  ce  port  entre  Fem- 
bouchure  de  la  Loire  et  celle  de  la  Vilaine,  dans  un  marais  appelé  la  Brière.  — 
Ce  travail  est  suivi  d'un  mémoire  de  M.  Rey  sur  la  montagne  du  grand  Sahit- 
Bemard ,  sous  la  domination  sarrasine.  Viennent  ensuite  les  morceaux  dont  voici 
les  titres  :  Recherches  sur  les  propriétaires  et  les  habitants  du  palais  des  Thermes 
par  M.  Le  Roux  de  Lincy  ;  Observations  sur  la  légende  du  Saînt-Graal  par  M,  de 
Martonne;  Rapnort  sur  une  kuîUle  faite  le  30  septembre  i8dS,  dans  une  tombelle 
de  la  paroisse  ae  Crozon  (Finistère)  par  M.  de  Fréminville;  Critiques  des  idées 
de  M.  Kœnigsvart,  relativement  aux  sources  du  Droit  français,  et,  en  général, 
des  théories  des  germanistes,  par  H.  Charles  Bataillard  ;  Notice  de  M.  Cougny  sur 
un  sceau  grotesque  ayant  appartenu  à  Gui  de  Hunois,  prieur  de  Saint-Germain 
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d*Àuxerre,  vers  layo.-^^UDe  notioe  arcbéologique  de  M.  E)eppiQffsur  la  ville  d*Arc 
eo  Barrois,  travail  où  soBi  publiées  des  înscnptioas  iaéditei  eila  charte  d*alEraii- 
cfaissemcnt  du  lieu,  donnée  en  i326  par  le  seigneur  de  Châleau-Villain.  -<-*  Pièces 
inédites  des  xui\  xiv*  et  xv*  sièdes,  provenant  de  rancienne  chambre  des 
comptes  de  Paris,  publiées  par  le  loéme  auteur '(entre  autros  des  extraits  de  la 
dépense  de  Thôtel  du  roi,  pour  les  années  ia6g  et  1287;  des  quittances  pour  le 
transport  d^aniniaux  curieux  amenés  de  Guinée  à  Louis  XI,  par  ordre  du  roi  de 
Portugal,  en  ihjb  ;  pour  lexpulsion  des  Égyptiens  répandus  dans  Us  bailliages  de 
la  Normandie,  en  iSo4«  etc.) — Observations  sur  les  cachets  des  médecins  oculistes 
anciens,  par  M.  Duchalais.  —  Mémoires  sur  divers  objets  antiques  trouvés  à  Or- 
léans en  i8A5  dans  le  tracé  du  chemin  de  fer  de  Viercoa,  par  M.  Vergnaud  Roma- 
gnési.  —  Notice  de  M.  de  Longpérier  sur  une  inscription  inédite  trouvée  à  deux 
lieues  de  Feurs  (Loire),  qui  prouve  que  le  nom  du  peuple  appelé  par  les  mo- 
dernes Segasiani  était  Sigasiavi,  —  Notice  sur  le  monument  druidique  du  port 
Fessant,  par  M.  Bizeul.  —  Notice  de  M.  Geslin  de  Bourgogne  sur  1  enceinte  de 
Péran  (Côtesdu-Nord)  et  les  fouilles  faites  en  1 846  dans  cette  enceinte ,  qui  parait 
être  un  monument  de  la  classe  des  châteaux  i»  verre  signalés  en  plusieurs  endroits 
des  Iles  britanniques.  —  Rapport  de  M.  de  Beaulieu  sur  deux  mémoires  concer- 
nant des  sépultures  gallo-romaines  trouvées,  en  i846,  dans  le  faubourg  Sain  t-Man- 
suy  de  Toui.  —  Rapport  de  MM.  Duc  et  Dommey  sur  les  antiquités  romaines 
trouvées  an  Palais  de  justice  à  Paris,  en  juillet  i845.  Le  volume  est  terminé  par 
un  mémoire  de  M.  A.  Bernard  sur  les  origines  du  Lyonnais,  travail  dont  nous 
rendrons  compte  dans  un  prochain  cahier ,  et  par  des  notices  nécrologiques  sur 
MM.  Allou,  Jollois,  Berriat-Saint-Prix  etCrapelet. 

Monument  de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  P.  £.  Botta,  mesuré  et  dessiné 
par  M.  E.  Flandin;  ouvrage  publié  par  ordre  du  Gouvernement,  sous  les  auspices 
de  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  Tinténeur,  et  sous  la  direction  d'une  commission  de 
l'Institut;  in-folio  d*une  feuille  servant  de  couverture,  plus  5  planches.  Paris,  librai- 
rie de  Gide.  L*ouvrase  sera  composé  de  àob  planches  et  de  100  feuilles  de  texte, 
le  tout  in-folio  colombier.  Il  formera  90  livraisons  quon  promet  de  publier  rapide- 
ment. Prix  de  chaque  livraison  :  ao  francs. 

Fragmenta  Euripidis,  iterum  edidit,  perdilorum  tragicorum  omnium  nunc  pri- 
mum  collegit  Fr.  Guil.  Wagner,  phil.  dr.,  antiq.  lit.  in  univ.  lit.  vratislaviensi  pro- 
fessor;  accedunt  indices  locupletissimi ,  Chrislus  paliens,  Elzechieli  et  christiano- 
rum  poetarum  reliquiae  dramalicœ.  Ex  codicibus  emendavit  et  annotatione  critica 
instruxit  F.  Dûbner.  In-8"  de  38  feuilles  i/a.  Paris,  18^71  imprimerie  ethbrairie 
de  Firmin  Didot,  prix  :  i5  francs. 

Histoire  des  fêtes  civiles  et  religieuses,  usages  anciens  et  modernes  de  la  Belgique  mé- 
ridionale (les  Flandres,  le  Hainaut,  le  Brabant,  etc.),  et  d'un  grand  nombre  de  villes 
de  France,  par  madame  Clément  née  Hémery,  membre  de  plusieurs  académies  sa- 
vantes. Avesnes,  imprimerie  et  librairie  de  Viroux;  Paris,  librairie  de  Dumonlin, 
1846,  in-8°  de  5o4  pages. 

Fastes  historiques,  archéologiques  et  biographiques  du  département  de  la  Charente- 
inférieure,  par  R.  P.  Lesson,  tome  II.  Rochcfort,  imprimerie  de  Proust-Branday. 
Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-8'*  de  79  et  vi  pages  avec  1 13  planches.  —  Ce  se- 
cond volume  d'un  ouvrage  dont  le  tomel"  a  paru  en  i84a  contient  un  rapport  au 
ministre  de  Tinstruction  publique  sur  les  cantons  dé  Saint-Porchaire ,  de  Samtes  et 
de  Saujon. 
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Histoire,  archéologie  et  légendes  des  nuuvhes  de  la  SainUmqe,  par  M.  P.  Lesson. 
Rochefort,  imprimerie  de  H.  Loustau  et  O".  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-8*  de 
3^6  pages. 

Lettres  sar  l'histoire  numétaire  de  la  Normandie  et  da  Perche,  par  M.  Lecointe-Du- 
pont.  Poitiers,  imprimerie  de  H.  Oudin;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-S*"  de 
VIII- 1 5a  pages  avec  pUincbes. 

Histoire  critique  de  Téeole  d^Alexandrie,  par  E.  Vacherot.  Paris,  imprimerie  de 
Bourgogne,  librairie  de  Ladrange,  a  vol.  iihS'*,  ensemble  io68 pages  (ouvrage  cou- 
ronné par  i'Ittslitut,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques).  H  y  aura  un 
troisième  volome. 

Dictionnaire  topographiqae ,  statistiaae,  historiqae,  administratif,  commercial  et  indut- 
triel  des  villes,  hoargs  et  communes  au  département  de  l'Oise;  par  Victor  Trembl^, 
première  partie  contenant  la  ville  et  les  cantons  de  Beauvais;  in-S*"  de  XV1-1D9 
pages.  Beauvais,  imprimerie  de  Desjardins,  librairie  de  Tremblay;  Paris,  librairie 
de  Dumoulin ,  3  fr. 
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Théorie  physiologique  de  Féthérisation. 

I.  Premiers  faits  cannas  d'éthérisation.  Tout  le  monde  sait  que  c*est  à 
M.  Jackson,  de  Boston,  quest  due  la  belle  découverte  du  phénomène 
de  ïéthérisation. 

M.  Jackson  écrivit  de  Boston ,  le  1 3  novembre  dernier,  à  M.  Élie  de 
lieaumont,  une  lettre  que  celui-ci  déposa,  sous  pli  cacheté,  sur  le  bu- 
leau  de  notre  Académie,  dans  la  séance  du  28  décembre.  La  lettre 
rachetée  fut  ouverte  dans  la  séance  du  18  janvier.  On  y  vit  que 
M.  Jackson,  après  avoir  «en  respirant  de  lether  par  forme  d'expé- 
rience, »  comme  il  s'exprime ^  reconnu  sur  lui-même  la  vertu  singulière 
qua  l'éther  inhalé,  ou  inspiré,  dassoupir  la  sensibilité,  et  par  suite  la 
donlenr,  avait  engagé  un  dentiste,  M.  Morton,  à  essayer  de  ce  moyen 
sur  les  personnes  auxquelles  il  aurait  à  armcher  des  dents.  M.  Morton 
avait  suivi  le  conseil  de  M.  Jackson;  il  avait  soumis  quelques  personnes 
à  Vinhalation  de  Féther;  il  leur  avait  arraché  des  dents,  et  ces  personnes 
iravaienl  rien  senti. 

(«Je  priai  ensuite  ce  dentiste,  dit  M.  Jackson,  d'aller  à  Thopital  gé- 
néral de  Massachusetts,  et  d'administrer  la  vapeur  d'éther  à  un  malade 
auquel  on  allait  faire  subir  une  opération  chirurgicale  douloureuse  :  le 
résultat  fut  que  le  malade  n'éprouva  pas  la  moindre  doideur  pendant 
l'opération,  et  alla  bien  ensuite.  Une  opération  à  la  mâchoire,  Fampu- 

'  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t  XXIV,  p.  76. 
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tation  d'une  jambe  et  la  dissection  d'une  tumeur,  ont  été  les  sujets  de» 
premières  expériences  chirurgicales.  Depuis  lors,  de  nombreuses  opé- 
rations ont  été  faites  sur  différents  malades  avec  le  môme  succès  et 
toujours  sans  douleur  :  les  malades  ont  eu  des  convalescences  remar- 
quablement faciles,  n'ayant  éprouvé  aucune  secousse  nerveuse  ^  » 

A  la  nouvelle  de  ces  faits,  toute  la  chirurgie  française  s'émut.  Dès 
la  séance  d»  a5  janvier»  M.  Roux  et  M.  Velpeau  apportèrent  à  l'Aca- 
démie les  abservations  les  plus  remarquables.  M.  Roux  avait  c^ré  une 
fistule  ';  M.  Velpeau  avait  extirpé  une  tumeur  cancéreuse';  M.  Laugier, 
chirurgien  de  l'hôpital  Beaujon,  avait  pratiqué  l'amputation  d'une 
cuisse^,  etc.,  etc.;  et  les  malades  n'avaient  rien  senti. 

Chaque  séance  nous  amena  dès  lors  une  foule  de  faits  semblables. 
Ce  n'est  pas  tout  :  après  les  chirurgiens  vinrent  les  physiologistes. 
M.  Gerdy*,  M.  Serres^,  M.  Longet'',  M.  Magendie^  etc.,  firent  des 
expériences  ou  discutèrent  les  phénomènes. 
J'arrive  aux  résultats  qui  me  sont  propres. 

Dans  les  séances  du  8  février®,  du  a  a  février  *^  et  du  8  mars  ",  je 
lus  successivement  trois  Notes  touchant  l'action  de  l'éther  inhalé  sur  la 
moelle  épinière,  sur  la  moelle  allongée,  sur  les  centres  nerveux;  et  ces  trois 
Notes  ont  posé,  je  crois,  les  véritables  bases  de  la  théorie  physiologique 
de  YéthéruaUm. 

Mais ,  avant  de  venir  à  cette  théorie  même ,  il  me  faut  nécessaire- 
ment reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

IL  Théorie  des  fonctions  cérébrales.  J'ai  prouvé ,  par  les  expériences 
que  je  soumis,  en  iSaa ,  à  TAcadémie,  et  qui,  depuis,  ont  été  répétées 
et  confiimées  par  TEurope  entière,  que  les  centres  nerveux  se  com- 
posent de  quatre  parties  essentiellement  distinctes ,  savoir  :  le  cerveau 
proprement  dit  [lobes  ou  hémisphères  cérébraax),  siège  exclusif  de  la  mé- 
moire, des  perceptions,  du  jugement,  de  la  volonté,  en  un  seul  mot, 
de  rinteltîgence;  le  cervelet,  siège  d'une  force  demeurée  inconnue  jus- 
qu'à moi,  de  fa  force  qui  équilibre,  qui  coordonne  les  mouvements  de 
tocomotion;  la  moelle  alhn^e,  siège  du  principe  même  de  la  vie,  cest- 
à-dtre  du  principe  premier  moteur  du  mécanisme  respiratoire,  et 
nœud  vital  de  tout  le  système;  et  la  moelle  épinière,  siège  du  principe 
du  sentiment  et  du  principe  du  mouvement". 

*  Comptés  ¥méms  des  fétmceê  de  t Académie  des  scienca,  t.  XXIV,  p.  ^b.  —  *  Hid„ 
p.  90.  —  *iW.,  p.  9a.  —  *  iW.,  p.  lai.  —  •  Ibid.,  p.  ia5.  — '/6tf.,  p.  16a  et 
227.  —  '  /«.,  p.  334—  •  IbkL,  p.  lU  et  170.  —  •  JW.,  p.  161.  —  "  Ihd.. 
p.  2  53.  —  "  Ibia.,  p.  34o.  —  *■  Voyes  mes  Recherches  expérimentales  sur  les  pro- 
priMè$  et  ïesfimctimudu  système  werfeaae  (99ocndt  édMon),  p.  1  elsoiv. 
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Or,  en  même  temps  que  je  donnais  ces  vérités  nouvelles  à  la  science, 
M.  Charles  Bell,  cet  illustre  physiologiste,  Irf  en  donnait  une  autre 
non  moins  importante  ^  ;  il  prouvait  que,  dans  la  moelle  épinière  même, 
le  principe  du  sentiment  et  le  principe  du  mouvement  ont  leurs  sièges 
distincts  :  le  principe  du  sentiment  ayant  le  sien  dans  la  région  porté- 
rieare  et  dans  les  racines  postérieares ,  et  le  principe  du  mouvement 
ayant  le  sien  dans  la  région  antérieure  et  dans  les  racines  antérieares. 

Mais  je  reviens  à  la  moelle  albngée,  sur  laquelle  portent  plus  particu- 
lièrement, aujourd'hui,  mes  expériences. 

J*ai  prouvé,  en  iSsS^,  que,  dans  ce  qu'on  appelle  communément 
et  assez  vaguement  mjoelle  allongée  ^,  il  y  a  un  point  particulier,  déter- 
miné, circonscrit,  qui  est  le  siège  du  principe  premier  moteur  du 
mécanisme  respiratoire,  par  conséquent  le  siège  du  principe  même  de 
la  vie,  et  par  conséquent  encore  le  vrai  nœud  vital  du  système  nerveux 
entier. 

ail  y  a,  disais-je  alors,  dans  la  moelle  allongée,  un pom^ dont ia sec- 
tion produit  ïanécmtissement  subit  de  tous  les  mouvements  inspiratoires  ; 
et  ce  point  se  trouve  à  l'origine  même  de  la  huitième  paire  *,  origine 
qu'il  comprend  dans  son  étendue ,  commençant  avec  elle  et  finisflttnt 
un  peu  au-dessous  ^.  » 

«Cest  à  ce  points  disais-je  encore,  qu'il  faut  que  toutes  ies  autres 
parties  du  système  nerveux  tiennent  pour  que  leurs  fonctions  s'exer- 
cent. Le  principe  de  l'action  nerveuse  remonte  donc  des  nerfs  à  ia 
moelle  épinière  et  de  la  moelle  épinière  à  ce  point;  et,  passé  ce  point, 
il  rétrograde  des  parties  antérieures  de  l'encéphale  aux  parties  posté- 
rieures, et  des  parties  postérieures  à  ce  point  encore  ^.  » 

'  Je  ne  cite  ici,  par  rapport  à  cette  importante  vérité,  que  M.  ChariesBeU,p0oe 
que  je  n*aî  en  vue  que  l'idée  première;  maïs  je  n  oublie  pas  les  expériences  de 
M.  Magendie.  {Voyez  Comptes  rendus,  etc.,  t.  XXIV,  p.  3i6. — '  Voyez  mes  AecAeTvJUf 
expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  système  nerveux  (seconde  édition)^ 
p.  196  et  suiv.  —  ^  Le  mot  moelle  allongée  n*a  qu*un  sens  anatomqne,  an  sens  re- 
latif à  la  forme  de  la  masse  nerveuse  nommée  ainsi ,  et  n*a  nul  sens  pKysiùlogiifItè, 
Physiologiqucment,  la  nwelle  allongée  n'est  que  U  point,  le  nœud  wlal  du  système 
nerveux.  Tout  le  reste  do  la  moelle  allongée  n'est  que  moelle  épinière.  Je  disais,  en 
1827  :  «U  y  a,  dans  la  moelle  allongée,  deux  modes  d'action  :  parTun,  la  moe/Ie 
albngée  est  moelle  épinière  encore,  simple  continuation  de  celte  moelle;. .  .  par 
l'autre,  elle  constitue  un  organe  particulier,  distinct. . .  •  Voyez  mes  Recherches  «a> 
périmentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  système  nerveux,  p.  igi.  Taverib 
donc  ici,  une  fois  pour  toutes,  que,  quand  je  dis  moelle  allongée,  je  parle  an  sens 
physiologique  :  la  moelle  allongée  physiologique  n'est  que  le  nœud  vital.  —  *  ff^f 
pneumo-gastrique.  —  *  Voyez  mes  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  ei  m 
fonctions  du  système  nerveux,  p.  a43.  —  *  Ibid,,  p.  id, 

a5. 
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Ou  a  maintenant  tous  les  éléments  du  problème  que  je  veux  ré* 
:80udre ,  et  je  passe  à  rres  nouveUes  expériences. 

m.  J*ai  opéré  successivement  sur  la  moeUe  épinière  et  sur  la  moelle 
albngée.  Je  me  borne  à  rapporter  ici  une  seule  expérience  sur  cha- 
cune de  ces  deux  parties. 

Eospérience  sur  la  moelle  épinière.  I>ès  que  lanimal  a  paru  éthérisé,  on 
a  mis  la  moelle  épinière  k  nu. 

Pendant  cette  t^ruelle  opération,  Tanimai  n*a  donne  aucun  signe  de 
douleur. 

La  moeUe  épinière  étant  mise  à  nu,  on  a  pincé,  on  a  coupé  les  ra- 
cines postérieures  [nerfs  da  sentiment),  et  l'animal  n'a  rien  senti. 

On  a  pincé  une  racine  antérieure  (c  est-à-dire  un  nerf  du  mouvement), 
et  l'animal  a  éprouvé  une  légère  secousse. 

On  a  continué  Véthérisation. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  on  a  coupé  une  nouvelle  racine  an- 
t^TOore,  et  l'animal  n'a  plus  éprouvé  de  secousse  ^ 

On  a  blessé  alors,  on  a  déchiré,  coupé,  la  moelle  épinière  elle- 
même,  sans  que  l'animal  ait  donné  le  moindre  signe  de  douleur  ni  de 
convulsion. 

IV.  L'éther  a  donc  l'étonnante  faculté  d'anéantir,  pour  un  temps 
marqué,  dans  la  moelle  épinière,  le  principe  du  sentiment  et  celui  du 
mouvement.  De  plus,  le  principe  du  sentiment  disparait  avant  le  prin- 
cipe du  mouvement 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  l'effet  de  l'éther  une  fois  dissipé,  la 
moelle  épinière  reprend  toutes  ses  forces  perdues,  sauf  dans  les  points 
qui  ont  été  coupés  ou  maltraités  pendant  l'expérience. 

Les  parties  du  corps  placées  au-dessous  de  ces  points  restent  para- 
lysées. 

V.  Ainsi  donc,  quand  on  soumet  un  animal  à  l'action  de  l'éther,  la 
moelle  épinière  perd  d'abord  le  principe  du  sentiment;  elle  perd  ensuite 
le  principe  du  mouvement;  et,  ce  qu'il  faut  bien  noter,  elle  perd  le  prin- 
cipe du  sentiment  avant  de  perdre  le  principe  du  mx>uvement^. 

Mais  enfin ,  il  arrive  un  moment  où  elle  perd  tout  à  la  fois  le  prin- 

*  Le  galvanisme  détermine  enoore,  même  alors,  des  secousses,  des  contractions  mus- 
culaires, mais  il  en  détermine  aussi  après  la  mort.  L'irritation  mécanûfue  me  donne 
une  exploration  plus  spéciale,  plus  circonscrite,  plus  propre,  des  faits  da  la  vie, — 
*  Quand  je  dis  que  la  moelle  épinière  perd  ses  principes  da  sentiment  et  du  mouve- 
ment,  jeniet^  (cela  va  sans  dire)  qu*elle  les  perd  en  acte  et  non  en  puissance,  puis- 

Î|u'eHe  les  recouvre  dès  que  Yé^énsation  se  dissipe.  Je  fais  ici  cette  remarque  une 
ois  pour  ne  plus  la  faire. 
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cipeiu  sentiment  et  le  principe  da  mouvement;  et  cependant  Tanimal  con- 
tinue à  vivre;  il  vit,  il  respire  encore.  Comment  cola  se  fait-il?  comment 
cela  peut-il  se  faire  ? 

C'est  ce  qu'une  expérience  jsur  la  moelle  allongée  va  nous  expliquer. 

VI.  Expérience  sur  la  moelle  allongée^.  Dès  que  l'animal  a  paru  éthé- 
risé,  on  a  mis  à  nu,  d abord,  une  portion  de  la  moelle  épinière,  et  en- 
suite la  moelle  allongée. 

Cela  fait,  on  a  piqué  la  région  postérieare  de  la  moelle  épinière,  on  a 
pincé,  on  a  coupé  les  racines  postérieures ,  et  Tanimal  na  rien  senti. 

On  a  pincé  une  racine  antérieure,  et  il  y  a  eu  un  léger  mouvement 
de  l'animal. 

L'inhalation  de  l'éther  a  donc  été  prolongée  pcndanf  quelques  mi- 
nutes encore. 

Ces  quelques  minutes  écoulées,  on  a  pincé  une  nouvelle  racine  an- 
térieure, et  l'animal  ne  s'est  point  mu;  on  a  piqué,  on  a  coupé  les  cor- 
dons antérieurs  de  la  moelle  épinière,  et  l'animal  est  resté  immobile^. 

La  moelle  épinière  avait  donc  perdu  les  deux  principes  du  sentiment 
et  du  mouvement. 

C'est  alors  qu'on  a  exploré  la  moelle  allongée  :  on  l'a  piquée,  et 
l'animal  a  poussé  un  cri;  et,  en  même  temps  qu'il  poussait  ce  cri,  il  y 
a  eu  un  frémissement  manifeste  des  muscles  du  cou. 

VII.  Je  n'ajouterai  pas  de  nouvelles  expériences.  Qui  ne  voit,  en 
effet,  que  la  solution  que  je  cherchais  est  trouvée? 

La  moelle  épinière  de  l'animal  perd  tout  principe  de  sentiment  et 
de  mouvement;  et  cependant  l'animal  vit  encore,  parce  que  l'action  de 
sa  moelle  allongée  survit,  en  lui,  à  l'action  de  sa  moelle  épinière. 

En  d'autres  termes,  quand  on  soumet  un  animal  à  l'action  de  l'é- 
ther, ses  centres  nerveux  perdent  successivement  leurs  forces  dans  un 
ordre  donné  :  les  lobes  cérébraux  perdent  d'abord  leur  force,  c'est-à-dii*e 
Tintelligence  ;  puis  le  cervelet  perd  la  sienne ,  c'est-à-dire  l'équilibration 
des  mouvements  de  locomotion;  puis  la  moelle  épinière  perd  les  siennes, 
c'est-à-dire  le  principe  du  sentiment  et  le  principe  du  mouvement;  en- 
fin, la  moelle  allongée  survit  seule  dans  son  action,  et  c'est  pourquoi 

'  Celle  expéricnce-ci  el  la  précédente  ont  été  faites  sur  des  chiens,  —  *  Je  re- 
marque que  je  n'ai  jamais  vu  la  perle  complète  de  la  motricité  dans  le  nerf  de 
l'animal  èthérisé.  Si  on  pince ,  par  exemple ,  le  nerf  sciatiqae  de  fanimal  éthérisé , 
alors  même  que  les  parties  motrices  de  la  moelle  épinière  ont  perdu  leurs  forces , 
on  voit  les  muscles  auxquels  ce  nerf  se  rend  éprouver  un  léger  frémissement  Celle 
sarvie  de  la  motricité  du  nerf  à  la  motricité  de  la  moelle  épinière  est  tout  à  fait  com.- 
parable  à  la  sarvie  de  la  motricité  du  nerf,  quand  on  a  détruit  la  moelle  épinière. 
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l'animal  survit  aussi  :  avec  la  disparition  de  faction  de  la  moelle  àOôn 
9^  dispfluratt  la  vie.  . 

Vm.  Remarques  particaUires ,  relatives  aux  lobes  cérébraux  et  oa  cer^ 
velet.  On  ne  peut  pas  juger  de  fétat  du, cerveau  et  du  cervelet  dans  un 
animal  éAérisé,  comme  on  juge  de  fétat  de  la  moelle  épinière  et  de  la 
moelle  allongée,  directement,  par  une  lésion <  mécanique.  Le  cervetn, 
et  le  cervelet  sont  naturellement  impassibles^.  On  ne  peut  juger  de  leur 
état  que  par  leurs  fonctions. 

Voici  donc  conmient  j*en  juge. 

Il  y  a  des  animaux  qui  résistent  à  f éther^  sur  lesquels  féther  ne  va 
pas  jusqu'à  produire  V  insensibilité  et  Y  immotricité  de  la  moelle  épinière; 
mais  lether  étourdit  ces  animaux  (voilà  pour  ïintelUgence),  maïs  il  les 
rend  ivres  (voilà  pour  la  coordination  des  mouvements).  Il  y  a  des  éthers 
(féther  oxalique ,  féther  acétique)  avec  lesquels  je  nai  pu  parvenir  à 
éteindre  la  sensibilité  et  la  motricité  de  la  moelle  épinière;  mais  les  ani- 
maux soumis  à  ces  éthers  ont  toujours  été  étourdis,  ils  sont  toujours 
devenus  ivres. 

On  ne  peut  donc  douter,  du  moins  en  général^  que  tintelUyence-^t 
la  coordination  des  mouvements  ne  soient  les  premières  fonctions  trou- 
blées. Je  dis  troublées,  et  je  le  dis  à  dessein.  En  effet,  et  pour  nous  bor- 
ner un  moment  à  ce  qui  regarde  YintelUgence,  les  observations  reciieil- 
lies  sur  fbomme  prouvent  qu*un  reste  d'intelUgtnce  subsiste  jusque 
dans  fétat  le  plus  complet  d*éikérisation. 

Au  reste,  par  rapport  au  grand  objet  qui  m'occupe  ici,  ïétat  du  cer- 
veau et  du  cervelet  n'est  qu'une  question  secondaire.  On  peut  enlever 
le  cerveau,  fanimal  perd  ïintelUgence ,  mais  il  survit;  on  peut  enlever 
le  cervelet,  fanimal  perd  ^équilibre  de  ses  mouvements,  mais  il  survit^. 
Le  grand  objet  qui  m'occupe  ici  est  la  détermination  de  la  survie  sin- 
gulière de  faction  de  la  moelle  allongée  à  l'action  de  la  moelle  épinière. 

La  découverte  de  cette  admirable  survie  est  ma  découverte  ^nouveUt. 

IX.  Action  particulière  de  différents  éthers.  Après  avoir  fait,  avec  féther 
sulfurique,  les  expériences  qu'on  vient  de  voir,  j'ai  voulu  essayer  d'«u> 
très  éthers. 

Lélher  chlorhydrique  m*a  donné  les  mêmes  résultats  que  féther  sulfu- 
rique, et  même  il  me  les  a  donnés  plus  vite.  J'en  dis  autant  du  corps 
nouveau  connu  sous  le  nom  de  chloroforme.  Au  contraire,  féther  oxa^ 
lique,  féther  ocA/^ae,  n'ont  jamais  eu  qu'une  action  très-incomplète;  et, 
ce  qu'il  est  bien  autrement  important  de  signaler  ici,  féther  nitrique  a 

^  G^est  ce  que  j*ai  prouvé  le  premier.  Voy.  ities  Redèerehes  expérimentales  sïï^lm 
propriétés  et  ks  fonctions  du  système  nerveux,  p.  18  et  se.  —  *  IhùL,  p.  3i  et  ij. 
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toujours  produit  la  mort  dans  l'espace  compris  entre  une  et  deux  minutes. 

X.  Action  singulière  de  Véther  injecté  dans  les  artères.  Quand  on  sou- 
met un  animal  à  1  action  de  Téther  ^^t  inhalation,  la  moelle  épinière^ 
comme  nous  avons  vu  \  perd  le  principe  du  sentiment  avant  de  perdre 
\e  principe  da  mouvement.  C'est  là  un  fait  constant.  Toujours  la  sensibilité 
disparait,  alors,  avant  la  motricité;  toujours  la  motricité  survit,  alors,  à 
la  sensibilité. 

Eli  bien,  quand  on  injecte  de  Télher  dans  une  artère,  c'est  précisé- 
ment l'inverse  qui  arrive  :  la  motricité  disparait  avant  la  sensibilité,  la 
sensibiUté  survit  à  la  motricité. 

Xai  injecté  une  certaine  quantité  d'éther  ^  dans  Yartère  crurale  de  plu- 
sieurs ehiens.  La  jambe  a  perdu  le  mouvement  et  a  conservé  la  sensibilité. 
Ije  nerfsdatiqne ,  mis  à  nu ,  a  été  pincé ,  et  l'animal  a  crié  ;  mais  les  muscles 
auxquels  ce  nerf  se  rend  sont  restés  immobiles. 

Ainsi  donc  l'éther  inhalé  fait  perdre  le  principe  da  sentiment  avant  le 
principe  da  mouvement;  et  l'éther,  injecté  dans  une  artère,  fait  perdre,  au 
contraire,  le  principe  da  mouvement  avant  le  principe  da  sentiment. 

Le  même  agent,  porté  par  deux  voies  différentes  au  système  nerveux, 
y  agit  en  sens  opposé,  et  y  renverse  Yordre  des  choses. 

D'où  ce  renversement  provient-il?  à  quoi  tient-il? 

XI.  Rapport  de  téthérisation  et  de  Vasphyxie,  Il  est  impossible  de  voir 
un  seul  &it  d'éthérisation  complète,  profonde,  sans  être  frappé  d'une 
certaine  ressemblance  entre  ce  nouveau  phénomène  et  le  phénomène 
de  Yasphyxie.  Presque  tous  les  observateurs  ont  remarqué  cette  ressem- 
blance, et  même  quelques-uns  en  ont  déjà  fait  l'objet  d'études  suivies^. 

J'ai  soumis  deux  chiens  au  genre  dasphyxie  le  plus  simple ,  je  veux 
dire  à  la  consommation  graduelle  de  l'oxygène  contenu  dans  un  volume 
d'air  atmosphérique  donné. 

Il  faut  un  petit  appareil,  que  j'ai  décrit  ailleurs^,  pour  produire,  dans 
ce  cas-ci,  Yasphyxie,  pour  la  conduire,  pour  la  régler  en  quelque  sorte. 

En  la  réglant  ainsi,  en  la  commençant,  en  la  continuant,  en  la  sus- 
pendant, selon  que  l'expérience  l'exige ,  l'animal  arrive  à  un  état  d'a«- 
pkyxie  fort  semblable  à  l'état  d'éthérisation. 

Sur  les  deux  chiens  dont  je  parle,  Yasphyxie  étant  parvenue  au  point 
nécessaire,  on  a  mis  la  moelle  épinière  à  nu,  et  l'animal  n'a  rien  senti; 
on  a  piqué,  pincé,  coupé,  les  parties  sensoriales  de  cette  moelle,  et  l'ani- 
mai n'a  rien  senti  encore;  on  a  piqué,  pincé,  les  parties  motrices,  et  il 
n'y  a  eu  que  quelques  faibles  contractions  musculaires. 

*  Ci-des8fu,  arl.  m,  iv  et  v.  —  *  Comptes  rendus,  etc.,  t.  XXIV,  p.  48a  et  wiiv. — 
'  Particulièremenl  M.  Amussat  :  Comptes  rendas,  t.  XXIV,  p.  iSà-  —  *  IhiJk,  p.  343. 
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Xn.  Q  y  a  donc  un  certain  i^pport  entre  Véthérisation  et  iasphyxie. 
Mais,  dons  ï asphyxie  ordin'aii^,  le  système  nerveux  perd  ses  forces  sous 
l'action  du  sang  noir,  du  sang  privé  d'oxygène;  et,  dans  Yéihérisation,  le 
système  nerveux  les  perd,  d*abord,  sous  Faction  directe  de  lagcfht  sin- 
gulier qui  la  détermine. 

C'est  là  quest  la  différence. 

Céther  agit  d abord,  et  produit  seul  le  trouble  de  l'intelligence,  le 
troahle  des  mouvements ,  le  désordre  des  idées,  ïivresse,  V affection  du  cer- 
veau et  du  cervelet. 

Produit-il  seul  aussi  ï insensibilité ,  V immotricité  de  la  moelle  épinière.^ 

Il  les  produit  de  lui-même  et  par  sa  vertu  propre.  Il  le^  produirait 
seul.  Cependant,  à  m'en  tenir,  ici,  à  mes  expériences,  au  moment  où 
Yinsensibilité  de  la  moelle  épinière  a  paru,  j  ai  toujours  vu  paraître  un 
commencement  de  transformation  du  sang  rouge  en  sang  noir,  un  com- 
mencement dasphyxie. 

Du  reste,  dans  ïéthérisation  et  dans  \ asphyxie,  même  perte  du  sentiment 
et  du  mouvement  volontaire,  et  même  persistance,  du  moins  pour  un 
temps,  des  mouvements  respiratoires;  en  un  seul  mot,  même  survie  de 
la  moelle  allongée  à  la  moelle  épinière.  Véthérisation  sera  venue  nous  don- 
ner le  mécanisme  profond.de  ïasphyxie,  j  entends  la  marche  successive  de 
la  mort  des  centres  nerveux  dans  ïasphyxie. 

XIII.  Et,  pour  dire  ici  toute  ma  pensée ,  cette  marche  successive 
de  la  mort,  dans  les  centres  nqrveux,  est  le  vrai  point,  le  grand  point 
des  nouvelles  expériences. 

Je  disais,  en  1822,  dans  les  Mémoires  que  je  soumettais  alors  à 
l'Académie,  que  u  les  diverses  parties  du  système  neigeux  avaient  toutes 
des  propriétés  distinctes,  des  fonctions  spéciales,  des  rôles  déterminés  ^  » 

Mais  je  disais  aussi  que,  relativement  à  leur  vie,  la  vie  de  toutes  dé- 
pend dune.  Il  y  a ,  disais-je ,  dans  le  système  nerveux ,  un  point  auquel 
tient  la  vie  de  tout  le  système. 

((Ce  point,  ajoutais-je,  est  remarquable  sous  bien  des  rapports:  eest 
par  ce  point  que  doivent  passer  les  impressions  pour  être  perçues  ; 
c  est  par  ce  point  que  doivent  passer  les  ordres  de  la  volonté  pour  être 
exécutés;  c'est  à  ce  point  que  finit  la  moelle  épinière;  cest  à  ce  point 
que  commence  la  moelle  allongée  et  par  conséquent  Tencéphale  :  il 
suffit  que  les  autres  parties  du  système  nerveux  tiennent  à  ce  point  pour 
conserver  la  vie;  il  leur  suffit  d'en  être  détachées  pour  la  perdre;  il 

'  Voyex  mes  Recherches  expérimentales  $wr  les  propriétés  et  les  fonctions  da  système 
nerveux,  p.  xv. 
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est  donc  et  le  foyer  central  et  le  lien  commun  de  toutes  ces  parties  ^.  » 

XIV.  Eh  bien,  d'une  part,  YéAérisation  isole,  comme  les  expériences 
mécaniques,  V intelligence,  la  coordination  des  mouvements,  h  sensibilité^ 
la  motricité,  la  vie;  et,  d autre  part,  elle  montre  la  dépendance  où  sont 
toutes  les  parties  du  système  nerveux  d'une  seule  d  entre  elles,  du  point 
vital  placé  dans  la  moelle  allongée. 

XV.  Force  propre  de  la  vie.  Ce  dernier  fait,  cette  merveilleuse  dé- 
pendance de  toat  le  système  nerveux  d'an  seul  point  du  système  ner- 
veux, est  même  ce  que  les  nouvelles  expériences  ont  de  plus  frap- 
pant. 

Dans  l'animal  éthérisé^  un  point  survit  seul;  et,  tantqu  il  survit,  toutes 
les  autres  parties  vivent  du  moins  d'une  vie  latente,  et  peuvent  reprendre 
leur  vie  entière:  ce  point  mort,  tout  meurt. 

Entre  toutes  lc& forces  nerveuses ,  Yéthérisation  isole  et  dégage  donc  la 
force  première,  la  force  simple  et  une,  h  force  vitale  du  système  ner- 
veux. 

l^  force  vitale  du  système  nerveux  est  la  force  même,  la  force  propre 
de  la  vie. 

XVI.  Mécanisme  de  la  mort.  Je  viens  de  dire  que  Yéthérisation  nous 
aura  donné  le  mécanisme  profond  de  Yasphyxie^\  elle  nous  aura  donné, 
à  considérer  la  chose  d'une  manière  plus  générale,  le  mécanisme  vrai 
de  la  mort, 

Bichata  écrit  un  livre  célèbre,  et  très-justement  célèbre,  sur  la  vie 
et  sur  la  mort  ^. 

Dans  ce  livre,  Bichat  étudie,  successivement,  la  mort  générale  déter- 
minée, d'abord,  par  celle  du  cœur,  puis  par  celle  des  poumons,  puis  par 
celle  du  cerveau,  etc.  Toutes  ces  morts  partielles,  qu'étudie  Bichat,  ne 
sont,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  que  Y  extérieur  de  la  mort. 

La  mort  générale  est  une.  Le  mécanisme  de  la  mort  est  an,  parce  que 
le  principe  de  la  vie  est  an. 

La  mort  de  chaque  organe,  quel  qu'il  soit,  n'est  qu'une  mort  par- 
tielle; la  mort  d'un  point  quelconque  du  système  nerveux,  hors  un  seul 
point  donné ,  n'est  encore  qu'une  mort  partielle. 

La  mort  générale  n'a  lieu  que  par  la  seule  mort  du  point,  du  nœud 
vital  du  système  nerveux. 

XML  Théorie  physiologique  de  l'éihérisation.  La  théorie  physiologique  de 
Yéthérisation  est  donc,  de  ce  moment,  une  théorie  posée. 

• 

^  Recherches  expérimentales  sar  les  propriétés  et  les  fonctions  da  système  nerveux, 
p.  2  12.  —  *  Ci-dessus,  art.  xii.  —  *  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort. 
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Elle  porte  sur  deux  faits  :  le  premier,  que  Téther  agit  sur  les  centres 
nerveax  ;  le  secoud,  qu'il  agit  sur  les  centres  nerveax  d*une  manière  pro- 
gressive et  successive» 

Cétlier  agit,  d*abord,  sur  le  cerveaa  proprement  dit  {lobes  ou  hémis- 
phères céréhtnaœ);  puis  sur  le  cervelet;  p^iis  sur  la  mx>elle  épinière;  puis 
sur  la  moelle  allongée;  et,  quand  il  en  est  venu  là ,  il  éteint  la  vie. 

XVIII.  Je  cherche,  dans  le  (ait  nouveau,  dans  le  grand  fait  de  ïéthé- 
risêiion^  le  trait  caractéristique,  et  je  le  trouve  dans  Yeastinction  totale  de 
la  sénêHUitéf  qui  précède  Yesctinctkm  de  la  vîe,  dans  Yisolement,  dans  la 
séparation-àe  la  sensibilité  et  de  la  vie ,  en  d'autres  termes ,  dans  la  survie 
de  la  vie  à  kl  sensibilité;  en  d  autres  termes  enqpre,  et  qui  sont  ceux-là 
mêmes  que  j'ai  déjà  plus  d'une  fois  employés,  dans  la  survie  de  la  moelle 
allongée  à  la  moelle  épinière, 

XIX.  Lorsque Haller  vint,  il  trouva  une  grande  difficulté,  et  par  suite 
une  grande  gloire,  à  séparer  la  contractilité  de  la  sensibilité,  l'action  du 
mascle  de  faction  du  nerf. 

M.  Charles  Bell  n'a  trouvé,  ensuite,  ni  moins  de  difficulté,  ni  moins 
de  gloire,  à  séparer,  dans  le  nerf  même  ,  dans  la  moelle  épinière  mêm^, 
la  sensibiUié  dé  la  motricité. 

XX.  J'arrive  à  Y  encéphale.  J'ai  fait  voir,  en  i8aa  ,  que  YintelUgence 
réside  exclusivement  dans  les  lobes  cérébraux;  la  coordimUion  des  mouve- 
ments de  locomotion,  dans  le  cervelet;  la  force  primordiale  du  système 
nerveux,  dans  ce  *que  j'appelle  le  point,  le  nœai vital  de  la  moelle  al- 
longée, 

XXI.  Qr  Yexpérience  mécanique  isole  toutes  ces  choses.  Elle  isole  toutes 
ces  pr(friéié$ ,  toutes  ces  fonctions,  toutes  ces  forces,  les  unes  des  autres. 

L'ablation  des  lobes  cérébraux  abolit  YinteUigence ,  et  n'abolit  que  Yin- 
telUgence; f  ablation  du  c^n^^fet  abolît  Y  équilibre  des  mouvements,  et  n'a- 
bolit que  cet  équilibre;  enfin,  ia  simple  section  du  nceod,  du  point  vital 
de  la  moelle  allongée  abolit  sur-le-champ  la  vie  totale  du  système  ner- 
veux entier  ^. 

XXn.  Voilà  ce  que  m'avait  donné  Y  expérience  mécanique;  et  Toilà  aussi 
ce  que  me  donne  aujourd'hui,  si  je  puis  ainsi  dire,  spontanément,  de 
lui-même ,  l'agent  singulier  qui  produit  YéthirisaJdon. 

L'éihérisation  est  la  reproduction,  par  un  procédé  nouveau,  de  mes 
anciennes  expériences. 

FLOORENS. 


^  Voyta,  sur  tofxs  cé^  Mis,  tous  iftconùtu  avant tadôi,  ttiei  Rèehêrches  expétimen- 
(aies  sur  les  propriétés  êf  hs  fonctions  da  syitifhe  nerveux. 
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Etudes^  littéraires,  par  Charles  Labitte,  avec  une  notice  de 
M.  Sainte-Beuve.  Paris,  imprimerie,  de  Claye  et  O*,  librairie 
de  Joubert,  i846;  a  vol.  in-8°  de  42  1-436  pages. 

Ces  deux  volumes  sont  comme  un  monument  funèbre  élevé  à  la 
mémoire  d*un  écrivain  dont  la  perte  prématurée  a  causé  de  vifs  regrets 
et  nest  point  encore  oubliée.  Au  frontispice,  se  lisent  pour  épitaphe 
quelques  pages  où  une  plume  amie  a  rappelé  avec  charme ,  dans  une 
mesm^e  parfaite  d  affection  et  de  sincérité ,  tout  ce  que  le  caractère  de 
ce  jeune  homme  offrait  d'honnête  et  d*aimable,  son  esprit,  de  distin- 
gué, tout  ce  que  promettaient  et  avaient  donné  en  partie  sa  curiosité 
savante,  sa  pénétration,  son  talent.  Né  le  a  décembre  i8i6,  Charles 
Labitte  allait  à  peine  accomplir  sa  vingt-neuvième  année,  lorsque  la 
mort  est  venue  tout  à  coup  le  frapper,  le  1 9  décembre  1 845.  Le  dernier 
tiers  de  cette  courte  carrière  a  été  rempli  par  des  travaux  dans  les- 
quels il  voyait  simplement  des  études,  que  le  titre  du  présent  re- 
cueil, conforme  à  ses  habitudes  de  judicieuse  modestie,  n  appelle  point 
autrement,  mafs  qui  lui  avaient  de  bonne  heure  mérité  une  place  ho- 
norable parmi  ceux  qui  de  nos  jours  ont  le  plus  brillé  dans  la  haute 
critique  et  renseignement  pubUc. 

Tel  est  un  JSssai  sur  l'affranchissement  communal  dans  le  comté  de 
PonthieUf  publié  presque  au  sortir  de  ses  études,  en  i836,  à  Abbe- 
ville ,  et  auquel  avait  coopéré  le  fils  du  savant  bibliothécaire  de  cette 
ville,  déjà  savant  lui-même,  M.  Ch.  Louandre,  son  condisciple,  je 
(rrois,  aussi  bien  que  son  ami,  Tassocié  de  ses  premières  entreprises. 
Tels  sont  les  nombreux  articles  d'histoire  et  surtout  de  littérature 
qu'il  n'a  cessé  d'écrire  pour  nos  principaux  recueils,  mais  plus  parti- 
culièrement pour  la  Revue  des  deux  mondes,  à  dater  de  Tannée  i835. 
Telles  sont  encore  deux  thèses,  soutenues  devant  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  en  i84i,  et  dont  les  titres  seuls.  De  Jure  politico  quid 
censuerit  AJariana,  De  la  démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  an- 
noncent l'intérêt  et  l'importance.  La  seconde,  qui  excède  de  beaucoup 
les  proportions  ordinaires  des  dissertations  académiques ,  était  véritable- 
ment un  livre,  écrit  plus  encore  pour  le  public  que  pour  l'école,  et  qui 
touchant,  non  sans  hardiesse  et  sans  à  propos,  à  des  questions  réchauffées 
par  l'esprit  de  parti,  renouvelant  d'une  manière  piquante,  par  une 
érudition  peu  commune,  les  solutions  définitives,  ce  semble,  qu'elles 
avaient  reçues  du  bon  sens  et  du  patriotisme  de  nos  pères,  méritait  le 
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succès  qu'il  obtint,  et  que  s'empressa  de  constater  et  d'expliquer  notre 
journal  ^  En  cette  même  année  i84i ,  Charles  Labitte  complétait  sa 
tâche  en  publiant,  dans  la  Bibliothèque  Charpentier,  avec  notice  et 
commentaires ,  une  nouvelle*  et  fort  bonne  édition  d'un  ouvrage  dont 
ses  recherches  sur  les  orateurs  et  les  publicistes  de  la  Ligue  l'appelaient 
plus  que  tout  autre  à  devenir  l'éditeur ,  la  Satire  Ménippée.  A  cette  énu- 
mératioû  rapide  de  ceux  des  travaux  de  Charles  Labitte  que  l'impres- 
sion a  fait  connaître ,  il  faut  joindre  ce  qui  a  été  imprimé  des  coiu*s  pro- 
fessés par  lui,  depub  iS^o,  d'abord  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
dans  la  chaire  de  littérature  étrangère,  à  laquelle  l'appela,  bien  avant 
l'âge ,  comme  professeur  titulaire ,  la  juste  confiance  de  l'Université , 
plus  tard,  au  Collège  de  France,  où  il  occupa  pendant  trois  ans  envi- 
ron ,  comme  suppléant  de  M.  Tissot ,  la  chaire  de  poésie  latine.  Ces 
morceaux,  qu'on  souhaiterait  plus  nombreux ,  témoignent  par  ce  qu'ils 
oflrent  à  la  fois  d'instructif  et  d'intéressant,  de  l'aptitude  toujours  crois- 
sante que  le  jeune  maître  apportait  aux  fonctions  de  l'enseignement. 

Dans  ses  leçons ,  dans  ses  livres ,  dans  ses  articles  de  journaux , 
Charles  Labitte  a  suivi,  sans  distraction  et  sans  relâche,  la  vocation  par- 
ticulière de  son  esprit,  quHe  portait  de  préférence  vers  l'histoire  litté- 
raire. Il  cédait  en  même  temps  au  mouvement  heureux  imprimé  de 
nos  jours  à  la  critique  par  quelques  esprits  d'élite*  De  tous  ceux  dont 
les  exemples  ont  pu  éveiller  $on  émulation  et  diriger  ses  premiers  ef- 
forts ,  nul  ne  parait  avoir  exercé  sur  lui  plus  d'influence  que  le  savant 
et  spirituel  historien  des  lettres  françaises,  qui  devait  sitôt,  hélas!  ajouter 
sa  biographie  à  tant  de  portraits  finement  exprimés  des  principaux  re- 
présentants de  notre  littérature  dans  les  trois  derniers  siècles  et  dans 
celui-ci.  Si  l'on  a  pu  louer  justement  chez  Charles  Labitte  la  recherche 
curieuse,  patiente,  exacte,  de  tous  les  faits  propres  à  éclairer,  avec  le 
caractère  des  écrivains  et  de  leurs  œuvres,  l'esprit  de  leur  époque,  l'art 
de  grouper  par  écoles  les  productions  littéraires ,  de  ies  rattacher ,  à 
travers  l'intervalle  des  âges,  à  d'autres  auxquelles  les  lie  une  secrète  pa- 
renté ,  une  sorte  de  filiation  généalogique ,  une  part  de  i'éloge  doit 
remonter  à  M.  Sainte-Beuve,  dans  les  ouvrages  duquel  il  avait  trouvé 
le  modèle  de  ce  détail  savant,  de  ces  inductions  fines ,  de  ces  rappro- 
chements inattendus  et  piquants. 

Peut-être  a-t-il  en  cela  excédé  la  mesure  par  certaines  informations 
trop  complètes ,  certaines  explications  trop  subtiles,  par  des  rapports  trop 
arbitrairement  établis  entre  des  auteurs,  des  ouvrages,  des  siècles,  bien 

^  Voyei  le»  cahiers  de  mai  et  d*aoiit  i8âi,  p.  3i6,  496  et  suivantes. 
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divers.  Peut-être  aussi  lui  est-il  arrivé  de  se  laisser  séduire  par  le  faux 
éclat  de  quelque  pensée  ambitieuse,  de  quelque  expression  recherchée. 
Il  était  encore  dans  un  âge  où,  volontiers,  on  outre  son  système,  on 
abonde  dans  son  sens,  on  cherche  à  plaire  à  tout  prix,  et  il  avait  à 
capter,  dans  les  continuelles  improvisations  de  sa  phime  et  de  sa  parole, 
un  public  devenu  assez  indifférent  aux  choses  exclusivement  littéraires, 
qu'on  n'y  pouvait  gagner  saqs  quelques  sacrifices.  Au  reste  Charles 
l^bitte  ne  poussa  pas  très-loin  les  concessions  de  ce  genre;  il  y  renonça 
même  par  degrés  :  ses  connaissances  étaient  précises,  ses  idées  justes, 
son  esprit  ami  du  vrai;  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  on  remarque  une  verve 
qui  se  règle  de  plus  en  plus,  un  progrès  continu  quant  à  la  solidité  du 
fond ,  et  à  la  sévérité  de  la  forme. 

Il  est  une  sorte  d'écart  dans  lequel  il  n*a  jamais  donné  comme  plu- 
sieurs de  ses  jeunes  contemporains,  et  dont  il  a  été  heureusement  pré- 
servé par  la  rectitude  de  son  intelligence  et  le  sérieux  de  ses  études.  ' 
On  ne  l'a  pas  vu,  malgré  beaucoup  de  répugnance  pour  les  choses  de 
convention,  beaucoup  de  goût  pour  l'originalité,  prendre  à  partie  le 
temps  passé,  reviser  les  procès  jugés,  casser  les  arrêts  rendus;  en  his- 
toire, en  littérature,  il  tenait  compte  de  la  tradition,  mais  sans  respect 
servile,  sans  foi  superstitieuse, s'appliquant,  dans  ses  investigations  éru- 
dites  et  pénétrantes,  à  la  retirer  du  vague  avec  lequel  elle  nous  arrive, 
à  la  rendre  plus  distincte ,  plus  intelligible,  à  la  consacrer  ainsi  de  nou- 
veau. C'eût  été  de  sa  part,  s  il  n*eût  obéi  à  sa  conviction,  un  calcul  ha- 
bile. Il  y  a  des  temps  où  la  témérité  d'esprit  devenant  chose  banale, 
un  retour  intelligent  aux  opinions  longtemps  reçues  prend  un  air  de 
hardiesse  paradoxale. 

Tels  furent ,  si  je  ne  m'abuse ,  les  dispositions,  les  mérites  apportés 
par  Charles  Labitte  à  l'exercice  de  sa  fonction  de  critique,  dans  les  hautes 
chaires  de  l'Etat,  dans  nos  recueils  les  plus  accrédités.  Il  avait  en  vue , 
il  préparait  à  la  fois  plusieurs  histoires  littéraires,  dont  les  deux  volumes, 
occasion  de  cet  article ,  nous  offrent  de  précieux  fragments  : 

Histoire  de  la  comédie  et  de  la  satire  latines;  à  ce  projet  se  rap- 
portent surtout  les  deux  morceaux  que  nous  rencontrons  d'abord  et  qui 
ont  été  les  dernières  productions  du  jeime  auteur ,  aussi  bien  que  les 
plus  parfaites.  Ils  ont  paru,  l'un  six  semaines  avant  sa  mort,  l'autre 
quelques  jours  après,  et  l'on  a  été  unanimement  frappé  de  la  maturité  de 
talent  qui  s'y  déclarait.  Charles  Labitte  y  a  restitué  avec  une  élégante 
érudition,  un  goût  délicat,  un  juste  sentiment  de  l'antiquité,  dans  un 
langage  d'un  mouvement  facile  et  agréable,  la  satire  de  Lucilius,  les 
Ménippëes  de  Varron. 
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Histoire  de  la  poésie  dantesque;  il  la  exposée  dans  son  cours  à  la 
faculté  de  Rennes,  et ,  s'il  a  eu  réellement  Tintention  de  Técrire ,  après 
M.  Fauriel  et  en  conciurence  de  M.  Ozanam,  on  peut  regarder  comme 
ayant  dû  y  entrer,  et  en  être  un  des  plus  intéressants  chapitres,  le  mor- 
ceau intitulé  :  la  Divine  Comédie  avant  Dante,  revue  de  toutes  les  visions 
mystiques  qui  avaient  précédé  celle  de  THomère  florentin  et  dont  le 
savant  et  curieiu  investigateur  à  recherché  partout  la  trace ,  chez  les 
anciens»  chez  les  modernes,  dans  les  écrits  les  moins  connus  des  légen- 
daires et  des  hagiographes. 

Histoire  de  la  prédication  en  France,  avant  Tépoque  classique  du  moins  ; 
ii  en  avait ,  presque  au  début  de  sa  carrière ,  rassemblé  fort  laborieusement 
les  matériaux,  d'un  difficile  et  rebutant  accès,  en  compagnie  de  M.  Ch. 
Louandre.  Il  en  a  depuis  rédigé ,  avec  beaucoup  d'agrément ,  quelques  par- 
ties que  lesjournauxont  fait  connaître^.  L*une  d'elles  est  un  des  ornements 
principaux  des  deux  volumes  qui  nous  occupent.  On  y  trouve  parfaite- 
ment cai^ctérisées,  dans  la  personne  et  les  discours  du  franciscain  Michel 
Menot,  la  libei^té  et  même  la  licence  apostolique,  l'éloquence  cynique 
et  triviale  des  sermonnaires  des  xv*  et  xvi*  siècles.  Le  livre  auquel 
Charies  Labitte  a  surtout  attaché  son  nom  et  son  souvenir.  De  la  démo- 
cratie chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  peut  être  regardé  comme  un 
épisode  de  l'histoire  générale  qu'il  avait  projetée.  Au  même  ordre'de 
travaux  se  rattache ,  avec  sa  thèse  laiine  sur  la  poUtique  de  Mariana , 
avec  la  notice  et  les  commentaires  dont  il  a  enrichi  .^n  édition  de  la 
Satire  if énippée ,  une  réponse  très-sensée,  et  d'un  style  très-animé,  l'une 
des  meiUeiu^es  choses  qu'il  ait  écrites,  à  une  indiscrète  apologie  des 
états  de  la  Ligue.  Elle  figure  fort  honorablement  dans  nos  deux  volumes, 
sous  ce  titre  :  Une  assemblée  parlementaire  en  1593. 

Histoire  delà  littérature  française  au  temps  de  Louis  XIII;  ce  sujet, 
qui  a  tenté  plus  d'un  critique  de  notre  temps,  a  fourni  à  Charles  Labitte 
la  matière  de  nombreux  portraits  qu'il  a  dispersés  dans  les  journaux  et 
dont  deux  seulement  se  retrouvent  ici.  Ils  sont  traités  avec  étendue, 
avec  complaisance,  et  font  revivi^  dans  leur  naturel  deux  personnages 
bien  divers,  le  bouffon  de  Richelieu,  Boisrobert,  le  bibUothéciére  de 
Mazarin,  Gabriel  Naudé.  Ce  dernier,  par  son  amour  pour  les  livres,  son 
infatigable  et  universelle  curiosité,  les  divagations  amusantes  de  son  éru- 
dition ,  les  libres  allures  de  sa  pensée  et  de  son  langage ,  fut  tout  d'abord , 
pour  Charles  Labitte ,  qui  avait  un  peu  de  tout  cela ,  l'objet  d'une  vive 

'  Voyez  Revue  de  Paris,  12  août  i838,  5  février  18S9,  26  juillet  i84o;  Jfcar- 
nal  général  de  l'instruction  publique ,  aS  août  1839. 
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sympathie.  Ce  sentiment  prévalut  chez  lui  sur  la  répugnance  ^u'il  devait  « 
naturellement  éprouver,  lui,  le  censeur  sévère  de  la  Ligue,  de  ses 
maximes  politiques  et  de  sa  littérature,  pour  Timpudcnt  apologiste  de 
la  Saint-Barthéleniy.  Son  morceau  sur  Naudé  est  le  premier  article  un 
peu  considérable  quil  ait  écrit.  Il  le  fit  paraître  dans  la  Revue  des 
ieax  mondes f  en  i836,  et,  depuis,  ce  nom  de  Naudé  a  été  plus  d'une 
fois  ramené  sous  sa  plume  par  une  visible  prédilection.  A 1  occasion  de 
la  publication  des  Mémoires  sarles  grands  joars  tenus  à  Cl^rmon^,  il  donna, 
en  i845,  toujours  dans  la  Revae  des  deux  mandes,  un  article  intitulé 
La  jeunesse  de  Fléchier,  qu^on  a  eu  grande  raison  de  reproduire,  car  il 
est  plein  de  savoir,  de  goût  et  d'agrément.  Cétait  ici  le  lieu  de  le  rap- 
peler,  Kauteur  y  ayant  montré,  dans  Fléchier,  fhéritier  direct  de  quelques- 
unes  des  habitudes  d'esprit  qui  caractérisaient  la  société  et  la.littérature 
à  répoque  de  Louis  XIII. 

Histoire  enfin  des  poètes  de  la  Révolution  et  de  TEmpirc;  il  en  avait 
tracé  le  plan  trouvé  dans  ses  papiers ,  et  que  donne  la  notice  de 
M.  Sainte-Beuve.  Il  en  avait  écrit  même  une  glande  partie,  car  les  mor> 
ceaux  sur  Marie  Joseph  Chénier,  Raynouard ,  Michaud,  Lemercier,  qui 
ouvrent  son  second*  volume  d'études,  et  ne  comprennent  pas  moins  de 
deux  cent  vingt-huit  pages  fort  pleines,  eussent  fourni  à  ce  livre  d'impor- 
tants chapitres.  Ce  ne  sont  pas  des  notices,  dans  Facception  courante  du 
mot,  j*entends  une  redite  vague  de  quelques  faits  empruntés  de  confiance 
à  des  biographes  qui  se  sont,  sans  plus  de  façons,  copiés  les  uns  les  autj^es. 
Charles  Labitte  a  cherché  lui-mêtne  et  beaucoup  trouvé.  Il  est  parvenu 
i  savoir,  sur  la  vie  de  ses  auteurs  et  sur  Thistoirc  de  leurs  ouvrages ,  tant 
de  choses  et  si  particulières ,  qu'on  croirait  lire  leurs  mémoires.  Telle  est 
particulièrement  la  biographie  de  Marie -Joseph  Chénier,  son  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre,  et  qui  reparait  pour  la  troisième  fois,  car,  dans 
l'intervalle,  en  186^ ,  on  l'a  placé  en  tête  d'un  volume  de  la  collection 
Charpentier,  qui  contient,  avec  des  notes  de  la  même  main,  un  fort 
bon  choix  des  poésies  de  Chénier. 

Voilà  les  cadres,  fort  variés,  que  Charies  Labitte  a  travaillé  à  rem- 
plir pendant  les  dix  années  de  sa  vie  littéraire;  c'est  en  même  temps, 
à  ce  qu'il  semble,  la  division  du  recueil,  où  un  zèle  pieux,  celui  d'un 
frère,  a  rassemblé  ce  que  ce  labeur  avait  produit  de  plus  digne  d'être 
replacé  sous  les  yeux  du  pubUc;  j'ajouterai,  dy  rester  :  car,  outre  que 
oes  deux  volumes  sont  d'une  lecture  fort  agréable,  ils  ofirent ,  sur  certains 
points  intéressants  de  l'histoire  littéraire,  une  abondance  de  souvenirs, 
de  vues,  de  jugements,  qui  devra  toujours  les  faire  rechercher  4^  lec- 
teurs sérieux.  On  n'y  reviendra  point  sans  ce  charme  douloureux  que 
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l'auteur»  comme  par  un  pressentiment  de  sa  propre  destinée,  a  défini, 
en  i8/i3  ,  au  début  d*un  article  sur  un  jeune  poète  mort  avant  la  pu- 
blication de  son  œuvi*e  : 

u  G*est  toujours,  écrivait-il,  avec  ime  curiosité  mêlée  de  tristesse  que 
j'ouvre  un  livre  posthume;  il  y  a  je  ne  sais  quel  attrait  mélancolique 
à  retrouver  ainsi,  fixées  sous  le  langage  et  rendues  immobiles  dans  leur 
essor,  ces  idées  imparfaites  et  cependant  plus  durables  que  celui  qui 
les  avait  pensées ,  ces  plans  inachevés  qui  ont  pourtant  survécu  à  l-es- 
prit  maintenant  éteint  où  ils  étaient  éclos.  » 

La  littérature  contemporaine  a  sa  place,  et  une  pince  assez  considé- 
l'able,  dans  ce  choix  posthume  des  écrits  de  Charies  Labitte.  Il  fut  tou- 
jours fort  mêlé  à  son  mouvement,  qu^il  aurait  seulement  voulu  mieux 
réglé ,  dont  il  déplorait,  dont  il  cherchait,  selon  ses  forces,  à  contenir,  à 
redresser  les  écarts.  Né  après  TEmpire ,  il  partageait  les  vœux  des  jeimcs 
générations  pour  une  révolution  dans  fart,  mais  non  l'emportement^ui 
la  voulait  subversive  des  règles  étemelles  du  bon  sens  et  du  goût,  des 
renommées  consacrées  par  les  âges,  non  les  espérances  qui  la  montraient 
facile  et  prochaine,  encore  moins  les  illusions  qui  la  faisaient  croirç  ac- 
complie. Ce  n'est  pas  qu'il  refusât  son  admiratioir  aux  beautés  réelles 
produites  par  quelques  grands  talents  hors  de  ligne;  mais  il  ne  reten- 
dait pas  jusqu'à  leurs  fautes  ;  il  n'en  gratifiait  |)as  surtout  leurs  imita- 
teurs msdadroits  :  bien  des  progrès,  magnifiquement  célébrés,  lui  pa- 
raissaient contestables  ;  bien  des  prétentions,  mal  fondées;  bien  des 
systèmes,  inadmissibles.  Il  avait  le  courage  de  le  dire,  et  le  talent  de 
le  faire  écouter.  U  riait  et  faisait  rire  dé  la  foi  robuste  de  quelques 
jeunes  amis  delà  nouveauté  dans  la  valeur  d'œuvres  et  de  théories  déjà 
vieillies  au  bout  de  quelques  années,  déjà  mortes,  de  leur  dédain  con- 
fiant pour  d  autres  plus  vivaces,  qu'ils  pensaient  avoir  abolies;  il  leur 
disait,  comme  dans  la  comédie:' 

«  Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien.  »  " 

D'autre  part  il  célébrait  avec  chaleur,  et,  au  besoin,  défendait  avec 
zèle  contre  les  dénigrements  affectés  de  coteries  jalouses-,  contre  leurs 
oppressions  systématiques,  des  nouveautés  de  meilleur  aloi,  plus  dis- 
crètement, plus  véritablement  originales,  d'un  succès  moins  bruyant, 
mais  plus  sûr  et  plus  durable.  U  s'indignait  de  la  concurrence  que  leur 
faisaient,  pour  ainsi  dire  sur  la  place,  élevés  par  la  spéculation  à  un  cours 
factice ,  les  produits  de  la  littérature  industrielle ,  œuvres  de  métier  et 
non  pas  d'art.  Charles  Labitte  manque  à  cette  tâche  aujourd'hui  trop 
délaissée  parla  critique;  il  manque  surtout  à  ce  commerce  utile,  autant 
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qu'aimable ,  quç  le  goût  commun  du  vrai  et  du  beau  avait  formé  entre 
lui  et  la,  plupart  de  ceux  qui  pratiquent  aujourdhui  le  culte  pur  des 


lettres. 


PATIN. 


Histoire  dé  l'artillerie,  i^'  partie.  —  Dafea  grégeois,  des  feux 
de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à  canon,  £  après  des  textes 
nouveaux,  par  M.  Reinaud,  membre  de  VInstitut  et  professeur  de 
langue  arabe,  et  M.  Favé,  capitaine  d^ artillerie  et  ancien  élève  de 
r École  polytechnique;  avec  im  atlas  de  i  7  planches.  —  Paris, 
J.  Dumaine,  neveu  et  successeur  de  G.  Laguionie,  rue  et  pas- 
sage Dauphine,  36.  i845. 

TROISIEME  ARTICLE  ^ 

CHAPITRE    V. 

De  la  transition  des  compositions  incendiaires  à  la  poudre  à  canon  et  de  Voriyine  des  mots 
bombarde,  canon  et  baston  à  feu. 

De  laSS  à  lagS,  époque  de  la  composition  du  traité  de  Hassan, 
jusqu'en  1 56i ,  où  parut  le  Livre  de  la  canonnerie  et  cu^tifice  du  feu,  dont 
Texamen  fait  en  grande  partie  l'objet  du  chapitre  V  de  l'ouvrage  de 
MM.  Reinaud  et  Favé,  les  auteiu^s  ne  citent  pas  de  faits  remarquables  avec 
des  dates  certaines  dans  Fhistoire  de  l'artillerie.  Ils  ont  vu,  au  folio  89 
du  Livre  de  la  canonnerie,  un  nouveau  titre  ainsi  conçu:  Petit  traité 
contenant  plusieurs  artifices  de  feu,  très-utile  pour  V estât  de  canonnerie, 
recueilfy  d'un  vieil  livre  escrit  à  la  main  et  nouvellement  mis  en  lumière. 
Personne,  disent-ils,  n'a  parlé ,  jiw^a'd  présent,  de  cette  partie  du  livre, 
qui  se  compose  de  trois  ou  quatre  petits  traités  dont  l'objet  est  en  défi- 
nitive la  fabrication  de  différentes  matières  incendiaires,  du  salpêtre, 
de  la  poudre  et  des  artifices,  et  la  manière  de  faire  usage  de  ces  der- 
niers. Si  ces  traités  ne  paraissent  pas  sortir  de  la  même  plume,  ni  avoir 
été  écrits  à  la  même  époque ,  ils  sont  sans  doute  des  développements  du 
livre  de  Marcus ,  car  cet  ouvrage  a  servi  de  base  à  la  plupart  des  travaux 
qui  ont  été  entrepris  sur  la  poudre  dans  les  xiii*,  xiv*,  xv*  et  xvi*  siècles. 

Nous  allons  passer  en  revue  ^les  principaux  objets  du  petit  traité  de 
la  canonnerie. 

'  Voir,  pour  les  deux  premiers  articles,  les  cahiers  de  février  et  mars  1847. 

37 


210  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

I.  Compondon  inceadiaire  dans  lacjaelfe  il  n*entre  pas  de  niti^. 

On  trouve  d'abord  deux  recettes  avec  les  titres  suivants  : 

La  manière  de^  composer  unfeajbrt  et  aspre,  qui  brûlera  tout  ce  qu'il 
atteindra. 

La  manière  défaire  un  autre  feu  très-mauvais ,  de  quoy  le  grand  Alexandre 
brûla  la  terre  des  Samaritains. 

Ces  recettes,  sans  être  Identiques  avec  celles  de  Marcus,  ont  été 
puisées  incontestablement  dans  son  écrit. 

Il  en  est  de  même  de  quatre  recettes  concernant  le  feu  grégeois;  elles 
sont  tout  à  fait  conformes  au  texte  latin  de  Marcus.  Cependant  Ion  n'y 
trouve  pas  Tindication  d'une  matière  correspondant  au  soi  coctum  de 
Marcus,  expression  que  M.  Hoêfer  a  traduite  par  celle  de  nitre  fonda, 
comme  nous  en  avons  fait  plus  haut  la  remarque.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  impossible  de  ne  pas  admettre  avec  les  auteurs  que  les  composi- 
tions connues  sous  le  nom  de  feu  grégeois,  et  indiquées  par  Marcus,  n'ont 
point  été  perdues  pendant  les  premiers  siècles  où  l'on  commença  à  faire 
usage  de  la  poudre  pour  le  canon. 

II.  Purification  du  salpêtre. 

Le  petit  traité  renferme  dix  moyens  pour  purifier  le  ssdpélre,  ou,  en 
d'autres  termes,  dix  manières  de  le  réduire  en  nitre.  Ces  procédés  n'ont 
rien  de  remarquable,  car  ils  ne  sont  que  ceux  de  Marcus,  de  Hassan  et 
du  Theatram  chimicum.  C'est  dire  qu'aucun  ne  donne  complètement  le 
moy^en  d'obtenir  à  l'état  de  nitrate  de  potasse  tout  l'acide  nitrique  qui 
peut  se  trouver  dans  du  salpêtre  à  l'état  de  nitrate  de  chaux  et  de 
magnésie,  en  séparant  en  même  temps  du  nitre  le  chlorure  de  potas- 
sium ou  de  sodium. 

m.  Fusée. 

En  parlant  de  la  confection  des  fusées,  le  petit  traité  ajoute  des  mo- 
difications à  la  recette  de  Marcus,  tant  pour  la  disposition  de  l'enveloppe 
et  de  ses  accessoires  que  pour  la  composition  de  la  poudre  même  :  ces 
modifications  sont  de  véritables  progrès.  L'une  d'elles,  l'addition  de  la 
baguette,  est  une  chose  tout  à  fait  principale,  puisque,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  maintenant  le  centre  de  gravité  qu'elle  a  porté  au-des- 
sous de  la  bouche  de  la  fusée,  elle  en  assure  la  direction  (2 1).  Il  indique 
pour  une  fusée  à  baguette  une  composition  de  3  livres  de  salpêtre,  de 
1  livre  de  soufi:e,  et  de  1  livre  de  chaux  vive.  Ces  matières  doivent  être 
mêlées  et  détrempées  avec  de  l'eau  ardente  (eau-de-vie). 

Il  prescrit  d'employer  le  mélange  de  combustibles   de   la   fusée 
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à  ia  garniture  de  flèches,  de  dards  et  de  piques  mcendiaires.  De  là, 
MM.  Reinaud  et  Favë  concluent  que  Tusage  du  canon  ne  fit  pas  aban- 
donner immédiatement  Tusage^di?  certains  feux  à  la  guerre,  tels  qu'ils 
étaient  employés  par  les  Arabes. 

IV.  Préparations  inflammables  dans  lesquelles  il  entre  du  nitre. 

Le  petit  traité  donne  la  préparation  de  chandelles  de  soufre ,  composées 
de  a  livres  de  salpêtre  de  i  livre  de  soufre  et  un  quart  de  livre  de 
charbon.  On  fait  fondre  le  soufre,  on  y  ajoute  le  nitre  et  le  charbon, 
puis  on  y  plonge  un  bâton  sec. 

Il  parle  de  la  préparation  à'anfoa  volant  qai  brûlera  tout  ce  qu'il  tou- 
chera, consistant  en  un  mélange  de  j-  de  nitre,  de  2  de  soufre,  et  de  1 
de  colophane.  Les  matières  doivent  être  broyées  ensemble  avec  un  peu 
d*huile  de  lin. 

Le  mélange  est  réduit  en  pelotte,qu*on  introduit  dans  un  bâton  creux 
de  chêne  ou  de  frêne. 

On  y  trouve  la  préparation  de  petits  balhns,  formés  de  sachets  de 
toile  renfermant  des  compositions  de  feu  grégeois.  Ils  sont  ficelés  à  Tex- 
térieur,  puis  plongés  dans  un  mélange  de  résine  et  d*un  peu  de  suif, 
et  enfin  saupoudrés  de  grosse  poudre.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on 
ôte  une  brochette  de  bois  qm'  plongeait  dans  l'intérieur  de  la  compo- 
sition, on  remplit  le  vide  de  poudre  d'amorce,  puis  on  introduit  les 
ballons  dans  la  trompe  qui  doit  les  lancer. 

Ces  petits  ballons  remplaçaient  les  vases  de  verre  incendiaires  des 
Arabes. 

V.  Préparation  de  la  pondre  à  canon. 

Une  première  remarque  que  suggère  le  petit  traité ,  c'est  que  le  nitre 
employé  alors  n'étant  pas  absolument  pur  conformément  à  l'observa* 
tion  exposée  plus  haut,  la  poudre  dont  on  fit  usage  d'abord  pour  le 
canon  ne  pouvait  avoir  la  force  de  la  poudre  actuelle.  C'est  ce  qui  ex- 
plique comment  on  fabriqua  des  canons  avec  des  matières  d'une  téna- 
cité bien  inférieure  à  celle  du  bronze  et  de  la  fonte  en  usage  de  nos  jours. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  faiblesse  de  la  poudre  que  l'exposé  de  la 
manière  dont  on  doit  charger  la  chambre  d'un  canon  ou  autre  baston  de  ca- 
nonnene. 

L'intérieur  du  canon  est  supposé,  par  la  pensée,  divisé  en  cinq  par- 
ties d'égale  longueur  :  les  trois  parties  du  fond  sont  occupées  par  la 
poudre,  la  quatrième  reçoit  le  tampon,  et  la  cinquième  reste  vide.  Ainsi 
les  ti'ois  cinquièmes  de  l'àme  étaient  remplis  de  poudre  ! 

>7- 
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Cette  faiblesse  de  ]a  pondit  explique  comment»  dans  les  premiers 
temps  de  sa. fabrication,  on  a  pu  opérer  le  mélange  è  chaud,  comme 
on  le  trouve  indiqué  dans  le  petit  traité* 

Les  auteurs  croient  que  des  accidents  survenus  dans  cette  fabrication , 
par  suite  de  la  manière  de  l'opérer  à  chaud ,  tels  que,  par  exemple,  la 
projection  de  corps  solides  servant  de  couvercle  au  vase  renfermant  le 
mélange,  auront  pu  donner  l'idée  d'employer  la  poudre  à  lancer  des 
projectiles. 

Le  petit  traité  donne  les  dix  compositions  suivantes  pour  la  poudre 

à  canon. 

Salpêtre 35      6       i4i3A56 

Soufre  .....* a  a  7  1  Y  1    1   a   1    1    1    i 

Charbon 1171       iiaiiii 

MM.  Reinaud  et  Favé  remarquent,  à  ce  sujet,  que  les  chrétiens  se 
livrèrent  à  autant  d'essais  pour  préparer  la  poudre  destinée  aux  com- 
bustions instantanées,  que  les  Arabes  en  avaient  fait  lorsqu'il  s'agissait 
des  poudres  destinées  à  des  combustions  successives. 

Une  observation,  consignée  dans  le  traité,  dut  conduire  ceux  qui  la 
connurent  à  opérer  le  grenage  de  la  poudre.  Peut-être  les  auteurs  n'y 
ont-ils  pas  attaché  l'importance  dont  elle  esta  nos  yeux,  car  évidenunent 
il  y  a  une  grande  différence  entre  de  la  poudre  grenée  et  celle  qui  ne 
l'est  pas  relativement  à  la  rapidité  de  la  propagation  de  l'action  chi- 
mique lors  de  l'inflammation. 

VI.  De  remploi  de  la  poudre  pour  lé  canoo. 

Les  précautions  prescrites  pour  mettre  le  canonnicr  chargé  de 
mettre  le  feu  au  canon  à  l'abri  des  accidents,  malgré  la  faiblesse  de  la 
poudre  dont  on  faisait  usage,  est  la  preuve  la  plus  forte  de  toutes  les 
difficultés  qu'il  fallut  surmonter,  ii  l'origine  de  l'artillerie,  en  même 
temps  qu'elle  explique  très-bien  le  temps  qui  s'écoula  depuis  la  décou- 
verte de  la  poudre  proprement  dite  jusqu'à  l'époque  où  elle  servit  régu- 
lièrement à  l'usage  du  canon. 

Voici  maintenant  les  défmitions  que  MM.  Reinaud  et  Favé  donnent 
des  mots  baston  àfea,  canon  et  bombarde  : 

Baston.  Avant  l'invention  de  la  poudre,  le  mot  baston  s'appliquait  à 
toute  arme  défensive  de  main . 

Baston  àfea  désignait  des  lances  à  feu; 

Et,  plus  tard,  baston  désigna  un  canon  de  bois  cerclé  de  fer  et  une 
pièce  de  grosse. artillerie. 

Canon.  Dans  l'origine ,  ce  mot  avait  lacception  de  tuyau. 
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Bombarde.  Le  mot  bombarde  parait  avoir  été  employé  avant  Tinven- 
tioD  de  la  poudre  pour  désigner  des  machines  destinées  à  lancer  de 
grosses  pierres.  Depuis  Temploi  de  la  poudre,  il  désigna  des  canons  ser- 
vant au  même  usage. 

CHAPITRE  vr. 

Les  compositions  incendiaires  employées  chez  les  Chinois. 

Les  Chinois  ont  distingué  très-probablement  le  nitre  d*avec  les  autres 
substances  salines,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  les  expressions 
neige  de  Chine ,  sel  de  Chine,  par  lesquelles  les  écrivains  persans  et  arabes 
du  moyen  âge  désignèrent  le  nitre,  semblent  annoncer  que  la  Perse  et 
r Arabie  le  tirèrent,  à  une  certaine  époque,  de  la  Chiiie.  Mais  en  résulte- 
t-il  que  les  Chinois  employaient  les  armes  à  feu  deux  cents  ans  après  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  comme  l'a  avancé  le  père  Amiot  et  comme 
nous  l'avons  rappelé  en  rendant  compte  de  Thistoire  de  la  chimie  du 
docteur  Hoëfer?  Il  est  difficile  de  le  prouver.  Aujourd'hui  on  ne 
connaît  pas  en  Europe  de  traité  chinois  des  feux  d'artifice  qui  remonte 
au  delà  du  xiii*  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  an  ne  peut  douter  qu'à  la 
Chine  on  savait  préparer  des  feux  d'artifice-  avant  le  viii*  siècle ,  et  que 
cet  art  passa  chez  les  Tartares  vers  la  fin  du  xi*  siècle. 

Le  P.  Amiot  parie  d'armes  et  de  plusieurs  compositions  incendiaires 
qui  ont  des  rapports  évidents  avec  celles  des  Arabes  décrites  par  Hassan 
et  même  par  Marcus.  C'est  ainsi  que  les  recettes  chinoises  mentionnent 
le  mercure,  le  camphre,  le  vernis  et  des  matières  animales. 

Le  P.  Amiot  décrit  : 

Vnejlèche  à  feu,  garnie  d'une  fusée  près  du  fer. 

Le  tonnerre  de  la  terre ,  globe  de  feu  chargé  de  poudre  et  de  mi- 
traille. 

Le  feu  dévorant,  globe  de  papier  enduit  extérieurement  de  résine , 
d'huile  et  de  cire  jaune  et  rempli  de  poudre  mêlée  de  résine  et  de  mi- 
traille. 

Le  tuyau  de  feu,  composé  d'un  morceau  de  bambou  ficelé  rempli  de 
plusieurs  couches  de  poudre  alternées  avec  cinq  balles  incendiaires  qui 
sont  projetées  hors  du  tube;  celui-ci  est  fixé  dans  un  manche  que  l'on 
tient  à  la  main. 

Les  auteurs  pensent  que  le  tayau  de  feu  était  probablement  le  tube  de 
main  de  l'empereur  Léon ,  et  la  trompe  ou  trpmpette  des  artificiers  italiens 
et  finançais  du  xvi*  siècle. 

S'il  est  vraisemblable  que  les  Chinois  employaient  ces  armes  au 
vil*  siècle  et  même  auparavant,  aucun  document  positif  n'a  été  publié 
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en  Europe  pour  démontrer  qu'alors  ils  faisaient  usage  des  canons.  Il  y 
a  plus,  lorsqu'au  xiii*  siècle,  en  IQ71,  les  Tailares  assiégèrent  Siang- 
Yang,  ils  eurent  recours  à  la  science  d'ingénieurs  arabes  ou  européens, 
suivant  le  témoignage  de  l'écrivain  persan  Reschid-Ëddin  et  du  voyageur 
vénitien  Marco-Polo,  pour  établir^ des  machines  à  lancer  des  pierres, 
probablement  des  catapultes  ou  des  machines  à  fronde  à  contre-poids. 
Aux  vin*  et  ix*  siècles  il  existait  déjà  des  relations  entre  les  Chinois ,  les 
Arabes  et  les  Persans;  il  n'y  a  donc  rien  de  smprenant  à  ce  que  les 
Arabes,  avant  le  xiii^  siècle,  aient  eu  connaissance  des  feux  d'artifice  et 
des  armes  des  Chinois.  Les  Mogols,  peut-être,  contribuèrent  à  répandre 
ces  connaissances,  non-seulement  dans  la  Perse,  l'Arabie,  l'Asie  Mi- 
neure, mais  encore  dans  la  Sibérie,  l'Egypte  et  même  la  Polc^ne. 

CHAPITRE    VII. 
Explication  des  effets  attribués  au  feu  grégeois. 

Avant  d'examiner  les  effets  attribués  au  feu  grégeois,  MM.  Reinaud 
et  Favé  reviennent  sur  ce({u'ilsontditdéjà  de  l'usage,  à  la  guerre,  du  feu 
en  général;  la  tradition  qui  attribue  à  Alexandre  le  Grand  l'emploi  des 
matières  incendiaires  ne  leur  paraît  pas  invraisemblable.  Mneas  le  tacti- 
cien ,  contemporain  d'Aristote ,  parle  d'un  mélange  incendiaire  de  poix, 
d'étoupe»  de  manne,  d'encens  et  de  ratissures  de  bois  résineux  (  et  non 
gommeux)  dont  On  faisait  des  torches. 

Si  les  auteurs ,  en  examinant  l'opinion  des  anciens,  expliquent  parfai* 
tenient  comment  plusieurs  mélanges  incendiaires  pouvaient  s'allumer 
après  avoir  été  retirés  de  l'eau  dans  laquelle  on  les  avait  plongés,  et 
brûler  à  sa  surface  à  cause  de  leur  légèreté  spécifique ,  sans  être  exposés 
.1  s'éteindre  par  suite  de  la  projection  d'une  certaine  qaantité  du  liquide 
ambiant  dans  leur  flamme,  ils  nous  semblent  n*avoir  pas  parlé  aussi 
heureusement  de  l'effet  que  les  anciens  attribuaient  au  vinaigre,  à  l'ex* 
clusion  de  l'eau,  d'éteindre  ces  mêmes  mélanges.  MM.  Reinaud  et  Favé 
croient  que  le  vinaigre ,  doué  de  la  propriété  de  mouiller  et  même  de 
dissoudre  les  matières  inflammables  résineuses,  devait  en  éteindre  la 
flamme;  à  cette  interprétation,  nous  ne  ferons  qu'une  seule  objection, 
c'est  que  le  vinaigre  ne  dissout  les  résines  qu'à  l'état  concentré  (  acide 
acétique  radical),  et  qu'alors  il  est  lui-même  inflammable. 

Ammien  Marcellin ,'  qui  écrivit  dans  la  première  moitié  du  v*  siècle, 
parle  de  dards  incendiaires  sous  les  dénominations  de  falariques  et  de 
mallioles. 

[/emploi  du  nitre  dans  les  compositions  incendiaires  en  Orient,  par- 
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ticulièrement  à  la  Chine  où  abonde  un  salpêtre  assez  pur,  est  hors  de 
doute.  Or  il  dat  exercer  la  plus  grande  influence  sur  les  feux  de  guerre, 
puisqu'il  fournit  le  moyen  de  brûler  une  maticre  combustible  sans  le  contact 
de  l'air,  et  de  produire,  soit  une  combustion  successive  qui  met  la  fusée 
en  mouvement,  soit  une  combustion  instantanée  qui  donne  lieu  à  la 
détonation  et  à  l'explosion ,  et,  par  suite,  à  la  projection  des  balles,  des 
boulets  et  des  bombes. 

La  découverte  des  mélanges  de  nilre  à  combustion  successive  appar- 
tient certainement  aux  Chinois,  et  probablement  celle  de  plusieurs 
armes  incendiaires  dont  reflet  repose  sur  ce  genre  de  combustion. 

Immédiatement  après  les  Chinois,  les  Grecs ,  à  partir  de  678,  furent 
le  peuple  qui,  à  la  guerre,  durant  plusieurs  siècles,  se  servit  du  feu  de 
la  manière  la  plus  remarquable,  comme  le  témoigne  l'expression  même 
de  feu  grec  ou  grégeois.  Il  est  probable  que  Callinique,  architecte  et  ma- 
thématicien ,  n*en  fut  pas  l'inventeur;  que  son  rôle  se  borna  à  en  trans- 
mettre aux  Grecs  la  connaissance,  qu  il  tenait  directement  ou  indirecte- 
ment des  Chinois.  Il  nous  semble  très-probable  encore  qu'il  existait , 
comme  nous  Ta  vous  dit,  diflerentes  sortes  de  feu  grégeois,  dont  les  unes 
étaient  dépourvues  de  nilre  tandis  que  les  autres  en  contenaient.  Les 
tubes  de  l'empereur  Léon,  particulièrement  employés  à  diriger  la  flamme 
et  à  lancer  plus  ou  moins  loin  des  compositions  incendiaires,  paraissent 
avoir  été  destinés  à  recevoir  des  mélanges  de  nitre. 

Il  est  certain  que  les  Grecs  connurent  le  feu  grégeois  avant  les  Arabes, 
puisque  ceux-ci  en  éprouvèrent  les  efiets  désastreux  en  GyS,  au  siège  de 
Constantinople,  et  au  combat  de  Cyziquc  où  leiu*  flotte  fut  incendiée. 

Les  Grecs  perfectionnèrent  probablement  l'usage  du  feu  grégeois, 
peut-être  imaginèrent-ils  les  tubes  dont  nous  venons  de  parler  et  qui 
étaient  en  usage  au  x*  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  leurs  ennemis,  particu- 
lièrement les  Arabes ,  finirent  par  connaître  la  composition  de  ce  feu  de 
guerre,  et  évidemment,  après  la  prise  de  Constanlinople ,  en  laoS,  par 
les  croisés  français  et  vénitiens,  le. secret  de  sa  préparation  dut  se  divul- 
guer, surtout  pendant  les  5  7  années  de  règne  de  princes  français  à  Cons- 
tantinople ;  mais  les  idées  religieuses  qui  proscrivaient  l'intervention  de 
ce  qui,  aux  yeux  des  chrétiens,  était  de  la  magie,  l'opinion  de  leurs  che- 
valiers, d'après  laquelle  le  courage  ne  pouvait  se  montrer  que  là  où  le 
combat  devenait  singulier,  furent  des  obstacles  à  ce  que  les  conqué- 
rants profilassent  de  la  circonstance  qui  les  avait  rendus  maîtres  de 
Constantinople;  c'est  ce  qui  explique  comment,  en  12/18,  les  Arabes 
combattirent  les  Français  en  Egypte  et  en  Syrie  avec  tant  d'avantage*. 
Si  les  Arabes  ne  perfectionnèrent  pas  les  feux  de  guerre  tels  qu'ils  en 
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avaient  pris  la  connaissance,  des  Grecs  et  même  très-vraisemUablemem 
des  Chinois,  et  si  incontestablement  ils  faisaient  usage,  au  xm*  siècle,  de 
la  poudre  comme  source  de  chaleur  et  comme  force  motrice  dans  ia 
fusée ,  sans  pour  cela  la  faire  servir  à  lancer  des  projectiles,  on  ne  peut 
méconnaître  Thabileté  des  ingénieurs  arabes  à  cette  époque,  car,  en 
1  ay  1 ,  au  siège  de  Siang-Yang-Fou  par  les  Tartares,  des  historiens  chi- 
nois, et,  comme  nous  lavons  dit  déjà,  le  persan  Reschid-Eddin  et  Marco- 
Polo,  témoin  oculaire,  s  accordent  à  dire  que  les  machines  employées 
par  les  assiégeants  furent  établies  par  des  ingénieurs  arabes  ou  européens. 

CHAPITRE  vin. 
Quelques  conjectures  où  s'est  fait  le  premier  emploi  de  la  poudre  à  canon. 

Ainsi  que  le^ titre  de  ce  chapitre  l'indique,  les  auteurs  ne  donnent 
que  des  conjectures  sur  la  date  précise  de  lemploi  de  la  poudre  à  canon 
comme  force  motrice  des  balles  et  des  boulets  destinés  à  agir  par  le  choc. 
Si  nous  partageons  leur  opinion ,  lorsqu'ils  disent  que  f emploi  de  la 
poudre  à  ce  dernier  usage  na  point  été  fait  par  des  chimistes  connus, 
nous  n  admettons  pas  nécessairement  qu'on  en  soit  redevable  à  des  chi- 
mistes inconnus;  au  point  où  les  connaissances  concernant  la  poudre 
étaient  parvenues  après  les  publications  des  écrits  de  Marcus  Graecus  et 
de  Hassan,  l'idée  de  l'employer  à  la  guerre  pour  lancer  des  projectiles 
dut  s'offrir  à  la  plupart  des  esprits  réfléchis,  et  se  réaliser  dès  que  l'un 
d'eux  se  trouva  dans  des  circonstances  convenables  ;  or  cette  idée  nous 
parait  si  naturelle,  qu  elle  dut  se  présenter  à  beaucoup  de  personnes,  in- 
dépendamment de  leur  état,  de  leur  profession,  mais  il  fallait  tant  de 
conditions  pour  qu'elle  passât  à  l'état  pratique,  qu'en  y  réfléchissant 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  s'il  existe  un  si  grand  intervalle  entre  le  temps 
où  la  poudre  commença  à  être  employée  à^la  guerre  et  l'époque  où  elle 
servit  à  lancer  des  projectiles. 

Les  conjectures  d'après  lesquelles  les  auteurs  placent  cette  dernière 
époque  entre  la  fin  du  xin*  siècle  et  la  dernière  moitié  du  xiv*  reposent 
sur  des  considérations  qui  leur  ont  été  suggérées  par  un  manuscrit 
latin  envoyé  de  Constantinople,  en  1687,  à  M.  de  Louvois,  par  l'am- 
bassadeur français  Girardin ,  après  qu'il  eut  été  examiné  par  le  père 
Bernier  et  Marcel,  homme  de  lettres.  Ils  pensaient  qu'il  avait  été  pris 
en  Hongrie  par  les  Turcs,  et  que,  de  là ,  il  avait  été  transporté  au  sé- 
rail avec  d'autres  écrits. 

Ce  manuscrit  renferme  un  grand  nombre  de  figures  d'instruments 
et  de  machines  de  guerre,  et  une  carte  géographique  d'une  partie  de 
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TËurope  orientale  que  les  Turcs  avaient  envahie.  Celte  carie  est  re- 
marquable en  ce  que  les  villes  portent  des  étendarts  distingués  les  uns 
des  autres  par  le  croissant  et  la  croix,  de  sorte  qu  il  n*y  a  pas  de  doute , 
suivant  les  auteurs ,  qu'à  Tépoque  où  cette  carte  fut  dressée  les  villes 
marquées  du  croissant  avaient  été  conquises  par  les  Turcs,  tandis  que 
les  autres  étaient  en  possession  des  chrétiens.  Or,  en  recherchant  1| 
correspondance  de  cette  époque  avec  les  traditions  historiques, 
MM.  Reinaud  et  Favé  conjecturent  que  le  livre  fut  composé  par  un  in- 
génieur italien,  dans  le  Levant,  à  la  fin  du  xiv^  siècle  en  iSgô  ou  i3g6. 

Or,  quoique  Touvrage  traite  particulièrement  des  machines  plutôt 
que  des  artifices  de  guerre,  cependant  les  figures  de  canons  oa  bombardes 
qui  s  y  trouvent  démontrent  que  Temploi  de  la  poudre  à  lancer  des 
projectiles  étail  connu  de  fauteur  du  manuscrit  aussi  bien  que  celui  de 
la  poudre  à  l'exploitation  des  mines.  MM.  Reinaud  et  Favé  pensent , 
d'après  cela,  que,  dans  f Europe  orientale,  ce  dernier  usage  était  en 
pratique,  certainement  5o  ans  et  peut-être  même  un  siècle  avant  de 
lavoir  été  en  Italie.  En  définitive,  les  auteurs  croient  que  fusage  du 
canon  commença  dans  les  contrées  situées  depuis  la  Hongrie  jusqu  à 
la  mer  Noire,  et  qu'il  se  répandit  dans  l'Europe  occidentale  par  fAlle- 
magne  et  parfltalie. 

Si  \c  feu  grégeois  [ignis  grœcus)  ne  se  trouve  pas  mentionné  dans  fou- 
vrage,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  fusage  en  était  abandonné, 
car  beaucoup  de  machines  décrites  dans  le  manuscrit,  en  plus  grand 
nombre  qu'il  n'y  en  a  dans  le  traité  de  Hassan,  étaient  destinées  à  fem- 
jJoi  du  fea.  D'un  autre  côté,  le  fea  dont  il  est  question  dans  le  manus- 
crit latin  étail  caractérisé,  comme  le  feu  grégeois,  par  cette  phrase  :  ab 
aqua  non  extinguiiur.  En  conséquence,  f  emploi  de  cette  préparation  au 
x\''  siècle  dans  l'Europe  orientale  est  incontestable. 

CHAPITRE    IX. 

Les  compositions  incendiaires  employées  en  Occident  après  C intTX>duction  de  la  poudre 

à  canon. 

Si  les  chrétiens  furent  les  victimes  du  fea  grégeois  dans  les  luttes  qu'ils 
soutinrent  en  Orient  contre  les  Arabes,  s'ils  furent  d'abord  éloignés 
(le  faire  usage  des  moyens  qu'ils  considéraient  comme  magiqaes  ou 
comme  contraires  au  droit  de  guerre,  il  arriva  une  époque  où,  la  né- 
cessité surmontant  leur  répugnance  ,  le  feu  grégeois  devint  aussi  une 
arme  entre  leurs  mains.  En  1 366 ,  le  prince  de  Galles,  fils  d'Edouard III, 
s'en  servit  concurremment  avec  le  canon  au  siège  du  château  de  Romo- 
rantin,  ainsi  que  le   raconte  Froissard.  Cependant  il  faut  avouer  qu'à 
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la  fin  du  XIV*  siècle  et  au  commencement  du  xv*,  il  y  avait  encore  une 
opposition  telle  k  s*en  servir,  que  Christine  de  Pisan ,  qui  écrivit  sous 
Charles  VI,  cest-ft-dire  de  i38o  à  i4aa  ,  en  proscrit  Tusage  comme 
déloyal. 

MM*  Reinaud  et  Favé  prouvent  par  beaucoup  de  citations  que  Tu- 
^e  de  la  poudre  à  lancer  des  projectiles  fut  loin  défaire  oublier  le  feu 
grégeois  et  plusieurs  des  armes  décrites  par  Hassan.  Robert  Valturio, 
qui  éèrivit  un  traité  intitulé  De  re  mitUari  vers  l'année  i  à5o ,  parle  du 
feu  grégeois  comme  formé  de  salpêtre,  de  soufre,  de  charbon ,  de  poix, 
d'encens,  d*eau-de-vie,  et  de  fil  fait  avec  de  la  laine  d'Etliiopie.  Presque 
tous  les  auteurs  de  pyrotechnie  du  xvi*  siàde  en  parient  aussi,  même  le 
livre  cité  plus  haut,  Canonnerie  et  art^ice  de  feu,  dans  une  partie  écrite 
en  i56i. 

n  y  a  plus,  on  trouve  dans  ce  livre  la  préparation  dune  lance  ou 
trompe  à  fea  remarquable  par  la  composition  des  deux  matières  qui 
servaient  à  la  charger.  L'ime  était  la  poudre  réduite  en  poussier  des- 
tinée à  servir  d'amorce ,  et  l'autre  consistait  en  im  mélange  formé  de 
1 6  parties  de  poussier  de  poudre ,  de  kS  de  sal|)être ,  de  1 6  de  soufire, 
de  1  de  camphre,  de  a  de  mercure,  le  tout  humecté  de  pétrole  mêlé 
à  la  main  après  l'addition  de  petits  fragments  de  soufire,  puis  enveloppé 
dans  de  l'étoupe  jusqu'au  moment  de  charger  la  trompe.  Le  poussier 
et  le  mélange  étaient  introduits  dans  la  trompe  par  couches  successives. 
11  est  évident  que  la  poudre  favorisait  la  combustion  du  mélange ,  et 
que  la  matière  combustible  de  celui-ci,  qui  était  en  excès  relativement 
h  l'oxygène  du  nitre,  s'enflammait  dans  l'atmosphère,  et  qu'alors  non- 
seulement  il  était  susceptible  de  brûler  l'ennemi,  mais  encore  de  le 
suffoquer  par  facide  sulfureux  et  la  vapeur  mercurieile. 

Les  langues  de  fea  décrites  en  1 558  par  Vanoccio-Kringuccio ,  dans  sa 
pyrotechnie,  avaient  de  l'analogie  avec  la  trompe   à  feu. 

Daniel  Davelourt,  dans  sa  Briefve  instruction  sur  lefaict  de  t artillerie 
de  France,  publiée  en  1 597 ,  parie  des  ingrédients  des  feux  artificiels; 
ils  comprennent  la  poudre  et  les  matières  indiquées  par  Marcus  Graecus; 
l'auteur  les  considèi^e  comme  les  principes  du  feu  grégeois,  et  il  ajoute 
que  les  Pisans  firent  usage  de  cette  composition  incendiaire  contre  les 
Florentins. 

Enfin,  Hamelet,  dans  sa  pyrotechnie,  publiée  en  i63o,  indique  des 
préparations  qui  brûlent  dans  Teau,  dont  la  composition  peut  être 
représentée  par  de  la  poudre  mêlée  aux  matières  combustibles  qui  en- 
traient dans  le  feu  grégeois. 
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Occupé  depuis  longtemps  delTiistoire  de  la  chimie,  nous  voyons  clai- 
rement aujourd'hui  les  difficultés  auxquelles  s  expose  celui  qui  entre- 
prendra de  récrire.  Une  connaissance  approfondie  de  la  science  sera 
loin  de  lui  suffire,  si!  n'a  pas  recours  aux  lumières  de  la  littérature  an- 
cienne et  de  la  littérature  orientale.  Avec  cette  conviction,  née  de  l'étude 
des  faits  qu'il  s'agit  de  retracer  et  de  celle  des  textes  qui  s'y  rappor- 
tent, nous  avons  dû  applaudir  à  l'orientaliste  de  l'Institut  et  à  l'ancien 
élève  de  l'École  polytechnique,  qui  se  sont  associés  pour  composer  une 
histoire  des  premiers  temps  de  l'artillerie,  branche  des  comiaissances 
militaires  unie  si  intimement  aux  sciences  physico-chimiques  par  l'em- 
ploi raisonné  qu'elle  fait  de  la  poudre  à  canon,  qu'en  tracer  l'histoire , 
c'est  réellement  travailler  à  celle  de  la  chimie. 

Nous  croyons  entrer  dans  les  vues  qui  ont  déterminé  les  deux  auteurs 
â  s'associer,  leur  donner  un  témoignage  public  et  du  prix  que  nous  atta- 
chons à  leurs  efforts  et  de  l'importance  que  nous  accordons  au  sujet 
de  leurs  études  communes,  en  leur  soumettant  quelques  réflexions  re- 
latives à  l'ordre  suivant  lequel  ils  ont  classé  les  matériaux  de  leur  ouvrage. 
Après  le  compte  rendu  des  neuf  chapitres  qui  le  composent ,  on  pensera 
sans  doute,  comme  nous  l'avons  fait  pressentir  au  commencement  de  cet 
article ,  que  le  livre  aurait  gagné  en  clarté ,  en  brièveté  et  en  précision ,  si 
les  matériaux  qui  le  composent  eussent  été  subordonnés  à  Tordre  chrono- 
logique, au  lieu  de  l'avoir  été  à  l'importance  relative  que  MM.Reinaud 
et  Favé  ont  attachée  aux  traités  sur  lesquels  leur  attention  s  est  particu* 
lièrement  fixée;  et,  en  outre,  si,  au  lieu  d'insérer  dans  le  texte  de  l'his- 
toire des  extraits  détaillés  de  ces  mêmes  traités,  ils  n'y  eussent  mis  que 
les  faits  qu'ils  en  auraient  tirés  et  les  conclusions  positives  qu'ils  en  au- 
raient déduites,  renvoyant  à  la  fin  de  l'ouvrage,  sous  forme  d appen- 
dice, les  extraits  mêmes  et  les  discussions  philologiques  auxquelles  ils 
auraient  pu  se  livrer. 

A  l'appui  de  notre  manière  de  voir  nous  terminerons  cet  article  par 
un  résumé  où  les  faits  principaux  de  l'hbtoire  des  premiers  temps  de 
l'artillerie  apparaîtront  suivant  l'ordre  chronologique.  Si,  contre  notre 
espérance ,  le  lecteur  ne  partageait  pas  nos  convictions  sur  l'avantage  de 
cet  ordre ,  ce  résumé  ne  pourrait  être  envisagé  comme  uo  hors-d' œuvre, 
parce  quil  va  présenter,  à  l'état  de  coordination,  des  faits  du  plus  grand 
intérêt,  aujourd'hui  que  tout  ce  qui  concerne  le  perfectionnement  des 
poudres  et  des  armes  à  feu,  aussi  bien  que  la  manière  d'en  tirer  le  meil 
leur  parti  possible ,  est  devenu  un  sujet  d'étude  pour  tous  les  corps  d'ar- 
tillerie de  l'Europe. 
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RESVMi. 

Non-seulement  Je  feu,  qui  est  Vensemble  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière a  été  employé  à  la  guerre ,  mais  encore  la  chaleur  obscure  :  tout 
le  monde  sait  Tusage  qu  on  a  fait ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  dans  les 
sièges ,  de  leau  et  de  Thuile  bouillantes  comme  moyen  de  défense 
contre  les  assaillants. 

Le  feu  a  été  employé  dans  deux  circonstances  très-différentes  relati- 
vement à  la  manière  de  le  développer. 

I.  Développement  du  feu  par  un  combustible  et  l*oxygène  de  1  *air. 

Dans  la  première  circonstance ,  une  matière  combustible  est  chauffée 
au  point  de  prendre  feu  en  s* emparant  de  l'oxygène  atmosphérique,  et 
alors  elle  brûle  les  hommes  et  incendie  les  constructions  en  bois,  telles 
que  des  portes  de  ville,  des  palissades,  des  tours,  des  machines,  des 
navires,  etc.  Les  menus  bois,  les  roseaux ,  les  herbes  sèches,  les  huiles , 
les  graisses,  les  résines,  les  bitumes,  etc.,  seuls  ou  mélangés,  sont  les 
matières  incendiaires  qui  ont  été  particulièrement  employées  à  cet  usage. 

Alexandre,  3 oo  et  quelques  années  avant  J.-C. ,  passe  pour  s'être 
servi  avec  un  grand  succès  de  compositions  incendiaires  à  base  de  corps 
graisseux,  résineux  et  huileux. 

Enfin  l'emploi  des  compositions  non  nitrées,  qui  ont  été  considérées 
comme  une  sorte  de  feu  grégeois,  est  un  exemple  des  matières  incen- 
diaires les  plus  ingénieusement  préparées  pour  produire  le  feu  par 
l'intervention  de  l'oxygène  atmosphérique.  Elles  ont  été  employées 
concurremment  avec  les  compositions  nitrées,  non-seulement  avant 
l'invention  des  canons,  mais  encore  depuis  qu'on  en  a  fait  usage. 

II.  Développement  du  feu  par  un  combustible  mêlé  à  un  composé  oxygéné  solide, 

tel  que  le  nitre. 

Le  feu  naît  de  l'action  chimique  d'un  combustible  et  d'un  composé 
oxygéné  solide,  tel  que  le  nitrate  de  potasse,  lorsque  la  température 
des  corps,  ou  seulement  celle  d'une  portion  de  leur  mélange,  est  portée 
au  degré  où  l'oxygène  du  nitre  peut  s'unir  avec  le  combustible.  De  ce 
que  la  tempérafture  résultant  de  la  réaction  est  toujours  très-élevée,  il  y 
a  une  expansion  de  volume ,  laquelle  donne  lieu  h  une  explosion ,  h  une 
détonation,  et  même  à  une  fulmination.  Une  conséquence  de  ce  fait, 
c'est  qu'avec  des  mélanges  de  combustible  et  de  nitre  on  peut,  sans  le 
contact  de  l'air  atmosphérique , 

A,  développer  de  la  chaleur  pour  déterminer  la  combustion  de  corps 
étrangers  au  mélange; 
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B,  produire,  en  vertu  d'une  combustion  successive,  un  recalqui 
mettra  une  fusée  en  mouvement; 

C,  produire  ime  explosion  capable  de  faire  sauter  des  roches,  des 
murailles,  etc.; 

D,  produire  la  force  motrice  capable  de  lancer  au  loin  des  projec- 
tiles. 

La  Chine  élant  un  des  pays  les  plus  anciennement  connus  et  les  plus  po- 
puleux ,  en  outre  celui  de  tous  dont  la  civilisation  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité,  il  nest  pas  étonnant  que  le  peuple  qui  l'habite  ait  eu,  avant 
les  autres ,  connaissance  du  nitre,  ce  sel  s  y  trouvant  en  abondance  dans 
quelques  contrées.  Cet  état  de  choses  explique  d'une  manière  satisfai- 
sante pourquoi  les  Chinois  ont  précédé  les  autres  peuples  dans  la  con- 
naissance des  mélanges  inflammables  de  nitre,  de  soufre  et  de  charbon, 
qu'ils  ont  employés  à  la  confection  des  feux  d'artifice  et  à  celle  d'armes 
d'un  usage  fondé  sur  une  combustion  successive.  Si  ces  faits  sont  incon- 
testables, on  napas  la  certitude,  comme  Ta  avancé  le  père  Amiot,  que 
Koug-ming  se  soit  servi,  200  ans  après  la  naissance  de  J.-C,  d'armes 
qui  agissaient  sur  place  en  vertu  de  la  force  explosive  de  la  poudre ,  à 
l'instar  de  nos  bombes.  Quant  à  l'usage  qu'ils  auraient  fait  de  cette  même 
force  pour  lancer  des  projectiles ,  aucun  indice  précis  n'en  fixe  la  date, 
et  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  été  les  premiers  à  se  servir  de  canons. 
Les  livres  chinois  les  plus  anciens  que  nous  connaissions  en  Europe, 
sur  les  artifices,  ne  remontent  pas  au  delà  du  xiii*  siècle.  Enfin  il  est 
certain  qu'au  moyen  âge  le  commerce  répandit  le  nitre  de  Chine  chez 
les  Persans  et  les  Arabes,  et,  par  conséquent,  dans  l'Asie  occidentale. 

Si  les  Grecs,  particulièrement  ceux  de  l'Asie  mineure ,  nous  paraissent 
avoir  connu  les  efilorescences  de  nitre  qui  apparaissent  à  la  surface  de 
la  terre  dans  plusieurs  endroits  de  l'Asie  occidentale ,  nous  n'avons  pas 
la  preuve  qu'ils  les  aient  distinguées  de  substances  salines  différentes  qui 
se  montrent  comme  elles  à  la  surface  du  sol.  De  là  toutes  les  difficultés  que 
soulève ,  dans  beaucoup  de  textes  anciens,  l'expression  de  nitnim,  dont 
l'application  à  la  soude  carbonatée  par  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité 
est  incontestable.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
Grecs  anciens ,  aussi  bien  que  les  Égyptiens  et  les  Romains,  n'ont  jamais 
connu  l'emploi  à  la  guerre  de  mélanges  de  nitre,  de  soufre  et  de 
charbon. 

Après  les  Chinois,  qui  ont  précédé  tous  les  peuples  dans  l'emploi  du 
nitre,  viennent  les  Grecs  du  moyen  âge,  auxquels  Callinique  commu- 
nique, en  6  «7  3,  fart  de  préparer  le  feu  grégeois.  Si  nous  avons  admis 
des  compositions  de  ce  feu  dépourvues  de  nitre ,  il  nous  parait  certain , 
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d'après  le  livre  de  Marcus,  quU  y  en  avait  d  autres  dont  ce  sel  faisait  par- 
tie ,  ainsi  que  le  soufre  et  le  charbon.  Cette  opinion  est  celle  de  Léonard 
de  Vinci,  de  MM.  Lacabane,  Ludovic  Lalanne,  Hoëfer,  Reinaud  et 
Favé.  Il  reste  à  démontrer  si  Callinique  fut  inventeur,  ou,  ce  qui  nous 
semble  plus  vraisemblable ,  s'il  ne  fut  que  le  propagateur  de  ce  que  les 
Chinois  et  même  les  Indiens  avaient  découvert.  Il  reste  à  savoir  si  les 
Grecs,  comme  cela  est  probable,  n'ajoutèrent  pas  des  connaissances  nou- 
velles aux  faits  qu'on  leur  avait  transmis.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de 
Marcus  paraît  l'expression  abrégée  de  leur  savoir-faire  en  pyrotechnie,  et 
il  constate  qu'ils  connaissaient  la  poudre  et  sa  force  explosive  lorsqu'elle 
était  renfermée  dans  un  pétard,  et  sa  force  motrice  lorsqu'elle  avait  été 
introduite  dans  le  cylindre  d'une  fusée,  mais  ils  n'avaient  pas  pensé  à 
l'employer  pour  lancer  des  boulets.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Marous 
étant  d'accord  pour  le  faire  vivre  à  une  époque  antérieure  à  l'Arabe 
Hassan- Alrammah  et  même  è  Albert  le  Grand  et  à  Roger  Bacon,  il 
faut  bien  le  considérer  comme  l'écrivain  le  plus  ancien  qui  ait  traité  de 
la  poudre. 

Les  Arabes  n'ont  connu  le  feu  grégeois  et  les  armes  à  feu  i  combus- 
tion successive  qu'après  les  Grecs  :  les  défaites  qu'ils  éprouvèrent  dans 
les  combats  qu'ils  leur  livrèrent,  et  particulièrement  l'incendie  de  leurs 
navires,  à  Cyzique,  en  678,  en  sont  des  preuves  incontestables. 

A  quelle  époque  les  Arabes  s'approprièrent-ils  les  préparations  incen- 
diaires des  Grecs  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons  ;  mais  ils  s'en  servaient 
en  ]  a&8  contre  saint  Louis;  en  laSg,  ils  imaginaient  une  lance  kfeu 
impétueux;  en  1  273,  leurs  ingénieurs ,  au  dire  de  Reschid-Eddin,  étaient 
appelés  par  les  Tartares  pour  dresser  des  machines  de  guerre  au  siège 
de  la  ville  chinoise  Siang-Yang-Fou ,  et,  dès  la  première  croisade,  en 
1099,  ^^  ^^^S^  ^^  Jérusalem,  ils  fireùt  usage  du  feu  contre  les  chré- 
tiens. 

L'ouvrage  de  Hassan,  remarquable  surtout  par  les  descriptions 
d'armes ,  de  machines  propres  à  la  guerre ,  écrit  à  la  fin  du  xni*  siècle 
(  lagS),  témoigne  de  l'exactitude  des  faits  précédents;  en  outre,  plu- 
sieurs préparations  d'artifice  y  sont  décrites  sous  des  dénominations  qui 
semblent  en  indiquer  l'origine  chinoise. 

C'est  dans  le  xiv*  siècle  que  l'on  tire  de  la  poudre  tout  le  parti  dont 
elle  est  susceptible,  en  se  servant  du  gaz  produit  par  sa  combustion 
instantanée  dans  la  cavité  d'un  canon,  pour  lancer  au  loin  des  boulets 
de  pierre,  de  fonte,  etc.,  et  des  balles  de  plomb. 

D'après  le  manuscrit  latin  envoyé  de  Conslantinople  à  Paris,  qui 
aurait  été  composé  en  iSgG,  suivant  MM.  Reinaud  et  Favé,  par  un 


AVRIL  1847.  223 

ingénieur  italien  au  service  de  la  Hongrie,  ingénieur  que  M.  LLbri 
nomme  Paul  Santini,  il  est  vraisemblable,  comme  le  pensent  MM.  Rei> 
naud  et  Favé,  que  c'est  de  Torient  de  TEurope  que  Tusage  de  la  poudre 
pour  lancer  des  projectiles  s'est  répandiudans  l'occident  par  l'Italie  et 
par  l'Allemagne,  et,  si  l'on  considère  le  silence  de  Hassan  à  ce  sujet  et 
la  connaissance  que  l'on  avait  des  canons  en  Italie  dès  i  826,  il  est  pro- 
bable que  l'usage  des  canons  en  Europe  remonte  aux  premières  années 
du  XIV*  siècle.  Il  paraît  que  c'est  aussi  en  Hongrie  que  Ton  a  imaginé 
d'appliquer  la  poudre  à  l'exploitation  des  mines. 

L'emploi  de  la  poudre  pour  les  canons  existait  certainement  en  Eu- 
rope dans  le  premier  quart  du  xiv*  sièie;  car  M.  Libri  en  a  donné  la 
preuve  dans  les  additions  de  son  quatrième  volume  de  l'Histoire  des 
sciences  mathématiques  en  Italie  (page  ^87);  il  cite  une  pièce  authen- 
tique [prowmone)  de  la  république  de  Florence,  datée  du  1 1  février 
iSaô,  constatant  que  les  pnears,]e  gonfalonnier ,  les  douze  bonshommes, 
avaient  la  faculté  de  nommer  deux  officiers  chargés  de  faire  faire  des 
boulets  de  fer  et  des  canons  de  métal  pour  la  défense  des  châteaux  et  des 
villages  appartenant  à  la  république  de  Florence. 

L'histoire  de  France  constate  l'emploi  de  la  poudre  et  du  canon ,  en 
i338,  au  siège  de  Puy-Gaillem;  en  i339,  au  siège  de  Cambrai  par 
Edouard  III.  Elle  constate  la  fabrication  de  canons  à  Cahors,  en  i3&5, 
ainsi  que  l'usage  des  boulets  et  balles  de  plomb. 

Si  les  Français  eurent  recours  à  l'artillerie  avant  les  Anglais,  on  croit 
que  ceux-ci  l'employèrent  les  premiers  en  rase  campagne  à  la  bataille 
de  Crécy  (i3/i5). 

M.  Lacabane,  dans  une  excellente  dissertation  sur  l'histoire  de  la 
poudre  à  canon,  cite  un  texte,  d'après  lequel  il  semblerait  bien  que 
Berthold-Swartz ,  auquel  on  a  attribué  faussement  la  découverte  de 
la  poudre,  avait  perfectionné  la  fabrication  des  canons  en  Allemagne, 
et  que  c'est  à  partir  de  l'année  i35A  que  la  France  a  eu  de  la  grosse 
artillerie. 

Enfin ,  il  est  impossible  de  douter  que  l'usage  des  compositions  incen- 
diaires, parmi  lesquelles  nous  comptons  le  feu  grégeois,  s'est  prolongé 
longtemps  encore  après  l'usage  du  canon.  Aussi,  Robert  Valturio,  en 
liiSo,  et  presque  tous  les  auteurs  de  pyrotechnie  du  xvi*  siècle  ont- 
ils  indiqué  des  moyens  pour  les  préparer. 

E.  CHEVREUL. 
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Le  Antichità  della  Sicilià  esposte  ed  illastrate  per  Dom.  Duca 
di  Serradîfalco,  t.  IV,  Antichità  di  Siracasa  e  deïle  sue  Colonie, 
Palcrmo,  i84o;  t.  V,  Antichità  di  Catana,  di  Taaromenio,  di 
Tindari  e  di  Solanto,  Paiermo,  i84a«  folio. 

QUATAIÂME    ARTICLE  ^ 

Pour  achever  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce  qui  reste  encore  des 
monuments  antiques  A'Agrigente,  nous  n'avons  plus  qu  à  rendre  compte 
de  quelques  édifices  de  moindre  importance  que  ceux  dont  il  a  été 
question,  mais  intéressants  encore  sous  plus  d*un  rapport,  et  surtout  à 
cause  des  opinions  diverses  dont  ils  ont  été  l'objet.  Nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  les  ruines  d'un  temple ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Vulcain,  d'après  la  proximité  où  il  se  trouve  du  site  d'un  ancien  étang, 
qui  parait  être  le  lac  bitumineux  mentionné  par  Pline  ^  et  par  Solin  '. 
Ces  ruines  consistent  seulement  en  quelques  restes  de  fondations,  en 
quelques  gradins,  appartenant  au  stylobate  et  portant  encore  deux 
troncs  de  colonnes ,  cannelés  à  la  manière  romaine ,  et  en  quelques 
ftagments  d'entablement,  dont  la  proportion  et  le  mode  de  décoration 
dénotent  aussi  une  époque  romaine.  A  ce  titre ,  un  édifice,  d'ailleurs  si 
ruiné,  ne  saurait  inspirer  qu'un  bien  médiocre  intérêt ,  et  la  seule  par- 
ticularité que  je  crois  devoir  y  signaler  est  celle  des  bossages  du  stylo- 
bate, parce  que  cette  particularité,  inconnue  dans  les  monuments  de 
Tarchitecture  grecque,  se  rencontre  à  la  base  du  temple  de  la  Sibylle,  à 
Tivoli,  et  que  c'est  là  une  circonstance  qui,  jointe  à  d'autres  indices, 
seit  à  caractériser  ce  dernier  édifice,  comme  un  monument  d'architec 
tare  romaine.  Je  ne  sais,  du  reste,  pourquoi  M.  le  duc  de  Serradîfalco 
conteste  au  temple  agrigentin  dont  il  s'agit  ici  le  nom  de  temple  de  Vul- 
cain, qui  lui  a  été  donné,  à  raison  de  l'existence  d'une  colline  de  Vulcain 
mentionnée  par  Solin.  Le  fait  des  autels,  érigés  en  cet  endroit,  et  sm- 
lesquels  on  célébrait  un  culte:  ille  coUis  vulcanius,  in  quo  qui  divinœ  rei 
operantar  ligna  vitea  super  ARAS  struunt,  ce  fait  est  certainement  plus 
favorable  à  la  supposition  d'un  temple  qu'à  l'opinion  contraire;  car, 
bien  qu'il  pût  y  avoir  des  autels,  érigés  à  part  d'un  édifice  sacré,  l'usage 
le  plus  ordinaire  était  pourtant  que  ces  autels,  où  l'on  sacrifiait,  fiissent 
placés  en  avant  des  temples,  ou  dans  l'intérieur  même  des  temples. 

'  Voir,  pour  les  trois  premiers,  aux  cahiers  de  novembre  et  de  décembre  i8à6, 
el  de  février  1847.  —  *  1^1^"-  ^^V,  xv.  —  '  Solin.  c.  x. 
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H  existe,  dans  cette  partie  de  la  moderne  Girgenti  qui  parait  ré- 
pondre au  quartier  central  de  l'antique  Agrigente,  des  traces  dun  édilice, 
dont  on  ne  saurait  trop  déplorer  la  disparition  presque  complète.  Il 
était  situé  à  peu  de  distance  du  grand  temple  de  Jupiter  Olympien  et  de 
celai  des  Dioscares,  et  il  nen  reste  guère  que  remplacement,  taillé  dans 
le  roc,  et  parsemé  de  débris  de  colonnes  et  de  chapiteaux.  L'aire  cou- 
verte par  cet  édifice  mesure  i54  palmes  en  longueur,  sur  io5  en  lar- 
geur; les  fondations  étaient  établies  sur  le  roc  même,  ainsi  que  le 
montre  un  débris  du  stylobate  en  gradins  qui  subsiste  encore  à  Tangle 
nord-est  ;  et,  du  reste ,  le  galbe  des  colonnes,  le  mode  de  cannelure  qui 
8 y  trouve  employé,  les  belles  proportions  des  chapiteaux  doriques,  et 
le  genre  de  modenature  qui  se  remarque  à  un  fragment  de  corniche , 
tendent  à  prouver  que  Tédifice  dont  cc^  débris  proviennent  appartenait 
à  la  belle  époque  de  fart  hellénique.  Mais  la  proportion  générale  de 
son  plan ,  où  la  longueur  et  la  largeur  se  trouvent  dans  le  rapport  d  un 
peu  moins  de  trois  à  deux ,  s  oppose  formellement  à  ce  qu*on  puisse  y 
reconnaître  un  temple,  attendu  que,  bien  que  les  rapports  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur  varient  beaucoup  dans  les  temples  de  la  Grèce, 
non-seulement  à  raison  des  temps ,  mais  encore  à  cause  d*une  foule  de 
circonstances  locales ,  il  est  constant  néanmoins  que ,  dans  ceux  de  la 
Sicile  particulièrement,  la  longueur  est  toujours  double  pour  le  moins 
de  la  largeur.  L'édifice  qui  nous  occupe  n  ayant  pu  être  un  temple,  la 
seule  hypothèse  qui  soit  admissible  pour  en  rendre  compte  est  donc  que 
ce  fut  une  stoa,  c  est-à-dire  un  porticjae  soutenu  par  des  colonnes  et  offrant 
ainsi .  sur  les  quatre  côtés  d'une  aire  quadrilatère  laissée  à  découvert,  ou 
hypèthre,un  abri  contre  les  accidents  de  la  température.  Cette  conjecture, 
si  probable  par  elle-même,  est  rendue  encore  plus  plausible  par  le  fait  qu'il 
ne  subsiste,  sur  toute  la  surface  de  cette  aire  semée  de  fûts  de  colonnes, 
aucun  vestige  des  murs  d'une  cella,  partie  essentielle  d'un  temple.  Je  ne 
doute  donc  pas  que  notre  auteur  n'ait  eu  toute  raison  d'appliquer  à 
l'édifice  agrigentin  réduit  aujourd'hui  à  un  état  si  déplorable  la  déno- 
mination de  stoa,  et  je  trouve  tout  naturel  qu'il  ait  cherché  à  justifier 
cette  dénomination  par  l'exemple  de  tant  de  portiques,  d'ime  disposi- 
tion analogue,  qui  durent  exister,  dans  toutes  les  villes  grecques,  tels» 
que  nous  en  connaissons  plusieurs  à  Athènes,  par  la  mention  qu'en 
fait  Pausanias.  Seulement,  je  remarquerai  que  notre  auteur  se  trompe 
ici,  en  alléguant,  sur  la  foi  de  Polh.n  \  le  nom  ^eplalojov,  comme  étant 
donné  par  les  Attiquesà  la  colonnade  extérieure  des  temples  périptères; 

'  Pollux,  I,  78,  p.  18,  éd.  Emni.  Bekker. 
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6e  nom  sappliquait  à  la  colonnade  intérieure  de  la  cour  découverte 
des  maisons  attiques.  J'observerai,  en  second  lieu,  que  M.  le  duc  de 
Serradifaico  ne  semble  connaître  aucun  exemple  de  portùiae  pablic 
appartenant  à  Tantiquité  grecque,  ou  du  moins,  quil  n*en  cite  aucun, 
tandis  qu  il  cherche  à  expliquer  la  forme  et  la  destination  de  ces 
sortes  d* édifices  d  après  les  exemples  qui  en  subsistent  de  farchitec- 
ture  romaine,  tels  que  le  portique  itOctavie,  dont  il  reste  encore  à 
Rome  des  ruines  considérables,  et  celai  de  Cn,  OciaviaSf  dont  le  plan 
nous  est  connu  par  les  fragments  da  plan  de  l'ancienne  Rome  ^  Il  y  a 
donc  lieu  d'être  surpris  que  notre  auteur  n  ait  fait  ici  aucune  mention 
de  rédifice  de  Pœstam,  appelé  vulgairement  la  Basilique  ^,  qui  était 
certainement  un  portùiae public,  une  stoa,  et  qui  offre  précisément,  dans 
ses  neuf  colonnes  de  front,  la  même  disposition  que  la  stoa  d'Agrigenie, 
qui,  d'après  la  proportion  des  colonnes,  de  5  palmes  de  diamètre,  rap- 
portée à  la  largeur  de  f  édifice  de  io5  palmes,  doivent  avoir  été  aussi  au 
nombre  de  neuf,  sur  chaque  façade.  Le  rappoil  qui  existe  entre  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  cet  édifice  de  Pœstam,  rapport  déterminé  par  le 
nombre  des  colonnes,  neuf  sur  les  petits  côtés,  et  dix-huit  sur  les 
grands ,  est  précisément  le  même  qui  se  trouve  dans  Tédifice  de  Tho- 
ricus^y  offrant,  comme  on  sait,  une  aire  quadrilatère  entourée  de  co- 
lonnes, au  nombre  de  quatorze  sur  les  grandes  faces,  et  de  sept  sur  les 
retours.  Or,  cet  édifice  de  Thoricus,  .dont  K.  Ott.  MûUer  avait  d'abord 
voulu  faire  un  temple^,  ayant  eu  sa  façade  sur  le  petit  coté,  isans  égard 
à  la  colonne  du  milieu,  qui  aurait  obstrué  l'entrée  du  pronaos;  dont  un 
autre  antiquaire  allemand,  Hirt  ^,  proposait  une  restauration  plus  ex- 
traordinaire encore,  en  en  faisant  un  temple  double ,  qui  aurait  eu  un 
pronaos  commun,'  au  centre,  avec  deux  cella,  aux  extrémités,  disposi- 
tion sans  exemple  dans  les  textes  et  dans  les  monuments  de  l'antiquité  ; 
cet  édifice  de  Tkoricus,  disons-nous,  est  aujourd'hui  bien  reconnu  pour 
un  portique  public,  pour  une  stoa;  et  c'est  aussi  .sous  cette  désignation, 
proposée  par  les  architectes  anglais ,  à  qui  nous  devons  les  Antiquités 
inédites  de  VAttique,  et  confirmée  par  M.  Hittorff,  auteur  de  l'excel- 
lente édition  française  de  cet  ouvrage,  qu'il  figure  dans  le  Manuel  d'ar- 
chéologie de  K.  Ott.  MûUer  ®.  Voilà  donc  un  second  exemple  d'un  por- 

*  Caoina,  Architeitura  romana,  tav.  cvni,  fig.  4i>  —  ^  De  la  Gardeite,  les  Ruines 
de  Pœstam,  pi.  xn,  p.  53. —  "^  Antiquit.  inédit,  de  VAttiqae,  chap.  ix,  p.  6i-63,  pi.  i 
et  II,  trad.  de  M.  Hiilorff. —  ^  Allgem,  Encyklopœd,  von  Ersch  und  Gruber,  p.  aai. 
—  *  Bamkunst  bei  den  Alten,  t.  II ,  p.  3i.  —  *  Handbuch,  etc,  S  log,  8,  p.  ga , 
a*  édit.  Je  relèverai  ici  une  légère  inexactitude,  consistant  en  ce  que  le  nombre  des 
colonnes  des  grands  côlés  est  porté  à  i5,  tandis  qu*i1  est  réellement  de  i^. 
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tûfue  public,  d*un  plan  analogue  h  celui  de  Pœstam,  avec  des  mesures  et 
des  dispositions  différentes;  et  ces  deux  exemples,  fournis  par  Vanti- 
quité  grecque,  d'un  genre  d'édifices  publics  dont  il  se  fit  tant  dusage 
chez  les  Grecs,  s'accordent  si  bien  avec  le  plan  de  fédifice  d'Agrigente, 
reconnu  aussi  pour  une  stoa,  qu'il  est  permis  de  sétonner  que  la  mention 
en  ait  été  négligée  par  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  et  qu'il  se  soit  cru  ré- 
duit à  chercher  dans  l'antiquité  romaine  des  analogies  qui  n'auraient,  en 
tout  cas,  que  bien  peu  de  valeur  dans  une  question  d'architecture 
grecque. 

Je  ne  dirai  rien  du  temple  de  Japiter  PoUeas ,  sur  l'emplacement  du- 
quel fiit  en  grande  partie  construite  l'église  de  S. -Maria  de'  Greci,  et 
dont  quelques  restes,  consistant  en  quelques  gradins  du  stylobate  sep- 
tentrional, sur  lesquels  posent  encore  les  tronçons  de  huit  colonnes 
doriques  cannelées,  et  en  quelques  fragments  de  l'entablement  ^  ont  été 
mis  à  découvert  dans  une  fouille  récente.  Les  firaigments  suffisent  bien 
pour  montrer  que  le  temple  dont  ils  faisaient  partie  était  héxastyle  pé- 
ripière,  et  que,  par  son  style  et  ses  proportions,  il  appartenait  à  l'an- 
cienne manière  grecque;  ce  qui,  d'accord  avec  sa  situation,  sur  le  pla* 
teau  de  la  roche  qui  servit  d'acropole  à  la  ville  d'Agrigente ,  ne  laisse 
aucun  lieu  de  douter  que  ce  temple  ne  soit  effectivement  celui  de  Ja- 
piter Pollens t  mentionné  par  Polyen'^,  et  datant  du  siècle  de  Phalaris; 
mais  cette  certitude  acquise  pour  la  connaissance  des  localités  antiques 
d'Agrigente  est  à  peu  près  le  seul  résultat  dû  aux  recherches  nouvelles, 
puisque  ce  qui  subsiste  aujourd'hui  du  temple  en  question  est  tout  à 
fait  insuffisant  pour  en  rétablir  le  plan,  à  plus  forte  raison,  pour  en 
essayer  la  restauration. 

J'aurais  pareillement  très-peu  de  chose  à  dire  d'un  autre  monument 
d'Agrigente,  vulgairement  appelé  chapelle  de  Phalaris,  s'il  n'avait  été 
question  de  ce  monument  dans  une  discussion  contradictoire  entœ  un 
habile  architecte,  M.  Hiltorff,  et  l'auteur  de  cet  article,  discussion  in- 
sérée tout  entière  dans  ce  journal  même*.  Il  s'agissait,  pour  cet  ar- 
chitecte, de  prouver,  d'après  des  exemples  fournis  par  larchitecture 
grecque  des  beaux  temps  de  l'art,  que  la  combinaison  des  ordres  dorique 
et  ionique,  telle  qu'il  l'avait  supposée  dans  sa  restauration  d'mi  pré- 
tendu temple  d'Empédocle,  de  V Acropole  de  Sélinonte,  n'était  pas  une 
chose  aussi  contraire  au  génie  de  fart  hellénique  que  je  1  avais  soutenu , 
en  critiquant  cette  restauration.  Or,  parmi  les  exemples  de  ce  mélange 

*  Tav.  XLiii,  XLiv,  p.  86-87.  —  '  Polyaen  V,  i.  —  '  Journal  des  Savanls,  mai, 
i835»  p.  296  3o6  ;  p.  3o6-3i/»  ;  voy.  surtout  p.  3oi,  i*,  et  p.  3o8. 
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des  deux  ordres,  allégués  par  M.  Hittorff,  se  trouvait,  en  première 
ligne,  à  Agrigente,  un  temple  prostyle  tétrastyle,  offrant  les  restes  dun 
entablement  dorique,  cest-à-dîre  une  architrave  ornée  de  gouttes,  avec 
des  antes  ayant  des  bases  atiigues,  circonstance  qui  implique  Temploi 
de  colonnes  ioniques.  Le  temple  désigné  de  cette  manière  par  M.  Hit- 
torff est  celui  qu'on  nomme  chapelle,  ou  oratoire  de  Phalaris,  et  qui 
est  représenté,  avec  tout  le  soin  et  toute  Texactitude  possibles,  par 
M.  le  duc  deSerradifalco,  dans  trois  planches  de  son  ouvrage  ^  Cest 
un  petit  temple  prostyle ,  tétrastyle,  élevé  sur  un  stybbate,  orné  d'une 
hase  et  d'une  corniche,  qu'à  ce  titre  seul  on  ne  risque  rien  de  regarder 
comme  une  œuvre  d'architecture  romaine;  car  il  est  sans  exemple, 
dans  l'architecture  grecque,  qu'une  ordonnance  dorique  ait  posé  sur 
un  styhhcUe  décoré  de  base  et  de  corniche,  tandis  que  rien  n'est  plus 
commun  que  celte  particularité  dans  les  édifices  élevés  par  l'art  des 
Romains;  et  je  n'en  citerai  d'autres  preuves  que  le  temple  de  la  Fortune 
virile,  à  Rome,  dont  le  stylobate  ressemble  tout  à  fait  à  celui-ci,  en  y 
ajoutant  celui  de  la  Sibylle,  à  Tivoli,  dont  l'analogie  avec  le  monument 
agrigentin  n'est  pas  moins  sensible  sous  ce  rapport.  En  second  lieu,  les 
pilastres  des  antes,  qui  ont  des  chapiteaux  doriques,  posent  sur  des  bases 
attiques;  ce  qui  est  également  sans  exemple  dans  l'architecture  grecque , 
et  ce  qui  est  justement  l'anomalie  signalée  par  M.  Hittorff  comme 
preuve  d'une  combinaison  des  deux  ordres  qu'il  faudrait  établir  avant 
tout  par  des  exemples  grecs  indubitables.  Or,  indépendamment  de  ce 
mélange  de  l'ordre  dorique  et  d'une  hase  attique,  qui  ne  peut  appartenir 
qu'à  un  art  romain,  et  de  la  proportion  des  pilastres,  qui  surpasse  six 
diamètres  et  demi,  et  qui  paraît  étrangère  aux  beaux  temps  de  Farchitec- 
ture  grecque^,  M.  le  duc  de  Serradifalco  allègue  encore  Isl  forme  des  cha- 
piteaux et  la  modenatare  du  couronnement,  comme  éléments  d'une  archi- 
tecture romaine,  qui  ne  permettent  en  aucune  façon  d'attribuer  cet  édifice 
à  l'antiquité  grecque.  J'avoue,  pour  mon  compte,  que  je  regarde  cette 
opinion  du  savant  auteur,  qui  rentre  tout  à  fait  dans  celle  que  j'avais 
exprimée  dans  ma  controverse  avec  M.  Hittorff,  comme  la  plus  conforme 

*  Tav.  XL,  XLi,  XLii,  p.  84-86. —  *11  est  vrai  de  dire  que  cet  argument  de  M.  Je 
duc  de  Serradifalco  a  perdu  un  peu  de  sa  valeur,  depuis  qu  il  a  été  reconnu  que  la 
même  proportion  de  6  i/a  diamètres  se  trouve  dans  des  édifices  doriques,  du 
iv'  siècle  avant  notre  ère,  tels  que  ceux  de  Messène  et  de  MégahpoUs,  Ross,  Helle- 
nika,  i,  5i),  sans  parler  du  péribole  du  temple  deMaanésie,  dont  Tordre  dorique 
offre  les  mêmes  proportions;  vov-  mes  Considérât,  archéologiq.  sar  ce  temple,  dans 
le  Joum.  des  Sav.,  i8i46,  p.  646-d47.  Je  reviendrai  sur  celte  question  dans  un  pro- 
chain article. 
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aux  plus  saines  doctrines  de  la  science.  J  ajoute  qu  elle  est  devenue  de- 
puis 1  opinion  générale  des  architectes  ;  témoin  ce  que  dit ,  au  sujet  du 
nnonument  qui  nous  occupe ,  l'un  de  nos  jeunes  architectes  qui  ont  étudié 
avec  le  plus  de  soin  les  monuments  antiques  de  la  Sicile,  M.  Baltard, 
dans  sou  Mémoire  sur  la  restauration  du  temple  de  la  Concorde  à  Girgenti  '  : 
«  Nous  n  insisterons  pas  sur  la  découverte  du  soubassement  du  petit 
«  temple  connu  improprenient  sous  le  nom  de  chapelle  de  Phalaris;  nous 
«remarquerons  seidement  que  la  rorme  de  ce  soubassement,  qui  a 
«quelque  analogie  avec  celui  du  temple  de  la  Sibylle  à  Tivoli,  et  en 
«général  avec  ceux  des  temples  en  pierre  bâtis  en  Italie  sous  la  répu- 
«  blique ,  est  venue  confirmer  que  ce  temple  est  entièrement  de  cons- 
«  truction  romaine  :  ce  que  la  modenature  du  couronnement  et  des 
«chambranles  de  la  porte  avait  déjà  fait  présumer.  »  Voilà  ce  qu  affirme 
un  habile  architecte,  M.  Baltard;  et  voilà  ce  que  j'avais  soutenu,  da- 
près  ia  seule  observation  que  j'avais  pu  faire  moi-même,  sur  place,  du 
monument  original  :  en  sorte  que  c'est  encore  là  un  point  de  contro- 
verse qui  peut  être  considéré  comme  résolu  dans  le  sens  que  j'avais 
adopté. 

Le  style  des  chambranles  de  la  porte  de  ïoratoire  de  Phalaris,  allégué , 
comme  on  vient  de  le  voir,  par  M.  Baltard,  comme  un  des  indices 
qui  avaient  fait  présumer  que  ce  petit  temple  était  de  construction 
romaine,  se  retrouve  dans  un  autre  édifice  d'Agrigente,  qui  a  été  cité 
aussi  dans  cette  controverse,  et  qui  est  le  dernier  monument  antique 
de  cette  ville  dont  il  me  reste  à  rendre  compte.  Je  veux  parler  du  pré- 
tendu tombeau  de  Théron,  dont  nous  devons  à  M.  le  duc  de  Serradifalco 
la  représentation  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  que  nous  en  pos- 
sédions ^.  C'est  un  petit  édifice,  à  deux  étages,  affectant  une  élévation 
pyramidale,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  et  orné,  à  son  se- 
cond étage,  de  colonnes  engagées  aux  quatre  angles,. pourvues  de  cha- 
piteaux  ioniques  et  supportant  une  frise  dorique.  C'est  cette  circonstance , 
(jui  constituait  une  grave  exception  dans  le  système  de  l'architecture 
grecque,  qui  avait  appelé  sur  ce  monument  l'attention  des  modernes 
historiens  de  l'art;  et  c'est  cette  circonstance  aussi  qui  donne  au  pré- 
tendu tombeau  de  Théron  une  importance  qu'il  n'offre  réellement  pas 
par  lui-même.  M.  Hittorff  s'était  servi  de  cet  exemple  de  femploi  des 
ordres  dorique  et  ionique  pour  prouver  qu'une  pareille  combinaison 
n'avait  pas  été  étrangère  à  l'antiquité  grecque.  Mais  c'était  là  précisé- 

'  BuUel.  deW  Instit.  archeoloy.,  1887,  p.  5i.  —  *  Tav.  xxviii,  xxix ,  xxx,  xxxi, 
p.  -jo-jà. 
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meut  le  point  à  décider  préalablement  :  c'est  à  savoir,  si  le  monument  en 
fjuestion  appartient  réellement  à  l'art  grec;  car  on  ne  peut»  en  bonne  cri- 
tique, se  faire  un  argument  de  ce  qui  est  encore  en  question.  Or  j'avais 
cru  pouvoir,  en  désignant  le  tombeau  de  Théron  comme  un  monument 
assez  équivoque,  c'est-à-dire  d^ane  époque  indéterminée  et  d'ait^  destination 
incertaine,  suivre  l'opinion  depuis  longtemps  exprimée  par  l'illustre 
M.  Qualremère  de  Quincy ,  qui  avait  observé  les  monuments  de  la  Sicile 
en  1 779,  et  qui  regardait  celui-ci ,  à  raison  des  singularités  qu'il  présente , 
et  dont  la  plus  forte  est  le  mélange  des  ordres  dorique  et  ionique , 
comme  postérieur  au  beau  siècle  des  arts  d!Agrigente.  C'est  aussi ,  sur  ce 
point,  ^opinion  que  soutient  à  son  tour  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  et 
(]ue  je  crois  fermement  destinée  à  prévaloir  dans  la  science.  Après  avoir 
réfuté  la  dénomination  abusive  de  tombeau  de  Théron ,  qui  ne  repose  sur 
aucune  probabilité,  et  montré  le  peu  de  vraisemblance  de  l'opinion  de 
lyOrville  ^  qui  en  faisait  le  tombeau  d'un  cheval  de  Phalaris,  notre  auteur 
se  livre  à  un  examen  détaillé  de  tous  les  éléments  qui  le  constituent; 
et  ce  qui  résulte  de  cet  examen,  cest  que  le  monument  dont  il  s'agit, 
loin  d'appartenir  à  l'ait  grec,  appartient  réellement  à  l'architecture 
romaine ,  et  qu'au  lieu  d'un  tombeau,  c'est  seulement  un  cénotaphe.  Cette 
dernière  circonstance  est  rendue  infiniment  probable  par  l'absence  de 
porte  et  par  le  défaut  de  plafond  ou  de  voûte  entre  le  premier  et  le 
second  étage,  qui  prouvent  qu'on  n'a  voulu  donner  à  ce  monument, 
vide  h  l'intérieur  et  privé  de  tout  moyen  d*accès ,  que  l'apparence  ex- 
térieure d'un  tombeau.  Mais  c'est  surtout  le  premier  point  qui  était 
important  è  constater,  à  cause  de  l'emploi  abusif  qui  avait  été  fait  du 
tombeau  de  Théron,  pour  admettre  une  contradiction  aussi  grave  dans 
les  doctrines  de  l'art  grec  que  celle  du  mélange  des  ordres  dorique  et 
ionique  ;  et  c'est  aussi  ce  point  qui  me  paraît  démontré  par  l'analyse 
exacte  de  ce  monument  que  nous  a  donnée  M.  le  duc  de  Serradifalco. 
L'inclinaison  des  colonnes  ioniques ,  qui  constitue  une  déviation  des 
règles  d'une  saine  architecture,  serait  déjà  un  juste  motif  de  croire  que 
les  Grecs  ne  pourraient  être  les  auteurs  d'un  édifice  qui  présente  un 
vice  de  construction  aussi  sensible.  Mais  c'est  surtout  la  composition 
même  du  chapiteau  ionique  qui  prouve,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le 
tombeau  de  Théron  ne  peut  être  une  œuvre  de  l'art  grec.  On  sait  que 
le  chapiteau  ionique  présente  toujours  deux  de  ses  faces  ornées  de 
volutes  en  spirale,  et  les  deux  faces  latérales  ornées  de  ce  qu'on  nomme 
chez  nous  balustre,  et,  en  Italie,  palvino.  Tels  sont,  sans  aucune  excep- 

'  D'Orvill.  Sical  p.  96. 
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tion ,  et  sauf  la  direclion  diagonale  donnée  à  la  volute  angulaire  des 
façades,  tous  les  monuments  ioniques  qui  nous  restent  de  lantiquité 
grecque,  les  temples  d'Érechthée  et  de  Minerve  Poliade,  à  Athènes,  les 
propylées  et  le  temple  de  Priène,  en  lonie,  le  temple,  jadis  existant  sur 
les  bords  de  YlUssas,  dans  la  campagne  d'Athènes  ;  en  un  mot,  on  ne 
connaît  aucun  monument  de  lart  hellénique  qui  offre  un  chapiteau 
ionique  avec  quatre  volutes  aux  angles.  Mais  cette  pratique ,  qui  est 
devenue  habituelle  chez  les  modernes,  avait  commencé  à  être  usitée 
par  les  Romains,  seulement  à  des  époques  voisines  de  la  décadence, 
où  Ton  s  éloignait  des  principes  et  des  traditions  de  Fart  grec;  et  Ton 
en  a  des  exemples,  à  Rome,  dans  la  façade  hexastyle  du  temple  encore 
debout  à  la  base  du  Capitole,  et  dans  quelques  chapiteaux  ioniques, 
existant  à  Rome,  et  publiés  par  M.  Canina^  qui  attestent  la  marche 
de  cette  corruption  du  goût,  tandis  que,  dans  d autres  chapiteaux, 
d*une  époque  plus  ancienne  et  d*un  style  plus  pur,  tels  que  ceux  du 
temple  de  la  Fortane  virile,  appartenant  à  la  période  républicaine,  la 
pratique  de  lart  grec  se  montre  encore  suivie  chez  les  Romains.  Or 
cest  un  chapiteau  ionique  de  ce  genre,  c'est-à-dire  orné  de  fjuatre  vo- 
lâtes aux  angles,  qui  est  employé  dans  le  prétendu  tombeau  de  Théron; 
et,  à  ce  litre  seul,  et  sans  tenir  compte  des  autres  singularités  relevées 
par  M.  Quatremère  de  Quincy,  non  plus  que  du  style  des  bases  aitiques 
pareilles  à  celles  de  Yoraioire  de  Phalaris,  qui  a  frappé  M.  Baltard,  ou 
est  parfaitement  autorisé  à  voir,  comme  Ta  fait  M.  le  duc  de  Serradi- 
falco,  dans  le  prétendu  tombeau  de  Théron,  un  monument  romain, 
même  dune  époque  assez  basse;  ce  qui  lui  ôte  toute  valeur  dans  une 
question  d'antiquité  grecque,  ainsi  que  je  lavais  soutenu. 

Je  dois  dire  que,  depuis  1  époque  où  cette  controverse  a  eu  lieu,  et 
depuis  celle  où  a  été  publié  l'ouvrage  de  M.  le  duc  de  Serradifalco,  la 
science  s'est  enrichie  d'un  monument  qui  parait  venir  à  Tappui  de  la 
doctrine  de  M.  Hitlorlf,  et  dont,  par  cette  raison,  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  parler.  G  est  un  hérôon,  ou  monument  sépulcral,  qui  se  trouve 
dans  Tile  de  Santorin,  l'ancienne  Théra,  où  je  le  vis,  en  i838,  et  le 
fis  dessiner  par  Thabile  architecte  qui  m'accompagnait,  et  qui  a  été 
publié  depuis,  en  i84^  ,  par  M.  L.  Ross  ^.  Ce  petit  édifice  sépulcral, 
qui  s'est  conservé  dans  toute  son  intégrité,  avec  son  plafond  entier 
servant  de  toit,  est  décoré,  sur  le  mur  du  fond,  qui  fait  face  à  la  porte, 
d'une  niche  pratiquée  entre  deux  petites  colonnes  ioniques,  supportant 

*  (lanina,  Architetiura  Ramona,  lav.  lxxix,  fig.  A.  B.  —  *  Dans  les  Annal.  delV 
Instit.  archeol  t.  XIII,  p.  ao-a3,  Monum,  t  Ili,  tav.  xxvi,  fig.  9,  a-g.  Le  savant 
auteur  avait  déjà  parlé  de  ce  monument,  dans  ses  Inselreise,  I,  71.  ff. 
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un  entablement  dorique  surmonté  d*un  fronton.  Il  y  a  donc  là  une  com- 
binaison  des  deux  ordres ,  semblable  à  ^elle  du  monument  agrigentin  ; 
et  fhérûon  de  Théra,  d*après  les  caractères  paléographiques  d'une  ins- 
cription grecque  qui  se  lit  au-dessus  de  la  niche,  m'a  paru  appartenir  à 
l'antiquité  grecque ^  Mais,  si  cet  exemple  du  mélange  des  deux  ordres, 
foomi  par  un  monument  grec,  semble  justifier  lopinion  que  le  tom- 
beau  de  Théron,  qui  offre  le  même  mélange,  pourrait  bien  appartenir 
aussi  à  l'antiquité  grçcque ,  il  est  vrai  de  dire  que  la  niche  de  thérôon 
de  Tliéra  ne  peut  avoir,  dans  une  question  d'architecture,  la  même 
importance  qu'un  édifice  proprement  dit.  L'emploi  de  l'ordre  ionique 
et  de  l'entablement  dorique,  dans  la  décoration  de  cette  niche,  tient 
sans  doute  au  même  principe  qui  fit  représenter  fédicule  fanèbre ,  ou 
hérôon,  sujet  de  tant  de  vases  peints,  de  fabrique  apulienne,  sous  la 
forme  d'un  petit  édifice  à  fronton ,  avec  des  colonnes  à  volate  ionique  et 
un  entablement  orné  de  trigtyphes;  et  il  est  bien  évident  que  cel  édicule 
funèbre  des  vases  peints,  où  Temploi  de  l'ordre  ionique  avait  été  déter- 
miné par  les  raisons  qui  firent  attribuer,  dans  le  principe,  un  caractère 
funéraire  à  cet  ordre  d'architecture,  que  cet  édicule  funèbre ,  disons- 
nous,  figuré  comme  il  l'est  en  peinture,  ns  peut  avoir  la  valeur  d'un 
édifice  réel,  et  qu'une  pareille  image,  d'une  natura  toute  symbolique, 
n  a  aucune  application  dans  une  question  d'architecture. 

Un  deniier  monument  d'Aqrigente  que  publie  M.  le  duc  de  Serradi- 
falco  *,  et  dont  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  aussi  quelques  mots ,  est 
le  célèbre  sarcophage  sculpté ,  sur  ses  quatre  faces ,  de  bas-reliefs  rela- 
tifs à  la  fable  de  Phèdre  et  d'Hippotyte,  qui  sert  de  fonts  baptismaux 
dans  réglise  cathédrale  de  Girgenti,  D'OrviîIe  l'avait  déjà  fait  connaître  \ 
et  je  puis  dire  que  j'en  avais  fait  exécuter  moi-même  un  dessin  par 
rhabile  artiste  qui  m'accompagnait  dans  mon  premier  voyage  en  Sicile. 
Ce  monument  est  le  plus  considérable  et  le  plus  complet  de  tous  ceux 
qui  ont  rapport  au  sujet  de  Phèdre  et  d'Hippofyte,  en  ce  qu'il  présente, 
outre  les  trois  scènes  successives  du  message  de  h  nourrice  et  du  départ 
pour  la  chasse,  de  la  chasse  même,  et  de  la  désolation  de  Phèdre,  la  qua- 
trième scène,  celle  &Hippofyte  renversé  de  son  char  à  l'apparition  du  tau- 
reau de  Neptune,  qui  forme  la  catastrophe  de  ce  drame  terrible.  A  ce 
titre,  encore  plus  que  par  sa  proportion  et  par  son  exécution,  qui  le 
classent  indubitablement  parmi  les  monuments  de  la  sculpture  romaine 

*  Voy.  mes  Qaestions  de  Ihist,  de  l'art,  etc.,  p.  ao6,  où  j'ai  rapporté  ceUe  ins 
criptioB.  —  •  Tav.  xlv,  p.  87-90,  et  p.iaa-iaS,  a44)f  a45).  a46).  —  ^  D'Orville, 
Sicula,  c.  v,  p.  9Q,  A. 
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du  m*  siècle  de  notre  ère-,  il  se  recommande,  à  un  très-haut  degré,  à  Fat- 
tention  des  antiquaires;  ce  qui  explique  suffisamment  le  soin  qu*a  pris 
notre  auteur,  den  publier  un  dessin  fidèle  et  d'en  donner  une  explica- 
tion détaillée.  J'aurais  peu  de  chose  à  dire  sur  cette  explication,  qui, 
après  le  travail  de  Winckelmann  ^  et  de  Zoëga  ^  sur  les  deux  bas-re*- 
liefs  de  la  ViUa  Albani,  ne  donnait  lieu  à  aucune  difficulté  sérieuse,  si 
ce  n  est  que  Tindication  des  monuments  qui  nous  restent  du  même 
sujet  n  est  peut-être  pas  suffisamment  exacte  ^.  M.  le  duc  de  Serra- 
difaico  semble  croire  que  les  artistes  grecs  aient  évité  de  traiter  ce 
sujet,  et  il  refuse  son  assentiment  à  Pexplication  de  quelques  vases 
peints  ^,  où  plusieurs  antiquaires,  parmi  lesquels^il  me  fait  llionneur  de 
me  citer,  ont  cru  trouver  une  représentation  de  Phèdre.  Mais,  sans 
parler  des  compositions  de  Tart  grec  que  Pausanias  semble  bien  avoir 
eues  en  vue  *,  il  suffirait  de  la  figure  de  Phèdre,  peinte  par  Polygnote  au 
Lesché  de  Delphes  ^,  pour  prouver  que  ce  sujet,  si  célèbre  dans  les 
traditions  attiques ,  avait  dû  entrer  de  bonne  heure  dans  le  domaine 
des  compositions  de  Tart  grec.  D*ailleui*s,  le  type  des  sculptures  em- 
ployées plus  tard  à  la  décoration  des  sarcophages  romains  avait-il  pu 
n  être  pas  fourni  par  quelques  productions  du  ciseau  hellénique  ?  et  la 
privation  où  nous  sommes  de  sculptiu'es  purement  grecques  de  ce  sujet 
peut-elle  nous  empêcher  de  reconnaître  que  les  bas-reliefs  des  urnes  ro- 
maines avaient  dû  être  exécutés  d'après  des  modèles  grecs?  J'aurais, 
du  reste ,  plus  d'un  éclaircissement  à  donner  sur  les  représentations 
peintes  ou  sculptées  qui  nous  restent  de  l'antiquité  par  rapport  à  la 
fable  de  Phèdre  et  d'Hippofyte,  éclaircissements  que  je  dois  réserver 
pour  un  autre  travail.  Mais  il  peut  m'êtrc  permis  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  compléter,  au  moyen  de  deux  courtes  observations, 
les  explications  où  je  suis  déjà  entré  sur  ce  sujet,  dans  plusieurs  de  mes 
écrits.  Ainsi,  relativement  à  la  peinture  de  Phèdre,  tirée  d'une  chambre 
de  la  villa  de  Manatia  Procula,  que  cite  M.  le  duc  de  Serradifalco '',  et 

*  Monum.  ined,  n.  loa;  cf.  Zoêga,  Bastirilievi,  t.  I,  tav.  l,  p.  34o-aÀ6.  —  *  Bas- 
sirilievi,  t.  I,  tav.  xLix,  p.  aag-aSo. —  ^  Pour  rendre  celle  partie  de  son  travail  plus 
complète ,  M.  le  duc  de  Serradifalco  aurait  dû  faire  usage  des  renseignements  re- 
cueillis par  Visconli,  Afw.  P.  Cfem.,  t.  H,  p.  6a-63,  i),  et  p.  8g ,  c),  où  se  trouve 
une  excellente  interprétation  du  beau  bas-relief  d*argent,  pnUié  parmi  les  Bronzi 
d^Ercolano,  t.  I,  p.  267,  n.  i ,  relatif  à  la  désolation  de  Phèwre,  et  certainement  ou- 
vraee  de  Tart  grec.  —  *  Vates  d'Hamilton,  Tischbein^  I,  5;  Gerhard,  Neapels  ont 
Biliwerke,  t  I,p.  344;  Millingen,  Vases  peints,  pi.  XLi;  voy.  mes  Peintures  antiq. 
inédit.,  p.  4oo-4oi,  5).  —  '  Pausan.  i,  aa,  i. — •  Pausan.  X,  xxix,  a.  —  'P.  ia3, 
a44) ,  d*après  GuaUani , il/emor.  Encicloped  (Roma,  1816),  p.  119-133,  et  i7  Vatic. 
descritt.  t.  III,  p.  98-100;  voy.  mes  Observations  sur  le  GladiaL  mourant,  p.  11 ,  a). 
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qu'il  ne  pouvait  guère  ignorer  que  j  avais  moi*Qième  publiée  \  je  rap- 
pelle qu  il  est  fait  mention  d'une  peinture  semblable  dans  le  petit  poème 
d'Ausone  intitulé  :  Capido  cruci  affixfu  ^  et  je  remarque ,  de  plus,  que 
i'héroine  grecque  y  était  figurée  avec  les  tablettes  à  ses  pieds:  ce  qui 
fournit  une  npuveUe  preuve  de  fc^mploi  de  cet  objet  accessoire  pour 
caractériser  le  sujet  de  Phèdre,  objet  signalé  avec  tant  de  sagacité  et 
appliqué  avec  tant  de  bonheur  par  Winckelmann'  et  par  Visconti  ^, 
sans  que  ces  deux  illustres  antiquaires  aient  songé  à  faire  usage  du  pas- 
sage d'Ausone.  Ma  seconde  observation  portera  sur  les  bas^reliefe  rela- 
tifs au  sujet  de  Phèdre  et  à'Hippofyte,  que  j'avais  cherché ,  &  l'exemple 
de  Visconti,  à  distinguer  des  représentations  analogues  de  f^énas  el 
à  Adonis  t  et  de  Méléajre  ^,  sans  éviter  toutefois  une  méprise  qui  a  été 
récemment  relevée  par  M.  Otto  Jahn  ^,  et  avec  toute  raison.  Mais  je 
dois  dire  que,  pour  &ire  moi-même  cette  rectification,  je  n'avais  pas 
attendu  cette  observation  du  savant  critique ,  ainsi  qu'il  a  pu  s'en  con- 
vaincre '',  et  qu'il  ne  manquera  sans  doute  pas  de  trouver  quelque  oc- 
casion de  le  reconnaître.  Je  corrige  en  second  lieu  une  erreur  du  même 
genre  que  j'ai  commise ,  en  me  décidant  à  voir  le  sujet  de  Vénus  et 
d'Adonis  dans  une  des  quatre  peintures  d'une,  chambre  des  Thermes  de 
Titas  ^,  où  je  n'avais  pourtant  pas  manqué  de  signaler  l'analogie  com- 
plète de  la  représentation  avec  celles  qui  ont'  rapport  à  la  fable  de 
Phèdre  et  d'Hippofyte^.  Mais  la  présence  des  tablettes,  jetées  sur  le  soi, 
aux  pieds  du  héros,  particularité  signalée  avec  tant  de  raison  par  Winc- 
kelmann  ^^,  dans  cette  peinture  même ,  et  tellement  caractéristique  du 
sujet  de  Phèdre  et  dHippofyte,  ne  permet  pas  en  effet  d'y  reconnaître 
im  autre  sujet,  et  je  rétracte  ici  ce  que  j'ai  écrit  ailleurs  de  contraire 
'^  cette  explication. 

RAOULROCHETTE. 

(La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

'  Peintur, auti^.  inéd.,  pi.  v,  p.  4oo-Âoi.— ^  '  Auson.  idyll  vi,  p.  3a5,  sqq-.: 

Respicit  objectas  desperans  Phaedra  TABELLAS; 
Haîc  LAQUBUM  gerit. 

—  '  Monum,  ined.  n.  Loa ,  p.  i35,  «d.fioman.  lâai.— ^  ^J/uf.  P.  Clem,  L  II,  p.  63, 
nof.  —  *  Monuments  inédits,  Oresléide,p.  170,  S)).*-*-  *  AnnuL  deW  InsûL  archeoloq. 
t.  XVII,  p.  349«  1).  -^  ^  Dans  mon  Choix  de  pêintur,  de  Pûmpéi,.p\,  ix,  p.  laà, 
r>).  —  ^Pictur.  ont.  crypi.  Rom,  {Rom.  1760,  fol.),  lab.  vi.  —  *  Choix  de  peintur. 
de  Pompéi,  pi.  IX,  p.  i3o.  —  "*  Monum.  ined.  n.  lod,  p.  i35,  a). 
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Relation  des  Voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dam  Vlnde 
et  à  la  Chine,  dans  le  ix^  siècle  de  Vère  chrétienne.  Texte  arabe  y 
imprimé  en  iSii,  par  les  soins  de  feu  Langlès,  publié,  avec  des 
corrections  et  additions,  et  accompagné  d'une  traduction  française 
et  d^ éclaircissements ,  par  M.  Reînaud,  membre  de  VInslitut,  Paris, 
Imprimerie  royale,  i845,  2  vol.  in-18.  —  Fragments  arabes  et 
persans  inédits,  relatifs  à  VInde,  recueillis  par  M.  Reinaud,  1 845, 
in-8^ 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^ 

J'espérais  pouvoir  renfermer  dans  un  seul  article  les  observations  que 
j'avais  encore  à  présenter,  tant  sur  les  Vvryages  faits  dans  VInde  et  à  la 
Chine,  que  sur  les  Fragments  relatifs  à  l'Inde.  Mais  Tabondancc  des  dé- 
tails dans  lesquels  j'ai  du  entrer,  sur  quelques  objets  qui  intéressent  la 
philologie  orientale,  ne  m'ont  pas  permis  de  réaliser  ce  vœu.  Je  dois 
donc  me  borner,  pour  aujourd'hui,  k  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
une  partie  de  ce  que  j'avais  à  dire;  et,  dans  un  dernier  article ,  je  ter- 
minerai cette  série ,  peut-être  un  peu  longue,  de  remarques  philolo- 
giques et  autres. 

Le  recueil  des  Fragments  arabes  et  persans  relatifs  à  VInde  contient 
î'^uri  assez  long  morceau  extrait  de  l'ouvrage  intitulé  Mood/Wi-a/^/ 
wdrikii  (Abrégé  des  histoires);  2*  Un  extrait  du  Schah-nameh;  y  Un 
fragment  de  Touvrage  d'Al-Birouni  sur  la  géographie  de  l'Inde;  4**  Un 
extrait  du  même  historien  sur  les  différentes  ères;  5*  Enfin,  un  assez 
loiig  fragment  de  l'écrivain  Beladori  sur  les  diverses  conquêtes  de 
rindi\  Comme  ce  morceau,  quoique  placé  à  la  fin  du  recueil,  présenta 
un  ensemble  de  faits  assez  intéressants,  j'ai  cru  devoir  en  faire  l'objet 
d'un  examen  détaillé.  Et  cette  discussion,  ayant  pris  unecertaine  étendue, 
ne  me  permet  plus  de  revenir  sur  mes  pas,  pour  offrir  les  remarques 
que  j'ai  faites  sur  les  autres  fragments  dont  se  compose  le  volume. 

Le  fragment  de  l'historien  arabe  Beladori  se  compose  d'une  vingtaine 
de  pages  seulement;  ce  texte  ne  semblerait  pas  devoir  présenter  des 
difficultés  bien  graves.  Et,  toutefois,  il  se  trouve  un  certain  nombre  de 
passages  que  l'éditeur  n  a  pas  cru  pouvoir  traduire;  et,  sur  d'autres  points, 
mon  opinion  diffère  assez  essentiellement  de  la  version  qu'il  a  adoptée. 

Un  vers  cité  par  le  chroniqueur  est  conçu  en  ces  termes  ^  : 

<^^^âmJI  JU93  j\JLjit  4Xi^       A     >1 4X     g  (^  j^y^  (j^^^ 

'  Voir,  pour  les  Irois  premiers  articles,  les  cahiers  de  seplembre,  novembre  et 
décembre  i846.  —  *  P.  i63. 
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Et  Tautcur  ajoute  :  »j  €^  mm  ^  S  •^y^is^  |;b  «Xi^i  «xji^  >J  Ug^r  ^\iy 
M.  Rainaod  traduh^  :  «  Le  fils  de  Sonar,  grâce  aux  ressources  qu*il  avak 
mises  en  réserve ,  dlumait  du  feu  au  moment  de  la  disette.  En  effet, 
le  fils  de  Souar  était  naturdlement  libéral;  et,  dans  son  camp,  il  ne 
s'allumait  pas  d'autre  feu  que  le  sien,  n  Mais  les  mots  du  texte  ne  sont 
pas  susceptibles  de  ce  sens.  U  feut  dire  :  «  Ebn  Sawar  allumait  contre 
ses  ennemis  le  feu  (de  la  guerre),  faisait  continuellement  tomber  sur 
eux  la  famine.  C'était,  en  outre,  un  homme  libéral;  et,  dans  son  camp, 
on  n'allumait  d'autre  feu  que  le  sien.  »  Le  traducteur  a  eu  tort  de  rendre 
ainsi  la  seconde  phrase  :  «En  effet,  le  fils  de  Souar  était  naturellement 
libéral,  »  comme  si  ces  mots  formaient  une  suite,  une  dépendance  de 
la  première  idée.  Mais  il  s'agit  ici  de  deux  feits  complètement  distincts. 
Ebn  Sawar  est  représenté  comme  ayant  été  aussi  redoutable  envers  ses 
ennemis  que  libéral  à  l'égard  de  ses  subordonnés;  et  il  est  facile  de 
voir  que  le  poète,  voulant  peindre  les  fléaux  que  ce  guerrier  faisait 
tomber  sur  ses  ennemis,  a  choisi,  de  préférence,  des  expressions  qui, 
dans  un  sens  inverse,  offraient  une  idlusion  manifeste  à  ce  trait  distinc- 
tif  par  lequel  il  signalait  sa  libéralité. 

Quelques  lignes  plus  bas,  nous  lisons  ces  deux  vers: 

LiUU  l^U^I  ^iMhj  l5l      (> — %^^^  ^  SJÔ^  ^  ^y 

Le  traducteur  rend  ainsi  le  premier  vers:  «J'ai  vu  les  Hodayiites 
jurer  par  le  divorce  des  femmes  auxquelles  ils  ne  voulaient  pas  remettre 
de  douaire.  »>  Quant  au  second,  il  n'a  pas  essayé  de  le  traduire. 

Mais,  d'abord  ,1e  premier  vers  ne  saurait,  je  crois,  admettre  la  signi- 
fication qui  lui  est  attribuée.  En  effet,  chez  les  musulmans,  iorsqu  nn 
homme  répudie  sa  femme,  il  est  tenu  de  lui  payer  son  douaire  ;  elle  ne 
perd  ses  droits  à  cette  propriété  que  si  elle  demande  elle-même  le 
divorce.  Je  crois  donc  devoir  traduire  :  «J'ai  vu  les  Hodhallites,  dans 
leur  serment  de  répudier  des  femmes,  s'engager  à  leur  donner  un 
douaire. 

«  Mais  j'ai  tenu  peu  de  compte  du  serment  d'Ebn-Mohabbek,  puisque 
le  cou  (de  ces  malheureuses)  élevait  des  mamelles  jaunies.  »  Le  poète 
veut  dire  que  les  femmes,  présentant  les  caractères  de  la  maigreur  et 
de  l'indigence ,  leur  vue  atteste  que  le  serment  qui  devait  leur  assurer 
un  douaire  a  été  mal  observé. 

'  P.  185. 
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Dans  des  vers  qui  ont  rapport  à  la  contrée  du  Mekran  ^  Tauteur 
s*exprime  en  ces  termes  : 

Ce  que  le  traducteur  rend  ainsi  :  a  J'en  parle  poiuren  avoir  entendu 
parier,  et  non  parce  que  j  y  suis  allé  moi-même  ;  chaque  fois  qu'on 
m'en  parle,  j'en  éprouve  de  l'ennui. 

«  La  masse  de  la  population  y  meurt  de  faim,  et  le  petit  nombre  des 
autres  vit  dans  la  bassesse.  »  Mais  cette  version  n'est  pas  parfaitement 
exacte.  Je  traduirais  :  u  J'avais  entendu  dire  (car  je  ne  suis  jamais  ailé 
dans  cette  province ,  et  j'hésitab  constamment  à  en  parler) ,  j*ai  entendu 
dire  que  là  une  nombreuse  population  meurt  de  faim;  qu'une  faible 
population  y  est  exposée  aux  attaques  de  l'ennemi.  » 

Le  verbe  ^^1  ne  signifie  pas  a  éprouver  de  l'ennui,»  mais  u  hésiter, 
retarder.»  Le  verbe Jy^f  emprunte  sa  signification  du  mot  i^J^,  qui 
désigne  «les  parties  naturelles  de  l'homme  ou  de  la  fenune,»  et,  en 
parlant  d*un  pays,  «une  partie  faible,  exposée  aux  incursions  de  Ten- 
nemi.»  On  Ht  dans  le  SaftoA^:  {^jj^\^  ^bi)!  J^à  ôU?  «^Ij^yM  ^IC«  tJs^ 
^j^àJi  JJl^  ^y  AAi  (Ou  tM  o^UIlji^^l^  JULâx^l  ^^^  ù^xjiai] ,  On 
dit  :  «Ce  Heu  est  mowir,  c'est-à-dire  que  l'on  y  craint  un  échec.  En 
parlant  du  gibier,  awara  signifie  «être  au  pouvoir  du  chasseur.  »  Et.  en 
parlant  d'un  cavalier,  il  exprime  que  l'on  découvre  un  interstice,  qui 
permet  de  le  frapper.»  Au  reste,  le  dernier  vers  reproduit  assez  fidèle- 
ment ce  qu'on  lit,  quelques  pages  plus  haut,  relativement  à  la  même 
contrée^  :  l^l>  Ij^^a^  ^I^  \y^\^  lyAj  ^^xjlJ  Jui  ^1,  «Si  les  soldats 
qu'on  y  envoie  sont  en  petit  nombre,  ils  seront  perdus;  s'ils  sont  nom- 
breux, ils  mourront  de  faim.  » 

Bientôt  après,  on  Ht  que  le  gouverneur  du  Sedjestan,  ayant  trouvé 
chez  les  habitants  des  bonnets  d'une  grande  hauteur,  l(|a,U  JJi.  L'édi- 
teur traduit  :  «  Il  en  fit  faire  de  semblables.  »  Mais  les  mots  arabes  ne 

sauraient,  je  crois,  avoir  ce  sens.  Je  lis  \^*^  f^i  ce  qui  signifie:  «Il 
fit  placer  autour  de  ces  bonnets  Yemamah,  iUlJl,  c'est-à-dire  «la  mous- 
seline qui  entoure  la  calotte  du  turban.  » 

Quelques  lignes  plus  bas,  nous  rencontrons  deux  autres  vers,  que 
l'éditeur  n*a  pas  essayé  de  traduire ,  et  dont  voici  le  premier  : 

^V^  1^^  ii-"-^  S-^l;-^  ti^3       C*^  tH  *>^'  (j^'3  pjt^^^  ^ 
'  p   164.  —  «  Man.  ar.  ia46,  fol.  i53  v.  —  *  P.  i63. 
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Je  lis  :^JfJJi^4,  JJùi  J^\jM.  Je  traduis:  o  Combien ,  dans  les  contrées 
chaudes  et  dans  la  terre  de  Tlnde,  on  rencontre  de  pas  et  d  armures 
de  guerriers,  qui  n'ont  pas  reçu  de  sépulture. 

Plus  bas\  Tauteur  a  placé  deux  vers,  dans  lesquels  il  fait  Félogc 
d'un  général  arabe  : 

m  . 

^^^3  v;>naj>>I  La^^   J^  (^t         V—i^\...s.xl3jt4X  Atf-i  xii 

Ce  que  M.  Reinaud  rend  ainsi:  «Il  est  tombé  i  Kosdar,  et  est  des- 
tîcndu  dans  la  tombe,  privé  de  tout  commerce  avec  les  êtres  doués  de 
raison. 

u  Quel  beau  pays  que  Kosdar»  et  combien  ses  habitants  sont  distin- 
gués !  Combien  l'homme  que  son  sol  recouvre  était  illustre  dans  le 
monde  et  dans  la  religion  !  » 

Mais  le  verbe  J^  ne  peut  signifier  «  il  est  tombé;  »  il  doit  se  tra- 
duire par  n  il  a  habité,  n  En  second  liein,  je  ne  puis  lire  avec  le  traduc- 
teur :  (:j:^UJf  ^  Jjuu  >J.  Je  crois  qu'il  faut  écrire  :  (jvAiUJl  ^  JuU^  ^, 
et  je  traduis  :  «Il  a  habité  Kosdar,  et  il  est  enterré  dans  cette  ville;  ja- 
mais il  ne  s'endormit  parmi  les  hommes  insouciants.  »  Ensuite ,  au  lieu 
de  ootifi^l,  je  lis  ca^U>I,  et  je  traduis:  «Combien  est  excellente  Kosdar 
et  ses  nobles  habitants!  Quel  homme  illustre,  dans  le  monde  comme 
dans  la  religion,  cette  ville  a  perdu. » 

Les  mots^  Juut^xjuî  ubljl?  ^  ne  signifient  pas  «il  prit  plusieurs 
personnes  du  territoire  de  Kandabil;  »  car  le  verbe  ^  ne  peut  s'em- 
ployer en  parlant  des  hommes.  Il  faut  traduire  :  «Il  conquit  plusieurs 
cantons  du  territoire  de  Kandabil.  »  Les  mots  '  J^t  jOc>-  4^,^  otJl  i^ 
-lûJl  ne  doivent  pas  se  traduire  par  :  «Six  mille  hommes  des  cantonne- 
ments militaires  de  la  Syrie  ;  »  il  faut  dire  :  «Six  mille  hommes  des  mi- 
lices de  la  Syrie.»  A  la  ligne  suivante,  les  mots  A^la2o|  xxi\  -Uju  ^^i*. 

ne  signifient  rien.  Il  faut  lire  :  a^UèpI  aaI!  j^UX^  <s^^.  «jusqu'à  ce  que  ses 
soldats  dissent  réunis  auprès  de  lui.  »  A  la  hgne  suivante,  il  faut  lire,  au 

lieu  de>i-J  jAt ,  yà-l  «jAl.  Les  mots  ^y^  ijàà  signifient  «  du  colon 
rardé.  »  Dans  la  même  page ,  le  texte  porte  :  lyAj  J^^  ^}^  ç^jum  aajI^ 

à\:>:i\^  ^iuJt^  JLs-pi.  Il  faut  lire  JOil^  et  t^VV!,  et  traduire  :  «Il  vit 
arriver  des  vaisseaux  sur  lesquels  il  avait  fait  embarquer  ses  soldats,  ses 
armes  et  ses  machines  (de  guerre).  »  Les  mots  qui  suivent  immédiate- 
ment :  j4XJuLl  ^^  c4P'  ^^J^  J^*^'  J>^  tr*^  ^^si>^,  ne  sont  pas 

'  P.  i65.—  'P.  166.  — 'P.  167. 


AVRIL  1847.  239 

exactement  rendus  de  cette  manière  :  a  Aussitôt  il  creusa  un  fossé  autour 
de  son  camp;  les  approches  du  fossé  étaient  défendues  par  des  hommes 
armés  de  lances.  »  Il  faut  dire  :  «Lorsqu'il  fut  arrivé  devant  Daïbai,  il 
s'entoura  d*un  retranchement;  des  lances  furent  enfoncées  sur  le  bord 

du  fossé.  »  On  lit  ensuite^:  l^  *>^  (J^  u*«jj^l?  c3/«3  ISa  Â.rt\.,.4  w^^^^j 
J^\j^  iu\j  Ji  jJl  ^^  J^j!io  Ji^  AéJ^  («iÂft  -X^  J^*^l*  ij^y  J^j  i^Uw^ 
«X^  i^Jû^  ftjlU  I3j5l>  U>j  OyJl^  j^^XJ  ow^O  ^"^^  ^^^'  5^1  ^^^  <^t 

Ce  passage  a  fort  embarrassé  M.  Reinaud,  qui  nen  a  traduit  qu'une  pe- 
tite partie.  Voici  de  quelle  manière  il  rend  les  expressions  de  Tauteur 
original  :  «Mohammed  fit  dresser  la  machine  de  guerre  nommée  la 
fiancée,  laquelle  était  de  la  force  de  cinq  cents  hommes.  Or  il  y  avait 
à  Daïbal  un  grand  hoâd  surmonté  d*un  long  mât;  sur  le  mât  était  un 
drapeau  rouge,  qui,  lorsque  le  vent  soufflait,  se  déployait  sur  la  ville. 

<(  Le  hodd  est,  dit-on ,  un  grand  minaret  qui ,  et  qui  renferme 

une  ou  plusieiu's  idoles L'idole  est  placée  dans  le  minaret  même. 

Les  Indiens  donnent,  en  général,  le  nom  de  hodd  à  tout  ce  qui  fait 
paitie  de  leur  culte,  et  qui  est  Tobjet  de  leur  vénération.  On  appelle 
aussi  une  idole  hodd.  » 

Ce  passage  présente  quelques  fautes  de  copiste,  qu'il  n'est  pas  difficile 

de  corriger.  Je  lis  :  L^  J^^^  {j^,  ci^Uol,  xj^^^t-yJ  Aj^  ^  ^^Jt^js,  et 
l^j^yX^,  et  je  traduis: 

«  U  fit  dresser  une  machine  de  guerre  appelée  Vépouse,  qui  était  mise  en 
mouvement  par  cinq  cents  hommes.  On  voyait,  dans  la  ville  de  Daïbal, 
un  grand  hodd,  au-dessus  duquel  était  un  mât  élevé  surmonté  d'un  dra- 
peau rouge.  Loi'sque  le  vent  soufflait,  ce  drapeau,  qui  était  mobile,  fai- 
sait le  tour  de  la  vÙle.  On  désigne ,  dit-on ,  par  le  nom  de  hodd  uhe  grande 
tour  construite  dans  un  temple  indien,  qui  renferme  une  ou  plusieurs 
idoles  dont  il  prend  le  nom.  Quelquefois  l'idole  est  placée  dans  l'intérieur 
de  la  toiu:.  En  général ,  chez  les  Indiens,  toute  pratique  religieuse  qufest 
l'objet  de  leur  vénération  est  désignée  par  le  mot  de  iodd.  L'idole  piorte 
aussi  le  même  nom.  » 

Les  mots  qu'on  lit  dans  la  même  page  :  lyJL^^^^iaJit^  ortr"''  fa^*n  A 
Axb,  ont  été  traduits  par  l'éditeur  :  «Dresse  la  fiancée  et  raccourcis-lui 

*  P.  167  et  168,  p.  193,  104. 
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uue  des  jambes.  »  Bfaii  je  ne  croû  pas  qoe  ce  soit  U  le  sens  de  ia 
pbme.  Je  lis.  au  lieu  de  Acb,  iUll,  ist  je  traduis  :  t  Dresse  tépause  ainsi 
qu  une  autre  machine,  d*u]Qie.âévitiqn  moindre.  »  Les  mots  i^^  3a£t 
4ii^  i^jiSR  sont  visiblement  fiuiti&.  Il  faut  lireyfi  ijâtu^  c^oaât  ou 
jiHijjé^  MLfil ,  et  traduire  :  «  Cet  ëVifaiement  porta  aux  infidèles  ie  plus 
grand  préjudice.»  Qudques  lignée  plus -bas;  adiieu  de  ^t  «s*^,  qui 
n*o£B:«  aucun  sens»  il  finit  tire  ^^^#i|JiJl  «««#,  et tndNtre:  a  Les  deux  sur- 
veillants de  leur  temple  d'idoles  furent  naisacrés.  »     * 

A  la  page  suivante^  le  texte  offire  ces  niots  :  (jÉ«»<ft  ^tt|  ^Jbat  ^\i 
jfVjrft  «Il  ^^^.ykM»  Cîomme  le  mot  (j^s^»**^  ne  présente  aucun  fens»  fédi- 
teur  y  substitue  cdiui  de  ^yoi^ ,  u  deuit  individus.  >»  Mnis,  si  w  ne  me 
trompe ,  la  véritable  leçon  est  ^H^^^y. ,  ei  U  faut  traduire  :  a  liesbabitants 
de  cette  viUe  avaient  député  vers  Hadjadj  deux  Sâmanëens*  »>  Deuxlignes 
plus  bas»  au  yen  de  iÂ&im^ilfiHitlire  iUA^.  Bientôt  après  on\iîi:^iXm 

g[;it  .^s*!*^^  ^**^Jtf  .^^ii*^  V^  i^^  ^'  Rt^î^âud  traduit  -  «  Ds  venaient 
lui  demanderla  paix  au  nom  de&  lj:d^itants.  Mohimimcnl  leiip  impose  le 
kbaradj.  »Mais  cette  vendon  ne  me  parstt  |w  e»cte.  Enâisant  antexte 

une  légère  correction,  je  Uè  ^j^'I^^^  U  Âj^  '^,/s4^l^t'M je  traduia:  « II 
conclut  lit  paix  avec  eux,  aprèsqu^fl  eutreçuleur  serment,  etqu'il  leur  eut 
imposé  le  tribut  »  Deux  l^es  plus  bas»  nous  lisons  qu*un  g&éral  arabe 
maroba  contre  une  ville  de  llnde  :  »{;W>  «Xa^  i«  M.  Reinaud  traduit  : 
i(  Avec  des  bommes  montés  sur  des  dievaux  et  sur  des  ftnes.  »  Mais  je 
ferai  observer  :  i*  que  le  ipot  o»t;\^  ne  saurait  être  le  pluriel  de  j^ 
qui  désigne  «un  ftne.»  D  &ut  dire  S^t  ou»  plus  communément,  %é^ 

ou^^.  is»l;l^  pourrait,  à  la  rigueur,  se  traduire  par  «des  ânesses.  » 
a'  On  n*est  guère  dans  Tusage  de  conduire  des  ânes  à  la.guerre.  Pbur 

moi,  je  n*hésite  pas  à  lire  »!>l«?,  et  je  traduis  :  «  Avec  des  chevaux  et 
des  dromadaires.  sDans  cette  même  page,  et  un  peu  plus  bas*,  les  mots 
U^^^^i.|jU  Â^t  ont  été  traduits  par  :«n  prît  des  gages  des  habitants.» 
Il  fidlait  dire  «des  otages. » 

A  là  page  suivante  ^  nous  trouvons  trois  vers  arabes  qui  ont  pour 
objet  de  célébrer,  une  victoire  remportée  par  les  musulmans  sur  les 
peu^es  de  llnde.  On  y  lit: 

'  P.  169.  — •  P.  175— *  P.  170. 
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Le  traducteur  les  rend  ainsi  :  u  Je  marchai  à  tiavers  les  masses  com- 
pactes, jus<iu*à  ce  que  je  pusse  abaisser  mon^épée  sur  le  chef  indien. 

«  Je  le  laissai  renversé  sous  des  flots  de  poussière,  les  joues  souillées  de 
boue  j  et  n  ayant  pas  d  oreiller  pour.se  reposer.  » 

Cette  version  n'est  pas,  à  vrai  dire,  parfaitement  exacte.  Il  serait  mieux,  je 
crois,  de  traduire  ainsi  :  «  Je  perçai,  sans  hésiter,  les  rangs  des  ennemis,  jus- 
qu'à ce  que  je  frappai  leur  chef  avec  mon  glaive  indien.  Je  le  laissai  étendu 
dans  la  poussière,  ayant  les  joiies  couvertes  de  terre ,  et  n'ayant  pas  reçu 
la  sépulture.  »  Le  mot  ^JJm  w^  n'a  pas  été  rendu  par  le  ti^dùcteur.  Or 
Zouzeni,  dans  son  commentaire  sur  la  Moallakah  de  Lebid  ^  explique 
le  verbe  i^^  par jiLb»  «rester  eh  arrière,  reculer.»  Dans  le  commen- 
taire de  Tebrizi  sur  Âbou'lala,  on  lit  ^  :  aa^  Osa^is  IjI/^j^  iS^^  ^j^'  • 
n  On  entend  par  le  mot  ^yim  celui  qui  s'enfuit  au  loin.  »  Dans  le  Kitab- 
dlo^oni^  :  2»jA«^i^  ^^t^,  «il  ne  fuyait  jamais.»  dans  le  Hamasah^  : 
^^  jjS'  ^:i>Ji  jbjju.4 ,  «  qui  se  présente  à  la  mort  sans  reculer;  »  et  ^  : 
•^0^  ^^  ^jyi\ ,  «la  poitrine  du  cheval  bai  a  reculé.  »  Tebrizi  explique 
ces  mots  par  :  ùj^<^  JuaJJI  ^  Oj^^ ,  «  sa  poitrine  a  reculé.  »  Le  mot 
«xl^  désigne  «une  épée  indienne;»  et  l'on  sait  combien  les  poètes 
arabes  se  plaisent  à  vanter  les  glaives  fabriqués  avec  de  l'acier  de  l'Inde. 

Le  terme  ùJiéy  ne  doit  pas  se  traduire  par  u  n'ayant  pas  d'oreiller 
pour  se  reposer.  »  Il  signifie ,  dans  le  style  poétique,  «  n'étant  point  en- 
terré. »  On  lit,  dans  un  vers  que*  cite  l'historien  de  la  Mecque,  Takî- 
eddîn-Fâsî  •  : 

«O  Uibu  de  Khazem,  nous  ne  cesserons  de  témoigner  à  vos  compatriotes  notre 
reconnaissance,  jusqu*à  ce  que  nous  soyons  placés  dans* le  tombeau.  » 

Dans  le  roman  d'Ântar  ^  :  4>^^t  i  J^^  ^  «1^  Juxi ,  «  un  homme 
que  l'amour  a  fait  périr,  et  qui  ne  sera  pas  placé  dans  le  tombeau.  »  Et  ^  : 
g^:>i^  tj]yà\  i  •xl»^!  yl  Jl ,  «jusqu'à  ce  que  je  sois  placé  dans  la  terre 
et  enveloppé  de  linceuls.  »  Cette  expression  fait  une  allusion  manifeste 
à  l'usage  qui  s'observe  chez  les  musulmans.  Lorsqu'un  mort  est  dépoàé 
dans  la  tombe,  ou  place  le  corps  sur  le  côté,^  manière  que  son  visage 
soit  tourné  vers  la  Mecque ,  et  on  lui  soutient  la  tête  dans  cette  posi- 
tion, en  plaçant  au-dessous  quelques  briques  crues,  en  sorte  que  la  tète 
semble  accotée  sur  un  oreiller. 

'  Vers  33.  —  *  P.  laa.  —  *  T.  IV,  foi.  56  r.  —  •  P.  3a8.  —  *  P.  3o6.  —  •  lian. 
723,  fol.  175  V.  —  '  T.  VI.  fol.  35  r.  —  •  Fol.  a88  y. 
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lit.  RëiMâîi  A  titAnipniBr  M-1ï«^^  «  4iB«s  ftttUàgbt  4e  Mao- 
soun.»  Je  nliénteiiîùr  A^ttfti!/^M(iiij^>if#^J  hi  eavirào  debx  ]^ÉVft> 


LeÎDBud  traduit  :  a  Nous  avons  tué  Daher  et  Douher,  tandis  que 
ies  qiîvi^icrs  s*avanf;aieiit  par  escadrons,  m  Mais  j'oserais  croire  qiie  ce 
û^Cfll  pu  ià  ie  véritable  sens.  Je  traduirais  :  «Nous  avons  tué  Dabêi*  et 
ÛMhér)  et  les  cavaliers  (de  Fennemî)  périssaient  parescadmns;  i>  rfèèt- 
jhMM^TiI  des  €§cadtM>Tis  tout  entiers  tombaient  à  la  fois  sous  nos  glaii^Éi.  » 
Un.vpCBvIpius  lùin  ^,  cet  hémistiche  :  I^Wt  ^^  ^1j  â^Wl ,  ne  signifia 
paf;  fBs  m'ont  abattu...,)»  maïs  :  uIU  mont  perdu;  et  quel  lioipune 

ilji.iQpoi^  j^rdd  !•..!>  Les  moiSj^l  ^^  2^  (a*  u^  ^j  "^  doivent  pa|  $e 
tirèdlipi^  :  a  Aucun  émir  de  la  famille  d'Akk  n'aurait  mis  la  main  sor 
xrioiv»  Wais  :  a  5e  ne  serais  pas  soumis  à  rautorité  dVm  émir  de  la  tiibu 
aAU« >^  Quelques  lignes  plus  bas*,  on  Ht  que  le  calife  Omar-ben-AKi- 
dêàlti  ^ivît  h  plusieurs  souverains,  pour  les  engager  à  se  soimiettrtî 'et 

cette  rm&on  n^éirt  pas  exacte.  Il  Smt  lire z^^^xLfJl^ M  traduire  : 

«  8008  la  condition  qn*il  leur  oonserverait  la  digcâté  rovale.ii , 

Leâjfeiots  AXÂAiiM  àMÂttp' Ài^ ne  signifient  pas;  je  dois  :  «son  navfre 
ayant 'ëUi  ttib  M  piMgkt-v'tfMq^i  cMtttt  tMidié»  ^jÉM^Ubùùi^%  Ct,  à 
cette  occasion,  je  doîs'frlire  teinài^qpiér  îuiè  ièxprèssidn  eniployie  par  le 
tradMÉenr,  etqtt  est  peif  éUjpoti  criÀ^ 
mi»  de  k  «vilk  ifarenC  4^r4db^ 

uJt  sJJi  ne  sont  pas  hién  tndoiti  de  cette  inanière  :  «  Ses.  compagnons 
jcmuaUîrant qnaiÏBmteinffîons. » QISdlBit^^  «rQiJriroaya  dims  sa  nUki- 
son  we  JM^nov  de  quarante  fjvOBli^  qu'on 

Utqifelfpies  ljgi9e«  pluftl#>  Ifài  niolfj^^«^|(4^,  J^;  g^^Mi^Hieeent 
pas  Ulto  reodta  p«r  odtle|hea8e-iitUi.sMt 

^  tcpiiliil  sur  eus.»  Ji^frvl  dire  imSk  acpifc «Éinés  *  içanae^de  leur 
gënénMité.  »  Deux  lignes  plus  bas ,  il  estfalt nembn  dEun^Mumnt  d^eau , 
"•  ^  .    ■  ,  . ."  'ï     ..... 

'  p.  17».  —  •  p.  173.  — •  p.  i7*.  r-  *P.  »75.— '  P.  17a.  . 
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appelé  Teott  lies  baffles  lyt^^yÂ  ^^>  parce  que  cest  là  que  le^  habitants 
se  réfugient  avec  ces  animaux  {j\jy^  (Jp^  iJÊ^  vft^  V^f^  ij-*^  M.  ReU 
naud  traduit  :  «  pour  échapper  aux  loups  cpii  infestent  Jes  campagnes 
situées  sur  les  bords  du  Mehran.  »  On  voit  que  le  traducteur  a.  lu  vW>  < 
et  qu*il  n'a  tenu  aucun  compte  du  mot  ^j^.  Mais,  d*abord,jc  ne  crois 
pas  que  le  loup  existe  sur  les  bords  de  llndus.  £n  second  lieu ,  les 
buffles  de  llnde,  avec  leur  taille  gigantesque ,  leur  force  et  leur  férocité 
prodigieuses,  leurs  cornes  énormes,  n  auraient  guère  à  redouter  lattaque 
des  loups.  Je  crois  qu'il  faut  lire  :  (^jj  v^^  (j^  *  ^^  traduire  :  a  pour  échap- 
per à  des  mouches  bleues  qui  se  trouvent  sur  les  bords  du  Mehran.  » 

On  sait  combien  les  grands  pachydermes,  les  éléphants,  les  rhino- 
céros ,  sont  tourmentés  par  la  piqûre  des  mouches ,  qui  s'introduisent 
dans  les  plis  que  forme  le  cuir  de  ces  animaux,  y  déposent  leurs  œuSs, 
et  font  souffrir  cruellement  ces  grands  quadrupèdes,  qui,  pour  se  sous- 
traire à  l'invasion  de  ces  redoutables  insectes,  se  roulent  perpétuelle- 
ment dans  la  fange;  en  sorte  que  cette  boue,  venant  à  se  dessécher, 
forme  autour  de  leurs  corps  une  sorte  de  cuirasse. 

Nous  voyons  dans  l'Exode  *  que  les  moucherons,  D'^àO ,  formèrent  une 
des  plaies  de  l'Egypte;  que  ces  insectes  attaquaient  avec  la  même  fureur 
les  hommes  et  les  animaux.  Le  prophète  Isaïe  atteste^  que  Dieu  allait 
appeler,  en  sifflant,  les  mouches  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre 
à  l'extrémité  des  canaux  de  l'Egypte,  et  que  leurs  essaims  viendraient 
s'abattre  sur  les  plaines  et  les  rochers  de  la  Palestine.  On  sent  que  ce 
passage  ne  doit  pas  être  pris  au  sens  propre,  et  qu'il  s'agit  ici  des  armées 
égyptiennes  qui  allaient  bientôt  inonder  la  contrée  occupée  par  les 
Juifs.  L'auteur  de  l'Ecclésiaste  ^  fait  mention  des  mouches  de  la  mort, 
nip  ^snr,  c  est-à-dire  de  celles  dont  la  piqûre  devait  causer  infaillible- 
ment la  perte  des  hommes  et  des  animaux.  Une  divinité,  adorée  chex 
les  Philistins  de  la  ville  d'Âkkaron,  portait  le  nom  de  BaalrZeboab^, 
snr  by2,  c'est-à-dire  «le  seigneur  des  mouches.»  Sans  doute,  on  avait 
désigné  ce  dieu  par  une  pareille  dénomination,  attendu  qu'on  l'invo- 
quait pour  mettre  le  pays  à  l'abri  des  ravages  de  ces  insectes  incommodes. 
C'est  ainsi  que,  suivant  Pausanias^,  les  Eléens  adoraient  Jupiter  sous 
le  surnom  de  ÀtEr^fxvio;,  c'est-à-dire  u  celui  qui  éloigne  les  mouches.  >i 
De  même ,  au  rapport  des  grammairiens  cités  par  Eustathe  ^,  le  surnom 
^(itvOeôs,  par  lequel  Homère  désigne  Apollon^,  tirait  son  origine  du 
mot  a-fiivdos ,  et  signifiait  u  le  dieu  qui  fait  périr  les  rats.  » 

*Ch.  vm,  V.  16,  18.  —  "Ch.  vn,  V.  18.  —  *Ch.x,  v.  i.—  *  Livre  des  flou, 
n.ch  I,  V.  a.  —  »Ub.V,cap.  XIV,  t.  II,  p.  Sû.éd.  Fac.  —  '  Ad Iliad.  Mb.  l  — 
'  lUad.  lib.  I.  V.  39. 
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Au  rapport  <l*Ammien  Màrcellin  \  les  plaines  de  la  Mésopotamie 
étaient  couvertes  d'un  nombre  prodigieux  de  mouches  et  de  mouche- 
ronsrqui,  dans  leur  vol,  interceptaient  la  vue  du  soleil  et  des  étoiles. 

Lorsque  Sapor  II  assiégeait  la  ville  de  Nisibe  et  avait  réduit  cette 
place  aux  dernières  ei^trémités.^,  tout  à  coup,  et  à  la  suite  des  prières 
adressées  au  ciel  par  saint  Jacques,  évêque  de  la  ville,  des  nuées  de 
moucherons,  s'abattant  sur  le  camp  des  Perses,  pénétraient  dans  les 
trompes  des  éléphants,  dans  les  naseaux  et  les  oreilles  des  chevaux  et 
des  bétes  de  somme  qui  servaient  aux  usages  du  camp.  Ces  animaux, 
que  la  douleur  rendait  furieux,  se  précipitaient  sur  les  rangs  de  Tar- 
mée  et  y  portaient  le  désordre.  Sapor,  que  n'avaient  pu  vaincre  toutes 
les  forces  des  Romains,  se  vit  forcé  d'abandonner  honteusement  son 
entreprise. 

Avant  que  je  termine  cette  petite  discussion ,  qu'il  me  soit  permis  de 
parler  d'un  (ait  d'histoire  naturelle ,  qui  n'est  pas,  je  crois,  sans  quelque 
importance.  Bruœ,  dans  son  voyage  en  Abyssinie',  parle,  en  plusieurs 
endroits,  d'une  mouche  appelée  en  arabe,  zimb,  et  en  langue  éthio- 
pienne, tsaUsalya,  ou  plutôt  tsentsaia  {7"}^^,  qui,  à  l'époque  où  les 
pluies  du  tropique  commencent  à  tomber,  infeste  les  contrées  situées 
sur  les  bords  du  Nil,  au  midi  de  la  Nubie,  et  devient  la  terreur  des 
troupeaux.  «Cet  insecte,  au  rapport  du  voyageur  anglais,  est  un  peu 
plus  grand  que  l'abeille.  Il  n'a  pas  d'aiguillon  ;  mais  ses  lèvres  sont 
garnies  de  poils  roides,  réunis  en  faisceau.  Dès  que  les  animaux  do- 
mestiques entendent  le  bourdonnement  de  cette  mouche,  ils  renoncent 
à  manger,  et,  frappés  d'eOroi ,  ils  fuient  précipitamment  au  travers  des 
plaines,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  et  meurent  épuisés  de  fatigue  et  de 
faim.  Les  Arabes,  pour  échapper  à  ce  fléau,  n'ont  d'autre  ressource  que 
d'abandonner  les  cantons  qui  leur  oflrent  une  terre  végétale ,  et  de  se 
réfugier  dans  les  sables  de  l'Atbara.  » 

Depuis  l'époque  où  écrivait  Bruce ,  on  a  révoqué  en  doute  l'existence 
de  cette  redoutable  mouche.  M.  Caillaud  ^  atteste  qu'il  était  arrivé  à 
Sennaar,  sans  avoir  entendu  parler  de  cet  insecte.  Il  est  vrai  que,  plus 
bas  ^,  le  même  voyageur,  parlant  de  la  province  de  Fazoki,  s'exprime 
en  CCS  termes  :  «  A  l'époque  des  pluies,  se  montre  quelquefob  la  mouche 
que  les  indigènes  nomment sorreft,  et  qui,  disent-ils,  vient  toujours  du 
sud.  Ce^  espèces  de  taons  tourmentent  horriblement  les  chameaux  et 

*  Histofia,  Hb.  XXIV,  cap.  viii,  p.  fiia.  —  *  Theodored  Historia  ecclesiastica , 
lib.  11,  cap.  XXX.  T.  Ili,  p.  1 16,  1 17,  éd.  Reading.  —  *  Travelt  ioUseover  the  source 
of  Ae  Nile,  t.  II,  p.  3o4, 3o5;  t.  Vil,  p.  3oo,  3oi.  —  *  Voyage  à  Méroé,  aafleuvf 
Blanc,  t.  II,  p.  3o2.  —  *  T.  ÏII,  p.  56,  67. 
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ies  autres  animaux,  qui  souvent,  périssent  en  peu  de  jours,  sous  les 
atteintes  de  leur  aiguillon.  Je  nai  pu  réussir  à  voir  aucun  de  ces  redou- 
tables insectes,  n  Dans  un  rapport  lu  à  rAcadéniie  des  sciences ,  sur  le 
voyage  en  Abyssinie  de  MM.  Galinier  et  Ferret  \  on  ti'ouve  les  détails 
suivants  :  «  Nous  avons  un  garant  certain  de  Tattention  que  nos  deux 
voyageurs  auront  donnée  à  cette  partie  si  intéressante  de  Thistoire  natu- 
relle (Tentomologie).  Nous  voulons  parler  des  démarches  actives  qu'ils 
firent  auprès  des  Abyssins  de  toutes  les  classes,  dans  la  vue  de  tracer 
une  histoire  exacte  de  la  fameuse  mouche  de  Bruce,  de  cet  insecte 
probablement  fabuleux.  »  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  Texistence  de  cet 
insecte  n  est  rien  moins  que  fabuleuse.  On  vient  de  lire,  è  cet  égard,  le 
témoignage  de  M.  Caillaud.En  outre ,  un  voyageur  judicieux,  M.  Ignatius 
Pallme ,  qui  a  résidé  près  de  deux  années  dans  la  province  de  Kordofan  \ 
parlant  des  tribus  nomades  appelées  Bakkara  ou  Bakkari,  s'exprime  en 
ces  termes  :  u  Leur  plus  grand  fléau  est  un  petit  animal  appelé  yoharuy 
une  mouche,  qui  se  montre  en  grand  nombre,  à  Tépoque  des  pluies, 
dans  plusieures  contrées  de  TAfrique  centrale  et  y  cause  de  terribles 
ravages.  Sa  morsure,  qui  est  sans  danger  pour  Thomme,  est  très-redou-^ 
table  pour  le  bétail.  On  rapporte  que,  dans  plusieurs  pays,  des  troupeaux 
entiers  ont  été  détruits  par  cet  insecte.  Les  chameaux  sont  les  plus 
exposés,  attendu  que,  ne  pouvant, avec leiurs  courtes  queues,  repousser 
les  attaques  de  cet  ennemi,  ils  doivent  nécessairement  périr.  Dans  les 
pays  de  Schilluk,  Schabun,  Runga  et  Kulla,  on  ne  rencontre,  pour 
cette  raison ,  aucun  chameau.  Aussi,  ces  contrées  ne  peuvent  être  visitées 
que  dans  la  saison  sèche.  Les  ((/e/aiî  (marchands  d'esclaves),  étant  sou- 
vent empêchés  de  quitter  ces  régions  à  temps,  ont  perdu  la  totalité  de 
leurs  chameaux  par  la  morsure  de  cet  insecte.  La  crainte  de  ce  fléau 
est  la  principale  cause  qui  force  les  Bakkaris  d'abandonner  ces  parties 
de  la  contrée ,  où  ils  trouveraient  leur  sûreté  personnelle  ainsi  que  tous 
les  avantages  nécessaires  pour  leurs  troupeaux,  et  à  venir  se  livrer  entre 
les  mains  des  Turcs.  »  Le  même  voyageur'  atteste  que ,  dans  le  pays  de 
Schilluk,  on  ne  trouve  pas  de  chameaux,  par  suite  des  ravages  que  cause 
la  mouche  yohara.  Enfin  *,  il  nous  apprend  que,  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Afrique,  où  le  chameau  ne  saurait  vivre,  à  cause  de  la  mouche  (yo- 
hara), les  bœufs  sont  employés  conune  montures  et  pour  le  transport 
des  fardeaux.  » 

Quant  à  Topinion  de  Bruce,  qui  croyait  reconnaître  dans  l'existence 

'  Antiuaire  da  Bureau  des  longitudes,  an  i8il6,  p.  566.  —  '  Travels  i/i  Kordofan, 
p.  120.—  '  P.   i54.  —  •  P.  237. 
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de  cette  mouche  un  des  fléaux  dont  TÉgypte  Ait  afHigjèe  à  la  voix  de 
Moise,  je  ne  saurais  admettre  cette  assertion.  Il  est  vrai  que  le  mot 
hébreu  aroh,  â*)V,  est  reildu,  dans  la  version  des  Septante,  par  xvvifwta, 
qui  signifie  proprement  «mouche  de  chien.  »  Mais  rien  n'indique 
que  ce  terme  désigne  la  terrible  mouche  que  nous  a  fait  connaitro 
le  voyageur  écossais.  La  chose  même  me  paraît  peu  vraisemblable. 
Les  fléaux  qui  affligèrent  l'Egypte  ^  au  moment  de  la  délivrance  des 
Israélites,  ont  toujours  existé  et  existent  encore  dans  cette  contrée. 
Seulement,  ils  s  y  montrèrent,  à  cette  époque,  avec  une  intensité  tout  à 
fait  insolite.  Il  est  donc  peu  naturel  de  croire  que  Dieu  eût ,  dans  cette 
occasion,  choisi,  pour  punir *Ies  Egyptiens,  un  fléau  qui  ne  sévissair 
qu'à  une  très-grande  distance  de  leur  pays.  En  second  lieu,» nous  ne 
voyons  nulle  part  que  Tinsecte  appelé  aroh  attaquât  les  animaux.  Enfin , 
malgré  l'autorité  des  versions  grecques,  rien  ne  force  à  croire  que  ce 
terme  désignât  une  mouche  quelconque.  Œdman^  supposait  qu*il  fallait 
entendre  par  là  le  scarabée  appelé  hakkeriac.  M.  Gesenius  ^  rejette  cette 
opinion,  et  croit  qu'il  faut  entendre  ici  une  espèce  de  taon;  il  assure,  en 
effet,  que  Tanimal  désigné  par  le  mot  aroh,  3*)2^,  attaquait  les  hommes. 
Mais  le  texte  de  l'Exode  n'indique  pas  précbément  cette  circonstance  ; 
on  y  lit*  :  a  J'enverrai  contre  toi,  contre  tes  serviteurs  et  contre  ton 
peuple,  contre  tes  maisons,^  les  arob,  et  les  maisons  de  l'Egypte  seront 
remplies  d'aroh.  n  On  voit  là  un  fléau  qui  devait  se  faire  sentir  dans  toute 
l'Egypte ,  et  se  rendre  redoutable  à  toutes  les  classes  de  la  société  -,  mais 
on  ne  voit  pas  que  la  personne  des  hommes  fù\  essentiellement  mena- 
cée. Pour  moi,  je  pense  que,  par  le  mot  hébreu  3*)y ,  il  faut  entendre 
le  fléau  des  pays  chauds,  là  termite ,  qui  exerce  tant  de  ravages  dans  les 
contrées  de  l'Orient. 

Dans  des  vers  composés  par  le  poète  Farazdak  ^,  et  dans  lesquels  cet 
homme  célèbre  intercédait  en  faveur  d'une  mère ,  à  laquelle  on  avait 
enlevé  son  fils,  et  qui  était  venue  chercher  un  asile  aupi^s  du  tombeau 
de  Gâleb,  père  du  poète,  on  Ht: 

ly^l^  lyxJ^  «SUJ)   ijÀÀ\4^  ^^  fSJS  l  Ci^^Uà  4pJu>l 

M.  Reinaud  traduit  :  a  Elle  est  venue  à  moi,  ô  Temim  ;  et  elle  a  invo- 
qué le  nom  de  Galeb;  elle  a  invoqué  sa  tombe,  dont  la  terre  appelle  les 
eaux  du  ciel.  »  Mais  je  ne  saurais  admettre  cette  explication.  Le  mot 
jUn  ne  présente  pas  une  leçon  satisfaisante.  Le  verbe  J^  si^ifie 

*  Exod,  chap.  VIII,  v.  16,  ao.  Psaume  lxxviii,  y.  45;  cv,  v.  3i.  —  *  Vermischte 
Sammbmgen ,  p,  i5o.  —  *  Leœicon  monnaie  hebraicum  et  chaUaicam,  p.  792.  — 
•  Ch.  VIII,  y.  17.  —  *  P.  177. 
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^  abi-euvor,  an-oscr,  »  el  il  ne  peut  recevoir  le  sens  u  appeler  Teau  du  ciel 
sur  un  endroit.ji  II  faut  donc  écrire  dUJt,  et  traduire  ainsi  le  vers: 
M  Elle  est  venue  vers  moi,  ô  Temim;  elle  a  demandé  un  asile  à  Gâleb, 
et  à  cette  tombe,  au-dessus  de  laquelle  voltige  la  terre.  » 

Quelques  lignes  plus  bas,  on  lit  :  ty^3  OkÂ^JI  5^  ^  (jt^Jb^t  ^^^ 
AjUJl  «j^.  Jl  lyxtl  \^^yH  |M  J^^y^*  Le  traducteur  rend  ainsi  ce  pas- 
sage :  «Les  musulmans  évacuèrent  quelques  provinces  indiennes,  et 
renoncèrent  à  certains  établissements;  ils  ne  se  sont  plus,  depuis  ce 
nooment,  avancés  aussi  loin  que  par  le  passé.  »  Cette  version  n*est  pas, 
je  crois,  assez  littérale.  Je  traduirais  :  «Les  musulmans  évacuèrent  les 
contrées  de  Tlnde,  et  abandonnèrent  leurs  campements;  ils  n'y  sont  plus 
retournés  jusqu*à  nos  jours.  »  Le  mot  K^j^u^  ne  doit  pas  se  traduire  : 
a  elle  devint  la  capitale;  »  mais,  «  il  en  fit  une  ville  r^lière.  »  Les  mots 
A\s\y  •jyt\  fi^tàor  •àÔAày  aJI  ^y»^  {J^  ne  sont  pas  rendus  assez  litté- 
ralement de  cette  manière  :  u  II  le  consultait;  il  lui  confiait  le  soin  des 
afbires  les  plus  importantes,  et  tout  ce  qui  se  faisait  de  considérable.  >> 

Je  traduirais  :  ail  lui  confiait  et  lui  remettait  les  affaires  et  les  fonc- 
tions les  plus  importantes.  »  Deux  lignes  plus  bas ,  on  lit  :  (XS  ^joXir 
aaU  1^4»  U^^XjJI  ^JsiI  <i  u^  L»;  mais  la  leçon  jJU^  est  fautive;  il 
faut  lire  joXifiUil,  et  traduire  :  ail  reconquit  les  territoires  qui  se  trou- 
vaient au  pouvoir  de  Tennemi,  et  dont  (les  Arabes)  s*étaient  précédem- 
ment emparés  ^  »  Les  mots  ^Ato»»!  ^j^  U  ^  ne  signifient  pas,*  je 
crois,  ((il  conquit  des  contrées  qui  résistaient  auparavant, n  noiais,  ((il 
s  empara  de  contrées  qui,  jusqu  alors,  étaient  restées  inconnues.  »  A  la 
ligne  suivante,  on  lit  :  I^*-aJv5'  U^^  \^u^  v^'*  M.  Reinaud  traduit: 
«Un  grand  nombre  de  femmes  et  d*enfants  furent  faits  capti&.  »  Je 
traduirais,  dune  manière  plus  littérale  :  ull  ramena  un  grand  nombre 
de  prisonniers  et  d^esclaves.  »  Dans  la  même  ligne  :  *■  ^.Ux.»  J,»t«KÂiw  ^^ 
u^^IaJI  i:^,  M.  Reinaud  traduit  :  u  II  y  avait  à  Kandabil  un  parti  composé 
d'Arabes,  n  Pour  moi,  je  crois  devoir  lire  juUs,»,  et  je  traduis  :  a  II  se 
trouvait  i  Kandabil  des  Arabes ,  qui  avaient  acquis  una  grande  puis- 
sance. »  Les  mots  ç^JumJ\  <i  jL^^KJJJI  jl  ne  doivent  pas  se  traduire  : 
a  Les  uiusulmans  se  rendirent  à  Kandahar  dans  des  navires;  »  mais  «  ce 
généralJHascbem)  se  rendit  à  Kandahar  sur  des  barques.  »  La  phrase 
•j^l  f^\yyj^\  p:,^  Aj  \^j^  i^'i^  i  AiMJ  <-M*<iiU  n'est  peut- 
être  pas  bien  rendue  de  cette  manière  :  «  Sous  le  gouvernement  de 
Haschem,  les  peuples  vécurent  dans  1  abondance,  et  se  louèrent  beau- 
coup de  son  administration.  U  fit  reconnaître  son  autorité  dans  ce  pays, 

'P.  .79. 
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et  il  pourvut  à  ses  intérêt».  »  Pouf  mot,  je  traduirais  :  «Souy  fadmim»' 
tratildn  de  Hescbam  »  les  terres  lurent  constammekitiqtiliés;  et  les  faa* 
bitanti  voyaient  dans  e^fidt  une  bénédknion  qui  s'attsc^t,  k  leur  gâki- 
vemeur.  Il  conquit  k  firon^èWt  et  e»  eodsolioa  les  affidret.  9  Quelifaes 
lignes  plus  bas,  on  trouve  cette j^bdase  :  fjU^  '^  os^i  ^^  ^\^u^ 
«âUi  ^U  ^jiU  u^tf'i^  i^^jC^Jy^^^Ml^^  v^.  Le  traduc- 
teur rend  ainsi  le  passage:  «En vain  Bala  eberdiaàeireonvenif  Gas^y», 
et  lui  écrivit  en  f€^^^  A^  wq  amaée,  étant  accimipagné  de  pkisàenr» 
autres  princes.  M6u4k  se  refusa  4  toutes  ses  soUicitlitions.  n  MaisîMlle 
version  est  loin  d'être  eiacte.  H  but  traduire  :  «  Bala  javait  montré  oontre 
Gasan  une  vive  opposition.  Ce  généml  lui  ayant  écrit,  pour  l'inviter  i 
se  roidre  dans  son  can)p^  et  i  se  joiodie  aux  autses  rois  qui  s^YtrfHii- 
valent  déjà,  U  avait  refusé  dé  venir.  iiJlea  mob  J^/i  AJCfl  ùUUMi;  m^ 
signifient  pas  :«B  laissa  un  fils  nominé  Aasran.s  La  phrase  doit  np  tii- 
duire  :  «  D  ijomma,  pour  commander  &  sajdace,  son  fils  Amnm.  n  Ali|  psge 
suivante',  on  lit  :  >J  iagJLm  «éll  «^«X^tf  ^\i  (MeXaU  ioi^Jij-^y^ï 

^liKJyM  J^a  tyAà  ^.^  MyJl  ''^K  îlcReinaud  a  rendu  ainsi  tie  jiasrii^: 
«  Il  avait  écrit  au  calife  Bfostsâm^bfflah,  et  il  lui  avait  oflEert  un  SMJ» 
le  plusgrandetfc  plus  IcnwqnVm  èfttjatnsisirul  Néanmdns,  les  bidieHs, 
•par  atbM^ement  pour  Mtebammied,  se  déélarferent  contre  lui;  ils  le 
tuèrent  et  le  mirent  en  croo.  Qndcpè  temps  après,  les  Indiàis  de 
Sendan  se  dédarêrent  indépendantÉ....»  Pourmm,  je  crois  qu'au  lieu 
de  VImi  fl  Êiut  lire  Wi',  «une  courtmne;»  car  il  est  bien  diflicilé de 
supposer  qu'un  gouverneur  de  finde  ait  envoyé,  par  terre,  jusi|ffji 
B^pbtd,  comme  un  présent  digne  de  son  souverain,  un  arbre  tout  éri- 
tier,  surtout  lorsque  cet  arbre  n'offrait  rien  de  préciepx,  nieommélxlis 
de  senteur,  ni  comme  bois  de  teinture.  En  effet,  le  sadj ,  c*esfrà-dife  le 
theok,  à  raison  de  sa  dureté,  de  la  propriété  qu'il  offre  d'être  peu  atta- 
qué de  i'bumidité  et  des  insectes,  est,  sans  doute ,  un  bois  remarquable, 
que  l'on  eni^oie  avec  succès,  dans  ilnde,  p^  la  construction  des 
navires  et  des 'édifices.  Noua  Usoùs  dans  le  JVosrfcat-olkoleNift*  que  le  bois 
de  sad^  avait  été  emfdoyé  pour  fiirmer  les  diarpentes  du  pdids  de  Kès- 
rods  &  Madain,  et  que,  dans  le  tcSnps  oti  écrivait  l'auteur,  cette  partie 
de  l'édifice  était «ur  piM  et  n'avait  ^prouvé  aueune  dépadalion;  mais 
januiis  on  n'a  eu  l'idée  d'expédier  en  Europe  un  arbre  entier  de  cette 
espèce,  pour  l'offrir  à  un  des  prinees  de  cette  coatcée.  Au  lien  de 
wS€^  je  lis  fyUl^,  et,  après  4)wv,  j'écris  idJs,  et  je  traduis  iûnst  ie 

^  P^  181.  '^l  Man.  pars.  iSg,  p.  187. 
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passage  :  ail  écrivit  au  prince  des  croyants,  Mostasem-biilah,  et  lui 
envoya  en  présent  une  couronne,  telle  qu*on  n*en  avait  jamais  vu 
de  semblable,  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de  la  hauteur.  En- 
suite, il  écrivit  aux  Indiens,  relativement  à  son  frère;  et  ses  peuples  se 
déclarèrent  contre  ceiui-ci,  le  massacrèrent  et  rattachèrent  à  un  gibet. 
Bientôt  après,  les  Indiens  s  emparèrent  de  la  ville  de  Sendan...  ))  Je 
dois  ajouter  que,  chez  plusieurs  peuples  de  TOrient,  op  plaçait  la  cou- 
ronne non  pas  sur  la  tcte  du  roi,  mais  au-dessus  de^sà  tète.  Nous  lisons, 
dans  le  Uvre  de  Samuel^,  que  David,  ayagit  conquis  la  capitale  des  Am- 
monites ,  prit  la  coiu^onne  de  leur  souverain ,  que  cette  couronne  pesait 
un  talent  d*or  et  était  enrichie  de  pierres  pi^cieuses.  Au  rapport  de 
Mirkbond  ^,  avant  la  naissance  de  Sapor  II,  les  grands  de  Tempire  sus- 
pendirent la  couronne  au-dessus  de  la  tête  de  la  mère  de  ce  monarque. 
On  pourrait  aussi  lire  W-U ,  «  un  morceau  d'ivoire.  » 

QUATREMÈRE. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française,  dans  sa  séance  du  aa  avril  i847t  a  élaM.  J.  J.  Ampère  en 
remplacement  de  M.  le  baron  Guiraud,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  19  avril  iSiiy,  a  élu  M.  Decaisne 
membre  de  l'Académie  (section  d*économie  rurale),  en  remplacenient  de  M.  Du* 
Irocbet,  décédé. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L* Académie  de  Dijon  met  au  concours  pour  iSAS  la  questiim  suivante  :  «Des 
institutions  et  des  franchises  provinciales  en  Bourgogne  avant  178g.  •  L'Académie 
décernera  une  médaiUe  d*or  de  4oo  francs  à  Tauteur  du  mémoire  qui  traitera  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante  les  trois  faces  de  cette  question  :  les  Etats,  les  Com- 
munes, le  Paneihent.  C'est  M.  le  comte  de  Montalembert,  pair  de  France,  associé 
de  l'Académie ,  qui  a  fait  les  fonds  de  ce  prix. 

'  Liv.  II,  ch.  ui,  V.  3a  —  '  Histoire  des  Sassanides,  p.  196. 
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Les  mémoires  devront  être  accompagnés  da  pièces  justificadves^  Il  faut  qu'ils 
soient  adressés  au  secrétariat  de  rAcadémie,  avant  le  i"  juin  i848,  terme  de 
rigueur. 

LIVRES    NOUVEAUX, 

FRANCE. 

Ccmn  JtMaies  l^ft^Nm/n»  par  P.-C-F.  Daunou,  pair  de  France,  secrétaire  per- 
pétuel de  r Académie  4û9  inscriptions  et  belles-lettres,  etc.;  tomes  XIII «  XIV,  XV 
et  XVI;  imprimerie  de  Pîrmin  Didbt,  i846-i8A7«  in-S**.  Prix  de  chaque  volume  . 
8  fr.  —  Au  commencement  de  Tannée  dernière  (cahier  de  janvier  i846,  p.  63), 
nous  avons  fait  connaître  k  nos  lecteurs  Tétat  oà  était  parvenue  cette  grande  pubiî- 
cation.  Quatre  nouveaux  volumes  ont  paru  depuis  cette  ^oque.  Ils  renferment  les 
annales  romaines  depuis  les  tempa  les  plus  Joignes  jusqu  a  Van  a 65  avant  J.-C. 
Le  savant  auteur  prend  principalement  pour  base  de  ses  récits  Denys  d*Halicarnas8e 
et  Tite-Live.  Il  examine  avec  une  grande  attention  tout  ce  qui  est  relatif  aux  mœurs, 
aux  institutions  religieuses  et  politiques,  à  la  législation  et  à  la  littérature  des  Ro- 
mains. Les  magistratures  curuies,  telles  que  la  dictature,  le  consulat,  le  tribunat 
militaire  avec  puissance  consulaire,  la  censure,  la  prélure  et  la  grande  édilité,  oc- 
cupent une  place  considérable  dans  les  quatre  volumes  que  nous  annonçons  «  ainsi 
que  les  magistratures  inférieures  ou  non  curuies,  dont  les  trois  principales  étaient 
Tédilité  pléUftiMa,  la  questure  et  le  tribunal  plébéiea  Le  tafest  de  M.  Daunou , 
comme  écrivain  et  cotome  érudit,  brille  avec  édalidans  ces  volumes.  A  mesure  que 
le  plan  du  professeur  se  déroule^  sous  les  yeux  du  lecteur,  on  aperçoit  mieux  tout 
ce  qo*un  cours  ainsi  fait  ajoute  à  la  gloire  du  collège  de  France.  Il  ne  reste  plus 
que  quatre  volume»  k  pnbUer»  ponr  que  œ  grand  owragt  soit  terminé. 

Mémoire  sur  les  orijiiiai  du  Z^n^toû^oar  Auguste  Bernard,  de  Montbrison,  membre 
de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  Pjraoee.  Paris,  imprimerie  de  Duvëiger, 
i846,  in-8*  de  ia8  pages,  avec  planches.  Ce  travail,  extrait  du  tome  XVIII  des 
Mémùïres  de  la  Société  royaU  ie$  {uUùjaaiiti  iê  France,  (ait  partie  d*un  ouvrage  iné- 
dit intitulé  :  Histoire  territoriale  ia  Ljonnm.  Les  recherches  auiquelles  s*est  Kvré 
Tauteur  de  ce  mémoire  dans  le  premier  chapitre  tendent  k  établir  que  le  nom  des 
anciens  habitants  diji  Lyonnab  est  Ségmtiawes  et  non  Séjweiu,  comme  on  le  croit 
généralement.  Cette  proposition  est  appuyée  principalement  sur  le  témoignage  de 
quatfe  monuments  antiques ,  qui  sembUml aécîder  effectivement  la  question, i*ils 
sont  «uthentiqBea  et  si  les  inscriptions  qii*ils  portent  oal  été  bien  lues.  Le  premier 
de  ces  monuments  est  une  monnaie  d'argent  sur  laquelle  on  lit,  autour  d*une  figure 
casquée:  segusiavs.  Le  second  est  un  edP  vofo  trouvé  à  Bagnères  de  Lucbon,  et 

Elacé  maintenant  dans  le  musée  de  Toulouse.  On  y  lit  cette  inscription,  qui,  selon 
I.  Bernard,  parait  être  du  premier  siède  de  notre  ère  : 

IITMPdfl 

GASSIA 

TOVTA 
SB0T8IAV. 
V.  S.  L.  M. 

Le  troisième  monument  a  jdua  d'importance  ^e  les  deux  premiers,  parce  qu'il  a 
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été  trouvé  dans  le  pays  inème.  Ces!  une  pierre  tnmalaîre,  féoeauneni  extraite  dei 
démolitions  da  vieux  pont  da  Change,  à  Lyon,  qoi  datait  du  xi*  stède.  Sur  Tane 
des  faces  de  cette  pierre,  on  lit  Tinscription  snirante  : 

PMAGLIOPXISCIAM 

SKGVSUVO 
rATBIP4MAXPElsCl  A« , 

dont  Tauteur  propose  ainsi  la  restitution  :  PahUo  Maglio  Prisciano  Seausittoo  patn 
pientisâmo  amatissimo  MUns  Priscianui,  ou,  en  français  :  iElîus  Prîscianus  k  son 
père  très-pieux  et  très-aimé  Ptablius  Maglins  Prîscianus,  Séfpukre.  t  Le  quatrième 
monument,  le  plus  concluant  de  tous,  a  été  trouvé  aussi  ttnl&lb  P>ty^«  ^  concerne 
un  de  ses  principaux  magistrats;  c'est  une  plaque  de  bronx$  sur  laquelle  est  ciselée 
une  inscnption  funéraire  à  la  mémoire  de  Sextus  Julius  Lucanus,  duumvir  de  la 
cité  des  S^sîaves.  La  forme  des  caractères  permet  d'assigner  à  cette  inscription  la 
date  du  ii*  siècle.  En  void  les  trois  lignes  principales  : 

SIX.  m..  LvcANo  îfvia 

GIVITAT.  8EOVSUVOR 

APPAmnonis  lib. 

Discutant  ensuite  1  autorité  des  textes,  ou  soot  nommés  Seytuuuù  on  Sebusiani 
les  anciens  habitants  du  Lyonnais,  M.  Bernard  bit  remarquer  auon  a  eu  tort  de 
voir  ce  nom  dans  un  passage  du  plaidoyer  de  Cicéron  pour  P.  Quintius,  et  q«  il 
faut  lire  Sêbaginm,  confiorménient  aux  manuscrits  6369  et  7777  de  la  Bibliothèque 
royale.  Quant  à  César,  qui  mentionne  deux  fois  cea  peuples  a«.y;H*.Uvre  de  ses 
Commentaires,  il  a  écrit  leur  nom  Seausianis,  jtu  datif,  suivant  ma  inanuscrit  (à  la 
vérité  peu  ancien)  qui,  de  la  biMiolhéque  de  de  Thou  a  passé  dans  celle  du  Roi , 
sons  le  n*  6766.  Sî  donc  cette  leçon  est  bonne,  il  y  a  faute  dans  tontes  les  éditions 
des  Cammentairei,  1  Au  surplus,  dit  M.  Bernard,  il  est  très-facile  d'expliquer  Ter- 
reur si  générale  que  nous  venons  de  relever.  On  a  confondu  avec  les  Segmsiavi  un 
petit  peuple  voisin  que  César  appelle  Sebusiam,  et  qui  occupait  k  peu  piès  Tarron- 
disaement  de  Trévoux  ou  le  sud-ouest  du  département  de  l*Ain.  De  celte  confusion 
est' se  le  mot  SejusioMi,  lequel  a  paru  d'autant  plus  naturel,  qu'il  se  rapprochait 
de  celui  des  habitants  de  Suae,  Scgasùû,  Seffusienses ,  beaucoup  plus  connu  des  au* 
«eiirs,  soit  parce  qu'il  se  trouve  sur  un  plus  grand  nombre  d'inscriptions,  soit 
parce  qu'il  a  survécu  plus  longtemps,  grâce  k  ce  qu'il  se  rapporte  à  une  ville  en- 
core existante,  taodis  que  l'autre  s'appliquait  à  on  pays  dont  Vexistenee  a  été  plu- 
sieurs fois  bouleversée.  •  Les  autres  chapitres  du  mémoire  traitent  auccessivemenl 
de  l'étendue  du  territoire  des  Ségusiaves;  de  la  ville  de  Feurs,  capitde  de  ce  pays 
avant  rarrivée  des  Romains  et  durant  les  premiers  siècles  de  leur  dominatidi;  de 
l'erigine  et  des  progrès  de  la  ville  de  Lyon  sous  les  Romains,  qui  en  avaient  fait  la 
capitde  d'une  partie  de  la  Gaule;  des  grandes  routes  qui  iraversaieut  le  terriicÂre 
dn  Ségusiaves  sous  les  Romains;  des  localités  de  la  Ségusiavie  où  passaient  les  voies 
mmaînes,  et  des  principaux  monuments  qui  s'y  trouvent  Une  carte  du  Payas  Liif- 
dajMiuû  et  plusieurs yac^^imi/^  d'inscriptions  aocompognenl  louvrage. 

La  Framche-Comté  de  lioargpgne  soas  les  princes  espagnob  dé  la  mmsim  éCAuinùhe. 
Première  série,  les  Reeès  des  Etats,  publiés  d*après  les  manuscrits  delà  Bibliothèque 
royde,  par  Adolphe  de  Troyes.  Paris,  imprimerie  de  Ducessois," librairie  de  Cre- 
taine  et  de  Dumoulin,  iSh^,  4  volumes  in-8*  de  0x1.1-498 •  5o8,  5ao  et  474  pages. 
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—  L*éditeur  de  ce  recueii  se  propose  de  publier  une  série  de  documeuis  relatif»  à 
l*histoire  de  la  Franche-Comté  pendant  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France.  Ces  documents,  sous  le  titre  général  de  :  la  Franche- 
Comté  de  Bourgogne  sous  les  princes  espagnols  de  la  maison  d'Auiricliê,  seront  divisés 
en  deux  parties,  consacrées.  Tune  aux  États  de  la  province,  Tautreà  son  parle- 
ment. La  première  de  ces  deux  parties  comprend  les  quatre  volumes  que  nous  an- 
nonçons. On  y  trouve  les  Recès  ou  procès- verbaux  des  États,  publiés  pour  la  plu- 
part d*aprcs  les  manuscrits  formant  la  collection  Droz  de  la  Bibliothèque  royale ,  et 
complétés ,  à  Taide  d*autres  manuscrits  que  possèdent  les  archives  de  Besançon  et 
la  binliothèque  de  Vesoul.  Aux  Recès  proprement  dits,  Véditeur  a  ajouté  plusieurs 
documents  qui  se  rattacbent  à  Thistoire  des  États  de  la  Franche-Comté.  Telle  est, 
entre  autres  t  la  négociation  accomplie  en  Suisse  par  Tabbé  dom  Jean  de  Vatteville, 
en  1667,  oubliée  pour  la  première  fois.  On  remarque  encore  dans  le  tome  II  Téfat 
de  répartition  de  la  milice  en  i6i4.  Cette  pièce,  qui  donne  une  idée  exacte  de 
l'organisation  militaire  de  la  province,  n*avait  été  donnée  que  partiellement  par 
Jean  Petremand,  dans  son  Livre  de  la  coatame,  et  par  Tabbé  de  Billy,  dans  son 
Histoire  de  l'Université  du  comté  de  Boargogne,  Mais  ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite 
et  à  Futilité  de  cette  publication ,  c*est  une  notice  préliminaire  dans  laquelle  Tédi- 
leur  trace  Thistoire  des  institutions  qui  ont  régi  la  Franche-Comté  jusqu*à  sa  réu- 
nion à  la  France ,  et  fait  connaître  Torigine  des  États  de  ce  pays ,  le  système  d  après 
lequd  ils  étaient  constitués ,  Tesprit  qui  présidait  à  leurs  délibérations ,  Tinfluence 
qu  ils  ont  exercée  sur  les  événements  politiques  ou  sur  la  civilisation.  Ce  travail , 
étendu  et  plein  de  recherches,  est  puisé  dans  une  étude  intelligente  des  procès- 
verbaux  ou  Recès  contenus  dans  ce  recueil,  et  montre  tout  le  fruit  qu'on  peut  tirer 
des  documents  de  cette  nature  pour  l'étude  de  Ffaistoire,  de  la  législation  et  des 
mœurs.  Le  quatrième  volume  est  terminé  par  une  liste  nominative  et  chronolo- 
gique des  députés  des  trois  ordres  aux  États  de  Franohe4]omté. 

Estai  sur  U  langage,  par  M.  A.  Charma,  ancien  élève  de  Técole  normale,  profes- 
seur de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen;  seconde' édition.  Imprimerie 
de  Pagny  à  Caen ,  librairie  de  Hacliette  è  Paris,  in-8*  de  Yii-3ig  pages.  —  Ce  tra- 
vail reçut  du  public  un  accueil  favorable,  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois,  en 
i83i,  et  un  écrivain  estimé,  M.  Génizez,  Ta  cité  avec  éloge  et  analysé  dans  son 
Nouveau  cours  de  philosophie.  Étendu,  complété,  modifié  sous  plusieurs  points  de 
vue  par  Fauteur,  VEssai  sur  le  langage  est  ainsi  divisé  dans  la  nouvelle  édition  que 
nous  annonçons  :  Du  langage  en  général;  des  deux  éléments  du  langage,  c*est4- 
dire  de  la  pensée  et  de  son  expression  matérielle,  et  de  Fordre  dans  lequel  ces  deux 
éléments  doivent  être  étudiés;  de  Félément  principal  du  langage,  c'est-à-dire  de  la 
pensée  dans  ses  deux  modes ,  naturel  et  artificiel  ;  de  Félément  secondaire  du  lan- 
gage, c'est-à-dire  de  Fexpression  dans  ses  deux  modes,  naturel  et  artificiel;  de  la 
pensée  artificielle  dans  son  produit  analytique,  c'est-à-dire  dans  Fidée;  de  Fexpres- 
sion artificielle  dans  son  point  do  vue  analytique,  c'est-à-dire  dans  ses  éléments 
isolés  en  général ,  et  en  particulier  dans  le  mot  ;  de  la  pensée  artificielle  dans  ses 
produits  synthétiques;  de  Fexpression  artificielle  dans  sou  point  de  vue  synthé- 
tique; origine  et- marche  progressive  du  langage;  action  et  réaction  de  la.  pensée 
sur  le  langage,  et  du  langage  sur  la  pensée. 

Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie,  tome  VIII.  Amiens ,  imprimerie 
de  Duval  el  Herment;  Paris,  imprimerie  de  Dumoulin,  in-8*  de  618  pages  avec 
10  planches  lithographiées. —  Ce  volume,  publié  tout  fécemment,  quoiqu'il  se 
rapportée  Fannie  i8iiA«  contient  les  morceaux  dont  voici  les  titres  :  Conjectures 
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sur  une  habilftiion  située  au  midi  de  la  vallée  de  Pierrefonds ,  près  de  la  voie  ro- 
maine de  Senlis  à  Soi8son8,.par  M.  de  Cuyrol;  Notice  sur  Tancienne  abbaye  de 
Saint-Lucien  de  Beanvais,  par  M.  le  docteur  Daniel;  Du  cuUe  de  saint  Jean-Bap- 
tiste et  des  usages  profanes  qui  s  y  rattachent,  par  M.  A.  Breuil;  Notice  sur  une 
médaille  grand  bronie  au  revers  phallophore  de  JuHa  Mammée,  par  M.  le  docteur 
Colson;  Notice  sur  Tancienne  conErérie  ae Saint-Nicolas  delà  Varenne-lès-Doullens, 
par  M.  E.  Demarsy;  Les  Sibylles,  peintures  nouvelles  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
découvertes  et  expliquées  par  MM.  Duval  et  Jourdain;  Mémoire  sur  une  petite  statue 
de  Midas,  par  M.  Higollot;  Pèlerinage  archéologique  en  Beauvoisis,  par  M.  Stanis- 
las de  Saint-Germain  ;  Mémoire  sur  de  nouvelles  découvertes  de  monnaies  picardes, 
par  M.  Rîgollot;  Historis  regalis  abbatis  Corbeiensis  compendium,  auctore  D.Ben. 
Gocquelin,  edidit  J.  Gamier;  Notice  sur  un  cachet  d'oculiste  romain,  trouvé  h 
Amiens  par  M.  Ch.^Dufour. 

Bibliatkèqae  de  VEcole  des  chartes,  revue  d'érudition  consacrée  principalement  à 
Tétude  du  moyen  â^e,  a*  série,  tome  III,  5*  livraison.  Paris,  imprimerie  de  Didot, 
librairie  de  Dumoulin,  in-S**  de  177-272  pages.  On  trouve  d'abord  dans  cette  li- 
vraison des  notes  d'un  voyage  archéologique  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  par 
M.  Jules  Marion.  L'auteur  décrit  successivement  les  monuments  gallo-romains  et 
chrétiens  de  Saintes,  l'église  cff  Saint-Léger  de  Cognac,  la  cathédrale,  Téglise 
Saint-André  et  le  château  d'Angoulême.  Ce  travail  est  suivi  d'une  analyse  de  do- 
cuments sur  le  commerce  maritime  du  midi  de  la  France,  trouvés  par  M.  de  Mas- 
Latrie  dans  les  archives  de  Naples,  de  Païenne,  de  Malte,  de  Turin,  de  Venise. 
Vient  ensuite  une  chronique  latine  inédite  du  xii*  siècle,  publiée  par  M.  J.'Qoi- 
cherat,  avec  des  remarques  intéressantes.  Ce  document,  auquel  Téditeur  a  donné  le 
titre  de  chronique  liégeoise,  contient,  en  5i3  vers  latins  conpôsés  de  dix  svlhd>es 
et  rimes ,  le  récit  des  événements  qui  se  passèrent  à  Liège  on  qui  vinrent  à  la  con- 
naissance des  Liégeois  depuis  la  un  de  l'année  1117  jusqu'au  commencement  de 
1119.  C'est  une  des  sources  où  ont  puisé  Guillaume  de  Nangis  et  Gilles  de  Liège, 
auteur  des  Gesta  episcoporam  Leodiensium,  M.  Quicherat  en  donne  le  texte  avec  un 
grand  soin,  d'après  le  manuscrit  1016  de  la  bibliothèque  d'Arras,  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint- Waast.  On  trouve  après  cet  utile  travail  deux  chartes  de  privi- 
lèges données  à  l'église  et  à  la  ville  de  Tréguier,  la  première  par  le  connétable  Ber- 
trand du  Guesdin,  le  lA  août  1S73,  la  seconde  par  Jean  VI,  duc  de  Bretagne t 
le  4  octobre  i4ao,  la  troisième  par  le  duc  François,  le  20  juillet  1 463. La  livraison 
contient  encore  une  lettre  sur  la  bataille  deCastillon  en  Périgord  (1  g  juillet  1 453), 
écrite  par  un  contemporain  et  publiée  d'après  le  manuscrit  français  8346  de  la 
Bibliothèque  royale. 

Beautés  hiiioriques,  littéraires  et  morales  de  la  sainte  Bible,  ou  choix  des  passages 
les  plus  remarquables  du  livre  saint,  nouvellement  traduites,  etc.,  par  M.  Vehhé 
C.  M.  Le  Guillon ,  chanoine  honoraire  de  Quimper,  aumônier  de  la  Charité  de  Paris. 
Paris,  librairie  de  Paul  Messier;  in-i!t  de  xii-6ia  pages. —  Cet  ouvrage,  dont  nous 
n  avons  à  nous  occuper  ici  qu'au  point  de  vue  littéraire,  renferme  un  grand  nombA 
de  morceaux  qui  aous  ont  paru  rendre  très-heureusement  les  beautés  da  style  de 
la  Bible.  Nous  avons  particulièrement  remarqué  les  chapitres  intitulés:  GuénsmiJk 
Naaman  (p.  a86) ,  la  Vision  d'Ézéehiel  (p.  33o)  et  Jonas  et  les  Ninivites  (p.  363). 

Documents  historiques  sur  la  province  de  Gévaadan,  par  M.  Gustave  de  Burdin, 
archiviste  du  département  de  la  Lozère ,  etc.,  tome  11.  Toulouse ,  imprimerie  de 
Laurent  Chapelle;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  quai  des  Augustins,  i3,  in-8*de 
443  pages.  Ce  volume  complète  la  publication  de  l'ouvrage  dont  le  tome  I*  a  paru 


254  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

en  1846.  C  est  an  recueil  d'utiles  matériaux,  parmi  lesquels  on  remarque  particu- 
lièrement les  cbartes  qu Etienne,  évéque  de  Mende,  accorda  aux  habitants  de  cette 
ville  en  iSyS  et  iSyG;  les  pririléges  concédés  à  la  même  ville  par  Charles  VII;  les 
lettres  de  Louis  XI,  qui  y  constituèrent  le  consulat;  Tacte  d*investiture  des  consuls 
par  Tévêque;  les  coutumes  de  la  yille  de  Marrejols  (  i3&a) ,  rédigées  «i  latin  et  en 
langue  vulgaire;  enfin  les  pouillés  du  diocèse  de  Hende,  ofErant  TéCat  détaillé  des 
bénéfices,  de  leurs  charges,  de  leurs  rev^ius,  avec  des  renseignements  sur  la  po- 
pulation ,  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs. 

Dictimmaire  hi$torique  et  géadalogiquê  des  fÊmillei  de  ToMÎmi  Poiioa,  par  feu 
M.  Henri  Fâleau,  ancien  conseiller  à  la  cour  royale  de  Poitiers,  etc. ,  puUié  par 
son  petit-fils  M.  H.  Beaudiet-Filleau ,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de 
rOuest,  avec  la  collaboration,  pour  la  partie  héraldique ,  de  M.  Ch.  de  Qiergé,  se* 
crétaire  de  la  société  des  antiquaires  de  TOuest,  inspecteur  des  monuments  hiato* 
riques  du  département  de  la  Vienne;  tome  I".  Poitiers,  imprimerie  de  Saurin 
frères;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  quai  des  Auguslins,  i3;  in-8*  de  xiii- 
740  pages. 

De  wiê  et  anti<iaitatibus  nuttisconensibmi  liber.  —  De  la  ville  et  des  antiquités  de 
Màcon»  par  Jean  Fustaillier;  texte  latin  et  traduction  par  J.  Baux,  archiviste  du 
département  de  TAin:  publié  par  les  soins  et  aux#ais  de  M.  Yemenîz.  Lyon,  in-8* 
de  1 17  pages.  Cet  ouvrage,  écrit  vers  Tan  iSao,  avait  été  imprimé,  avec  un  grand 
nombre  d'altérations,  par  Philibert  Bugnon,  au  zvi*  siède.  L'édition  nouvelle  est 
entièremept  conforme  au  manuscrit  de  Fustaillier,  conservé  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque de  Bourg.  On  y  trouve  une  dissertation  sur  le  nom,  l'origine  et  les  anti- 
quités de  llâcon,  la  série  chronologique  des  évéques  el  comtes  de  celle  ville,  ainsi 
que  des  comtes  de  fia^gé,  jusqu'à  Tannée  laSo. 

Quid  prmcipue  apsd  Romanoê  oâMsqme  DwcUtiam  temform  Ilfyriemm,  fuerit;  par 
A.  M.  Poînaignon.  Paris,  imprimerie  de  Fain  etThttnol»Ubrairie  de  Joubert,  i846, 
in-8*  de  61  pages,  avec  une  carie. 

Euai  stir  U  nombre  et  l'origina  des  pnvincei  ramaine$  créées  depuis  Auguste  jusftL  à 
DioeUtien  (de  l'an  3 1  avant  Jésus-Christ  à  l'an  a84  de  l'ère  moderne)  ;  par  le  même. 
Paris,  mêmes  imprimerie  et  librairîe«  i846,  in-8*  de  195  pages. 

De  Agobardi,  archiepitcopi  Lagdtmmîsis,  vita  et  operibus;  par  P.  L.  Maeé.  Paris , 
imprimerie  de  Fain  et  Thunot,  librairie  de  Joubert,  i846,  ia-8*^  io5  pages. 

Des  Uns  agraires  chez  les  Romaiiu:  par  le  même.  Paris,  mêmes  imprimerie  et 
librairie,  1 84 6,  un  vol.  in-8*  de  565  pages. 

De  Angeli  PoUtiani  wta  et  operibms;  par  N.  A.  Bonafinift.  Paris,  imprimerie  de 
Firmin  Didot,  i845 ,  in-8*  de  xv-a76  pages. 

Études  sar  VAstrée  et  sur  Honoré  aVrfé;  par  le  même.  Paris ,  même^ imprimerie, 
i846,  iii-8*  de  iii-a8a  pages. 

De  Theocriti  Idyllà;  par  E.  Roux.  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  i846, 
in-8*  de  97  pages. 

Dm  mmeUleux  dans  la  tragédie  grecque;  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie , 
1846,  m-8*  de  198  pages.  >i. 

Guiïlmumê  Buid^  restaurateur  des  études  grecques  m  Frauce;  essai  historique  par 
D.  Rebitlé.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  libicairie  de  Joubert,  i846,  in-8*  de 
a8o  pages. 

De  Lauaubardorwm.  regum  Raiehidis  Astalfi^ue  inaditis  legikui;  umt  M.  PélitdeBa- 
roncooclr  raris»  imprimerie  de  Guiraudet  et  Jouaust,  i846 »  in-8*  de  ag  pages. 

Dà  la  poUéiqu^  des  Normands  pendamt  la  conquête  iss  Deux-Siciles:  par  le  même. 
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Paris,  même  imprimerie,  librairie  de  Chamerot  et  d'Amyot,  i8ï6,  in-8*  de 
133  pages. 

De  rtgnmLoMgobardorum  Ralchidis  Aitalfiqae  receaiius  reperùs  hgibui;  par  le  même. 
Paris,  même  imprimerie,  18&7,  in-8*de  46  pages. 

n  faut  joindre  les  douze  ourrages  dont  on  yient  de  Ure  les  titres  à  la  liste  donnée 
par  nous  (Toyes  le  Journal  des  Sawtnti,  août  18&0,  paee  5o7;  décembre  i843, 
page  770;  juillet  et  septembre  i844»  pages  4&i  et  076;  ayrii  i845,  page  507; 
mai  1846.  page  3i6)  des  thèses  présentées  dans  ces  dernières  années,  et  au  com- 
mencement de  celle-ci,  à  la  faculté  des  lettres  de  Tacadémie  de  Paris,  pour  Tob- 
tentîon  du  grade  de  docteur.  Dans  cette  liste,  ne  mani{uent  pas  plos  que  dans  les 
précédentes,  les  recherches  savantes  et  ingénieuses  sur  quelimes  points  curieux  de 
rhistoire  littéraire,  notamment  Tépoqne  et  les  travaux  de  Poiitien,  de  Budé,  le  ro> 
man  de  VAstrie;  mais  Thistoire  proprement  dite  y  a  plus  de  part  qu*à  fQrdinaire, 
et  la  géographie  y  apparaît  peut4tre  pour  la  première  fois.  Dans  ces  deux  dernières 
sections,  on  doit  surtout  remarquer  les  travaux  de  MM.  Macé  et  Poinsirnon. 

Coius  JuKtts  SoUnui,  Polykùtqr;  traduit  pour  la  première  fois  en  français  par 
M.  A.  Agnaut,  ancien  âève  deYÈixile normale,  agrégédes  daises  supérieure» Paris , 
imprimerie  et  librairie  de  G.  L.  Panckoucke,  1847»  ^°  ToLin-8*  de  4oi  pages.  — 
Ce  volume,  qui  fait  honneur  à  Texaclitude  et  au  talent  du  traducteur,  forme  la 
a6*IivraT$on  de  la  seconde  série  de  la  BibUothèqne  latiM-Jrançaise ,  publiée  depuis 
quelques  années  par  MM.  Panckoucke,  et  oà  se  remarque  entre  autres  estimables 
travaux,  le  Lueihns  de  M.  Corpet.  (Voyez  Journal  des  SavanU,  février  et  mai  i846 
pages  65  et  a8i.) 

Théorie  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie;  far  M.  E.  Ghevreul;  avec  cette  épi- 
graphe :  t  On  doit  tendre  avec  effort  à  Tinfaillibiiité  sans  y  prétendre.  Malebrancbe.  » 
Ouvrage  imprimé  aux  (irais  de  la  chambre  de  commerce  de  Lyon.  Paris ,  typogra- 
phie de  Didot  frères,  i846. 

ANGLETERRE. 

Letters  of  royal  and  illustrious  ladies  cfGreat  Britain  from  the  commencement  of 
tfae  twdfïh  centurr  to  the  end  of  the  reign  of  oueen  Mary. . .  edited  by  Mafj  . 
Anne  Everett  WoodL  Londres,  Colbum,  1846,  3  vc3.  in-8*.— Ce  recueil  des  lettres 
de  princesses  et  femmes  iHnstres  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  le  commencement 
du  XII*  siècle  jusquik  fin  du  règne  de  Marie  I**  (  i558) ,  contient  442  lettres  mis- 
sives .  dont  les  deux  premières,  datées  de  11  o3  et  écrites  en  latin  ,  furent  adres- 
sées par  Mathilde  d*Ecosse,  femme  de  Henri  I*  :  Yuna  au  pape  Pascal  II ,  raotre  à 
saint  Anselme ,  archevêque  de  Cantorbéry.  La  plus  ancienne  lettre  en  français,  ex- 
traite des  archives  de  la  tour  de  Londres,  est  une  dépèche  écrite  en  laao  par  Bé- 
rengère,  veuve  de  Richard  Cœur-de-Lion,  a  Pierre,  évèque  de  Winchester.  Les  reines 
PhiUppedeHainaat,  Constance  ^CastiUe,  Jeanne  de  Navarre,  Catherine  de  Lut 
castre ,  PhiHppe  de  Portugal,  se  servent  aussi  de  la  laneue  française.  Cest  seolemeDt 
en  i44i  m  on  trouve ,  pour  la  première  fois,  une  fenune  de  quafité  écrivant  en 
aurais.  Une  table  des  noms  propres ,  un  index  chronologique  et  des  notices  bio- 
graphiques complètent  l'ouvrage. 
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BELGIQUE. 

Jean  Gutenberg;  né,  en  i^i^i  à  Kuttenberg  en  Bohème,  bachelier  des  arts  à 
l'université  de  Prague,  promu  le  i8  novembre  làih,  inventeur  de  Timprimene  à 
Mayence  en  i453.  Essai  historique  et  critique,  par  le  révérend  Charles  Winaricki, 
curé  de  Kowan  ,  près  de  Jungbunzlau ,  traduit  au  manuscrit  allemand ,  par  le  che- 
valier Jean  de  Garro.  Bruxelles,  1847.  >°-i3.  —  L*auteur  de  cette  brochure  est  né 
en  Bohême  et  revendique  pour  son  pays ,  à  Taide  de  paradoxes  insoutenables , 
rhonneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Tinventeur  de  rimprimerie.  La  question  est  depuis 
longtemps  résolue  •  et  les  équivoques  de  noms  et  de  dates  sur  lesquelles  s*appuie 
M.  WinaricLi  ne  peuvent  rien  contre  Faulorité  des  pièces  authentiques  qui  prouvent 
que  Jean  Guttenberg  est  né  à  Mayence. 

Notice  sur  an  dépôt  de  monnaies  découvert  à  Grand-Halleuœ ,  province  de  Luxem- 
hoarg,  en  i846;par  G.-J.-C  Piot.  Bruxelles,  imprimerie  de  Hayez;  Paris,  librairie 
de  Dumoulin,  1847  «  in-4*'  de  70  pages  avec  une  planche.  *—  Les  monnaies  décrites 
avec  spin  dans  cette  notice  ont  été  découvertes ^  le  17  juillet  i846,  dans  les  déblais 
de  la  route  en  construction  de  Salm-Château  à  Trois-Ponts ,  province  de  Luxem- 
boui^.  Elles  sont  au  nombre  de  a  a  96,  en  aident  ou  en  billon.  La  plus  ancienne 
96  rapporte  au  règne  de  Louis  VU,  roi  de  France  (1137-1180),  la  plus  récente 
est  de  Jean  IV,  évèque  de  Liège  (  ia8a  -  iag6).  Plusieurs  offrent  des  typies  intéres- 
sants ,  et  fouruissent  à  Fauteur  de  cette  notice  Toccasion  de  discuter  quelques  points 
importants  de  Thisloire  de  la  numismatique  du  moyen  âge. 

PAYS-BAS. 

Description  de  la  chapelle  carlovingienne  et  de  la  chapelle  romanâ,  restes  da  château 
deNimegue,  Recherche  archéologique  par  Alexandre  Oltmans,  peintre,  membre  de 
TAcadémie  royale  des  beaux-arts  à  Amsterdam.  Amsterdam ,  imprimerie  de  Metzler 
et  Basting,  librairie  de  Meijer.  BruxeUes,  chez  Van  Dale;  à  Paris,  chez  Dumoulin, 
quai  des  Augustins,  n"*  i3,  1847,  in-8*  de  viii-7a  colonnes,  avec  planches.  Parmi 
les  monuments  anciens  conservés  en  asses  petit  nombre  dans  les  Pays-Bas ,  il  n'en 
est  pas  de  plus  intéressant  que  les  deux  chapelles  qui  sont  le  sujet  de  cette  des- 
cription. L  auteur  démontre,  à  Taide  de  savantes  recherches,  que  la  première  de 
ces  chapelles,  celle  qui  est  de  forme  octogone,  a  pour  fondateur  Qiariemagne, 
et  que  la  secodlle,  dont  le  style  est  roman,  a  été  construite  par  ordre  de  Tempereur 
Frédéric  Barberousse. 


TABLE. 

Théorie  physiologique  de  rithérisation  (article  de  M.  Floarens) Page   103 

Études httéraires,  par  Charies Labitte  (article  de  M.  Patin). 203 

Histoire  de  Tartillerie,  par  MM.  Reinaud  et  Favé  (3*  article  de  M.  Ghevreul) ...  209 
Le  Antichità  délia  Sicilia,  per  Dom.  Duca  di  Serradifalco  (4*  article  de  M.  Raoui- 

Rochette) 224 

Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  Tlnde  et  à  la  Chine , 

par  M.  Reinaud  (4*  article  de  M.  Quatremère) 235 

Nouvelles  littéraires 249 

P»  DE   LA  TABLE. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


MAI   1847. 


Bamaz-Bbeiz^.  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  recueillis  et  pu- 
bliés avec  une  traduction  française ,  des  arguments,  des  notes  et  les 
mélodies  originales,  par  M.  Th.  Hersart  de  la  Villemarqué.  Troi- 
sième édition,  augmentée  de  S3  nouvelles  ballades  historiques. 
Paris,  Delloye,  1 845;  2  vol.  in- 1  2  de  962  ,  xiv  et  lxxviii  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

Personne  en  France,  il  y  a  quarante  ans,  n aurait  soupçonné  qu'il 
pût  se  rencontrer,  dans  les  chansons  daveugles  et  dans  les  rondes 
fredonnées  à  la  sortie  des  écoles  par  les  enfants  de  nos  villages,  rien 
qui  présentât  la  moindre  apparence  d'intérêt  historique  ou  littéraire. 
L'expression  même,  aujourdimi  si  prodiguée,  de  chants  populaires,  n'é- 
tait point  encore  en  usage.  Ce  n'est  pas  que,  dès  l'année  1783,  M.  le 
marquis  de  Paulmy  et  ses  laborieux  collaborateurs  ne  nous  eussent  fait 
conndtre ,  dans  la  Bibliothèque  universelle  des  romans  le  plus  remarquable 
recueil  de  cette  nature,  les  Romances  du  Cid;  mais  la  critique  assez 
peu  attentive  de  cette  époque  ne  vit  dans  ce  monument  qu'un  phéno- 
mène isolé  et  tout  à  fait  particulier  à  TËspagne.  L'éveil  cependant  était 
donné  :  VÂllemagne,  la  Suède,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Italie,  ne  tar- 
dèrent pas  à  rechercher  et  à  rassembler  soigneusement  ce  qu'elles  possé- 
daient de  richesses  en  ce  genre.  Chez  nous,  M.  Fauriel,  en  publiant,  il 

*  Littéralement  :  Histoire  poétique  de  la  Bretagne. 
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y  a  vingt  ans,  les  chants  populaires  de  ia  Grèce  moderne ,  et  en  les  ac- 
compagnant d^une  excellente  introduction ,  nous  initia  à  tout  un  nou- 
veau monde  poétique.  Dès  iors  on  s*engoua  de  la  poésie  primitive  el 
populaire  :  on  la  vit  partout;  et,  dans  la  guerre  qui  partageait  alors  notre 
littérature  on  deux  camps,  les  novateurs  ne  manquèrent  pas  de  se  faire 
une  arme  de  celte  poésie  spontanée  et  en  quelque  sorte  instinctive, 
et  de  Fopposèr,  comme  une  critique  indirecte,  h  la  poésie  régulière  et 
cultivée.  Mais  il  était  plus  facile  de  s*extasier  devant  la  beauté  des  chants 
populaires  étrangers ,  surtout  quand  ils  étaient  traduits  par  une  plume 
pleine  de  finesse  et  d'élégance,  que  de  recueillir  laborieusement  dans 
les  vallées  et  les  montagnes  les  cbants  traditionnels  de  notre  pays.  On 
se  mit  pourtant  à  Tceuvre;  mais  on  commença,  comme  il  était  naturel, 
par  la  tâche  la  moins  ardue.  Avant  de  se  livrer  à  l'incertaine  et  pénible 
recherche  des  débris  de  notre  poésie  orale  et  anonyme,  la  seule  vraie 
poésie  populaire,  on  s'adressa  k  ia  poésie  écrite,  aux  chansons  de  nos 
troubadoui^  et  de  nos  trouvères,  restées  inédites  dans  nos  bibliothèques. 
M.  Raynouard  publia  des  extraits  abondants  des  poètes  provençaux  ; 
M.  Paulin  Paris  fit  un  choix  heureux  des  plus  jolies  chansons  de  nos 
trouvères,  choix  qu'il  a  intitulé  un  peu  inexactement,  ce  me  semble, 
Romancero  français;  car  ce  recueil,  composé  de  morceaux  conservés  par 
récriture  et  dus  pour  la  plupart  à  des  trouvères  célèbi*es,  n  a  rien  de 
commun  avec  \es  romanceros  espagnols,  qui  contiennent  exclusivement, 
comme  on  sait,  des  chants  traditionnels  et  anonymes  qu'aucun  ma- 
nuscrit n'avait  daigné  recueillir,  et  dont  les  textes  sont  arrivés  de 
bouche  en  bouche  aux  premiers  éditeurs  qui  ont  assuré  leur  conser- 
vation. Le  titre  de  Cancionero  français  m'aurait  paru  mieux  choisi  ^ 

On  n'avait  donc ,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  publié  en  FVance  presque 
aucuns  chants  populaires  proprement  dits  *;  car  nos  chansons  de  gestes 

'  Les  Cancioneros  espagnols  ont  été  imprimés  sur  de  splendides  manuscrits  çpn» 
serves  dans  les  grandes  bibliothèques,  où  il  s'en  trouve  encore  d*inédîts.  On  ne  connaît* 
au  contraire,  aucun  ancien  manuscrit  des  romanceros.'-^*  M.  du  Mersan  a  recueîBi 
récemment  dans  nos  jardins  publics,  et  a  fait  paraître  sous  le  titre  de  Chansons 
et  rondss  enfaniÎMs,  une  vingtaine  de  cbansonncUes  qui,  depuis  des  siècles,  font 
la  joie  de  la  jeune  population  parisienne  :  Promenons-nous  dans  les  bois.  Sur  le  pont 
d'Avignon,  Compère  Guilery,  etc.  Ces  petites  pièces  sont  assez  curieuses  sous  le 
rapport  de  la  langue  et  de  fa  versification.  Quelques-unes,  comme  Ijà  tour,  prends 
(jafke,  offrent  une  légère  teinte  historique.  Le  même  auteur  avait  déjà  donné,  en 
1 845 ,  un  petit  voluma  in-3a  intitulé  :  Chansons  nathnales  et  populairts  de  France. 
C'est  un  choix  des  chansons  les  plu»,  répandues ,  extraites  de  recueils  ou  d'ouvrages 
déjà  in^priroés.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas,  parce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les 
chansons  qui  jouissent  ou  ont  joui  de  la  plus  grande  popularité  arec  les  chansons  po- 
pulaires. Il  s*en  trouve  pourtant  quelques-unes  de  cette  dernière  classe  dans  le  recueil 
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sont  plus  et  mieux  que  cela;  ce  sont  de  véritables  épopées,  non  des 
romances  ou  des  ballades ^  Enfin,  grâce  h  des  circonstances  dont  nous 
allons  rendre  compte,  une  de  nos  provinces  na  plus  rien  à  envier  aux 
contrées'  de  TEurope   les  plus  favorisées  par  la  muse  populaire.  Les 
cantons  de  la  Bretagne  restés  fidèles  à  leur  ancien  idiome  ont  trouvé 
dans  M.  Hersart  de   la  Villemarqué  leur  Macpherson,  disons  mieux, 
leur  Fauriel,  leur  Wolf,  leur  Brentano.  Habile  et  actif  investigateur, 
M.  de  la  Villemarqué  est  arrivé  assez  à  temps  pour  préserver  d'une  des- 
truction imminente  une  foule  de  reliques,  précieuses  à  la  fois  comme 
poésie  et  comme  tradition;  non  que  je  sois  disposé  le  moins  du  monde 
à  exagérer  (comme  on  fa  fait  trop  souvent)  la  valeur  esthétique  de  ces 
essais,  premiers  et  faciles  sourires  de  la  muse;  mais,  quelque  jugement 
que  Ion  porte  sur  elles,  les  poésies  populaires  forment  un  genre  et 
comme  un  âge  poétique  â  part;  et,  à  ce  titre,  elles  ont  droit  à  Tintérêt. 
Ce  sont,  en  effet,  si  on  lose  dire,  les  souples  et  libres  élans  d'une  litté- 
rature adolescente,  qui  sollicite  lattention ,  même  quand  on  sait  qu'il  ne 
lui  sera  pas  donné  d'atteindre  au  développement  et  à  la  maturité  viriles. 
La  formation  du  recueil  des  chants  populaires  de  la  Bretagne  n'est 
point  due ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  à  cet  engouement  peu  sérieux  et 
tout  de  circonstance  dont  nous  venons  de  signaler  les  excès.  Ce  travail 
a  une  origine  plus  saine,  plus  naturelle,  et  heureusement  exempte  de 
toutes   préoccupations  systématiques;  il  a  été  entrepris  vers  les  pre- 
mières années  du  siècle  par  la  mère  de  l'auteur,  qui  est  aussi  celle  des 
malheureux  :  elle  avait  rendu  la  santé  (M.  de  la  Villemarqué  nous  en  a 
fait  la  touchante  confidence)  à  une  pauvre  chanteuse  ambulante  de  la  pa- 
roisse de  Melgven.  Emue  par  les  prières  de  la  pauvre  femme,  qui  cher- 
chait un  moyen  de  lui  témoigner  sa  gratitude,  elle  l'engagea  à  lui  dire 
une  chanson,  et  fut  si  frappée  de  la  beauté  de  cette  poésie  sévère, 
quelle  ambitionna  depuis   et  obtint  souvent  ce  touchant  tribut  du 
malheur.  «Plus  tard,  ajouteM.de  la  Villemarqué ,  ma  mère  le  sollicita, 
mais  ce  n'était  plus  pour  elle-même.  »  Telle  a  été  l'origine,  en  quelque 
sorte  domestique,  de  cette  collection.   Pour  la  rendre  à  la  fois  plus 
complète  et  tout  à  fait  digne  d'un  intérêt  vraiment  littéraire  et  philo- 
logique, fauteur  n'a  épai-gné  aucuns  soins,  aucunes  fatigues.  Il  a  par- 
couru, en  tout  sens  et  durant  plusieui^s  années,  les  parties  les  plus  po- 

de  M.  du  Mersan,  ainsi  que  dans  une  autre  collection,  à  laqudle  il  a  fimmi  des 
notices;  Paris,  Delloye,  3  volumes  in-8*. —  ^  Le  palriotisme  provincial  commence  à 
faire  d^beureuses  découvei  les  en  ce  genre.  Plusieurs  écfaantuions  de  poésies  popu- 
laires ont  été  déposés  dans  les  Mémoires  des  Antiquaires  de  France  et  dans  les  revues 
les  départements. 
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puleuses  comme  les  plus  sauvages  de  la  Bretagne,  passant  de  Tréguier 
en  Léon,  de  Cornouailles  en  Vannes,  assistant  à  tous  les  grands  ras- 
semblements publics  et  aux  moindres  réunions  privées,  aux  par- 
dons, aux  foires,  aux  liniéries,  aux  veillées  ou  jileries,  mettant  adroi- 
tement à  contribution  la  reconnaissance  des  mendiants  et  des  aveugles, 
la  loquacité  des  tisserands  et  des  meuniers ,  la  mémoire  des  vieillards 
et  des  nourrices  et  jusqu'aux  jeux  étourdis  des  jeunes  filles  et  des 
écoliers ,  puisant  même  aussi  parfois  dans  le  portefeuille  de  quelques 
érudits  patriotes,  qui  lui  ont  libéralement  permis  de  compléter  ses 
recherches  au  moyen  des  leurs.  Le  résultat  de  tant  d'efforts  a  été  la 
réunion  d'une  masse  énorme  de  matériaux  plus  ou  moins  poétiques, 
souvenirs  du  druidisme,  légendes  surnaturelles  ou  historiques,  chants 
de  guerre  ou  d amour,  qui,  si  on  les  livrait  indiscrètement  à  Timpres- 
sion,  ne  rempliraient  pas  moins  de  vingt  volumes.  M.  de  la  Ville- 
marqué  n  a  eu  garde  de  tomber  dans  cette  prolixité,  aujourd'hui  trop 
commune,  il  a  pensé,  au  contraire,  et  avec  raison,  que  son  premier  soin 
devait  être  de  faire  un  choix  sévère  et  restreint.  Il  a  senti  que  c'est  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  poésies  populaires,  qu'il  convient  de  ne  prendre 
que  la  fleur.  Sans  cette  précaution,  le  médiocre  ne  pourrait  manquer 
de  couvrir  et  d'étouffer  l'excellent*  Aussi  la  première  chose  qui  nous 
parait  mériter  l'éloge  dans  le  romancero  breton,  cest  le  goût  délicat  de 
l'éditeur  et  sa  judicieuse  discrétion.  Nous  ne  voudrions  rien  retrancher 
du  recueil,  si  ce  n'est  peut-être  trois  ou  quatre  morceaux  récents,  qui 
rappellent  péniblement  nos  troubles  civils.  Ces  pièces  (le  Prêtre  exilé, 
les  Bleus,  les  Chouans)  n'offrent,  à  mon  avis,  ni  assez  d'intérêt  historique, 
ni  assez  de  mérite  littéraii  e ,  pour  faire  pardonner  les  fâcheux  souvenirs 
qu'elles  réveillent.  Elles  n'ont  pas,  comme  la  Marche  d'Arthur,  chantée 
aussi  dans  les  dernières  guerres ,  le  prestige  d'une  antiquité  séculaire. 
Nous  n'aurions  perdu  à  leur  suppression  que  quatre  ou  cinq  belles 
strophes,  celles-ci ,  par  exemple,  que  j'en  extrais  avec  plaisir  : 

tt  Quand  tu  reviendras  à  ia  maison ,  je  m'en  serai  allée  de  ce  monde  ; 

viens  ici ,  viens ,  que  je  t*embras8e  pour  la  dernière  fois.  » 

—  «  Ne  pleurez  pas ,  ma  mère  ;  ne  pleurez  pas ,  mon  père  :  je  ne  vous  quitterai 
pas;  je  resterai  pour  vous  défendre,  pour  défendre  la  basse  Bretagne. 

Il  est  douloureux  d'être  opprimé  ;  être  opprimé  n'est  pas  honteux. . .  S'il  faut  com- 
battre, je  combattrai  pour  le  pays;  s'il  faut  mourir,  je  mourrai  libre  et  joyeux  à  la  fois. 

Je  n  ai  pas  peur  des  balles;  elles  ne  tueront  pas  mon  âme  ;  si  mon  corps  tombe 
sur  la  terre ,  mon  âme  s'élèvera  au  ciel. 

En  avant,  enfants  de  la  Bretagne!  mon  cœur  s'enflamme. .  .  .  Vie  pour  vie;  tuer 
ou  être  tué.  Il  a  fallu  que  Dieu  mourût  pour  qu'il  vainquît  le  monde  M .  .  .  • 


'  Poésies  populaires  de  la  Bretagne,  i.  II,  p.  a 39. 


MAI  1847.  261 

Quant  à  Tauthenticité  des  pièces  qui  composent  ce  recueil,  elle  est 
au-dessus  de  toute  discussion.  Outre  la  garantie  morale  que  nous> 
donne  la  loyauté  de  l'éditeur  et  Tacquiescement  de  tous  les  érudits  bre- 
tons ,  l'origine  ancienne  et  vraiment  traditionnelle  de  ces  poésies  a  été 
reconnue  par  des  voix  tout  à  fait  désintéressées  et  les  plus  compétentes 
en  pareille  matière:  en  France  par  M.  Fauriel  ^  en  Allemagne  par  l'il- 
lustre Jacob  Grimm^  et  par  M.  Ferdinand  Wolf  *.  Mais,  s  il  est  constant 
que  ces  morceaux,  plus  ou  moins  anciens,  n'ont  rien  de  commun  avec 
certains  pastiches  composés  par  la  fantaisie  moderne ,  à  quelle  époque 
est-il  permis  de  faire  remonter  leur  rédaction  actuelle?  Poiur  les 
chants  qui  se  rapportent  aux  événements  des  trois  derniers  siècles, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  les  regarde  comme  contemporains  des  su- 
jets eux-mêmes;  mais  la  difficulté  s  accroît  pour  les  pièces,  as^jcz 
nombreuses,  qui  ont  trait  à  des  événements  ou  à  des  personnages 
beaucoup  plus  anciens,  et  il  y  en  a  du  ix*  au  xv*  siècle.  Bien  plus,  quel- 
ques morceaux  semblent  remonter  jusqu'à  la  période  païenne,  ou  peu 
après,  tant  ils  portent  profondément  l'empreinte  des  dogmes,  des 
symboles,  des  superstitions  druidiques.  Ces  pièces,  au  nombre  de  dix 
ou  onze,  soulèvent,  pour  la  plupart,  les  plus  délicates  questions  d'his- 
toire et  de  philologie.  M.  de  la  Villemarqué  a  traité  ces  points  dans  son 
introduction,  avec  autant  de  mesure  que  de  solidité.  Le  problème  phi- 
lologique proprement  dit  ne  peut  trouver  sa  solution  que  dans  la  com- 
paraison patiente  des  plus  anciennes  poésies  populaires  bretonnes  avec 
les  textes  des  poètes  cambriens  des  vi'  et  vn''  siècles,  Aneurin,  Talié 
sni,  Merzin  et  Lywarc'h-Henn.  L'âge  assez  bien  fixé  des  uns  peut 
aider  à  déterminer  celui  des  autres.  Or  les  vieilles  poésies  galloises 
publiées  en  1801  dans  le  premier  volume  de  ïArcliaiology  of  fVales'^, 
par  les  soins  du  négociant  patriote  Owen  Jones,  surnommé  Myvyr, 
du  nom  de  sa  vallée,  ont  été  imprimées  d'après  des  manuscrits  des 
x',  XI*  et  XII*  siècles,  conservés  dans  quelques  bibliothèques  d'Angle- 
terre, notamment  dans  celles  de  la  famille  Vaughan  d'Hengurt,  du 
collège  de  Jésus,  à  Oxford,  et  dans  quelques  collections  particulières 
du  pays  de  Galles^.  Au  xii*  siècle,  un  de  ces  recueils  était  déjà  qualifie* 

*  M.  Fauriel  a  rendu  témoignage  à  l'authenticité  du  recueil  alor»  inédit  de  M.  de  la 
Villemarqué,  dans  un  rapport  oral  fait  au  comité  des  monuments  historiques  de  la 
laneue  et  de  la  littérature  françaises,  en  1839,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas». 
—  Voy.  DeuUche  Mythologie,  Gôttingen ,  1 844  »  1. 1 ,  p.  4o8  et  4i 6.—  ^  Voy.  Ûber  die 
Lays,  p.  35g. —  *  Trois  volumes  de  celte  collection,  qui  devait  en  avoir  quatre  ou 
cinq,  ont  seuls  paru  (London,  1801-1807).  Les  éditeurs  de  ce  recueil  sont,  avec 
Owen  Jones  Mjvyr,  MM.  Edward  Williams  et  William  Owen. —  *  Voyex  la  liste  des 
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d'ancien.  Il  est  on  ne  peut  plus  vraisemblable  que  la  rédaction  des  poé- 
sies galloises  remonte  à  une  époque  assez  antérieure  à  leur  copie.  La 
critique  est  aujourd'hui  à  peu  près  unanime  sur  ce  point  K  II  n'y  a  plus 
guère  de  controverse  que  sur  la  plus  ou  moins  grande  pureté  des  textes. 
Or,  même  en  admettant  que  les  pièces  publiées  par  Owen  Myvyr  aient 
subi  (et  cela  est  évident  pour  plusieurs  d'entre  elles)  des  interpolations 
et  des  retouches  nombreuses  durant  les  vin*,  ix*  et  x*  siècles,  et  qu'il 
faille  ne  tenir  pour  certaine  que  la  date  des  manuscrits,  ce  serait  là 
encore  assurément  une  bien  respectable  antiquité. 

M.  de  la  Villemarqué  a  placé  dans  la  section  historique,  la  première 
de  son  recueil,  et  sous  la  dénomination  de  chants  mythologiques,  les 
précieux  débris  des  poésies  bretonnes  qui  se  rapportent  à  la  période  cel- 
tique. Le  plus  ancien,  le  plus  obscur  et  le  plus  singulier  monument  de 
cette  classe  ouvre  la  collection.  Il  est  intitulé  1^5  Séries  :  c  est  un  dialogue 
pédagogique  enti^  un  druide  et  un  enfant.  Ce  chant  contient  une  sorte 
de  récapitulation  des  doctrines  du  druidisme  sur  le  destin ,  la  cosmogo- 
nie, la  géc^raphie,  la  médecine,  la  magie,  la  métempsycose.  Il  nous 
présente  jusqu'aux  méthodes  techniques  employées  pour  l'enseignement 
par  les  prêtres  de  Bélen ,  à  savoir  la  forme  dialoguée ,  le  style  parabo- 
lique, l'allitération  et  le  rhythme  ternaire,  c'est-à-dire  la  strophe  de 
trois  vers  monorimes,  forme  savante,  très-opposée  auT  génie  populaire, 
et  qui  paraît  remonter  à  la  plus  haute  époque  de  )a  poésie  celtique'. 
Le  dialogue  de  l'enfant  et  du  druide  se  compose  de  douze  questions  et 
de  douze  réponses.  L'élève  demande  au  maître  de  lui  chanter  les  séries 
de  nombres,  d'un  à  douze,  afin  qu'il  les  apprenne,  et  d'abord  la  série 
du  nombre  un.  —  «  Pas  de  série  pour  le  nombre  un ,  répond  le  druide. 
La  nécessité  unique,  le  trépas  père  de  la  douleur;  rien  avant,  rien  de 
plus.  »  Interrogé  sur  les  autres  nombres ,  le  druide  chante  successivement 
les  séries  qu'ils  contiennent,  c'est-à-dire  qu'il  énumère  les  choses  më* 

anciens  manuscrits  eallois  (Antiana  Britamtiœ  hngna  scriptomm  qaœ  non  impressa 
sont  eatalogas)  dans  1  ouvrage  d'Edouard  Lhuid,  Àrckœolopa  Britannica;  Qzibrd, 
1707;  in-r,  p.  a 54*  Voyez  aussi  dans  le  même  ouvrage  le  chapitre  intitulé  :  Dirtc- 
nons  for  reaaing  old  British  manuscrits,  p.  a 3 5.  —  ^On  peut  consulter,  outre  la 
préface  du  Myvyrian  :  1*  la  dissertation  de  Sharon  Tumer,  A  vindication  of  gênai' 
nenêss-ùj  the  ancient  Brituh  poems,  i8o3,  in-8*;  a*  une  letlre  de  WUliam  Owen, 
dans  YArehœologia  ;  t.  XIV,  p.  a  1 1  ;  5*  un  article  de  M.  Fauriel  dans  les  Archives  phi- 
hsophxqaes,  1 8 1 8 ,  t.  m ,  p.  88  ;  4*  l'examen  des  sooBraes  bretonnes ,  par  M.  de  la  Ville- 
marqué,  à  la  suite  des  Contes  populaires  des  anciens  Bretons,  Paris ,  i84a,  t.  II,  p.  3o3- 
355.-^*  Quelques  critiques  ont  cm  voir  dans  trois  maximes  dniidiques  rapportées 
par  Diogène  Laërce  (Proem.,  S  6)  un  indice  de  Tusage  que  les  anciens  druides  fai* 
saient  du  rhrthme  ternaire. 
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inorables  qui  se  peuvent  classer  sous  chacun  deux.  Ainsi,  arrivé  à  la 
série  du  nombre  trois,  le  maître  chante  :  <( Trois  parties  du  monde, 
trois  fms  pour  Thomme  et  pour  le  chêne,  trois  royaumes  de  Merzin 
(Merlin)  fruits  d*or,  fleurs  brillantes,  petits  enfants  qui  rient.  »  Ces  ré- 
ponses, le  plus  ordinairement  énigmatiques ,  ne  sont  plus  guère  com* 
prises  de  ceux  qui  les  répètent;  mais  si  puissant  est  Tempire  de  Thabitude 
dans  les  campagnes  bretonnes ,  qu  aujourd'hui  encore  beaucoup  de  mères , 
surtout  en  Cornouailles,  enseignent,  sans  les  comprendre,  ces  vers  à 
leurs  enfants ,  comme  on  les  leur  a  appris  à  elles-mêmes,  dans  Tintention 
de  leur  former  la  mémoire.  En  effet,  ce  morceau  est  disposé  de  ma- 
nière à  oifrir  un  excellent  exercice  de  mnémonique.  Le  druide ,  après 
chacune  de  ses  réponses,  répète  toutes  les  précédentes,  en  les  reprenant 
une  à  une,  en  sens  inverse.  Cette  méthode  a  paru  si  bonne  aux  apôtres 
du  christianisme  en  Bretagne,  que,  sans  rien  changer  à  Tair,  au  rhythme 
ni  à  la  structure  extérieure  de  Thymne  païen,  ils  en  ont  composé  une 
con(re-paitie  latine  et  chrétienne,  se  contentant  de  substituer,  dans 
chaque  série,  aux  dogmes  druidiques,  des  enseignements  tirés  de  FAn 
den  et  du  Nouveau  Testament.  Cette  sorte  de  canon  dialogué  se  chan- 
tait encore,  il  y  a  peu  d années,  dans  plusieurs  séminaires  de  la  Bre- 
tagne, notamment  dans  celui  de  Quimper;  il  commence  ainsi  : 

Die  mihi  quid  unus  ? 

—  Unu8e8tDeu8, 
Qui  regoat  in  cœlis. 

—  Die  mihi  quid  duo  ? 

—  Duo  suni  Tfîstimonia. 
Unus  est  Deus , 

Qui  régnât  in  oœlis. 

—  Die  mihi  quid  sunt  ires? 

—  Très  sunt  Patnarehae. 
Duo  Testimonia  : 

Unus  est  Deus, 
Qui  régnai  in  cœli:;. 

—  Die  mihi  quid  quatuor  ? 

—  Quatuor  ETangâistft. 
Sunt  très  Patrîarois  ; 
Duo  Testimonia  ; 

L'nus  est  Deus,  etc.,  elc. 

et  ainsi  de  suite  jusqu'au  nombre  douze  ^  On  voit  que  la  grande  idée 

'  Cktuus  populaires  de  la  Bretagne^  1 1,  p.  25.  Quelquea-uoea  des  rondes  ou  chan- 
sona  à  danser  recoeilliet  par  M.  du  Mersan  offrent  œ  mode  de  répétitions  rétro- 
grades ,  entre  autres  la  chansonnelte  :  Quand  Baron  vomiai  dafufT,  Ce  tout  de  véritables 
exercices  de  mnémonique. 


264  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

de  l'unité  divine  est  placée  au  début  de  la  pièce  chrétienne ,  et  revient 
à  la  fin  de  chaque  strophe  jusqu'à  la  douzième,  de  même  que  le  sombre 
dogme  de  la  nécessité  unique,  de  la  mort  et  de  la  douleur,  est  placé 
à  la  base  et  au  sommet  du  chant  druidique,  comme  origine  et  terme 
de  toutes  choses. 

La  seconde  pièce  du  recueil,  la  Prédiction  de  Gwenc'hlan,  vieux  barde 
qui  vivait  au  commencement  du  v*  siècle  S  est,  par  les  croyances,  les 
sentiments,  les  images,  un  débris  précieux,  quoique  fort  altéré  dans  sa 
rédaction  actuelle,  de  Tancienne  poésie  bardique.  Gwenc'lilan  croît  aux 
trois  cercles  de  l'existence  :  «  Il  faut  que  tous  meurent  trois  fois  avant 
de  se  reposer.  »  Il  est  fataliste  :  «  Peu  importe  ce  qui  adviendra  ;  ce  qui 
doit  être  sera.  »  Prisonnier  d'un  prince  clirétien  mais  barbare,  qui  lui  a 
fait  crever  les  yeux,  il  prophétise  du  fond  de  son  cachot,  qu'il  appelle 
((  sa  froide  tombe,  n  la  défaite  et  la  mort  de  son  persécuteur.  Il  le  voit 
en  esprit  tomber  sous  les  coups  des  guerriers  bretons.  Il  représente  ce 
cruel  envahisseur  sous  la  figure  d'un  sanglier  :  «  Je  vois  le  sanglier  qui 
sort  du  bois  ;  il  boite  beaucoup.  .  .  Il  est  entouré  de  ses  marcassins.  . .  » 
Puis  il  peint,  au  contraire,  comme  le  fera  plus  tard  Taliésin,  le  chef  bre- 
ton sous  la  figure  d'un  cheval  marin  :  «Frappe,  frappe  fort,  cheval  de 
mer  !  Frappe-le  à  la  tête  !  Frappe  fort  !..  »  Gwenc'hlan  qui  a  précédé 
de  près  d'un  siècle  Taliésin  et  Lywarc'h-Henn,  nourrit  un  ressentiment 
implacable  contre  le  nouveau  culte  qui  menace  de  dépouiller  les  bardes 
de  leur  sacerdoce.  Avec  quel  profond  accent  de  haine,  il  convie  tous 
les  oiseaux  du  ciel  à  venir  sur  le  champ  de  bataille  se  repaître  de  chair 
chrétienne I  Enfin,  si  je  ne  me  trompe,  le  dernier  cri  de  vengeance  que 
pousse  le  vieux  barde  aveugle  est,  dans  sa  férocité  sublime,  presque 
digne  du  chantre  d'Ugolin. 

«  Vieux  corbeau  de  mer,  s*écrie-t-îl,  écoulai  que  tiens-taU?! —  •  Je  tiens  la  tète 
du  chef  de  Tarmée  :  je  veux  voir  ses  deux  yeux  rouges;  je  lui  arrache  les  yeux, 
parce  qu'il  a  arraché  les  tiens.  > 

«-—Et  toi,  renard,  que  tiens-iu  làP>  —  •  Je  tiens  son  cœur  aussi  faux  que  le 
miçn;  le  cœur  de  celui  qui  te  fait  mourir  depuis  si  longtemps.  > 

«  —  Et  toi,  crapaud,  que  fais-tu  là,  an  coin  de  sa  bouche?  »  —  «  Moi,  j'attends 
ici  son  âme  au  passage  :  elle  demeurera  en  moi  tant  que  je  vivrai,  en  punition  du 
crime  qu'il  a  commis  contre  le  vieux  barde*. . . .  • 

Malgré  des  marques  évidentes  d*une  très-haute  antiquité ,  ce  chant 

'  Les  chants  de  ce  barde  célèbre,  recopiés  au  xiv*  siècle  sur  un  manascrit  beau- 
coup plus  ancien,  sont  aujourd'hui  perdus;  as  portaient  le  titre  de  Prophéties.  Dom 
Pelletier  en  a  cité  quelques  fragments  dans  son  dictionnaire  français-breton.  — - 
—  *  Chants  popakûres  de  la  Bretagne ,  t.  I*,  p.  3o. 
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énergique  est,  de  l'aveu  de  M.  de  la  Villemarqué ,  fort  rajeuni  dans 
l'expression  et  dans  le  rbythme.  La  strophe  de  trois  vers  monorimes,  qui 
distingue  les  plus  anciens  chants  gallois ,  a  été  remplacée  par  des  dis- 
tiques. Il  subsiste  pourtant  encore  çà  et  là  quelques  traces  d'allité- 
ration. 

Les  trois  morceaux  qui  suivent  se  rapportent  aux  deux  principaux 
agents  surnaturels  de  la  mythologie  bretonne  :  les  nains  et  les  fées.  Dans 
ces  trois  pièces,  la  mention  des  rites  chrétiens  se  mêle  d'une  façon  bizarre 
aux  symboles  et  aux  superstitions  de  l'ancien  culte.  Dans  une  de  ces 
chansons ,  que  nous  allons  transcrire ,  on  remarquera  quelques  strophes 
plus  obscures  que  les  autres  et  qui  semblent  un  débris  textuel  du  vieux 
rituel  druidique.  Une  fée  a  dérobé  dans  son  berceau  le  petit  Laoic ,  pen- 
dant que  sa  mère  est  allée  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine.  A  sa  place ,  elle 
a  mis  un  nain  diftbrme  et  vorace ,  qui  fait  le  muet  pour  ne  pas  trahir  sa 
voix  cassée  comme  celle  des  vieillards.  La  pauvre  mère  s'écrie  : 

Sain  le  Vierge!  sur  votre  trône  de  neige,  avec  votre  fils  entre  vos  bras,  vous  êtes 
dans  la  joie,  et  moi  dans  la  tristesse. 

Votre  divin  enfant,  vous  Tavez  gardé;  inoi,  j*ai  perdu  le  mien;  pitié  pour  moi! 
mère  de  pitié  ! 

Cependant,  pour  ravoir  son  fils,  il  faut  que  la  mère  fasse  parler  le 
nain  et  le  fouette  ensuite  jusqu'à  le  faire  crier.  Comment  s  y  prendra- 
t-elle  ?  Elle  feint  d'apprêter  dans  une  coque  d'œuf  à  diner  pour  dix 
laboureurs.  Le  nain  étonné  se  récrie  : 

t  — Pour  dix  laboureurs  dans  une  coque  !  ma  mère  1  j'ai  vu  fœuf  avant  la  poule 
blanche;  j*ai  vu  le  gland  avant  Tarbre; 

J'ai  vu  le  gland,  j*ai  va  la  gaule;  j*ai  vu  le  cbéne  au  bois  dt  Bréial,  et  je  nai 
jamais  vu  pareille  chose  1  • 

«  —  Tu  as  vu  trop  de  choses,  mon  fiklQic.clac!  clic,  clac!  Petit  vieillard ,  je  te 
tiens  !  »       • 

«  —  Ne  le  frappe  pas  ;  rends -le  moi  !  je  ne  fais  aucun  mal  au  tien  ;  il  est  roi  dans 
notre  pays.  » 

Quand  la  mère  s'en  revint  à  la  maison ,  elle  vit  son  enfuit  endoragd  dans  sod  ber- 
ceau bien  doucement. 

Et  comme  elle  le  regardait  toute  ravie ,  et  comme  elle  allait  le  baiser,  Tenfant 
ouvrit  les  yeux;  il  se  leva  sur  son  séant,  et  lui  tendant  ses  deux  petits  bras  :  «  Hé, 
mère,  j  ai  dormi  bien  longtemps*  I  » 

Le  Vin  des  Gaulois  et  la  Marche  d'Arthjor  sont  deux  chants  de  guerre, 
qui  attestent  un  peuple  encore  sauvage.  Le  premier  est  une  ronde  ou 
carole,  comme  on  disait  au  moyen  âge,  chantée,  suivû* Tilluatre  auteur 

'  Chants  populaires  de  la  Bretagme,  t.  I*  p.  5i.  ■     . 
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de3  Récits  mérovingiens,  au  retour  d'une  vendange  faite  à  main  armée  sur 
le  territoire  des  Francs. La  pièce  entière  est  soumise  à  la  loi  de  lailitéra- 
tion  e,t  au  rhythmc  ternaire.  M.  de  la  ViUemarqué  pense,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  .les  sept  dernières  àtrophes,  dont  la  langue  lui  parait 
plus  ancienne  et  qui  offrent  quelques  traces  du  vieux  culte  solaire,  sont 
un  fragment  plus  ou  moins  pur  de  Tantique  danse  bretonne  de  lépée^  n  de 
I  epée  qui  règne  dans  la  bataille ,  couronnée  de  larc-en-ciel.  n  Aujourd'hui 
quelques  habitués  de  tavernes  entonnent  ce  chant,  le  verre  en  main, 
plutôt  pour  Tair  que  pour  les  paroles,  qu'ils  n entendent  plus,  et  dont 
l'habile  traducteur  lui-même  n  est' pas  bien  sûr  d  avoir  toujours  saisi 
le  vrai  sens.  La  Marche  d^ Arthur ,  tout  aussi  sauvage,  pour  le  moins, 
et  aussi  peu  comprise  de  la  génération  actuelle,  doit,  sans  doute,  à  sa 
mélodie  énei^que  et  martiale ,  d  avoir  encore  retenti  dans  les  derniers 
combats  de  TOuest.  Cette  pièce  nous  offre  un  exemple  notable  de  la 
manière  dont  les  chants  populaires  se  modifient  et  se  plient  aux  moeurs 
nouvelles ,  au  moyen  d'interpolations.  A  ce  cri  forcené  du  vieux  barde  : 
((  Cœur  pour  œil,  tête  pour  bras ,  mort  pour  blessure ,  chef  pour  soldat , 
homme  pour  enfant,  sang  pour  larmes!. . .  »  une  voix  moderne  a  ajouté 
les  deux  strophes  suivantes  dont  les  généreux  sentiments  forment  une 
étrange  disparate  avec  la  férocité  du  reste  de  la  pièce  : 

Si  nous  tombons  percé»  de  coups  dans  le  combat ,  nous  nous  baptiserons  avec 
notre  sang  el  nous  mourrons  ioyeux. 

Si  nous  mourons  comme  des  chrétiens  et  des  Bretons,  nous  ne  mourrons  jamais 
rrop  tôt. 

Le  nom  de  Merlin  (Merzin)  ne  pouvait  pas  plus  que  celui  d* Arthur 
manquer  de  figurer  dans  un  recueil  d  anciennes  poésies  bretonnes.  On 
sait  qu'il  a  existé  deux  bardes  de  ce  nom  :  Merlin-Emreis,  ou  le  Devin, 
et  Merlin  le  Sauvage,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  retira,  dit-on,  dans  la 
solitude,  après  un  meurtre  involontaire.  Le  premier  vivait  au  v*  siècle, 
le  second,  au  vi*.  Les  Gallois  possèdent  quelques  poésies  du  dernier, 
recueillies  dans  le  Myvyrian,  On  remarque  surtout  sa  Pommeraie^,  élégie 
sur  la  dévastation  de  son  beau  verger,  symbole  des  bois  druidiques 
dévastés  par  les  apôtres  du  christianbme  triomphant.  Les  Bretons 
d'Armorique  n  ont  conservé  aucunes  poésies  écrites  de  lun  ni  de  l'autre 
Merlin,  mais  seulement  quelques  chants  populaires  qui  les  concernent. 
M.  de  la  Vfllemarqué  en  a  publié  deux.  Nous  citerons  celui  qui  se  rap- 
porte &  Merlin-Devin ,  parce  que  ce  poème  évoque  en  peu  de  vers  le 
pAle  fantôme  du  idruidisme,  forcé  de  disparaître  devant  fa  clarté  crois- 

'  Tke  Myvyrian  arckaiology  qfWales ,  t.  L  p.  iSa. 
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santé  du  christianisme.  Ce  chant  est  probablement  Tœuvred'un  clerc; 
il  est  disposé  en  distiques  : 

«  Meiiin,  Merlin  !  où  allez-vous  si  matin  avec  votre  chien  noir  ?  >lou  1  lou  flou  !  ou*  1 — 
c  Je  vais  chercher  Tœuf  rouge  du  serpent  marin',  au  bord  du  rivage,  dans  le  creux 
du  rocher.  Je  vais  chercher  dans  la  prairie  le  cresson  vert  et  Therbe  d  or,  el  le  gui 
du  chêne  dans  le  bois,  au  bord  de  la  fontaine.  • — «  Merlin ,  Meriin!  revenei  sur  vos 
pas  ;  laisses  le  nii  au  chêne  et  le  cresson  dans  la  prairie ,  comme  aussi  Therbe  d*or, 
comme  aussi  rœuf  du  serpent  marin ,  parmi  Técume ,  dans  le  creux  du  rocher. 
Merlin ,  MerUn  !  revenes.sor  vos  pas  :  il  n*y  a. de  devin  que  Dieu  'I  • 

Ce  dernier  trait ,  qui  est  fort  beau ,  se  retrouve  dans  plusieurs  an- 
ciennes pièces  galloises,  dont  deux  sont  de  Lywarc'h-Henn  ^.  Cependant 
il  est  fort  possible  que  le  chant  qu  on  vient  de  lire  ne  soit  pas  aussi  an- 
cien ,  même  parfinspiration ,  que  semblent  l'indiquer  le  sujet  et  les  idées. 
Nous  allons  voir  dans  un  morceau  d'une  date  comparativement  récente, 
puisqu'elle  ne  peut  être  antérieure  à  la  fin  du  xii*  siècle,  les  plus  an- 
tiques et  les  plus  folles  superstitions  du  paganisme  réprimandées  et  ter- 
rassées ,  pour  ainsi  dire ,  comme  dans  la  pièce  précédente ,  par  un  simple 
mot  sorti  d'une  bouche  chrétienne.  Cette  pièce,  placée  dans  le  recueil 
fort  loin  naturellement  de  celle  de  Merlin-Devin ,  pourrait  cependant 
passer  pour  être  d'une  époque  aussi  reculée ,  sans  les  deux  noms  célèbres 
qui  en  fixent  la  date;  elle  est  intitulée  :  Hébïse  et  Abailard.  Par  une  mé- 
tamorphose dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  les  productions 
du  génie  populaire,  Héloise  et  son  amant,  dont  la  science,  les  amours 
et  les  erreurs  théologiques  eurent  un  immense  retentissement,  sont 
représentés  comme  un  couple  odieux  de  sorciers;  car  la  science  sans 
lorthodoxie  ne  passait,  au  xu'  siècle ,  que  pour  oeuvre  damnable  et  aor^ 
cellerie.  Aussi ,  dans  un  chant  qui  rappelle  un  peu  la  Magicienne  de 
Théocriteet  beaucoup  plus  la  Canidie  d'Horace,  allons-nous  entendre  la 
savante  abbesse  vanter,  comme  une  prêtresse  de  l'ile  de  Mona,  sa  puis- 
sance surhumaine  et  criminelle. 


Je  n*avais  que  douze  ans  quand  je  quittai  la  maison  de  mon  père, 
suivis  mon  clerc ,  mon  bien  cher  Abailara, 

Quand  j*allai  à  Nantes  avec  mon  doux  derc,  je  ne  savait  que  le  breton;  je  ne 
savais  que  dire  mes  prières,  quand  j*étais  chez  mon  père,  petite,  à  la  maison; 

Mais  à  présent,  je  suis  instruite,  fort  instruite  en  tout  point;  je  comiais  la 
langue  des  Francs  et  le  latin  ;  je  sais  lire  et  écrire  ; 

'  Ce  refrain  n*est-il  pas  faboiement  du  chien  noir?  —  *  Cétak  uo  taUsman  d'une 
puissance  sans  égale,  que  Ton  devait  porter  an  cou,  d'après  les  prescriptions  drui- 
diques. Sur  cette  superstition  voyez  Phoe,  liv.  XXK,  u.  —  ^  CkamU  popalmirti  dr  la 
Br$tagne,ti,p.  loi — *Voy.  netijvyrianarekaiolwgyqfWMkipLl^p.  laaeliiâ. 

34. 
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Lire  dans  le  livre  des  Évangiles ,  bien  écrire  et  parler,  et  consacrer  Tliostie ,  aussi 
bien  que  les  prêtres  ;  et  empêcher  le  prêtre  de  dire  la  messe ,  et  nouer  Taiguillette 
par  le  milieu  et  les  deux  bouts. 

Tous  ces  maléfices  sont  chrétiens;  mais,  dans  ce  qui  suit,  on  croit 
entendre  une  de  ces  femmes  païennes  dont  un  ancien  a  dit  :  «  Perpétua 
«  virginitate  sancta? . .  .  traduntur  maria  ac  ventos  condtare  carmiiubus, 
((  seque  in  quae  veiint  animalia  vertere . . .  scire  ventura  et  prsedicare^  » 

Je  sais  trouver  Tor  pur,  Tor  au  milieu  de  la  cendre,  et  Targent  dans  le  sable;  je 
me  change  en  chienne  noire  ou  en  corbeau ,  quand  je  veux ,  ou  en  feu  follet  ou  en 
dragon  *. 

Je  sais  une  chanson  qui  fait  fendre  les  cieux',  tressaillir  la  grande  mer  et  trem- 
bler k  terre. 

Je  sais  tout  ce  quon  peut  savoir  en  ce  monde,  tout  ce  qui  sera. 

La  première  droeue  que  je  fis  avec  mon  derc  fut  faite  avec  Tœil  gauche  d*un 
corbeau  et  le  cœur  d'un  crapaud , 

Et  avec  la  graine  de  la  lougère  verte,  cueillie  a  cent  brasses  au  fond  du  puits, 
ei  avec  la  racine  de  Therbe  d*or  arrachée  dans  la  prairie, 

Arrachée  tête  nue,  au  lever  du  soleil,  en  chemise  et  nu-pieds. 

J*ài  un  coffret  d*argent  k  la  maison,  chez  mon  père.  Qui  rouvrirait  s'en  re- 
pentirait bien.  11  y  a  là  trois  vipères  qui  couvent  un  œuf  de  dragon  ; 

Si  mon  dragon  vient  à  bien,  il  y  aura  grande  désolation  ;  il  jettera  des  flammes 
à  sept  lieues  à  la  ronde. 

Si  je  reste  sur  terre  et  ma  lumière  avec  moi ,  si  nous  restons  en  ce  monde 
encore  un  an  ou  deux , 

Encore  deux  ou  trois  ans ,  mon  doux  ami  et  moi ,  nous  ferons  tourner  ce  monde 
à  rebours. 

—  «  Prenez  bien  garde ,  jeune  Lc^ba!  prenez  garde  à  votre  âme  !  Si  ce  monde  est 
à  vous ,  l'autre  appartient  k  Dieu  *  !  » 

Il  nous  reste  à  signaler,  parmi  ces  précieuses  reliques  du  passé,  deux 
pièces  où  sont  retracées,  avec  une  concise  et  eilrayante  énergie,  deux 
catastrophes  dont  Fhistoire  n  a  conservé  qu  un  vague  et  incertain  sou- 
venir. Lune  est  la  sabmersion  de  la  ville  d'îs,  l'autre  la  peste  d'Elliant. 

La  tradition  relative  à  la  destruction  de  la  ville  dis  (Ker-isou  Chris, 
comme  la  nonune  Tanonyme  de  Ravenne^)  remonte  au  berceau  de 
la  race  celtique.  Cet  immense  désastre  a  été  chanté  par  les  poètes  gal- 
lois, bretons  et  irlandais.  La  possibilité  de  rapprocher  ces  textes,  de  les 
compléter  et  de  les  contrôler  les  uns  par  les  autres  est,  pour  la  philo- 

^  Pomp.  Mola ,  De  sila  orbis,  lib.  III  •  cap.  vi. —  *  «  His  eso  sœpe  lupum  ûeri ...» 
Virg.  £jff.  VIII,  Q7*  *-  ^  «Carmina  vel  cœlo  possunt  deducere  lunam.  >  Virg. 
ibii.,  6g.  «GBlocuripere  lunam  vocibus  possnmmeis.  »  Horat.  Epoi.  xvii,  78.  — 
^  ChanU  populaires  de  la  Bretagw,  1. 1,  p.  237.-*-  ^  lib.  IV,  xxxix. 
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logie,  d'un  intérêt  extrême^.  Ces  diverses  pièces  s'accordent  à  nous 
montrer,  vers  l'an  4&o ,  un  prince  nommé  Gtradlon-Vaur  ou  le  Grand  ^ 
en  possession  de  la  ville  dis.  Cette  cité  opulente  et  plongée  dans  les 
délices  était,  suivant  la  tradition  armoricaine,  située  dans  la  baie  de 
Douarnenez^;  elle  était  défendue  contre  Tinvasion  de  la  mer  par  un 
puits  ou  bassin  destiné  à  recevoir  l'excédant  des  eaux ,  à  l'époque  des 
grandes  marées.  Ce  puits  était  fermé  par  une  porte,  dont  le  roi  seul 
avait  la  clef.  Une  nuit,  au  milieu  d'une  longue  orgie,  le  vieux  monarque 
succomba  au  sommeil.  La  princesse  Dahut,  sa  fille,  cédant  au  conseil 
insensé  d'un  amant  et  voulant  couronner  par  une  folie  plus  éclatante 
les  autres  folies  du  banquet,  déroba  à  son  père  la  clef  fatale,  courut 
ouvrir  l'écluse  et  donna  passage  aux  eaux  qui  submergèrent  la  ville.  Le 
vieux  roi  Gradlon ,  grâce  à  un  cotursier  rapide  et  à  une  fée  amie ,  par- 
vint à  sauver  ses  jours.  Au  xni* siècle,  un  de  nos  plus  charmants  trou- 
vères, Marie  de  France,  a  chanté  l'épisode  du  cheval  et  da  cavalier, 
d'après  plusieurs  lais  bretons,  alors  en  vogue,  et  qui  se  sont  perdus 
depuis  ^. 

La  peste  d'Elliant  est  une  effrayante  peinture  du  fléau  qui  ravagea 
une  partie  de  l'Europe  au  vi*  siècle.  Cette  pièce,  que  nous  sdlons  citer, 
présente  un  intérêt  particulier.  C'est  elle  qui  fat  chantée ,  il  y  a  trente- 
six  ans ,  à  la  mère  de  M.  de  la  Villemarqué ,  par  la  pauvre  veuve  de  la 
paroisse  de  Melgven  dont  il  a  été  parié  plus  haut.  On  comprendra  ai- 
sément, en  lisant  cette  ballade,  qu'elle  ait  si  vivement  impressionné 
une  imagination  sensible  et  délicate.  L'éditeur  incline  à  croire  que  ce 
n'est  là  qu'un  fragment  d'un  poëme  plus  étendu.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  ton  en  est  épique.  Bien  que  cette  pièce  offre,  dans  les  idées 
et  dans  le  rhythme,  des  traces  d'une  haute  antiquité,  notamment  dans 
les  strophes  1,2,  3 ,  à,  6 ,  11  et  20 ,  M.  de  la  Villemarqué  est  loin  de 
penser  qu'elle  nous  soit  parvenue  dans  sa  pureté  primitive.  On  remar- 
quera, dès  la  première  strophe,  un  singulier  mélange  de  souvenirs 
païens  et  de  coutumes  chrétiennes.  Nous  croyons  qu'on  nous  saura  gré 
de  la  citer  tout  entière  : 


'  La  pièce  du  poète  gallois  (Gwezno  ou  Gwyddno)  a  été  imprimée  dans  YArchaio- 
logy  ofWales,  1. 1,  p.  i65,  d*après  on  manuscrit  du  ix*  ou  du  x*  siècle.  Elle  est  com- 
posée, coomie  la  pièce  bretonne,  dans  le  rhythme  ternaire  et  dans  le  système  de 
raHitération.  —  *  Ce  prince  est  cité  par  Tauteur  d*un  catalogue  dressé  au  vi*  siècle. 
— '  «  Des  personnes  anciennes  (disait,  au  j^vi*  siècle,  le  chanoine  Moreau}  osent  bien 
asscurer,  qu*aux  basses  marées  estant  en  pesche,  y  avoir  souvent  vu  de  vieilles 
masures  de  murailles.  •  Histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne,  p.  10.  —  ^  Voy.  les  Poé- 
sies de  Marie  de  France,  lai  de  Gradlon-Vaur,  1. 1,  p.  S&9,  55o. 
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Entre  Luigoleû  et  le  Faotiet  habite  un  saiot  biird«,  nommé  père  Haâian. 

I)  a  dit  âux  hommes  du  Faouet  :  Faites  célébrer  une  mes^e  toa&  le«  mois,  une 
me&âe  dan»  votre  église. 

La  peste  vient  de  sortir  d'EUiant;  mais  non  pas  sans  provision  ;  elle  emporte 
sepl  miile  cent  personnes. 

En  vérité  H,  la  mort  e^t  descendue  sur  cette  vilte;  tout  le  monde  a  péri,  hormis 
deux  habitants  :  une  pauvre  vietUe  femme  de  soixante  ans  et  son  fiJs  unique. 

—  «  La  peste  est  au  coin  de  ma  maison  ;  quand  Dieu  voudra ,  elle  y  entrera  ;  quand 
elle  entrera,  nous  sortirons,*  disait*elle. 

Dans  ta  place  publique  d'EUiant  on  trouverait  de  l^herbe  à  faueher,  excepte  daus 
r étroite  ornière  de  la  charrette  qui  conduit  les  morts  en  terre. 

Dur  eût  été  le  cœur  qui  n  eût  pas  pleuré  au  pays  d'EUiant,  en  voyant  di&huii 
charrettes  pleines  à  k  porte  du  cimetière  et  dix-huit  autres  y  venir. 

n  y  avait  neuf  enfants  dans  une  même  maison  et  un  même  tombereau  les  porta 
*^u  terre, 

Et  leur  pauvre  mère  les  traînait  :  k  père  suivait  en  ftifflant. . .  fi  avait  perdu  la 
raisoo. 

Elle  hurlait ,  elle  appelait  Dieu  ;  elle  était  bouleversée ,  corps  et  aine  : 

—  »  Enterrez  mes  neuf  fds ,  et  je  vous  promets  un  cordon  de  cire  qui  fera  troit 
fois  le  tour  des  murs  de  votre  église. 

—  t  J'avais  neuf  fils  que  j'avais  mis  au  monde ,  et  voilà  que  la  mort  esl  venue  les 
prendre  sur  le  seuil  de  ma  porte  ;  plus  personne  pour  me  donner  une  petite  goutte 
d'eau  !  t 

Le  cimetière  est  plein  jusqu^aux  murs  ;  i' église  est  pleine  jusqu'aux  degrés  :  ii  faut 
bénir  les  champs  pour  enterrer  les  cadavres. 

Je  vois  un  chêne  dans  le  cimetière  ;  avec  un  drap  blanc  à  sa  cime  :  la  peste  a  em< 
porté  tout  le  monde  ^ 

Les  poésies  qoe  nous  venons  d  examiner  sont ,  par  la  gravité  àm 
pensées  et  la  teinte  habituellement  sombre  des  sujets,  les  moins  at- 
hayantes  du  recueil;  mais  elles  n'en  consliluenl  pas  moins,  nous  osons 
Taflirmer,  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  précieuse.  Bientôt  vont 
arriver  les  récits  chevaleresques  *  les  légendes  d'amour,  les  ballades  fan- 
tastisqucs,  toutes  pièces  d'un  caractère  plus  facilement  intelligible  et 
aussi  plus  véritablement  populaire.  En  effet,  les  morceaux  que  nous 
venons  d'étudier  n  ont  d'autre  titre  à  figurer  dans  im  recueil  de  poésies 
populaires  f  que  de  nous  être  parvenus  par  la  transmission  orale  et  de 
n'être  point  signés  de  noms  connus.  Aussi  M*  de  la  Villemarqué  ne  s'y 
est-il  pas  trompé  :  il  a  établi,  avec  beaucoup  de  justesse ^  dans  son  In- 
troduction, que  ces  dix  ou  douze  premiers  chants,  plus  uu  moins  ra- 
jeunis dans  la  forme  et  dans  le  rhythme,  sont  le  dernier  souffle  de  la 
poésie  savante  du  paganisme  armoricain.  En  effet,  quelle  que  soit  l'opi- 
nion que  Ton  adopte  sur  la  question  d'antiquité,  il  est  impossible  de 

'■  Poénsi  popaiains  de  la  Briîagnes  t.  1»  p-  91^ 


^ 
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ûe  pas  reconnaître  daps  ces  chaiils  d'une  inspiratioii  si  sauvaj^e  et  d'uue 
modulation  si  austère,  l'écho  de  ia  voix  des  derniers  bardes  de  TAr- 
morique  ,  qui  répond,  à  travers  TOcéant  aux  dernières  et  fraternelles 
mélodies  de  la  harpe  galloise*  r 

MAGNIN. 


Poésies  et  connEsPONùANCB  de  François  /*%  recueUties  et  publiées 
par  M.  Aimé  ChampoUion-Figeac.   i  vol*  in-4'*T  Paris,  1847- 

Cest  une  chose  grave  assurément  pour  un  roi  de  faire  des  vers.  Il 
n  est  point  permis  aux  poètes  d'être  médiocres;  Horace  le  leur  défend 
au  nom  du  ciel  et  de  la  terre,  au  nom  des  colonnes  et  des  murailles 
mêmes  qui  retentissent  de  leurs  vers;  et,  d  autre  part,  la  devise  d'un 
roî,  telle  quelle  se  fit  en  lettres  d*or  che^  Homère,  et  telle  qu'Achille 
la  dictait  par  avance  à  Alexandre,  consiste  à  toujours  exceller,  à  être  en 
tout  aa*des$as  des  autres^.  Voilà  deux  obligations  bien  hautes,  deux 
royautés  difficiles  à  réunir,  et  dont  la  dernière  exclut  absolument,  chez 
celui  qui  en  est  investi,  toute  prétention  incomplète  et  vaine*  Hors  de 
rOrient  sacré»  je  ne  sais  si  Ton  trouverait  un  grand  exemple  de  ce  double 
idéal  confondu  sur  un  nicmc  front,  et  si,  pour  se  figurer  dans  sa  pleine 
majesté  un  roi  poète,  il  ne  faudrait  pas  remonter  au  Roi-Prophète  ou 
à  son  fils*  Il  y  a  eu  des  degrés  toutefois;  ce  même  Homère ,  de  qui  nous 
tenons  fadieu  du  vieux  Pelée  donnant  à  son  iïh  cette  royale  leçon  de 
prééminence  et  d'excellence  généreuse,  nous  représente  Achille  dans 
sa  teute,  au  moment  où  les  envoyés  des  Grecs  arrivent  pour  le  flécbu% 
surpris  par  eux  une  lyre  h  la  main  et  tandis  qu'il  s'enchante  le  cœur  à 
célébrer  la  gloire  des  anciens  héros.  Le  moyen  âge,  comme  fantiquité 
héroïque,  nous oflrirait  çà  et  là  de  ces  heureuses  surprises,  depuis  Alfred 
pénéti^ant  en  ménestrel  dans  le  camp  des  Danois,  jusqu'à  Richard  Cœur- 
de-Lion  appuyant  à  la  fenêtre  de  sa  prison  la  harpe  du  Irouvèré,  Le 
siècle  de  saint  Louis  applaudissait  aux  chansons  de  Thibaut,  roi  de  Na- 
varre. En  un  root,  tant  que  la  poésie  a  été  un  chant,  tant  que  la  harpe 
et  la  lyre  nont  pas  été  de  pures  métaphores,  on  conçoit  cet  accident 
poétique  comme  une  sorte  de  grâce  et  d'accompagnement  assorti  Jusque 
dans  le  rang  suprême.  Mais,  du  moment  que  tes  vers,  ramenés  à  l'état 
de  simple  composition  littéraire,  devinrent  un  art  plus  précis,  du  mo* 
ment  que  les  rîmes  durent  se  coucher  par  écriture,  et  qu'il  fallut,  bon 


!ihiie,  XI.  7g3. 
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gré  mal  gré,  et  noDobstant  toutes  métaphores ,  noircir  du  papier,  comme 
on  dit,  pour  arriver  k  Tindispensable  correction  et  à  Télégance,  dès  lors 
il  fut  à  peu  près  impossible  d'être  à  la  fois  roi  et  poète  avec  bienséance. 
Que  gagne  la  gloire  du  grand  Frédéric  à  tant  de  mauvais  vers  (même 
quand  ils  seraient  un  peu  moins  mauvais] ,  griffonnés  la  veille  ou  le  soir 
d'une  bataille,  à  chaque  étape  de  ses  rudes  guerres?  La  force  d  ame  du 
monarque  et  du  capitaine,  en  plus  d'une  conjoncture  temble,  ne  serait 
pas  moins  prouvée,  pour  n'être  point  consignée  dans  des  pièces  soi-di- 
sant légères,  signées  Sans-Souci  et  adressées  à  d'Argens.  L'opiniâtre  ri- 
ineur  n'a  réussi,  par  cette  dépense  de  bel  esprit,  qu'à  introduire,  on  l'a 
irrs-bien  remarqué,  un  peu  de  Trissotin  dans  le  héros.  On  sait  qu'un 
jour  Louis  XIV  aussi  s'était  avisé  de  rimer;  c'était  sans  doute  dans  le 
nourt  instant  où  il  se  laissait  tenter  k  cette  gloire  des  ballets  et  des  car- 
rousels, dont  un  passage  de  Britannicus  le  guérit.  Cette  fois  la  leçon  lui 
vint  de  Boileau,  à  qui  il  montra  ses  vers  en  demandant  un  avis,  a  Sire , 
répondit  le  poète,  rien  n'est  impossible  à  Votre  Majesté,  elle  a  voulu 
faire  de  mauvais  vers,  et  elle  y  a  réussi.»  Louis  XIV,  avec  son  grand 
sens,  se  le  tint  pour  dit.  Richelieu,  qui  était  presque  un  roi,  s'est  donné 
un  ridicule  avec  ses  prétentions  d'auteur.  A  de  tels  personnages,  chefs 
et  gardiens  des  États,  il  est  aussi  beau  d'aimer,  de  favoriser  les  arts 
et  la  poésie,  que  périlleux  de  s'y  essayer  directement,  et,  plus  ils  sont 
capables  de  grandeur,  plus  il  y  a  raison  de  répéter  pour  eux  la  magni- 
fique parole  que  le  poète  adressait  au  peuple  romain  lui-même  : 

Tu  regere  împerio  populos,  Romane,  mémento. 
Hœ  tibi  enint  artes. . . 

On  aurait  tort  pourtant  et  l'on  serait  injuste  d'appliquer  trop  rigou- 
reusement aux  Poésies  de  François  I*  ce  que  les  précédentes  observa- 
tions semblent  avoir  aujourd'hui  d'incontestable.  Les  vers  d'amateur  ne 
sont  plus  guère  de  mise  en  firançais  depuis  Malherbe;  mais  Malherbe 
n  était  pas  venu.  Sans  doute,  si  François  I*  avait  pu  lire  k  un  Despréaux 
n'importe  lesquels  de  ses  épitres  ou  même  de  ses  rondeaux,  il  aurait 
couru  grand  risque  de  recevoir  la  même  réponse  que  s'attira  Louis  XIV; 
mais  il  n'y  avait  pas  alors  de  Despréaux.  Les  meilleurs  poètes  du  temps, 
k  commencer  par  Marot,  faisaient  bien  souvent  des  vers  détestables,  de 
même  que  les  moins  bons  rimeurs  rencontraient  quelquefois  des  ha- 
sards assez  jolis.  Tout  le  xvi* siècle,  à  cet  égard,  nous  présente  comme 
un  continuel  et  confus  effort  de  débrouillement.  François  I*,  dès  le  jour 
où  il  monta  sur  le  trône ,  donna  le  signai  à  ce  puissant  travail  qui  devait 
rontribuer  à  répandre  et  k  polir  en  définitive  la  langue  française.  Grâce 


MAI   1847.  273 

à  l'impulsion  qu'il  communiqua  d*en  haut,  ce  fut  bientôt  de  toutes  parts 
autour  de  lui  un  défrichement  universel.  Lui-môme  on  le  vit  des  pre- 
miers mettre  la  main  à  Tinstrument.  Ce  qui  eut  été,  en  d'autres  temps, 
une  prétention  petite,  ^tait  donc  ici  une  noble  erreur,  ou  plutôt  simple- 
ment un  bon  exemple.  Qu  on  me  permette  une  comparaison  qui  rendra 
nettement  ma  pensée.  11  y  eut  un  jour  dans  la  Révolution  française  où 
Ton  voulut  remuer  tout  d*un  coup  le  Champ  de  Mai*s  et  le  dresser  en 
amphithéâtre  pour  une  solennité  immense  :  les  bras  ne  suffisaient  pas  ; 
chacun  s  y  mit,  et  Ton  vit  de  belles  dames  elles-mêmes,  de  très-grandes 
dames  de  la  veille,  manier  la  pelle  et  la  bêche.  Je  pense  bien  que  ces 
mains  délicates  firent  assez  peu  d'ouvrage;  mais  combien  elles  durent 
exciter  autour  d'elles!  Ce  fut  là  en  partie  le  rôle  de  François  I*  poète, 
et  celui  des  Valois,  y  compris  plus  dune  princesse. 

Ce  qu  on  appelle  la  Renaissance  dans  notre  Occident  constitue  véri- 
tablement un  des  âges  par  lesquels  avait  à  passer  le  monde  moderne; 
cet  âge  ou  cette  saison  régnait  depuis  longtemps  déjà  en  Itafie,  quand 
la  France  retardait  encore.  Les  expéditions  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII  avaient  rapporté  les  germes  et  sourdement  mûd  les  esprits; 
mais  rien  jusque-là  n'éclatait.  La  gloire  de  François  JP  Test  d'avoir,  à 
peine  sur  le  trône ,  senti  avant  tous  ce  grand  souffle  d'un  printemps 
nouveau  qui  voulait  éclore,  et  d'en  avoir  inauguré  la  venue.  Rien  ne 
saurait  donner  une  plus  juste  idée  du  brusque  changement  qui  se  fit 
d  un  règne  à  l'autre  que  ces  phrases  naives  de  la  mère  de  François  I*, 
Louise  de  Savoie ,  écrivant  en  son  Journal  :  «  Le  22  septembre  1 5 1 4 , 
le  roi  Louis  XII,  fort  antique  et  débHe,  sortit  de  Paris,  pour  aller  au- 
devant  de  sa  jeune  femme  la  reine  Marie.  »  Et  quelques  l^nes  plus 
bas  :  n  Le  premier  jour  de  janvier  1 5 1 5,  mon  fils  fiit  roi  de  France,  n 
Son  fils,  son  César  pac^ae ,  ou  encore  son  glorieux  et  triomphant  Césàr^ 
subjagatear  des  Helvétiens,  comme  elle  le  nomme  tour  à  tour.  Ainsi,  sue* 
cédant  à  ce  bon  roi  antique  et  débile ,  et  dont  les  rajeunissements  mêmes 
semblaient  un  peu  surannés  de  galanterie  et  de  goût,  Tardent  monarque 
de  20  ans  solennisa  son  entrée  comme  au  bruit  des  fanfares  et  de  la 
trompette.  La  victoire  lui  paya  la  bienvenue  à  Marignan,  et  les  poètes  firent 
écho  de  toutes  parts.  Une  vive  et  facile  iécole  débutait  justement  avec 
le  règne,  et  saluait  pour  chef  et  pour  prince  le  jeune  Clément  Marot« 
Le  même  roi  qui  avait  demandé  à  Bayard  de  Tanner  chevalier,  aurait 
presque  demandé  au  gentil  maître  Clément  de  le  coim>nner  poète. 
Mais  ce  n'était  point  dans  de  simples  rimes  que  François  I*  Oaûsait  con- 
sister Tidée  et  Thonneur  des  lettres;  il  embrassa  la  Renaissance  dans 
toute  son  étendue.  Épris  de  toute  noble  culture  des  arts  et  de  Tesprit, 
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admirateur,  appréciateur  d'Érasme  comme  de  Léonard  de  Vinci  et  du 
Primatice,  et  jaloux  de  décorer  d*eux  sa  nation,  comme  il  disait,  et 
son  règne ,  propagateur  de  la  langue  vulgaire  dans  les  actes  de  TÉtat, 
et  fondateur  d*un  haut  enseignement  libre  en  dehors  de  FUniversité  et 
de  la  Sorbomie,  il  JustiBe,  malgré  bien  des  déviations  et  des  écarts,  le 
titre  que  la  reconnaissance  des  contemporains  lui  décerna.  Son  bien- 
fait essentiel  consiste  moins  dans  telle  ou  telle  fondation  particulière, 
que  dans  Tesprit  même  dont  il  était  animé  et  qu  il  versa  abondamment 
autour  de  lui.  S'il  restaurait  dans  Avignon  le  tombeau  de  Laure,  il 
semblait  en  tout  s  être  inspiré  de  la  passion  de  Pétrarque,  le  grand 
précurseur,  pour  le  triomphe  des  sciences  illustres.  Les  imaginations 
s  enflammèrent  à  voir  cette  flamme  en  si  haut  lieu.  Montaigne ,  qui  était 
de  la  génération  suivante,  nous  8  montré  son  digne  père,  homme  de  plus 
de  zMe  que  de  savoir,  «  eschaoffé  de  cette  ardeur  nouvelle  de  quoy  le 
roy  François  premier  embrassa  les  lettres  et  les  mit  en  crédit,  »  et  Timi- 
tant  de  son  mieux  dans  sa  maison ,  toujours  ouverte  aux  hommes  doctes, 
qu'il  accueillait  chez  lui  comme  perrormes  saintes.  «  Moy»  s'empresse  d'a- 
jouter le  malin,  je  les  aime  bien,  mais  je  ne  les  adcMre  pas.»  Ce  fut 
cette  sorte  dercidte  que  François  I*  naturalisa  en  France,  et  si  un  peu 
de  superstition  s*y  mêla  d'abord  (  comme  cela  est  inévitable  pour  tous 
les  cultes),  dans  le  cas  présent,  elle  ne  nuisit  pas.  On  aime  à  voir,  à 
quelque  retour  de  Fontainebleau  ou  de  Ghambord,  le  royal  promoteur 
de  toute  belle  et  docte  nouveauté ,  et  de  ]a  nouveauté  surtout  qui  ser- 
vait la  cause  antique ,  s'en  aller  à  dieval  en  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais 
jusqu'à  l'imprimerie  de  Robert  Estieime,  et  là  attendre  sans  impatience 
que  le  maître  ait  achevé  de  eorriger  l'^reai^,  c^e  chose  avant  tout  près* 
santé  et  sacrée.  Bien  des  erreurs  et  des  rigueurs  suivirent  sans  doute 
de  si  fiavfiorables  commencements  et  oratipromirent  les  destinées  finales 
du  r^e.  Mais  l'élan,  une  fois  donné,  sufiiaait  à  produire  de  merveil- 
leux efiets;  les  semences  jetées  au  vent  pénétrèrent  et  firent  leur  chemin 
en  mille  sens  dans  les  esprits;  la  politea»egrefi(éesur  la  science  s'essaya, 
et  l'on  en  eut,  sous  eette  race  des  Valois,  une  première  fleur.  Voilà  de 
quoi  excuser  d'avance  bien  des  aiauvatt  vers,  si  nous  en  rencontrons 
chez  le  roi  poète;  et,  comme»  drconstance  atténuante,  il  convient  de 
noter  aussi  qu'un  grand  nombre  furent  écrits  dans  les  ennuis  d'une 
longue  captivité,  ce  qui,  au  besoin,  les  explique  et  les  absout  encore. 
Car  quefam  en  an  gîte,  à  moms  que  Ton  ne.songe7  et  que  devenir  dans 
une  prison  à  moins  que  d'y  soupirer  et  rimer  sa  plainte?  Le  bon  René 
d'Anjou,  captif  en  sa  jeunesse^  avait  usé  ainsi  de  musique  et  de  vers, 
en  même  temps  qu*il  pei^aait  aux  murailles  de  as  tour  diverses  sortes 
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de  compositions  mélancoliques  et  d  emblèmes.  Le  grand  oncle  de 
François  I',  Charles  d'Orléans,  en  pareille  di^râce,  avait  également 
demandé  consolation  à  la  poésie  et  Tavait  fait  avec  un  rare  bonheur  de 
talent.  Si  François  I"  ftit  loin  dy  réussir  aussi  bien,  Tidée,  l 'intention 
du  moins  était  délicate  et  noble.  En  toutes  choses,  il  faut  surtout  de- 
mander à  ce  prince  généreux  de  nature ,  le  premier  mouvement  et  l'in- 
tention. 

Le  recueil  des  Poésies  de  François  I*',  que  vient  de  publier  M.  Aimé 
Ghampollion ,  est  tiré  de  trois  manuscrits  que  possède  la  Bibliothèque 
du  Roi  ;  l'éditeur  en  mentionne  trois  autres  qui  se  trouvent  dans  le 
même  dépôt,  mais  qui  ne  sont  que  des  copies.  Un  amateur  éclairé , 
M.  Cigongne,  possède  aussi  dans  sa  riche  coHection  un  manuscrit  qui  cor- 
respond, pour  le*  contenu,  à  l'un  des  trois  premiers,  et  qui  parait  en 
être  l'original.  Ce  manuscrit  commence  tout  simplement  par  une  lettre 
en  prose  que  le  roi  prisonnier  écrit  à  une  maîtresse  dont  on  ignore 
le  nom  : 

«  Ayant  perdu,  dit41,  Toceasion  de  plaisante  escripture  et  acqais  Toubliance  de 
tout  contentement,  n  est  demeuré  riens  vivant  en  ma  mémoire,  que  la  souvenance 
de  vostre  heureuse  bonne  grâce,  qai  en  moy  a  la  sealle  puissance  de  tenir  vif  le 
reste  de  mon  ingrate  fortmie.  Et  pour  ce  que  roocasion,  le  ueu ,  le  temps  et  commo- 
dité me  sont  rudes  par  triste  prison ,  vous  plaira  excuser  le  (ruict  qu*a  meury  mon 
esperit  en  ce  peniUe  lieu. .  .  • 

Cette  lettre,  avec  la  pièce  de  vers  qui  raccompagne,  se  trouve  aux 
pages  &2  et  63  de  la  présente  édition  ;  mais ,  en  la  lisant  au  début,  on 
comprend  mieux  comment  François  I*  devint  décidément  poète  ou 
rimeur,  et  comment  l'enmii  l'amena  i  développer  sinon  un  talent,  du 
moins  ime  facilité  qu'il  n'avait  guère  eu  le  loisir  d'exercer  josqn'aiors. 
Il  redit  la  même  chose  dans  la  longue  épitre  où  il  raconte  son  parti' 
ment  de  France  et  sa  prise  devant  Pavie  : 

Car  tu  sçaix  bien  qii*en  grande  adversité 
Le  recorder  donne  commodité 
D*anlcan  repos,  comptant  à  ses  amys 
Le  despiaisir  en  quoy  Ton  est  soidways. 

On  ne  lui  reprochera  point  d'ailleurs  de  surfaire  le  mérite  de  son  œuvre; 
dans  cette  même  épitre,  il  commence  en  pariant  bien  modestement  de 
son  escript  et  de  cette  idée  qu'il  a  eue  de 

Guider  coucher  en  iîny  vers  et  niactre 
Ung  infiny  vouloir  soubs  maulvais  mettre. 

L'aveu  modeste  n'est  ici  que  l'expressÎMi  d'une  rigoureuse  vérité  :  il 
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serait  difficile,  en  effet,  de  coucher  ses  pensées  en  plus  mauvais  mètre. 
L'épître  se  peut  dire  une  gazette  en  vers  de  la  force  de*  tant  de  chro- 
niques rimées  qui  avaient  cours  alors  et  dont,  au  siècle  suivant,  la  Afa^e 
historiifvte  de  Loret  a  été  la  dernière.  A  titre  Àe  témoignage  officiel, 
elle  a  du  prix.  M.  A.  Cbanapollion ,  dans  le  volume  qu*ii  a  publié  sur  la 
Captivité  de  François  f  ^  s  en  est  utilement  servi  pour  rétablir  le  vrai 
sur  quelques  particularités  contestées.  Mais,  au  point  de  vue  littéi*aire, 
cpie  pourrait- on  dire  en  présence  d'une  enfilade  de  vers  comme  ceux-ci . 

De  toutes  pars  lors  despouillé  je  fuz, 

Mays  deffendre  n*y  servit  ne  reffuz; 

Et  la  manche  de  moy  tant  estimée 

Par  lourde  main  fut  toute  despecée. 

Las  !  quel  regret  en  mon  cueur  fut  bouté  !     . 

On  se  rappelle  involontairement  la  belle  lettre,  de  dix  ans  antérieure, 
que  le  roi  écrivait  à  sa  mère  au  lendemain  de  Marignan ,  et  dans  laquelle 
respire  l'ardeur  de  la  mêlée.  La  teneur  en  est  simple  et  toute  militaire; 
les  traits  mâles,  énergiques,  rapides  ,  y  naissent  du  récit  : 

«  Et  tout  bien  débattu ,  depuis  deux  mille  ans  en  ça  n  a  point  été  vue  une  si  fière 
ni  si  cruelle  bataille,  ainsi  que  disent  ceux  de  Ravennes,  que  ce  ne  fiit  au  prix 
()u*un  tiercelet.  Madame,  le  sénéchal  d* Armagnac  avec  spn  artillerie  ose  bien  dire 
qu*il  a  été  cause  en  partie  du  gain  de  la  bataille,  car  jamais  homme  n*en  servit 
mieux ...  Le  prince  de  Talmond  est  fort  blessé  et  vous  veux  encore  assurer  que 
mon  frère  le  connétable  et  M.  de  Saint-Pol  ont  aussi  bien  rompu  bois  que  gen- 
tilshoomies  de  la  compagnie,  quels  qu^ils  soient;  et  de  ce  j*en  parle  comme  celui 
qui  Ta  vu,  car  ils  ne  s*épargnoient  non  phis  que  sangliers  échauffés.  » 

Marignan  était  plus  fait ,  sans  doute ,  pour  inspirer  la  verve  que  Pavie 
avec  ses  fers.  Mais,  dans  le  dernier  cas,  Textrême  infériorité  du  ton 
tient  surtout  à  une  autre  espèce  d'entraves.  Toujours,  comme  on  sait, 
la  prose  française  eut  le  pas  sur  les  vers,  et  il  y  a  entre  les  deux  épttres 
de  François  I"  précisément  la  même  .distance  qu'entre  une  page  de 
Villehardouin  et  n'importe  quelle  chronique  rimée  du  même  temps. 

il  ne  suffirait  pas  de  se  rejeter  sur  l'état  de  la  poésie  française,  à  cette 
date  du  règne  de  François  I",  pour  ei^pliquer  uniquement  par  cette 
imperfection  générale  les  singidières  faiblesses  et  le  rocailleux  plus 
qu'ordinaire  de  la  veine  royale.  Sans  doute,  la  poésie  alors  était  fort 
mêlée  et  confuse;  pourtant,  dèsqu^un  vrai  talent  se  rencontre,  il  sait 
se  faire  sentir,  et,  lorsqu'à  travers  les  pièces  de  François  I',  il  s'en  glisse 
quelqu'une  de  Marot,  de  Mellîn  de  i^int-Gelais ,  ou  même  de  la  reine 
Marguerite,  le  ton  change  notablement,  le  courant  vous  porte,  et  l'on 
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est  è  Tinstant  averti.  Une  grande  part  du  mauvais  appartient  donc  bien 
en  propre  à  la  facture  du  maître ,  lequel  n'était  ici  qu  un  écolier.  Ce  ne 
serait  certes  pas  sa  sœur  Marguerite  qui ,  au  milieii  dune  prière  en  vers 
adressée  au  crucifix,  s'aviserait  de  dire  : 

0  seur  !  oyez  que  respond  ce  pendu  ! 

Le  XVI*  siècle,  même  chez  les  poètes  en  renom,  est  trop  habittiellement 
sujet  à  ces  accidents  fâcheux  qui  gâtent  et,  pour  ainsi  dire,  salissent  les 
intentions  les  meilleures;  mais  là  encore  il  y  a  des  degrés,  et  les  vers  de 
François  restent  trop  souvent  hors  de  toutes  limites.  Si  on  n'avait  de 
ce  prince  que  les  longues  épitres  et  les  pièces  de  quelque  étendue  ou 
même  les  rondeaux,  on  serait  forcé,  sur  ce  point,  de  donner  raison 
contre  lui  à  Rœderer,  qui  s'est  attaché  à  le  dénigrer  en  tout. 

Hâtons-nous  de  reconnaître  qu'il  y  a  dans  le  Recueil  quelques  agréa- 
bles exceptions  ;  il  y  en  a  même  d'asses  heureuses  pour  faire  naître  une 
idée  qu'on  ne  saurait  tout  à  fait  dissimuler.  Quand  on  lit  de  suite  et 
tout  d'une  haleine  cette  série  d'épîtres  plates,  de  rondeaux  alambiqués 
et  amphigouriques,  et  qu'on  tombe  sur  quelque  dizain  vif  et  bien 
tourné ,  on  est  surpris ,  on  est  réjoui;  mais  il  arrive  le  plus  souvent  que 
l'éditeur  est  obligé  de  nous  avertir  qu'il  se  rencontre  quelque  chose  de 
pareil  dans  les  œuvres  de  Marot  ou  de  Saint-Gelais.  On  est  induit  alors, 
même  quand  le  dizain  en  question  ne  se  retrouve  pas  chez  ces  poètes , 
à  soupçonner  que  ceux-ci  pouiraient  bien  n'y  pas  être  étrangers.  En  un 
mot,  on  est  tenté  de  mettre  le  petit  nombre  de  bons  vers  du  roi  sur  le 
compte  du  valet  de  chambre  favori,  ou  plutôt  encore  sur  la  conscience 
de  l'aumônier-bibliolhécaire  (Saint-Gelais),  qui  s'y  trouve  mêlé  si  fré- 
quemment. 

Il  m'a  toujours  semblé  que  ce  serait  le  sujet  intéressant  d'un  petit 
mémoire  que  d'examiner  à  part  le  groupe  des  poètes  rois  et  princes 
au  ivi*  siècle  :  François  I*  et  sa  sœur  Marguerite,  les  deux  autres  Mar- 
guerite, Jeanne  d'Âlbret,  Marie  Stuart,  Charles  IX ,  Henri  IV  enfin  ; 
car  tous  ont  fait  des  vers,  au  moins  des  chansons.  Mais  il  y  aurait  à  dis- 
cuter  de  près,  à  démêler  le  degré  d'authenticité  de  certaines  pièces 
qui  ont  couiii  sous  leur  nom.  Brantôme,  qui  parle  avec  de  grands 
éloges  du  talent  poétique  de  la  reine  d'Ecosse ,  nous  apprend  qu'on  lui 
attribuait  déjà,  dans  le  temps,  des  vers  qui  ne  ressemblaient  nullement 
à  ceux  de  l'aimable  auteur,  et  qui,  selon  lui,  ne  les  valaient  pas.  «  Ils 
sont  trop  grossiers  et  mal  polis ,  disait-il ,  pour  estre  sortis  de  sa  belle 
boutique.  »  Depuis  lors  on  a  paré  à  ce  genre  d'objection ,  et  c'est  plutôt 
le  trop  de  poli  qui  rend  aujourd'hui  suspecte  la  prétendue  relique  d'au- 
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trefois.  Au  xvui*  siècle,  il  se  glissa  plus  d'un  pastiche  dans  ces  recueils 
et  annales  poétiqMes  dont  les  rédacteurs  étaient  eux^-mémes  faiseurs  et  peu 
scrupuleux.  M.  deQoerion  assurait  Fabbé  de  Saint-Léger  que  la  chanson 
de  Marie  Stuart  à  bord  du  vaisseau  [Adieu,  plaisant  pays  de  France)  était 
de  lui.  Les  beaux  vers  de  Charles  IX  à  Ronsard  qui  sont  partout  [Uart  de 
faire  des  vers,  dût-on  s'en  indigner. . .) ,  où  se  trouvent-ib  cités  pour  la  pre- 
mière fois  ?  où  voit-on  apparaître  d*abord  les  couplets  d*Henri  IV  sur 
Gabrielle  et  sa  chanson  à  t Aurore  ?  Qri  a  là  toute  une  série  de  petites 
questions  en  perspective.  Les  aut<^praphes  imprévus  et  tardifs  (ils  sem- 
blent sortir  de  dessous  terre  aujourd'hui),  s'il  sen  produisait  à  fappuî 
des  imprimés,  devraient  être  eux-mêmes  soumis  à  examen.  Puis, 
quand  ia  source  originale  serait  sûrement  atteinte,  on  aurait  à  discuter 
encore  le  degré  de  confiance  qu'on  peut  accorder  en  pareil  cas  aux 
royales  signatures  ;  car  ces  princes  et  fuincesses  avaient  le  long  du  jour 
à  leur  côté,  entendant  à  demi-mot,  valets  de  chambre,  aumôniers  et 
secrétaires,  tous  gens  d*es[Mrii  et  du  métier.  Les  Bonaventure  des  Pe- 
riers,  les  Marot,  les  Saint-Gekis,  lesAmyot,  étaient  en  mesure  de  prêter 
plus  d'un  trait  à  un  canevas  auguste,  et  de  mettre  la  main  à  la  demande 
en  même  temps  qu'à  la  réponse.  Je  ne  sais  plus  quelle  dame  de  la  cour 
d'Henri  III  disait  à  Des  Portes,  en  lui  demandant  de  la  fiiire  parler  en 
vers ,  qu'elle  envoyait  ses  pensées  oa  rimeur.  On  sait  positivement  que 
c'était  là  l'usage  de  la  spintuelle  Msffgu^te ,  femme  d'Henri  IV.  Son 
secrétaire  Maynard  la  faisait  pailer  en  vers  tendres  et  passionnés ,  et 
lui-même,  dans  sa  vieillesse,  a  trahi  le  secret  lorsqu'il  a  dit: 

L*age  aflbflblit  moa  diseours, 
Et  cette  fougue  me  quitte , 
Dont  je  chantois  les  amours 
De  la  reine  Marguerite. 

Au  xvin*  siècle,  n'est-ce  pas  ainsi  encore  qu'on  voit  la  duchesse  du 
Maine,  dans  ses  joutes  de  bel 'e9|>rit. avec  La  Motte,  lui  lancer  à  l'occa- 
sion quelque  madrigal  quelle  s'étsDt'fàit  rimer  par  Sainte-Âidaire,  par 
M^  de  Launay  ou  tel  autre  poète  ordinaire  de  sa  petite  cour.  On  conçoit 
donc  qu'il  y  aurait  dans  ce  sujet  matière  à  une  discussion  délicate ,  et 
qu'on  en  pourrait  fidre  un  piquant  dliapitre  qui  traverserait  l'histoire 
littéraire  du  xvi*  siècle.  Mais,  dans  aucun  cas ,  à  ny  aur^ût  à  en  tirer  de 
conduftion  sévère  et  maussade  contre  les  charmants  esprits  de  ces  rois 
et  reines ,  amateurs  des  Muses.  L'honneur  de  leur  sueraineté ,  de  leur 
coopération  intelligente  et  grficieuse*.  resterait  hors  de  cause  ;  seulemient 
la  part  du  métier  reviendrait  à  qui  de  droit. 

Tant  que  François  I*  fut  prisonnier  en  Espagne,  il  composa  incon- 
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tesiabiement  sans  secours  et  sus  aide  de  longues  épitres  non  moins 
ennuyeuses  qu- ennuyées  ;  à  sa  rentrée  en  France  v  ses  vers  prirent 
plus  de  vivacité,  et  la  joie  du  retour^  sans  doute  ausaî  le  voisinage  des 
bons  poètes,  Tinspira  mieux.  Gaillard ,  qui  avait  feuilleté  en  manuserit 
les  Poésies  du  prince ,  a  noté  avec  sens  les  meilleurs  vers  qu'on  y  dis- 
tingue. Je  ne  rappellerai  que  ce  couplet  d'une  ballade,  qui  gagne  à 
être  isolé  des  couplets  suivants;  pris  à  part»  cest  un  dizain  des  plus 
frais  et  des  plus  vifs  ;  on  dirait  que  le  rayon  matinal  y  a  touché: 

Estant  seidiet  auprès  d*ime  fenestref 
Par  iiDg  matin,  comme  le  jour  poigooit-. 
Je  regarday  Aurore,  k  main  seaestre. 
Qui  à  Phebus  le  chemjD  enseignoît. 
Et  d*autre  part  m*amye  qui  peignoit 
Son  chef  doré,  et  vis  aet  luysant  yeulx. 
Dont  me  gecla  ung  traict  ai  gracieuix , 
Qu'à  h^te  voix  je  fuz  contrainct  de  dire  : 
Dieux  immortelzl  rentrez  de4an8  vos  cîeuli. 
Car  la  beaulté  de  œsle  vous  empire. 

Je  retourne  le  feuillet,  et  je  lis  à  la  page  suivante  cet  autre  dizain, 
non  moins  égayé,  mais  qui  est  de  Marot  : 

Ha^  bien  vestu  d'habit  reverdissant, 
Semé  de  fleurs,  ung  jour  se  mist  en  place. 
Et  quant  m*amye  il  vit  tant  florissant. 
De  grant  despit  rougist  sa  verte  face , 
En  me  disant  :  Tu  cuydes  qu'elle  efface 
A  mon  adns  les  fleujr^  qui  de  moy  yssent? 
Je  lui  respond:  Toutes  tes  fleurs  pénsseojt 
Incontinant  que  yver  le9  viept  toucher; 
Mais  en  tout  temps  de  ma  Dame  florisiseot 
Les  grans  vertyz,  que.  mort  ne  peuU  sécher. 

Le  dizain  du  prince  a  certairiement  de  quoi  lutter  en  grâce  avec  celui 
de  Marot;  on  ne  peut  toutefois  slempêolier  de  renarquer  que,  dans  le 
RecueU,  Tun  est  bien  voisin  de  l'autre;  et,  en  général,  quand  on  trouve 
réunis  un  certain  nombre  de  morceaux  qu'il  &ut  lapporter  à  Saint- 
Gelais  ou  à  Marot,  c'est  presque  toujours  aux  environs  de  ces  endroits- 
là  que  se  rencontrent  aussi  les  petites  pièces  du  rqi  j|;^  peuvent  passer 
pour  les  meilleures.  On  n'est  jamais  sûr  que  la  ligne  de  démarcation 
tombe  exactement,  et  quil  ne  se  soit  pas  intcodiiit  quelque  confiision 
sur  ces  points  limitrophes  :  Laeonas  an  AppaUts  ameps  ^. 

'  Ainsi  l'éditeur  a  soin  d  mdiquar  que  hi  piào»  di^  page  96  sont  de  Saint- 
Gelais;  mais,  en  y  regMrdant  bien,  ii8etnsaveque]e-huilain>:.GufM  «M»ytfa2x>  etc., 
de  la  page  9Â ,  est  également  de  l'aumânienfQ#te« 
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Poiu*  ce  qui  est  du  joli  disain  de  ïAarore  en  particulier,  il  paraîtra 
piquant  d*avoir  encore  à  le  rapprocher  d'une  épigramme  de  Q.  Lutatius 
Gatulus,  que  rapporte  Cicëron  dans  le  traité  de  la  Natare  des  dieux, 
Cest  une  épigramme  tout  à  fait  à  la  grecque,  mais  la  similitude  de 
rimagc  reste  frappante  : 

Constiteram  exorientem  Auroram  forte  salutans , 

Quum  subito  a  leva  Rosèius  exoritor. 
Pace  mibi  liceat,  Cœlestes,  dioere  vestra, 

Mortalis  visus  pûicbrior  esse  deo. 

Rien  de  plus  naturel  à  supposer  quune rencontre  d*idées  en  semblable 
veine;  ce  qui  ne  laisse  pas  îd  de  donner  à  penser,  cest  cette  petite 
circonstance  qui  se  retrouve  dans  les  deux  pièces,  a  lava,  à  main  senestre. 
Est-ce  pur  hasard?  Serait-ce  qu*un  roi  a  pu  avoir  de  ces  réminiscences 
d'érudit? 

Au  reste  ce  nest  pas  nous  qui  refuserons  à  François  I*  des  traits 
d'emprunt  ou  de  rencontre,  des  saillies  heureuses,  des  maximes  ga- 
lantes et  un  peu  subtiles,  quand  il  sufiGit  d*un  petit  nombre  de  vers  pour 
les  exprimer;  il  n*y  a  rien  là  qui  excède  la  portée  de  talent  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  d'un  prince  spirituel  et  qui  '  avait  eu  de  tristes  loisirs 
pour  s'exercer.  On  regrette  phitôt  de  nWoir  pas  à  nofer  plus  souvent 
chez  lui  des  bagatelles  aussi  bien  tournées  que  celle-ci  par  exemple  : 

Elle  jura  par  ses  jeulx  et  les  miens , 
Ayant  pitié  de  ma  longue  ejatreprise. 
Que  mes  malheurs  se  loumekt)ieiit  en  biens  ; 
Et  pour  cda  me  fut  heure  promise. 
Je  crois  que  Dieu  les  femmes  favorise  : 
Gur  de  cniatre  yeulx  qoi  forent  parjurez, 

Rouges  les  miens  devindrent,  sans  fiûntise  ;     . 

Les  siens  en  sont  plus  beaulx  et  azurez. 

Sachons  seulement  que  ce  n'est  li  qu'une  très-agréable  paraphrase, 
mais  cette  fois  une  paraphrase  évidente  de  ces  vers  d'Ovide  en  ses 

Amoars  (liv.  III,  élég.  3)  : 

Perque  soos  fliâm  nuper  jurasse  recordor, 
Peique  meos  ocolos;  et  doloere  mei. 

Voici  encore  un  sixain  dâioat,  où  le  doux  nenny  est  aux  prises  avec 
le  sourire;  nous  le  donnons  ici  dans  toute  sa  correction  : 

Le  désir  est  har^,  mus  le  parler  a  honte; 

Son  parler  tramUe  et  fuyt,  l'aukre  en  fureur  te  monte  ; 

L'ung  fainct  vouloir  ung  gamg,  dont  il  sQililiaîte  parte; 
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L*ung  veult  chose  cacher,  que  Taultré  fait  apt>erte; 
L*ting  t pffre  el  Ta  courant,  Taullre  mentant  refuse  : 
Voyez  la  pauvre  femme  en  son  esprit  confuse. 

L*épiiaph(e  d* Agnès  Sorei  est  connue;  rien  n*empéche  de  croire  à  cette 
improvisation  de  cinq  vers,  et  de  nouveaux  témoignages  recueillis  par 
M.  ValletdeViriville  doivent,  nous  dit-on,  en  confirmer  Tauthenticité. 
Mais  M.  Champoilion  a  conjecturé  judicieusement,  selon  moi,  que  la 
pièce  en  tercets  :  Doalcet  plaisanîç,  heureuse  et  agréable  nuict  (page  1 5o), 
est  trop  compliquée  pour  être  du  monarque.  J'ajouterai,  comme  raison 
à  Tappui,  que  cette  espèce  de  chanson  est  traduite  de  TArioste  '.  et 
elle  la  été  depuis  encore  par  d'autres  poètes  du  xvi'^siècle,  par  Olivier 
de  Magny  et  Gilles  Durant.  Le  chanteur  remercie  la  nuit  d'avoir  favo- 
rise son  entreprise  amoureuse,  et  il  part  de  là  pour  dénombrer  et  dé- 
crire avec  complaisance  chaque  détail  de  son  aventure.  Melltn  deSaint- 
Gelais ,  qui  le  premier  a  donné  en  français  d'autres  imitations  en  vers 
de  l'Arioste ,  a  dû  tremper  dans  celle-ci.  Un  tel  travail  de  traduction 
suppose  en  effet  une  application  littéraire  qui  tient  au  métier.  Un  roi 
peut  rimer  çt  fredonner  ses  propres  saillies ,  mais  il  ne  s'amuse  guère 
à  traduire  celles  des  autres  ^. 

Et  on  me  permettra  d'indiquer  ici  une  observation  qui  s'étend  à  toute 
la^ioésie  française  du  xvi*  siècle,  et  qui  en  détermine  un  caractère.  Ce 
qui  arrive  lorsque,  lisant  des  vers  de  roi  et  de  prince  et  les- trouvant 
agréables,  on  se  dit  involontairement:  «Mais  n'y  a-t-il  point  là  un  se- 
crétaire-poète caché  derrière  ?  »  on  peut  le  répéter  avec  variante  en  li- 
sant tout  autre  poète  du  même  siècle;  toujours  on  peut  se  demander, 
quand  il  s'y  présente  quelque  chose  de  frappant  ou  de  charmant  :  uMais 
n'y  a-t-il  point  là-dessous  quelque  auteur  traduit,  un  ancien  ou  un  ita- 
lien?» Pi'cnez  garde  en  effet,  cherchez  bien,  rappelée  vos  souvenirs, 
et  tantôt  ce  sera  l'Arioste  ou  Pétrarque ,  tantôt  Théocrite ,  ou  tel  autêilr 
de  ï  Anthologie ,  ou  tel  italien -latin  du  xy*  siècle.  Enfin,  avec  les  écri- 
vains  français  de  cette  époque ,  on  est  sans  cesse  exposé  à  les  croire  oK- 

*  Voir  dans  les  Rime  de  fArioste  le  eapitoh  : 

O  pio  chel  giorno  a  me  lueîda  •  ekiim, 
Dolce,  giocoada,  aweaturoia  notte,  etc. 

—  *  Le  manuscrit  de  M.  Cigongne  contient  am  damières  pages  une  pièce,  restée 
inédite,  qui  rappelle  un  peu,  pour  le  motif,  la  cbtnson  de  rArioste*  mais  qui  va 
Ibrt  au  delà;  elle  trouverait  sa  vraie  place  dans  un  Parnasse  satiru/me.  Si  cette  es- 
pèce de  blason  du  corps  féminin  était  de  François  I*,  on  devrait  lui  reconnaître  line 
vigueur  et  une  haleine  dont  il  n*a  fait  pileure  nulle  part  aiUemv;  mab  tout  j  déoUe 
une  Yerve  exercée  qui  se  sera  mise  an  senrioe  de  ses  (riaisirs. 
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ginauXfSi  on  n  est  pas  tout  plein  des  anciens,  ou  des  modernes  d*au  âelh 
des  monts.  Ils  traduisent  sans  avertir,  comme,  aux  âges  précédents ,  on 
copiait  tes  textes  latins  des  anciens  sans  avertir  non  plus  et  sans  citer. 
Abélard  ramassait,  chemin  faisant,  dans  son  texte ,  des  lambeaux  .de 
saint  Augustin.  On  étaii  bien  loin  d'agir  ainsi  dans  une  pensée  de  pla- 
giat; mais  la  lecture,  ia  science,  seinblait  alors  une  si  grande  chose, 
(|u'elle  se  confondait  avec  Tinvention;  tout  ce  qui  arrivait  par  Ik  était 
cle  bonne  prise.  Quand,  au  lieu  de  copier,  on  en  vint  à  traduire,  on 
se  sentit  encore  plus  autorisé,  et  Ton  prit  de  toutes  mains,  en  disant 
les  noms  des  auteurs  ou  en  les  taisant,  indifféremment.  L'imitation  et 
la  traduction ,  par  voie  ouverte  ou  dérobée ,  sont  des  procédés  inhé- 
rents à  toutes  les  phases  de  la  Renaissance.  On  les  pourrait  signaler 
jusque  chez  les  troubadours  provençaux,  et  Bernard  de  Vèntadour, 
par  exemple,  ne  se  fait  faute  de  traduire  Ovide  ou  Tibulie.  Mais, 
à  cet  égard ,  le  xvi*  siècle  en  France  dépasse  tout.  Dans.  Testime  du 
temps,  traduction  en  langue  vulgaire  équiyalait,  ou  peu  s'en  faut,  à  in- 
vention. Montaigne  a  résumé  avec  originalité  cette  habitude  d  appro- 
priation savante  dans  son  style  tout  tissu,  en  quelque  sorte,  de. textes 
anciens  :  «  Il  fault  musser ,  dit-il ,  sa  foiblesse  soubz  ces  grands  crédits.  » 
Quant  aux  poètes  d'alors,  ils  n'y  entendent  point  malice  à  beaucoup 
près  autant  que  Montaigne ,  et  ils  sont  aussi  bien  moins  créateurs  que 
lui  ;  ils  y  mettent  moins  de  pensées  de  leur  cru  ;  mais  souvent,  quand 
le  fonds. les  porte,  ils  ont  l'expression  heureuse,  forte  ou  naïve,  et  une 
véritable  originalité  se  retrouve  par  là.  On  f  est  trompé ,  on  se  met  à 
les  applaudir  et  à  les  louer  précisément  pour  ce  qu'ils  ont  emprunté 
d'autrui.  Ils  ne  méritent  qu'une  part  de  l'éloge,  qui  doit  presque  tou- 
jours remonter  plus  haut.  Je  noterai  seulement  trois  ou  quatre  points 
de  détail ,  qui  donneront  à  mon  observation  son  vrai  sens  et  toute  sa 
portée. 

On  vient  de  voir  dans  les  Poésies  de  François  I*  qu'une  des.  pièces 
qu'on  y  distingue  pom*  la  chaleur  de  ton  et  le  mouvement  s^  trouve 
être  une  traduction  de  TArioste.  La  jolie  chanson  de  Des  Portes  si 
connue  de  toute  la  fîn  du  siècle,  O  nuit,  jalouse  nuitf  qui  est  la  contre- 
partie de  cette  première  cluinson ,  et  daps  laquelle  le  poète  maudit  la 
nuit  pour  avoir  contrarié  par  son  trop  de  clarté  les  entreprises  de  l'a- 
mant, ert  de  même  une  traduction  de  l'Arioste,  et  rien  dans  les  édi- 
tibns  du'  fèmps  h'en  avertit.»  Peu  importait  en  effet.  Les  hommes  ins- 
truits' dtàlors  savaient  cela  sans  qu'on  le  leur  dit,  et  ils  n*en  admiraient 
que, plus,, le  traductear.  ,       • 

Vous  ouvrez  Baïf,  le  plus  infatigable  translateur  en  vers  et  qui  ne 
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laisse  rieii  passer  des  anciens  sans  le  reproduke  bien,  ou  mal  ;  mais 
quelquefois  il  vous  semble  se  reposer,  il  parle  en  son  nom;  iLa  ses 
gaietés  gauloises,  on  le  jurerait,  et  ses  propres  gaillardises.  D  nous  dira 
dans  une  épigramme  qui  a  pour  titre  :  De  son  amour  : 

Je  n  aime  oy  la  pucelle , 

'Elle  est  trop  verte.  .  .  ' 

Je  renvoie  au  feuillet  1 5  des  Passe-temps.  Pour  le  coup,  on  croit  avoir 
saisi  chez  le  savant  un  aveu,  une  pointe  de  naturel,  un  grain  de  Ra- 
belais. Mais  nop  :  ce  n'est  là  qu  une  traduction  encore  d'une  épigramme 
d'Onestes  qu'on  peut  lire  dans  l  Anthologie  ^ ,  jet  que  Grotius  a  aussi 
traduite.  Il  est  vrai  que,  si  Ion  compare,  Grotius  a  bien  moins  réussi 
que  Baîf 

Dans  un  tout  autre  genre,  on  connaît  et  Ton  estime  les  comédies 
de  Larivey.  Il  les  donne  pour  les  avoir  faites  à  Vimitation  des  anciens 
grecs ,  latins  et  modernes  italiens  ;  voilà  qui  est  franc;  mais ,  en  ces  termes 
généraux ,  Tindication  reste  bien  vague.  Que  sera-ce  si  Ton  regarde  de 
près?  Grosley  a  déjà  très-bien  remarqué,  que  ce  Larivey,  sous  son  air 
champenois,  fils  naturel  d'un  des  Gianti,  Ëimeux  imprimeurs  itaUens, 
avait  tourné  et  comme  parodié  en  français  le  nom  de  son  père  (l'arrivé, 
advena).  Eh  bien,  ce  qu'il  a  fait  dans  son. nom  il  Ta  fait  dans  ses 
œuvres;  il  a  traduit  les  pièces  de  théâtre  que  publiaient  à  Florence  ou 
ailleurs  ses  parents  les  Giunti.  Il  les  a  rendues  avec  esprit,  avec  liberté 
et  naturel ,  mais  textuellement.  Grosley  avait  noté  le  fait  pour  la  co- 
médie des  Tromperies,  littéralement  traduite  des  Inganni  de  Nicolo 
Secchi.  Il  en  est  de  même  de  la  pièce  qui  a  pour  titre  la  Veuve;  il  fa 
prise  tout  entière,  sauf  quelques  suppressions,  de  la  Vedova  de  Nicok) 
Buonaparte ,  bourgeois  florentin  et  Fun  des  ancêtres,  dit-on,  des  Bo- 
naparte :  cette  VedotKi  originale  avait  paru  chez  les  Giunti  de  Florence, 
en  1 568.  De  plus  érudits,  en  y  regardant,  diraient  sans  doute  la  source 
des  autres  pièces  ,  qui  doivent  être  le  produit  £icile  d'une  seule  Qt  même 
méthode.  Voilà  certes  Larivey  fort  rabaissé  comme  ancêtre  de  Molière; 
il  lui  reste  l'honneur  d*avoir  été  l'un  des  bons  artisans  du  franc  et  naïf 
langage. 

Mais,  dka-4on,  c'est  surtout  iécole  éradite,  oeHe  êe  la  aecuiHle 

moitié  du  xvi*  siècle,  qiii  procède  ainsi  ;  la  géoératioa  antérieure,  qui 

.  se  rattache  à  Marot  et  à  l'époque  de  François  I*,  eal  maiam  nijette  à 

ceUe  préoccupation  lonstante  et  à  cet  artifice,  le  i'aeeordtrai'  tans 

peine  ,.et  pourtant,  là  aussi,  on  marche  à  chague  pas  sur  des  traduc- 

•  Anthoipalat  V,  ao.  .  - 

56. 
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lions  et  des  imitations  indiquées  ou  sous<entendues.  Je  prends  le  petit 
recueil  des  Poésies  de  Bonaventure  des  Periers,  le  poète  valet  de 
chambre  de  Marguerite  de  Navarre^;  j'y  eherche  et  j'y  g^ne  à  grand' 
peine  quelques  bons  vers  ou  du  moins  quelques  vers  passables,  mais 
tout  d'un  coup  une  jolie  pièce  m'arrête  et  me  réjouit  :  les  Roses,  dédiées 
à  Jeanne,  princesse  de  Navarre ,  qui  sera  la  naère  d'Henri  FV.  De  prime- 
abord  c'est  d'un  coloris  neuf  et  charmant. 

Un  jour  de  may,  que  Taube  retournée       , 
Refraischissoit  la  cuiire  matinée 
D*un  vent  tant  douk. . ., 

un  matin  donc,  le  poète  se  promène  aa  grand  verger,  le. long  da  pour- 
pris;  il  y  voit  sur  les  feuille»  les  gouttes  de  rosée  toutes  fraîches,  ronde- 
lettes, et  il  les  décrit  à  ravir.  Il  nous  rend  en  vers  gracieux  les  nuances 
et  les  parfums  d'un  beau  jour  naissant  : 

L*aube  duquel  avoit  couleur  vermeilie 

Et  Y0U8  estoit  aux  roses  tant  pareille 

Qu'eussiez  doubté  si  la  belle  prenoît 

Des  fleurs  le  tainct ,  ou  si  die  donnoit 

Le  sien  aux  fleurs  plus  beau  qoe  nulles  choses  : 

Un  mesme  taiqct  «voient  Taube  et  les  roses. 

Une  réminiscence  nous  vient;  mais  c'est  Ausone,  ce  sont  ses  Roses 

elles-mêmes ,  cette  délicieuse  idylle  qu'il  nous  a  léguée /lui,  le  dernier 

des  anciens  :  • 

Ambigeres,  raperetne  rosis  Aurora  niborem, 
An  daret,  et  flores  tingeret  orta  dies. 

Le  vieux  rimeur  n'a  pas  indiqué  son  larcin,  il  l'a  même  recouvert 
assez  ingénument  quand  il  traduit  le 

Vidi  Pmstano  gaudere  rotaria  cuUu , 
par 

Là  vas  semUabiement 

Un  beau  laurier  acooustré  noblement 
Par  art  subtil  «  noa  vulgaire  ou  commun , 
Et  le  rosier  de  myedtre  Jean  de  Meun. 

Les  rosiers  de  Paestum  traduits  par  celui  de  Jean  de  Meun ,  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  greffer  la  fleur  antique  sur  la  tige  gauloise.  La  Fon- 
taine usait  hênnausement  de  ce  procédé-ià.       > 

Les  deraien  vers  de  b  pièce  ont  été  cités  une  fois  par  M.  Nodier  ', 

'  A  Lvoë,  Jean  deTinimes,  i544.  —  '  Article  sur  Bonaventure  des  Perieri^ 
[RewMies  Deux  Mondes,  i*  novembre  1839). 


MAI  1847.  285 

qui  s*est  complu  à  y  voir  Un  caractère  original;  ils  rappellent  naturelle- 
ment ceux  de  Ronsard  :  Mignonne,  allons  voir  si  là  rose. . .  L'un  et  Tautre 
po^te  avaient  chance  de  se  rencontrer ,  puisqu'ils  avaient  en  mémoire 
le  même  modèle.  Bonaventure  des  Periers,  apr^s  avoir  décrit,  mais 
bien^moins  distinctement  quAusone,  les  vicissitudes  rapides  de  chaque 
âge  des  roses ,  conclut  comme  lui  : 

Vous  4onc  jeunes  filleUes, 

Cueillez  bien  test  les  roses  vermeillettes 
A.  la  rosée,  ains  que  le  temps  les  vienne   * 
A  deseicher.  Et  tandis  vous  souvienne. 
Que  céste  vie,  à  la  morl  exposée, 
S^  passe  ainsi^que  roses  ou  rosée. 

G)ilige,  virgo,  rosas,  dum  flos  novus  et  nova  pubes. 
Et  memor  esto  œvum  sic  properare  tuum. 

La  rosée  ajoutée  aux  roses  par  le  vieux  poète  français  est  une  grâce  de 
plus,  que  la  rime  seule  peut-être  lui  a  suggérée. 'Bonaventure  des  Pe- 
riers  était  moins  heureux  tout  à  côté,  lorsque,  essayant  de  traduire  en  vers 
blancs  la  première  satire  d*Horace  :  Qaîjit  Mœcenas.  .  .  il  disait,  en  la 
dédiant  à  son  ami  Pierre  de  Bourg  :  a  D'où  vient  cela,  mon  amy  Pierre, 
q^e jamais  nul  ne  se  contente  de  son  estât?»  L'imitation  de  l'antique , 
au  XVI*  siècle,  ne  saiu:ait  durer  bien  longtemps  sans  détonner;  et,  bon 
gré  mal  gré,  on  se  reprend  à  dire  avec  Voltaire  :  «  Nous  ne  sommes  que 
des  violons  de  village  auprès  des  anciens.  » 

Revenons  h  nos  poésies.  La  protectrice  de  Bonaventure  des  Periers , 
la  reine  de  Navarre ,  y  tient  une  grande  place.  A  tout  instant  elle  adresse 
épitres  ou  rondeaux  à  son  frère,  et  celui-ci  lui  répond.  Le  talent  de  l'il- 
lustre sœu»  est  incomparablement  d'un  atitre  ordre  que  celui  du  roi,  et, 
chaque  fois  que  c'est  elle  qui  prend  la  plume,  le  lecteur  le  sent  à 
la  fermeté  du  ton  et  à  une  certaine  élévation  de  pensée.  B  ne  faut 
pourtant  pas  s'attendre,  même  de  sa  part,  à  une  délicatesse  de  goût 
qiU'n.'existait  pas  alors,  ni  à  une  longue  suite  de  bons  vers,  tels  qu'il 
n*eiail  donné  d'en  produire,  à  cette  date,  qu*à  la  seule  veine  fluide  de 
Marot.  Écrivant  au  roi  pendant  unç  grossesse,  Marguerite  débutera  en 
ces  mots  : 

Le  groz  venlre  trop  pesant  et  massîF 
Ne  veult  souffrir  aru  vray  le  cueur  naïf 
Vous  obeyr,  complaire  et  satisfaire . . . 

Dans  les  désastres  et  les  rudes  épreuves  qu'eut  à  supporter  son  frère , 
elle  le  comparera  tantôt  à  Enéas  et  tantôt  &  Jésus-Christ,  de  même 
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quelleVéeriera,  en  parlant  de  Madame  d*Angoulême,  leur  mère,  qui 
est  restée  courageusement  aa  timon  de  TÉtat  : 

A-t-elle  eu  peur  de  mal,  de  mort,  de  guerre, 
Comme  Anchises  qui  délaissa  sa  terre  ? 

Elle  se  dira  elle-même  aussi  infortunée  que  Creuse  dans  l'incendie 
troyen ,  puisqu'elle  s'est  trouvée  impuissante  à  suivre  et  à  servir  ceux 
quelle  aime.  D'heureux  vers  rachètent  ces  associations  bizarres  et  ces 
images  tirées  de  si  loin.  Toujours  c*est  aux  meilleurs  et  aux  plus  géné- 
reux sentiments  de  son  frère  qu'elle  s'adresse;  c'est  ie  culte  de  l'hon- 
neur qu'elle  échauffe  et  qu'elle  entretient^  lui  : 

Mais  toy,  qui  as  tousjours  foy  conservée 
Et  envers  tons  ta  constance  observée, 
Randant  content  Dieu  et  ta  conscience 
Par  ta  vertu,  doulceur,  foy,  pacience, 
Tenant  à  tous  parole  fit  vérité. 
Honneur  tu  as,  non  eqnuj  meprilê. 

Elle  le  loue  de  sa  clémence  envers  les  révoltés  de  La  Rochelle;  elle 
ladmire  avec  exaltation  surtout  pour  sa  loyale  conduite  et  ses  chevale- 
resques représailles  envers  Charies-Quint,  son  grand  ennemi,  lorsqq^il 
ie  fêta  si  royalement  durant  ce  hasardeux  passage  à  travers  la  France. 

L*yfdien  a  grand  peine  l'a  ereu. 

Car  la  bonté,  qui  de  Dieu  é»t  venue, 

De  rinfidelie  est  toujours  incongnue. 

Gdhiy  qui  est  de  la  ioy  devesttt 

Ne  peidt  loner  en  anitre  sa  vertn. 

Or,  dites-moi,  qu*esse  qne  Dieu  demande? 

Quesse  que  tant  il  Joue  et^reçommand^?  ^ 

Cest  rendre  Inen  pour  mal,  voire  et  aymer 

Son  ennemy  :  qni  est  le  plus  amer 

Et  dur  moncean  qui  soit  en  TEsciipture , 

D'autant  qu'il  est  contre  noslre  nature. 

Le  Roy  l'a  faict,  et  si  Ta  accomply  :  v  : 

Ce  dont  le  cueur,  s*il  u*est  de  Dieu  remply,  fJ^' 

Plustost  monrroit  que  de  s'y  accorder! 

Je  me  tairay  du  surplus  recorder. 

Qui  faict  le  plus,  il  fera  bien  le  moings  : 

Son  cueur  est^ur  et  nettes  sont  ses  mains. 

François  1*  répondait  d*avance  à  ces  dignes  âogea,  lorsque .  de  sa 
prison  d'Espagne ,  il  lui  écrivait  dans  une  ëhanson  : 

Ûuer  résolu  dTaultre  chose  n  a  cure 
"*    Que  êe  rhonnenr. 
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Le  corps  vaincu ,  le  cneur  reste  Yainqiieiir  '. 

A  défaut  de  beaux  vers,  ce  sont  là  de  hauts  sentiments ,  et  ils  se  font 
écho  dans  cette  correspondance  rimée  entre  iê  roi  et  sa  sœur. 

On  s  est  fort  occupé  dans  ces  derniers  t^nps  de  Marguerite ,  et  les 
publications  réitérées  dont  elle  a  fourni  le  sujet  l'ont  de  plus  en  ^lus 
mise  en  lumière.  Les  railleries  à  la  Brantôme  et  les  demi-sourires,  dont 
on  pouvait  jusqualors  s  accorder  la  fantaisie  en  prononçant  le  nom  de 
Fauteur  de  VHeptamerôn,  ont  fait  place  peu  à  peu  à  une  appréciation 
plus  sérieuse  et  plus  fondée.  A  travers  lés  conversations  galantes  et 
lilures  qui  étaient  le  bon  ton  du  temps  et  où  elle  tenait  le  dé,  on  ne 
saurait  méconnaître  désormais  en  elle  ce  caractère  élevé ,  religieux ,  de 
plus  en  plus  mystique  en  avançant,  cette  faculté  d'exaltation  et  de  sa- 
crifice pour  son  frère,  qui  éclate  à  tous  les  instants  décisifs  et  qui  fait 
comme  Tétoile  de  sa  vie.  La  duchesse  d'Angoulême  et  ses  enfants,  Mar- 
guerite et  François,  s'aimaient  tous  les  trois  passionnément;  c était, 
comme  le  dit  Marguerite,  un  parfait  triangle  et  une  vraie  trinité.  Les  ex- 
pressions triomphantes  dont  est  rempli  le  Journal  de  la  mère  du  roi, 
et  qui  rappellent  le  Latonœ  pertentant  gandin  pectus,  se  reproduisent  dans 
les  lettres  et  dans  les  vers  de  sa  sœur.  Ces  deux  femmes  idolâtrent  ce  roi 
de  leur  sang  dont  elles  sont  glorieuses;  elles  débordent  sitôt  quelles 
parient  de  lui.  La  mère  écrit  à  son  fils  captif  comme  madame  de  Sévigné 
à  sa  fille  absente  :  «  A  ceste  heure. . .  je  cuyde  sentir -Ai  moy-mesme  que 
vous  seuffrez.  »  Marguerite  se  représente  aussi  comme  une  autre  mère 
pour  ce  frère  bien-aimé ,  quoiqu'elle  n'ait  que  deux  ans  plus  que  lui  ;  et , 
le  revoyant  après  une  séparation»  elle  croit  lire  dans  son  seul  regard 
toute  une  tendre  allocution,  qu'elle  se  jtraduit  de  la  sorte  k  elle-même  : 

«  C*est  celluy  que  d^enfance 

Tu  as  veu  tien ,  lu  le  voys  et  verras  ; 
Âinsy  Ta  creu  et  le  croys  el  croirras. 
Ne  crains  donc,  sœur,  par  crainte  ne  diffère;    . 
Je  suys  ton  roy,  aussy  je  suis  ton  frère. 
Frère  et  petit  n'as  craint  de  me  tenir 
Entre  tes  bras  ;  ne  crains  donc  de  venir 
ËnU'e  les  miens  ^  qui  suis  grand  et  ton  rojr  : 
Car  en  croissant,  croist  mon  amour  eu  noy.  » 

*  Eêt-il  besoin  de  £ure  remarquer  l'intention  de  ces  aililinitioni,  assonances  et 
consonnances  :  ca^r^  care,  corps,  coeur,  vainqueur?  La  poésie  da  X¥i*aiède  est|deine 
de  cet  vestiges  d'une  versification  antérieure.  On  lit  à  la  page  i  a  du  présent  Recueil . 

Ne  nul  plaisir  (fie  nature  nous  donne 

Ne  nous  est  riens ,  ai  bientost  ne  retourne. 

La  rime  n'y  est  pas ,  mais  il  y  a  assonance  comine  chei Jes  anciens  trouvères. 
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Ainsy  parla  Yœil  plain  de  charité, 
Et  vos  deux  bras  dirent  c*estveritté^ 

Un  éditeur  instruit,  qui,  dans  un  premier  ti^avail ,  avait  jugé  fort  saine- 
ment, selon  nous,  de  Marguerite,  a  cru  devoir  revenir  sur  ce  jugement 
dans  une  seconde  publication ,  et  il  a  été  conduit  par  une  interprétation 
laborieuse  à  dénoncer  dans  le  cœur  de  cette  princesse  je  ne  sais  quel 
sentiment  fatal  et  mystérieux,  dont  son  frère  aurait  étéTobjet.  Maii  la 
lettre  qui,  par  ses  termes  obscurs^  avait  fourni  matière  àJ*équivQ(|ue,  a 
été  depuis  lors  éclaircie,  rapportée  à  sa  vraie  date,  et  une  explication 
naturelle  Ta  replacée  au  nombre  des  témoignages  de  dévouement  que 
Marguerite  prodigua  à  son  frère  durant  sa  captivité.  Cette  lettre  n  offre 
rien  d'ailleurs  de  plus  expressif  que  ce  qu*on  lit  en  maint  endroit  du 
présent  Recueil  i 

0  qudle  amour!  et  qui  jamais  Teust  crcue! 
Qui  en  absence  est  augmentée  et  creue; 
La  où  jamais  changement  n  ay  trouvé; 
Tel  vous  ay  creu ,  tel  vous  ay  éprouvé  *  ! 

Dans  un  voyage  qu  elle  faisait  en  litière  durant  la  semaine  sainte  de 
iblijy  accoiu*ant  en  toute  hâte  auprès  de  son  frère  malade,  Marguerite 
accusait  la  lenteur  du  transport,  et,  dans  une  chanson  composée  le  long 
du  chemin,  elle  s  écriait  d'un  bond  de  cœur  impétueux  : 

Avanoés-vous ,  hon^mes ,  chev^uk  ; 

Aaseurés-moy,  je  vous  supplye , 

Que  nostre  noy,  pour  ses  grands  maulx , 

A  receu  santé  accomplie  : 

Lors  seray  de  joye  rcmptye. 

Las  I  Seigneur  Dieu ,  esveillés-vous , 

Et  vostre  œil  sa  doulceur  desplye , 

Saulvant  vostre  Qurîst  et  nous  tous'! 

De  telles  expressions  de  mysticité  se  mêlent  perpétuellement  à  la  pro- 
fession de  sa  tendresse  pour  son  frère.  Il  faut  y  faire  la  part  du  goût , 
et  puis  reconnaître  aussi  que,  pour  Marguerite^  c'était  une  dévotion 
réellement  que  Taffection  fraternelle.  Gonmie  mouvement  bien  sincère 
de  piété  non  moins  que  de  poésie ,  je  signalerai  un  très-bel  et  très- 
vif  élan  de  prière  à  Dieu,  père  de  Christ  (page  181  );  le  jet  de  forai- 
son  s*y  soutient  d*im  bout  à  l'autre;  cest  un  curieiu  exemple  de  verve 
puritaine  à  cette  époque. 

Après  cela,  si  Ton  s'étonnait,  si  Ton  souriait  encore  de  voir  cette 
Marguerite  si  fort  en  contrasté  avec  la  prenodère  idée  qu'on  se  fait  de 

'  Page  i83.  — •  Page  i85.  —  *  Page  58. 
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Tauteur  des  Contes  et  nouvelles,  nous  répondrions  que  notre  impression 
ne  s*est  formée  que  sur  la  iecture  des  pièces  qui  attestent  la  suite 
sérieuse  de  ses  pensées.  Nous  n*ignorons  pas  que  les  plus  confidentielles 
même  de  ces  pièces  écrites  ne  disent  jamais  tout;  nous  savons  que 
le  XVI*  siècle  particulièrement  avait  ses  grossièretés^  et  que  le  cœur  hu- 
main a,  de  tout  temps,  allié  bien  des  contraires^  Il  serait  donc  témé- 
raire et  presque  ridicule  de  venir  répondre  de  lensemble  d une  vie  et 
d*en  garantir  après  coup  les  accidents.  Qu  il  suffise  d  avoir  saisi  la  teneur 
et  rhabitude  élevée  d  une  âme  durant  les  longues  et  définitives  années. 
Le  Recueil  publié  par  M.  Ghampollion  donne,  à  la  suite  des  vers, 
une  soixantaine  de  lettres  en  prose ,  écrites  par  François  I*'  ou  à  lui 
adressées,  et  presque  toutes  de  galanterie.  Une  note  en  marge  dun 
manuscrit  attiîbue  plusieurs  de  ces  lettres  à  Diane  de  Poitiers.  M.  Gham- 
pollion, en  reproduisant  te  nom  de  Diane,  est  le  premier  à  faire  remar- 
quer que  la  supposition  offre  peu  de  certitude  et  de  vraisemblance.  Il 
n'y  en  a  aucune  en  efiet.  Diane  n*a  jamais  passé  pour  être  avec  Fran- 
çois I'  dans  de  telles  relations.  De  plus ,  les  lettres  de  la  maîtresse 
anonyme  trahissent  une  situation  menacée;  il  y  est  question  de  haines , 
de  calomnies.  On  sent  une  favorite  dont  Tastre  baisse ,  et  celui  de  Diane 
montait  au  contraire.  Ces  lettres  contiennent,  au  reste,  assez  d*indica- 
tions  indirectes  pour  qu*en  s  y  appliquant  on  ait  le  moyen  peut-être 
d'en  déterminer  la  source.  Mais  en  valent-elles  la  peine?  Comme  échan- 
tillon du  style  bizarre  et  alambiqué,  je  citerai  une  lettre  de  François  I*', 
que  le  Recueil  met  à  l'adresse  de  la  duchesse  d*Alençon ,  c  est-à^dire  de 
Marguerite.  Comprenne  qui  pourra  ce  jargon.  L'hôtel  Rambouillet  n*a 
pas  inventé,  comme  on  va  le  voir,  le  style  des  précieuses  : 

«  Un  chascun  se  scait  esjouir,  ma  mignonne,  de  son  ayse;  mais  celuy  qui  l'a,  a 
tant  forte  querelle,  quelle  a  anticippé  etoccuppé  toute  démonstration,  si  qu*il  se 
peult  dire  le  sentir  parfaiciement.  Par  quoy,  puisque  par  dette  raison  je  ne  puis, 
encores  moins  doibs-je  faire  tant  d'injure  «ma  félicité  que  de  Tobliger  et  soubsmettre 
à  la  foiblesse  de  ma  pleume.  SeuUement  le  peuit  sçavoir  vostre  esprit  et  amour  pour 
estre  perpétuellement  escrîple  au  pappîer  de  vostre  chair,  par  l'ancre  de  vostre  sang; 
commung  à  vous  C.  A.  *  » 

Les  Poésies  de  François  I*,  fort  louées  de  son  vivant,  rentrèrent 
dans  l'obscurité  après  lui;  elles  y  restèrent ,  et  personne  alors  ne  songea 
à  les  publier.  M.  Champollion  a  relevé  cet  oubli  qui  tient  à  plus  d'une 
câuse.,D abord  ces  poésies,  en  général,  sont  décidément  inauvaisiBs,  et 

'  Je  donne  le  texte  de  cette  lettre  d*oprès  le  manuscrit  de  M.  Ggongne,  non  que 
ce  texte  soit  plus  intelligible  que  celui  du  Recueil  imprimé,  mais  parce  quil  en  dif- 
fère assez  notablement.  Les  curieux ,  s'il  en  est ,  pourront  comparer  ensemble  les 
deux  galimatias. 
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les  contemporains  se  doutent  toujours  bien  un  peu  de  ces  choses-li, 
même  quand  ils  ne  les  disent  pas.  Puis  le  goût  diangea  brusquement  à 
la  mort  de  François  I"*.  Les  beaux  esprits  de  sa  génération,  les  Marot, 
les  Bonaventure  des  Periers,  f avaient  précédé  dans  la  tombe;  sa  sœur 
Marguerite  le -suivit  de  prés.  Le  seul  Mellin  de  Saint-Gelàis  survécut, 
mais  il  avait  assez  à  faire  de  se  maintenir  lui-même  contre  le  flot  des 
poètes  survenants.  Dans  les  dernières  années  de  François  ï",  Tinfluence 
de  Marguerite,  ceUe  même  de  la  duchesse  d*Étampes,  £atvorisaient  à  la 
cour  une  sorte  de  poésie  semi^^vimste;  les  courtisans  chantaient  les 
psaumes  de  Marot.  Diane  de  Poitiers  ;  en  arrivant  i  la  pleine  puissance , 
désira  d autres  chansons,  et  le  cardinal  de  Lorraine,  bon  catludique, 
fut  de  son  avis.  La  jeune  école  païenne  de  Ronsitrd  soffiait,  et  die 
leur  convint  d*autant  mieux  par  le  contraste.  Henri  II  personnellement 
aimait  peu  les  lettres,  et  il  est  à  cet  ^;ard  le  plus  terne  de  tous  les 
Valois;  mais  sa  sœur,  la  seconde  Marguerite,  qui  devint  duchesse  de 
Savoie,  se  déclara  hautement  protectrice  de  la  jeune  bande.  Le  passé 
fut  rayé  d*un  trait  et  comme  non  avenu.  Les  Poésies  de  François  I*" 
eussent  reparu  assez  hors  de  propos  en  cette  ère  nouvelle.  On  mit  en 
oubli  bien  d'autres  productions  de  la  veille  plus  dignes  de  survivre,  et 
dans  un  recueil  des  Marguerites  poétijaeSf  espèce  d'Anthologie  finale 
qui  résume  la  fleur  du  xvi*  siède^,  je  ne  vois  point  qu*à  Taftide  Roses 
on  ait  daigné  se  souvenir  de  celte  pièce  si  gradeuse  de  Bonaventure 
des  Periers.  La  seconde  moitié  du  siède  écrasa  la  premi&re. 

Aujourd'hui  on  doit  des  remerdments  à  M.  Aimé  ChampoUion, 
pour  avoir  exhumé  et  mis  au  jour  cet  ensemble  des  royales  poésies. 
Historiquement,  je  l'ai  dit,  ell^  ont  leur  intérêt  et  même  leur  impor- 
tance; au  point  de  vue  littéraire,  je  doute  fort  qu'elles  s(joutent  beau- 
coup à  la  réputation  de  François  I*'.  La  discrétion,  le  choix,  c'est  là  le 
secret  de  Tagrément  en  littérature ,  et  l'esorit  qui  [Mréside  aux  informa- 
tions historiques  obéit  à  des  conditions  différentes.  Le  moment  serait 
pourtant  venu ,  je  le  croîs,  de  drcsser-urie  Anthologie  française  véri- 
table, et  d'y  apporter  à  la  fois  la  sévérité  de  l'érudition  et  cdle  du  goût. 
Il  y  aurait  avant  tout  à  faire  un  travail  philologique  de  révision  ;  car  il 
est  incroyable  à  quel  point  les  textes  de  ces  vieilles  poésies  se  sont  cor- 
rompus; l'incorrection  des  copies  ou  des  impression^  s'est  ajoutée  à 
celle  de  la  langue  pour  embrouiller  le  sens  de  certaines  jnèces,  qui,  bien 
rétablies,  pourraient  pandtre  ingénieuses.  Nos  Analecta  auraient  besoin 
par  moments  de  la  sagadté  -d'un  Brunck  ou  d'un  Jacobs;  mais  des 

^  Les  Marguerites  poétiques ,  tirées  des  plus  fameux  poètes  froMÇois»  tant  anciens  que 
modernes,  par  Esprit  Aubert,  i6i3. 
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esprits  de  cette  trempe  ne  croiraient-iis  pas  s*y  rabaisser?  Quoi  qu*il  en 
soit,  une  honnête  mesure  d'exactitude  et  de  finesse  suffirait  k  Tœuyre. 
En  ce  qui  est  du  xvf  siècle ,  on  ne  saurait  se  flatter,  dans  une  teUe  An- 
thologie «  d*^difier  un  Temple  du  Goût,  mais  on  y  figurerait  très-bien 
un  Temple  de  la  Grâce.  Chaque  auteur  y  entrerait,  selon  son  rang,  avec 
un  bagage  très-allégé.  Pour  le  choix  du  bagage,  on  devrait  être  rigou- 
reux et  ne  pas  imiter  ce  compilateur  qui,  en  introduisant  Rémi  Belleau , 
n  eut  d'autre  soin  que  d'omettre  la  pièce  d'Avril,  précisément  là  perle 
du  vieux  poète;  il  y  a  des  faiseurs  de  bouquets  qui  ont  la  main  heu- 
reuse. Dans  un  td  Temple  de  la  Grâce ,  Marot  présiderait  le  groupe 
entier  de  ses  contemporains  pour  le  règne  de  François  I'';  Louise  Labé , 
à  côté  de  lui,  tiendrait  la  guiriande,  au-dessus  même  de  Marguerite. 
Bonaventure  des  Periers  n*y  entrerait  qu'avec  une  seule  pièce,  Gohorry 
avec  une  seule  stance;  le  bon  jurisconsulte  Forcadel,  un  peu  étonné, 
s  y  verrait  admis  pour  avoir  une  seule  fois,  je  ne  sais  comment,  réussi 
dans  un  dialogue  rustique  amoureux,  traduit  de  Théocrite.  François  I** 
y  serait  conmie  roi,  pour  Fesprit  vivifiant  qu'il  répandit  autour  dé  lui , 
pour  les^sourires  et  les  rayons  qu'il  prodigua  avec  grâce  ;  mais ,  en  fait 
de  vers  de  sa  façon,  il  n'en  aurait  guère  présents  qu'une  vingtaine  au 
plus,  ce  qu'il  en  pourrait  écrire  en  se  jouant  sur  une  vitre,  comme  il 
fit  une  fois  à  Chambord. 

SAINTE-BEUVE. 


Le  AntichitX  della'Sicilià  esposte  ed  illastrate  per  Dom.  Duca 
di  Serradifalco  ;  t.  IV,  Antiçhità  di  Siracusa  e  dette  sue  Colonie, 
Palcrmo,  i84o;  t.  V,  Antichità  di  Catana,  di  Tauromenio,  di 
Tindari  e  di  Solunto,  Palermo,  iSà^^  folio. 

GIHQUlèME    ARTICLE  ^ 

Nous  avons  maintenant  à  rendre  compte  delà  partie  de  1  ouvrage  de 
M.  le  duc  de  Serradifalco  qui  concerne  les  Antiquités  de  Syracuse  et 
celles  de  ses  colonies,  sujet  si  important  et  qui  n'eût  pu  manquer  d'être 
si  instructif  pour  nous ,  si  le  temps  et  la  main  des  hommes  s'étaient  ap- 
pesantis avec  moins  de  rignem*  sur  la  plus  considérable  et  la  plus  belle 
des  villes  grecques,  de  la  Sicile  ou  même  delà  Grèce  ^.  Malheureuse- 
ment toutes  les  causes  de  destruction  ont  contribué,  depuis  les  an- 

'  Voir,  pour  les  quatre  premiers,  aux  cahiers  de  novembre  et  de  décembre  i8â6, 
de  férrîer  el  d'avril  iSàj  —  *  Ciceron.  in  V^rr.  IV,  tu,  117. 
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ciens  temps  jusqu'aux  nôtres  à  transformer  ou-  à  anéantir  jusqu'aux 
débris  de  la  vill6  des  Géion  et  des  Denys,  de  manière  qu*â  un  bien 
petit  nombre  d'exceptions  pfès  le  sol  de  Syracuse,  jadis  couvert,  dans 
les  cinq  villes  qui  composaient  cette  ^té  fameux ,  de  tant  de  superbes 
édifices ,  est  à  peu  près  tput  ce  ^qui  en  reste,  sans  que  les  questions  qui 
tiennent  à  ce  sol  même  puissent  toutes  encore  être  ;*egardées  comme 
résolues  avec  certitude ,  en  s'aidant  à  là  fois  de  Tétude  des  lieux  et 
de  Fei^amen  des  textes.  ^    ' 

Le  travail  de  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  exécuté  d'après,  les  résultats 
des  fouilles  qui  eurent  lieu,,  en  iSSg,  sur  un  as^ez  grand  nombre 
de  points  de  l'ancienne  Syracase,  présente,  en  tout  cas,  l'ensemble 
le  plus  complet  de  notions  que  nous  possédions  jusqu'ici  sur  la  topo- 
grapliie  de  cettç  ville  et  sur  l'état  actueP  de  ses  monuments;  et 
c*est  jsous  ce  double  rapport  que  je  vais  l'examiner ,  avec  l'avantage  que 
j*ai  eu  de  visiter  deux  fois  les  ruines  de  Syracuse,  et  avec  l'espoir  qu'il 
est  permis  de  conserver  encore,  que  des  fouilles  plus  étendues  que 
celles  qui  furent  entreprises  en  1889  viendront  fournir  à  la  science  de 
nouveaux  éléments  propres  à  compléter  au  moins  la  connaissance  de 
sa  topographie. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  le  duc  de  Serradifalco  renferme 
un  aperçu  de  Yhistoire  de  Syracuse,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'an 
io88  de  notre  ère,  où  elle  fiit  enlevée  aux  Sarrasins,  iiui  en  étaient 
maîtres  depuis  un  siècle  et  demi.  Je  ne  m'arrêterai  point  sur  cette 
introduction  qui,  malgré  f  intérêt  historique  qu'elle  peut  offrir,  ne  sau- 
rait donner  lieu  à  de  nouvelles  observations.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage ,  consacrée  tout  eptière  à  la  topogra- 
phie de  Syracuse;  c'est  un  trayail  considérable,  conçu  d'une  manière 
judicieuse  et  exécuté  avec  soin,  qui  ne  peut  manquer  de  fixer  l'atten- 
tion, alors  même  qu'il  s'y  trouverait  encore  plusieurs  points  sujets  au 
doute  et  à  la  critique.  Déterminer  l'extensiôû  de  l'ancienne  Syracuse,  en 
indiquer  les  monuments  mentionnés  par  l'histoire  ou  constatés  par  les 
ruines  qui  en  subsistent,  et  rendre  sensibles  à  l'oëil  lés  agrandissements 
successji&  qui  eurent  lieu  sur  ce  site  célèbre,  aussi  bien  que  les  opéra- 
tions militaires  qui  s'y  accomplirent ,  dains  le  cours  .de  sa  longue  et 
brillante  carrière,  tel  est  Tobjet  que  s'est  proposé  notce  autem*,  et  dont 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'importance  et  l'utilité.  Pour 
exécuter  ce  travail,  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  sûre 
qu'il  fût  possible,  M.  le  duc  de  Serradtfsico  a  divisé  son  sujet  en  trois 
périodes  différentes,  à  chacune  desquelles  il  attache  uùe  carte  particu- 
lière ;  ainsi  il  examine  successivement  ce  qu'était  Syracuse,  première- 
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roent,  à  Tépoque  de  l'expédition  athénienne,  secondement,  sous  la 
domination  des  deux  Denys,  troisièmement,  à  Tépoque  de  la  prise  par 
Marcellus  jusqu'à'  celle  de  la  préture  de  Verres  ;  et ,  pour  que  l'exposé 
des  faits  qui  remplissent  ces  trois  grandes'' divisons  de  l'histoire  de  Sy- 
racase  soit  d'avance  appuyé  sur  une  connaissance  exacte  des  localités , 
il  montre,  à  l'aide  d'une  première  carte,  couverte  de  tout  ce  qu'il  y  a, 
sur  le  site  de  Syracase,  de  ruines  antiques^  quel  est  l'état  actuel  des 
lieux,  avec  tous  les  mouvements  de  terrain,  avec  tous  les  vestiges 
d'antiquités  qu'il  peut  être  nécessaire  de  connaître,  pour  pouvoir  re- 
trouver l'antique  Syracuse  dans  la  moderne.  Â  notre  avis,  c'est  là  une 
manière  aussi  judicieuse  que  neuve  d'étudier  la  top(^;raphie  de  «S^ra- 
cuse;  c'est  la  voie  la  plus  sûre  pour  éviter  les  méprises  qui  peuvent  ré- 
sulter de  la  mention  de  monuments  érigés  ou  détruits  à  des  époques 
différentes;  et  l'exécution  de  ce  plan  nous  parait  généralement  aussi 
satisfaisante  que  l'idée  en  est  heureuse. 

Nous  ne  suivrons  cependant  pas  notre  auteur  dans  cette  partie  de 
son  travail ,  qui  est  remplie  du  détail  d'un  si  grand  nombre  de  faits  et 
de  la  mention  d'un  si  grand  nombre  de  localités,  dgnt  la  seule  indica- 
tion nous  entraînerait  beaucoup  au.  delà  des  bornes  où  nous  devons 
nou9  renfermer.  Depuis  les  antiquaires  du  pays,  tels  que  Mirabella  et 
Bonanni,  qui  s'attachèrent  à  recueillir,  en  présence  des  lieux,  tous  les 
textes  classiques  qui  avaient  rapport  à  la  topographie  de  Syracuse,  et 
qui  s'acquittèrent  de  cette  tâche  patriotique  avec  plus  d'érudition  que 
de  critique,  et  surtout,  depuis  d'Orville  qui,  à  l'avantage  de  mieux 
entendre  les  anciens,  joignait  celui  d'avoir  examiné  les  lieux  par  lui- 
mêptie,  plusieurs  savants  ont  cherché  à  éclairdr  ce  sujet  intéressant,  et 
le  travail  de  M.  Letronne  ^ ,  suivi ,  quelques  années  plus  tard ,  de  celui 
de  Gôller  ^,  semble  n'avoir  rien  laissé  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
discussion  des  textes.  M.  le  duc  de  Serradifalco  s'estaidé  de  tous  ces 
matériaux  préparés  par  ses  prédécesseurs,  auxquels  il  n'a  eu  qu'à  joindre 
les  faits  nouveaux  acquis  par  les  découvertes  récentes,  en  sorte  que 
nous  n'aurions  nous-mêmes  que  bien  peu  d'observations  nouvelles  à 
ajouter  sur  un  sujet  traité  par  tant  de  inains  habiles.  Sans  entrer  donc 
dans  l'examen  détaillé  de  la  topographie  de  Syracuse ,  qui  nous  parait 
réduite  à  ses  véritables  termes,  au  moins  dans  les  points  principaux, 
pour  les  trois  grandes  phases  de  l'histoire  de  cette  ville  auxquelles  la 
rappoile  notre  auteur,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  quelques 

^  Essai  cntique  sur  la  topographie  de  Syracase,  avec  an  plan,  Paris,  181  a ,  in-8*. — 
*  De  sitit  et  origine  Syracasaram;  accessit  tahala  tapojraphica  Syraeasarum,  Lipsis, 
1818,  8*. 
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points  sur  lesquels  il  nous  paràtt  qu'il  reste  encore  des  doutes  à  élever 
ou  des  éclaircissements  i  fournir. 

On  ,sait  que  Syracuse,  an  temps  de  sa  plus  grande  étendue,  qui  peut 
être  fixée  vers  Tépoque  des  deux  Denys,  se  composait  de  ciruf  quartiers, 
on  villes,  qui  lui  avaient  fait  donner  le  nom  de  Pentapolis^,  partiumurbis 
et  instar  urhiamsunt,  comme  dit  Tite4iiYe^,  et  que  ces  cinq  viUes,  dont 
inexistence  marque  les  phases  successives  de  son  développement,  s  appe- 
laient TCZe,  ou  Orfygie,  Achraibie,  J^ché,  Témémiès  on  NéapoUs  et  Épipoles. 
De  ces  €inq  villes,  ïile,  ovrOrtjrgie,  qui  fut  le  premier  siège  de  la  colonie 
corin^enne,  et  qui,  aujourd'hui,  est  tout  remplacement  qu'occupe 
Ja  moderne  Siracosa,  et  Épipoles,  qui  ne  fut  jamais  peut-êlre  habitée 
comme  les  autres  quartiers ,  et  quVçonserve  encore ,  sur  les  trois  côtés  op- 
posés à  la  campagne ,  la  forte  enceinte  de  murailles  construite  par  Denys 
i* Ancien  et  enfermant  la  forteresse  Earyahs,  ïile,  dis-je,  et  Épipoles, 
senties  deux  seules  des  cinq  villes  de  Syracuse,  dont  il  soit  facile  de  recon- 
naître les  limites,  qui  résultent  à  la  fois,  d*une manière  sensible  à  Tceil . 
et  de  la  nature  des  lieux ,  et  des  travaux  de  fart.  C'est  donc  le  territoire  des 
trois  autres  villes,  Aj^radine,  Tyché  et  NéapoUs,  qui  présente,  peur  la  déter- 
mination de  leurs  limites  respectives,  des  difficultés  qui  ne  peuvent  être 
résolues  que  par  f  accord  des  témoignages  historiques  avec  l'observation 
des  lieux ,  et  c*est  surtout  cette  partie  de  la  topographie  de  Syracuse 
qui ,  à  raison  de  llmportance  et  de  l'édat  des  événements  dont  elle  fut 
le  théâtre,  est  la  plus  intéressante  à  étudier,  et,  malheureusement 
aussi,  la  plus  difficile  à  connaître,  par  suite  de  la  destruction  qui  s'est 
opérée  sur  ses  monuments;  Je  vais  rendre  compte  de  l'état  de  cette  to- 
pographie, tel  qu'il  est  exposé  dans  le  travail  de  M.  le  duc  de  Serradi- 
falco,  en  indiquant  les  points  qui  appellent  encore,  suivant  moi,  un 
nouvel  examen  ;  et  en  suivant  l'ordre  qui  résulte  de  la  natiu«  même 
des  choses ,  c  est-à^dire  en  traitant  successivement  de  ce  qui  regarde 
Ortygie,  Achradine,  Tyché,  NéapoUs  et  Épipoles. 

1.  Ortygie.  Les  limites  de  cette  ile,  qui  fut  de  bonne  heure  jointe  au 
continent,  comme  elle  Test  encore  aujourd'hui,  par  un  isthme  construit 
à  main  d'homme  ',  étant  restées  de  tout  temps  ce  que  la  nature  les 

'  Strabon.l.  VI,  p.  4i5;  et  Coller. p.  37, 1).  —  *  TiL  Ut.  1.  XXV.c.  v.—  '  C'est 
ce  qui  se  trouve  exprimé  dans  ce  fragment  d*Ibycus ,  apud  Schol.  Pindar.  Nem.  i , 
1.  p.  4^7,  éd.  Boecxh: 

Uàp  xépfTOv  'Xidtpov 

éKk$9^op  ^akàfitus  fiporm.^ 
cf.  Ibyc.  Beliq.  n.  xxxii,  p.  187*101,  éd.  Schnetdewin.  Du.  temps  deStrabou,  i.  VI. 
p.  4i5,  A;  cf.  Wass.  od  Thucydid.  VU ,  xxiii,  etdéjà  deCicéron,  Ti/r  était  jointe  au 
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avait  &ites,  il  n  y  a  phu  à  y  rechercher  quejcequi  peut  y  subsister 
encore  de  monuments  indiqués  par  f  histoire.  Ces  monuments  se  ré- 
duisent aujourd'hui  au  temjûe  de  MÛMFve,  dont  les  colonnes  sont,  en 
partie,  enchâssées  dans  les  mut^  de  la  cathédrale  moderne,  au  temple 
de  Diane,  dont  il  reste  encore  deux  colonnes  debout  dans  une  maison 
particulière,  et  à  la  fontaine ^AréÛuue,  dont  la  source  est  encore  aussi 
abondante,  mais  non  pas  aussi  limpide,  et  surtout  aussi  agréablement 
décorée , .qu*elle  Tétait  du  temps  de  Gicéron.  Sur  ces  trois  points,  il  ne 
saurait  donc  y  avoir  de  difficultés,  et  quant  aux  deux  temples  dont  il 
vient  d'être  question  et  aux  particularités  de  style  qu'ils  présentent  et 
qui  peuvent  servir  à  en  fixer  Tépoque,  j'y  reviendrai  dans  b  suite  de 
cette  analyse.  Mais  ,•  indépendamment  des  deux  temple$  de  Diane  et  de 
Minerve,  nommés  par  Gicéron  comme  les  deux  principaux  de  Ytle,  l'o- 
rateur romain,  qui  devait  bien  connaître  Syracuse,  où  il  avait  résidé 
en  qualité  de  questeur,  affirme  qu'il  y  en  avait  pJmiears  autres^,  JEdes 
sacrœ  complwres,  et  M.  le  duc  de  Serradifalco  en  a  marqué  un  sur  son 
plan,  qu*i]  nomme  le  temple  de  Janon,  et  qu*il  croit  avoir  été  situé 
près  de  la  pointe  méridionale  de  Vile,  non  loin  de  Tendroit  où  s*élëve  au- 
jourd'hui la  tour  du  télégraphe.  Mais  il  y  aurait  sur  ce  point  plus  d'une 
observation  à  faire.  D'abord,  notre  auteur  s'est  trompé  en  s'autorisant 
du  témoignage  d'Athénée ,  pour  établir  la  notion  d'un  temple  de  Janon; 
c'est  du  témoignage  d'iËlien ,  qui  cite  en  effet  un  temple  de  Janon  en 
Sicile,  c'est-à-dire  à  Syracase,  où  était  placée  la  statue  de  Gélon  ^,  c'est 
de  ce  témoignage,  disons-nous,  que  M.  le  duc  de  Serradifalco  aurait 
dû  se  servir;  mais,  en  même  temps,  il  n'aurait  pu  l'employer  pour 
placer  le  temple  en  question  dans  Vile,  puisque  cette  désignation  de 
localité  ne  résulte  pas  du  passage  d'iElien;  sans  compter  que  Texistence 
même  de  ce  temple  de  Junon  a  été  mise  en  doute  par  M.  Letronne  ^. 
En  second  lieu ,  le  temple  indiqué  par  Athénée ,  sur  la  foi  de  Polémon 
le  Périégète,  était  celui  de  Ghé  Olympienne,  et  les  détails  donnés  à  ce 

continent  par  un  pont,  k  Tendroit  où  lextrémité  du  petit  port  se  rapprodiait  le  plus 
d*ane  des  sinuosités  du  grand;  cette  circonstance  est  très-bien  indiquée  par  Gcctod, 
inVerr,  IV,  ui,  117:  t  Qui  (portus)  cum  diYorsos  inter  se  aditos  nabeant,  in  eiitu 
•  oonjungnntur  et  confluuat.  Eorum  conjunctione  pars  oppidi,  que  appellatur  in- 
«  sala,  mari  distincts,  angusto  ponte  nirsum  adjungitur  el  cootinetur.  >— 'Ciceron. 
m  Verr.lV,  lui,  118.—  '  iEliao.  H.  Kl.  VI,c.xi  :  àtàra^àrôtàpTfrff8:^tKiOJas 

te90b&  k^nnep  o^roO  (Ték&nfosy  ^xév.'^  ^ Essai,  etc.,  p.  aS,  et  noC.  11,  p.  96-98. 
je  me  permettrai  de  dire  que  les  raisons  données  par  le  erilique  ne  me  pa- 
nassent pas  «nflBsantes  ;  el  je  pendrai  aussi  la  liberté  de  regarder  la  correction  tpas 
M^  en  Hpd^,  proposée  par  Gronovius  et  admise  par  H.  Letronne,  comme  très- 
hasardée.  C'est  ce  que  j'aurai  lieu  de  montrer  dans  une  autre  occasion. 
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sujet  par  Fauteur  ancien  étaient  assez  précis  et  assez  importants  pour 
mériter  une*  mention  toute  -particulière  dans  un  travail  sur  la  topogra- 
phie de  Syracuse;  car  voici  ce  qui  résulte  de  ce  précieux  firagment  de 
Polémon  '  :  cest  Iquil  existait,  Â  l'extrémité  de  tile,  près  du  temple  de 
Glié  Olympienne,  qui,  par  conséquent,  était  situé  vers  la  pointe  ihéri- 
dionale ,  en  dehors  du  mur'  d^enceinte  qui-  environnait  Yile  entière,  un 
autel  aUumé,  d*oii  les  navigateurs  qui  pai'taient  de  S^raciue  en^por- 
taient  du  feu  dans  une  hylix  dargile  qu'ils  jetaient  à  la  mer,  à  Tendroit 
011  ils  perdaient  de  vue  le  bouclier  doré  y  érigé  au  faite  du  temple  de  Mi- 
nerve. Dans  ce  passage^  négligé  par  les  critiques  qui  se  sont  occupés 
de  la  topographie' de  Syracuse,  et  pourtant  si  curieu;[,  tout^est  ^i  bien 
indiqué,  le  temple  de  Ghê  Olympienne,  sa  situation  à  kLj)ointe  méridionale 
de  Vile,  le  mur  d  enceinte  .de  celte  île,  Y  autel  aUamé  en  dehors  de  cette 
enceinte ,  qu  il  y  a  lieu  de  s  étonner  que  notre  auteur  n  ait  pas  fait  un 
meilleur  usage«d*un  texte  aussi  important,  et  qu  il  y  ait  vu  un  temple 
de  Junon,  qui  ne  s'y  trouve  pas  et  qui  pouvait  exister  dans  un  tout 
autre  endroit  de  iSyrociwe^. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  Orfygie,  ïile,  la  ville  par  excellence, 
je  dirai  que  notre  auteur  me  semble  avoir  assigné  à  Vacropole  de  Denys 
r Ancien  une  situation  trop  intérieure  jldfts  tUe  même,  tandis  qu'elle 
devait  être  placée  en  avant  de  tîle,  c  est-à-dire  sur  l'isthme  qui  la  joignait 
au  continentale  texte  de  Diodore'  est  clair  et  formel  à  cet  égard. 
Mais  il  y  avait,  sur  Yacropole  de  Syracuse,  une  question  bien  plus  grave 
encore  à  discuter  et  à  résoudre,  dont  il  ii'est  pourtant  fait  aucune  men- 
tion, ni  dans  le  travail  de  M.  le  duc  de  Serradifalco,  ni  dans  celui 

*  Polemon.  apud  Atlieo.  xi ,  p.  46a , C:iIoXifMiw. . .  ^h^iv  éir'  éoipar^vij^ù),  trpàs 
réorijs  (lis.  T'^)  ÔXvfAir/aff  i^p^,  Màsro^i  x^I^oms,  êaxàpavnvàsîvat,  i^'  ifs,  ^ifvi, 
Tiifv  x^Xf^  vaw/loXovmv  âvctniXécvres  fiéxjpt  rori  yevéaSùu  ri^  Mroyv8à>Tflçk$7fvas 
dàparahf  énrï^a.  M.  Preller  a  bien  reconnu,  Polemon.  Fraam,  lXxv,  p.  n3,  qu'il 
s'agissait  ici  d'un  temple  de  la  Terre  OlympiemCe,  Telluris  Ôfympiœ;  d'après  cela,  je 
crois  qu*on  ne  doit  pas  hésiter  à  cornger  Tifs  ÙXvfivlas  en  T^s  ÙXvinf(as,  correction 
qui  se  justifie,  d'ailleurs,  par  deux  passages  de  Pausanias,  I,  xvui ,  7 ,  et  V,  xiv  ,8, 
dont  le  premier  s'explique  par  le  témoignage  de  Plutarque ,  in  Thés,  cl  xxvii  :  Ta  t^ 
Trfs  rifç  ÙX^jintias  ieffàv.  —  '  Le  temple  de  Ghê  Olympienne  devait  exister  à  l'extré- 
mité méridionale  de  Vtle,  à  un  endroit  nommé  la  Vignazza-,  où  se  voyaient  encore , 
au  XVI*  siècle,  du  temps  de  Bonanni,  des  restes  d^atrcienne  fabrique,  Dell  antic.  Sira- 
ciisa,  J.  I,  p.  aij.  —  '  t)îodor.  Sic.  XIV,  vu  :  Becùpûr  \à  Aïoi^iof)  3é  t^ -wéXeaw t))v 
N^ov  dx^iptûréenjv  obaav, . .  ra^D^y  pàv  hwuAàyLtijaev  èifà  rffç  ÙXiije  'aàXetùç  rei^st 
tjdkn'te'ket,. . .  xai  UPÙ  -^AtTAï  xjpïffiartalTipta  xai  t/!oàs  ïvvaiiévaf  Ô^^^nf  ènAé- 
X'B>9^,'akfj6os-  dmd^àyajtre  l' èv  a^  taroXvreXâç,  fl^;(VfWfA^y)n^  AKPÔIIOAIN  tarp6s 
ràe.  eÀffivAlo'JS^  xard^r^àç*  xai  atàfiiteptéXaSe  r^  raimjç  rei^et  rà  ^apàs  rœ  fiinp^ 
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d*aucun  des  critiques  qui  ont  écrit  sur.  la  topographie  de  Syracuse: 
c'eal-  pelle  des  deux  acropoles  qui  existèrent  dans  file,  à  des  époques 
comme  en  des  places  différentes;  ce  qu'on  ne  s  est  pas  donné  jusqu'ici 
la  peme  de  rechercher^Effectivement,  ï acropole  qui  fut  construite  par 
Denys  TÂncien  dans  la  portion  de  Tisthme  qui  confinait,  d'un  côté  à 
file,  de  l'autre  au  petit  port,  renfermant,  dans  le  même  mur  d'enceinte, 
des  bâtiments  et  des  portiques  d'une  étendue  considérable,  avec  ï  arsenal 
du  petit  port;  cette  acropole ,  qui  devint  le  principal  si^e  de  la  tyrannie 
des  deux  Denys,  rà  7vpawe7a,  domus  tyrannoram,  ne  fut  certainement 
pas  la  première  acropole  qui  eût  existé  à  Syracuse;  car  il  est  contraire 
à  toute  vraisemblance  et  à  toute  notion  historique,  que,  dans  tout 
l'espace  de  temps  écoulé  entre  la  fondation  de  Syracuse  et  Tavénement 
de  Denys  l'Ancien,  ïile,  occupée  d'abord  par  la  colonie  corinthienne, 
et  restée  toujours  depub  la  ville  principale,  ait  été  dépourvue  d'une 
acropole.  Cette  acropêîe  primitive  dut  être  construite,  suivant  l'usage 
ordinaire  des  peuples  grecs,  dans  la  partie  élevée  de  l'ile,  probablement 
au  voisinage  du  temple  de  Minerve;  c'est  ce  que  je  crois  pouvoir  inférer 
d'une  .expression  dont  Diodore  de  Sicile"  se  sert  pour  la  désigner,  dans 
le  passage  de  son  histoire  ^  où  il  ^parle  des  soldats  mercenaires  à  qui 
Denys  le  Jeune  confia  la  garde  de  Yacropole  :  ^lù^d^vraç  rijv  Axpav\  ex- 
pression qui  indique  la  situation  élevée  de  cette  ocropob,  *tandis  que  la 
manière  dont  le  même  écrivain  parie  de  l'autre  acropole,  de  celle  de 
Denys  l'Ancien,  comme  située  près  de  l'île  ou  en  avant  de  Vîle^  : 
Tàs  t^-Xaç  tUs  KATÀ.TàN  NftSON  àxpm&keûH,  ne  permet  en  aucune 
façon  <le  lui  assigner  une  place  S  V extrémité  supérieure  de  Vile.  D'ailleurs , 
Diodore  parie,  en  deux  endroits  de  son  livre*,  des  acropoles  de  Syracuse, 
ce  qui  ne  peut  s'entendre,  à  mon  avis,  que  des  deux  acropoles  qui  y  exis- 
taient effectivement,  c'est  à  savoir,  celle  de  la  cobnie  d'Archids,  située 
sur  les  hauteurs  de  Yile,  ti)v  Axpav,  agrandie  plus  tard  au  moyen  d'un 
nouveau  mur  par  Denys  l'Ancien'^,  et  celle  qui  fut  ajoutée  par  Denys 
lui-même  sur  l'isthme,  en  avant  de  Vile,  xarà  rijvliiiaovj  wpb  rvç  NfArov. 
Je  me  borne  à  ces  indications  sur  un  point  si  important  de  la  topogra- 
phie de  Syracuse,  que  j'aurais  désiré  de  voir  traité  dans  l'ouvrage  de 
M.  le  duc  de  Serradifalcor  ; 

'  Diodor.  Sic.  XVI ,  xvii  :  Mrrà  iè  raiera  à  jxèv  àioifùtriaç  roi^ç  dpi&lovs  tùjv  yLtàê'o- 
^àpùïp  dhrAnre  ^Xâ^avras  tî)v  àxpa».  —  *  Diodor.  Sic.  XVI,  xi  :  Â^iw  ràç  vriiX&s 
ri^  narà  tifp  N^ov  ébiporKà'Xsays  àvoiÇas, —  '  Idem,  ihid,  XVI,  Xiii  :  Aiot^fOff  (lèv 
èTtlam^, ...év(jLèv TATS  ÀKPOIIÔAESIN dhréXnre  ^povpdg  i^toXàyovç;  et XVt , Ltx : 
TtiioXécav, .  ,  ràf  iièv  junà  rifv  Tii^ov  dixpOTfàXsK  xai  rà  Tvpawera  xarémçjH^ — 
*  Idem,  ihid,  XTV,  x  :  Merd  Se  ravS*  ërspov  rétros  éHoiàfitt  [àtovi^iaç]  'Otpi  rifv 
ixûàradkiv. 
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n.  Achradine.  Celte  seconde  ville  *de  Syracuse,  qui  était  la  plus  con- 
sidérable et  la  plus  peuplée  des  cinq,  au  poiht d'être  souveift  prise  pour 
la  ville  entière,  nfikis,  comme  ïile  Tétait  aussi  à  cause  de  sa  préémi- 
nence de  situation  et  de  son  antériorité  d'exigence,  est  malheureuse- 
ment celle  dont  la  topographie  offre  le  plus  de  cE£Gicultés,  parce  que 
c  est  la  partie  de  Syracuse  qui  a  laissé  le  moins  de  traces  des  monuments 
dont  elle  fut  jadis  couverte.  Cependant  un  point  important  a  été  fixé 
par  les  fouilles  exécutées,  en  iSSg,  mus  la  direction  derTardiitecte 
Cavallari  :  c*est  qu'ilcAroime tétait  séparée,  au  couchant,  des  villes  de 
Tyché  et  de  Néapolis  par  un  mur  d* enceinte,  dont  on  a  reconnu  les  fon- 
dements au-dessus  de  Téminence  naturelle  qui  existe  de  ce  côté,  sur 
toute  une  ligne  qui  s*étend  de  Tendroit  nommé  Vigna  del  Palazzo  jus- 
qu  à  la  Cava  di  S.  Bonaaia ,  qui  formait  encore  à  cet  endroit  une  limite 
naturdle  entre  Achraame  et  Tyclié  ^  Le  même  mur  d*enceinte  qui  se 
prolongeait  sur  le  rocher  d'Ackraâinè,  des  côtés  du  nord  et  de  f  est,  au- 
dessus  delà  mer,  existe  pareUlement en  beaucoup  d'endroits;  de  sorte 
que  le  fait  de  la  muraille  qui  entourait  la  vÙle  entière  d* Achradine,  &it 
avéré  par  des  témoignages  historiques  ^ ,  se  trouve  confirmé  par  l'état 
actuel  des  lieux,  sauf  sur  un  seul  point  de  cette  enceinte,  celui  qui  fait 
face  au  grand  portei  à  ïile,  c  est-à-diie  au  nddi.  Mais,  sur  ce  point ,  je  crois 
pouvoir  me  pjsmietlre  de  dire  que  l'opinion  adoptée  par  M.  le  duc  de 
Serradi&lco,  q^'pgpolonge  au  midi  le  mur  septentrional  à' Achradine 
jusqu'à  rendtt)it  nommé  Rigagnolo  délie  Lavandaje,  comprenant  ainsi, 
dans  les  limites  d' Achradine,  tout  le  terrain  situé  au  delà  de  l'isthme 
qui  s'étend  jusqu'au  grand  port,  que  ce&e  opinion,  dis-je,  me  parait  su- 
jette aux  plus  graves  difficultés.  H  est  vrai  que  c'était  le  parti  auquel 
s'étaient  airètés ,  avec  Cluverius ,  M.  Letronne  et  Gôller ;  mais,  à  l'époque 
où  ces  critiques  discutaient  la  topographie  de  Syracuse,  la  connais- 
sance des  lieux  n'était*  pas  aussi  avancée  qu'elle  l'est  aujourd'hui ,  et 
c'est  surtout  cette  connaissance  des  lieux  qui  s'oppose  invindblemeut, 
comme  l'a  démontré,  du  reste,  l'architecte  Cavallari,  à  ce  que  le  do- 
maine d'ilcAradme  se  soit  jamais  étendu,  du  côté  du  midi,  jusqu'au  grand 
port.  Comme  c'est  ici  l'un  des  points  les  plus  importants  de  la  topogra- 
phie de  Syracuse,  et  que  la  détermination  prise  à  ce  sujet  par  M.  le 
dlM4de  Serradifalco  lui  a  fait  commettre  plusieurs  erreurs  graves,  non- 

•  *  Voy.  lé  plan  joint  au  ménioire  de  If.  Saverio Cavallari,  Zûr  Topographie  von  Sy- 
rakas  (GôttÎDgen,  i845,  8*),  et  p.  ao,  n.  ao.  —  '  Cest  oe  qui  résulte  en  effet  de  ce 
passfp  de  Diodore  de  Sicile,  relatif  à  la  défection  des  Néopolitos,  Diodor.  Sic.  1.  XI, 
c.  LXXni  :  Oirot. . .  t^;  tor^XoM xarékéSomo  t)^  t«  kxpeiipitv  xoi  ri^  Hrftrov'  ifi^- 
répùfp  Tùh  r&irù>v  roinciw  ixàvrw  f  AION  TEiXOÏ. 
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ëeulement  dans  ia  délimitation  des  lieu,  mais  encore  dans  Tinterpré-. 
tation  des  textes,  je  demande  la  permission  de  m'y  alrèter  quelques 
instants. 

M.  le  duc  de  Serradifalco,  partant  de  Fidëe  que  le  surcroit  de  la 
population  d'Ortygie,  ou  de  la  ville  primitive,  ayant  dû  se  porter  d'a- 
bord sur  le  terrain  le  plus  voisin  de  Tile,  ce  fïit  Tisthme  et  le  sol  qui  le 
continue  qui  reçurent  les  prémices  habitations  de  la  naissante  Achra- 
Une,  pose  ainsi  en  fait  que  cette  seconde  ville  s*étendit  successivement , 
à  partir  de  l'Ue,  d*un  côté,  jusqu'au  grandport,  de  Tautre,  jusqu'à  Tex- 
trémité  du  plateau  qui  domine  le  port  de  Trogile;  mais  c'est  là  une 
supposition  inadmissible.  Le  terrain  situé  en  avant  de  Vile  ne  fut  ja- 
mais, ne  put  jamais  être,  ni  au  commencement,  ni  dans  le  cours  des 
âges,  occupé,  par  les  habitations  dAchradine;  car,  cest  là  que«  dès  le 
principe,  les  citoyens  de  Syraease  établirent  leurs  tombeaux  dans  les 
latomies  qui  leur  avaient  fourni  les  matériaux  de  leur  cité  naissante  ; 
et  çest  là  que  ces  tombeaux  se  rencontrent  encore  aujourd'hui,  dans 
les  latomies  de  la  chiesa  di  San  Giovanni  et  de  la  chiesa  di  Santa  Lacia , 
dans  ceUes  du  couvent  des  Capacins  et  des  Novanteri  ^,  qui  forment  une 
des  plus  vastes  nécropoles  qu'il  y  ait  au  monde  ^.  On  ne  dira  pas  que 
ces  latofrUes,  converties  en  sépulcres  pour  l'usage  des  habitants  primitifs 
d'Ortype,  aient  cessé,  dans  les  temps  de  Tagrandissament  de  Syracuse , 
de  seinrir  de  lieux  de  sépulture  ;  car ,  d*abord ,  il  est  impossible  d'attri- 
buer aux  seuls  habitants  A'Ortygie  des  excavations  dan  travail  si  im- 
mense, d'une  étendue  si  considérable;  il  n'y  a  que  Texistence  d'une 
ou  de  plusieurs  villes  continuée  durant  plusieurs  siècles  qui  puisse 
rendre  compte  du  fait  prodigieux  de  ces  tatorhies  et  de  leur  usage  '.  En 

^  Voy.  le  plan  de  M.  CavàUari,  n**  lo,  1 1«  16,  ig.  —  *  On  en  ji^era  par  la  des 
crîption  qu*en  donne  Bonaonî,  qui  écrivait  dans  les  premières  années  du  xvn*  siècle, 
DeW  antica  Siracasa,  etc.  Messina,  i6a&  :  tQueste  oggi  apparisoono  cotanto  mare- 
•  Yigiiose  e  di  sr  incredîbiie  grandezza,  che  per  non  v'essere  stato  huomo  che  Irovato 
«avesse  il  fine,  non  s*è  saputo  ancora  dove  terminassero.  La  maggiore  (pero  che 
«  molle  sono)  si  trova  nelia  chiesa  di  S.  Agata  e  S.  Lucia,  benchè  di  quella  per  ni- 
«  cuni  disordini  slia  otturala  1  enlrata  prindpale.  La  più  oommoda  e  spanoza  per 
t  polervisi  andare  agiatamente  è  nella  chiesa  di  S.  Giovanni.  •  M.  Qoairemère  de 
Quincy,  qui  visitait  Syracuse  en  1779,  en  donne  la  même  idée,  Dictionn,  (f4f^^'- 
tect,  au  mot  Catacombes,  1. 1,  p.  5a5-6;  il  représente  les  Catacombes  de  à/Ê^cuse 
comme  les  plus  vastes,  les  mieux  conservées  qui  existent;  et  son  opinion  sur  l%Âfldue 
et  lanfiquité  de  ces  souterrains,  employés  a  la  sépulture  des  Grecs ,  des, Romains  et 
des  chrétiens,  se  résume  dans  la  phrase  que  voici  :  tTout  Tespace  intérieur  a  été 
«travaillé à  différentes  époques,  et  distribué  en  routes  plates,  cintrées  ou  sphé- 
«  riques,  bmûs  eo  si  grand  nombre,  que  cet  onvrage  doit  avoir  occupé  oA  gr\nd 
«  peuple  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  • —  ^  Ni4d.  Letronne,  ni  GôUer,  qui 
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second  lieu,  il  est  certain  qu'elles  ont  servi,  à  toutes  les  époques,  da- 
bord  du  temps  des  Grecs,  puis  sous  les  Romains,  et  jusque  dans  les  temps 
chrétiens,  au  même  usage  de  sépultures;  car  on  y  trouve,  parmi  des 
tombeaux  grecs,  taillés  en  forme  de  sarcophage,  au  niveau  dusd,  des 
colombaires ,  disposés  à  la  manière  rotnaine,  avec  de  nomlj^reuses  niches, 
loculi,  pour  Tinsertion  des  urnes  cinéraires;  et  il  y  a  peu  d*années 
qu on  découvrit,  à  peu  de  distance  des  ruines  de  bains  romains,  appelés 
vulgairement  la  casa  dei  sessanta  leitL,  et  de  l'égalise  de  San  Giovanni,  un 
de  ces  tombeaux  romains^,  orné  intérieilremènt  de  peintures,  qui  faisait 
partie  de  cette  immense  nécropole,  et  que  j'ai  visité  moi-même  en  i838. 
I^'existence  de  cette  nécropole,  trop  vaste  pour  avoir  pu  appartenir  aux 
temps  primitifs  de  la  seule  Orf^îe ,.  assez  considérable  pour  avoir  pu 
servir  à  la  fois  aux  habitants  à'Ôrtygie,  d'Achrddine,  et  même  de  T^ché 
et  de  Néapolis,  pendant  toute  la  durée  de  Syracuse,  prouve  donc  in- 
vinciblement que  le  terrain  situé  en  hce  de  Yisihme,  entre  le  grand 
port  et  les  rochers  d'Achradine,  resta  toujours  libre,  et  qu'il  ne  (ut  ja- 
mais compris  dans  l'enceinte  des  mun  à'Achradine;  car  on  sait  que  ce 
lut  fusage  constant  des  Grecs  d'avoir  leurs  tombeai!|x  en  dehors  de  lears 
villes;  d'où  il  suit  qu'il  n'est  pas^ssible  que  cette  vaste  n^cropofe  ait  fait 
partie  d'Achradine.  C'est  ce  qui  résuite  encôred'une  notion  négligée  par 
M.  le  duc  de  Seiradifalco,  aussi  bien  que. par  ses  prédécesseurs ,  celle 
du  stade,  dont  il  n'a  fait  nuHe  part  aucune  mention,  et  qui  se  trouvait 
précisément  dans  cet  endroit,  c'est-i-dire  dans'  l'espace  situé  entre 
hle,  Achradine  et  le  grand  port,  où  se  livra  le  combat  entre  Dion  et  les 
mercenaires  de  Denys  le  Jeune,  si  clairen^nt  décrit  par  Diodore  de 
Sicile  ^.  C'était  là,  sans  doute,  c'était  dans  ce  stade  de  Syracuse,  que  se 
célébraient  les  jeux  éleathériens ,  institués  à  l'époque  de  la  destruction 
de  la"  tyrannie  de  Thrasybule  *,  et  tant  d'autres  solennités  du  même 
genre,  qui  exigeaient  de  grands  espaces  libres,  tels  que  les  offraient 
généi*alemént  les  stades  des  villes  grecques ,  situés  par  cette  raison  en 
dehors  des  murs,  comme  c'est  le  cas  à  AÛiènes,  et  tels  qu'il  n'en  existait 

étendent  Achradine  jusquau  grand  port,  ne  se  sont  arrêtés  «  ces  laiomies,  à  cette 
vaste  nécropole,  dont  ils  ne  paraissent  pas  aYoir  eu  conihdssance,  et  qui  auraient 
formé,  au  sein  d*une  ville  comme  Achradine,  un  accident  si  extraorainaire.  — 
'  Ce  monument  a  été  publié  dans  les  Monam.  deW  Instit.  arckêoLi.  Il.tav.  xlvi, 
A«a,3,4«5et6;  voyes-en  la  description  dans  les  i4fifia/.  t.  IX,  p.  5§-6o.  — 
*  Diodor.  Sic.  XVI.  xii  :  T^  U  Svpoxovoiftw  Kopreaxevnt&ntp  éwà  ^okMift  els 
d>âXfln7atr  (cest-è-dire  de  Textrémité  da  petit  port  i  un  point  du  grand)  ^taret- 
XicTfAotra,  «rpo^^M'ov  ol  fiiaâo^àpoi  w  rklxet. . .  ro^  té  reix<nte  èwrèç  yn^fU¥Ot, 
'tspàs  tMï  èK€orf6o^vTme  itny^^tiapro.  ù  Se  AMmt.  . .  dhn^Kra  voh  *mo\e(i(oi^-  xai 
(Tvvàims  f^à/tfv  wX^  iirolet  ^àvop  EN  STAAfûi.  —  '  Diodor.  Sia  XI,  lxxii. 
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déji  plus,  du  temps  de  Thrasybuie,  ni  à  Ortygie,  m  même  à  Açhra- 
dine;  et  Ton  peut,  avec  toute  probabilité,  fixer  fempbicemeiit  de  ce 
Btade,  dont  il  ne  subsiste,  du  reste,  aucun  vestige,  sur  le  point  qui  pa- 
raîtra le  plus  favorable  du  vaste  terrain  situé  près  de  Yisthme,  et  en 
dehors  de  la  nécropole. 

•Tajôute  maintenant,  sur  le  témdignage  de  Tingénieur  Cavallari,  qui 
a  dirigé  les  fouilles  de  i83g,  que  les  limites  naturelles  d'Achradine, 
tdles  qu'il  les  montre  dans  son  plan  et  que  j*ai  pu  les  observer  moi- 
même  sur  les  lieux,  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse  admettre  que  cette 
ville  soit  jamais  descendue,  des  hauteurs  quelle  occupait^  dans  la  plaine 
qui  s'étend  du  pied  de  ces  hauteurs  jusqu'au  grand  port.  La  nécropole, 
qui  s'appuyait  aux  rochers  de  la  {imite  méridionale  dAcliradine,  et  qui 
s'y  voit  encore,  depuis  la  latomie  des  capacins  jusqu'aux  tombeaux  do- 
riques taillés  dans  le  roc  ^ ,  en  fournit  ime  preuve  invincible  ;  et  les 
cercueils,  trouvés  dernièrement  près  de  l'endroit  nommé  i7  pozzo  degV  in- 
gegnieri^j  n'établissent  pas.avec  moins  d'évidence  que,  dès  le  principe, 
le  terrain  le  plus  voisin  de  l'isthme  servit  de  lieu  de  sépulture,  consé- 
quemment,  qu'il  ne  put  être  un  lieu  d'habitation.  C'est  ce  que  l'histoire 
nous  avait  déjà  fait  connaître ,  en  nous  apprenait  que  le  tombeau  de 
Denys  rAhcien  avait  été  érigé  par  son  fds  et  son  successeur  Denys  le 
Jeune,  auprès  de  tacropole,  en  face  des  portes  royales  qui  y  conduisaient; 
Diodore  de  Sicile  le  dit  en  termes  exprès  ^  ;  et  son  témoignage  est  con- 
firmé par  Plutarque,  qui  place  au  même  endroit  les  tombeaux  des  tyrans^; 
ce  qui  montre  que,  sur  ce  terrain,  destiné  de  bonne  heure  à  servir  de 
nécropole,  il  y  eut  tout  un  vaste  ensemble  de  sépultures  de  tout  ordre , 
depuis  les  tombes  royales  de  Denys  et  de  ses  prédécesseurs,  jusqu'à 
celles  des  plus  humbles  citoyens.  Âii  sujet  de  ce  tombeaa  de  Denys  l'An- 
cien, je  relève  en  passant  une  légère  çrreur  commise  par  M.  le  duÊ  de 
Serradifalco,  qui  dit  que  l'historien  PhiUste  en  avait  admiré  hma/gnificence. 
Wesseling  s'était  exprimé  avec  plus  d'exactitude^,  en  citant  l'écrit  com- 
posé par  Philiste  sur  cette  magnifique  sépulture;  mais  il  s'agissait  effec- 
tivement, dans  cet  écrit  de  Philiste,  ai^ssi  bien  que  dans  un  ouvrage  de 
lunée  sur  le  même  sujet,  du  bâcher  de  Denys,  taupd,  et  non  pas  .de 
son  tombeaa  ^,  livUyM. 

*  Cayallari ,  Topographie  von  Syrakus ,  n**  1 6  et  a8.—  "  Serradifalco ,  Antibh.  di  Sira- 
cusa,  tav.  P,  n*  g.-:-' Diodor.  Sic.  XV,lxxiv  :  Ô  U  àtowùfftos. . .  ràv  taroripa  ftcyoXo- 
-wpTïïék  Qét^ffos  Horà  ri^  ànpàmkw  'mpàç  raïç  faaùJtn  nakov^tévatç  tv^Xo»,  h.  t.  X. 
—  ^  Plutarch.  in  Timoleon,  S  xxii  :  OO  iaApop  Hfv  éxpw,  éXkà  xaà  xàis  obUas  ntûrà 
fonf  fiora  r&v  rytpémwv  àpérpeif^p  jtaU  xaréaxa^fcnf.  —  *  Wessding.  ad  Dioddîffoîc. 
XV,  Lxxit,  t  VI,  p.  66i,  Bip.—  *  PhilistFniyiii.  xlii,  p.  i66,  ad.  GôUer.  Cf.  tini. 
Fragm.  xcv,  p.  aSa,  ejusd.  ad.  Voy.  mes  Peintûr.  ont.  inid.  p.  3a5. 
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La  fausse  hypodièse  par  suite  de  laquelle  M.  le  duc  de  Serradifalco 
a  cru  pouvoir  étendre  jusqu'au  grand  port  lei3  murs  d'Aehradine,  com- 
prenant ainsi  dans  Tenceinte  de  cette  ville  un  espace  de  terrain  qui 
dut  toujours  rester  libre,  et  toute  une  nécropole  qui  ne  put  jamais  se 
trouver  au  sein  d'une  ville,  cette  fausse  hypothèse  n*a  pas  seulement  Tin- 
convënient  de  représenter  cette  partie  importante  de  la.  topographie  de 
Syracuse  d'une  manière  contraire  à  la  vérité  historique  ;  elle  a  encore 
relui  d'entraîner  l'auteur  à  de  graves  erreurs  de  détail,  qu'il  a  cherché 
tout  aussi  vainement  à  justifier  h  l'aide  de  textes  mal  interprétés  ;  en 
voici  un  exemple  manifeste,  qui  porte  sur  un  point  important  de  cette 
topographie.  Il  s'agit  des  vecxToùtot,  ou  des  loges  construites  pour  mettre 
les  vaisseaux  en  sûreté,  loges  qui  existaient  dans  le  grand  port,  i  l'endroit 
du  rivage  voisin  de  l'isthme,  où  se  voit  aujourd'hm'  le  lazaret;  cette 
situation,  dont  tout  le  monde  est  d'accord,  est  fuée  de  la  manière  la 
plus  positive  par  le  texte  de  Thucydide  ^,  de  même  que  celle  des 
veeSpia,  ou  (Gantiers  pour  la  construction  des  vaisseaux,  qui  étaient  à  l'ex- 
trémité  du  petit  port  ^ttenunt  à  l'isthme,  et  qui  étaient  compris,  tx)mme 
nous  l'avons  vu  plus  hatit,  dans  le  mur  d'enceinte  de  ¥  acropole  de 
Denys.  Ce  second  point  ainri  établi,  ot  la  distinction  dès  vecipta,  chan- 
tiers, tm  arsenal,  et  des  vecjooùioi,  loges  pour  les  vaisseaux,  étant  admise 
par  M.  le  duc  de  Serradifalco  ^,  conformément  aux  explications  parfai- 
tement exactes  qu'avait  données  M.  Letronne',  notre  auteur  s'est  laissé 
conduire  par  sa  fausse  hypothèse  à  l'idée  malheureuse  que  les  vtoipta 
étaient  appuyés  au  mur  d'Achradine,  conséquemment,  qu'ils  étaient 
compris  dans  l'enceinte  d'Achradine  ainsi  étendue  jusqu'au  grand  port. 
Pour  justifier  cette  manière  de  voir,  il  cite  le  passage  de  Thucydide, 
où  il  est  dit  qu'après  un  léger  combat  les  Syracusains,  virant  de  bord, 
débarquèrent  dans  la  ville \  et,  par  cette  ville,  il  entend  Achradine, 
tandis  qu'il  est  certain  qu'il  s'agit  ici  d'Ortygie,  qui  s'appelait,  plus  an- 
ciennement et  plus  généralement  la  viUe  par  excellence,  et  qui  était, 
comme  op  le  voit  dans  toutes  les  circonstances,  le  point  habituel  de  dé- 
bai*quement ,  puisqu'elle  était  située  sur  le  grand  port,  tandis  qa^Achra- 
dine,  bâtie  sur  des  hauteurs,  était  séparée  de  ce  port  par  un  isthme 
d  une  largeur  considérable.  Mais  où  la  préoccupation  de  notre  auteur, 
nausée  par  sa  faussç  hypothèse,  se  montre  surtout  de  la  manière  la  plus 

'  Thucydid.  1.  VU,  c.  xxv  :  27avpoi  iv  r^  XifA^vi,  oW  ol  Svpojco^^foi  vpà  rôjv 
«oXa/ow  v9ù)aoix€i>v  Koriinfiav  iv  rff  ^akAffOJ(f\  cf.  Diodor.  Sic.  XIV,  xlii.  Voy.  Le 
tronne,  Euai,  etc.  p.  ag,.  i).  —  '  Aniich.  di  Siracasa,  ii*  part.  p.  179-1807  33). — 
^  Essai,  etc,,  p.  29-00.  —  ^  Jhucydid.  VU, ■  xl  :  0/  Svpaxo^ioi  èw^vrfç  tspitf  vtv 
xpovtTéfxsvoi ,  véikiv  'mpàs  rifv  vùktp  énXevaav. 
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sensible,  c^est  dans  l'inteiprétalioii  qu'il  donne  d'un  passage  de  Dio- 
dore  de  Sicile  ^  relatif  à  là  circonstance  des<cavaliers  syracusains,  qui , 
Youiant  profiter  d*un  échec  essuyé  par  Denys  sous  les  murs  de  Gela,  se 
hâtèrent  de  renb^er  à  Syracuse,  où  Icl  bruit  de  cette  défaite  n*ëtaif  pas 
encore  p$urvenu  aux  soldats  qui  gardaient  f  arsenal;  ce  qui  fit  qu*ils  en< 
trèrent  sans  difficulté  et  qu'ils  pillèrent  le  palaisde  Denys.  Tout  est  par- 
faitement clair  dans  ce  récit,  «t  conforme  à  tout  ce  que  nous  savons  de 
la  top<^;raphie  de  Syracuse.  L'arsenal,  les  pseipta,  étant  compris  dans 
le  même  mur  que  Y  acropole  et  le  pakàs  de  Denys,  les  cavdiers  syracu- 
sains purent,  à  la  faveur  de  f ignorance  des  gardes  de  ïarsenal,  s'intro- 
duire dans  cet  arsenal,  et,  de  là,  dans  le  palais,  qu'ils  saccagèrent  Mais 
M.  de  Serradifalco  confond  ici  les  peoipia  ànpetà  port  avec  lés  psùfooixot 
du  grand  port,  afin  de  pouvoir  situer  ces  vewaoùùt  dans  Aehradine;  et 
il  commet  cette  confusion  étrange,  après  avoir  établi  lui-même  la  dis- 
tinction essentielle  des  veeipiV'  et  des  vsafaoùw,  c'est-à-dire  des  chantiers 
et  dès  loges,  ainsi  que  la  différence  de  leurs  situations  respectives  ^. 
Oii  voit  ainsi  comment,  en  partant  d'une  donnée  fausse,  notre  auteur 
s'est  trouvé  conduit  à  des  inductions  tout  à  (ait  erronées. 

La  conséquence  de  cette  erreur  fondamentale  se  fait  encore  sentir 
dans  la  manière  dont  M.  le  duc  de  Serradifidco  cherche  &  rendre  compte 
des  monuments  qui  ornaient  la  ville  à* Aehradine,  et  dont  il  ne  reste, 
dit-il,  que  quelques  latomies,  poche  latomie,  et  quelques  traces  de  la  via 
laia  et  perpétua,  mentionnée  par  Cicéron'.  Mais  ces  quelques  latomies,  dont 
il  atténue  ainsi  la  notion,  5ont  ces  immenses  excavations  qui,  dans 
plusieurs  des  parties  qui  en  subsistent,  notamment  dans  cdles  du  cou- 
vent des  capucins,  répondent  si  bien  h  Fidée  qu'en  donne  Gicéron^  :  opus 
ingens,  magnificum,  regum  ac  tyrannorum.  Totum  est  ex  saxo  in  mmmdeun 
aUitudinem  depresso,  et  multorum  operis  penitus  exciso;  et,  ^ant  à  ces 
traces  de  la  grande  me,  qui  se  voient  effectivement  sur  le  teirain^,  il 
néglige  de  les  marquer  sur  sa  carte.  Mais,  à  défaut  de  ces  superbes  édi- 
fices dont  parle  Cicéron,  de  ces  pulcherrimm  porticus,  de  cet  omofûsî- 
mum  prytaneum,  de  cette  ampUssùna  curia,  et  de  ce  templum  egregium 

'  Diodor.  Sic.  XIII,  cxii  :  02  iè  tôw  J^ypoHOvaUnf  hnreîs, . . .  ànoOvfttàop  èphnnwjw 
sis  ràs  ^fjpcoioitaas  *  HoxakaSàvrss  iè  raùç  èp  rok  pseaplots  rà  trepi  ri^  Tikop 
iypoùwTcu,  sUrifkBov  oiiUpoç  jwXit^wnoç,  ntd  xiiv  pàp  obiia»  toO  diomNrÀni  it^mufrc». 
—  '  L*erreur  de  H.  le  duc  de  Serradifidco,  qui  traduit  le  grec  psépta  par  tfarftsiia« 
est  répétée  p.  68,  dans  le  récit  du  même  fait;  ce  qui  prouve  bien  que  ce  n*eft  pas 
de  sa  part  une  simple  distraction. — '  Gceron.  in  Verr,  1.  IV,  c.  lui,  i  ig. —  ^Idem, 
tiûf.  I.  V,  c.  xxvii,  68. —  *Les  traces  de  cette  jroiub  rws  sont  marquées  sur  le  plan  de 
M.  Cavallari,  n*  i5,  p.  i5.  Mais  on  peut  douter  que  cette  pois  antiqw  soit  réeHe- 
ment  la  via  lata  et  perpétua  de  Qcéron. 
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Jovis  Olympii ,  dont  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  le  moindre  vestige 
sur  le  sod  ^Athroàiney  notre  auteur  aura-t-il  du  moins  réussi  à  retrou- 
ver remplacement  de  ceforam  maximum,  de  cette  agora,  qui  fut  le 
théâtre  de  tant  de  grands  événements ,  et  qui  dut  être  ornée  avec  tant 
de  magnificence,  pour  répondre  à  la  fois  aux  expressions  de  Ciçéron 
et  à  la  haute  destinée  de  Syracuse?  Ici  encore  j*éprouve  le. regret  de 
dire  que  M.  le  duc  de  Serradifalco  me  semble  s  être  tout  à  fait  trompé , 
en  plaçant,  comme  il  la  fait,  le  forum  d'Achradine  au  point  où  il  Ta 
marqué  ^  à  1  endroit  de  Tisthme  le  plus  rapproché  à'Ortygie  et  du  grand 
port.  Les  passages  deDiodore*,  de  Tile-Live'  et  de  Cicéron*,  dont  il  se 
sert  pour  motiver  cet  emplacement,  ne  comportent  en  aucune  façon 
rinterprétation  qu*il  leur  donne,  attendu  qu*ils  ne  renferment  rien  qui 
ait  rapport  au  plus  ou  moins  de  proximité  d*Ortygie  et  du  forum;  et 
quel  que  fôt  le  site  de  ce  forum,  qui  ne  dut  pas  s  éloigner  beaucoup  de 
la  seconde  terrasse  d^Achudme ,  à  peu  près  où  lavait  marqué  M.  Le- 
tronne,  sur  son  plan  de  Syracuse,  il  est  bien  évident  qu'il  ne  put  être, 
en  tout  cas ,  à  Tendroit  où  la  placé  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  préci- 
sément à  rentrée  de  la  nécropole. 

m.  Tyché.  J*aurai  peu  de  chose  à  dire  de  cette  ville  de  Syracuse, 
qui  parait  avoir  été  la  troisième  dans  Tordre  de  succession,  et  dont  il 
ne  reste  actuellement  que  quelques  portions  du  nmr  d'enceinte  sep- 
tentrional, munies  de  toars^  carrées^  dont  deux  sont  encore  visibles, 
avec  quelques  traces  de  fondations ,  et  des  tombeaux  qui  marquent  la 
limite  de  cette  ville  du  côté  de  fouest.  Lendroit  qui  s'appelle  encore 
aujourd'hui  Scala  greca  est  une  voie  antitiue,  taillée  dans  le  roc,  qui 
conduisait  de  Tyché  dans  la  plaine  de  Mégare,  et  qui  doit  avoir  été 
très-fréquentée,  à  en  juger  d'après  les  nombreuses  ornières  qu'on  y. 
suit  encore  à  la  trace  dans  la  campagne^.  Quant  au  nom  de  Tyché,  c'est 
à  tort  que  M.  le  duc  de  Serradifalco  veut  corriger  en  t^v  Tvx'^*'  ^^  leçon 
de  Thucydide  rijv  ^vxijv,  qui  est  la  forme  dorique  de  ce  nom;  et  quant 
au  temple  de  Tyché,  Tvxeiov,  qui  avait  donné  son  nom  à  la  ville,  il  est 
bien  probable  qu'il  dut  exister  à  l'endroit  où  fa  marqué  sur  son  plan 
notre  auteur,  sur  la  hauteur  qui  domine  le  portdeTrogileet  qui  avoisine 
la  Cam  di  S.  Bonagia,  plutôt  qu'à  l'endroit  où  il  figure  sur  le  plan  de 
M.  Letronne  et  de  Gôller.  Je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer  encore, 
à  cette  occasion,  que  le  tracé  du  mur  septentrional  d'Achradine,  tel  qu'il 
se  voit  sur  ce  dernier  plan ,  au  delà  de  la  Gava  di  S.  Bonagia  et  presqu*à 

*  Tav.  II,  n.  16,  p.  63.—  *  Diodoi:.  Sic.  Xl,xcii;  XI,  xxvi;  XVI.  x;  XVI,  xix.  — 
'  Til.  Lir.  Decad.  111,1.  IV,  c.  xxii.  —  *  Ciceron.  in.Verr.  \.  V,  c.  xxxvii,  97.  — 
^  Elles  sont  marquées  sur  le  plan  de  M.  Cavallari. 
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ia  haateur  du  fond  4»  port  de  Tn^le,  se  trouve  ainsi  porté  beaucoup 
lirop  ioin  à  Touest  :  ce  qui  est  démontré  aujo«u*d'hui  par  Te^stence  de 
toute  la  ligne  de  ce  mur»  découverte  en  1839. 

rV.   Timénitès  ou  Néapolis^  Cette  quatrième  ville  de  Syracase,  la  plus 
récente  dans  l'ordre  des  temps ,  puisqu'elle  changea  son  nom  de  Témé' 
nitèst  quelle  portait  à  l'époque  tA  elle  était  le  faabonrg  iAcHradine, 
k^poiStpih  typoàWcioy  ^ ,  contre  celui  de  Néapolis,  est  celle  qui  a  consefvé 
le  plus  de  monuments  de  son  ancienne  9piendeur,  particulièrement  le 
tkéitre,  qui,  d'après  la  situation  que  lui  assfigne  Gicéron  ^,  dans  lé  haut 
de  cette  ville,  quam  ad  sammam  maximum  est  ^eafmm,  et  d'après  l'empla- 
cement qu'il  occupe  en  eflet  sur  le  terrain,  est  un  des  piîncipaux  élé- 
ments de  la  topographie  de  NéapoUs.  Les  autres  éléments  At  cette  to- 
pographie,  qui  r^ultent  du  témoignage  de  Ptutarque  *,  concernant  les 
]^rtes  Ménitides,  ou  plutôt  TéménUides,  par  lesqueÛes  ce  quartier  com- 
muniquait avec  la  plaine  de  VAnofm,  et  de  ceux  de  Diodore^  et  de 
Cicéron  *,  relatifs  aux  temples  de  Cérès  et  de  Prùserpine,  situés  au  voi- 
sinage des  tombeaux  qui  se  voient  encore  au-dessus  du  théâtre,  ont  été 
mis  en  œuvre  d'une  manière  judicieuse  par  notre  auteur;  et  les  objec- 
tions que  cette  partie  de  son  travail  a  rencontrées  de  la  part  de  l'ar- 
chitecte Cavallari  ^  ne  me  semblent  pas  fondées.  La  roche  escarpée,  que 
Thucydide  désigne  par  le  mot  de  xpvifipéç  '^ ,  et  qui  se  reconnaît  trt)p 
aisément  sur  le  terrain  pour  pouvoir  donner  lieu  au  moindre  doute ,  est 
encore  un  élément  topographique  très-bien  employé  par  M.  le  duc  de 
Serradifalco,  pour  prouver  que  la  limite  occidentale  de  Né&poUsne  pouvait 
s'étendre  au  deUdii  vallon  qui  porte  le  nom  del  Fa5Co.  J'admets  aussi  qtte  la 
vaste  latomie  nommée  del  Paraàiso,  dont  fait  partie  celle  dite  OreecKiodi 
Dionisio,  devait  exister  déjà  à  l'époque  de  l'expédition  athénienne,  sinon 
dans  toute  l'extension  qu'elle  a  pu  ^avoir,  du  moins  dans  une  asseis  gralide 
étendue;  et  la  raison  qu'en  donne  notre  auteur  me  parait  déèisive;  c'est 
que  ces  carrières  ayant  dû  servir  pour  l'extraction  des  matériaux  néces- 
saires à  la  construction  à' Achradine ,  et  sans  doute  aussi  et  Tyché,  il 
n'est  pas  possible  qu'une  aussi  vaste  latomie  ait  été  ouverte  au  sein  de 
NéapoUs,  quand  ce  faubourg  â*Achradine  tendait  déjà  à  devenir  une  ville 
oonsidérable.  Mais  je  ne  suis  pas  de  soh  avis  dans  la  manière  dont  il 
tface  le  mur  d'enceinte  de  Néàpolis,  du  côté  de  l'ouest,  se  rattachant, 
d'une  part,  à  celui  de  Tyché,  de  l'autre  à  eelui  d*Achradine;  car,  d'a- 

'  Diodor.  Sic.  XIV,  Lxni.— *  Ciceron.  m  Verr.IV,  un,  119.— *Pltilarch.  m  Dion. 
S  ag.  t.  V,  p.  3oi  ;'Voy.  Letronne,  Essai,  etc.  p.  Sg,  1),  a).—  *  Diodor.  Sic.  1.  XIV. 
c.  LXirt. —  '  Ciceroo.  in  Verr,  I.  IV,  c.  lui,  1 19— *  Zar  Topographie,  etc.  p.  ao. — 
'  Thucydîd.  vi ,  101  et  io8. 
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bord,  U  me  parait  évident,  d*après  ce  que  rapporte  Tite-Live  ^  du 
camp  de  Marcellus,  établi  entre  Tyché  et  NéapoUs,  ({u*il  y  eut  là  de  tout 
temps  un  espace  libre ,  comme  celui  qui  régnait  sur  Tisthme ,  entre 
AchraJUne  et  le  grand  port:  et,  en  second  lieu,  j*ai  montré  que  le  mur  oc- 
cidental d'Achradine  n'avait  pu  se  prolonger  jusqu  au  grand  port;  d'où  il 
suit  qu'il  ne  put  être  rejoint  dans  cette  direction  par  le  mur  de  NéapoUs. 
Quant  aux  monuments  qui  existent  encore  sur  le  site  de  NéapoUs  ^  le 
théâtre,  V amphithéâtre ,  le  grand  aatel,  les  tombeaux  et  les  {atomîes,  j'au- 
rai lieu  d'en  parler  dans  la  suite  de  cette  analyse;  ce  qui  fait  que  je  ne 
m'y  arrête  pas  en  ce  moment. 

V.  Épipoles.  Cette  cinquièo^e  et  dernière  ville  occupait  la  partie  la 
plus  élevée  du  plateau  où  était  assise  la  Pentapole  de  Syracuse,  celle 
qui  s'étend  au  couchant  de  Tyché  et  de  NéapoUs;  sur  ce  point,  les  textes 
et  les  lieux  sont  tellement  d'accord  qu'aucune  controverse  ne  serait  pos- 
sible. Les  limites  d' Épipoles  sont  d'ailleurs  parfaitement  déterminées  par 
le  mur  d*enceinte  que  conslruisit  Denys  l'Ancien,  et  qui  existe  encore 
dans  presque  toute  cette  partie  de  son  circuit,  mur  du  plus  admirable 
appareil,  et  qui  suffirait  seul  pour  prouverloute  la  grandeur  de  Syra- 
cuse, s'il  était  l'unique  témoin  qui  en  restât  sur  la  terre.  La  situation 
du  fort  d'Euryalus,  qui  formait  la  clef  de  ce  vaste  système  d'enceintes, 
est  également  fixée  d'une  manière  indubitable,  à  la  fois  par  les  témoi- 
gnages des  anciens  et  par  les  imposants  débris  qui  subsistent  de  cette 
forteresse,  et  qui  ont  été  mis  à  découvert  dans  la  fouille  de  iSSg.  J'en 
rendrai  un  compte  particulier  dans  un  prochain  article  ;  car  c'est  le  mo- 
nument de  ce  genre  le  plus  complet  et  le  mieux  conservé  que  nous  ayons 
recouvré  de  l'antiquité.  Quant  au  fort  élevé  par  Nicias  sur  la  colline  du 
Lahdahm  ^,  et  que  M.  le  duc  de  Serradifalco,  d'accord,  à  ce  qu'il  dit, 
avec  Cluverius,  M.  Letronne  et  GôUer,  place  sur  la  colline  nommée 
aujourd'hui  Baffalaro,  je  ne  saurais  approuver  cette  manière  de  voir; 
car  la  colline  du  habdahm^  pour  répondre  aux  indications  si  précises 
données  par  Thucydide,  devrait  se  trouver  sur  h  crête  la  plus  escarpée 
des  Épipcies,  et  elle  devrait  être  tournée  vers  Mégare,  c  est-à-dire  vers 
le  nord,  tandis  que  la  colline  du  fiu^a^ro,  as$cz  médiocrement  escar- 
pée, regarde,  au  contraire,  vers  l^  grand  port,  c'est-à-dire  vers  le  midi.  La 
situation  donnée  au  LabdaUun  sur  le  plan  de  M.  Letronne  satisfait  beau- 
coup mieux  aux  témoignages  de  l'histoire  et  aux  conditions  du  terrain  ; 

^  Tit.  Liv.  Decad.  III,  1.  V,  c.  xxv  :  Marcellus,  ut  Euryalum,  neque  tradi  neque  capi 
vidit  posse,  in/er Neapolim  elTycham  [nomina partiam  urhis  et  instarurbium sunt)  po- 
suit  castra, —  '  Thucydid.  1.  VI ,  c.  xcvii  :  ÈTrwaxà^p^opres  ^poùpiov  M  r&  \a€leu<A 
tjmMfiffetav ,  tw'  éxpoK  rots  xpYffivotç  r&v  Èvnrokùiv,  bp&¥  mpàc  rà  Méyapa. 


MAI  1847.  307 

et  je  in^étonne^ae  notre  auteur,  qui  avait  reconnu  cet  accord  dans  son 
texte,  ne  s  y  soit  pas  conformé  dans  son  pian  ^ 

Je  n*aurais  aucune  observation  importante  à  faire  sur  la  partie  du  tra- 
vail de  M.  le  duc  de  Serradifalca  qui  concerne  les  dehors  de  Syracuse, 
et  en  particulier  YOfympieion,  ou  ia  colline  du  temple  de  Jupiter  Olympien , 
ies  marais,  IzforUame  Cyané,  le  Jleave  Anapas  et  la  voie  Élorine.  Je  ter- 
mine donc  ici  cette  analyse  de  la  topographie  de  Syracuse,  travail  très- 
recommandable  dans  son  ensemble  pour  les  trois  époques  quil  em- 
brasse, et  généralement  très-exact  et  très-instructif,  bien  que,  sur 
quelques  points ,  je  me  sois  vu  dans  la  nécessité  d*exprimer  une  opi- 
nion différente  de  celle  du  savant  et  judicieux  auteur.  Je  consacrerai 
un  prochain  ainicle  à  Texamen  des  monuments  de  Syracuse. 

{La  suite  au  prochain  cahier.)  RAOUL-ROCHETTE. 


Le  LiVRE  DES  BOIS,  par  Aboal-Kasim  Firdousi,  pablié,  traduit  et 
commenté  par  M.  Jules  Mohl;  tome  III*.  Paris,  Imprimerie 
royale,  i846,in-fol. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^. 

Dans  le  premier  article ,  consacré  par  moi  à  Texamen  du  troisième 
volume  du  Schah-nameh  ou  Livre  des  Rois,  j*ai  annoncé  que  je  donne- 
rais une  série  d'observations  sur  le  texte  et  sur  la  traduction  de  cet 
important  ouvrage.  Je  commence  iii  à  remplir  cet  engagement.  Sans 
doute ,  ce  travail,  à  coup  sur  bien  ingrat,  présentera,  pour  la  plupart 
des  lecteurs,  un  bien  faible  intérêt  Toutefois,  j  ose  me  flatter  que  les 
amateurs  de  la  philologie  orientale  attacheront  quelque  jurix  à  ces  re- 
marques consciencieuses.  En  effet,  lorsqu'il  s  agit  d*un  monument  litté- 
raire et  historique ,  le  plus  vaste  et  le  plus  célèbre  que  TOrient  présente 
à  nos  regards,  il  nest  nullement  indifférent  de  savoir  si  les  efforts  de 
réditeur  ont  été  complètement  heureux  ;  si  le  texte  a  été  partout  établi 
de  la  manière  la  plus  certaine,  ou,  du  moins,  la  plus  probable;  si  les 
expressions  originales  ont  été  partout  rendues  en  français  avec  la  fidé- 
lité qu  on  est  en  droit  d'attendre  ;  ou  si ,  dans  un  certain  nombre  de 
passages,  il  s  est  glissé  des  fautes;  si  plusieurs  assertions  peuvent  être 
révoquées  en  doute,  ou  au  moins  contestées;  d'ailleurs,  M.  Mohl  an- 
nonce qu'il  se  propose  d'ajouter  à  la  fin  de  son  livre  un  commentaire 
hiftorique,  critique  et  philologique;  et  l'on  doit  faire  des  vœux  pour 
qu'un  pareil  dessein  se  réalise;  car  ce  serait,  certainement,  un  travail 

'  Cest  anssi  Taris  de  rarchilecle  Cavallari ,  Zur  TopograpUê,  «fc.  p.  a3. —  '  Voir, 
pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janYÎer  iSiy. 
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d*uDe  haute  utilité.  J'ose  donc  croire  que  mes  observations  pounont 
contribuer,  en  quelque  chose,  à  la  peiiection  de  cette  œuvre  d'érudi- 
tion. Il  est  probable  que  l'éditeur  y  trouvera  des  remarques  dont  il 
pourra  faire  son  profit ,  et  qui  ne  resteront  pas  perdues  poui*  la  science. 
Et,  sur  les  points  mêmes  où  il  ne  jugerait  pas  à  propos  de  souscrire  à 
mes  critiques,  il  se  verra  dans  l'heureuse  nécessité  d'examiner  plus 
mûrement  son  teite ,  et  de  confirmer,  par  des  preuves  directes ,  ce  qui 
pouvait  être  regardé  comme  le  simple  résultat  de  conjectures  plus  ou 
moins  ingénieuses,  plus  ou  moins  vraisemblables. 

'  Le  poète,  en  parlant  de  Dieu,  s'exprime  ainsi ^  :  ^^jS"j-3j  «x^lyr 
(S^^y-  L'éditeur  traduit  :  «Qui  ne  te  permçt  pas  le  mensonge.  »  Mais 
(  ette  version  n'est  pas  pariaitement  exacte  ;  il  faut  dire  :  «  Il  ne  demande 
pas  de  toi  le  mensonge  et  la  perversité.  »  Ces  mots  ^L-s^  iv  .  A  .f^x»»!;! 
^^  ^\j^ji  ne  sont  peut-être  pas  assez  bien  exprimés  par  la  phrase  : 
«  Quand  je  pense  à  lui,  mon  âme  s'anéantit.  »  Je  dirais  :  u  Par  suite  de 
mes  réflexions ,  je  renonce  presqft'à  la  vie.  »  Les  mots  ù^jym.  »^yô:>j£9^ 
ne  sont  pas  bien  rendus  par  u  la  sphère  du  soleil.  »  Il  faut  traduire  : 
u  Le  soleil,  qui  accomplit  sa  révolution  circulaire.  »  Les  mots  u  sans  cou- 
leste*,  »  quoique  employés  par  Molière,  dans  ce  vers  du  Dépit  amoureux  : 

Homme  ou  démon,  veux- tu  m*entendre  sans  conteste  ? 
n'est  plus  eu  usage  que  dans  le  style  du  barreau.  Le  vers  ^ 

est  ainsi  rendu  par  l'éditeur  :  «  C'est  ainsi  qu'ils  revinrent  auprès  dû 
roi,  honteux,  l'âme  blessée,  et  se  repentant  de  leur  crime.  »  Mais,  d'a- 
bord, le  n)it(g^-Ct^  présente,  au  moins,  une  faute  d'impression.  Je 
lis,  avec  M.  Macan,  cji^^^  (jW.  et  je  traduis  :  «  Us  se  rendirent  au- 
près du  roi,  pénétrés  de  honte  jusqu'au  fond  de  l'âme;  ils  arrivèrent 
avec  un  cœur  déchiré  et  accablé  du  poids  de  sa  faute.  »  Le  vers  * 

est  ainsi  traduit:  a  Sans  cela,  j'aurais  fait  élever  mille  gibets  dans  ce 
pay6  d'honunes  sans  valeur.  »  Mais  j'avoue  que  la  leçon  jj\^  me  parait 
fort  suspecte.  J'aime  mieux  lire,  avec  M.  Macan  : 

j\:>j\  »,^,5.f  ^lOw-^K  i^^^^J      j!>— -*  ^  ^^3      ^  ^f  *-»J-^3 
et  je  traduis  :  «Sans  cela,  j'aurais  ordonné  que  l'on  dressât,  à  la  fois, 
dans  la  place,  mille  gibets.  Le  vers  •  ^ 

jU)  o^ — ^jr^  \jjij^  uh\r^      w^ — ^<i^J^^  2LLsr  *^  yT>l 
est  rendu  ainsi  :  «Qui,  sans  doute,  descendrait  de  sa  montagne  pour 
»  P.  a.  V.  a  —  '  V.  6.  —  •  P.  6,  v.  u.—  *  V.  a5—  •  V.  3i.  —  •  P.8,  v.  38c 
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livrer  bataille,  et  mettrait  à  mort  un  grand  nombre  de  bfaves.  n  Mais 
on  peut  traduire,  d'une  manière  plus  littérale  :  a  Et  pour  beaucoup  de 
chefs,  leur  existence  arrivera  à  son  terme.  »  Hus  bas  ^  le  nouveau  texte 
offre  ces  mots  :  jX^^IS  \^'OLJ^^  ok^Xi^  *<,  qui  sont  traduits  :*  «  Je  lui  avais 
donné  de  riches  présents  et  de  bons  oonseÛs:  în  Dans  Tédition  de  M,  l^a- 
can  on  lit  :  (jX^^t^  \^ù^^  c^xxX^^^,  c'est-à-dire:  «Je  lui  ai  donné 
une  robe  d'honneur  et  xles  présents.  »  Je  pré£h?e  cette  leçon.  Le  vers  ^ 

est  rendu  ainsi  :  ((Réfléchis  encore  que  Tarmée  était  dans  Terreur  en 
croyant  que  ton  noble  firère  était  auprès  de  toi«  »  Je  lis  arrec  M.  Macan , 
«xâJ ,  et  je  traduis  :  «  D'ailleurs ,  l'armée  était  mécontente  dé  ce  que 
le  noble  frère  n'était  pas  auprès  du  roi.  »  Quelques  vers  plus  bas^»  l'hé- 
mistiche (j»^U»>  A.M  Ki^ji  iJSjmjJÊè  n  est  paft  bien  rendu  par  ces  mots 
peu  harmonieux ,  («sa  fière  tête  se  courbait  de  peur.  »  Il  faut- traduire  : 
((Ce  chef  orgueilleux,  par  suite  de  la  crainte  que  lui  inspirait  le  ix>i, 
montrait  une  soumission  feinte.  )>  Au  vers  suivant,  les  mots  ^ >  fii  i^ 
»Lm«  »U^  ^j***-^  n'offrent  pas  un  sens  raisonnable.  On  doit  lire  %w , 
et  traduire  :  ((  Le  roi  pardonne  Je  crime  de  l'armée.  »  Le  vers  * 

est  rendu  ainsi  :  ((  Lorsque  le  soleil  commença  à  lancer  ses  dards  de 
rhorizon ,  qu'il  se  hâta  de  monter  plus  haut.  »  Mais  cette  version  n'est 

pas  exacte.  Le  mot<^^3  ne  saurait  signifier  a  plus  haut  »  il  si^ifie 
((  oblique,  courbe.  »  Je  traduis  dôwc  :  «  Lorsque  le  soleil  dàrfllf  d*en  bas 
son  dard  (ses  rayons),  qu'il  hâta  sa  marche,  après  avoir  décrit  uhe 
ligne  courbe  ;  »  c'est-à-dire  :  après  avoir,  sous  l'horison  ^  parcouru  l'arc 
que  forme  le  ciel.  En  effet,  suivant  l'auteur  du  fiorfcdm'-fcdti*  ^,  le  inot 

viir(&i^j5;out7in&4^jO,répondà^,  a  courbe.  nOd  lit  dansie  Nozhat- 

aUœhah •  :  <i**-«-I  <-^,>-?  »^ ,  «ce  (}ui>est  en* ligne  cottflre.  »  Plt^'haà"* : 

wo%^  ^^«-AiiM,  ((  le  troisième  est  en  ligne  courbe.  »  Et  ^  : ^.^  )j\ljjmi\  k^j 

((Ils  ont  divisé  en  deux  parties  l'Asie,  c^  s'étend,  en  ligne  cbiïrhe, 
depuis  W)  angle  piacé  enlre  l'cment  et  le  nord,  jusqu'à^ la  moitié  dé 
l'extrémité  méridionale.  »  Dans  ces  différents  passages ,  le  mot  a  été 
constamment  laissé  sans  points  voyelles.  Probablement  que  ce  ternie 
n'éttdt'pas  bien  connu  du  cofpîl^. 

»  V.  4a.  —  *  PV 10,  V.  6S.  —  »  V.  73.  —  •  V.  75.  — '•  P.  935.  —  •  Man:  pert. 
139,  p.  40*-^  '  P.- 409.  —  •  P.  536.' 
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Plus  bas  \  on  lit  ces  deux  vers  : 

M.  Mobl  traduit  :  u  C'est  moi  seul  qui  ai  fait  le  mal  ;  je  tremble  en 
réfléchissant  à  mes  actions,  et  ma  vie  ne  vaut  pas  une  obole  au  prix  de 
(^elle  de  Babram  et  de  Rivniz.  »  Mais  cette  version  ne  me  parait  pas 
complètement  exacte,  et  je  traduis  :  «Si,  parmi  la  foule,  je  suis  cou- 
pable, je  m*afl1ige  de  ce  que  j*ai  fait;  principalement,  lorsquil  s*agit 
de  Babram  et  de  Rivniz,  ma  vie  ne  vaut  pas  une  obole.»  Il  se  trouve 
\h  une  expi^ssion,  celle  de  »^^,  que  Ton  rencontre  assez  fréquem- 
ment, et  dont  M.  Mobl  na  pas  toi^ours  bien  saisi  le  sens.  Elle  signifie 
((Surtout,  principalement.»  Dans  le  vers  suivant,  les  mots  $\jS^j^jy\à 
^^\  ne  doivent  pas  se  traduire  par  «  cette  glorieuse  et  innocente  ar- 
mée. »  C'est  tout  le  contraire;  il  faut  dire  :  «  Cette  armée  couverte  de 
gloire,  mais  coupable.  »  Dans  le  vers  suivant,  au  lieu  de  ^  \j  c^m^j^ 
^J3^jb^^  il  faut  lire,  comme  dans  le  texte  de  M.  Macan  :  j[^j^ 
^jy.  Dans  la  même  page*,  on  lit  ce  vers  : 

M.  Mobl  ti*aduit  :  «Mais  vos  projets  me  rendent  le  bonbeur,  et  mon 
cœur  tressaille  de  joie  à  f  espoir  de  la  vengeance.»  Mais,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  nest  pas  ià  le  sens  du  passage.  Je  lis,  avec  M.  Macan,  Ohâj^, 
et  je  traduis  :  «Vous  n'avez  d'autre  but  que  des  plaisirs  de  tout  genre, 
et  votre  coeur  ne  bondit  pas  par  le  sentiment  de  la  vengeance.  »  Plus  bas', 
ce  vers  : 

n*est  pas  parfaitement  rendu  de  cette  manière  :  «  Si  le  soleil  et  la  lune 
ne  nous  cacbent  pas  leur  face ,  tu  n'auras  pas  de.  reprocbes  à  no»  faire.  » 
U  faut  dire  :  «  Désormais,  le  roi  n'éprouvera  de  notre  part  aucune  faute, 
à  moins  que  la  face  du  soleil  et  de  la  lune  ne  se  plongent  dans  les  té- 
nèbres ,  »  c'est-à-dire  ne  s'éteignent  complètement  par  suite  du  boule- 
versement de  la  nature. 

Bientôt  après,  on  trouve  ces  deux  vers^: 

M.  Mobl  traduit  :  «  Souvent  un  honune  couvert  de  gloire  a  pris  le  monde 
en  dégoût  à  cause  des  paroles  d'un  cidomniateur,  mais  ne  donne  pas , 
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par  sa  colère ,  de  Timportauce  à  ce  qui  n*en  a  pas.  Puissent  les  mânes 
du  vaillant  Bahram  se  réjouir  !  n  D*abord,  je  ferai  observer  que  l*idée 
des  mânes,  qui  était  particulière  à  la  mythologie  ancienne,  n  existe 
pas  chez  les  Orientaux.  Peu  M.  de  Pontanes  avait  eu  tort  d*introduire 
le  mot  de  mânes  dans  sa  pièce  de  vers  intitulée  :  Le  joar  des  morts  dans 
une  campagne.  Il  avait  dit  : 

Pour  les  mânes  plaintifs,  à  là  douleur  en  proie. 
Nous  pleurons  aujourd'hui  ;  notre  xleuil  fait  leur  joie. 

Kt  plus  bas  : 

Ah!  déjà  contre  nous  j'entends  frémir  leurs  mânes. 

Les  critiques  firent  observer  avec  raison  que  le  mot  de  mânes  ne 
devait  pas  se  trouver,  même  chez  un  poëte,  dans  un  ouvrage  qui  re- 
traçait tes  dogmes  et  les  cérémonies  du  christianisme.  L'abbé  Delille, 
dans  le  pocme  de  la  Pitié,  avait  commis  la  même  faute,  en  disant  : 

Leur  sang  criait  vengeance  ;  et  leurs  augustes  mânes 
Erraient  inapaisés  autour  de  vos  cabanes. 

Dans  le  texte  de  M.  Macan ,  au  lieu  de  ces  deux  vers,  on  en  lit  trois, 
qui  se  trouvent  disposés  dans  un  ordre  différent,  et  que  voici  : 

Ce  qu  il  faut  traduire  de  cette  manière  :  «  Peut-être  n'as-tu  jamais  vu 
une  attaque  terrible.  Puisse  le  brave  Bchram  être  enfin  éclairé!  Par 
suite  des  discours  d'un  homme  artificieux,  par  la  considération  de  la 
renommée  et  du  blâme,  il  a  rendu  pour  lui-même  le  monde  obscur 
et  étroit.  (Il  s'est  plongé  lui-même  dans  le  malheur  et  la  détresse.)  Si 
l'homme  ne  se  montre  pas  constamment  ferme,  à  qui  cette  bonne  ré- 
putation demeurera-t-elle?  Ne  fera-t-elle  pas  place  à  la  honte?»  J'avoue 
que  je  préférerais  cette  leçon  et  cette  version  à  celles  qu'a  adoptées  le 
nouvel  éditeur. 

Plus  bas  S  on  lit  :  {^  o^TjLuS'y  L  \j^,  que  le  traducteur  rend 
ainsi ,  u  notre  querelle  est  finie.  »  Mais  les  mots  du  texte  n'oflrcnt  pas 
ce  sens.  Je  préfère  la  leçon  adoptée  par  M.  Macan  :^\  ^  ■*  ^y  tf  \j^ 
{^'j  Ool^  I  «  il  n'y  aura  plus  absolument  aucune  querefle  entre  toi  et 

moi.»  Le  verbe  >v'*^^  ^^  signifie  pas  «je  ferai  passer,»  mais  «je 
laisserai.  »  Les  mots'  f^j^  "^  3'  u^  ^  y^  ^^  ^"^  P^^  ^^"  traduits 
par  ceux-ci  :  «  Il  faut  arracher  les  Iraniens  avec  leur  racine.  »  On  doit 
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dire,  pour  être  plus  exaot  :  «Peut-^tre  pourrons-nous  arracher  ieur 
racine  do  soi.  »  Le  mot  a,!^  ^  ne  signifie  pas  «  une  Tedette;  »  il  désigne 
«  un  coureur,  un  éciaireur,  celui  que  Ton  envoje  en  avant  pour  recon- 
naître f  ennemi.  »  L'hémistidie  ^  ^skstij]  ^  AXàS'ji^  ^^im^  n'est  pas  bien 
rendu  par  ces  mots  :  a  Bien  des  nobles  guerriers  périrent.  »  li  vaut  mieux 
dire  :  «  Combien  de  nobles  corps  furent  humiliés,  n  c'est-à-dire  «  couchés 
sans  gloire  dans  la  poussière,  s  Les  mots  ^j^^  ê^y^  *^  (^J^^  j^  ^^ 
paraissent  offrir  une  leçon  moins  bonne  que  celle  qui  a  été  admise  par 
M.  Macan  : 

uU  faut,  malgré  soi,  sortir  du  monde.  «>  Le  mot  (^j^  ^  ne  doit  pas 
se  traduire  par  a  qui  sait  attendre.  »  Cette  épithète  ne  serait  pas  bien  con- 
venable là  où  Ton  parle  d'un  lion.  H  signifie  «ferme,  constant.  »  Plus 
bas  *,  on  lit  : 

^>^yi  {j^^^  juiU  Bù^jjSi    «xiys  ^^u*  iM  -j'**  cj  y  *^ 

Ce  que  M.  Mohl  rend  ainsi  :  «Cette  armée  se  sentirait  privée  de  force 
et  de  vie  ;  ^e  serait  comme  morte ,  eût-elle  encore  la  vie  sauve.  »  Mais 
j*aime  mieux,  avec  M.  Macan,  lire  (^V^^e*  et  traduire:  u£t,  quand  elle 
vivrait  encore,  elle  serait  désorganisée.  »  Plus  bas®,  on  lit  ce  vers: 

M.  Mohl  traduit  :  «  J'ai  pitié  des  braves  qui  se  présentent  devant  moi  sur 
le  champ  de  bataille.  »  Mais,  si  tel  était  le  sens,  il  faudrait  lire,  je  crois, 
^j^  Ji^j^j^.dM  lieu  de  i^j^  u'^ï^^-  ^^  préfère  la  leçon  qu'a  suivie 
M.  Macan  : 

et  je  traduis  :  «  Les  vaillants  guerriers  qui  se  présenteront  devant  moi 
au  jour  du  combat  seront  abreuvés  de  chagrin.  »  Les  mots''  ^1JL>-  ^jii 
c^A^j^l^  aJ  ^J^J'4H  ne  signifient  pas,  je  crois  :  aPiran,  du  reste,  ne 
désire  pas  la  guerre.  »  B  faut  traduire  :  «  Cette  guerre ,  faite  à  Piran ,  n  est 
pas  conforme  à  nos  vœux.  » 

Le  mot  ^yi^,  que  M.  Mohl  traduit  toujours  par  a  massue,  n  n*a  pas  cette 
signification.  B  désigne  une  lance. 

En  parlanf  d'un  guerrier^  qui  se  trouvait  renversé  de  son  cheval, 

on  lit  :  M^jr^j^jr^  <^^  «-^^'^  *^  iSV  ^5^3  ^J3^J^J^J^ .  ^^ 
que  M.  Mohl  traduit  :  «  Houman  éleva  son  bouclier  au^lessus  de  sa  tête , 
et,  tout  en  découvrant  son  visage,  il  mit  sa  tête  à  l'abri  des  coups  de 

1  V.  150. —'V.  170.  — 'P.  ao,  V.  17&.  — •  V.  iÇo.  —  *P.  aa,  V.  ai8.  — 
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massue.»  Mais j aime  mieux  lire,  avec  M.  Macan,  ^^j^  >>-ri,  et  tra- 
duire :  «Il  éleva  son  bouclier  sur  sa  tête,  et  cacha  ainsi  son  visage.  «> 

Les  mots^  ^^^\  jU»-  ^  4>ôU  iOd^d^  *S^  ne  sont  pas  bien  rendus  de 
cette  manière  :  «  Ib  craignirent  qu*il  ne  succombât.  »  Il  faut  dire  :  <(  Comme 
le  poste  qu'il  devait  occuper  se  trouvait  vide.  «Les  mots^jjjy  <X— û  x^^> 
<M  ,A  i—>  B^^axf  3  JL^b  ne  signifient  pas  «le  jour  baisse,  et  il  n*est 
plus  temps  de  se  battre.  »  Il  faut  dire  :  «Le  jour  est  devenu  sombre, 
et  le  soir  est  arrivé.  »  Le  vers  * 

est  traduit  par  M.  Mohl  :  «  Il  disait  :  Qu*est  donc  Hquman  pour  me  résister, 
à  moi  qui  suis  le  rival  du  lion  féroce?» Mais  j'aimerais  mieux  traduire 
de  cette  manière:  «Il  disait:  Houman  est-il  un  rival  digne  de  moi? 
quel  lion  féroce  oserait  se  présenter  pour  me  combattre?  »  Dans  le  vers 
suivant ,  le  mot  a-xû  ne  signifie  pas  «  le  jade,  »  mais  «  le  jais  ou  jayet.  » 
D'ailleurs,  on  ne  verrait  pas  bien  ce  que  pourraient  indiquer  les  mots 
«un  ciel  de  jade.  »  Il  faut  traduire  :  «Lorsque  le  ciel  élevé  se  fut  fait 
une  couronne  de  jayet,  »  c  est-à-dire  se  fut  enveloppé  dans  les  ténèbres. 
Dans  le  vers  qui  suit  immédiatement,  le  mot  aj^Û»,  comme  dans  beau- 
coup de  passages,  est  traduit  par  «  vedettes,  »  tandis  qu'il  faut  dire  :  «  des 
coureurs,  des  éclaireurs.  »  Plus  bas*,  on  lit  : 

M.  Mohl  traduit  :  «Quand  Tarmée  en  sera  venue  aux  mains  avec 
Tennemi ,  et  qu  elle  aura  jeté  la  confusion  dans  les  rangs  de  ses  cava- 
liers. »  Pour  moi,  j'aime  mieux,  avec  M.  Macan,  lire  ^j-^,  et  je  tra- 
duis :  «  Quand  notre  armée  se  portera  à  la  rencontre  de  l'enneoii ,  que 
les  cavaliers,  nos  adversaires,  s'armeront  de  courage.»  Dans  le  vers 
suivant,  les  mots  ^  >  ^i?  c^^jj  ^  {^J^  ne  sont  pas  bien  traduits  de 
cette  manière  :  ail  faut  renoncer  chacun  à  notre  propre  volonté.  »  On 
doit  dire  :  «  Repoussons  loin  de  nous  tout  sentiment  d'orgueil.  »  Le  mot 
bl*  ^  ne  signifie  pas  «d'autant  plus,»  mais  «  probablement.  y>  Le  vers' 

n'est  pas  bien  traduit,  je  crois,  de  cette  manière  :  «Si  le  ciel,  dans  sa 
rotation,  nous  amène  la  mauvaise  fortune,  tous  nos  soins  pour  nous 
assurer  la  victoire  seront  vains.  »  Je  crois  que  ce  passage  doit  être  rendu 
ainsi  :  «  Si  la  marche  du  ciel  nous  est  défavorable,  abstiens-toi  (de  rien 
faire);  car  le  succès  ne  serait  pas  pour  nous.  »  Le  vers  suivant, 
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est  rendu  de  celte  manière  par  M.  Mohl  :  «  Range  ton  armée  en  ba- 
taille, et  ne  porte  pas  le  trouble  dans  les  esprits  par  la  crainte  de  la- 
venir.  w.Mais  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  traduire  :  «Range  ton  armée 
en  bataille ,  et  ne  te  trouble  nullement,  dans  la  crainte  de  ce  qui  peut 
arriver.  »  Dans  un  vers  suivant  \  je  ferai  observer  qu  il  faut  lire  ^%J?,  au 
lieu  de  y^^,  que  présente  le  texte.  Les  motsj^AJup  ^^^^  ne  signifient 
pas  «un  ennemi  belliqueux,))  mais  «un  ennemi  implacable.))  Dans 
un  vers  suivant^,  les  mots  *xjj^î  aI^jûaS^  ne  signifient  pas  :  «avides 
de  combat,  ))  mais  «  avides  de  vengeance.  )>  L'hémisticbe  *  JOLj)  Aj  #5^ 
Ij^L^  ^j*  ><  ne  signifie  pas,  je  crois,  «qui  feraient  naître  sous  leurs 
coups  le  feu  et  Touragan,  »>  mais  «  qui  seraient  capables  d*unir  ensemble 
le  feu  et  le  vent.  »>  Plus  bas  *,  au  lieu  de  (j^aAS^,  il  faut  lire  (j^a-û^,  et 
traduire  :  «  La  foule  des  morts  ne  permettait  pas  de  marcher  au  com- 
bat. »  Un  peu  plus  bas  ^  on  lit,  en  parlant  de  Dieu  r  4^W- j^^  ^W- j^  ** 
f^\sr  j^)j^3'  M.  Mohl ,  traduit  :  «  Toi  qu  aucun  lieu  ne  peut  contenir.  » 
Cette  version  ,  comme  on  voit ,  est  peu  littérale.  Il  faudrait  plutôt  tra- 
duire :  «Toi  qui  n*es  ni  sur  un  lieu,  ni  dans  un  lieu,  ni  sous  un 
lieu.»  Dans  le  texte  de  M.  Macan,  on  lit,  au  lieu  de^^  i^^j^)j^^ 
f^\jfi  U»- ,  a  mais  qui  es  en  tout  lieu.  »> 
Les  deux  vers  ^ 

U  \^J^\   ^y^  UL^^    iÙ^^    «XÂÂJ  U   «2LJL»  j5  yi   (^mm^   {J*^  (J^ 

y    ^    -^   B^^,..^     A{^»iL.«Xj    \i^^^^Xi  y  A,        ^   Bj  i><>^    ^^)>V0 

sont  rendus  ainsi  par  M.  Mohl  :  «Ne  te  mets  pas  h  la  tête  de  cette  at- 
taque  ;  les  braves  qui  nous  entourent  te  conduiront;  n'avance  pas,  de  peur 
que  tu  ne  succombes;  et  ne  te  jette  pas  imprudemment  au-devant  de 
Tennemi.  »)  Dans  le  texte  de  M.  Macan,  on  lit,  au  premier  vers,  ir  fCi 
U  2Làj^j^,  Je  traduis  :  «Ne  te  porte  pas  en  avant  ;  car,  dans  notre 
guerre ,  ces  braves  vont  venir  nous  attaquer.  Par  suite  do  celte  circons- 
tance, ne  te  présente  pas  au  combat;  ne  t'approche  pas  témérairement 
de  Tennemi.  ))  Les  mots  cy«>s!Î>-^  jj^r^.  ifi^itJ^^  ne  sont  pas  bien 
traduits  en  ces  mots  :  «Il  te  comblera  tout  un  jour  de  ses  faveurs.  »  Il 
faut  traduire,  dans  un  sens  un  peu  différent  :  «Sa  supériorité,  même 
d'un  jour,  t'est  nuisible.»)  Plus  bas*,  on  lit: 

M.  Mohl  traduit  i  «  Ne  te  laisse  pas  entourer  ;  né  laisse  pas  mettre  l'ar- 
mée en  danger,  par  la  perte  du  sipebbed.  »  Mais,  dans  le  texte  de  M.  Ma- 

*  V.  337.  — '  V.  339.  —  *  P.  34»  V.  346.  Le  vers^So,  qui  manque  dans  fëdi- 
lion  de  M.  Macan ,  ne  me  parait  pas  bien  à  sa  place.*-  *  P.  36 ,  y.  368.  —  ^  V.  37a. 
—  •P.  38,  V.  394.  —  '  V.  4or  —  •  V.  4i3. 
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can,  on  lit  :  ^^jy^  ^l»>  <x^^-a^^  K^^.\{Je  crois  que  cette  leçon  est 
meilleure,  et  je  traduis:  ullne  faut  pas  quih  t'enveloppent:  Tarmée 
causerait  ainsi  la  perte  de  son  g<^néral.  »>  Deux  vers  plus  loin,  on  lit  *  : 

M.  Mobl  traduit  :  u  Cette  armée  qui  nous  abandonne  ainsi,  et  s^enfuit 
en  pareil  moment.  »  Mais  la  leçon  du  texte  ne  me  parait  pas  bien  bonne. 
On  lit  dans  Tédition  de  M.  Macan  :  J^â.-a.  ^^jj  f^yj  ij^:^  ^j^  »  c  est-à- 
dire  «ils  ont,  sans  motif,  ainsi  tourné  le  dos.»  Et  cela,  si  je  ne  me 
trompe,  est  plus  naturel.  Un  peu  plus  bas  ^,  on  lit:  ^^^^  *^Jm  a^a^j^I 
•Xjç^^  yl>».  Le  texte  de  M.  Macan  offre  «--«i  »^,  et  cette  leçon  me 
parait  plus  naturelle;  car  je  ne  vois  pas  quel  sens  on  pourrait  ici  donner 
au  mot  ^y^ .  M.  Mohl  a  traduit  :  u  Si  tant  est  que  vous  puissiez  vous  re- 
poser durant  cette  nuit  noire  ;  »  et  cette  version  s'accorde  bien  avec  la 
leçon  suivie  par  le  premier  éditeur.  La  leçon  i2JuLi)  jm ,  que  Ton  trouve 
un  peu  plus  bas\  est,  je  crois,  fautive.  Je  lis,  avec  M.  Macan, ^^^-iu 
3jlj)  .  Plus  bas  *,  on  lit  : 

M.  Mohl  traduit  :  u  Lorsque  le  soleil  brillant  montra  sa  couronne,  et 
qu'il  commença  à  verser  du  camphre  sur  son  trône  d'ivoire.  »  Dans  l'é- 
dition de  M.  Macan ,  on  lit  :  ^Ln»  t^i^j^ ,  u  le  trône  de  bois  de  sadj ,  » 
cest-à-dire  «de  bois  de  iheck,»  et  cette  leçon  me  parait  préférable. 
En  effet ,  l'auteur  a  voulu  peindre  le  soleil ,  qui ,  au  moment  de  son  lever, 
répand  sur  le  ciel  une  teinte  d'un  blanc  éclalant.  Or  le  ciel,  avant  l'ap- 
parition de  l'astre,  présente  une  couleur  sombre,  et  ne  saurait  être 
assimilé  à  l'ivoire.  Le  poète  a  peint  cet  état  du  firmament  sous  l'image 
d'un  trône  composé  d'un  bois  d'une  couleur  foncée. 

Plus  bas  *,  en  pafrlant  d'un  ennemi  qui  avait  pris  la  fuite ,  on  lit  ce  vers  : 

M.  Mohl  traduit  :  u  II  faut  suivre  leurs  traces  :  leur  terreur  doit-elle 
nous  confondre  et  nous  arrêter?  »  Cette  version  n'est  pas  parfaitement 
exacte.  Il  faudrait  rendre  d'une  manièi^  plus  littérale  le  second  hémis- 
tiche :  «  Nous  devons  rester  stupéfaits  de  la  terreur  qu'il  éprouve.  »  Dans 
le  \g\ie  adopté  par  M.  Macan,  on  lit  :  «-^i-v,^  jUj^^jè»  ^j^y  ifiy^)- 
Ce  qui  veut  dire  :  «  Il  sera  étonnant  si  tu  renonces  à  la  sagesse  et  à 
l'intelligence.  »  Dans  le  vers  suivant^,  on  lit,^n  pariant  du  même  en- 
nemi, v^^^^«>*^l  u*^y^J  "^^  ^^*  ^^  m^^  l'auteur  rend  ainsi  :  «Us  ne 
se  pressèrent  pas  de  sortir  de  l'inaction.  »  Mais  M.  Macan  a  lu  «>s!t  a^. 

*  P.  4o,v.  4i5.  — '  V.  4ao.—  'V.  4aa.  — •  P.  4a,  v.  456.  Voyei  auMÎp.  A«. 
V.  5i8.  — 'P.  44.  V.  285— •  W  46,  v.  a86. 
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Je  préfère  cette  leçon  «  et  je  traduis  :  «  Du  repos,  il  passe  à  la  précipita- 
tion. »  Au  vers  suivant,  Théniistiche  â^j^j\  iJ\Xm  ^^L  ounmm  ^yH  est  rendu 


de  cette  manière  par  le  nouvel  éditeur  :  «  Celui  qui  sait  attendre  fa- 
tigue le  pied  de  celui  qui  se  hâte.  »  Mais  cette  version  n*est  pas  parfai- 
tement exacte.  Il  serait  mieux,  je  crois,  de  traduire  :  «Le  pied  de 
lactivité  est  paralysé  par  le  repos.  »  Ce  qui  veut  dire  :  «  L'homme  le  plus 
actif  s'endort  dans  le  repos  et  devient  incapable  d'agir,  n  Les  mots  ^ 
LT^^  ifj^j^  ^^  signifient  pas  a  le  vil  étendard,  d  mais  «l'étendard  héré- 
ditaire. »  Bientôt  après  *,  on  lit  : 

M.  Mohl  traduit  :  «Une  armée  de  Turcs  paraît,  et  la  poussière  monte 
au-dessus  des  nuages  noirs.  »  Le  texte  de  M.  Macan  offre  ces  mots  : 
«x-Adtd  j^  ^lâ>^  KKM  ^If .  Ce  qui  signifie  :  «  La  poussière  qu'ils  excitent 
s  élève  sous  la  forme  d'un  nuage  noir.  »  Ce  qui  me  parait  de  beaucoup 
préférable. 

Plus  bas  *,  on  trouve  ce  vers  : 

M.  Mohl  traduit  :  «  Vous  avei  envahi  le  Touran;  vous  avez  lancé  voUre 
armée  sur  le  pays.  )>  Mais,  d'abord,  le  traducteur  a  omis  le  mot  (^yéA, 
vengeance,  qui  était  essentiel.  En  seoondlieu,  le  verbe  (^yA^t,  qui  si- 
gnifie «  tirer  du  fourreau ,  »  doit  toujours  être  accompagné  de  son  régime 
^^A^â^.  Le  texte  de  M.  Macan  porte  : 

«  Pour  aller  chercher  vengeapce  dans  la  contrée ,du  Touran  ;  pour  con- 
duire votre  armée  dans  ce  pays.  » 

QUATREMÈRE. 
(La  Boite  aa  prochain  cahier.) 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

La  séance  publique  annuiUe  des  cinq  académies  de  rinslîtut  a  eu  Keu  le  3  mai 

1847,  '^^*  ^^  présidence  de  M.  de  Tooquevitte,  directeur  de  1* Académie  française. 

A  1  oa^rture  de  la  séance,  le  président  a  prononcé  un  discours  et  fait  connaitre 

'  P.  48,  V.  5i4.—  *  V.  5ao.  —  '  V.  5a6. 
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le  résultat  du  concours  ouvert  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par  M.  la  comte 
de  Volney.  La  médaille  d*or  pour  Tannée  1847  ^  ^  décernée  à  M.  E.  RenaD«  auteur 
d*un  Essai  sar  les  langues  sémitiques.  Dbposant  en  outre  d*une  somme  de  1 ,300  francs 
restée  libre  sur  les  précédents  concours,  la  commission  a  accordé  à  M.  Pillon  une 
médaille  de  cette  valeur  pour  son  Dictionnaire  des  synonymes  grecs, 

La  commission  annonce  qu'elle  décernera,  pour  le  concours  de  18&8,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  i,aoo  fr.  k  Touvrage  de  philologie  comparée  qui  lui  en 
paraîtra  le  plus  digne  parmi  les  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits,  qui  lui 
seroni  adressés.  Il  faudra  que  les  travaux  dont  il  s'agit  aient  été  entrepris  k  peu  près 
dans  les  mêmes  vues  que  ceux  dont  les  langues  romane  et  germanique  ont  été  Tob- 
jet  depuis  quelques  années.  L'analyse  comparée  de  deux  idiomes  et  celle  d'une  fa- 
mille entière  de  langues  seront  également  admises  au  concours.  Mais  la  commission 
ne  peut  trop  recommander  aux  concurrents  d*envi6ager,  sous  le  point  de  vue  corn- 
paralif  et  historique,  les  idiomes  qu'ils  auront  choisis,  et  de  ne  pas  se  borner  ù 
l'analyse  logique  ou  à  ce  qu'on  appelle  la  grammaire  générale. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  Ad.  Brongniart,  président  de 
l'Académie  des  sciences ,  a  lu  un  mémoire  sur  les  Changements  du  règne  végétal  aux 
diverses  époques  géologiques;  M.  Victor  Le  Clerc,  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  un  mémoire  intitulé  :  De  quelques  lettres  écrites  en  français  au  xttf 
siècle;  M.  Raoul-Rochette,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arls,  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  feu  M.  Tardieu,  graveur;  M.  Amédée  Thierry, 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  un  Fragment  d'histoire  sur  la  poli- 
tique chrétienne  de  Constantin.  La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  de  jdusieurs 
fables  inédites  de  M.  VienneL 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES. 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  ai  mai  1847,  ^  ^'"  ^*  Edouard  Biot,  en  rem- 
placement de  M.  Jaubert,  déoédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

li' Académie  des  sciences  a  tenu,  le  a 6  avril ,  sa  séance  publique  annuelle  sous  la 
présidence  de  M.  Mathieu.  Cette  séance  a  été  ouverte  par  la  prodamation  des  prix 
décernés  et  l'annonce  des  prix  proposés.  M.  le  comte  de  Gasparin  a  lu  eqsuite  des 
considérations  sur  les  subsistances;  et  M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel,  une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jean-Frédéric  Blumenbach. 

PRIX   DÉCERNÉS. 

(concours  de  1845.) 

Sciences  mathématiques.  Pri»  éCastronomiie,Jondé  par  M.  de  Lalande.  Ce  prix  a 
été  décerné  à  M.  Henke,  de  Driessen  (Prusse) ,  pour  la  découvwte  quil  a  faite,  le 
8  décembre  i845,  de  la  nouvelle  planète  à  laquelle  les  astronomes  ont  donné  le 
nom  à'Astrée, 

Prix  de  mécanique,  de  la  fondation  Montyon,  Le  premier  prix  a  été  aocordé  a 
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M.  Pecqueur,  mécanicien  k  Paris  :  i*  pour  les  derniers  perfectionnements  qn  il  a 
introduit»  dans  la  machine  k  vapeur  rotative  qui  porte  son  nom  ;  a*  pour  Tappiica- 
tion  qu*i!  a  faite  de  sa  nouvelle  théorie  et  de  sa  combinaison  de  rouaj^s  déniés  au 
levier  dynamométrique  permanent  de  aon  invention,  ainsi  qu'aux  régulateurs 
des  machines  hydrauliques  et  à  vapeur;  3*  pour  Tinvention  d'un  métier  à  fabriquer 
le  filet  de  pèche. 

M.  Gordier,  de  Bésders,  a  obtenu  le  second  prix  pour  les  modifications  et  simpli- 
fications qu'il  a  introduites  dans  les  machines  hydrauliques  et  â  vapeur. 

Prix  de  statistique  de  la  fondation  Montyon,  L* Académie  n*a  pas  accordé  de  prix 
cette  année.  Elle  a  décerné  une  mention  honorable  à  M.  Ballin,  pour  son  Essai  sur 
k  statistique  du  canton  de  Grand-Couronne  (Seine-Infi'ricure). 

Priof fondé  par  madame  la  marquise  de  Laplace.  Une  ordonnance  royale  ayant  auto- 
risé l* Académie  des  sciences  à  accepter  la  donation  qui  lui  a  été  faite ,  par  madame  la 
marquise  de  Laplace,  d*une  rente  pour  la  fondation  à  perpétuité  d*un  prix  consis- 
tant dans  la  collection  complète  des  ouvrages  de  Laplace,  prix  qui  devra  être  dé- 
ceri.é,ckaque  année, au  premier  élève  sortant  deTÉcole  polytechnique,  le  président 
a  remis  les  cinq  volumes  de  la  Mécanique  céleste ,  l'Exposition  du  système  du  monde, 
et  le  Traité  des  probabilités  ,k  M.  Mantion  (Hippolyte-François-Désiré),  sorti  le  premier 
de  rÉoole  polytechnique,  le  1 7  octobre  1 845,  etentréa  1  école  des  ponts  et  chaussées  ; 
et  à  M.  Varroy  (Henri -Aueuste),  sorti  le  premier  de  TÉcole  polytechnique,  le  1 7  sep- 
tembre i8â6,  et  entré  à  f  Ecole  des  ponts  et  chaussées. 

SciBKCBS  PHYSIQUES.  L* Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  grand  prix  des 
scienoea  physiques  à  décerner  cette  année,  la  question  suivante  : 

«  Déterminer,  par  une  étude  nouvelle  et  approfondie  et  par  la  description  accom- 
pagnée de  figures  des  organes  de  la  reproduction  des  deux  sexes,  dans  les  cinq 
classes  d'animaux  vertébrés,  Vanalogie  des  parties  qui  constituent  ces  organes,  la 
marche  de  leur  dégradation,  et  les  bases  que  peut  y  trouver  la  classification  générale 
des  espèces  de  ce  type.  » 

Ge  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Pappeoheim  et  Vof^,  auteurs  du  mémoire  n*  a, 
et  M.  Martin  Saint- Ange,  auteur  du  mémoire  n*  3.  Un  accessit  a  été  obtenu  par 
M.  Lereboullet. 

L'Académie  avait  aussi  mis  cette  question  au  concours  pour  i845  :  «  Déterminer 
par  des  expériences  précises  quelle  est  la  succession  des  changements  chimiques, 
f>hysiques  et  organiques  qui  ont  lieu  dans  Tœuf  pendant  le  développement  du  fœtus, 
chez  les  oiseaux  et  les  batraciens.  » 

Ce  prix  a  été  décerné  à  MM.  Baudrimont  et  Saint-Ange.  M.  Sacc,  professeur  à 
Neufcbâtel ,  a  obtenu  une  mention  honorable.     . 

Prix  de  physiologie  expérimentale.  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Bernard  pour 
5es  expériences  sur  les  nerfs  pneumo-gaslrique  et  spinal ,  ou  accessoire  de  Willis. 
Elle  a  accordé  une  mention  honorable  à  M.  Parchappe,  médecin  de  Tasilc  des 
aliénés  de  Rouen,  pour  un  travail  sur  Tanatoraie  et  la  physiologie  du  cœur,  consi- 
déré dans  rhomme  et  les  mammifères. 

Prix  relatifs  aux  arts  insalubres.  Sur  les  fonds  destinés  par  M.  de  Monlyon  à  ré- 
compenser les  inventions  les  plus  utiles  relatives  aux  arts  insalubres  ou  daneereux, 
TAcadémie  a  accordé  un  prix  de  a,5oo  francs  k  M.  Laignel  pour  le  système  de  frein 
^t  les  autres  moyens  de  sûreté  qu'il  a  appliqués  aux  chemins  de  fer. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  L'Académie  a  accordé,  à  titre  d'encouragement  : 
1*  A  M.  le  docteur  Gnillon,  pour  l'invention  d'un  nouveau  brise-pierre,  une 
^omme  de  a, 000  fi^ancs; 
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a*  A  M.  le  docteur  Brière  de  Bobmont,  pour  sou  mémoire  »ur  le  délire  ai^ 
observé  dans  les  maisons  d'aliénés,  une  somme  de  i,5oo  francs; 

y  A  M.  le  docteur  L.  Boyer,  pour  ses  recherches  sur  le  strabisme,  uae  somme 
de  i.5oo  francs; 

4*  A  M.  le  docteur  Morel  Lavallée »  pour  son  travail  sur  la  cystite  cantliaridiemje, 
une  somme  de  5oo  francs  ; 

5*  Plus,  à  M.  le  docteur  Maisonneuve,  une  indemnité  de  5oo  francs,  pour  ses 
expériences  relatives  à  linosculation  intestinale. 

PRIX  PROPOSAS. 

Sciences  mathématiques.  L'Académie  rappelle  au* elle  a  proposé,  pour  sujet  du 
grand  prix  de  mathématiques  à  donner  en  i848,  la  question  suivante  :  ■  Trouver 
les  intégrales  des  équations  de  Téquilibre  intérieur  d  un  corps  solide  élastique  et 
homogène  dont  toutes  les  dimensions  sont  unies,  par  exemple,  d'un  parallélipîpède 
ou  d'un  cylindre  droit ,  en  supposant  connues  les  pressions  ou  tractions  inégaies 
exercées  aux  différents  points  de  sa  surface.  Le  prix  consistera  en  uub  méaaille 
d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  arrivés ,  francs  de  port, 
au  secrétariat  de  TAcadémie  avant  le  i"  novembre  18^7.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Pria;  extraordinaire  sur  V application  de  la  vapeur  à  la  navigation.  Le  roi,  sur  la 
proposition  de  M.  le  baron  Charles  Dupin ,  a  ordonné  qu*^un  prix  de  6,000  francs 
serait  décerné  par  l'Académie  des  sciences  au  meilleur  ouvrage  ou  mémoire  sur 
l'emploi  le  plus  avantageux  de  la  vapeur  pour  la  marclie  des  navires,  et  sur  le  sys- 
tème de  mécanisme,  d  installation ,  d'arrimage  et  d'armement,  qu'on  doit  préférer 
pour  cette  classe  de  bâtiments. 

Ce  sujet  de  prix,  proposé  originairement  en  1 836,  avait  été  remis  successivement 
k  i838,  à  i8iii,  à  1844.  L'Académie  remet  le  jugement  définitif  de  ce  concours  k 
1848,  espérant  que  les  travaux  remarquables  dont  elle  a  déjà  connaissance  obtien- 
dront un  succès  qui  les  rendra  di&;nes  du  prix.  Les  mémoires  devront  être  arrivés 
au  secrétariat  de  l'Institut  le  1*  juillet  i848,  au  plus  Urd. 

Prix  d'astronomie  fondé  par  M.  de  Lalande.  La  médaille  fondée  par  M.  de  La* 
lande ,  pour  être  accordée  annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs 
(les  membres  de  l'Institut  exceptés),  aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante , le 
mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie ,  sera  décernée  dans 
la  prochaine  séance  publique.  La  médaille  est  de  la  valeur  de  635  francs. 

Prix  de  mécanique,  fondé  par  M.  de  Montyon.  M.  de  Montyon  a  offert  une 
rente  sur  l'État  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel,  en  faveur  de  celui  qui,  au 
jugement  de  l'Académie  royale  des  sciences ,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne,  en  inven- 
tant ou  en  perfectionnant  des  instruments  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture,  des 
arts  mécaniques  ou  des  sciences.  Ce  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
5 00  francs. 

Prix  de  statistique,  fondé  par  M.  de  Montyon.  Parmi  les  ouvrages  qui  auront 
pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  statistique  de  la  France,  celui 
qui ,  au  jugement  de  l'Académie,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles,  sera  cou- 
ronné dans  la  prochaine  séance  publique.  On  considère  comme  admis  à  cecoocoars 
les  mémoire^  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux  qui,  ayant  été  imprimés  et  puUiés, 
arrivent  à  la  connaissance  de  l'Académie;  sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  des 
membres  résidants.  Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  équivalant  à  la  somme  de 
53 o  flancs. 
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Le  terme  des  concoure,  pour  ces  deux  dernière  prix,  est  fixé  au  i*  avril  de  chaque 
aunée. 

Sciences  physiques.  L*  Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  grand  prix  de  physique 
de  Tannée  i8&3,  Télude  de  la  chaleur  dégagée  dans  les  conibinaisons  chimiques. 
Vu  Timportance  et  la  difficulté  du  sujet,  rAcadémîe  proroge  le  terme  de  ce  con- 
cours jusqu^à  la  fin  de  Tannée  18A8,  afin  de  donner  aux  concurrents  le  temps  de 
compléter  leure  recherches  et  d*établir,  par  de  nouvelles  expériences,  Texactitude 
des  résultats  auxquels  ils  sont  déjà  parvenus.  Le  prix  sera  de  la  valeur  de  6,000  h. 
Les  mémoires  devront  être  parvenus  au  secrétariat  de  TInslitut,le  i*  janvier  1849. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences 
physiques  de  Tannée  1847  *  *  L'étude  des  mouvements  des  corps  reproducteurs  oé 
spores  des  algues  zoosporées  et  des  corps  renfermés  dans  les  anthérioies  des  crypto- 
games, telles  que  chara,  mousses,  hépatiques  et  fucacées.  Ce  concours  a  été  clos 
le  1*  avril  1847. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  physiques  de  Tannée 
1849,  ^^  question  suivante  :  t  Établir,  par  l'élude  suivie  du  développement  de  Tem 
bryon  dans  trois  espèces,  prises  chacune  dans  un  des  trois  premiers  embranche- 
ments du  règne  animal,  les  vertébrés ,  les  mollusques  et  les  articulés,  des  bases 
sûres  pour  Tembryolo^e  comparée.  >  L'Académie  ne  désigne  au  choix  des  concur- 
rents aucune  espèce  donnée;  elle  n'exclut  pas  même  celles  sur  lesquelles  il  a  pu 
être  fait  déjà  des  travaux  utiles,  à  condition  pourtant  que  les  auteurs  auront 
vu  et  véjrifié  par  eux-mêmes  tout  ce  qu  ib  diront.  Le  grand  objet  qu'elle  propose 
aux  efforts  des  zoologistes  et  des  anatomistes  est  la  détermination  positive  de  ce 
qu*il  peut  y  avoir  de  semblable  ou  de  dissemUable  dans  le  développement  com- 
paré des  vertébrés ,  des  inoUusques  et  des  articulés.  L'Académie  appelle  des  tra 
vaux  sérieux,  exacts,  sur  lesquels  la  science  puisse  compter.  Elle  laisse  le  champ 
libre  aux  doctrines;  mais  elle  demande  des  résultats  certains,  et  la  discussion  ap- 
profondie de  ces  résultats.  Les  concurrents  regarderont,  sans  doute,  comme  un 
point  essentiel  d'accompagner  leure  descriptions  de  dessins  qui  permettent  de 
suivre  avec  précision  les  principales  circonstances  des  faits.  Les  mémoires  devront 
être  parvenus  au  secrétanat  de  TAcadémie  avant  le  1"  janvier  i85o.  Ce  terme  est 
de  rigueur. 

M.  Duvemoy  a  été  élu,  dans  la  séance  du  a4  mai,  membre  libre  de  TAcadémie 
des  sciences,  en  remplacement  de  H.  le  baron  B.  Delessert,  décédé. 
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Rome  au  siècle  d  Auguste,  oa  Voyage  d'an  Gaulois  à  Rome,  à 
T époque  du  règne  d'Auguste  et  pendant  une  partie  du  règne  de 
Tibère,  précédé  d'une  Description  de  Rome  aux  époques  d! Auguste 
et  de  Tibère,  par  Ch.  Dezobry;  nouvelle  édition  revue,  aug- 
mentée et  ornée  d'un  grand  plan  et  de  vues  de  Rome  antique. 
Paris,  imprimerie  de  Ducessois,  librairie  de  Dezobry,  E.  Mag- 
deleine  et  C**,  i846-i847i  à  vol.  in-8**;  t.  I,  xvi-5o8  pages; 
t.  U,*46i  pages;  t.  III,  5o8  pages;  t.  IV,  44o  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

Ce  livre,  commencé  dès  1819,  ne  parut  qu'en  1 835  ;  il  avait  coûté 
quinze  ans  de  travail  à  Tauteur,  qui,  avec  une  bien  louable  persévérance, 
en  a  passé  dix  autres  à  le  revoir,  à  le  refondre,  à  le  compléter,  à  le 
rendre  plus  digne  encore  de  son  légitime  succès.  Je  n*ai  pas  à  donner 
ici  la  liste  nombreuse  des  ouvrages  où  avait  été  déjà  exposé,  soit  di- 
dactiquement,  méthodiquement,  soit  sous  une  forme  romanesque  et 
*  dramatique,  tout  ou  partie  de  ce  que  Ton  appelle  d'ordinaire  anti- 
quités romaines;  à  apprécier  les  avantages  divers  de  ces  deux  sortes  de 
composition,  et  particulièrement  de  la  seconde,  préférée  par  M.  Dezo- 
bry; à  faire  remarquer  fheureux  choix  de  Tépoque  où  il  a  placé  sa  fable 
érudite ,  et  qui  lui  a  permis  de  marquer  dans  le  tableau  des  institutions, 
des  usages,  des  mceurs  de  Tancienne  Rome,  le  passage  curieux  de  la 
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république  à  Tempire et  les  traits  caractéristiques  delune  et  de  l'autre; 
à  relever  certains  artifices  bien  entendus  au  moyen  desquels ,  remon- 
tant assez  loin  dans  le  passé,  anticipant  quelque  peu  sur  l'avenir,  il  a 
généralement  échappé  au  double  danger  ou^d  être  incomplet,  ou  de  ras- 
sembler  sous  une  mime  date  des  choses  d'époques  différentes;  à  signaler 
l'étendue  de  ses  recherches,  qui  ont  embrassé  non-seulement  la  revue  des 
travaux  de  même  sorte,  antérieurs  aux  siens,  mais  l'étude  personnelle  et 
consciencieuse  de  tous  les  textes,  de  tous  les  documents  antiques  pro- 
pres à  éclairer  son  sujet;  à  louer  enfin  l'emploi  habile  qu'il  a  su  faire  de 
tant  de  matériaux  laborieusement  amassés, l'étendue, l'utilité,  et  même, 
en  bien  des  passages,  l'agrément  de  son  œuvre.  Sur  tout  cela  j'ai  été  pré- 
venu par  un  juge  bien  compétent  et  bien  véridique,  M.  Daunou,  qui 
s'occupa  des  premiers,  dans  ce  journal  même  ^  du  livre  de  M.  Dezobry, 
et ,  sans  en  dissimuler  les  imperfections  inévitables,  rendit  pleine  justice 
à  ses  mérites.  L'article  que  je  rappelle,  et  auquel  je  renvoie,  ne  me  laisse 
d'autre  tâche  que  celle  de  faire  connaître  rapidement  les  améliorations 
notables  par  lesquelles  se  recommande  cette  nouvelle  édition. 

Il  faut  placer  en  première  ligne  des  prolégomènes  qui  rendront  la 
lecture  de  l'ouvrage  plus  facile,  plus  proGtable.  On  y  éprouvait  quel- 
quefois, dans  les  courses  nombreuses  qu'il  faisait  faire  en  tous  sens  à 
travers  les  quartiers,  les  places,  les  rues  de  Rome,  une  certaine  diffi- 
culté de  s'orienter,  de  comprendre  la  configuration  des  lieux,  de  se 
représenter  la  situation  et  l'aspect  des  édifices  tant  publics  que  privés. 
Il  y  a  été  pourvu,  comme  l'annonce  le  titre,  par  une  Description  de  Rome 
antùfoe  aux  époques  ^Auguste  et  de  Tibère  ^  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
cent  quatre-vingt  quinze  pages  en  petit  texte.  Là  se  trouvent  distribués, 
entre  les  quatorze  régions  établies  par  Auguste,  tous  les  monuments  de 
la  ville  éternelle  dont  il  est  demeuré  vestige,  soit  sur  le  sol  même,  soit 
chez  les  auteurs  et  dans  certaines  représentations  figurées.  On  en  fait 
connaître  rapidement  la  nature,  l'histoire»  la  place,  la  forme,  les  pro- 
portions certaines  ou  probables;  on  donne  la  suite  des.  passages  anciens 
et  modernes  les  plé^s  importants,  qui  les  concernent  et  les  expliquent; 
enfin,  on  rappelle  ou  même  on  reproduit,  par  de  petits  dessm3  enca- 
drés dans  le  texte,  les  débris  qui^en  restent,  les  images  totales  ou  par- 
tielles qu'en  ont  conservées  les  médailles,  les  œuvres  de  la  sculpture,  et 
spécialement  le  plan  de  Rome  antique,  gravé  sur  marbre,  dont  les 
précieux  fiagments  ornent  le  grand  escalier  du  musée  GapitoUn.  Ces 
fragments  sont  reproduits  une  $econde  fois  dans  un  fort  beau  plan  qu'a 

*  Vpycs  le  cahier  de  juin  i835,  p.378,379,  et  lecahier  de  février  i836.p.  1 14-1 17* 
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dressé,  de  concert  avec  M,  Dezobry,  M.  J.-A.  Léveîl ,  architecte,  ancien 
pensionnaire  de  France  à  Rome,  et  qui  rend  sensible  aux  yeux,  autant 
que  la  chose  était  possible,  ce  qui  ne  s'adresse  qu*à  Tesprit  dans  la  des- 
cription. Une  table  alphabétique,  faite  avec  soin ,  qui  renvoie,  sur  chaque 
article ,  par  des  numéros  communs ,  et  au  plan  et  à  la  description ,  rend 
fort  commode  Tusage  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  petit  plan  général  du  site  et  des  murs  de 
Rome  destiné  à  compléter  le  premier,  qui,  en  raison  de  sa  grande  di- 
mension, n'avait  pu  comprendre  certaines  localités.  Il  donne,  d'après 
Brocchi,  Danville.  Bufalini,  Nardini,  NoUi  et  Nibby,  l'enceinte  com- 
plète de  la  ville,  ses  murs,  ses  portes,  ses  montagnes  et  la  circonscrip- 
tion de  ses  quatorze  régions. 

A  ces  deux  plans,  à  deux  cartes,  l'une  des  environs  de  Pouzzoles  et 
du  golfe  de  Baies ,  dans  leur  état  antique ,  l'autre  de  l'empire  romain  è 
la  mort  d'Auguste,  toutes  deux  dressées  par  M.  Ch.  Barberet.  l'un  de 
nos  professeurs  d'histoire,  il  faut  joindre  une  suite  de  gravures  exécu- 
tées avec  soin  d'après  les  dessins  où  M.  Léveil,  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  où  d'autres  savants  et  habiles  architectes  de  la  même  école, 
MM.  Hittorf,  Viollet-Leduc,  Duban,  Victor  Baltard,  ont  pris  soin  de 
réduire,  pour  en  orner  et  en  éclairer  cet  ouvrage,  quelques-unes  des 
intéressantes  restaurations  qu'ils  ont  exécutées  à  Rome ,  pendant  qu'ils  y 
étaient  pensionnaires  de  l'Académie  de  France.  On  y  distingue  celles  qui 
restituent  l'aspect  général  du  Forum,  du  Champ  de  Mars,  du  grand 
cirque,  le  portique  d'Octa vie ,  les  temples  de  Jupiter  Capitolin,  d'Apollon 
Palatin,  le  théâtre  de  Pompée,  la  prison  Mamertine,  la  volière  de  Varron, 
et,  dans  un  ordre  de  représentations  plus  général,  un  camp,  une  basi- 
lique, un  atrium  corinthien,  une  maison,  une  villa  et  ses  dépen- 
dances. Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  planches  ne  renferment 
aucun  détail  de  fantaisie ,  aucun  que  ne  justifient  la  description  qui  orne 
l'ouvrage,  et,  par  forme  de  supplément,  les  explications  raisonnées, 
placées  à  la  fin  de  chaque  volume. 

Sans  doute,  dans  ces  descriptions,  ces  cartes  et  ces  vues,  dont  l'étude 
des  lieux  et  des  ruines,  dont  la  comparaison  des  témoignages  anciens ,  ont 
préparé  les  éléments,  mais  à  l'établissement  desquels  la  conjecture  a 
eu  naturellement  quelque  part,  bien  des  questions  ont  été  tranchées, 
qui  resteront  douteuses  pour  les  archéologues.  Mais ,  à  part  ce  qui 
pourra  s'y  rencontrer  de  hasardé  et  de  contestable ,  au  jugement  des 
habiles,  elles  offrent,  prises  dans  leur  ensemble,  un  secours  précieux 
non-seulement  aux  lecteurs  du  présent  ouvrage,  jaloux  de  suivre  sans 
peine,  de  bien  entendre,  les  relations  du  Gaulois  que  fait  voyager  à 

4i. 
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Rome^  sous  Auguste  et  Tibère,  M.  Dezobry,  mais,  en  général,  à  tou»^ 
ceux  qui,  lisant  les  historiens  et  les  poètes  romains,  voudront  se  trans- 
porter par  la  pensée  sur  la  scène  où  ils  placent  le  plus  souvent  leuis 
personnages. 

Un  livre  comme  celui-ci  ne  pouvait  se  passer  de  notes;  il  en  a  de 
deux  sortes,  placées,  selon  leur  diverse  nature,  à  la  fin  des  volumes 
ou  au  bas  des  pages.  Dans  les  premières,  M.  Dezobry  fait  ce  que  n au- 
rait pu  faire  à  sa  place  son  Anacharsis  gaulois;  il  rapporte,  sur  certains 
poiptft  contestés,  les  opinions  desi  savants*,  il  les  discute,  il  les  compape«r 
il  justifie  le  sentiment  qu  il  a  cru  devoir  adopter.  D'excellents  travaux 
publiés  dans  TintervaUe  de  ses  deux  éditions,  notamment  ceux  de 
MM.  Naudet,  Dureau  de  la  Malle,  Giraud,  lui  ont  permb  de  leur  don- 
ner utilement  des  développements  nouveaux  et  d'en  augmenter  le 
nombre.  Les  autres  notes,  pour  nof&îr  que  de  simples  renvois  à  des 
passages  anciens,  n'en  ont  pas  moins  d'importance.  Elles  sont  d'abord 
fort  nombreuses.  On  doit  dire,  à  la  louange  de  M.  Dezobry,  qu'il  n'a- 
vance rien,  abscdument  rien,  que  sur  quelque  autorité;  la  composition, 
le  style,  peuvent  y  perdre  quelque  chose  de  lem^  libre  allure,  de  leur 
aisance  ;  le  tableau  peut  laisser  trop  apercevoir,  sous  son  dessin  et  sa 
couleur,  l'artifice  de  la  mosaïque;  mais,  enfin,  il  s'agit  ici  d'un  livre 
d'antiquités,  où  le  cadre  n'est  qu'une  chose  secondaire,  dont  la  véri- 
table valeur  est  dans  l'exactitude  des  faits,  et  ces  notes,  auxquelles  re- 
court à  tout  instant  le  lecteur  sérieux,  sans  se  laisser  trop  captiver  par 
l'intérêt  de  la  fable,  lui  donnent  foi  dans  les  assertions  de  l'auteur,  lui 
permisttent  de  les  contrôler,  l'invitent  même,  en  mettant  à  sa  disposi- 
tion tout  l'ensemble  des  témoignages,  à  refaire  lui-même  le  travail  et  à 
s'approprier  par  là  plus  complètement  les  résultats.  L'édition  que  nous 
annonçons  provoque,  plus  encore  que  la  précédente,  le  lecteur  à  ce 
rôle  actif.  Par  une  innovation  heureuse,  que,  pour  ma  part,  j'eusse  sou^ 
haitée  plus  complète,  à  supposer  que  les  conditions  typographiques  du 
livre  l'eussent  permis,  les  notes  placées  au  bas  des  pages,  ne  se  born^st 
pas  toujours  à  indiquer  sommairement  les  passages  anciens  qui  jsont 
comme  les  pièces  justificatives  du  texte;  elles  les  transcrivent  toutes 
les  fois  qu'ils  contiennent  quelque  trait  caractéristique,  qu'aucune  ex- 
plication moderne  ne  pourrait  tout  h  fait  suppléer. 

Un  avantage  sensible  des  citations  textuelles  judicieusement  mêlées 
à  ces* notes,  c'est  de  donner,  dans  leur  forme  latine,  des  termes  tech- 
niques,  des  expressions  propres,  que  le  gaulois  Gamuiogène,  qui  écrit 
ses  lettres  eu  français,  ne  peut  rendre  que  de  deux  façons,  toutes  deux 
insuffisantes,  ou  par  des  équivalents  empruntés  à  des  usages  analoguea 
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mais^noQ  identiques,  ou  par  des  mots  arbitrairement  fabriqués  sur  le 
patron  ancien,  tout  à  la  fois  latins  et  français,  ou  plutôt  qui  ne  sont  ni 
l'un  ni  l'autre ,  et  qu'il  faut  accepter  comme  des  conventions  du  voca- 
bulaire archéologique.  M.  Dezobry ,  assez  justement  préoccupé  de  la 
crainte  de  donner,  par  des  traductions  inexactes,  de  fausses  idées,  a 
beaucoup  grossi  ce  vocabulaire;  il  ne  s  est  point  effrayé  de  la  bizar- 
rerie de  néologismes  que,  pour  ma  part,  je  n'approuverais  guère  chez 
plusieurs  de  nos  poètes  et  même  de  nos  prosateurs  trop  amis  de  ce 
qu'on  appelle  la  couleur  locale,  et  trop  enclins  à  la  chercher  dans 
l'emploi  un  peu  grossier  d'un  procédé  si  facile,  mais  auxquels  je  me 
résigne,  quand,  dans  un  livre  destiné  à  l'instruction,  ils  n'ont  que  la 
prétention  modeste  de  désigner,  sans  les  fausser  par  quelque  associa- 
tion d'idées  modernes,  des  détails  de  mœurs  pour  lesquels  nous  man- 
quons de  termes  parfaitement  exacts.  Ce  n'est  pas  que  M.  Dezobry 
n'ait  été  parfois,  en  cela,  au  delà  du  nécessaire.  Notre  mot  asarier,  par 
exemple,  le  dispensait  peut-être  de  forger  le  mot  fœnératear  ^  qui  ne 
dit  rien  de  plus  ni  de  divers,  ce  me  semble;  c'est  toujours  la  même 
profession,  ou  le  même  vice,  sous  cette  forme  étrange.  Tout  au  plus 
eût-il  pu  écrire  une  seule  fois  fœnératear,  lorsqu'il  donnait,  d'après 
Varron,  cité  par  Aulu-Gelle  ^,  l'étymologie  defœnus,  équivalent  parfait, 
si  elle  était  admise,  du  t6kos  des  grecs.  Tôkos,  qu'est-ce  que  cette  bête? 
demande ,  chez  Aristophane  ' ,  à  un  créancier  qui  réclame  sinon  le 
principal  du  moins  l'intérêt  qu'on  lui  doit,  un  débiteur  sophiste. 
Qu'est-ce  autre  chose,  lui  répond-on,  qu'un  argent  qui  s'accroît, 
mois  par  mois,  jour  par  jour,  avec  le  cours  du  temps  ?  Lorsque  Horace 
dit  d'un  dissipateur,  qu'il  nourrira  l'argent  d'autrui,  aliénas  nammos 
pascet  *,  il  définit  plus  spirituellement  encore  soit  rôjtog,  soiifœnus,  du- 
quel Varron  avait  dit  :  fœnas  dictum  afœta,  et  quasi  fœtara  qaœdam  pe- 
caniœ  ^arientis  atqae  incresceniis.  Que  M.  Dezobry  ait  voulu  rappeler 
l'étymologie  de  fœnas,  et,  dans  cette  intention,  ait  tiré  defœnerator, 
fœnératear,  rien  de  mieux;  mais,  cela  fait,  il  devait,  je  crois,  en  revenir 
à  dire,  comme  tout  le  monde,  usurier,  d'autant  plus  que  ce  mot  a  lui- 
même  une  origine  latine,  qu'il  vient  du  substantif  asura,  de  l'adjectif 
asurarias,  par  lesquels  on  désignait  et  le  commerce  de  Taisent,  et  ce 
qui  avait  rapport  à  ce  commerce. 

Je  ferai  une  remarque  semblable  au  sujet  du  mot  maquignon,  par  lequel 
M.  Dezobry^  n'a  pas  eu  tort  de  traduire  le  mot  latin  mango;  car,  selon 

*  Voyez  lettre  xcvnr,  t.  IV,  p.  aa  et  suiv. —  *  Noct  att  xvi,  la. —  '  Nuh.  ia85, 
•qq.  —  •  Epist  I,  xvni,  35.  —  *  Voyei  lettre  xzii,  1. 1,  p.  4a3  eistiiv. 
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les  étymologistes,  du  Gange,  Labbe,  Ménage»  il  en  est  dérivé;  mais  qu'il 
n  aurait  pas  dû ,  je  pense,  une  fois  ce  rapport  marqué ,  employer  davan- 
tage au  Ûeu  de  l'expression  usitée,  marchand  d'esclaves.  Mcujuignon  a,  en 
Français,  un  sens  si  spécial,  qu'on  ne  s'accoutume  pas  à  lui  en  voir  don- 
ner un  autre,  autrement  que  par  métaphore,  comme  lorsque  l'on  dit, 
maquignon  de  charges,  maquignon  de  mariages.  De  là  résulte  une  équi- 
voque perpétuelle,  tout  à  fait  gratuite.  H  est  bien  vrai  que  M.  Dezobry 
répugne  à  se  servir  de  l'expression  marchand  d'esclaves,  qui  ne  lui  pa- 
raît pas  juste ,  attendu  que ,  selon  le  Digeste^ ,  les  hommes  n'étaient  point 
réputés  marchandises.  Selon  le  Digeste  soit,  mais  selon  les  habitudes 
de  la  langue,  c'est  autre  chose.  Horace  a  dît,  au  sujet  d'un  mango, 
vantant  sa  marchandise: 

Multa  (idem  pron\i8sa  levant,  ubi  plenius  squo 
Laudat  vénales,  qui  vult  extrudere,  merces*. 

Le  même  avait  dit  plus  haut  : 


n  quis  forte  velil  paerum  tibi  vendere  '. 


L'idée  de  marchandise  n'eçt-elle  pas  contenue  dans  l'idée  de  vente, 
et  ceux  que  M.  Dezobry  ne  veut  pas  appeler  marchands,  ne  les  appelait- 
on  pas  venaUciarii,  ce  qu'il  ne  traduit  pas  bien  exactement,  pour  le 
dire  en  passant,  par  esclaviers. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  justesse  de  ces  observations ,  elles  feront 
comprendre  lulililé  des  citations  textuelles  que  M.  Dezobry  a  nou- 
vellement introduites  dans  ses  notes  courantes.  Ces  mots ,  de  création 
arbitraire ,  qui  quelquefois  étonnent  et  peuvent  embarrasser  le  lecteur, 
y  trouvent  îeur  traduction,  leur  explication.  Par  exemple,  pour  en 
revenir  à  celui  dont  nous  nous  occupions  tout  à  l'heure ,  si  l'on  ne  lisait 
on  note  mangones,  on  ne  pourrait  comprendre  la  filiation  étymoldjgique 
marquée  dans  le  texte  par  ce  passage  :  u  Le  nom  de  maquignon  vient , 
dit-on  ,  d'un  mot  grec  qui  signifie  prestige ,  ou  d'un  verbe  qui  veut  dire 
tromper  par  des  prestiges ,  arranger  avec  art. ...»  Il  est  question  de 
(idyyavov,  pLayyaveôù),  desquels,  pour  nous,  sans  l'intermédiaire  mango, 
mangonis,  et  ceux  qu'y  ajoute  Ménage,  mangone,  manginone,  machinone, 
maquignon  est  bien  éloigné. 

L'addition  d'un  certain  nombre  de  citations  dans  les  notes  placées  au 
bas  des  pages  en  a  amené  naturellement  une  autre  des  plus  utiles  :  c'est , 
à  la  fin  du  dernier  volume,  après  une  table  des  matières  fort  étendue, 

'  L,  XVI,  307. —  '  EpistAl,  II,  10. —  ^  Ibid.,  2. 
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une  autre  table  des  mots  latins  soit  cités  avec  leur  forme  latine  dans  les 
notes ,  soit  francisés  ou  rendus  par  quelque  équivalent  dans  le  texte. 
Rien  n* est  mieux  entendu  pour  la  commodité  des  recherches.  Il  ny  a 
pas  de  détail,  dans  un  livre  qui  en  contient  tant,  que  ne  puissent  trou- 
ver à  Tinstant  les  jeunes  gens  studieux ,  les  hommes  du  monde  amis 
des  lettres  latines,  auxquels  M.  Dezobry  a  particulièrement  destiné  ce 
que  j'appellerai ,  pour  en  faire  ressortir  l'avantage ,  son  excellent  manuel 
d'antiquités  romaines. 

Il  n*a  rien  négligé,  on  Fa  vu,  pour  rendre  cette  édition,  ce  que  Ton 
promet  si  souvent  sans  se  soucier  toujours  de  tenir  sa  promesse,  véri- 
tablement nouvelle.  Cette  nouveauté  se  remarque  encore  dans  la  ré- 
vision sévère,  je  lai  vérifié,  à  laquelle  il  a  soumis  son  style,  bien  qu'il 
y  soit  resté,  plus  que  je  ne  voudrais,  de  ces  expressions  trop  particu- 
lières à  notre  manière  de  parler  actuelle ,  pour  ne  pas  paraître ,  dans 
un  sujet  antique,  une  sorte  d'anachronisme;  elle  se  remarque  dans  le 
soin  qu'il  a  pris  de  refondre ,  de  ranger  en  meilleur  ordre,  un  assez 
grand  nombre  de  chapitres,  de  réparer  certaines  omissions  par  quel- 
ques chapitres,  ou ,  pour  mieux  dire ,  car  il  s'agit  d'une  correspondance, 
par  quelques  lettres  entièrement  ajoutées  à  l'ouvrage  et  qui  en  aug- 
mentent incontestablement  la  valeur. 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  cinq.  Il  y  en  a  une,  la  lxxx*  du  re- 
cueil ,  qui  porte  pour  litre  le  Temple  de  Janon-Moneta.  M.  Dezobry  avait 
déjà,  dans  sa  lettre  xxv',  conduit  son  voyageur  gaulois  près  de  cet 
échfice ,  situé  sur  le  mont  Capitolin.  Il  l'y  ramène  pour  lui  faire  con- 
naître l'atelier  dépendant  du  temple ,  où  se  fabriquaient  les  monnaies 
romaines  et  en  même  temps  le  système  de  ces  monnaies.  Le  guide 
qu'il  lui  donne  dans  cette  visite  c'est  ce  Petillius,  qu'on  surnomma  Ca- 
pitolinus,  non  pas  seulement  parce  qu'il  était  préposé  à  la  garde  du 
Capitole,  mais  parce  qu'il  fut  accusé,  et  resta  convaincu,  bien  qu'ab- 
sous par  la  faveur  d'Auguste ,  d'avoir  dérobé  la  couronne  d'or  de  Jupiter 
Capitolin.  J'aurais  voulu  que  M.  Dezobry  trouvât  moyen  de  rappeler 
cette  anecdote  consacrée  par  de  charmants  vers  d'Horace  2 

«Qu'il  vicDne  à  être  question,  en  votre  présence,  des  yoIs  de  PetSlios  Gâpildi- 
nos,  TOUS  le  défendrez,  à  votre  ordinaire  :  t  Capitolinus  !  c'est  mon  ami  d*ennuice; 
«nous  avons  vécu  ensemble,  et  j*ai,  en  mainte  occasion,  éprouyé  son  obligaanoa. 
•  Je  suis  vraiment  charmé  qu  on  le  laisse  vivre  tranquille  k  Rome  :  j*admir«  pourtant 
«  comment  H  a  pu  se  tirer  de  ce  ficheux  procès.  > 

. . .  Mentio  si  qua 
De  Capîtolini  furtis  injecta  Petilli 
Te  coram  fuerit,  defendas,  ut  tuus  est  mot  : 
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Me  Capilolinus  convictore  usus  amicoque 
A  puero  est ,  causaque  mea  permulta  rogatus 
Fedt,  etincolumis  laetor  quod  vivit  in  urbe; 
Sed  tamen  admîror  quo  paclo  judicîum  illud 
Fugerit* 

Peut-être  M.  Dezobry  s  est-il  contenté  de  rappeler  ce  souvenir  aux 
lecteurs  instruits  par  une  allusion  discrète ,  lorsqu'il  fait  adresser  à  Pe- 
tillius  cette  observation  sur  les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des 
monnaies  dans  Tatelier  de  Junon-Moneta  :  «Il  ny  a  qu*une  chose  que 
je  ne  conçois  pas ,  c'est  que,  dans  votre  société  rapace,  il  se  trouve  des 
gens  qui  manient  toute  la  journée  de  l'argent  et  de  l'or,  et  qui  n'en 
dérobent  pas  une  partie.  Ces  vols  sont  difficiles,  je  le  sais^  mais  la 
cupidité  est  si  ingénieuse  !  »  Le  souvenir  des  vers  d'Horace  rend  plai- 
sante la  gravité  avec  laquelle  l'honnête  Petillius  explique  au  soupçon- 
neux Gaulois  conmient  on  s'y  est  pris  pour  être  bien  sûr  de  la  probité 
des  monnayeurs  placés  sous  sa  surveillance. 

Deux  autres  lettres ,  la  xlii*  et  la  Lxn%  l'ime  avec  ce  titre  un  peu  bi- 
zarre :  Rome  pinacothèque.  —  L'officine  dun  peintre,  l'autre  intitulée  plus 
simplement:  Les  statues,  retracent  d'une  manière  intéressante,  l'histoire 
de  la  peinture  et  de  la  statuaire  à  Rome.  Je  signalerai  à  M.  Dezobry 
une  lacune  qui  me  parait  déparer  la  seconde.  Il  avait  très  à  propos 
donné  là  liste  des  principaux  tableaux  de  l'école  grecque  qui,  à  l'époque 
dont  il  s'occupe,  décoraient  les  édifices  publics  et  privés  de  Rome.  Il 
eût  dû  aussi  énumérer  les  chefs-d'œuvre  du  ciseau  grec  qm  s'y  voyaient 
au  même  temps ,  nous  le  savons  également  par  Pline  l'Ancien  ^,  dans 
les  temples ,  dans  les  portiques ,  dans  les  maisons  impériales ,  dans  les 
galeries  de  quelques  illustres  citoyens.  Car,  d'une  expression  que  Pline 
répète  souvent,  in  Pollionis  Asinii  monumentis^,  on  peut  conclure  que  cet 
homme  d'État ,  cet  homme  de  guerre  distingué  des  derniers  temps  de 
la  république,  qui,  sous  le  règne  absolu  d'Auguste ,  s'était  comme  retiré, 
avec  une  dignité  chagrine ,  dans  le  patronage  des  lettres  et  des  arts , 
avait  ajouté  à  la  gloire  d'établir  dans  l'atrium  du  temple  de  la  Liberté 
la  première  bibhothèque  publique,  celle  de  fonder  aussi  une  sorte  de 
musée  public  de  sculpture.  Pollio  Asinius  spectari  monumenta  sua  volait^, 
dit  encore  Pline.  L'indication  de  ces  monuments  eût  offert  d'autaùt  plus 
d'intérêt,  que  plusieurs  existent  encore  et  sont  familiers  à  tous  les  yeux. 
On  eût  aimé  à  apprendre ,  par  exemple,  que  les  images  de  Niobé  et  de 
ses  enfants,  par  Praxitèle  ou  Scopas  ou  d'après  eux ,  ornement  aujourd'hui 
des  galeries  de  Florence,  avaient  pu  être  contemplées  par  le  Camulogène 

'  Sat  I ,  IV.  93, sqq.^ *Hift.  naT.,  Ub.  XXXVI— */W.,  cap.  iv,  passim.—  *  Ihid. 
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de  M.  Dezobry  dans  un  temple  d*Âpolion  Sosianas^  ;  qu'il  avait  pu  voir, 
dans  la  collection  de  Pollion ,  le  groupe  de  Zéthus  et  Amphion  atta- 
tachant  Dircé,  lennemie,  la  persécutrice  d*Ântiope  leiur  mère,  k  un 
taureau  furieux  ;  ce  groupe  immense  fait  d*un  seul  bloc  par  deux  artistes 
de  Rhodes,  Apollonius  etTauriscus,  qui,  trouvé,  sous  Paul  III,  dans  les 
thermes  d'Antonîn,  a  passé  du  palais  des  Farnèse  ses  restaurateurs, 
desquels  il  a  pris  son  nom  de  Taureau  Farnèse,  dans  le  musée  de  Naples^. 
Et  pourquoi  n'eût-on  pas  représenté  le  voyageur  gaulois  s'arrêtant, 
avec  émotion,  l'Enéide  à  la  main,  devant  un  autre  groupe  de  l'école  de 
Rhodes,  ouvrage  de  trois  artistes,  Agésandre,  Polydore,  Athénodore, 
celui  de  Laocoon  et  ses  enfants,  qui  n'est  peut-être  pas,  comme  le  disait 
Pline ^  de  toutes  les  productions  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  an- 
ciennes, la  plus  excellente,  mais  qui  est  la  plus  expressive.  Je  sais  bien  que 
cest  dans  les  ruines  du  palais  de  Titus  qu'a  été  retrouvé,  au  temps  de 
Jules  II,  ce  monument,  transporté  depuis  par  les  vicissitudes  de  la 
guerre ,  pour  sa  plus  grande  gloire,  du  Vatican  au  Louvre,  et  du  Louvre 
au  Vatican.  Mais  il  n'était  pas  défendu  d'en  supposer  l'existence  à  Rome 
avant  le  règne  de  Titus.  C'est  une  question ,  laissée  indécise  par  Les- 
sing^,  de  savoir  si  le  marbre  des  artistes  rhodiensest  antérieur  ou  pos- 
térieur aux  vers  de  Virgile,  desquels  il  diffère  par  beaucoup  de  nuances 
délicates,  qu'a  marquées  le  savant  et  judicieux  critique.  Dans  le  doute, 
les  libertés  du  voyage  fictif  écrit  par  M.  Dezobry  permettaient  de  les 
liaire  contemporains. 

M.  Dezobry  a  consacré  une  quatrième  lettre  (elle  porte  dans  ie 
recueil  le  n*  lui)  à  la  nouvelle  maison  Palatine ,  ou  plutôt  aux  nouvelles 
maisons  Palatines;  il  appelle  ainsi  celles  que  firent  construire,  sur  le 
mont  Palatin,  Auguste  et  Tibère  :  le  premier  pour  remplacer  magnifi- 
quement ,  après  un  incendie  qui  l'avait  détruite ,  l'ancienne  et  simple 
demeure  d'Hortensius  et  de  César,  devenue  la  sienne  ;  le  second ,  au 
retour  de  son  exil  de  Rhodes,  pour  se  donner,  dans  le  voisinage  du 
chef  de  l'Etat,  son  beau-père,  une  habitation  qui  le  désignât  d'avance 
comme  héritier  du  pouvoir  impérial.  La  description  de  ces  deux  palais 
a  fourni  à  M.  Dezobi-y  l'occasion  de  retracer,  avec  cette  vérité  que 
donnent  et  l'étude  attentive  des  auteurs  et  la  connaissance  des  lieux , 
une  sorte  de  panorama  de  Rome  antique,  vue  du  mont  Palatin. 

Reste  un  dernier  supplément,  la  lettre  xLvn^  où  M.  Dezobry  s'est 
proposé  de  nous  représenter  à  Tibur,  en  compagnie  d'autres  personnages 
illustres  du  temps,  comme  Mécène,  comme  Virgile ,  l'empereur  Auguste 

'  Plin.  Hitt.  wf.,  lib.  XXXVI,  cap.  iv.  —  *  Ihii.  —  ^IM.—'  Umoh. 
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et  le  poète  Horace.  Cette  lettre,  sur  un  sujet  si  intéressant,  mais,  selon 
moi ,  si  difficile  à  traiter,  pourrait  être  Tobjet  d*asseK  nombreuses  obser- 
vations, pour  lesquelles  le  temps  et  Tespace  me  manquent.  •  On  me 
permettra  de  les  renvoyer  à  un  second  article. 

PATIN. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


a^ooo^o* 


Archéologie  navale,  par  M.  Jal,  historiographe  de  la  marine,  etc.; 
deux  volumes  in-8^  de  hgo  et  671  pages. 


PREMIER   ARTICLE. 


Il  est  certaines  branches  de  rarchéologie  qu*on  ne  peut  espérer  de  trai- 
ter avec  succès,  quand  on  ne  joint  pas  certaines  connaissances  spéciales 
aux  connaissances  suffisantes  dans  les  langues  et  les  usages  de  Tantlquité. 
Par  exemple,  celui  qui  n*a  point  fait  une  étude  des  mathématiques  ou 
des  arts  chimiques  et  industriels  ne  pourra  se  flatter,  quelle  que  soit  son 
érudition ,  de  pouvoir  résoudre  les  difficultés  que  présentent  toutes  les 
questions  relatives  à  Tétat  de  Tindustrie  ou  des  sciences  chez  les  anciens. 
Si  d'illustres  exemples  montrent  qu'il  n  est  pas  indispensable  d'être  un 
bon  dessinateur  pour  traiter  avec  succès  de  la  peinture,  de  la  sculpture 
et  de  l'architecture  anciennes,  on  ne  peut  nierpourtantque  la  pratique 
des  arts  du  dessin  ne  soit,  dans  ce  cas ,  d'un  grand  secours;  aussi  il  est 
permis  de  croire  que  l'auteur  du  Jupiter  Olympien  doit  en  partie  à  son 
talent  d'artiste  le  sentiment  juste  et  profond  qui  l'a  guidé  dans  tous  ses 
ingénieux  travaux;  et,  d'une  autre  part,  on  peut  attribuer  à  l'absence  de 
toute  pratique  du  dessin  ce  qui  a  pu  manquer  à  Visconti,  si  com}det 
sous  tous  les  autres  rapports,  relativement  à  la  juste  appréciation  du 
mérite  des  objets  d'art. 

La  branche  d'archéologie  dont  s'est  occupé  M.  Jal,  dans  l'ouvrage 
que  nous  annonçons,  est  une  de  celles  qui  exigent  le  plus  impérieuse- 
ment ces  connaissances  spéciales,  indépendantes  de  la  science  générale 
de  l'antiquité  ;  et  nul  peut-être  n'était  plus  capable  de  l'exécuter  que  l'au- 
teur qui,  avant  d'être  un  écrivain  très-instruit  et  très-spirituel,  a  été 
un  marin  distingué ,  dont  le  goût  s'était  de  bonne  heure  porté  vers  l'his- 
toire des  constructions  navales ,  étude  qu'il  n'a  jamais  abandonnée.  C'est 
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le  résultat  des  recherches  de  toute  sa  vie  qu  il  a  consigné  dans  ce  livre, 
où  Ton  trouve  une  multitude  de  discussions  intéressantes,  et  quelques 
solutions  neuves  sur  les  particularités  relatives  aux  divers  genres  de  na- 
vires qui,  à  toutes  les  époques,  ont  sillonné  les  mers  et  les  grands  fleuves. 

Ce  livre  n  est  pas  une  histoire  de  la  marine  ;  c*est  plutôt  un  examen 
critique  et  approfondi  de  tous  les  détails  des  moyens  de  navigation  dont 
se  sont  servis  les  différents  peuples.  Cet  exposé  est  contenu  dans  neuf 
mémoires  détachés,  où  Tauteur  ne  s*est  pas  astreint  à  un  oi*dre  bien 
méthodique,  conforme  à  la  marche  de  l'histoire.  Il  a  choisi  de  préfé- 
rence les  points  quil  a  particulièrement  étudiés,  et  sur  lesquels  il 
pense  avoir  à  dire  quelque  chose  de  nouveau ,  sans  trop  se  préoccuper 
de  Tordre  où  se  présentent  ses  diverses  recherches.  Son  livre  est  donc 
moins  une  Archéologie  navale  que  des  Mémoires  sur  (archéologie  navale, 
ou  des  Matériaux  pour  servir  à  ihistoire  de  (archéologie  navale.  C'est 
Tun  de  ces  deux  titres  que  nous  aurions  préféré.  Aussi  nous  pren- 
drons louvrage  de  ce  côté  pour  n'avoir  pas  à  lui  reprocher  un  défaut 
d'ordre  et  de  clarté.  .Car,  du  moment  que  fauteur  n'a  voulu  que  traiter 
et  éclaircir  des  points  particuliers,  personne  n'est  en  droit  de  lui  deman- 
der ce  qu'il  n'était  pas  dans  son  intention  de  donner;  chacun  n'a  plus 
qu'à  faire  son  profit  des  excellents  matériaux  qu'il  a  ressemblés  et  dis- 
cutés. 

Je  vais  donc  me  borner  à  présenter  une  analyse  succincte  des  neuf 
mémoires  dont  cet  ouvrage  se  compose,  sans  insister  davantage  sur 
leur  liaison  et  sur  la  coordination  des  sujets  qu'ils  traitent. 

Le  point  de  départ  de  cet  ouvrage  est  un  rapport  adressé  à  M.  l'ami- 
ral Duperré  sur  la  mission  qui  avait  été  donnée  à  l'auteur  de  faire  des 
recherches  dans  les  bibliothèques  d'Italie,  sur  tout  ce  qui  pourrait  s'y 
trouver  de  relatif  à  l'histoire  de  la  navigation.  Ce  rapport  est  reproduit 
en  tèle  du  livre,  dont  il  forme  en  quelque  sorte  l'introduction.  M.  JbI  y 
touche  en  passant  un  assez  grand  nombre  de  points ,  qu'il  reprend  en 
détail  dans  les  mémoires  qui  suivent.  Ce  rapport,  écrit  du  style  rapide 
et  incisif  qui  distingue  l'auteur,  nous  a  paru  oflnr  une  lecture  tout  à  la 
fois  instructive  et  attachante. 

11  est  un  point  sur  lequel  il  reviendra  plusieurs  fois  par  la  suite ,  et 
qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'éclaircissement  du  sujet.  Il 
s'agit  de  l'usage  qu'on  peut  faire  des  figures  antiques  de  navires.  Qudle 
en  est  l'exactitude?  A  cet  égard,  M.  Jal  se  montre  fort  sceptique.  Il  est 
très-peu  de  ces  figures  auxquelles  il  croie  pouvoir  ajouter  une  foi  en- 
tière. A  son  avis,  sur  toute  représentation  navale  peinte  ou  sculptée, 
il  est  nécessaire  de  faire  un  travail  de  critique  analogue  à  celui  qu'on 

As. 
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applique  à  la  phrase  d'un  historien  ou  d  un  poète  qu  on  présume  avoir 
pu  se  servir  de  termes  impropres,  iaute  de  renseignements  exacts  ou 
d'une  intelligence  suffisante  de  la  matière. 

M.  Jal  prend  pour  exemple  la  colonne  Tnrjane,  toigours  citée  par  les 
érudits  qui  ont  traité  de  la  marine  des  anciens.  Après  une  étude  appro- 
fondie de  ce  monument ,  il  doute  beaucoup  de  Texactitude  des  figures 
navales  qui  y  sont  représentées^  Il  croit  aux  hirèmes,  quoiqu'elles  soient 
assez  mal  rendues,  mais  les  trirèmes  ne  lui  paraissent  guère  possibles  ; 
la  longueur  de  la  rame  aurait  dû  être  telle,  qu'il  n*y  a  ni  boisasses  long 
pour  la  faire,  ni  bras  assez  forts  pour  la  mouvoir;  quant  à  la  manière 
dont  le  sculpteur  a  placé  les  rameurs  et  mis  la  rame  aux  mains  des  ma- 
telots, à  la  distance  entre  les  étages  des  bancs,  enfin  au  nombre  des 
hommes  et  à  la  proportion  des  navires,  tout  cela  est  a  ses  yeux  mani- 
festement contraire  à  la  raison  et  à  la  vérité.  Tous  les  calculs  se  refusent 
k  la  justification  de  l'artiste.  Les  vingt  hypothèses  émises  sur  la  construc- 
tion des  vaisseaux  longs,  dont  ceux  de  la  colonne  Trajane  présentent  le 
t^^ ,  ont  toutes  été  rejetées  par  les  hommes  spéciaux. 

M.  Jal  connatt  parfaitement  la  grande  dbjjection  qu'on  peut  lui  feire; 
il  va  même  au-devant,  en  ces  termes-: 

«  On  me  dira  :  Vous  admettes  les  birèmes  de  la  cdonne  et  vous  rget- 
tez  les  trirèmes.  Pourtant  les  unes  doivent  être  aussi  fidèles  que  les 
autres.  L'artiste  était  contemporain  des  faits  qu'il  représentait;  il  travail- 
lait à  Rome,  ville  sî  voisine  du  port  d'Ostie,  qu'il  pouvait  aisément  avoir 
des  notions  exactes  sur  la  forme  et  l'organisation  des  navires  dans  la 
campagne  contre  les  Daces.  Pourquoi ,  quand  il  lui  aurait  été  si  facile 
de  copier,  aurait-il  créé  des  figures  imaginaires?  » 

Cette  objection  est  très-forte,  M.  Jal  le  sent;  voici  comment  il  y  ré- 
pond :  «  De  ce  que  les  birèmes  de  la  colonne  Trajane  seraient  la  repré- 
sentation plus  ou  moins  grossière- d'un  navire  contemporain  de  Trajan, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  les  trirèiïifes  éfussetft  ce  mérite.  SaitH>n,  en  effet; 
si ,  au  II*  siècle  de  l'ère  chrétienne  ou  à  la  -fin  du  i  *,  il  y  avait  dés  navires 
à  trois  étages  de  rameui^?  Je  «crois,  quaAtàmoi,  qu^e^du  temptf  de  Vir- 
gile, il  n'y  en  avait  plus,  et  que  le  nom  seul  d«i  bâtiment  était  resté  tra- 
ditionhd.  Le  sculpteur  voulut  éôriré'<jeti  sur  ta  colonne  ::  l-empereuf  fit 
armer  tant  d'anirèmcs,  tant  de  iirèmês  et  tant  de  Virèmeê;  et,  comme  cet 
artiste  avait  à 'sa  dispoiition  des  signes  anciens  ^t  d'une  convention,  ac- 
ceptée,.il 'crut  devoir  en  faire  usage.  »  . 

Ara{^i  de  cette  solution ,  M.  Jak  tsite  pklsieur»  exemples  qui  prou- 
vent avec  quel  caprice  Tart  a  isouvent  procédé.  Aioëlun  artiste  moderne , 
ayant  à:  consacrer  sur  une  médaille  le  soiivisnip  4e  la  bataille  de  Nava- 
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rin,  figura  des  vaisseaui  rostres  à  l'antique,  surmontés  d*un  croiua^â. 
La  ville  de  Parb  timbre  les  boraesr£DBtaines,  les  candélabres,  certain^ 
plaques,  etc.,  dû  vaisseau  de  ses  armes;  ses  artistes  lui  ont  fait  un  vais- 
seau, mi-partie  galère  antique  et  navire  à  trois  mâts.  Ce  monstre  naval 
est  encore  moins  ridicule  que  le  vaisseau  fondu  pour  les  porte-gaz  du 
boulevard,  navire  à  trois  mâts  qui  a  ses  voiles  enflées  de  telle  façon, 
qu  il  marche  vent  arrière  la  poupe  avant. 

En  présence  de  ces  énonnités,  on  se  demande  comment  il  se  fait  que 
des  artistes  aient  inventé  des  navires  fantastiques,  et  que  Je  gouverne- 
ment ait  adopté  le  caprice  de  ces  artistes.  La  réponse  qu'on  peut  faire ,  dit 
M.  Jal,  est  précisément  celle  qu'il  fisiut  adresser  à  ceux  qui  reproduisent 
les  raisonnements  de  Baïf  et  de  Scheffer,  à  tous  ceux  qui  ont  disputé  sur 
la  colonne  Trajane,  les  trirèmes  du  musée  Borbonico,  etc.,  comme 
sur  la  plupart  des  textes  anciens ,  relatifs  aux  constructions  navales.  ^Le^ 
érudits  n'ont  pas  assez  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  traditions 
établies  sur  l'ignorance  des  artistes  et  des  écrivains  dans,  fma  maitièr^ 
très-spéciale.  Ce  qui  importait  aux  artistes  anciens ,  conune  à  ceux  de 
nos  iimrs,  c'était  de  faire  une  chose  qui  eût  un  très-bon  aspect;  l'exac- 
titude n'était  pas  un  besoin  pour  eux.  Le  navire  qu'ils  dessinaiept  était 
moins  la  représentation  d'une  chose  réelle  que  le  signe  convenu  de  Ti- 
dée.  Ainsi  Ton  doit  prendre  ces  figures  pour  des  espèces  d'hiéroglyphes 
dont  il  ne  faut  tenir  que  peu  de  compte. 

Nous  présentons  ici,  en  rés\imé,  les  idées  de  l'auteur  sur  cette 
question  délicate,  pour  qu'on  juge  de  son  point  de  vue.  On  ne  saurait 
nier  qu'elles  n'aient  un  fond  de  justesse  très-frappant.  M.  Jal  lui-même 
ne  se  dissimule  pas  qu'elles  peuvent  ne  pas  paraître  satis&isantes  à 
tout  esprit  qui  sent  le  besoin  de  résoudre  et  non  de  trancher  le^  ques- 
tions dîifficiles. 

Les  textes  ne  lui  semblent  pas  avoii*  été  sujets  à  moins  d'équiyoques 
ou  de  malentendus  que  les  monuments.  Peut-être  s'en  ègcagère-t*ij  uq 
peu  le»  difficultés.  Par  exemple,  Lucain,.  parlant  de  la  fuite  de  Cleo- 
pâtre  dans  une  birème  {X;  66),  dit  :  cum  se  parva  Gleapaéra  hiremi  Or, 
ici,  biremis,  selon  la  remarque  de  Scheffer,  ne  peut  désigner  qu'un  petit 
canot  à  deux  ramei»,.  comme  la  scapha  biremis  d-Horaoe  (  Qd.  ,ifi  ,29,61). 
il  est  ckir^  len  effet,  que  biremis  est  ici  employé  dans  le  seus  à^i^ixfimQP 
<m^  iionaikiÂùv.  9x06^0^.  Mais  le  sens  de  biitemis  est  détemûné,  dans  le 
premier  cas,  par  l'adjectif  parva,  dans  le  second  par  le  subMantif  ^a- 
pAa.II  ne  peut  y  avoir  d'équivoque.  i       ,      ' 

Plutarque ,  d'apr^  CSidème  ou  Clitodème<,  rapporte,  dws  la  vie  de 
Thésée  (e.aLvm)^cpw  leoonseil  des  Grecs déerétaïqu'aucuqé  érirème  ae 
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pourrait  naviguer  avec  plus  de  cîiif  hommes.  M.  Jal  observe  avec  raison 
qu  une  trirème  avec  cinq  hommes  ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec 
un  vaisseau  à  trois  rangs  de  rames.  Cela  est  certain,  et  Scheffer 
(II,  II,  p.  69)  en  a  déjà  &it  la  remarque^  Mais  ce  passage. ne  mérite 
nulle  attention.  Au  temps  de  Thésée,  il  n'y  avait  point  de  trirème, 
puisque  ce  navire  fut  inventé  six  ou  sept  siècles  après,  par  Aminocle 
de  Corinthe  (Thucyd.  I,  xni).  Glidème  ou  Clitodème  et  Plutarque, 
après  lui,  ont  fait  là  un  singulier  anachronisme  :  ils  ont  mis  rpii/piy 
au  lieu  de  vaSv^  parce  qu*il  s  agissait  d un  bâtiment  de  guerre;  mais, 
trirème  ou  vaisseaa,  le  nombre  cinq,  eépxs,  est  absiu^le  et  doit  être  une 
faute,  dans  le  texte  de  Plutarque,  pour  ^evrilnoina  ou  tout  autre  chiffre 
plus  fort. 

On  doit  pourtant  convenir,  avec  M.  Jal,  que  la  plupart  des  noms  de 
marine  nous  ayant  été  transmis  par  des  poètes  et  des  historiens  fort  peu 
versés  dans  la  navigation,  il  a  pu  se  glisser  des  erreurs  dans  Temploide 
ces  mots. Mais  elles  sont  moindres  quil  ne  le  pense,  et  il  ne  serait  peut- 
être  pas  très-équitable  d*arguer  contre  les  anciens  de  la  négligence  que 
quelques  poètes  français  ont  montrée  dans  Temploi  de  mots  de  ce  genre, 
dont  ils  se  servent  à  peu  près  au  hasard;  On  ne  trouvera  certes  rien 
de  comparable,  dans  un  ancien,  à  ce  passage  d'un  poète  moderne,  en 
pariant  d'une  frégate  : 

Sa  quille  mince,  loprae  et  plate, 
Portait  deux  bandes  a écarlate 
Sur  vingt-quatre  canons  cachés. 

Sur  quoi,  M.  Jal  remarque  fort  justement  a  qu'il  est  difficile  de  ren- 
contrer plus  de  non-sens  en  trois  lignes.  On  conçoit  qu'une  quille  soit 
mince ,  longue  et  plate ...  ;  mais  on  ne  comprend  guère  le  caprice  du  capi- 
taine qui  fit  mettre  ieax  handes  Jtécarlale  sur  une  quille  que  personne 
ne  pouvait  voir,  enfoncée  qu'elle  devait  être  à  i5  ou  16  pieds  sous 
i'eau.  Mais  ce  qui  est  moins  intelligible  encore ,  c'est  la  quille  placée 
sur  vingt-qaatre  canons  cachés.  Gela  veut  dire  que  les  vingt -quatre  ca- 
nons étaient  sous  la  quille;  ce  qui  est  raisonnable  à  peu  près  comme 
le  serait  l'établissement  d'une  batterie  sous  les  fondations  d'une  demi- 
iune;  que,  dans  deux  mille  ans,  un  antiquaire  prenne  à  la  lettre  ces 
trois  vers,  il  fera  ce  que  la  critique  a  fiut  des  trirèmÊS,  des  qaiaqae^ 
rèmes  et  de  la  galère  à  quarante  rangs  de  rames  de  Ptolémée  Philo- 
pator.  »  Quand  M.  Jal  aura  trouvé  de  pareils  non*sens  dans  un  poète 
grec  ou  latin,  sa  conclusion  pourra  être  juste.  Jusque-là,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu*il  y  ait  rien  à  conclure ,  contre  les  poètes  anciens ,  des  inexacti- 
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tudes  où  nos  poètes ,  non  marins ,  peuvent  être  entraînés  par  les  exi- 
gences de  la  rime ,  dont  ils  se  montrent  trop  souvent  esclaves. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  n'étonnerons  pas  nos  lec- 
teurs ,  quand  nous  dirons  que  M.  Jal  ne  croit  qu  avec  la  plus  grande 
peine  aux  rangs  superposés  des  rames.  Il  ne  peut  absolument  com- 
prendre ces  navires  à  cinq,  six,  sept,  neuf,  onze,  douze,  treize,  qua- 
torze, vingt  et  même  trente  ordres  de  rames,  qui  faisaient  partie  de  la 
flotte  de  Ptolémée-Philadelphe.  U  a  essayé  en  vain,  dît-il,  toutes  les  hy- 
pothèses possibles  pour  s*en  rendre  compte  ;  il  a  étudié  les  systèmes 
des  Baîf,  des  Schefier,  des  Gyraldi,  des  Bechi,  des  Lacerda,  des  Mei- 
bomius,  des  Le  Roy,  etc.,  sans  pouvoir  y  trouver  rien  de  satisfaisant  sur 
la  superposition  des  rames ,  et  nous  conviendrons  volontiers  avec  lui  que 
tous  n'arrivent  qu*à  des  impossibilités  dissimulées  plus  ou  moins  ingé- 
nieusement. 

n  repousse  avec  non  moins  de  force  la  possibilité  des  navires  de 
Philopator  et  d'Hiéron ,  décrits  par  Athénée  et  Plutarque ,  d*après  Calli- 
xène.  Comment  se  figurer  une  galère  de  quarante  rangs  de  rames,  mus 
par  &,ooo  rameurs,  loo  à  chaque  rang  de  rames ,  longue  de  i36  met., 
large  de  i5,  haute  de  a3  (  au-dessus  de  la  flottaison  i3  ).  M.  Jal  n*y 
croit  pas  plus  qu  au  cheval  qui  portait  les  quatre  fils  Âymon. 

Excepté  la  galère  birème^  il  rejette  Texislence  de  tout  vaisseau  à  un 
plus  grand  nombre  de  rangs  de  rameurs.  Il  croit  qu  aucun  d'eux  n  est 
établi  sur  la  foi  de  monuments  auxquels  la  critique  puisse  avoir  ime  con- 
fiance entière ,  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  trouve  contre  lui  un  texte  aussi 
respectable  que  celui  à  l'aide  duquel  on  l'a  voulu  restituer.  Il  croit  ferme- 
ment que,  jusqu'au  jour  où  un  helléniste  habile  aura  deviné  le  sens  des 
mots  de  la  langue  maritime,  tout  à  fait  inconnue  aujourd'hui ,  la  question 
des  galères  grecques  et  romaines  restera  insoluble.  Il  ajoute  modeste- 
ment :  u  Je  ne  serai  pas  cet  homme  heureux  ;  il  me  faudrait  une  con- 
naissance du  grec  que  je  suis  loin  d'avoir;  car  je  ne  suis  pas  grec  du 
tout ,  et  je  n'ai  guère  espérance  de  le  devenir.  » 

Nous  avouerons  franchement  que  nous  nous  perdons  comme  lui 
dans  cette  profonde  obscurité  ;  de  plus ,  nous  craignons  que  toute  la 
connaissance  possible  du  grec  ne  mène  personne  à  y  voir  plus  clair; 
car,  s'il  est  fort  permis  de  concevoir  des  doutes  sur  le  sens  de  quelques 
termes  techniques  de  marine,  on  peut  dire  que  le  sens  des  termes 
principaux,  qui  reviennent  en  une  foule  d'exemples,  laisse  prise  à 
peu  de  doute.  En  suivant  la  description  des  navires  qui  paraissent  le 
plus  fabuleux ,  tels  que  ceux  de  Ptolémée  Philadelphe,  de  Philopator 
et  de  Hiéron,  on  trouve,  dans  les  mesures  du  bâtiment,  le  nombre 


336  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

des  rangs  de  i^mes,  celui  des  rameurs,  une  concordance  qui  ne  per- 
met pas  de  croire  qu*on  n  en  comprend  pas  la  description  comme 
i  écrivain  la  comprenait  lui'-mème.  Maintenant,  que  le  résultat  soit 
impossible,  c*est  là  une  autre  question,  qui  ne  dépend  plus  de  la  langue. 
Ou  l'auteur  n  a  pas  su  ce  quil  voulait  dire ,  ou  il  a  donné,  comme  vraie, 
une  description  fabuleuse.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  la  solution  delà 
difficulté  ne  peut  dépendre  d  une  étude  quelconque  de  la  langue;  et 
c  est  ce  qui  nous  fiut  douter  que  personne  puisse  à  présent  résoudre  une 
difficulté  devant  laquelle  ont  échoué  les  érudits  les  plus  profonds,  et 
tout  récemment  un  homme  qui  réunit,  à  toute  l'érudition  nécessaire, 
une  expérience  consommée  dans  la  marine,  guidée  par  une  ardeur  in- 
fatigable et  un  esprit  très-pénétrant. 

Au  reste,  M.  Jal  ne  revient  plus  sur  cette  question  scabreuse,  qui! 
n  a  touchée  que  dans  son  Rapport,  et  à  la  fin  de  son  premier  mémoire 
sur  la  marine  des  Égyptiens^  Nous  inuterons  sa  réserve;  et,  sans  exposer 
à  nos  lecteurs  les  difficultés  de  détail  que  cette  question  présente,  nous 
commencerons  l'analyse  sommaire  de  ces  mémoires. 

Pour  la  composition  du  premier,  M.  Jal  a  mis  à  contribution  tout  ce 
qu'on  trouve  de  relatif  à  la  marine  égyptienne  dans  la  grande  description 
de  l'Egypte,  dans  les  ouvrages  de  GbampoUion,  de  Rosellini  et  de  sir 
Gardner  Wilkinson. 

Une  première  question  se  présente.  Les  anciens  Égyptiens  ont-ils  eu 
une  marine?  M.  Jal  n'en  doute  pas.  Ils  ont  dû,  selon  lui,  posséder  de 
bonne  heure  les  trois  espèces  de  navires  que  tout  pays ,  traversé  par 
un  grand  fleuve  et  baigné  par  la  mer,  a  connues  plus  ou  moins  tard. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  traditions  relatives  à  Sésostris,  que  nous  ont 
transalises  Hérodote  (II,  ai)  et  Diodore  (I,  lv),  ce  prince  serait  sorti 
du  golfe  arabique ,  pour  subjuguer  les  peuples  qui  habitaient  les  bords  de 
la  mer  de  l'Inde.  Ce  fait,  que  M.  Jal  prend  pour  historique,  prouve, 
dit-il,  que  la  marine  égyptienne  avait  une  grande  importance.  Les  mo- 
numents nautiques  égyptiens  qui  nous  sont  connus  témoignent  d'un  art 
avancé,  dès  le  xv*  siècle  avant  notre  ère.  11  reconnaît  même,  dans  un 
bas-relief  de  Rhamsès  IV,  des  vaisseaux  longs,  qu'il  appelle  galères,  àont 
quatre  appartiennent  à  ÏÉgypte,  et  cinq  sont  montés  par  des  Indiens, 
M.  Jal  décrit  avec  précision,  et  à  l'aide  des  termes  techniques,  les  traits 
caractéristiques  de  ces  navires;  nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  ces 
détails,  et  nous  ne  nous  permettrons  qu'un  doute  sur  le  point  de  vue 
général  d'où  part  l'ingénieux  auteur. 

D'abord,  qui  a  dit  à  M.  Jal  que  les  bâtiments  ennemis  des  Égyptiens 
étaient fnôntés  par  des  Indiens?  Je  sais  qu'on  a  om  depuis  longtemps  que 
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les  peuples  coiffés  comcoie  ik  je  sont  étaieot  des  habUatUs  de  l'Inde  (Des- 
cription de Tkèhesy  p. 56,  5^et suiv.). Mai^riea  ne  nndiqMe en %Skl, etlon 
peut  citer  des  personnages  évidemment  égyptiens,  et  même  de&divinîtés 
égyptiennes,  tels  quAnonkiB  et  Tpé  ou  le  Ciel,  qui  sont  coiffés  exacte- 
ment de  même  (Wilkinson,.  iMaim^r5  and  Casloms,  t.  V,  pi.  /iS,  3;  55, 
3).  Rien  ne  s  oppose  donc,  à  ce  que  ces  prétendus  Indiens  soient  des 
peuples  de  la  vallée  du  Kii ,  au  delà  de  Syène ,  comme  nou&  Tavoas 
conjecturé,  il  y  a  déjà  bientôt  trente  ans  [Journal  des  Savants,  i&do, 
p.  3o6).  Ce  qui  Tindique  encore»  cest  que,  selon  la  remarque  même 
de  M.  Jai,  les  vaisseaux  des  Egyptiens  et  ceux  de  leurs  enneiais  sont 
semblables,  ce  qui  ne  s  expliquerait  guèi*e,  s  ils  appartenaient  à  dcA 
peuples  si  éloignés  entre  eux. 

D'ailleurs,  ces  vaisseaux  longs,  qui  n*ont  pas  quatre  longueurs 
d*homme,  ou  environ  sept  à  huit  mètres,  avec  trente  hommes  au  plus 
d'équipage  en  tout,  dix  rameurs  de  chaque  côté  et  dix  guerriers,  avee 
leur  mât  unique,  leur  rame  pour  gouvernail,  leur  bordage  qui,  depuis 
la  carène,  na  pas  plus  dun  mètre  et  demi  de  hauteur,  ne  pouiraient 
pas  tenir  la  mer,  ni  le  long  des  côtesi.  ni  surtout  dans  la  grande  mer 
Erythrée, 

Supposer  qu'avec  de  pareiUes  barques  on  a  pu  naviguer  jusque 
dans  l'Inde,  y  porter  des  troupes  de  débarquement,  à  raison  de  mille 
de  ces  barques  pour  dix  mille  hommes  de  guerre,  et  livrer  des 
combats  navals  avec  les  naturels  du  pays;  cela  nous  parait  impossible, 
et  nous  nous  trouvons  sur  ce  point  encore  plus  sceptiques  que  Me.  Jal 
ne  l'est,  à  prqpe»  des  vaisseaux  grecs  à  vingt  ou  trente  rangs  de  ra- 
meurs. 

A  nos  yeux,  ces  embarcations  ne  paraissent  être  que  des  bateaux  dé 
fleuve ,  équipés  pour  la  guerre ,  et  pouvant  livrer  des  combat»  sur  ie 
Nil  oul'Ëuphrate  aux  pev^es  en  guerre  avec  Ramessès. 

Nous  avouons  encore  que  la  tradition  sur  les  expéditions  maiitimes 
de  Sésostris  nous  inspire,  peu  de  confiance;  car,  outre  la  dif&eulté  tirée 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  ces  bateaux,  elle  est  en  eoniti^ictitn 
avec  le  fait  de  ia  haioc  des  Égyptiens  pour  la  mer.  Cette  haine  ne  repose 
pas  seulement  sur  des  témoignages  qu'on  pourrait  infirmer,  en  leur 
Opposant  les  récits  d'Hérodote  et  de  Diodore  ;  elle  est  en  harmowîtf 
avec  tout  ce  qu'on  sait  de  leur  religion;  en  premier  Heu,  avec  Qie.faiit9 
^e  noua  avons  remarqué  le  premier  dans  nos  cours  du  collée  de 
France,  que  les  poissons  représentés  sur  le*  monuments  égyptieoa, 
comme  ceux  qui  entrent  dans  U  composition  de  récriture  hiéxogly^ 
plàique,  sont  exclusivement  des  poissons  dm  Mil;  il  n'y  en.  a  pas  ua  awl 
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qui  soit  marin  ;«elle  repose,  en  second  lisu^  sur  cette  observation  qu'il 
n'existe  aucune  ruine  pharaonique  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge,  depuis 
Suez  jusqu'à  Bérénice;  il  ne  sy  trouve  que  des  ruines  égyptiennes  ou 
grecques  de  Tcpoque  ptolémaîque  ou  impériale. 

D'où  il  est  permis  de  conclure  que  les  anciens  Égyptiens  ne  se  ser- 
virent jamais  des  ports  qui,  plus  tard,  devinrent  le  centre  dun  com- 
merce actif  avec  l'Arabie  et  les  côtes  de  la  mer  des  Indes. 

Il  faut  en  dire  autant  des  côtes  de  la  Méditerranée ,  où  les  pharaons 
n'eurent  jamais  aucun  port ,  et  ne  naviguèrent  que  lorsque ,  sous  les 
règnes  de  Psammitichus  et  de  Néchos,  ils  eurent  subi  TinRuence  do  l'es- 
prit d'aventure  des  Grecs  et  des  Phéniciens. 

Nous  soumettrions  donc  au  jugement  de  M.  Jal  cette  proposition, 
fondée  sur  la  construction  des  mêmes  barques  dont  il  a  fait  des  vais- 
seaux: «Les  anciens  Egyptiens  ne  furent  jamais  que  des  marins  d'eau 
douce.  » 

Le  mémoire  n"*  2  traite  des  navires  des  Normands.  M.  Jal  te  com^ 
mence  par  Toxamen  du  passage  de  Tacite  sur  les  vaisseaux  des  Suiones, 
aïeux  des  Danois  :  «  Forma  navium  eo  diflert  quod  utrinque  prora  pa* 
«ratam  appulsui  frontem  agit;  nec  velis  mioistrant,  nec  remos  in  or- 
«dinem  lateribus  adjunguot.  Solutum  ut  in  quibusdam  fluminum,  et 
((  mutabile,  ut  ros  poscit,  hinc  vel  illinc  remigium.  »  [Germaa.  c.  xlivv) 
M.  Jai  explique  très-bien  cette  construction  qui  n'a  pas  été  comprise 
de  tous  les  commentAfeurs.  Ces  vaisseaux  (peut-être  seulement  ces  ba- 
teaux) n'avaient  point  d'arrière  proprement  dit,  point  de  poupe;  ils 
avaient  deux  proues,  poupes  chacune  à  son  tour,  et  des  façons  égales  à 
leurs  deux  bouts;  ils  n'avaient  pas  besoin  de  virer  de  bord,  opération 
longue  quelquefois,  difficile,  où  l'on  casse  des  avirons  quand  la. mer  est 
mauvaise.  Ces  rames  ne  sont  point  attachées  régulièrement  sur  le  bord 
des  navires;  elles  sont  libres  et  peuvent  fonctionner  de  çà  et  de  là.  Tout 
cela  est  fort  clairement  exprimé. 

Nous  ne  savons  si  M.  Jal  a  donné  au  mot  appulsui  son  véritable  sens. 
«  Le  navire  des  Saiones ,  dit-il,  est  toujours  prêt  à  donner  l'abordage ^  soit 
que  l'ennemi  vienne  devant  ou  derrière  lui. . .  il  ne  perd  pas  de  temps 
pour  l'attaque,  il  est  toujours  prêt  pour  la  défense.  S'il  est  gagné  de 
vitesse  par  son  ennemi,  il  ne  ]f>eut  être  surpris;  car,  4'agresseur  vient-il 
par  derrière,  il  lui  fait  front  tout  de  suite,  sans  se  déranger  [frontem 
agit),  etc.  n  Nous  pensons  qu'il  n'est  question  ici  ni  d'abordage,  ni  de 
combat,  ni  d'ennemis.  Appalsus  ne  s'entend  pas  de  Vabordage  en  temps 
de  combat,  ce  qui  se  rend  en  latin  par  concarsus  mviarn,  mais  de  ï abord 
aà  rivage.  L'historien  veut  dire  qu'en  s'approchant  du  bord  les  Saiones 
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nont  besoin  ni  de  scier,  ni  de  virer  de  bord,  puisque  les  deux  extré- 
mités de  leurs  embarcations,  façonnées  de  mgme,  sont  aussi  propres 
Tune  que  l'autre  à  toucher  le- rivage,  Cest  dans  le  même  sens  que  Tacite 
a  dit,  en  parlant  des*  embarcations  construites  par  Tordre  de  Germanicus 
sur  les  côtes  de  la  Germanie  (Annal.  II,  vi)  :  «Qu'il  leur  donna  deux 
poupes  ou  deux  proues,  avec  un  gouvernail  à  chaque  extrémité,  afin 
qu'en  changeant  de  manœuvre  on  lésait  aborder  à  volonté  par  l'un  ou 
l'autre  bout  :  «Plures  appositis  utrinquegubernaculis,  converso  ut  re- 
u  pente  remigio  hinc  vel  illinc  appellerent,  »  où  oppeUere  s'entend,  comme 
partout,  de  \ abord  au  rivage.  Il  nous  parait  que  M.  Jal  a  donné  aux 
vaisseaux  des  Suiones  une  importance  excessive;  c'étaient  de  simples 
bartfues  très-peu  faites  pour  tenir  la  mer,  et  nous  serions  fort  disposés 
à  partager  l'opinion  de  Gossellin,  qui  dit,  à  ce  sujet  :  «Taoite  parle  des 
flottes  des  Suiones;  mais,  en  disant  que  leurs  vaisseaux  n'allaient 
point  à  la  voile  et  qu'ils  avaient  deux  proues,  il  fait  assez  connaître 
qu'ils  n'étaient  pas  propres  à  tenir  la  haute  mer,  ni  même  à  traverser 
la  Baltique.  Ces  prétendus  vaisseaux  étaient  visiblement  des  pirogues, 
de  simples  barques ,  destinées  à  franchir  les  petits  détroits  et  leâ  bou- 
ches de  l'Oder,  qui  séparaient  ces  peuples  de  la  terre  ferme,  ou  à  par- 
courir, dans  tous  les  sens,  les  golfes  et  les  lagunes  peu  profondes  qui 
découpent  en  mille  manières  le  territoire  de  ces  îles  basses  et  ma- 
récageuses. »  [Géogr.  systémat.  des  Grecs,  t.  IV,  p.  1 35,  1 36.)  Ces  barques 
devaient  être  analogues  aux  curacVs,  aux  holkers,  bateaux  d*osier  re- 
vêtus de  cuir,  que  la  tradition  du  nord  attribue  aux  Celtes  et  autres 
peuples  de  ces  régions. 

M.  Jal  décrit  ensuite  le  drakar  [drage  kar],  vaisseau  dragon,  ou  ayant 
forme  de  dragon,  cité  par  Torfaeus  et  Saxo-Germanicus,  d'après  les 
anciennes  chroniques.  I)ans  sa  i*estitution  hypothétique,  il  en  feit  un 
navire  fort  élégant,  et  probablement  un  peu  plus  que  ne  l'était  le  vrai 
drakar. 

Au  reste,  les  renseignements  font  souvent  défaut  au  savant  auteur. 
Il  ne  trouve  à  recueillir  parfois  que  des  noms,  accompagnés  de  des- 
criptions incomplètes;  et  il  est  obligé  de  recourir  à  des  conjectures,  à 
ia  vérité  toujours  raisonnables  et  fondées  sur  la  nature  des  choses; 
mais  enfin  ce  ne  sont  que  des  conjectures,  qui  peut-être  ne  seraient 
pas  toujours  confirmées  par  la  vue  des  embarcations,  si  elles  venaient 
à  être  connues  au  moyen  de  quelque  représentation  authentique. 

On  a  dit  que  les  vaisseaux  des  Normands  n'étaient  souvent  que  de 
faibles  barques;  par  le  fait,  on  n'en  sait  rien.  M.  Jal  ne  le  croit  pas; 
mais  il  se  fonde  uniquement  d'après  des  raisons  de  vraisemblance^ 
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et  f  as  se  ttiHa  peu^èlre  jamais  de  quelle  >nature  étaient  les  bètimeots 
sur  lesquels  les  NornaigiB  vinrent  infester  nos  notes. 

On  nen  lira  fias  moins mrec  intérêt  ks  recherehes  de Tanteur  ;sur 
les  -semi  des  non»  <les  dtvenes  enabaTcaftîciiiS'dnnt  ies«iitBarB  font  men- 
tion jusqu^aux  Kl*  et.xii*  siècles.  H  montce  une  ëra£tiQn  varîëeet  neuve, 
une  grande  sagacité  en  discutant  le  détail  des  diverses  parties  qui  com^ 
posaient  lies  navires.  Ce  mémoire ^est  termmé  par  l'extrait  dm  f^ossaire 
latin  et  «iglorsexon  do  x'tsièole ,  mannsciît  actneliemenrt  à  Bnucelles,  Cet 
eaUsast,  qeà  comprend  les  mots velatife  au  navioe  et  à  ses  parties  (de  nave 
etfcmtikus  ejtts),  est  accompagné  d'annotations  qui  expliquent  tous  œs 
termes. 

Dans  le  ooors  de  ce  travail  difficile^  M.  Jal  s  est  aidé  de  représen- 
tations ;graphiques ,  qiu  expriment  l'idée  qu'il  s'est  fiite  des  diverses 
natures  des  bâtiments;  et  H  -se  sert  habilement  de  celles  qu'il  a  tirées 
des  anciennes  peintures  ou  tapûtserieB,  par  exemple,  de  celle  de  le 
reine  J&lsrtlulde,  où  se  trouve  Teprésemlé  mi  navire,  dont  M.  Jal  a  res- 
titué la  forme  d  après  !le  trait  fort  alt^é  par  la  imain  inexpérimentée 
des  artistes  du  temps. 

LETRONNE. 
(La  mU  à  un  prmikain  cafcwr.) 


Le  Àntichità  della  Sicilia  esposte  ed  itlustrate  per  Dom.  Duca 
di  Serradifdco;  t.  IV,  Antichità  diSiracusa  e  délie  sue  ColMie, 
Palermo,  i84o;  t.  V,  Antichàà  di  Catana,  di  Tauromenio,  di 
Tindari  e  di  SolaïUo,  Palecmo,  i.&43». folio. 

SIXIÈME    ARTICLE  K 

tfeisuivm,  pour  la  description  des  monuments  de  Syraejuef  l'ordre 
que  jWi  «uivi  pour  la  topographie ,  cest-i-dire  que  je  parlerai  suoœs- 
sivement  ées  monuments  d'ChtpjiB^à'Avhradme,  de  lydié,  de  Néapolû 
eUiÉpipoles. 

I.  Orfy^.  Le  premier  ée  ces  monuments,  et  certainement  autai 
l'un  des  plus  importants  qui  nous  restent  de  l'antiquité  grecque,  est  le 

^  -Voir,  pour  les  oiaq  premiers  artides,  les  t^âhiers  de  noveaibre  et  de  décembre 
i846;  de  ttvrier,  d'avrfl  at  ide  mai  1M7. 


JUIN  1847.  341 

tn^iple  de  Minerve ,  qui  iîii,  au  sq>tièaie  siècle  dt  notre  éyre,  trans- 
fianné  en  une  église  chrétienne,  «deveoue'de  1109  Joiu*s  la  cathédrale.  JQ 
subsiste  encore,  de  ce  temple  antique,  treize  des  colonoes  du  coté  sep- 
leotrionali  et  neuf  de  celles  du  côté  méiiàîonal.,  toules  engagées  aux 
trois  quarts  dans  le  mur  moderne,  ainsi  que  J'arohitrave,  moins  la  cor- 
lucke  qui  a  été  détruite.  Par  suite  de  cette  transformation  barbare ,  la 
&çade  occidentale  de  Tédifice  grec  a  été  démolie  pour  y  substituer  le 
portail  de  goût  moderne  qu*on  voit  aujourd'hui;  le  mur  intérieur  de  la 
GfiUa  a  été  ouvert  en  arcades»  et  les  enlre^colooneaients  du  ptérAma  ont 
été  murés  pour  donner  i  l'église  des  bas-ootés.  Mais,  si  ces  travaux  mo- 
dernes ont  dénaturé  et  masqué  le  temple  antique,  il  est  pourtant  vrai 
de  dîre  qu'ils  ^n  ont  peut-être  assuré  la  conservatk>n,  du  moins  dans 
ce  qui  en  subsiste  encore  ;  et  combien  ne  serait-il  pas»  en  effet,  à  sou- 
haiter qu  on  eût  pu  faire ,  dans  ie  OAOyen  âge ,  autant  d'aises  chré- 
tiennes de  ces  autres  temples  grecs  de  Syrucase  dont  il  ne  reste  pas 
aujoui^'buî  le  moindre  vestige! 

Le  temple  de  Minerve  était  héx^yle  périptère  et  mnfhiprostyle;  il  avait 
âx  colonnes  de  front  sur  chacune  de  ses  petites  façades,  ^t  quatorze  sur 
chacune  des  deux  grandes;  sa  longueur,  par  rapport  à  sa  lai^geur,  était 
dans  la  proportion  de  3  à  2.  Le  pronaos  et  le  posticmm  étaient  foimés 
de  quatre  colonnes  de  moindre  diamètre  que  celles  du  périptère;  etceiles- 
ci^  hautes  de  33,3  palmes,  sur  7,9  de  diamètre,  avaient  conséquent- 
ment  une  proportion  d'un  peu  moins  de  4  7  diamètres;  ce  qui  offre  un 
indice  d'ime  haute  antiquité,  d'accord  avec  les  autres  caractères  de  cette 
ordonnance.  Ce  résultat  justifie  le  témoigns^e  de  Diodore^  suivant  le- 
quel ce  temple  fut  érigé  sous  f  administration  des  Géomores,  c'est-à-dire 
dans  f  intervalle  de  l'an  596  à  fan  5oo  ou  496  avant  notre  ère;  et  il  est 
certain,  comme  fa  très-bien  fait  remarquer  M.  JLetronne  ^,  qu'en  ad- 
mettant, pour  terme  moyen,  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  notre 
ère,  cette  date  coïncide  parfaitement  avec  ce  que  jnous  savons  de  la 
construction  des  principaux  temples  d'Agrigente  et  de  Sélinonte,  de  même 
que  le  style  du  temple  de  ^racase  s'accorde  tout  à  £ut  avec  celui  des 
plusanciens  temples  de  Sélinonte,  ceux  de  ïa€ropole,^d'Ayrigente,  telsque 
celui  de  Jupiter  PoUeas,  aussi  de  ï acropole.  Les  notions  de  i'faistoire  et 
celles  de  l'art  se  confirment  donc  ici  mutuelleo^ent ,  de  manière  qu*il 
soit  difl^ile  de  douter  que  le  temple  dcndque,  enchâssé  dans  la  eaûié- 
dïale  de  Syracuse,  ne  soit  le  temple  de  Minerve,  bâti  du  temps  des 
Géomores. 

*  Diodor.  Sic.  F/ti^m.  l  VIII,  S  5,  t.  IV,  p.  a6.  Bip.  —  '  EshU,  eUs.,  f.  19^0. 
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L'impoitance  historique  de  ce  résultat;  que  je  serais  très-disposé  k 
admettre  avec  notre  auteur,  m'aurait  fait  désirer  qu'il  eût  mis  encore 
plus  de  soin  pour  l'établir,  et  qu'il  nous  eût  donné  tous  les  éléments  de 
ce  temple  avec  plus  de  détail  qu'il  ne  l'a  fait.  M.  le  duc  de  Serradifalco 
n'ignorait  certainement  pas  la  publication  faite  par  Wilkins  de  notre 
temple  de  Minerve  dans  ses  Antiqaities  of  Magna  Grœcia^,  publication 
embrassant,  non-seulement  les  détails  de  Tordre  extérieur,  mais  encore 
ceux  de  l'ordre  du  pronaos,  qui  en  diffère  pour  la  proportion  et  pour  le 
style.  Il  semble  donc  qu'il  aurait  dû^  s'attacher  à  nous  faire  connaître 
avec  plus  de  précision  et  d'exactitude  ces  divers  éléments  d'une  ordon- 
nance dorique  qui,  dans  l'ouvrage  de  l'architecte  anglais,  offrent  un 
caractère  si  équivoque.  Effectivement,  les  colonnes  du  pronaos,  telles 
que  les  a  représentées  Wilkins  ^i  posent  sur  une  espèce  de  base  toscane 
composée  de  deux  tores  d'inégale  épaisseur,  encadrés  entre  deux  filets; 
et  une  pareille  base ,  dont  on  ne  trouverait  guère  d'exemple  que  dans  des 
édifices  doriques,  dus  à  l'art  des  Romains,  tels  que  le  temple  d'Hercule 
h  Cora,  est  tellement  étrangère  à  tout  le  système  de  l'architecture  do- 
rique des  Grecs,  que,  si  elle  existe  réellement  dans  le  temple  de  Minerve 
de  Syracuse,  elle  doit  complètement  clianger  l'opinion  qu'on  pourrait, 
d'après  d'autres  indices ,  se  former  de  l'antiquité  de  ce  temple.  H  y 
avait  ck>nc  là  une  question  importante  d'architecture  antique  à  résoudre 
par  la  représentation  fidèle  des  colonnes  du  pronaos;  et  cet  élément, 
qui  manque  dans  le  travail  de  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  constitue, 
je  le  dis  à  regret ,  une  omission  grave  qui  laisse  indécise  une  question 
capitale.  Wilkins  pensait  que  ce  pronaos  avait  été  élevé  plus  tard  que  le 
reste  du  temple^;  ce  qui  ne  suffirait  pas  encore  pour  expliquer  l'é* 
trange  anomalie  de  cet  ordre  dorique  avec  une  base  toscane,  dont  il 
n'y  a  guère,  à  mon  avis,  qu'une  restauration  faite  à  une  époque  ro- 
maine qui  puisse  rendre  un  compte  satisfaisant.  Mais  il  y  a  bien  d'autres 
irrégularités  à  signaler  dans  ce  temple  de  Minerve,  qui  exigeaient  de  la  part 
du  nouvel  éditeur  l'examen  le  plus  scrupuleux.  Ainsi  les  colonnes  du 
périptère,  dans  le  dessin  de  Wilkins,  posent  sur  une  plinthe  carrée  un 
peu  moins  haute  que  les  d^résdu  stylohate,  tandis  que,  dans  celui  de 
M.  le  duc  de  Serradifalco,  elles  posent  sur  mi  stylohate  continu  :  il'y  a 
là  encore  une  contradiction  qui  est  propre  à  jeter  du  doute  dans  les 
esprits.  Je  sais  bien  que  les  dessins  de  Wilkins  passent  assez  générale- 
ment pour  manquer  d'exactitude;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  une 

*  Cap.  II,  pi.  i-vi,  p.  10-22.  —  *  Ibidem^  pi,  iv  et  vi,fig.  1.  —  *  Ibid.  pi.  iv,  p.  ai  : 
«  This  section  exhibits  the  columns  of  the  Pronaos ,  which  are  oonjectured  to  h^ve 
<  been  erected  after  the  rest  of  the  Temple. 
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obligation  pour  notre  auteur  de  mettre  ta  fidélité  des  siens  au-dessus 
de  toute  contestation,  surtout  quand  il  s*agit  de  points  aussi  importants 
et  aussi  faciles  à  vérifier.  Les  moulures  du  chapiteau  des  colonnes  du 
pronaos  et  celles  de  la  corniche  de  leur  entablement  ofirent  encore  des 
formes  étrangères  à  lordonnance  dorique  des  beaux  temps  de  l'art  grec; 
et  c  était  sans  doute  en  se  fondant  sur  ces  particularités,  qu  Ott.  Mûller 
jugeait  le  temple  de  Minerve  du  siècle  d^Hiéron  IP,  et  qu'un  autre  anti- 
quaire, M.  Kugler^,  fattribuait  à  la  plus  basse  époque  de  Tarchitecture 
grecque.  Toutes  ces  contradictions  s*expliqueraient  par  le  fait  d  une  res- 
tauration romaine,  et  voilà  pourquoi  il  eût  été  si  important  que  M.  le  duc 
de  Serradifalco  eût  soumis  à  l'analyse  la  plus  sévère  et  à  Texamen  le  plus 
détaillé  un  édifice  qui  donne  lieu  à  de  pareilles  difficultés.  C'est  donc 
là  une  lacune  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  signaler  dans  son  ouvrage. 
Dans  la  restauration  qu'il  présente  de  notre  temple,  j'aurais  encore 
à  relever  un  élément  qui  me  parait  employé  d'une  manière  fautive  ; 
c'est  celui  de  la  statue  de  Minerve  tenant  de  la  main  gauche  son  bouclier, 
érigée  au  sommet  du  fronton.  M.  le  duc  de  Serradifalco  a  cru  pouvoir, 
de  cette  manière,  rendre  compte  de  la  particularité  rapportée  par  Po* 
iémon',  concernant  le  bouclier  de  bronze  doré  érigé  au  faîte  du  temple, 
et  il  s'est  fondé,  pour  mettre  en  cet  endroit  la  statue  de  Minerve  avec 
son  bouclier,  sur  l'exemple  du  temple  de  Minerve  à  Égine,  qui  avait  eu 
son  fronton  couronné  par  la  statue  de  la  déesse.  Mais  cet  exemple  ne 
me  parait  pas  ici  d'une  application  convenable;  en  second  lieu,  Po- 
lémon  ne  parie  que  d'un  bouclier,  sans  rien  dire  de  4a  statue.  Enfm 
nous  possédons  un  exemple  qui  s'applique  bien  plus  directement  au 
cas  dont  il  s'agit  ici,  dans  le  boacUer  d'or  placé  en  acrotére  sur  le  sommet 
du  temple  de  Jupiter  à  Ofympie  *.  Ce  serait  donc  aussi  de  cette  manière, 
c'est-à-dire  en  acrotère,  que  je  serais  disposé  à  croire  qu'était  placé,  sur 
le  faîte  du  temple  de  Minerve,  au  sommet  du  fronton,  le  bouclier  de 
bronze  doré  salué,  comme  nous  l'apprend  Polémou,  par  les  navigateurs 

'  Handhach,$  8o,  ii,  5,  p.  69  :  «  Wohl  aus  Hieron  s  Zeit.  >  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
fsiît  nne  mention  expresse  d*Hîéron  II,  je  pense  que  c'est  pourtant  de  ce  prince,  et 
non  d*Hîéron  1**,  que  fanteulr  youkit  parier. —  *  Veh^r  die  Polyokromw,9tc.,p.  3ïi. 
— *  Polemon.  Fragm.  lxxv,  p.  1 1  o-i  iS,  éd.  Preller.Voy.  Joum.  des  Sawmts,nuÀ  1847, 

fi  a^6.  Je  remarque  qu'en  rappelant  cette  parlicularilé,  M.  le  duc  de  Serradifalco  place 
autel  donl(il  est  ici  question,  innmnzi  al  tempio  di  Giove  Olimpico  faori  h  mura,  p.  1 1 0. 
Cest  une  légère  erreur  de  la  part  du  savant  auteur,  qui  a  pris  ici  le  temple  de  Ghiê 
Ohmpienne,  situé  à  la  pointe  d  Orlygie,  pour  celui  de  Jupiier  Olympien,  situé  sur  la 
cmline  voisine  de  YAnapas,  en  dehors  de  I  enceinte  de  Spncase. —  *  Pausan.  V,  x, 
a  :  NAeif  KTtà  pLétrov  fiàku/Ja  é&lvfKS  rdr  à&tbv, .  .  xnsd  M  vife  ^ixtfs  rd  éyakfia  é&vk 
ipàxetrai  xp^^-  Voy.  Quatremère  de  Quivicj,  Jupiter  Olympien,  pi.  xii,  i.  p.. 261-. 
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qm  partaieot 4e  SfMcme^ «t.cette MpposîÉmiiiie pasatlffaH pfau  çqii» 
kmam  k  toutes  lei  fradttbiîv^  du»géDÎe:gcec»;i|iie  ,cdttci  ik>  M.  le  4ttQ  do 
Semdifidfio.  :  :;.. 'î  . 

Le^fecond  moDUmeiit  àOrtyg^  doèt  il  i^^A  eoQïeiivé  ^fo^que  cbfM^ 
c'est  leUmi^y  ie  Diam,  qei  doit  ainiiréli  le.^s  sMMMtt^dM^ittei^bftM 
que  fOD  existence  à  éette  boulie  époque  oeioitpM  enyrtniftjwaal  Md^^ 
tatée  par  le  téanx>ignage  de  fiddare^  et  per  eehil  de\.  m .^aeholiastjs^^ 
mA  qm  Bpi^arûenp  cfrtaîaeinBiit  k une  aneieiiiie  époque,  !4f^pil^s)p 
stjle  de  son  arcbitcctare^  B  en  ceslie  dsiuB  àHumnu  deîeitf^.  af fc.ieiwÈMW^ 
éhitrmê,  qui  sont  engagea;  dana  la  oonatraetioo  dWe'  qagiaoïv  ptetÛMIr 
lièfet  oh  cUes  traversent  dens,  étagM  et  senrent  de  soutien;  it  i'^^ 
sapéneor;Telle8  les  Vit,  en:s77g/M.  Quatremèrede  QiHnGy^  <tt  HdlM 
je)ea  vis  eficorv  moi-même  en  1 8t7u  Ikie  fiouîlk  a  été  pratiquéi^  Jqî^ 
cemment  à  leur  hfae,  pootien  reooDiieiiirék  hsnteuc  et  le^  diamètre, 
qui  ont  pu  âtre  exactement  détenasstés,  ainsi  que  L-architraire  et^pjpc- 
tie  da^st^ols  aur  laqaelieiettceposenÉvtAr  c*ést  d*aprèa  le  r^ésijiafrdb 
cetto  fioqpitte  que  IL  le  duc  deSertadifiUbQ  mmaleiiti  conoAttxe  ces  diaw 
cobnnea  aeua  isor  Aime  et'  danri  léuxa  propefticMie  vàpîttbfea.  Mal^e*- 
reoeeinent,  la  situation  où  dlea  se  Iraevent  n'a  paa  penua  de  pouMgr 
la  fouilie  auasi  loin  ^e  ceb  eàt  été-nécessaiief,  pouir  accpaàû  d*ait|i9s 
éléments  <pd  noua  manquent  eocox^éù  cétte'odkinitaQee  dorique  aimî 
enç;«|p&e'duis  des  BBérs  èe*  ceiistiuetioft  moderne)  et  une  gnnra  .^pmmp 
tion  ,•  è  laquelle  elle  poit  draner  lien;  est  -deflaeetéè'  ^  per  Ut;  mdéofte. 
Le  daaètre  de  ces  eolonnes  est;de  jqwémpa j  ;  tàaàiB  ;qua- Jeolre^idwr 
nemcDtfnest  ipxe^  Ap  €,&•  palmée»,  ce  »(piiiest  uee/ciMortâtaaee  sans 
eseinple  daas  lesitemide&dkviifiiea  de  le  fiieBeir  y  èQB»prifl(:lf.MBQ|i|e 
hgppèdire  de  SéUnimta^,  qw,  de  tous; lea.  édift^tei giew  v«»iat^ 
nousf  eit  cèhn  où  yTOtrcH^dioniMenent  est  le>fjhaa>  éteoit  Cette^cirQWfa- 

'.  ■  '  ■    '  '       ■  î-i     ■   .  '  ■  i  »    '   ■♦.      V.     ,  ..   4*j'i    I-.-    *  ''  ,\  -y 

^  Im  «cprestiotn  :de  Findtnr^'jyilL  tt*/  va'  :  Obn^HBtf  ili^-AfHHiptfai>;ie1ilSh 
ptiquent  pas  nécessairement  que  Dtfme  eût  un  tempU  a  Otiygiê,  mais  bien  qa*dle 


IKaaa.Gaiteieteélii»da  poêle Wl-a^  pteseatiliie)  ^hiiarle«l14rsi(^ 


mîMdmt,  Pyiku,  a^oà  aapmnenffyrracÉif;^]^^^ 

daa^ eieimfiraaHohs*  «e iwyfei AjMaayjSSf aayriaa>.iMi>i>a nftMftiafffsenA.yia 

S  aitjpuiepi  an  à  Symnmnh  ie^rfediJfaiittb*aa|H*9SMla!di^ 


fuler  M  t9  Apaisé^  ics^ènaore'tt  ne.a*agiV4M'd*eM  #iCM;  .em  il  est^  imi 
que  caMB'  notiee  îmaîkiiie  asaaa  natai^boMet'  cella  ^[«e  Mpib  mas  pqmiii^ 
qa^miiéfrila  faetigoiié  JamtcmylaLitr^v*Jaiafi  dIéllAiW  Mi  imt  S^f^mm. 
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Unce ,  regardée  par  notre  auteur  Comme  uta  îAdice  d'antîqmlé,  d'accord 
avec  legaibe  des  colonnes,  dont  la  proportion  est  de  k  4/7  diamètres^ 
avec  la  forme  et  lextrême  suliUe  du  chapiteau,  et  avec  la  hauteur  de 
Tarchitrave,  qui  surpasse  les  proportiotis  connues,  a  pftrti  à  M.  le  duc 
de  Serradifalco  tout  à  fait  propret  justifier  son  opinion,  d ailleurs  très^ 
plausible,  que  ce  temple,  réduit  en  un  si  misérable  état,  eM  le  plus 
ancien  monument  d'Orfyjie.  Mais,  relativement  à  cet  entrercolontie- 
ment  moindre  que  le  diamètre  de  la  colonne ,  particularité  inouïe  jus- 
qu'ici dans  Tarchitecture  antique ,  qui  devrait  conséquemment ,  pour 
être  admise  en  bit,  être  avérée  de  la  manière  la  plus  sûre  qu'il  fût  pos- 
sible ,  je  dois  dire  que  larchitecte  Cavallari  affirme  que  les  coioniles  qui 
la  présentent  pe  se  trouvent  pas  aujourd'hui  dans  leur  siùutiùn  primi^ 
tive^.  Il  y  a  donc  là  encore  un  fait  importante  établir,  avant  d'admettre 
la  conséquence  qu'en  tire  M.  le  duc  de  Serradifedco  ;  et  j'ai  dû  en  faire 
l'observation. 

H.  Ackraiine.  J'ai  dit  qu'il  ne  subsiste  aucun  des  monuments  qui  fai- 
saient jadis  l'ornement  et  l'orgueil  de  celte  ville,  la  phis  considérable 
des  cifuj  qui  forinaient  la  pentapole  de  Syracase.  Le  seul  débris  d'édifice, 
que  M.  le  duc  de  Serradifalco  ait  essayé  d'y  rapporter,  mais  qui  ne 
peut  réellement  appartenir  à  Achradwe ,  d'après  les  considérations  oii 
je  suis  entré,  dans  mon  précédent  article  ^  sur  les  limites  de  cette 
ville,  serait  un  portique,  d'  ordre  ionique,  avec  base  atdqae,  dont  il  reste 
encore  debout  une  colonne  incomplète,  c'est-à-dire  privée  de  son  cha- 
piteau ,  avec  quatre  bases ,  laissant  entre  elles  un  intervalle  qui  suffit 
pour  indiquer  la  place  des  colonnes  intermédiaires ,  et  pour  constater 
ainsi  l'existence  d'une  rangée  de  hait  colonnes,  érigées  dans  la  directioli 
du  midi  au  nord,  et  conséquemment  orientées  suivant  les  quatre  points 
cardinaux.  D'après  ces  circonstances,  et  d'après  l'ordre  auquel  ces  co- 
lonnes appartiennent,  on  ne  peut  guère  douter  qu'elles  n'aient  fait  partie 
d'un  politique,  érigea  une  époque  grecque  récente,  ou  peut-être  res- 
tauré à  une  époque  romaine.  L'endroit  où  elles  se  trouvent,  et  qui  est 
très- voisin  de  l'isthme  ^Orfygie,  conséquemment  «  du  siteoii  notre  au* 
teur  a  marqué,  contre  toute  raison,  ainsi  que  je  croîs  l'avoir  prouvé, 
l'emplacement  du  forum  àAchradine,  a  fait  supposer  à  M.  le  duo  de 
Serradifalco  que  ce  portique  ionique  peut  avoir  appartenu  au  <amplf  de 
Jupiter  Olympien,  élefié  dans  le  forum,  dit-il ,  par  la  munificmice  d'ilîéroa  II. 
Mais,  c'est  là ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  »  une  des  idées  les  moins  be«- 

*  Zar  Topographie  von  Syracus,  p.  i3:  «  Erkeant  man  deudich,  dass  dièse  Sâulen 
«  nicht  kl  ihrer  uruprûagKchea  Sielfaing  geUiditn  sincL  •  —  '  Jêam,  des  Sst.  laai, 
p.  !i99,»îiW. 
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reuftes  de  notre  auteur.  Je  déclare,  d'abord,  qu'il  m'est  impossible  de 
voir  un  monument  du  siècle  d*Hiéron  II ,  où  l'art  grec  conservait  en- 
core presque  toute  la  grandeur  des  temps  antérieurs  jointe  à  toute  l'é- 
légance du  siècle  de  Théocrite ,  dans  ce  portique  ionique ,  d'une  si  petite 
proportion  pour  un  temple,  puisque  la  colonne,  à  partir  de  la  base  jus- 
qu'au cirflarin,  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de  21,  k  palmes,  sur  a,  10 
palmes  de  diamètre;  sans  compter  qu'il  est  assez  difficile  d'admettre 
que,  même  au  temps  d'Hiéron  II,  on  eût  choisi  l'ordre -ionique  pour  un 
temple  aussi  important  que  parait  l'avoir  été  cet  Olympieion  à'Achradine, 
ce  temple  queCicéron  appelle  egregiamtemplam  Jovis  OlympitEn  second 
lieu,  je  croîs  avoir  montré  qu'une  localité  si  voisine  de  l'isthme  d'Or- 
iygie,  destinée  d'abord  à  l'usage  de  sépultures,  et  depuis  restée  toujours 
libre  en  grande  partie,  ne  peut  avoir  été  l'emplacement  du  forum  dA- 
chradine,  et  conséquemment,  celui  du  tempU  de  Jupiter  Olympien,  qui 
n'était  point  dans  le  forum,  comme  le  dit  notre  auteur,  mais  à  côté, 
xarà  T^y  àyopàv  ÙXifiwiop^.  Troisièmement,  enfin,  nous  savons,  par  le 
témoignage  de  Diodore  de  Sicile  ^,  que  Denys  l'Ancien  avait  fait  ériger, 
en  avant  de  Vile,  tzrpÀ  aiiih  [vnhov) ,  précisément  à  l'endt'oit  où  se  trou- 
vent ces  huit  colonnes,  restes  du  côté  d'un  portique ,  de  nombreux  bâ- 
timents» notamment  des  portiques,  d'assez  grande  étendue;  or  pourquoi 
le  portique  ionique  qui  nous  occupe  ne  serait-il  pas  un  de  ceux-là, 
sinon  dans  son  ordonnance  primitive ,  qui  ne  peut  guère  avoir  été  que 
dorique,  au  temps  de  Denys  l'Ancien,  du  moins,  sous  la  forme  qu'il 
avait  pu  recevoir  par  l'effet  de  quelque  restauration,  à  une  époque 
romaine?  Cette  conjecture,  qui  s'appuierait  sur  le  témoignage  de  Dio- 
dore^  et  qui  s'accorderait  aussi  avec  le  style  et  la  proportion  du  monu- 
ment, me  paraîtrait,  si  je  l'ose  dire,  plus  vraisemblable  que  celle  de 
notre  auteur. 

Il  ne  subsiste,  en  fait  de  monuments  antiques,  sur  lé  sol  attribué 
par  notre  auteur  à  la  ville  dAchradâne,  rien  auti-e  chose  que  les  lato- 
mies,  dont  les  principales,  celles  du  couvent  des  capucins  et  celles  de 
Ja  chiesa  di  San  Giovanni,  sont  liobjet  de  deux  planches,  pi.  xi  et  xn, 
accompagnées  d'une  courte  description ,  dans  l'ouvrage  de  M.  le  duc  de 
Serradifalco.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  cette  partie  si  intéressante  et  si  cé- 
lèbre des  antiquités  de  Syracuse,  si  ce  n'est  que  l'idée  qu'en  donne 
notre  auteur,  et  qui  me  paratt  parfaitement  exacte,  justifie  complète- 
ment la  manière  de  voir  que  j'ai  exposée  à  ce  sujet  dans  mon  précé- 

'  Diodor.  Sic.  XVI,  lxxxiii  :  falepov  inrè  Upùopos  roG  ficurikétàs  rô  re  xarà  nfv 
âyopè9  ÔX^f4»jor.  —  '  Idem,  XIV,  vu;  toy.  Joum.  des Sav.  mai,  p.  296,  3. 
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deiU  article.  M.  le  duc  de  Serradifalco  regarde  ces  latomies,  pratiquées 
d'abord  pour  Textraction  des  matériaux  nécessaires  à  la  coostruction 
des  édifices  dOrtygie,  et  destinées  depuis  à  Tusage  de  sépultures,  du- 
rant une  suite  de  générations  et  de  siècles,  sous  la  domination  des 
Grecs  et  des  Romains,  jusquaux  temps  chrétiens»  il  les  regarde,  di- 
sons-nous, comme  une  immense  cité  des  morts,  comme  une  nécropole, 
la  plus  vaste,  la  plus  régulière,  qui  nous  soit  restée  de  lantiquité , 
placée,  comme  il  le  dit,  dans  le  centre  même  d'Achradine , posta  nel  mezzo 
dell  Acradina,  conséquemment,  suivant  sa  propre  opinion,  ouverte 
avant  la  naissance  d'Achradine;  d'où  il  suit  encore,  à  mon  avis,  quelle 
n'a  pu  être  comprise  plus  tard  dans  l'enceinte  d'Achradine,  puisque  ce 
fut  Tusage  constant  des  Gi^ecs,  attesté  par  toute  leur  histoire,  prouvé 
par  tous  leurs  monuments,  et  proclamé  par  notre  auteur  lui-même, 
que  leurs  tombeaux  furent  toujours  places  en  dehors  de  leurs  cités  ^  Or 
c'est  précisément  là  Targumenl  dont  je  me  suis  servi,  pour  prouver  que 
Tenceinte  d^Achradine  n  avait  jamais  pu  s'étendre  jusqu'au  grand  port, 
comme  le  proposait  notre  auteur,  puisque  cet  espace  est  celui  qu'oc- 
cupe la  nécropole  syracusaine,  et  que  cette  nécropole  ne  consiste  pas,  de 
son  propre  aveu,  en  quelques  latomies , poche  latomie,  comme  il  l'avait  dit 
précédemment,  mais  dans  le  plus  vaste  ensemble  de  sépultures  qui 
existe  dans  tout  le  domaine  de  l'antiquité,  Rome  exceptée. 

m,  IV.  Tyché  eiNéapolis.  Il  ne  reste,  comme  j'ai  eu  déjà  l'occasion 
de  le  dire,  aucune  trace  des  édifices  de  Tyché,  si  ce  n'est  quelques 
portions  de  son  mur  d'enceinte,  avec  deux  tours  qui  en  dépendent,  et 
avec  quelques  tombeaux,  qui  marquent,  du  côté  de  l'ouest,  la  limite 
de  cette  troisième  ville  de  Syracuse.  Mais  il  subsiste  encore  plusieurs 
des  monuments  de  NéapoUs,  ï amphithéâtre,  le  théâtre,  avec  des  tom- 
beaax,  taillés  dans  le  roc;  et  l'on  a  découvert,  dans  les  fouilles  de  iSSg, 
des  restes  considérables  du  grand  autel,  de  la  longuem*  d'un  stade,  érigé 
par  Hiéron  II.  Ce  sont  là  autant  de  grands  monuments,  en  partie  nou- 
veaux, en  partie  mieux  connus,  dont  je  vais  rendre  compte. 

L'amphithéâtre,  qui  était  resté  presque  entièrement  encombré  de  terre 
au  point  d'en  être  à  peu  près  méconnaissable,  et*  que  je  vis  encore 
en  cet  état  en  1827  et  même  en  i838,  a  été  complètement  découvert 
en  1839,  sous  la  direction  de  l'architecte  Gavallari^;  ce  qui  fait  que 
sa  disposition  générale  et  ses  distributions  intérieures  sont  aujourd'hui 
aussi  bien  connues  que  le  comporte  l'état  actuel  des  lieux.  Get  édifice, 

^  Aniich.  di  Siracusa,  p.  127  :  «Ponendo  mente  al  costume  de*  Greci  che  coos- 
•  truivano  i  loro  sepolcreti  fuori  le  mura  délia  città ,  etc.  »—  *  Zar  Topographie,  eU., 
p.  ao. 
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qui  BextsUit  pa»  encore  du  temps  de  Cicéroit,  maii  do»l  rexislence, 
à  répoqae  de  Tibère,  est  prcuvée  par  les  tëmoîgiiages  de  Tacite  et  de 
Valère  liaxinie  ^ ,  a  donc  été  néem^akement  conslrait  dans  cet  inter- 
valle» tria^probablemenl  daoâ  l^  premières  années  du  règne  d' Auguste, 
qui  fat,  pour  la  Sicile  entière  et  pour  Syracase  en  particulier,  une  ère 
(le  réparation.  A  ia  différence  de  presque  tous  les  amphithéâtres  con- 
nus» celui-ci  est  en  très-grande  partie  taillé  dans  le  roc,  et  ce  n  est  que 
du  oâlé  du  sud ,  où  le  terrain  s'abaisse ,  qu*tl  fut  nécessaire  de  suppléer 
au  défaut  du  roc  par  une  construction  en  pierres.  L* ampleur  de  son 
arène,  qui  n*égale  pas  celle  de  Hampkitkédtre Ftavien  de  Rome,  ni  celle 
des  am(dûthéâtresde  Capoat,  de  Sarvyoêsê,  et  je  eroi»a«ssid&Poa2;zofe« 
et  même  de  CtUane,  quoi  qu*en  dise  notre  auteur^,  surpasse  ceHe  des 
amphidiéâtres  de  Pùla,  de  Vénm,  i'Otrieoli  et  de  P&mpéi.  Son  grand 
axe  est  de  272,10  palmes,  le  petit  de  i5û.  Le  mmr  du  jMxb'ffm,  qm 
beoroe  Yarine  dans  tout  son  dévelof^ipent,  s-'élève  à  la  hauteur  de 
10,6  palmes,  non  compris  son  courooDement  de  marbre,  qui  se  ter- 
mioe  par  un  tore  en  guise  de  corniche ,  et  qui  porte  pluneurs  inscriptions 
latxaea,  tettes  que  celle-ci  :  LOCHS  STATILI,  la  seule  q^e  rapporte 
notre  auteur  ';  ce  qui  sera  sans  doute  pour  tous  les  lecteurs  de  son 
livre,  comme  ce  Test  pour  moi,  un  sG^^de  regret,  et  j'oserais  presque 
ajouter  de  reprodie;  car  ik  m'est  pas  «ne  seule  de  eet^  inscriptions,  gra- 
vées sur  le  marbre  à  une  belle  époque  de  ^antiquité  romaine,  qui  ne 
Fut  îflipovtante  à  recuettlir,  à  cause  dw  nome  de  femdles  consid^Més 
dont  ettea  indiquent  ia  pl«ee  à  rampfaithéâti*e,  et  surtout  et  camse  de  la 
pi^éograiihie,  dont  eMea  aoail  un  monnmettt  préd^m.  Dans  le  m«r  du 
pediam  aouvrent  huU  portés,  s«m  compler  les  deuœ  entrées  principales^ 
siluées. aux  deux  extréniftés  du graad  axe,  lesqueNes  portes  condmsenl 
à  uRe  galerie,  ou  corridor  xetutê,  qui  eirculo'sous  iesgradm»  êm  podmm^ 
sans  anroir  aucune  eosssaunicatîsii  sertie  Is  cmea  diePasaplBAéâtre.  Ces 
portes  et  ce  corridor  servaient  i  introdbiire  diaiis  YâiriHe  les  bêles  l^reces 
et  les  gladiateurs  cpion  y  (aîaait  combattre,  ainsi  que  l^avsîl  présumé 
Jusle-Lîpae,  dont  l' optais»,  embrassée  par  ia  pfctpaft  des  softiquaires, 
àràà  été  »  virement  oomballus  par  MaÔei  Mais  déj&  Tamphithiâtre  de 
Capom$^,  oftsetnMsveuifc  fouitone  port^  pareilles,  qui  0*avaieiit  pu  servir 
qu'an  ménuMisagie,  anpail  fiit  justîcs  d^  db] sciions  de  Msfer;  et  notre 
nmjrfMMCrs  de  Syracose'yieot  appcurler  u»  nouveau  témoignage  k  Tappiii 


*  Valer.  Maxim.  I,  vu  ;  Tacii.  Annal].  XIII,  c.  xlix.  —  *  D'après  les  mesures  don- 
né^gpTSPtPS auteur  lui  srtiae,  p.  194  iSy,  ramphîMâtPsdo  Cakme^  n-jh  palmes 
Je  kugnsna,  dau»  sou  grand  aae^,  tandîsqsseeksi de Sfuwmenm  »^ae  ^,  ro, 
—  '  Tftv.  XV.  fig.  3. 
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de  la  doctrine  de  Juste-Lipse.  Au  milieu  de  Yarèiie,  s'ouvre  une  vaste 
citerne  rectangulaire,  longue  de  64  palmes  et  large  de  35,  qui  pouvait 
se  remplir  deau  au  moyen  d'un  aqueduc  qui  y  aboutit,  et  qui  se  cou- 
vrait d'un  plancher  au  niveau  du  sol  de  l'arène.  Toutes  les  dîstributians 
intérieures  de  cet  amphithéâtre  sont,  du  reste,  parfaitement  d'accord 
avec  celles  que  nous  connaissions  déjà  par  d'autres  édifices  du  même 
genre,  et  elles  sont  très-bien  expliquées  par  notre  auteur,  à  l'appui  du 
dessin  qu'il  en  donne.  Il  ne  s'y  trouve  pas  au-dessous  de  Yarène  les  sou- 
terrains qu'on  voit  à  celui  de  Capoae^ ,  et  qui  servaient  à  renfcrrtier  les 
animaux  féroces.  Mais  nous  apprenons,  par  deux  passages  de  Procopé  ^, 
que  ces  sortes  de  prisons  pour  les  animaux  de  l'amphithéâtre,  nommées 
è  Rome  tivaria,  n'étaient  pas  comprises  dans  Fenceinte  de  Y  amphithéâtre 
même;  et  sans  doute  qu'il  en  était  à  Syracuse  comme  à  Rome  et  encore 
ailleurs. 

Le  théâtre,  dont  nous  avons  maintenant  à  nous  occuper,  est  encore,  an 
milieu  de  la  destruction  qui  s'est  tant  appesantie  sur  les  monuments  dé 
Syracuse ,  et  qui  n'a  pas  non  plus  épai^é  celui-là ,  celui  de  ses  monu- 
ments qui  atteste  le  mieux  fancienne  splendeur  de  l'a  ville  dès  Hîéro- 
cKdcs.  C'est  bien  en  effet  le  théâtre  que  nous  indique  Cicéron  '  ;  qnam 
ad  snmmam  theatram  est  maximum;  car  il  est^itné  Jan5  le  hanide  latiRt 
[Néapolis),  et  il  est  de  la  plus  grande  dimension.  A  la  vérité,  cette  dimen- 
sion n'est  plus  maintenant  sensible  à  Tœil,  dans  la  dégradation  qu*a 
subie  toute  la  partie  supérieure  de  Fédifice.  Un  assez  grand  nombre  de 
gradins  qui  formaient  la  seconde  précinction  ont  été  détruits,  de  sorte 
que  le  diamètre  actuel  de  la  cavea,  réduite  à  quarante-six  gradins,  ne 
dépasse  pas  Ixolx  palmes,  mesure  qai  est  au-dessous  du  diamètn^  dès 
théâtres  d'Épidaare,  de  Milet,  de  Laodicée  et  de  Dramyssas  en  Épire  ^, 
et  qui  semble  aitisi  contredire  le  témoignage  de  Cicéron.  Mais  if  est 
évident,  pour  quiconque  a  pu  étudier  sur  fes  fîeux  fe  théâtre  de  iSjra- 
case,  que  les  gradins  de  la  seconde  pr^ct/icffon ^'élevaient  beaucoup  phis 
haut,  dans  le  rocher  où  cet  édifice  a  été  construit,  que  ne  le  montre  ce 
qui  reste  aujourd'hui  de  ces  gradins.  C'est  ce  qu'avait  reconnu  un  habile 
architecte  anglais,  M.  Donaldson,  auteur  d'un  travail  sur  plusieurs  théâ- 
tres grecs,  notamment  sur  celui  de  Syracuse^;  et  c'est  ce  qui  a  été  con- 
firmé  par  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  au  moyen  de  k  découverte 

*  Rocct^,  Capua  vêlere,  p.  ai5  cl  aiA. —  *  Pfocop.  Bell  Goth.  i,  I.  U,  p..io6,  et 
p.  iii-iia,  éd.  Bonn.  —  '  Cicéron.  m Kerr.  1.  IV,  53,  iig. —  *  Donaldson ,  G^/r 
Théâtre,  dans  Supplem.  to  the  Antiq.  ofAtkens,  pi  r,  ii,  irr.  —  *  DonalchonV  Waa 
and  détails  qf  the  théâtre  ef  Syraciuœ ,  Satïs  Supfflem,  to  the  Antiquitiet  af  Atkens  (Lpo- 
don,  i83o,  folio),  p.  5o,  pi.  iv,  v. 


350  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

quil  a  £)ite,  dans  une  exploration  minutieuse  du  sol,  de  deux  gradins  qui 
appartenaient  à  l'extrémité  supérieure  du  second  cuneus  de  la  partie  gau- 
che de  la  cavea,  et  qui,  arrivant  au  niveau  de  Tesplanade,  taillée  dans 
le  roc,  pour  servir  de  base  au  poitique  extérieur,  marquent  ainsi  la 
limite  à  laquelle  atteignait  en  hauteur  la  cavea  dix  théâtre.  Il  en  résulte 
une  augmentation  de  loo  palmes  pour  le  diamètre,  qui  rend  ce  théâtre 
supérieur  pour  les  dimensions  à  tous  les  théâtres  grecs  que  nous  con- 
naissons, celui  de  Milet  excepté,  et  qui  justifie  ainsi  le  témoignage  de 
Cicéron. 

Une  autre  question  ,  qu'il  serait  bien  important  de  pouvoir  résoudre 
d'une  manière  aussi  sûre,  ce  serait  celle  de  Tépoque  où  fut  construit 
le  théâtre  de  Syracuse.  La  circonstance  qu'il  se  trouve  à  l'extrémité 
occidentale  de  NéapoUs,  qui  n'était  encore ,  au  temps  de  Denys  l'Ancien, 
qu'un  faubourg  d' Achradine ,  ne  prouverait  en  aucune  façon  que  ce 
théâtre  n'existât  pas  encore  à  cette  époque,  puisqu'on  sait  que  la  plu- 
part des  théâtres  grecs  étaient  construits  en  dehors  des  villes,  généra- 
lement dans  des  lieux  élevés,  qui  o0raient  au  spectateur  une  vue  plus 
ou  moins  étendue,  plus  ou  moins  magnifique,  et  qu'ils  étaient  taillés 
dans  le  roc;  toutes  conditions  qui  se  rencontrent  dans  le  théâtre  de 
Syracuse.  Sans  entrer  dans  ces  considérations,  M.  le  duc  de  Serradi- 
falco  a  cru  pouvoir  fixer  la  construction  de  ce  théâtre  vers  la  même 
époque  que  celle  du  théâtre  de  Bacchus,  à  Athènes,  c'est-à-dire  vers  la 
7  o*  olympiade,  et  il  s'est  fondé,  à  cet  égard,  sur  un  passage  du  Commentaire 
d'Eustathe  ^ ,  déjà  signalé  par  Ott  Miiller  ^,  où  l'architecte  du  théâtre  de 
Syracuse  est  nommé  Dêmokopos  Myrilla,  et  où  il  est  dit  que  Sophron, 
le  célèbre  auteur  des  Mimes,  avait  fait  mention  de  cet  artiste;  or,  comme 
Sophron  florissait  dans  la  89*  olympiade,  à%o  ans  avant  notre  ère,  il 
est  évident  que  l'âge  de  Dêmokopos,  et  conséquemment  le  théâtre  dont 
il  lut  l'architecte ,  doit  être  antérieur  à  cette  époque.  Je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  pourrait  opposer  à  cette  conséquence,  non  plus  qu'au  témoxT 
guage  dont  elle  dérive;   tout  au  plus  l'espace  de  temps  écoulé  entre 
Dêmokopos   et  Sophron  reste -t-il  indéterminé.   Mais,  quant    aux 
doutes  exprimés  encore  en  dernier  lieu  par  l'architecte  Cavallari  sur 
l'antiquité  de  ce  théâtre,  qui  nest  peut-être  pas,  dit-il,  celai  qu avait  bâti 
l'artiste  nommé  par  Sophron  ^,  j'avoue  que  je  ne  saurais  m'y  arrêter.  Il  est 
certain  que  Syracuse  a  dû  avoir  de  très-bonne  heure  un  théâtre,  puisque 
Eschyle,   retiré  px'ès  d'Hiéron  1",  faisait  représenter  alors  à  Syracuse 

'  Eustadi.  m  Odyss.  l.III,  v.  68,  p.  1467,  éd.  Rom.  —  *  Ôtl.  Mûller,  Ilandbuch, 
S  io6,  a,  p.  87.  Voy.  ma  Lettre  à  Af.  Schorn,  S  111,  n.  i33,  p.  a8o. —  '  Zur  Topo* 
fjrnphie,  etc.,  p.  19-ao. 
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të%  deuit  tragédies  de  l'Etna  et  des  Perses,  quEpicharmc  et  Phormis, 
tleux poètes  syracusains,  inventaient,  à  la  même  époque,  Tancienne  co- 
médie grecque,  pour  laquelle  il  fallait  bien  aussi  un  théâtre,  et  qu'un 
peu  plus  tard  Sophron  y  produisait  ses  Mimes,  qui  supposent  un  long 
usage  et  un  nouveau  progrès  des  représentations  dramatiques.  La  seule 
objection  peut-être  qu  on  pourrait  élever  contre  cette  haute  antiquité 
du  théâtre  de  Syracuse,  c'est  que  les  inscriptions,  gravées  sur  le  mur 
d*appui  de  la  première  précinction ,  offrent  les  noms  de  princesses  de 
la  famille  des  Hiéroclides  et  du  règne  de  Hiéron  H;  et  j'avoue  qu'en 
me  fondant  sur  ces  inscriptions,  à  l'époque  où  j'étudiais  sur  les  lieux 
le  théâtre  de  Syracuse,  et  où  je  n'avais  encore  aucune  connaissance 
du  passage  d'Eustathe,  j'avais  cru  pouvoir  regarder  ce  théâtre  comme 
appartenant  au  siècle  d'Hiéron  II ^  C'est  encore  aujourd'hui  mon  opi- 
nion, que  les  inscriptions  dont  il  s'agit  prouvent  qu  Hiéron  II,  auteur 
de  si  beaux  monuments  à  Syracuse  et  dans  la  Sicile  entière ,  fit  exécu- 
ter dans  notre  théâtre  des  travaux  qui  nous  l'ont  transmis  dans  sa  forme 
actuelle.  Mais  ces  travaux,  qui  ne  consistèrent,  sans  doute,  qu'en  répa- 
rations et  embellissements,  tels  qu'il  en  fut  encore  opéré  d'autres  à 
l'époque  romaine,  n'empêchent  pas  de  reconnaître  que  la  première 
construction ,  due  à  l'architecte  Dêmokopos ,  fut  antérieure  d'un  cer- 
tain nombre  d'années  à  l'âge  de  Sophron  et  d'Euripide,  et,  de  cette 
manière,  les  deux  opinions  peuvent  aisément  se  concilier. 

Les  fouilles  exécutées  en  dernier  lieu  au  théâtre  de  Syracuse  n'ont 
malheureusement  ajouté  que  bien  peu  de  chose  à  ce  que  nous  con- 
naissons déjà  de  ce  grand  monument.  La  main  des  hommes  s'est  achar- 
née durant  tant  de  générations  à  le  détruire,  qu'il  n'y  reste  presque  que 
ce  que  la  nature  elle-même  avait  rendu  indestructible,  c'est-à-dire  le 
roc  dans  lequel  il  est  taillé.  Ainsi  nous  savons  que,  dans  le  xvi* siècle, 
où  une  partie  de  la  scène  existait  encore,  on  venait  y  chercher  des  pierres 
pour  bâtir  deux  bastions  qui  se  construisaient  alors.  Aujourd'hui,  il  ne 
reste  de  cette  scène  que  des  murs  parallèles  à  sa  façade  et  deux  massifs 
taillés  dans  le  roc  qui  répondent  aux  deux  extrémités  de  cette  façade, 
et  qui  doivent  avoir  fait  partie  de  sa  base.  Dans  l'angle  gauche  de  la 
face  du  proscenium,  il  fut  trouvé  un  cippe  carré  de  marbre  blanc,  orné 
de  sculptures  sur  trois  de  ses  cotés  ;  et  d'autres  fragments  de  sculpture, 
aussi  en  marf)re  blanc,  et  quelques-uns  en  rouge  antique,  qui  avaient 
fait  partie  du  revêtement  du  proscenium,  tels  que  fragments  de  corniche 

*  Mémoire  sur  les  méd.  iicil  de  Pyrrhms,  roi  d'Epire,  dans  les  Mém,  de  TAcad. 
i,  XIV.  p.  a6a,  ià). 
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et  ebtptieaux  de  pilastre ,  (ureot  recueillis  dans  une  foiiiUerar  Temph» 
cernent  de  ïorche$tre,  avec  des  débris  de  statues ,  dés  têtes ,  et  une  figure 
de  Pan  iihyphaUùiue  de  haut«relief ,  tristes  restes  de  la  décorati(m  de 
celte  partie  du  tliéâtre.  Le  style  de  ces  sculptures  annonce  génënde- 
ment  une  époque  romaine;  ce  qui  prouve  que  ee  tliéfttre  eut  alors  lie- 
soin  d'une  restaïu^ation,  comme  cela  avait  déjà  eu  lieu  du  temps  d'Hié- 
ron  II. 

H  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  des  inscriptions  gravées  sur  le  podimmy 
ou  mur  d'appui  de  la  première  préciHction,  dans  les  neuf  compartiments 
de  ce  mur  qui  répondent  aux  neuf  cunei  de  la  cavea.  On  sait  que'deox 
seulement  de  ces  inscriptions,  celle  de  la  reine  Néréis,  6A£IAI££A£ 
NHPHIAeZ,  et  celle  de  la  reine  PhiUâtis.  BAZIAIZZAZ  ^lAIZTIAOE, 
sont  demeurées  intactes;  il  ne  reste,  de  trois  autres,  celles  du  à\  du  â* 
et  du  6*  compartiments,  que  quelques  lettres  qui  permettent,  de  les 
rétablir  de  cette  manière  :  BAZIAEOZ  lEPQNOZ,  AIOZ  OAYMniOY  et 
HPARAEOZ  EY^PONIOY.  Les  inscriptions  du  l^  du  7',  du  8'  et  du  9^ 
compartiment  sont  absolument  détruites.  Ces  résultats ,  que  j'aVais  pu- 
bliés^ d*après  un  examen  attentif  que  j*avais  fait,  durant  deux  jours 
entiers,  dans  le  théâtre  de  Syracase,  ont  été  confirmés  par  un  habile 
et  savant  antiquaire,  M.  Gôttliog^,  qui  visita,  une  année  après  moi,  les 
antiquités  de  Syracuse;  et  M.  le  duc  de  Serradifalco  les  a  reproduiis^ 
avec  une  légère  différence,  qui  porte  sur  l'inscription,  extrêmement 
endonmiagëe,  du  6*  compartiment ,  au  sujet  de  laquelle  il  commet  une 
erreur  assez  étrange,  celle  de  croire  qu'elle  fut  découverte  en  1 8o5  par 
le  cav.  Landoiina,  quand  elle  était  déjà  connue  dans  le  dernier  sîède, 
et  publiée  au  moins  à  deux  reprises^.  Mais  c'est  surtout  la  manière  dont 
il  interprète  toutes  les  inscriptions,  tant  celles  des  rois  et  reines  de  la 
famille  des  Hiéroclides  que  celles  des  dieux  adorés  à  Syracuse,  qui  ren- 
ferme plus  d'une  erreur  grave,  que  je  ne  puis  m*abstenir  de  relever. 
Tout  la  monde  est  d'accord  que  la  reine  Néréis,  nommée  dans  la  pre- 
mière de  ces  inscriptions  (celle  du  second  compartiment),  est  la  fille  de 
Pyrrhus ,  devenue ,  vers  la  1 35*  ol]fmpiade ,  l'épouse  de  Gélon^,  fils  aîné 
d'Hiéron  II.  Quant  à  la  reine  Philistis ,  personne  n'ignore  les  nombreuses 

'  Mimmre  iur  kt  méd.  iicil  de  Pynhu,  dans  les  JIAbi.  de  VAcud.  t.  XIV  (  i84o), 

Ëa5Q-â6i.  Ce  mémoire  avait  été  lu  en  iftSi.  —  *  Daas  le  BUeiniseh.  Mamum, 
-  Jfllurg.  (i833),  Jr  Hcft,  S.  iSS-iog  et  189.  —  *  Tav.  xxvfig.  3,  4,  p.  137.  — 
*  Elle  86  trouve  dans  le  recueil  de  Torremuzza ,  5icil.  veter,  inscript,  nova  caîlectio 
(Panormi,  1769,  fol.),  cl.  vu,  n.  11,  p.  6a.  L*auteur  ÏB.yali  tirée  de  1  ouvrage  inti- 
tulé: Steto  pruenle  degU  ont.  monùm.  sieiliuki  d'Andr:  Pigdiiali  (1767) ,  tav.  Ivii. 
—  »  Pausan.  VI,  xii,  a  ;  Poljb.  1.  VII,  iv,  5. 1. 1,  p.  589.  éd.  Schw. 
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opinions  dont  cette  princesse  à  été  l'objet,  entre  tous  les  antiquaires^ 
qoi  se  sont  occupés  de  ses  médailles.  M.  le  duc  de  Setradifedoo  <  qui  ne 
parait  avoir  en  audune  connaissance  ni  du  mémoire  de  M.  Osanti  ^  ni 
do  mien ,  ni  du  travail  de  M.  Goitling ,  s*est  rangé  à  l'opinion  d- Ëckhel , 
en  y  reconnmsùnt  la  fiUe  de  Leptine,  femi/he  d'Hiéran  l ancien^ \  mais  il  y 
a  là  une  double  erreur.  Eckhel  croyait  efiectivement  que  PhiUstis  avait 
été  la  femme  d'Hiétùn  P';  en  quoi  il  est  bien  certain  qu'il  se  trompait; 
mais  la  fille  de  Lepti|ie«  que  noti'e  auteur  prend  pour  Philiâtis,  fut  la 
femme  d'Hiéron  II;  ainsi,  en  admettant  cette  opinion,  qui  est  la  plus  plau- 
sible, il  ne  suit  pas  celle  d*Ëckbel  ;  et ,  en  donnant  pour  épouse  à  l'ancien 
Hiéitn  hjille  de  Leptinê,  eoMempùrain  d^Hiéron  II,  il  commet  un  ana- 
chronisme d'environ  deu^  sièoles<  Je  ne  relève  pas  l'erreur,  reproduite 
par  M.  le  duc  de  Serradifalco  sur  la  foi  de  Visdonti,  consistant  k  re- 
garder comme  un  portrait  de  Philistis  la  tête  de  Cérès,  couronnée  d'épis  et 
voilée  t  qui  forme  le  l^pe  de  ses  médailles  ;  cette  erreur  $  qu*3  n'est  plus 
possible  de  soutenir,  d'après  la  confrontation  des  médailles  des  Siée- 
Uotes  et  de  PhiUstis,  qui  offirent  la  même  iêtê  de  Cérès,  a  été  réfutée 
dans  mon  mémoire;  et  je  ne  sache  pas  que  l'opinion  que  j'ai  soutenue 
à  cet  égard  ait  r^ocontt^  la  moindre  contradiction/ 

Quant  auic  noms  des  divinités  syracasaines ,  AfOZ  OAYMniOY,  et 
HPAKAEOZ  ÊY0f*ONIOY  (et  non  0PONIMOY),  gravés  parmi  cetix  de  n)w 
et  de  reines  de  Syracuse,  de  la  famille  des  HiérocUdes,  notre  auteur  pense 
qu'il  faut  suppléer,  devant  ces  noms  de  dieux ^  un  nom  propre  d'homme 
et  un  titre  de  prêtre,  de  manière  à  produire  la  phrasé  :  an  tel,  prêtre  de 
Japiter  Olympien,  etc.,  attendu,  ajoute- t-il,  que  Toffice  de  prêtée  était 
assez  honoré ,  à  cette  époque ,  pour  être  distingué  par  1^  titre  de  fia^iksAç , 
comme  on  en  a  un  exemple  à  Athènes.  Notre  auteur  eût  pu  observer 
encore,  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  que  le  sacerdoce  de  Jupiter 
Olympien,  àSjrmcaee,  constituait  unetinagistràture  suprèrifie  aimuelle, 
nommée  à^(pL'iro\la ,  et  instituée  par  Tim'oléon,  d'après  laquelle  on 
ccMnptait  les  années  d'une  ère,  propre  à  Syracase,  et  encore  en  usage 
du  temps  de  Diodore  '.  Mais ,  ni  teWe  circonstance  de  ITiistoire  de  5/- 
racase,  ni  l'exemple  athénien  aHégué  par  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  ne 

*  Commeniatio  de  regina  Philistide,  Giss»,  i8a5,  4*.  —  '  AnlMi.  ii  Siraeaêa, 
p.  i38  :  «Sembra  a  noi  die  il  cIoUîsmibo  Eckhel  abbîa  culpito  nel  segno,  ricenos- 
•  oendok  (Filistide)  per  ta  figliuola  di  Lettine  moglie  di  Gefône  setAt/re,  ■  -^  '  Dio^ 
dor.  Sic.  XVI,  i.xx:  ILâné&Jtftrs  (Jifâùkéûtv)  le  xd  ri^  xat*  tvtmn^  èvftiÈorêtnp 
àpxn^,  ^  i(iÇritoXiw  Ùuè9  ÙXi^fâipio^  oi  ^faxoif<noi  xako9&t.  .  .  JL&à  rd  \otwà¥ 
ImvékÊtraaf  oi  ^vpaMÙatot  xoùs  àvtavtox^  Hrypé^wtes  roirtois  roTf  àpxov&i,  lUxpî 
t^Ae  wr  h^opêAvypêii^fUpénf. 
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su£Bsent  pour  rendre  compte  des  inscriptions  du  théâtre,  où  i'eiiipse  un 
peu  trop  forte  et  la  supposition  passablement  arbitraire  qu'il  faut  se  per- 
mettre, pour  produire,  devant  les  mots  AIOZ  OAYMniOY,  une  phrase 
telle  que  celle-ci  :  an  tel,  prêtre  de  JapUer  Olympien,  demeurent  sans 
autorité,  comme  sans  raison.  L'erreur  où  s'est  laissé  entraîner,  sur  ce 
point,  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  tenait  à  la  fausse  idée  qu'il  s'était  faite 
des  inscriptions  qui  nous  occupent  et  de  leur  destination.  Il  croyait 
qu'elles  avaient  pour  objet  de  rappeler  honorifiquement  les  1101715  des 
personnages ,  rois,  reines  et  prêtres,  qui  avaient  droit  aux  honunages  du 
peuple  de  Syracuse.  Mais,  sans  nier  que  cette  intention  ait  pu  avoir 
part  dans  le  choix  de  noms  tels  que  ceux  àiHiêron,  de  Néréis  et  de  ^Phi- 
Ustis,  il  est  évident  que  ces  inscriptions  n'avaient  servi  qu'à  distinguer 
les  neufcunei  par  des  noms  propres  de  rois  et  de  dieux;  et  cette  expli- 
cation si  simple  et  si  naturelle ,  proposée  depuis  longtemps  par  Vis- 
conti^  aurait  dû  prévenir  les  fausses  interprétations  où  s'est  jeté  notre 
autear> 

J'ai  dit  que  plusieurs  morceaux  de  sculpture,  ayant  fait  partie  de  la 
décoration  du  prosceniam  et  peut-être  aussi  de  la  scène,  avaient  été  re- 
cueillis dans  les  fouilles  de  iSSg.  Ces  fragments,  parmi  lesquels  on 
distingue  une  statae  de  femme  drapée  ^  privée  de  sa  tête,  une  tête  de  Mi- 
nerve casquée,  et  une  figure  de  Pan  ithyphaUùjue ,  de  haut- relief,  sont 
dessinés  sur  la  planche  xxi.  Un  morceau,  plus  curieux  à  tous  égards, 
est  un  cippe  carré  de  marbre  blanc,  qui  avait  été  engagé,  par  sa  partie 
postérieure ,  dans  le  mur  de  face  du  proscenium ,  à  l'angle  gauche.  Le 
sujet,  répété  sur  deux  faces  de  ce  cippe,  est  relatif  à  la  prédiction  de 
Gàlchas,  rapportée  par  Homère  ^,  concernant  le  dragon  qui  dévore  les 
huit  oiseaux  et  leur  mère,  nichés  sur  un  platane  ;  c'est  une  représenta- 
tion d'un  trait  homérique,  jusqu'ici  encore  sans  exemple  sur  les  monu- 
ments de  l'antiquité  figurée  ^,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  curieuse  à  ce 

^  Iconograph.  grecq.  t.  11,  p.  aa,  1);  Yoy.  mon  Mémoire,  précédemmeot  cité, 
p.  a64-5,  3).  Cette  expiicatioo,  à  rappui  de  laquelle  j*ai  produit  de  nouveaux  ar- 
guments, dans  ce  même  Mémoirt,  p.  a65-a66,  a  obtenu  depuis  Tassenliment  de 
M.  Gôttling,  p.  107-10.  —  *  Iliad.  II,  3o8-33a.  —  *  Notre  auteur  eût  pu  se  dis- 
penser de  citer  le  piédestal  des  figures  de  héros  angaipèdes  découvertes  près  du 
tem|d6.de  Thésée,  quil  ne  coonatt  que  d'après  le  mppoH  de  M.  Éd.  Gerhard, 
inséré  dans  les  Annal  delV  InstiU  arckeol,  t.  IX,  p.  100,  bien  mie  la  mieux  con- 
servée de  ces  figures,  celle  où  j*ai  cru  reconnaître  EriMkomns,  1* autochihone  at- 
tique,  Tun  des  héros  éponymes,  ait  été  publiée,  d'après  an  dessin  plus  exact  de 
M.  L.  de  Klenze,  dans  les  Nonv.  annal  de  l'Instii.  arckéoL  (Paris,  i836,  8*), 
t.  I,  p.  3 1 3-336,  pi.  vni.  Le  tronc  d'olivier,  avec  le  serpent  qui  lentoure,  sculplé 
sur  ce  piédestal,  est  un  motif  parement  attique,  qui  n  a  aucune  espèce  de  rapport 
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titre,  bien  que  le  travail,  qui  parait  être  médiocre  et  qui  est  certaine- 
msnt  d'époque  romaine ,  ne  permette  pas  d'y  attacher  une  grande  im- 
portance. Mais  il  résulte  de  ce  monument  de  travail  romain  employé  & 
la  décoration  du  proscenium,  que  le  théâtre  de  Syracuse  fût  restaiuré  à 
une  époque  romaine,  et  j  ajoute,  sur  la  foi  de  Tarchitecte  Cavallari,  que 
les  fouilles  effectuées  dans  ce  théâtre  ont  donné  la  preuve  qail  avait  été 
entièrement  revêtu  de  marbre  ^  :  c  est  une  notion  neuve  et  intéressante 
qui  a  été  omise  dans  louvrage  de  M.  le  duc  de  Serradifalco. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 


Le  LiVBE  DES  BOIS,  par  AbouUKasim  Firdoasi,  publié,  traduit  et 
commenté  par  M.  Jules  Mohl ;  tome  III^.  Paris,  Imprimerie 
royale,  i846,  in-fol. 

SUITE    DU    DEUXIÈME    ARTICLE^. 

Immédiatement  après,  on  lil^  : 

Ce  que  le  traducteur  rend  ainsi  :  «  Pourquoi  donc  vous  êtes-vous  éta- 
blis dans  une  montagne  comme  des  bêtes  fauves?  Avez-vous  peur  des 
braves  du  Touran?  »  Dans  le  texte  de  M.  Macan,  on  lit  : 

Je  ferai  d'abord  observer  que  le  mot^^A^T  ne  signifie  pas,  en  général, 
c(  une  bête  fauve.  »  D'ailleurs ,  les  bêtes  fauves  n'habitent  guère  le  som- 
met des  montagnes.  £Ues  se  retirent  dans  les  bois,  dans  les  cavernes. 
jx3^  désigne  «  un  chamois.  »  Et  l'on  conçoit  très-bien  qu'un  ennemi , 
voulant  reprocher  à  son  adversaire  sa  lâcheté ,  lui  ait  dit  :  «  Pourquoi , 
à  l'exemple  du  chamois,  as-tu  choisi  pour  retraite  le  sommet  d'une 
montagne.  »  Je  préfère,  au  reste,  la  leçon  adoptée  par  M.  Macan,  et  je 
traduis  :  «Maintenant,  comme  un  chamois,  tu  t'es  retiré  sur  une  mon- 

arec  le  trait  homérique  en  question.  —  *  Zar  Topographie,  etc,  p.  19,  a)  :  •  Bei  den 
«  ietzten  Ausgrabungen  bewiesen  aile  Ueberbleibsel ,  dass  das  ganze  Theater  mit 
«  Marmor  ausgelegt  war.  »  —  *  Voy.,  pour  le  commencement,  le  cahier  de  mai.  — 
'  V.  527. 

45. 


35*0  JOURNAJ.  DES  SAVANTS. 

tagae,  tout  en  désordre,  et  tu  as  perdu  le  courage  de  continuer  la 
guerre.  » 

Un  peu  plus  bas  ^  on  lit  ce  vers  : 

Ce  que  le  traducteur  rend  ainsi  :  «  Ignores-tu  donc  que  cette  reti^te 
ne  te  sauvera  pas,  et  que  ces  rochers  te  feront  verser  des  larmes?  » 
J*avoue  que  cette  explication  me  paraît  peu  naturelle.  Le  texte  de 
M.  Macan  offre  ces  mots  : 

Je  préfère ,  à  vrai  dire,  cette  leçon ,  et  je  traduis  :  «  Tu  sentiras  que  le 
moyen  choisi  par  toi  est  un  véritable  malheur.  Jujiuras  à  pleurer  sur 
un  pareil  expédient.»  Plus  bas^»  ou  lit:  o*»^-^  p^ y^  t^^  ^^  ^'^^^' 
M.  Mohl  traduit  :  «  Je  ris  de  tes  mensonges.  »  Mais  je  doute  que  lexpres- 

sion  {!^^j^  i^j--^^  puisse  offrir  ce  sen».  Le  texte  de  M.  Macan  porte  : 
^ymà  çfi^.  ie  crois  cette  leçon  préférable.  En  effet,  on  lit  dans  le 
Schah-nameh  ^  :  ^y^ymà  :^t  Jsj  y  ^  ^Sx^j^  a^,  «  le  soleil  ne  se  rira  pas 
de  toi.  »  Dans  le  Nozhat-aJkoloab  ^,  le  mot  arabe  ^]y^x^\  est  rendu  par 
^^.jL^b  ij»»ymi  ^^j^ji,  «se  moquer  des  hommes.  »  Du  reste,  j adopte 
lexplication  de  M.  Mohl.  Ailleurs,  on  lit^: 

M.  Mohl  traduit  :  «Cest  toi  qui  Tas  perdu  par  ton  faux  serment,  qui 
as  causé  la  perte  des  peuples,  en  laissant  verser  son  sang.  »  Mais  cette 
version  ii*est  pas  complètement  exacte.  Le  dernier  hémistiche  signifie 
proprement  «  tu  as  vidé  un  monde  de  son  sang,  »  c'est-à-dire  «  tu  Tas 
fait  disparaître  du  monde.  » 
Levers* 

est  rendu  ainsi  :  «Ton  appareil  de  guerre,  tes  ruses  et  tes  mensonges 
n éblouissent  pas  un  homme  de  sens.  »  Dans  le  texte  de  M.  Macan,  on 
lit  4;A^  au  lieu  de  trj^,  et  ssù"^^  ^^  ^^^  ^^  ^jjJ^.  J'adopte  ces 
deux  leçons,  et  je  traduis  :«Par  tant  de  menées,  de  fourberies,  de 
mensonges,  tu  n  acquerras  aucune  gloire  aux  yeax  des  hommes  véné- 
rables. »  Plus  bas  ^,  on  Kt  : 

'  Y.  533.  —  *  P.  &Q,  V.  55i.—  *T.  H,  p.  70a *  Mwl  per^  i3$»  p.  470  — 

*  V.  555.  —  •  V.  558*  —  '  P.  5a,  v.  56a.  tw  mèmei  mois  9e  relrouveot  clan» 
Je  vers  843. 
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M.  Mobl  traduit  :  a  Quland  le  roi  se  sera  rois  sérieusement  en  mouve- 
ment, il  ne  restera  dans  le  Touran  ni  terre,  ni  herbe.»  Mais  le  mot 

t^iA^j  ne  saui*ait  signifier  u  une  plante ,  une  hea^be.  »  Il  désigne  u  la  teiTe.  » 
Dans  le  texte  de  M.  Macan ,  on  lit  ^t^U.  Je  traduis  donc  :  «  Lorsque 
la  marche  du  roi  sera  accomplie,  je  ne  laisserai  dans  le  Touran,  ni 
texTitoire,  ni  terre.  » 

Plus  bas  ^  on  lit  :  {fy--^  ji  U^*^  •«>^^  j'  *^^^^jj^.'  Mais  on  doit  pré- 
férer la  leçon  de  M.  Macan  :  \J*y>  j^-  Du  reste,  M.  Mobl  a  bien  tra- 
duit :  «  Le  sang  coula  de  ses  yeux  sur  sa  poitrine.  »  Plus  bas^,  on  lit  ce 
vers  : 

^  ^m^}^  i21j)â  «N>W  (j^^j^  ^  '^  '^^rt  ^^^^  ^^  t^^j 
M.  Mohl  traduit  :  a  II  ne  faut  pas  qu  un  seul  d*entre  eux  nous  échappe; 
ne  perdez  pas  de  temps  à  vous  revêtir  de  vos  armures.  »  Mais  cette  ver- 
sion, pour  ce  qui  concerne  le  second  hémistiche,  ne  me  parait  pas  suffi- 
samment exacte.  On  conçoit  peu  qu  un  guerrier  qui  va  attaquer  et  sur- 
prendre Tennemi  recommande  à  ses  soldats  de  ne  pas  revêtir  leur 
armure.  On  lit ,  dans  le  texte  de  M.  Macan  : 

J*adopte  cette  leçon ,  et  je  traduis  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'ils  pm'ssent  trouver 
aucun  moyen  de  salut  :  qui  d'entre  eux  aura  du  loisir  et  pourra  se 
préparer  au  combat.»  Les  mots'  iXjjiXjtjlo  <s^^^ yS  {^ys^'j  ne  sont 
pas,  je  crois,  bien  rendus  par  cciu-ci:  «Il  semblait  qu'ils  étaient  en- 
tourés d  un  mur  de  cuirasses.  »  Le  terme  jl^  n  est  pas  Téqùivalent  de 
•j\».  Il  désigne  «un  fardeau.»  Je  traduis  :  «On  aurait  dit  que,  couverts 
de  leurs  cuirasses,  ils  étaient  chargés  d'un  fardeau.  »  Dans  le  vers  sui- 
vant, au  lieu  de  j**j ,  je  lis  (j*o ,  et  je  traduis  :  «  C'est  assez.  »  Ces  deux 
vers  ^  : 

sont-ils  bien  rendus  de  cette  manière?  «Mais  toute  l'armée  s'écriait  : 
Combattez  à  outrance,  prenez  vos  massues  et  vos  épées,  frappez  et 
placez  sur  leur  tête  une  couronne  de  sang.  »  Je  ne  le  crois  pas,  et  voici 
comment  je  pense  devoir  traduire  :  «  L'armée  dit  à  haute  voix  :  Mainte- 
nant, traînez-les,  les  mains  liées,  vers  le  malheur;  livrez-les  à  la  massue  et 
au  poignard  ;  placez  sur  la  tête  des  chefs  une  couronne  de  sang.  » 
Dans  le  vers  suivant,  les  mots  ^ymàjj  yUn^  U  ^\s^  «x^  i5"  ne 

*  P.  54,  V.  59a.  — *V.  597.—  ^  V.  60a.— *  V.6i5. 
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signifient  pas  «nous  avons  été  ensorcelés,  »  mais  «notre  âme  est  livrée 
à  la  dérision.  »  Un  peu  plus  bas  ^  on  lit  : 

Je  lis,  comme  dans  le  texte  de  M.  Macan,  jiX^t  A3  et  p\^au  lieu  de  r*^, 
et  je  traduis  :  «Nous  ne  sommes  pas  venus  réellement  pour  lutter  et 
combattre;  mais  nous  nous  sommes  témérairement  jetés  dans  la  gueule 
du  crocodile.»  Plus  bas  ^,  on  lit:  ^yio  ^^l^î  c:aaÏ>  jï  Jwtl  ^,  ce  que 
M.  Mohl  traduit  :  «Ils  entendirent  dans  la  plaine  les  cris  de  Tous.» 
Mais  la  meilleure  leçon  est  celle  qu*a  suivie  M.  Macan  :  ^^— S^^^I^T,  et 
il  faut  traduire  :  «  De  la  plaine  s'élevait  le  son  du  tambour.  »  Plus  bas  *, 
au  lieu  de  ^ilULr^j  u^^J^  ^yxxj&S'jl^  k^  \  il  faut  lire,  avec  M.  Macan  : 
JO<X3t^^lf,  et  traduire '.«Les  braves  rappelèrent  Tarmée  du  combat.» 
Les  mots  jy^  \J^^J^  ne  signifient  pas  «  le  lever  du  soleil ,  »  mais  «  le  cou- 
cher de  cet  astre,  n  Je  crois  que  le  vers  636  doit  être  placé,  comme  dans 
rédition  précédente,  avant  le  635. 
Le  vers  ^ 

n  est  pas  bien  rendu  par  ces  mots  :  «  Les  deux  armées  avaient  renoncé 
au  combat  et  se  reposaient.  »  Mais  je  crois  que  le  texte  est  ici  fautif.  Il 
faut  lire,  avec  M.  Macan  : 

et  je  traduis  :  «Alors  les  deux  armées  retournèrent  à  leurs  tentes,  et, 
malgré  elles,  renonçant  au  combat,  prirent  du  repos.  »  Plus  bas^  : 

M.  Mohl  traduit:  «Lorsque  mes  héros,  mes  nobles  destriers  et  mes 
troupes,  auront  pris  du  repos.  «Mais  je  crois  que  le  mot  {j]jy^  est  fau- 
tif, qu'il  faut  lire,  avec  M.  Macan,  ^j\j\y^\  que,  d'ailleurs,  Tépithète 
«:>^JuM,  «louable,»  ne  saurait  s'appliquer  à  des  chevaux.  Je  traduis 
donc  :«  Lorsque  nos  braves,  nos  cavaliers  dignes  d'éloges  et  nos  soldats, 
auront  pris  du  repos.  » 

Plus  bas,  dans  im  hémistiche  '',  au  lieu  de  y^,  il  faut  lire,  avec  M.  Ma- 
can ,  jf^j  et  traduire  :  «  Ta  massue  fera  pleurer  l'étoile  de  Vénus.  »  Et, 
dans  le  vers  suivant,  je  lis  :y  àJi  u^y^^  «  la  plume  et  la  pointe  de 
ta  flèche.  »  Au  lieu  de  pi  ••>wlôil^  ^^^^iLa^-jl  ^pi»^  ®,  je  lis,  avec 

'  P.  56,  V.  619.  —  »  V.  6a5.  —  '  P.  58,  v.  633.  —  *  V.  634.  —  *  V.  6^6.  — 
•  V.  65o.  —  '  P.  60,  V.  668.  —  •  V.  677. 
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M.  Macan  :  pi  a^Kîlâ^t  ^^  J^  {j^  (^u^,  et  je  traduis:  «  Jai  répandu 
sur  mes  joues  une  grande  partie  du  sang  qui  remplissait  mon  cœur.  » 
Hus  bas  ^  au  iieu  de  cjv->>  uL^'  j'^l)-***»  ^^  q^^  n'ofTre  pas  un  sens  con- 
venable; il  faut  lire,  avec  M.  Macan,  (j^j  ^t^l  jLil^,  n  le  héros  de 
l'Iran.  »  Le  vers  ^ 

n  est  pas  bien  traduit  de  cette  manière  :  u  J^aime  la  femme  qui  a  survécu  à 
Siawusch ,  ô  héros  qui  poite  haut  la  tête.a  Je  traduis  :  u  Une  femme  qu  a  lais- 
sée ce  prince  me  convient,  ô  noble  héros.  »  Les  mots  ^j^r^  ys>.  ff\y^  ^ 
j\^^Y^  «x^^  signifient  :  «Je  demanderai  la  chose  quand  le  roi  me  for- 
donnera.  »  Le  vers  ^ 

n'est  pas,  je  crois,  bien  traduit  de  cette  manière  :  «Il  a  maintenant  k 
soumettre  au  roi  une  prière,  qui  d  un  frère  fait  un  suppliant,  n  Je  crois 
que  le  vers  doit  êlre  amsi  rendu  :  Il  désire  obtenir  du  roi  une  requête; 
car  il  demande  la  place  de  son  frère.  »  Le  vers  ^ 

est  rendu  ainsi  par  M.  Mohl  :  «Mais,  si  elle  veut  m'écouter,  je  lui  don- 
nerai des  conseils  que  peut-êti'e  sa  raison  lui  fera  accepter.  »  Mais  les 
mots  du  texte  ne  se  prêtent  pas  parfaitement  à  cette  interprétation.  Je 
préfère  la  leçon  qu*a  admise  M.  Macan,  et  qui  offre  ces  mots  : 

Je  traduis  :  «  Je  dirai  à  ma  mère  (si  elle  veut  m*écouter) ,  des  conseils 
qui  sont  conformes  à  la  raison.  »  Un  peu  plus  bas  *,  on  trouve  ce  vers  : 

M.  Mohl  traduit  :  «  Le  fils  de  Zal  désire  que  tu  deviennes  la  compagne 
du  vaillant  Feribourz.  o  Mais  je  ne  saurais  admettre  ce  sens.  En  effet, 
la  princesse  à  laquelle  le  roi  s'adresse  est  la  mère  de  la  jeune  fenmie 
destinée  à  être  Tépouse  de  Feribourz.  Par  conséquent,  les  mots  «  com- 
pagne de  Feribourz  »  ne  peuvent  lui  convenir.  Dans  le  texte  de  M.  Ma- 
can ,  on  lit  ici  deux  vers  au  lieu  d'un.  Les  voici  : 

*  P.  64.  V.  71».—  •  V.  7ao.—  '  V.  yaô.  —  *  P.  66,  v.  73a.  — *  V.  7^2.  — 
•  V.  750. 
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Ils  doivent  se  rendre  ainsi  :  «  Lie  fils  de  Zal  pense  qu  aujourd'hui  il 
n  existe  pas  de  princesse  digne  de  Feribours ,  si  ce  n  est  la  fiUe  d* Afrar 
siab.  C'est  ainsi  que  la  lune  s*allie  au  solefl.  n  Je  crois  que  Ton  peut,  avec 
confiance,  préfécer  cette. leçoiu  Plus.ba$^  on  lit: 

{j\^s^  ^^i^^^^j  *>H^"^  S  u!^*^      (Jj  ^yff^j^  »NAjjr.(6ô  so  j}^  yj 

M.  Mohl  traduit  :  a  Tu  sais  que  jamais  une  femme  n'est  insensible  à 
l'amour  qu'elle  inspire,  et  quelle  est  la  jeune  femme  qui  reçoit  froide- 
ment un  jeune  époux  ?  n  Mais  le  mot  tiyJm  ne  signifie  pas  «  Tamour  ;  »  il 
désigne  «la  beauté,  la  coquetterie,»  et  il  faudrait  traduire  :  «Une 
femme  ne  saurait  se  passer  de  coquetterie.  »  Mais ,  dans  le  texte  de 
M.  Macan,  on  lit  :  ^j)  isy^'j^  iX»A>^j  ^jl^  >3.  Cette  leçon  me  pa* 
rail  de  beaucoup  la  meilleure.  Je  traduis,  en  conséquence  :  uTu  sais 
qu  une  femme  ne  peut  se  passer  d'un  époux;  comment  une  jeune  fille 
refuserait-elle  un  jeune  époux?  n  Plus  bas  ^,  on  lit  cet  hémistiche  :  s  JsJLim^ 
sU  c;J^0^  slâ  ^yi»^  que  M.  Mohi  traduit  :  a  (Les  avis,  les  conseils,  la 
volonté  du  roi)  te  le  feront  accepter  pour  époux,  ô  lune!  »  Mais,  dans 
le  texte  de  M.  Macan,  cet  hémistiche  est  ainsi  conçu  :  ^\  s<K^«xjuMb^ 
sU  c;<JLf»»  t;sL^,  c'est-à-dire  :  «J'ai  diofoi  le  roi  pour  époux  de  cette 
lune.  »  Ces  vers  *  : 

ne  sont  peut-être  pas  parfaitement  tradmls  de  cette  manière  :  «  Ne  plains 
pas  les  parents  de  Gouderz,  car  nous  sommes  ici  dans  un  frais  jardin, 
buvant  du  vin  sous  les  roses^  et  ne  sachant  quand  nous  l'épuiserons.  » 
Je  crois  qu'il  serait  plus  exact  de  dire  :  «  Ne  sois  nullement  inquiet  de 
ce  qui  concerne  les  parents  dé  Gouderz,  car  ici  se  trouve  un  frais  bos- 
quet de  rosiers.  Nous  buvons  du  via  sous  la  rose ,  et  nous  ne  aavoaBrjuBi>- 
qu'à  quand  nous  savourerons  cette  Hquear.  uLes  mots^yUM^  ëS  ^ tJh^s 
ne  signifient  pas  :  «Sache  queRustem...,,  %  mais  a  Sois  sur  tea gardes^ 
car  Rustem ....  » 
Plus  bas^  on  lit: 

Ce  vers  est  ainsi  rendu  par  fek*aducteur  :  «Hs  se  sont  conduits  comme 
des  lions  afiames  qui  s  éiaocfint  en  bondissant  de  la  montagpe^  et  nous 
étions  devant  eux  comme  un  troupeau.  »  Mais  cette  version  est  assez 

'  P.  68,  V.  76oet76i.— •¥.  764.— *P.  70,  v.  798,  794.— *V.  797.— 'P.  72, 
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inexacte.  D abord  il  faut  lire,  comme  dans  le  texte  de  M.  Macan ,  ^J^  au 
lieu  de  *>s?T  El  le  vers  doit  être  exprimé  de  cette  manière  :  «  Ils  étaient 
comme  des  lions  affamés,  et  nous,  nous  ressemblions  à  un  troupeau 
que  le  brouillard  chasse  des  montagnes.  »  Ceci  rappelle  ces  mots  de 
Virgile  ^  : 

Inde  lupi  ceu 
Rapaces,  atra  in  nebula  qiios  improba  ventris 
Exegit  c^Bcos  rabies. 


Et  ailleurs^: 


Quam  muila  in  foliis  avium  se  millia  condunl , 
Vesper  ubi  aut  hibernus  agit  de  montibus  imber. 


Kentôt  après,  nous  trouvons  cet  hémistiche,  où  on  lit,  en  parlant  de 
chevaux  affamés',  ^iLûM»^-^  JU.  ^J^\  <>^^s^  (5-$.  M.  Mohl  traduit: 
«  Leurs  chevaux  llairent  la  terre  comme  si  c'était  du  musc.  »  Mais  je 
ferai  observer  que  les  chevaux  ne  mangent  pas  de  la  terre.  Je  sais  que, 
dans  le  livre  de  Job*,  on  lit,  en  parlant  du  cheval,  cette  belle  expres- 
sion :  ynx  KDa^  Ta*)i  t^^f^a,  «  dans  son  trouble  et  son  agitation ,  il  avale  la 
terre.»  Mais  tout  le  monde  sent  que,  dans  cette  description  éminem- 
ment poétique,  ces  mots  ne  sauraient  être  pris  à  la  lettre,  et  qu'ils  ex- 
priment seulement  l'ardeur  impatiente  de  cet  animal  belliqueux,  qui 
s'indigne  de  son  repos  et  brûle  de  s'élancer  au  milieu  des  combat- 
tants. Dans  la  Genèse^.  Dieu  dit  au  serpent  :  «Tu  ramperas  sur  ton 
ventre ,  et  tu  mangeras  la  poussière ,  ^2^<^  "iDy,  tous  les  jours  de  ta  vie.  » 
Comme  il  est  facile  de  le  voir.  Moïse,  dans  ce  passage,  a  simplement 
voulu  dire  que  le  serpent,  dans  sa  marche,  traîne  son  corps  sur  la  terre, 
et  que  sa  tête  se  trouve,  en  quelque  sorte,  cachée  dans  la  poussière. 
C'est  ainsi  que,  tous  les  jours,  en  parlant  d'un  homme  qui  a  péri  dans 
un  combat ,  nous  disons  :  «  Il  a  mordu  la  poussière.  »  La  véritable  leçon 
est  celle  de  j^;  que  présente  le  texte  de  M.  Macan,  et  il  faut  traduire: 
«Les  chevaux  flairent  les  épines  comme  du  musc;»  c'est-à-dire  :  «Ces 
animaux ,  dévorés  par  la  faim ,  recherchent  avidement  des  épines ,  que , 
dans  toute  autre  circonstance,  ils  dédaigneraient  comme  un  aliment  bien 
peu  savoureux.  » 

Plus  bas^,  les  mots  JOL^^  ^j\s^  ^  *>s?\^  ^i^  y^  ne  sont  pas  bien 
reudus  par  ceux-ci  :  «  Ils  périront  demain.  »  Si  je  ne  me  trompe ,  le  terme 
ne  signifie  pas  «  un  jour,  »  mais  «  la  provision  journalière.  »  Je  crois  donc 

»  jEtieis,  lib.  11,  V.  355.  —  *  Géorgie.  \\b.  IV,  v  478,  à^à.  —  *  V.  809.  — 
*  Chap.  XXXIX.  V.  a/4.  —  •  Chfp.  ui,  y.  j4.  —  '  V.  &«5l    . 
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devoir  traduire  :  <«  Quand  leurs  proyisions  seront  épuisées  ;  ils  périront.  » 
Plus  bas^  le  vers: 

est  ainsi  rendu  par  M.  Mohl  :  u  Nous  sommes  entourés  de  troupes  de  tout 
côté.  Nos  chevaux  n'ont  pour  se  nourrir  que  des  épines.  »  Sur  le  premier 
hémistiche,  je  n  ai  aucune  observation  à  faire.  Quant  au  second ,  il  ren- 
ferme deux  mots  sur  le  sens  desquels  le  traducteur  s'est  trompé.  Le 
motj^Â.  ne  signifie  pas  a  nourriture,  î)  mais  «  le  soleil.  »  Le  terme  j^V^, 
qui  désigne  «le  couchant,  »  na  rien  de  commun  avccjL^,  qui  signifie 
('  épine.  »  Il  faut  donc  traduire  :  «  Le  soleil  de  nos  chevaux  est  tout  entier 
à  son  couchant,  »  c'esl-à-dire  «  ils  sont  au  moment  de  mourir  de  faim.  »• 
Une  image  analogue  se  trouve  dans  la  traduction,  faite  par  J.  B.  Rous- 
seau ,  du  cantique  d'Ezéchias.  On  y  lit  : 

J*ai  vu  mes  tristes  années 
Décliner  vers  leur  pcnchanl  ; 
Au  midi  de  mes  années, 
Je  touchais  a  mon  couchant. 

Voltaire  a  dit  : 

Si  vous  voulez  que  j*aime  encore, 
,  Aendez-moi  fâge  des  amours  ; 
Au  crépuscule  de  mes  jours , 
,  Rejoignez,  s'il  se  peut,  l'aurore. 

On  lit  dans  la  Jeune  captive  d'A.  Ghénier  : 

Brillnnle  sur  ma  tige,  et  l'honneur  du  jardin, 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin  : 
Je  veux  achever  ma  journée. 

Les  mots  ^j^yt  c^^T^jol  J^  d*>oj^^  ne  signifient  pas  proprement 
«il  foule  aux  pieds  la  tète  d'up  éléphant  furieul,  n  tnais'«il  renverse  la 
tète  d'un  éléphant  furieux.  »  Dans  le  vers  suivant^,  d'abord,  il  faut  lire 
»U  jl«)s!«>w  au  lieu  de  «U  j^  ^j^«>si*>^.  En  second  lieu,  l'expression 
•'^  e'*  ^*^  ^^îjli  est  mal  traduite  par  1ns  mots  «les  couronnes  et  les 
trônes  sont  ses  jouets.  »  Il  faut  dire  :  u  La  couronne  et  le  trône  ^e  glo- 
rifient de  lui.  »  Les  mots  *  ^^  o^y^j^yji)^^  ^J^j^  ^^  ^^^*  P^^  ^^*^*  '^^" 
téralement  rendus  par  ceux-ci  :  u  II  anéantira  Goudçrz  et  Tous.  »  II  faut 
dire,  pour  être  plus  exact  :  «Il  obtiendra,  à  l'égard  de  Tous  et  de  Gou- 
den,  ce  qui  fait  l'objet  de  ses  vœux.  »  Plus  bas  *,  on  lit  : 

'  V.  8ao.  —  *  p.  7à ,  V.  8Î3.  —  ^  V.  834.  ^  *  V.  835.  —  •  V.  844. 
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M.  Mohl  traduit  :  «Nous  pouvons  nous  reposer  de  nos  soucis,  de  nos 
fatigues ,  de  nos  (combats  et  de  nos  campagnes.  »  Cette  version  n*est  pas 
bien  littérale.  D'ailleurs,  dans  le  texte  de  M.  Macan,  on  lit: 

Je  préfère  cette  leçon,  et  je  traduis:  «Le  roi  est  maintenant  délivré 
d'inquiétude,  du  chagrin  de  courir  à  la  vengeance,  et  d'équiper  des 
armées.  » 

Plus  bas  ^  l'expression  :>^  j-^-*^ ,  proprement ,  «  le  ciel  de  la  guerre,  » 
qui  est  employée  pour  peindre  un  homme  belliqueux,  ne  doit  pas  se 
traduire  par  «celui  qui  décide  du  sort  des  batailles,»  mais  il  désigne 
«  le  plus  éminent  des  guerriers.  )>  Et,  «^  cette  occasion,  je  ferai  observer 
que  le  mot  sipihr,  j-^kj^  (col),  se  retrouve  dans  le  nom  de  Spitridates, 
qui  commandait  les  Perses  à  labataille-du  Granique,  et  qui  était  satrape 
de  la  Lydie  et  de  l'Ionic.  Le  mot  spUridaics  se  compose  dej>^yxm  et  de 
dâd,  ^t^,  et  signilie  «celui  qui  a  été  donné  par  le  ciel.  » 

Les  mots^  c->Lx.-*».r^tj  ^^^ ^.^  «X3j!*xj,  que  M.  Mohl  traduit  :  «Ils 
ne  se  soustrairont  pas  aux  ordres  d'Afrasiab,  »  signifient,  je  crois,  «ils 
ne  sont  point  inférieurs  à  Afrasiab.  »  Plus  bas',  on  lit  ce  vers  : 

ce  que  le  traducteur  rend  ainsi  :  «  La  seconde  (armée)  marchera  vers  le 
Zaboulistan,  et  dévastera  le  pays  de  Kaboul.»  Cette  version  n*est  pas 
littéralement  exacte.  Le  texte  de  M.  Macan  offre  cette  leçon  : 

Je  traduis  :  «  Un  autre  corps  marchera  vers  le  Kaboulestan  :  je  trainem 
à  Kaboul  la  terre  du  Zaboulestan.  »  Quelques  vers  plus  bas^,  on  trouve 
cet  hémistiche  :  ^l»  *— ♦  e)^^'  '^l*  ov-*«^  ju«  tS^,  ce  que  l'éditeur  rend 
ainsi  :  «Que  leurs  mains  et  les  traces  de  leurs  pieds  soient  maudites.» 
M.  Macan  a  lu^^L  xJ  ^Uol  j\  l:>L  oi-*«:>  *J  aT-  mais,  même  en  conser- 
vant la  leçon  de  M.  Mohl ,  il  faut  traduire  :  «  Qu'il  ne  reste  d'eux  ni  mains, 
ni  pieds.  »  Plus  bas  '\  au  lieu  des  mots  :  o^jI  »S  \J^^y^  <^*^  *>H*^t  aS^ 
que  M.  Mohl  traduit  :  «  Sur  qui  reposait  l'espoir  des  braves,  qui  étaient 
les  héros,»  le^  texte  de  M.  Âfacan  offre  celte  leçon  :  (^S-âs*-  iVhM^AàS 
*X-j?  iS  \J^:>^^^  uQud  est  le  guerrier?  quels  sont  les  braves?»  Et  je 

^  P.  76,  y.  85o.  —  '  V.  858.  —  •  V.  870.  —  *  V.  873.  —  •  P.  78,  v.  890. 
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préfère ,  à  vrai  diie«  cette  expUcatioq.  Le»  mots  ^  o^Ji  j^^^^  \ry^  ^^ 
LjLjLJij^  ne  signifient  pas  :  «Tous  et  Gouderz  étaient  pleins  d'inquié- 
tude, n  mais  «le  ceeur  die  Tous  et  celui  de  Gouderz  furent  pleins  d'ar- 
deur. »  Le  vers  * 

est  rendu  ainsi  par  M.  Mohl  :  n  Si  Rustem  n arrive  pas,  le  roi  aura  causé 
notre  perte.  »  Je  lis,  avec  M.  Macan:  aLa-i^  ^^  Lç  JsjI  jy  *^j^3 ,  et  je 
traduis  :  «  Peut-être  Rustem  arrivera  sur  le  champ  de  bataille  ;  sinon 
nous  éprouverons,  de  la  part  de  cette  armée,  un  terrible  désastre.» 

Lhémistiche  ^  n'^^^j^JC^^  (j-iifi?  Jy  jUi^Joljl  nest  pas,  je  crois, 
assez  littéralement  rendu  par  ces  mots  :  u  11  n'y  a  pas  de  raison  d'être 
si  triste.  »  Il  faut  traduire  :  «  Car  les  faits  sont  complètement  opposés  à 
vos  fâcheuses  inquiétudes.  »  Le  vers  * 

j\       X'}    \j[m  ù\y^y^    Js?'    ^       yf    «iX^^   (û^J^^   uW^  :>;l*>ô 

est  traduit  par  M.  Mohl  :  u  Dieu  ne  retirera  pas  sa  main  de  nous ,  pour 
remplir  les  vœux  de  nos  ennemis.  »  Je  crois  qu  il  serait  mieux  de  le 
rendre  ainsi  :  «  Le  Créateur  du  monde  ne  retirera  pas  sa  main ,  en  sorte 
que  nous  ayons  besoin  de  recourir  à  notre  ennemi.  » 

Plus  bas  *,  au  lieu  de  ^^sajù^j]  ,  il  faut  lire ,  avec  M.  Macan ,  t^^Aj  ^ ,  et 
traduire  :  «  Sur  le  dos  des  éléphants  flottaient  les  étendards.  »  Au  vers 
suivant  •,  M.  Mohl  lit  cujb»-  ^j\^^  S;a>  Jl».  j»  j5^  et  traduit  :  ail  ne 
nous  reste  pour  compagnon  que  la  terre  sombre.  »  Mais  j'avoue  que 
cette'  explication  me  paraît  peu  naturelle.  J'adopte  la  leçon  suivie  par 
M.  Macan,  c-^  *  g  î  >/î)'*^  ^j^  *^^J^  ^  et  je  traduis  :  «  Je  n'ai  plus 
d'autre  retraite  que  le  sein  obscur  de  la  terre.  »  L'expression  '^j^^s^  «^^i^ 
ne  signifie  pas  :  «  la  fortune  qui  veille  sur  moi;  »  mais,  «  la  fortune 
éveillée ,  »  c'est-à-dire  «  la  fortune  florissante.  »  Au  lieu  de  mB'^N!^^,  qui 
n'oflre  pas  un  sens  convenable ,  je  lis,  avec  M.  Macan,  Jlf««x^^,  «  la 
sentinelle,  la  vedette.  »  Le  vers  suivant  a  été  transcrit  de  cette  manière 
par  M.  Mohl  ; 

ce  que  le  traducteur  rend  ainsi  :  «  Regarde  les  armées  de  llran  et  ihi 
Touran ,  qui  se  reposent  du  combat.  »  ^ 

Mais  je  préfère  lire,  avec  M.  Macan,  ù\^j^  ^I  ^^ylÊÊ  (^nS^ ^^  ^ 

*  P.  80,  V.  904.  —  'V.  909.  — ^  V.  91a.—  •V.915.— 'P.  82.V.  93o.— 
•V.9al.~^V.936.-•V.939. 
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ce  qui  signifie  :  «  Est-il  quelqu'un  qui  s'avance  ¥01*8  ce  champ  de  ba- 
taille. »  Plus  bas  \  on  lit  :  ^3— ^  «^J— «  is^ j^j^^  u^l?  vibb*»»;  ce  que 
M.  MohI  traduit:  «Pars  en  toute  hâte,  et  demande  à  chacun  de  nous 
une  récompense  pour  ta  bonne  nouvelle.  »  Mais,  d'abord,  cette  version 
n  est  pas  parfaitement  exacte.  liC  mot  »2>J^  ne  signifie  pas  ici  «  le  prix 
d'une  bonne  nouvelle,  «  mais  «  une  nouvelle  heureuse.  »  El  il  faudrait 
traduire  :  «  Cours  en  hâte,  et  va  demander  à  chacun  des  nouvelles  heu- 
reuses. »  Dans  le  texte  de  M.  Macan ,  on  lit  :  »;^--^  iP^j^j^y  {fi^  ^^^i^ 
f^y^r  .  ce  qui  signifie  :  «Pars  en  hâte,  et  va  demander  à  chacun  un 
expédient.  »  J'avoue  que  je  serais  porté  à  préférer  cette  leçon. 

Ailleurs  ^  au  lieu  de  4^*>^y,  qui  désigne  «un  cheval,  n  il  faut  lire, 
avec  M.  Macan,  iS^^y»*,  «un  cavaher,  »  et  traduire:  «Un  cavalier  arriva 
d'abord,  porteur  do  nouvelles,  et  raconta,  en  somme  comme  en  détail , 
tout  ce  qui  s  était  passé.  »  Plus  bas  ',  on  lit  dans  le  nouveau  texte  : 

3^.-_^  •X-jW  ^"^^^^^  J-^)  J^        ^J       ^'  iS^J^3  ^^  Ji  *^^-S?3^ 

M.  Mohl  traduit  :  «  On  ne  dira  pas  que  je  suis  mort  sansgloire  et  comme  un 
lâche;  mais  considérez-moi  comme  un  homme  que  recouvre  déjà  la  terre.  » 
Mais  le  texte  se  prête  difficilement  à  cett^interprétation.  J'aime  mieux  lire, 
avec  M.  Macan,  ^j-f/^  *>s?W  ^y^^^j^^j^  '  «Peut-être  qu'il  faudra 
confier  mon  corps  à  la  terre.  »  Quelques  vers  plus  bas  ^,  M.  Mohl  lit  : 

^Jks^^y^j^y^  ^yS\  *>wiîjl>^^,  et  traduit  :  «  Puisque  nous  recevons  du 
secours,  nous  ne  nous  battrons  pas.  )>  Mais  cette  explication  est,  à  mon 
sens,  peu  naturelle.  Quand  une  armée  a  reçu  du  renfort,  elle  doit  plu- 
tôt songer  à  combattre  qu'à  persister  dans  l'inaction ,  à  laquelle  elle 
avait  dû  se  condamner  momentanément.  J'adopte  donc  la  leçon  donnée 

par  M.  Macan,  ^/t-^.j^,  et  je  traduis:  «Maintenant  que  nous  avons 
reçu  du  renfort,  naus  allons  chercher  les  combats.  »  Le  vers  * 

n'est  pas,  je  crois,  bien  rendu  de  cette  manière  :  «Mieux  vaut  confondre, 
au  jour  du  combat,  un  vaillant  ennemi,  et  le  fouler  dans  la  poussière,  n 
Je  traduirais  :  «  Il  vaut  mieux  que,  dans  le  jour  du  combat,  il  (le  géné- 
ral) ensevehsse  brusquement  sous  la  poussière  les  vertus  de  l'ennemi.  » 
Plus  bas  ^,  on  lit  :  • 

M.  Mohl  traduit  :  «Pourquoi  faut-il  ajourner  tout  cela  d'un  jour?  Il  n'y 

*  P.  84,  V.  961.— *P.  86,  V.  970.—  '  P.  88,  V.  994.  —  *  V.  1001.— '  P.  90, 
V.  io35.  —  •  P.  92,  V.  io54. 
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a  qu*un  insensé  qui  ne  se  débarrasse  pas  de  ses  soucis,  de  ses  douleurs 
et  de  ses  inquiétudes.  »  Mais  cette  version  me  parait  peu  exacte.  Il  me 
semble  que  l'on  doit  rendre  ainsi  ce  vers  :  «  Pourquoi  ïaut-il,  en  un  seul 
jour,  renoncer  à  tant  de  biens,  se  livrer  à  des  soins,  à  des  soucis,  et  à 
des  inquiétudes  inutiles?  »  Plus  bas  \  on  lit  : 

M.  Mohl  ti^aduit  :  a  Une  armée  venant  de  Tlran  parait  sur  la  plaine  et  se 
dirige  vers  le  mont  Hemaven.  »  Mais  le  texte  ne  présente  pas  ce  sens. 
Il  faut  lire  o^âJo  au  lieu  de  o^:>;.  Et,  si  la  leçon  est  exacte,  on  doit 
traduire  :  a  Et  a  franchi  le  mont  Hamaven.  »  Ou  bien ,  il  faut  lire ,  avec 
M .  Macan ,  «^^^  oo  ^^M  ç^^^  ^^jy  ^\j\ ,  et  traduire  :  Cette  armée,  venant 
d*un  autre  pays,  s'est  avancée  vers  Hamaven.)) 
Le  vers  que  Téditcur  lit^  : 

est  rendu  par  lui  de  cette  manière  :  «  Quand  ils  seraient  neuf  conti'e 
un ,  tu  pourrais  dire  que  les  Iraniens  n'existent  plus.  »  Mais  le  texte  et 
la  version  me  paraissent  exprimés  d'une  manière  qui  n'est  pas  suffisam- 
ment exacte.  Je  lis,  avec  M.  Macan: 

et  je  traduis  :  «  Probablement,  il  n'y  en  a  pas  qui,  pour  le  corps,  puissent 
m'égaler.Tu  ne  pourras  plus  dire:  quels  sont  ies  Iraniens?  ))  Un  peu  plus 
bas*,  le  vers 

n  est  pas  bien  rendu  par  ces  mots  :  «Tu  as  peur  de  l'armée  du  Seîstan, 
et  ton  cœur  se  serre  à  Tidée  d'avoir  à  la  combattre.  )>  Il  faut  dire,  si  je 
ne  me  trompe  :  «  Tu  es  irrité  contre  l'armée  du  Seîstan ,  et  tu  as  formé 
le  projet  de  la  combattre.  )>  Le  mot  \J^\ji^  ne  signifie  pas  a  les  espions,  » 
mais  tt  les  hommes  expérimentés.  » 
\Jua  suite  à  an  prochain  cahier.) 

.  QUATREMÈRE. 

'  P.  96,  V.  1095. —'P.  96,  Y.  iio4.  — '  V.  107. —  *  P.  98,  y.  iia3. 
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J.  Keppler  LEBENy  etc;  Vie  et  ouvrages  de  Jean  Keppler,  (taprès 
des  manuscrits  nouvellement  découverts;  par  le  baron  Ludwig 
Von  Breitschwert ,  conseiller  d'Etat  de  la  chancellerie  de  Wur- 
temberg.  Stuttgard,  in-8,  de  xvi  et  228  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

Laissant  de  côté  rappréciation  des  travaux  scientifiques  de  Keppler, 
appréciation  qui  a  déjà  occupé  des  savants  de  premier  ordre ,  l'auteur 
de  cet  ouvrage  sest  proposé  de  faire  connaître  au  public  des  faits 
nouveaux  et  remplis  d*intérét  sur  la  vie  de  cet  homme  si  juste- 
ment célèbre.  Chargé  de  lexanien  d'une  collection  d'anciens  docu- 
ments conservés  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Wurtemberg,  M.  Breit- 
schwert, pendant  qu'il  remplissait  la  mission  qui  lui  était  confiée, 
découvrit  un  dossier  contenant  les  pièces  dans  lesquelles  Keppler  justifie 
sa  mère  accusée  de  sorcellerie.  Parmi  ces  papiers  se  trouvaient  aussi 
trente  et  quelques  lettres  manuscrites  de  la  correspondance  de  Keppler 
avec  Mœstlin,  son  professeur,  et  plus  tard  son  ami.  Comprenant  toute 
l'importance  de  ces  documents,  le  baron  de  Breitschwert  entreprit  de 
les  réunii^  à  ce  qui  avait  déjà  été  imprimé  relativement  à  Keppler,  afin 
d'en  former  une  vie  plus  complète  que  celles  qu'on  possédait  jusqu'alors, 
A  la  fin  de  ce  volume  il  a  donné  des  pièces  pour  la  plupart  relatives 
au  procès  intenté  à  Catherine  Keppler,  mère  de  ce  grand  astronome, 
et  ces  pièces  constituent,  à  notre  avis,  la  partie  la  plus  importante  des 
découvertes  de  l'auteur^  Nous  examinerons  ces  pièces  plus  tard,  mais 

'  Après  avoir  parlé  des  manuscrits  qu'il  a  découverts,  fauleur  donne  la  liste  des 
ouvrages  imprimés  qu'il  a  consultés.  Nous  la  reproduisons  dans  fintérôt  des  lec- 
teuhj  français  qui  voudraient  étudier  à  fond  un  tel  sujet.  Voici  les  tilres  de  ces  ou- 
Yra(;^es,  dont  quelques-uns  sont  fort  peu  connus  de  ce  côté  du  Rhin  :  1"  Epistolœ 
J.  Kcpleri  el  Si.  Berneggeri  muluae,  Aigentorati,  1672.  Ce  livre,  devenu  rare, 
semble  n'avoir  pas  élé  consnllé  par  ceux  qui  s'étaient  précédemment  occupés  de 
Keppler.  Mathaeus  Berneker,  professeur  d'histoire  à  l'université  de  Strasbourg,  était 
Tami  le  plus  intime  de  Keppler,  qui  lui  écrivit  4a  lettres  dans  les  circonstances  les 
plus  importantes  de  sa  vie.  —  2*  Epistolœ  mutuœ  J.  Kepleri  aliorumque,  1718.  Ce 
recueil  a  été  imprimé  par  les  soins  de  Michel  Gottlieb  Hanisch,  dont  l'intention 
était  de  publier  les  œuvres  complètes  de  Keppler.  Ces  lettres,  au  nombre  de  484 « 
dont  77  sont  de  Keppler,  furent  seules  imprimées.  Comme  la  plupart  d'entre  elles 
étaient  des  répenses  auxquelles  manquaient  \ea  lettres  correspondantes,  elles  étaient 
presque  inintelligibles.  La  découverte  des  manuscrits  de  Stuttgard  et  des  lettres  de 
Mœstlin  a  beaucoup  servi  à  en  éclaircir  le  sens.  —  3*  le  4*  volume  de  YHitioire 
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nous  ne  saluions  dès  à  présent  nous  empêcher  de  faire  remarquer  cette 
coincidenoe  frappante  et  peu  connue,  quau  moment  où  commençaient 
les  premiers  démêlés  de  Galilée  avec  le  saint  office,  Keppler  était  obligé 
An  paraître  devant  un  tribunal  analogue,  pour  y  défendre  sa  mère,  ac- 
cusée de  sorcellerie ,  et  pour  y  repousser  une  accusation  de  magie  lan- 
cée contre  lui-même. 

f^a  correspondance  de  Keppler  avec  Mœstlin  a  été  aussi  pour  notre 
auteur  une  source  de  découvertes  intéressantes.  Dans  ces  lettres  intimes 
on  peut  voir  quelles  ont  été  les  souffrances  et  les  misères  de  cet  homme 
supérieur  poursuivi  par  le  sort,  persécuté  pour  avoir  voulu  faire  connaître 
la  vérité  à  ses  contemporains,  persécuté  plus  tard  pour  sa  religion.  Nous 
le  voyons  tantôt  défendant  sa  liberté  de  conscience  contre  les  luthériens, 
qui  veulent  lui  faire  prendre  parti  pour  eux  dans  leurs  discussions  ar- 
dentes, tantôt  en  butte  aux  attaques  des  jésuites,  qui  cherchent  à  lui 
faire  abjurer  la  religion  réformée.  Plus  tard,  il  est  obligé  de  fuir  sa  pa- 
trie ,  et  cherche  loin  de  sa  famille  un  lieu  de  refiige  où  il  puisse  se  sous- 
traire aux  persécutions  des  catholiques.  On  le  voit  ensuite,  accablé  de 
misère,  entreprendre  un  voyage  pénible  pour  aller  réclamer  son  trai- 
tement qu'on  refusait  de  lui  payer,  et  mourir  en  route  d'inanition  et 
de  fatigue.  Enfin  lauteur  nous  montré  ses  cendres  profanées  par  la  bar- 
barie des  soldats  saxons,  et  oubliées  pendant  deux  siècles  par  ses  conci- 
toyens. 

Muni  de  ces  premiers  documents,  M.  Breîtschwert,  après  avoir  donné 
un  léger  aperçu  de  Tétat  des  sciences  à  l'époque  où  parut  Keppler,  entre 
dans  quelques  détails  relatifs  à  la  famille  du  grand  astronome.  Un  de 
ses  ancêtres  avait  été,  dit-on,  anobli  par  l'empereiur  Sigismond.  Mais  le 
philosophe  n'attachait  pas  un  grand  prix  à  cette  distinction,  ik  propos 
(le  laquelle  il  disait  dans  une  lettre  adressée  au  comte  Blanchi,  à  Ve- 
nise : 

u  Je  pense  que  nous  ne  devons  considérer  comme  notre  propriété  ni 
notre  origine ,  ni  aucune  des  choses  qui  ne  sont  pas  notre  propre  ou- 
vrage ^  » 

dêi  nuLthématiattes ,  par  le  professeor  Kastner,  contenant  des  lettres  et  des  écrits 
loientifiquea  de  Keppler.  —  4*  FUchtins  Menuma  Theologor,  Whiembergens,^  1710. 
—  5*  Opêr§  ie  GaUmo  Gallilei,  l'jkh»  —  6*  Docam^ef  da ckafice/ier &&iiiimfr rela- 
tifs à  Thistoire  de»  savants  et  de  la  réforme  dans  le  Wurtembergl  —  7**  LHtres 
de  Kêppl§r  à  G.  Herwart,  coiufi/fer  intimé  de  Bafoikn,  réoemmeni  trouvées  dans 
les  aronives  de  Munich  el  imprimées  dans  la  collection  des  mémoires  sar  Thisloire 
naturelle  de  Fran<^is  de  Paul  Schrenk.  -^  8*  Isttm  inéUtn  i'AHmide  Wallênsiêin, 
parmi  lesquelles  quelques-unes  sont  de  Kep{der  à  Wallenstein,  appartenant  à 
M.  le  P*  Fonter.—  '  Epistola  mutM,  p.  a85  el  987. 
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Le  père  dé  Keppler,  né  pauvre,  épousa,  en  1 87 1 ,  Catherine  Gulden- 
maon,  filie  dun  aubergiste  de  village  ^  Les  deux  épouK  appartenaient 
Tun  et  lautre  à  la  religion  luthérienne.  Jean  Keppler  fut  le  premier 
finiit  de  cette  union.  Trois  villes,  Weil,  Leonber^  et  Magstatt,  se  dis- 
putent rhonneur  d  avoir  été  son  berceau.  Il  paraît  certain  que  Cathe- 
rine Keppler,  surprise  par  un  enfantement  prématuré,  donna  le  jour 
à  ce  premier-né  dans  le  village  de  Magstatt,  où  vivaient  quelques  per- 
sonnes de  sa  famille.  Ainsi  cet  enfant,  destiné  à  donner  de  si  grandes 
marques  de  lexcellence  de  sa  raison,  n avait  pas  même  reçu  de  la 
nature  le  développement  nécessaire  à  notre  existence.  Son  corps  ohé- 
tif  resta  petit,  maigre  et  conune  imparfait-,  sa  santé  -en  souffrit,  et  il 
écrivait  dans  une  de  ses  lettres,  en  se  plaignant  de  ses  maux,  sepiem- 
mestris  swn^.  Sa  vue  était  faible  et  lui  rendait  difficiles  les  observations 
astronomiques  ;  mais  Keppler  sut  prouver  que  les  cieux  s  étudient  au^si 
bien  avec  les  yeux  de  l'esprit  qu  avec  ceux  du  corps. 

C'est  peut-être,  d  ailleurs,  à  cette  faiblesse  physique  que  nous  sommes 
redevables  des  progrès  que  Keppler  fit  dans  les  sciences.  Les  habitudes 
de  sa  famille  rappelaient  aux  rudes  travaux  des  champs;  mais  il  y  était 
si  peu  apte,  qu'on  le  destina  à  la  théologie.  U  fut  donc  envoyé  à  Tu- 
bingue  pour  y  faire  ses  études;  c'était  à  Tépoque  où  l'on  discutait  avec 
tant  de  chaleur  les  questions  relatives  à  la  présence  réelle.  Keppler  se  tint 
k  l'écart  de  toutes  ces  polémiques.  Il  avait  en  religion -la  plus  granfle 
indépendance  d'esprit,  et,  sans  vouloir  s'attacher  à  aucune  secte  ni  à 
aucun  théologien ,  il  écrivait  :  a  J'honore,  dans  les  trois  sectes  religieuses, 
ce  que  je  trouve  d'accord  avec  la  parole  de  Dieu  ;  mais  je  proteste 
aussi  bien  contre  les  nouvelles  doctrines  que  contre  les  vieilles  hëi'é- 
sies  ^.  y» 

Il  disait  ailleurs  :  a  Ce  qui  nuit  le  plus  au  siège  de  Rome;,  c'est  sa 
prétention  de  passer  pour  infaillible,  n  Et  encore^  :  «  Le  mal  qui  p^  sur 
l'Allemagne  vient,  en  grande  partie,  de  l'arrogance  de , quelques  ^epcié^ 
siastiques  qui  aiment  mieux  gouverner  qu'eriseigner.  Certains  doc- 
teurs, appelés  à  professer,  veulent  être  évèques,  cherchent,  dans  leur 
lèle  inopportun  à  tout  renverser,  et  induisent  leurs  princes  à  des  dé- 
marches téméraires  ^.  » 

Un  tel  langage  valut  tour  à  tour  à  Keppler  les  titres  d'hypocrite  « 
d'athée  et  de  calviniste.  .A  cette  époque,  la  théologie  était,  parmi  les 
branches  de  la  philosophie,  celle  que  ion  plaçait  le  plus  haut,  et  .les 

*  Breitschweil.  p.  la.  —  *  Ihid.,  p.  i3.  —  *  Jbid,,  p.  ji.  —  *  Ibid,,  p.  23.  — 
'  Jbid.,  p.  23. 
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théc4ogi6fiâ  na  regardaient  qu'arec  mépris  ces  hommes  qui,  disaient-ils, 
n'occupaient  à  i^er  le  codendrier.  Cependant ,  de  tous  lea  professeurs , 
celui  arec  lequd  Kepfder  se  lia  le  plus  étroitement  fut  le  matfiémati- 
cien  Ifoestlin  de  Gdppîtigen ,  homme  judicieux ,  et  soigneux  obserfatcur 
des  phénomènes  du  ciel  •  partisan  de  Copennc  et  admirateur  de  Galilée. 
On  trouve  dans  les  lettres  de  Keppler  les  marques  de  son  attadiement 
pour  ce  maître ,  qui,  nous  TaTOns  dit,  resta  son  ami. 

Keppler  avait  k  peine  vingt-deux  ans  lorsqu'il  fut  Mppdi  à  remplir 
une  chaire  d'astronomie;  il  reconnaissait  alors  qu'il  avait  fort  peu  de 
connaissaftoes  dans  cette  branche  des  mathématiques ,  et  il  se  réservait 
positivement  de  ne  pas  renoncer  ft  ses  droits  à  une  autre  carrière,  celle 
de  la  théologie,  qui  lui  semblait  plus  briHante.  Cette  réserve  une  Sois 
faite,  il  se  livra  avec  résignation  au  travail  si  peu  estimé  de  la  régula- 
risation du  calendrier.  On  voit ,  dans  une  de  ses  lettres  k  Moutlin,  com- 
bien il  déplorait  le  aèle  fanatique  qui  empêchait  alors  les  princes  pro- 
testants allemands  d'accepter  te  ctdendrier  de  l'Élise  romaine.  «  C'est 
une  honte  pour  l'Allemagne,  éorivait-îl,  de  se  passer  de  cette  réforme, 
que  les  sinenoes  rédameiit  ^  n 

Ce  n'était  pas  comme  partisan  du  eatholîcisnie  que  Keppler  pariait 
ainsi  en  faveur  du  calendrier  grégorien,  car,  persécuté  pour  sa  reli- 
gion, il  sotilTrira  l'exil  j^&t  que  de  ae  soumettre  i  la  foi  cafdiolique. 
8tt  eifct,  Tarchiduc  Ferdinand ,  ayant  fait  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Lorette,  avait  jtiré  k  la  Vierge  Marie,  qu'il  nommait  sa  géniralis- 
iime,  de  répandre  son  cuhe,  et  ee  serment,  dit  Schiller,  qui  nous  l'a 
conservé,  entraînait  néces^irement  la  ruine  des  protestants.  Les  cir- 
constances semblaient  le  rendre  facile  à  remplir.  Cependant  Ferdinand 
rencontra ,  de  la  part  de  ses  sujets  protestants ,  des  résistances  fort 
vives ,  et  sans  doute  Schiller  n'aurait  pas  ajouté  :  a  Ferdinand  détruisit 
le  culte  protestant  sans  bruit  et  sans  cruauté,  »  s'fl  eût  connu  les  docu- 
ments mis  au  jour  par  notre  auteur*. 

Les  lettres  de  Keppler  lui-même  nous  donnent  les  preuves  des  per - 
«écutiom  exercées  contre  les  protestants  à  cette  époque  :  «  Le  prince 
nous  a  fait  savoir,  écrit-il  A  Mœstlin,  que  nous  devions^  sous  peine  de 
mort,  quitter  la  ville  avant  le  coucher  du  soleil.  Suivant  le  conseil  de 
notre  supérieur  nous  nous  sommes  rendus  aux  frontières  de  la  Hongrie 
et  de  la  Croatie;  un  mois  après  je  revins,  sur  l'ordre  du  ministre.  Je 
demandai  pourtant,  pour  plus  de  sécurité,  un  aaufHionduit  '.  » 

Et,  l'année  suivante,  Keppler  écrivait  encore  :  u  Je  suis  entouré  ici  de 

'  Breitichwerl,  p.  28.  —  '  /fc/(/.,p.  ^7.  —  ^  Jhid.,  p.  46. 
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tant  ée  d^stgrémeiits,  qu'il  fiiut  que  je  songe  à  changer  de  résidence  • . 

Je  pense  que  je  ne  serai  pal  indigne  d  occuper  une  place  i  la 

faculté  de  philosophie;  mais  je  crois  que  j*ai  des  adversaires  qui  me  re- 
poussent. Pour  avoir  un  prétexte  dç  dépouiller  les  citoyens,  on  les  ac- 
cuse du  crime  de  lèse-majesté.  Quiconque  fit  la  Bihle  de  Luther  offense 
Sa  Majesté  et  perd  ses  biens.  Mon  traitement  m*est  payé  plutôt  comme 
par  pitié  que  comme  une  chose  sur  laquelle  je  dois  compter  et  qui 
m*tst  nécessaire ....  Je  suis  extrêmement  triste  de  ne  recevoir  aucune 
réponse  de  toi.  Gabelkofer,  que  les  Étals  ont  envoyé  à  Prague,  a  été  mis 
à  la  question ,  et  le  secrétaire  des  États  est  en  prison.  Des  temples  bâtis 
dtpuis  quelques  années  sont  détruits,  les  bourgeois  sont  attaqués  à  màii) 
armée.  Je  cherehe  un  refiige  dans  tes  conseils  ^  » 

Si  Keppler  avait  été  rappelé  lorsque  tous  les  protestants  étaient  bannis, 
c'est  que  parmi  les  minisires  de  Fcrdinatid  il  se  trouvait  des  jésuites,  et 
que  les  jésuites  conservaient  l'espoir  de  ramener  Keppler  à  eux  et  de 
setionnerrhoDiiettr  de  lui  faire  (aire  une  abjuration  éclatante;  cest  ce 
qui  ressort  évidemment  de  cette  lettre,  que  Kepjder  écrivit  au  conseiller 
Uehvart,  afiilié  aux  jésuites. 

H  Vous  vous  informes  de  mes  études  et  vous  me  promettes  votre  pp- 
pui.  Je  suis  reconnaissant  de  cette  bonté,  mais  nous  vivons  dans  un 
temps  où  les  esprits  les  plus  pénétrants  doivent  sémousser,  où  le  feu 
doit  perdre  son  ardeur  et  où  tout  effort  doit  cesser.  Quoi  doncP  dois- 
je  rester  à  Steycrmark,  ou  dois*Je  m'éloigner  ?  Comme  je  pense  que 
vous  méritez  ma  confiance ,  je  vais  m'otivrir  a  vous  sans  réserve.  La 
chose  dont  vous  vous  réjouissez  peut-être  (  Keppler  veut  parler  ici  de 
la  persécution  des  protestants),  cette  chose,  ainsi  vont  las  a&ires 
des  hommes,  m'afflige  profondément.  Je  suis  chrétien.  J*ai  puisé  la 
croyance  en  la  confession  d*Âugflbourg  dans  leducation  que  j'ai  reçue 
de  mes  parents,  dans  des  examens  nombreux  et  approfondis  et  dans 
Texercice  journalier  de  Texpérifioce;  j  y  suis  attaché;  je  ne  connais  pas 
rhypocrisie,  et  je  traite  la  foi  en  afiaire  sérieuse  et  joon  comiae  uxk 

On  ne  connaît  pas  la  lettre  en  réponse  à  laquelle  celle-ci  fut  écrite, 
mais  n'est«il  pas  évident  qu'elle  contenait  des  ^ortations  à  embrasser 
la  foi  catholique  ?  Une  déclaration  si  explicite  eut  pour  résultat  immé- 
diat de  lui  faire  recevoir  Tordre  de  vendre  ou  de  louer  ses  biens  et  de 
quitter  le  pays  dans  six  semaines. 

Ta  partie  de  son  ouvrage  dans  laquelle  M.  Breitswcbert  nous  fidt  con- 

*  Bmtschwert,  p.  46.  —*  Ibid.,  p.  5o. 
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naître  les  opinions  de  Keppler  sur  Tastrologie  nest  certainement  pas 
la  moins  curieuse.  C'est  d après  les  écrits  de  Keppler  lui-même,  que 
le  lecteur  est  mis  à  même  d'en  juger  à  cet  égard.  A  cette  époque,  Tas- 
trologie'était  encore  en  tel  crédit,  que,  comme  Tastronome  attaché  à  la 
cour  par  sa  charge ,  Keppler  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  faire  des 
prédictions.  Cette  nécessité  embarrassait  parfois  beaucoup  Keppler,  il 
la  jugeait  en  philosophe,  et  s  en  tirait  souvent  en  homme  d'esprit.  «  L  as> 
trologie,  lit-on  dans  sa  correspondance,  n*est  pas  digne  qu'on  y  perde 
son  temps,  mais  on  est  persuadé  qu'elle  est  du  ressort  des  mathéma- 
ticiens, r 

Il  tâchait  de  faire  servir  l'influence  que  l'on  peut  acquérir  par  ce 
moyen  k  l'avantage  de  ses  contemporains  incapables  encore  de  le  com- 
prendre ,  s'il  eût  cherché  à  les  détromper  complètement.  «  Vous  vous 
trompez  avec  la  foule,  écrivait-il  à  quelqu'un,  si  vous  croyez  que  la 
marche  des  aflaires  dépende  du  ciel.  11  ne  nous  envoie  que  la  lumière  ^  » 

Il  savait  bien  pourtant  que  l'amour  des  hommes  pour  l'astrologie  et 
leur  inclination  pour  le  merveilleux,  qui  les  a  poussés  de  tout  temps  à 
rechercher  les  causes  des  événements  heureux  ou  malheureux  dans 
la  position  des  astres,  a  été  un  des  grands  motifs  qui  les  ont  portés  à 
s'occuper  d'observations  astronomiques;  aussi  disait-il  :  u  Vous,  philo- 
sophes trop  judideux;  vous  blâmez  cette  fiUede  l'astronomie  d'une  ma- 
nière exagérée.  Ne  savez-vous  donc  pas  que  ses  charmes  doivent  servir 
à  nourrir  sa  mère?  Les  sages  pourraient-ils  s'adonner  à  l'astronomie,  si 
les  hommes  ne  conservaient  pas  l'espoir  de  lire  1  avenir  dans  le  ciel^?  » 
Keppler  était  tenu  par  le  public  pour  l'astrologue  le  plus  véridique  de 
son  temps.  Il  passait  pour  lire  mieux  qu^aucun  autre  dans  le  livre  du 
destin.  C'est  que  ses  prédictions  étaient  rares,  et  qu'il  les  faisait  avec  son 
jugement  et  sa  raison,  au  lieu  de  les  faire  d'après  les  mouvements  des 
astres.  Il  répondait  par  des  plaisanteries  aux  demandes  d'horoscope 
qui  lui  étaient  faites  lorsqu'il  ne  trouvait  pas  de  réponse  utile  ou  rai- 
sonnable â  y  faire.  D'autres  fois  il  se  servait  du  voile  de  l'astrciogie  pour 
dire  aux  peuples  ou  aux  princes  des  vérités  utiles  qui  n'aiuraient  pu  être 
présentées  sans  ce  déguisement.  Dans  son  discours  sur  la  jonction  de 
Saturne  et  Jupiter,  sous  le  signe  du  Lion,  en  1623,  il  s'efforce  de  cal- 
mer les  inquiétudes  qu'avaient  excitées,  parmi  le  peuple,  les  prédictions 

'  Breitschwert,  p.  ya.  —  *  «Ihr  allzufluge  tadelt  dièse  Tochter  der  Astrpnomia 
I  iiber  die  Gebûhr.  Wisset  ihr  dann  nickt,  dass  sic  ihre  MuUer  mit  ihren  neizen 
«  emâhren  muss  ?  Wie  vieie  VVcise  wûrden  vermôgend  seyn ,  der  Astronomie  obzulie  • 
«  gen,  wenn  die  Mcnschen  nicht  die  Hoffnung  hegten,  die  zukunft  am  Himmel  za 
•  lietea  ?  > 
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imprudentes ,  et  i  tous  ceux  qui  lui  demandaient  de  connaître  le  sort 
qui  leur  était  réservé  d  après  la  position  des  étoiles ,  il  répondait  qu'il 
était  mieux  d'en  juger  d'après  les  événements  qui  se  passaient  plus  près 
d  eux  sur  la  terre.  Travaillant  ainsi  à  déraciner  peu  à  peu  les  vieilles 
erreurs,  il  faisait  comprendre  à  ses  contemporains  que  la  division,  qui 
est  d'ordinaire  une  source  de  faiblesse,  avait  été  pour  l'astrologie  une 
source  de  force.  Car,  lorsque  les  astrologues  étaient  divisés  entre  eux  et 
que  les  prédictions  différaient,  l'événement  qui  donnait  tort  à  l'un  don- 
nait raison  à  l'autre,  et  ce  qu'un  astrologue  perdait  en  crédit,  tournait 
au  profit  de  l'astrologie. 

Keppler,  sans  cesse  menacé  par  une  loi  qui  existait  en  Autriche,  et  pai* 
laquelle  tout  hérétique  devait  être  traité  avec  une  sévérité  digne  de  l'inqui- 
sition espagnole,  et  ayant  fini  de  faire  imprimer  les  Tables  Rodolphines, 
ne  savait  où  se  réfugier.  Il  n'avait  pas  d'argent;  on  lui  devait  sur  son 
traitement  i  ti,ooo  florins.  Comme  on  lui  avait  demandé,  avant  que  les 
tables  ne  fussent  terminées,  pourquoi  il  ne  les  achevait  pas,  il  avait  ré- 
pondu :  «Je  travaille  à  de  mauvais  calendriers  où  je  mets  des  prédic- 
tions, cela  vaut  mieux  que  de  mendiera  »>  C'est  alors  que  Keppler,  dé- 
nué de  toute  ressource ,  se  décida  à  se  lier  au  dur  et  fier  Wallenstein 
presque  en  qualité  de  serviteur;  mais,  comme  Wallenstein  ne  remplit 
pas  envers  lui  les  conditions  auxquelles  il  s'était  engagé,  ils  se  sépa- 
rèrent, et  Keppler  resta  à  Sagan.  Presque  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa 
vie,  à  cette  époque,  est  tiré  de  sa  correspondance  avec Berneker,  qui, 
louché  de  ses  malheurs,  Tavait  engagé  à  venir  auprès  de  lui  à  Stras- 
bourg. Keppler  n'accepta  pas  alors  cette  proposition;  mais,  séparé  de 
ses  enfants,  il  pria  son  ami  d'en  prendre  soin.  Berneker  se  chargea  de 
marier  la  fille  de  son  ami ,  à  laquelle  il  servit  de  père  en  cette  occasion, 
comme  il  eut  fait  pour  une  orpheline.  Suzanne  était  bien  près  de  Tétine. 
Quelques  mois  après,  Keppler  mourut  :  il  mourut,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  misère  et  de  fatigue,  au  milieu  d'un  voyage  qu'il  faisait  pour 
aller  réclamer  son  traitement^.  Il  comptait,  après  avoir  obtenu  justice, 
aller  s  établir  ensuite  à  Strasbom^g,  pour  y  retrouver  son  ami  Berneker; 
aussi  avait-il  pris  avec  lui  tout  ce  qu'il  possédait  :  l'inventaire  en .  est 
resté;  et  cette  pièce  remarquable ,  témoin  irrécusable  de  son  dénûment, 
ne  sera  pas  déplacée  ici  '. 


*  Breitschwerl,  p.  91-  —  *  Voyez,  sur  ces  dernières  angoisses  du  grand  astro- 
nome ,  Breitschwerl ,  p.  1 69  et  suiv.  —  '  Extrait  de  l'inventaire  des  effets  de  /.  Kep- 
pler qui  se  troavaient  à  Regenshoarg,  dans  la  maison  d'Hillebrand  Pilly,  commerçant  : 
VftTEUENTS.  1  manteau  de  laine  noire,  1  justaucorps  de  laine  noire  doublé  de 
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Noos  avons  dit,  en  commençant,  que  Touvrag^  de  M.  Ikeitschwert 
n*était  pas  une  histoire  des  travaux  de  Keppier.  Ge  sont,  pour  ainsi 
dire,  des  notes  curieuses  tirées  de  manuscrits  inédits,  et  qui  jettent 
beaucoup  de  lumière  sur  k  vie  intime  et  sur  les  souffirantes  de  cet 
homme  célèbre ,  dont  la  vie  était  si  peu  connue.  Nous  avons  cité  les 
faits  les  plus  safliants  que  Tauteur  a  tirés  des  manuscrits  qu'il  avait  dé- 
couverts. Dans  un  prodiain  article,  nous  ferons  l'historique  des  démêlés 
que  Keppler  et  sa  mère,  accusés  de  sorcellerie  et  de  magie,  eurent 


fourrure,  i  gilet  de  laine  noire,  «ne  chaMise  de  nuit  de  loile,  i  bouaal  de  laine 
douUé  de  fimnrure,  une  psire  de  chaussettes  brunes,  i  chapean  de  fiMitre,  une  paire 
de  gants,  une  valise,  une  ceinture  de  cuir,  i5  ciels,  i  chandelier.  Armes.  Une 
armure  avec  un  ceinturon,  i  pistolet  avec  botte  à  pondre,  une  paire  de  bottes, 
une  pane  d*éperons.  Linan.  \  lit  de  fetaine,  i  lit  ae  dessus  en  plume,  i  mateht 
de  toAe,  i  oieillerde  fiitaÎBe.  Luiob.  i  dra|i%  a  chemises,  une  paire  de  caleçons 
de  nuit,  4  ooUeta,  a  paires  d*es8oie«iains,  4  mouchoirs,  5  serviettes  de  loile  de 
Silésie,  1  morceau  de  linon,  3  cols  épais.  LivRis.  Ephemerides  novae  niotuum 
codestium,  à  vol.  in -4*  reliés  en  parchemin  blanc,  67  feuîDes  ej.  tituli.  16  Ta- 
bttlsB  Roddphings.  La  midle  de  M.  KepfAer,  qui  contient  probablement  plusieurs 
ouvrages  de  matfaémati<faes,  se  trouve  encens  non  inventoriée  (dit  Tiiif  en  taire), 
sous  la  bonne  garde  de  H.  Joh.  Frankan,  conseiller  intime  en  cette  ville.  Danv. 
Hillefarand-Pim,  conformément  a  une  spécification  particulière.  —  Job.  Geoi^. 
PenflU,  apothicaire,  conformément  à  un  billet.  GRiANCis.  Le  bourguemestre  et 
juge,  aaembre  de  la  compagnie  die  fer  de  la  vflle de  Steyer,  conformément  à  une 
almgatiûli  MidweKs,  i6ao,  1,000  fl.  -^  La  commune  de  rArchiduché  sur  TEns, 
ordenné  en  vertu  d*une  reoonmaissanoe  sub  anno  i6a8,  4  juillat,  i,5oo  fl.-— 
Deux  lettres  de  £sveur  de  Tempereur  Rodolphe,  données  à  Prague ,  le  ao  avril 
1610,  a,ooo  reichslh.  —  Bons  de  1  empereur  Ferdinand  II  :  sur  la  ville  de  Nu- 
rembere,  4tOOo  H.;  sur  la  ville  dTIm,  a,ooo  fl.,  5  avril  i6a8.  — Copie  d*un 
bonde  sa  Majesté  Impériale  au  duc  de  Priedhnd,  s.  d.  10  mai  iGaS,  11,817  B. 
—  Une  procuration,  avec  la  signature  et  lesoeaudeM.  Keprier  pour  11,817  fl.; 
ordre  «mnériai  k  toâoher  dans  les  États  de  Halberstatt.  —  Deux  écrits  cachetés 
du  duc  de  Frîedland  k  M.  Richard  von  Wallmeradt,  nremier  valet  de  chambre 
de  Tempereur,  plus  une  missive  cachetée  k  Joh.  von  Pesche.  —  Une  quittance 
de  100  fl.  pour  la  diminution  faite  par  le  duc  de  Friedland  sur  la  pensipn 
annfucMe,  —  Une  quittance  de  lao  fl.  întirèts  de  9,000  fl.  édius  à  la  Satnl- 
Barthééemy  i6a^,  ckes  le  percepteur  des  imp6ls  fonciers.  —  Une  quttianoe  de 
a,ooo  A. ,  capital  prêté  au  percepteur  des  impôts  fonciers ,  plus  un  intérêt  de  i  ao  fl. 
échu  Tan  i63o.  —  Une  quittance  de  i,5oo  fl.  capital  préité  au  percepteur,  plus 

?o  fl.  intérêt  échu  à  la  Saint-Barthélémy  1629.  —  U  a  été  donné  ordre  (dît  encore 
inventaire),  i  Toccasion  de  la  mort  de  J.  Keppler  Mathematiei  imperialis,  d*écrire 
à  Sagan  in  senata.  On  a  renvoyé  Hillebrand  Pylli  k  H.  Gerold  pour  le  pavement 
des  frais  de  ftinérailles  et  autres,  et  on  a  donné  au  susdit  Gaield  ou  Jean  ETafler  la 
garde  et  le  soin  de^  effets  laissés  par  le  défunt  J.  Keppler.  (Breitschwert,  p.  aa5  et 
wv.) 
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«fet  les  tribunaux  chargés  en  Allemagne  de  connaître  de  ces  crimes 
imaginaires. 

G.  UBRI. 

(La  saite  aa  prochain  cahier.) 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M  Bailanche ,  membre  de  1* Académie  française ,  est  mort  k  Paris ,  le  i  a  juin  1 6à*j 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L*  Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu ,  le  samedi  5  juin,  sa  séance 
publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Troploqg.  Après  le  discours  d  ouverture 
prononcé  par  le  président ,  la  proclamation  des  prix  décernés  et  Tannonce  des  prix 
proposés  ont  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

PRIX  DBGIRNis. 

Seetum  d'économie  politiqae  et  de  staiiniqme.  L'Académie  avait  proposé,  pour 
Taiinée  1847.  ^^  question  suivante:  •  Rechercher,  par  TenalYse  comparative  des 
doctrines  et  par  Tétude  des  foits  historiques ,  quelle  a  été  Tinnnence  de  Técoie  des 
physiocrates  sur  la  marche  et  ]e  développement  de  la  science  économique ,  ainsi  que 
sur  Tadministration  générale  des  États,  en  ce  qui  louche  les  finances,  Tindustrie 
el  le  commerce.  »  Le  prix  a  été  décerné  k  M.  Eugène  Deîre. 

L* Académie  avait  également  mis  au  concours,  pour  celte  année,  le  sujet  de  prix 
suivant  :  t  Déterminer  les  faits  généraux  qui  règlent  les  rapports  des  profit»  avec  les 
salaires,  et  en  apprécier  les  oscillations  respectives.»  Cette  question,  qui  n*a  été 
traitée  qu'insuffisamment  dans  les  mémoires  parvenus  4  l'Académie,  a  été  retirée 
du  concours. 

Section  d'histoire  générale  et  phiheepkiqtie,  L'Académie  avait  mis  au  concours,  pour 
l'année  1867  «  la  q^^^n  suivante  :  «Paire  connaître  la  formation  de  l'administra'' 
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tion  monarchique  depuî»  Philippe  Auguste  jusquà  Louis  XIV  ilàclttsivement 
Marquer  ses  progrès;  montrer  ce  qu*elle  a  emprunté  au  régime  féodal;  en  quoi 
die  s*en  est  séparée  ;  comment  elle  Fa  remplacé,  t  Le  prix  a  été  accordé  k  M.  Gléo- 
phas  d*Areste,  professeur  d*histoire  au  collège  Stanislas.  L'Académie  a  décerné  un 
accessit,  avec  une  médaille  de  la  valeur  de  800  francs,  à  M.  Chéruel,  professeur 
d'histoire  au  collège  royal  de  Rouen. 

PHIX  PROPOSAS. 


Section  de  philosophie.  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  i848, 
le  sujet  de  pnx  suivant:  a  Examen  critique  de  la  philosophie  scolastique.  >  Ce  prix 
est  de  la  soimne  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3i  août  1847. 
Section  de  morale.  En  i8A3,  l'Académie  avait  proposé,  pour  l'année  i8&5,  un  prix 
sur  la  question  suivante  :  «  Rechercher  quelle  influence  les  progrès  et  le  goût  du 
bien-être  matériel  exercent  sur  la  moralité  d'un  peuple.  »  En  1 845,  la  question  a  été 
remise  au  concoure  de  1847*  L'Académie  a  reçu  vingt-trois  mémoires  dont  cinq  lui 
ont  paru  surtout  dignes  d'attention,  quoiqu'die  y  ait  trouvé  des  défauts  et  des  la- 
cunes qui  lui  font  regretter  de  ne  pouvoir  accorder  le  prix  à  aucun  d'eux.  Dans  l'es- 
poir de  voir  les  concurrents  tenter  un  effort  de  plus ,  l'Académie  remet  de  nouveau  la 
question  au  concours  de  i84g.  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs;  les  mé- 
moires devront  être  parvenus  avant  le  ii  octobre  1848. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  être  décerné  en  18A8,  le  sujet  de 
prix  suivant  :  •  Rechercher  et  exposer  comparativement  les  conditions  de  moralité 
des  classes  ouvrières  agricoles  et  des  populations  vouées  à'I'industrie  manufacturière.  » 
Ce  prix  est  delà  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  se- 
crétariat de  riiistitut  le  3b  septembre  1847. 

L'Académie  a  également  proposé,  pour  l'année  18491  la  question  suivante  :  «  Re- 
chercher Thisloire  des  différents  systèmes  de  philosophie  morale  qui  ont  été  ensei- 
gnés dans  l'antiquité,  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme;  faire  connaître 
l'influence  qu'avaient  pu  avoir,  sur  le  dévdoppement  de  ces  systèmes,  les  circons- 
tances sociales  au  milieu  desquelles  ils  s'étaient  formés ,  et  celle  que ,  à  leur  tour , 
ils  avaient  exercée  sur  l'état  de  la  société  dans  le  monde  ancien,  t  L'Académie 
n'entend  parler  que  des  systèmes  de  morale  proprement  dite ,  et  non  des  principes 
de  métaphysique  et  de  philosophie  générale  auxquels  ces  systèmes  se  rattachent 
d'une  manière  fdus  ou  moins  directe.  Ce  prix  est  de  la  somme  de  1 ,5oo  fr.  Le5 
mémoires  devront  être  d^sés  au  secrétariat  de  l'iustitut,  le  3o  septembre  i848. 

Section  de  législation,  de  droit  public  et  [de  jarisprudence,  La  question  8ui\'anle 
avait  été  mise  au  concours  de  1 847  :  «  De  1  origine  des  actions  possessoires  et  de 
leur  effet  pour  la  défense  et  la  protection  de  la  propriété.  >  L'Académie  remet  ce 
sujet  au  concours  de  i848.  Le  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Le  terme  de 
ce  concours  est  fixé  au  a8  février  i848. 

Un  prix  devait  être  aussi  décerné,  cette  année,  au  meillear  mémoire  sur  le  sujet 
suivant  :  «  Retracer  les  phases. diverses  de  l'organisation  de.  la  faœiUe  sur  le  sol  de 
la  France',  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusquà  nos-jours.  ■  Aucun  des  mé- 
moires adressés  à  l'Académie  n'ayant  été  jugé  digne  du  prix ,  la  même  question 


est  proposée  de  nouveau  pour  le  contours  de  i85o. 
I4  Académie'  propose,  pour  l'année  1819;  ^«Hi^t 


de  prii  suivant  :  «  Rechercher 
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J^ongine  de  la  juridiction  ou  de  1  ordre  judiciaûpe  en  France;  ea  retracer  f  hiaUûfe; 
exposer  son  organisation  actuelle  et  en  développer  les  priacipea.  •  PaoeiUKliv.  il 
sera  nécessaire  de  faire  connaiire  lea  causes  qui  ont  successiveinent  amené  le  dépîa- 
cernent,  TaliénatiaQ  ou  le  «aorcellffftenl  du  pouvoir  judiciaire  en  France,  et  les 
causes  qui  ont,  plus  tard,  et  progressivenaent,  procuré  le  rétablissement  de  Tunité 
de  juri£ction.  Il  conviendra  d  anal^^eff  le  pouvoir  judiciaire  ;  d'indiquer  sa  neiture» 
son  étendue  et  ses  limites;  de  distinguer  les  divers  éléments  dont  il  se  compose; 
d'examiner  à  quels  différents  ordres  de  tribunaux  rexercice  de  la  juridiction  peut 
ou  doit  être  délégué  ;  quelles  doivent  être  les  règles  de  leur  compétence ,  et  Tautorité 
qui  doit  la  maintenir.  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i  ,5oo  francs.  *-^  Les  mémmres 
devront  être  déposés  au  secvélariat  de  Tlnstitut,  le  3o  novembre  i848- 

Section  d'économie  politique  et  de  statistique,  —  L* Académie  rappelle  qu*elle  a  mis 
au  concours,  pour  i848,  un  prix  sur  la  question  suivante: 

t  Déterminer,  d* après  les  principes  de  la  science  et  les  données  de  Texpérience , 
les  lois  qui  doivent  régler  le  rapport  proportionnel  de  la  circulation  en  billets  avec  la 
circulation  métallique,  afin  que  TEtat  jouisse  de  tous  les  avantages  du  crédit,  sans 
avoir  à  en  redouter  Tabus.  » 

Le  prix  est  de  la  sonune  de  i  ,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut,  le  3o  septembre  18Â7. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  1849.  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Exposer  l'en 
semble  des  mesures  économiques  ordonnées  par  Colbert,  en  faire  ressortir  Tesprit, 
et  en  déduit  e  les  conséquences ,  telles  qu'elles  se  sont  produites  depuis  son  adminis- 
tration jusqu'à  nos  jours,  t  Ce  prix  est  de  la  somme  de  1 ,5oo  francs.  Les  mémoires 
devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  1*  novembre  18A8. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  con- 
cours, pour  l'année  1 848,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Démontrer  comment  les  progrés 
de  la  justice  criminelle ,  dans  la  poursuite  et  la  punition  des  attentats  contre  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  suivent  et  marquent  les  âges  de  la  civilisation,  depuis  1  état 
sauvage  jusqu'à  l'état  des  peu[des  les  plus  policés.  ■  Ce  prix  est  de  1  ,&oo  fiMnet.  Les 
mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3i  octobre  1847* 

L'Académie  propose ,  pour  l'année  1 85o ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  •  Rechercher 
quelle  a  été ,  en  France ,  la  condition  des  classes  agricoles  depuis  Je  xiii^  mMê 


jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Indiquer  par  quels  états  successif»  elles  ont  ]_ 
soit  qu'elles  fussent  en  plein  servage,  soit  qu'elles  eussent  un  cOTtain  degré  deli* 
berté,  jusqu'à  leor  entier  affranchissement.  Montrer  à  queUes  oUigationt  soeoes- 
sires  elles  ont  été  soumises,  en  marquant  les  différences  qui  se  sont  produites  à eet 
égard  dans  les  diverses  parties  de  la  France,  et  en  se  servant  des  écrits  des  juris* 
consultes,  des  textes  des  coutumes  antiennes  et  réformées,  générales  et  looaies, 
imprimées  et  manuscrites,  de  la  législation  royale  et  des  écrks  des  hislorieii9,  ainsi 
que  des  titres  et  des  baux  anciens  qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  la  q«es« 
ûùn.  ■  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  le  i*'  décenhre 
1849. 

Prix  quinquennal  de  cinq  milte  francs,  fondé  par  M.  le  baron  Féiix  de  Beampw- 
^^  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  le  sujet  de  prix  suivant,  pour  %ik6  • 
tf  Examen  critique  du  systène  d'iuatruotion  et  dMucatiQU  de  PeMalomi,  oonaidéré 
principalement  dans  ses  rapports  aivec  le.  bip»^Ue  et  la  mof^iité  dm  cbsses 
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KHtres. ■  Les  mémoires  deyroot  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de* 
oslitût,  le  3i  octobre  1847. 

Prix^uinquennal  fondé  par  feu  M.  le  baron  de  Morogues.  —  Feu  M.  le  baron  de 
Iforogues  a  légué,  par  son  testament  en  date  du  a 5  octobre  i83Ai  une  somme  de 
àâK  mille  francs,  placée  en  rentes  sur  rÉtal,  pour  OBiire  Tobiet  d'un  prix  à  décerner, 
tùOB  les  cinq  ans ,  alternativement  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
times,  au  meilleur  ouvrage  sur  Tètat  du  paupérisme  en  France,  et  le  moyen  d*T 
reridédier,  et  par  TÂcadémie  des  sciences  physiques  «t  mathématiques,  à  Touvrage 
qaâ  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  ragricnlture  en  France.  Une  ordonnance 
royale,  en  date  du  a6  mars  id^a*  a  autorisé  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  à  accepter  ce  legs.  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  ce  prix,  en 
i848f  à  l'ouvrage  remplissant  les  conditions  prescrites  par  le  donateur.  Les  ou- 
vrages seront  imprimés  et  écrits  en  français;  ils  devront  être  remis  au  secrétariat 
de  l'Institut,  le  3o  septembre  1847. 

La  séance  a  été  occupée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  de  M.  MigneU 
secrétaire  perpétuel,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Ancillon,  associé  étranger  de 
TAcadémie. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE- 

■i  Uittoin  dé  Henri  VIII  et  da  schisme  d' Angleterre ,  par  M.  Audin,  membre  des 
Aoidémiea  royales  de  Lyon ,  de  Turin  et  de  l'Académie  tibérine  de  Rome  ;  avec  le 
^portfait  de  Henri  VIII,  d'après  Holbein,  une  antienne  en  musique,  à  quatre  voix, 
par  Henri  VIII,  et  plusieurs /ac-simi/tf.  Paris,  imprimerie  de  Fain  etThunot,  librai- 
ries de  Blaison,  de  Sagnier  et  Bray  et  de  Lecoffre;  a  volumes  in-8*'de  4-xx-563  et 
56n  pages.  Ce  livre  recommandable  est  le  complément  des  travaux  sérieux  que 
Fauteur  a  publiés  récemment  sur  Luther  et  Calvin.  Fidèle  aux  principes  qui  ont 
iospiré  ses  précédents  ouvrages,  M.  Audiu,  en  retraçant  l'histoire  de  la  lutte  de 
Henri  VIII  contre  la  papauté  représentée  par  Léon  X,  Clément  VII  et  Paul  lil, 
s'altache  principalement  à  nous  montrer,  en  regard  des  excès  du  despote  anglais  « 
oppresseur  des  libertés  et  des  consciences,  le  catholicisme  défendant  contre  la  révo- 
Ivlion  religieuse  toutes  les  idées  de  justice  et  de  civilisation.  Ce^c  étude  approfondie 
dVine  période  si  considérable  de  l'histoire  de  la  réforme  ne  remplit  pas,  à  beaucoup 
près,  tout  l'ouvrage;  elle  n'a  que  sa  juste  part  dans  le  développement  des  faits  his- 
toncpies  du  règne  de  Henri  VIII,  dont  M.  Audin  expose  le  tableau  complet.  La  vie 
politique  et  la  vie  intime  de  ce  prince  y  sont  traitées  avec  un  grand  soin ,  et  \es 
épisodes  si  dramatiques  qui  ont  rempli  Tune  et  l'autre  n'ont  peut-élie  jamais  ren- 
ceolaé  un  historien  ipieux  inspiré  et  plus  iidèle.  l^e  lecteur  remarquera  surtout  les 
chapitres  consacrés  au  divorce  de  Henri  avec  Catherine  d'Aragon ,  à  Thomas  More , 
k  la  destruction  des  couvents ,  au  supplice  d'Anne  Boleyn.  A  l'aide  de  documents 
n^éueillis  dans  les  archives  de  l' Angleterre ,  de  la  France  et  de  l'Italie,  l'auteur  a 
rectifié  quelques  inexactitudes  commises  à  dessein  ou  involontairement  par  les 
écrivains  protestants ,  et  fait  connaître  des  particularités  neuves  à  beaucoup  d'égards. 
La  bibliothèque  valicaae,  i  RoBie,  lui  a  finmii  desilettres  autographes  de  Henri  à 
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Amie  Bcdeyn,  des  pièces  inédites  sur  la  lutte  de  Clémeot  VII  avec  le  roî  d'Angle- 
terre et  sur  les  intrigues  diplomatiques  de  Wolsey  ;  la  Minerve,  des  renseignements 
nouveaux  sur  le  sac  de  Rome  et  les  disputes  des  universités  italiennes  à  roccasion 
du  divorce  de  Henri  avec  Catherine  d'Aragon;  la  bibliothèque  Magliabecchi ,  k 
Florence,  des  dépèches  des  ambassadeurs  vénitiens  en  Angleterre;  celle  du  Roi, 
à  Paris,  la  correspondance  des  agents  français  auprès  du  caninet  britannique;  enfin 
le  British  Maseum,  de  Londres,  enti^  autres  textes  précieux,  la  correspondance  du 
connétable  de  Bourbon  vendant  à  Henri  VIII  la  couronne  de  François  I".  On  voit 
que  ce  nouveau  travail  de  M.  Audin  est  puisé  aux  meilleures  sources.  Riche  de  faits 
€l  de  détails  instructifs,  il  offre  en  même  temps  des  ynes  élevées  et  des  pensées  gé- 
néreuses auxquelles  on  applaudirait  lors  même  qu  on  ne  partagerait  pas  toutes  les 
convictions  politiques  et  religieuses  qui  les  ont  fait  naître.  Les  lignes  suivantes, 
qui  terminent  Touvrage,  donneront  une  idée  de  Tesprit  du  livre  et  de  la  manière 
de  Tauteur.  «  11  n*cst  pas  inutile  de  remarquer  que  les  théories  exagérées  sur  le 
pouvoir  royal  datent  en  Europe  précisément  de  l'introduction  de  la  réforme^  11 
semble  que  Tavénement  du  protestantisme  devait  être  pour  les  peuples  une  tran- 
Mtion  aux  formes  représentatives;  il  n'en  est  rien  cependant.  Voyez  en  Allemagne, 
où  les  institutious  démocratiques  tombent  et  sont  remplacées  par  le  régime  monar- 
chique; la  Suède,  ou,  après  l'extinction  du  catholicisme,  Gustave,  en  montant  sur 
le  trône,  auéanlit  les  liber  lés  communales;  le  Danemark,  où,  sous  Christiem,  le 
peuple  cesse  de  faire  partie  de  la  représentation  nationale;  l'Angleterre,  enfin,  qui, 
séparée  violemment  de  Tunité  romaine,  subit  le  joug  dégradant  de  Henri  VIU.  On 
>e  demaude  si  celte  coïncidence  singulière  est  un  simple  accident  dans  l'histoire 
de  riiumanilé,  ou  bien  s'il  existe  une  connexion  secrète  entre  le  protestantisme  et 
l'établissement  de  Vabiolutisme  :  1  historien  ne  doit  pas  hésiter  à  déclarer  que,  si  le 
catholicisme  eût  conservé  son  empire  exclusif  sur  TEurope,  le  pouvoir  royal  se 
serait  iiuiilé,  et  que  les  formes  représentatives,  que  le  catholicisme  sauvegardait,  n'au- 
raient pas  complétemenl  disparu.  • 

Collection  (fénérale  des  documents  français  qui  se  trouvent  en  Angleterre,  recueillis  et 
publiés  par  Jules  Delpit.  Tome  i**.  Archives  de  la  mairie  de  Londres,  du  duché  de 
Lancaslre,  de  la  bibliothèque  des  avocats,  et  première  partie  de  l'Échiquier.  Paris, 
imprimerie  de  Dondey-Dupré,  librairie  de  Dumoulin,  iSAy,  in-4*de  ccxlvii.  En 
iS4a,  le  ministre  de  l'instruction  publique  chargea  M.  Jules  Delpit  de  recueillir, 
dans  les  divers  dépôts  d'archives  de  Londres,  «tout  ce  qui,  complétant  la  collec- 
tion des  documents  rapportés  par  Bréquigny,  pourrait  intéresser  notre  histoire  et 
notre  littérature  nationale.  •  Le  volume  que  nous  annonçons  est  le  premier  résultat 
de  cette  mission.  L'éditeur  le  publie  à  ses  frais,  et,  bien  qu'on  n*y  trouve  que  peu 
de  documents  d'une  valeur  historique  de  premier  ordre,  on  saura  gré  k  M.  Delpit 
d'avoir  fait  connaître  au  public  un  ensemble  de  pièces  dont  un  grand  nombre  seront 
consultées  avec  fruit,  et  d'en  avoir  accompagné  le  texte  d'observations  qui  en  font 
ressortir  l'intérêt.  Après  un  avanl-propcs  où  il  expose  le  but  et  le  plan  de  sa  puUi- 
cation,  l'éditeur  a  placé  une  introduction  très-étendue  divisée  en  trois  parties.  La  pre- 
mière contient  i'énumération  et  l'exposé  critique  des  travaux  exécutés  en  Angleterre 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  France.  La  première  mission  scientifique  confiée 
A  des  savants  français,  pour  explorer  les  arcluves  de  Londres ,  est  celle  de  MM.  Ma- 
tburin,  Esnault  et  Lcprévot,  chargés,  en  1674,  de  recueillir  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  l'ordre  de  Saint-Lazare  et  les  ordres  hospitaliers  et  militaires  établis  en 
France.  M.  Delpit  n'y  consacre  que  trois  pages,  et  s  occupe  ensuite  avec  beaucoup 
^  déta^  de  la  çiissiojn  (lonnée  k  M.  de  Bréquigny,  de  176A  k  1767;  de  ses  re- 


380  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

cherches  à  Londres  et  de  leur  résidut,  de  Texameii  des  copies  de  litres  qu'il  â  laissées, 
et  des  trevaux  eatfepris  réoenuDeat  sur  sa  coUeotion,  aujourd'hu  ià  la  Bibliothèque 
du  Roi.  On  sail  que  les  rechsrches  de  Bréquigny  avaient  priocîpalement  pour  but 
de  retrouver  soit  a  la  Tour,  soit  à  FÉchiquier  ds  Londres,  les  archives  quon  croyait 
avoir  été  auiretbîs  enlevées  de  France  par  les  Anglais,  comme  Taltestaient,  et  la 
tradition  et  ie  témoignage  formel  de  Thomas  Carte ,  auteur  du  Cataiogmê  des  râla 
gascons,  publié  en  1743.  M.  Ddpit  affirme  que  cette  opinion  n'était  pas  fondée, 
que ,  ni  au  c<Mnbat  de  Bellefoge ,  sous  Phaîppe-Auguste ,  ni  depuis ,  les  Anglais  n'ont 
jamais  enlevé  les  archives  d^  provîaces  qa  ils  avaient  occupées  en  France,  et  que 
nulle  part«  à  Londres,  on  n*a  trouvé  de  trace  de  cette  prétendue  spoliation.  Il  est  k 
regretter  que  l'auteur  ait  mêlé  à  cette  discussion  des  imputations  très-peu  justifiées 
contre  le  caractère  de  Bréquigny.  On  ne  saurait  approuver  non  plus  ni  ie  fond  ni 
la  forme  de  ses  attaques  contre  le  savant  chargé  en  i834t  parle  ministère,  de  pu- 
blier un  choix  de  pùSces  tirées  de  la  ccdlection  de  Bréquigny. 

Nous  lie  suivrons  pas  M.  Delpit  dans  les  détails  quu  donne  sur  sa  mission  et 
%Hr  les  saotifs  qui  Tont  amené  à  publier  hd-méme  son  travail.  La  seconde  partie  de 
Tintroduclion ,  intitulée  DeêcripiioR  des  archives  visiUes,  contient  d*abord  de  précieux 
renseignements  sur  le  dépôt  de  Guild-Hall  ou  de  la  mairie  de  Londres ,  et  ses  quatre 
principales  divisions  :  1*  collection  de  chartes  originales  ;  3*  répertoire  et  rôles  des  tes- 
taments ;  3*  carlidaires  et  manuscrits;  4*  registres  de  la  mairie.  On  trouve  ensuite 
une  notice  très-bien  faite  sur  riiistoire  monidpale  de  Londres,  rédigée  k  Taide  des 
matériaux  que  les  riches  archives  de  Gmild-Hall  ont  founiis  A  TauCeur.  Les  points 
principaux  traités  dans  cette  notice  sont  les  suivants  :  la  mairie,  opinion  qu  on  s'en 
laisait  à  Londres  pendant  le  moyen  âge,  efiets  de  la  conquête  sur  l'organisation 
politique  de  cette  ville;  établissements  et  développements  de  la  mairie  ;  électeurs 
municipaux;  répartition  et  levée  des  impôts  ;  corporation  des  métiers  ;  adminbtration 
de  la  justice  municipde;  enregistrement  à  Guud-Hall  des  transactions  et  contrats 
des  particuliers.  Les  deux  derniers  chapitres  de  la  seconde  partie  traitent  de  la  bi- 
bliothèque des  avocats  de  Londres  et  des  archives  provenant  de  TEchiquier,  et  dé- 
posées à  Chapter^Hoase ,  ancienne  salle  du  chapitre  de  Westminster.  La  notice  qui 
concerne  les  archives  de  Chapter-House  est  dévdoppée  et  trèsdigne  d* attention  ;  elle 
5e  termine  par  un  catalogue  des  documents  de  ce  dépôt  qui  intéressent  Thistoire  de 
France.  La  troisième  partie  de  Tintroduction  a  pour  titre  :  Analyses  ou  résumés  des 
principaux  renseignements  qui  se  trouvent  dans  ee  volume.  Ces  analyses  sont  ie  fruit 
d'un  long  travail ,  qui  suppose  des  connaissances  historiques  étendues  et  variées. 
Les  indications  fournies  par  les  pièces  y  sont  classées  dans  Tordre  suivant  :  his- 
toire générale,  histoire  des  provinces t  histoire  littéraire,  ecclésiastique,  militaire, 
judiciaire,  municipale,  financière, oommerciale,  numismatique;  histoire  de  Tagri- 
culture  et  histoire  statistique.  Viennent  ensuite  les  textes  mêmes  des  documents 
recueillis  par  M.  Delpit  dans  les  archives  de  la  mairie  de  Londres,  du  duché  de 
Lancastre,  de  la  biUiotlièque  des  avocats,  et  de  la  première  partie  de  TÉchiquier 
(à  Chapter-Hottse),  Les  pièoos  y  sont  disposées  par  ordre  chron<rfogique,  textuelle- 
ment pour  celles  qui  étaient  inédites,  et  par  analyses  pour  cdies  qui  avaient  été 
déjà  publiées.  Le  recueil  est  terminé  par  une  table  chronologique  et  par  «ne  taUe 
des  matières  très-détailiée.  U  est  à  désirer,  dans  Tintérèt  des  études  historiques, 
que  ce  volume,  qui  forme  d*ailleurs  par  lui-même  un  tout  indépendant  et  complet, 
soit  suivi  d*attlres  volumes  comprenant  FensemUe  des  documents  français  conservés 
dans  les  archives  de  la  Grande-Bretagne. 

UagriouUnre  aliemande,  ses  écoles,  son  orfamissUion,  ses  mmurs  et  ses  pratiques  Us 
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plus  récentes:  publié  par  ordre  de  M.  le  miniBtre  de  rêgriculture  et  du  ooœmeroe, 
par  Royer,  inspecteur  de  i'agricultvre.  Paris,  Imprimerie  royaie,  1847,  ^'^"**  ^^ 
xrx-Mi  pages  avec  planche.  L*auteur  de  ce  livre  fait  connaitre,  dans  les  plus  grand» 
détails,  les  institutions,  le  domaine  cultivé, les  mœurs  et  les  pratiques  de  Tagricul- 
ture  en  Allemagne,  et  particulièrement  dans  ie  Wurtemberg,  en  Bavière,  en  Saxe, 
en  Prusse.  L'institut  d'Hohenheim  en  Wurtemberg,  qui  est  Vécole  supérieure  d'a- 
griculture la  plus  renommée  et  la  plus  parfaite  de  toute  TAllemagne,  a  été  surtout, 
de  la  part  de  M.  Royer,  Tobjet  d*une  étude  approfondie.  En  traitant  de  chacun  des 
établissements  agricoles  qui  existent  an  delà  du  Rhin,  il  a  cru  devoir  tenir  compte 
des  circonstances  économiques  de  chaque  pays ,  rechercher  Teffet  probable  de  ses 
institutions  sur  Tagriculture,  en  constater  le  résultat  exceptionnel  ou  général.  Les 
réf  exions  suivantes,  qui  terminent  Tintroduclion  placée  en  tête  de  ce  grand  travail, 
indiquent  suffisamment  l'esprit  qui  a  dirigé  les  recherches  de  l'auteur.  «  Si  j'arrive 
quelquefois,  dit-il,  à  n'être  pas  d  accord  avec  les  descriptions  trop  poétiques,  ce  me 
semble ,  de  Tagricultore  germanique ,  de  ses  perfectionnements  et  de  son  organisa- 
tion, j'y  trouve  cependant  plus  d'un  enseignement  utile.  Il  est  évident  que  la  cons- 
tiiutioa  économique  de  la  propriéié  rurale  subit  en  ce  moment  une  révolution 
radicale  dans  toute  l'Allemagne;  que  le  partage  obligatoire  des  communaux,  ie 
rachat  des  servitudes,  les  réunions  territoriales,  les  institutions  de  crédit;  l'usage 
du  papier- monnaie,  l'instruction  générale  et  l'affranchissement  des  populations, 
s'opérant  silencieusement  et  complètement,  préparent  un  grand  avenir  à  la  natio- 
nalité allemande.  Des  hommes  laborieux,  qui  deviennent  tous  intelligents  et  instruits 
en  restant  sobres,  généreux  et  modestes,  assurent  à  leur  pays  et  à  leur  agriculture 
une  incontestable  supériorité.  La  France  est  nécessairement  sympathique  à  cette 
prospérité  des  peuples  par  leur  développement  intérieur,  qui  est  maintenant  sa 
propre  maxime;  mais  elle  ne  voudra  pas  se  borner  à  applaudir  aux  efforts  intelli- 
gents de  ses  voisins,  et  son  intérêt  lui  fait  un  devoir  de  s'y  associer  activement 
pour  son  propre  compte.  Après  avoir  été  longtemps  le  foyer  des  lumières  et  le 
boulevard  de  l'Europe,  elle  no  voudra  pas  se  laisser  distancer  dans  la  pratique  et 
renseignement  du  plus  utile  des  arts,  de  celui  qui,  seul,  garantit  aux  nations  le 
bonbeur  et  la  vraie  puissance.  • 

Radimentt  de  la  langue  hindoai,  par  M.  Garcin  de  Ta^sy,  membi-e  de  l'institut  de 
Paris.  Imprimerie  royale,  18A7.  grand  io-8''  de  108  pages.  —  On  nomme  hindoai 
k  langue  qui,  au  moyen  âge,  remplaça  le  sanscrit  dans  l'Inde  du  nord  et  du 
centre,  comme  langue  vivante,  et  qui,  plus  tard,  fut  modifiée  par  la  conquête 
musulmane,  et  fut  plus  spécialement  appelée  hindoastanL  C'est  dans  cet  idiome 
au*est  écrit,  entre  autres,  le  célèbre  poème  historique  de  Chaud ,  le  Schâh-nâma  de 
llnde,  que  Robert  Lcntz,  savant  indianiste,  mort  à  la  fleur  de  Tâee,  avait  entre- 
pris de  traduire  en  entier,  et  dont  le  colonel  Jod  a  fait  connaître  quelques  morceaux 
pleins  d'intérêt.  Jusqu'ici  il  n'existait  aucun  ouvrage  élémentaire  qui  Ht  connaître 
les  formes  grammaticales  de  l'hindoui  et  sa  syntaxe.  L'ouvrage  dont  le  titre  pré- 
cède  remplit  cette  lacune,  et  il  offre,  comme  spécimen  des  compositions  hindouis, 
un  fragment  de  la  version  du  Mahabharata,  accompagné  d*une  ti*aduclion  littérale 
et  de  1  original  sanscrit,  traduit  par  M.  Lancereau ,  un  des  auditeurs  de  M.  Bumouf 
et  de  M.  Garcin  de  Tassy. 

Histoire  de  la  littératare  hindoai  et  hindoastani ,  paiT  H.  Garcin  de  Tassy,  t.  H,  E^ 
traits  et  analyses;  Paris,  Imprimerie  royale,  iSAy*  in-8*,  xxii  et 608  pages.— -Dans 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  après  avoir  tracé,  dans  la  préface,  la  chrono- 
logie de  la  littérature  hindoui  et  binaoustani,  et  fait  connaître  1  importance  qn*dle 
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a  pour  le  littérateur,  Thislorien,  le  philosophe,  l'auteur  avait  donné  la  biographie 
des  écrivains  hindouis  et  hindoustanis,  et  la  bibliographie  de  leurs  ouvrages.  Dans 
ce  second  volume ,  il  expose  d*abord ,  dans  la  préface ,  la  classification  des  compo- 
sitions  de  cette  double  littérature,  et  il  indique  en  détail  les  formes  diverses  qui  les 
distinguent;  puis  il  donne  plus  de  600  pages  d'extraits  ou  d'analyses  des  ouvrages 
classîqued  hindouis  et  hindoustanis.  On  peut  citer,  parmi  les  principaux  morceaux: 
de  longs  extraits  du  Bhakta-mâl  ou  vie  des  saints  hindous,  chefs  de  sectes  et  au- 
teurs, la  plupart,  de  poésies  hindouis;  l'analyse  et  des  extraits  du  Prem-Sagar, 
ouvrage  c^èbre  sur  l'histoire  de  Krischna;  un  chant  du  Râmâyana  de  Tulci-Dàs 
qui  partage,  dans  l'Inde  moderne,  la  réputation  de  Valmiki  ;  des  extraits  de  la  topo- 
grapnie  poétique  de  l'Inde,  intitulée  :  Araîsch-i  Mahfil;  beaucoup  d'analyses  et  tra- 
ductions de  romans  en  vers  sur  des  légendes  populaires,  de  poèmes  mystico-éro- 
tiques,  de  satires  renommées,  de  poésies  descriptives  et  d'ouvrages  de  morale.  Dans 
le  troisième  et  dernier  volume,  annoncé  pour  la  fin  de  l'année,  l'auteur  doit  traiter 
des  chants  populaires  et  donner  des  additions  considérables  à  la  biographie  et  à 
la  bibliographie. 

Histoire  des  fêtes  civiles  et  religieuses,  usages  anciens  et  modernes  de  la  Belgique 
méridionale  (les  Flandres,  le  Hainaut,  le  Brabant)  et  d'un  grand  nombre  de  villes  de 
France^  par  madame  Clément,  née  Hémery.  Avesnes,  imprimerie  et  librairie  de 
Viroux;  à  Paris,  chez  Dumoulin,  in-S"*  de  5o6  pages,  avec  planches.  Dans  un  pré- 
cédent volume,  publié  en  i836,  madame  Ciément-Hémery  avait  décrit  les  an- 
ciennes fêtes  publiques  qui  se  célébraient  dans  celte  partie  de  la  France  dont  se 
compose  aujourd'hui  le  département  du  Nord.  Le  nouvel  ouvrage  que  nous  annon- 
çons complète  ces  recherches  et  les  étend  aiu  provinces  de  la  Belgique  méridio- 
nale et  à*  un  grand  nombre  de  villes  de  France.  Les  fêtes  du  moyen  âge  offrent, 
comme  on  sait,  des  traits  de  mœurs  très-caractéristiques;  sans  traiter  d'une  manière 
approfondie  les  questions  qui  peuvent  se  rattacher  à  l'origine  de  qudques-unes , 
l'auteur  a  recueilli  les  particularités  les  plus  curieuses  sur  les  plus  célèbres  de  ces 
solennités.  Celles  dont  s'occupe  principalement  l'auteur  sont  les  fêtes  des  Fores- 
tiers à  Bruges;  des  Innocents,  des  trente  et  un  Rois,  à  Tournay;  la  Baillée  des 
roses, dans  la  même  ville;  le  Jubilé  de  sept  cents  ans  ou  de  saint  Macaire,  k  Gand; 
la  procession  du  Saint-Sang  à  Bruges,  la  Veillée  des  dames  à  Bruxelles,  la  Chandelle 
d'Arras,  la  Diablerie  de  Chaumont,  la  Mère  folle  de  Dijon,  les  Danses  de  saint 
Quiriace  et  de  saint  Thibaut  à  Provins.  On  trouve,  à  la  fin  du  volume,  une  liste  des 
principaux  mystères  et  moralités  dont  le  texte  est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Essai  d'un  dictionnaire  historique  de  la  langue  française.  Imprimerie  de  Noël  à  Eper- 
nay,  librairie  de  Techener  à  Paris,  i847«  ^"'^*  ^^  ^^  pages.  Prix  :  3  francs.  -^ 
Cette  brochure  parait  être  Tavant-coureur  d'un  ouvrage  considérable  auquel  ap- 
plaudiront tous  les  amis  de  la  saine  littérature,  s'il  est  exécuté  avec  tout  le  soin  et 
le  talent  qu'on  doit  attendre  de  l'auteur,  M.  Paulin  Paris.  Ce  projet  de  dictionnaire, 
sur  lequel  nous  reviendrons,  comprend  dans  ce  spécimen  les  lettres  A-Acgès.  Il 
est  précédé  d'une  introduction  his'orique  que  l'auteur  termine  par  ces  mots,  qui  en 
sont  l'exact  résumé  :  1  L'histoire  de  la  langue  française  forme  six  époques  :  dans  la 
première,  elle  est  parlée,  chantée,  sans  être  écrite;  dans  la  seconde,  elle  est  parlée, 
chantée,  écrite;  dans  la  troisième,  la  syntaxe  en  est  modifiée;  dans  la  quatrième, 
elle  est  soumise  à  la  ponctuation  ;  dans  la  cinquième,  elle  est  fixée;  dans  la  sixième, 
elle  est  abandonnée,  t 

yie,  travaux  et  doctrine  scientifique  d'Etienne  Geoffroy  Saint- Hilaire ,  par  son  fils, 
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M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  membre  de  llnstitut  (Académie  des  sciences). 
Imprimerie  de  V*  Berger-Lcvrault ,  à  Strasbourg,  librairie  de  P.  Bertrand,  à  Paris, 
in- 13  de  ^79  pages.  iSans  oublier  qu*il  ne  peut  être  juge,  et  qu'il  ne  doit  pas  être 
panégyriste,  Tauleur  de  ce  livre  a  pensé  que  tout  ce  qu  il  avait  le  droit  de  faire, 
sans  manquer  à  des  convenances  qu'il  respecte,  il  avait  aussi  le  devoir  de  raccom- 
plîr,  et  que,  mieux  placé  que  personne  pour  connaître  et  faire  connaître  la  vie  et  les 
travaux  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  il  lui  appartenait  plus  qu  à  personne  d'en  retrace 
rhistoire.  Tel  est  le  sentiment  avec  lequel  il  a  pris  la  plume  pour  écnre  en  termes 
simples  le  récit  de  la  vie  et  le  résumé  des  travaux  de  son  père.  •  Cette  intéressante 
biographie  est  suivie  d'une  (able  méthodique  et  analytique  des  ouvrages  de  Geof- 
froy Saint-Hilaire  et  des  mémoires,  notices  et  articles,  publiés  par  lui  dans  divers 
recueils. 

Catalogue  général  des  cartulaires  des  archives  dépariementales ,  publié  par  la  com- 
mission des  archives  départementales  et  communales.  Paris,  Imprimerie  royale, 
18A7,  ^^'^*  ^®  vii-285  pages.  —  Une  circulaire  ministérielle,  du  3i  mai  i8iia,  a 
prescrit  aux  préfets  de  faire  rechercher  les  cartulaires  qui  existent  dans  les  archives 
des  départements,  et  qui  forment  une  des  catégories  les  plus  importantes  des  ma- 
nuscrits consen'és  dans  ces  précieux  dépôts.  Les  renseignements  fournis  à  ce  sujet 
par  les  archivistes  ont  été  rassemblés  et  coordonnés  par  la  commission  des  arcliives, 
et  c'est  le  résultat  de  ce  travail  que  le  public  est  aujourd'hui  appelé  à  juger.  Le 
catalogue  des  cartulaires  est  disposé  en  tableaux,  qui  font  connaître,  dans  letirs 
huit  premières  colonnes  :  l'établissement  ou  fonds  d'où  provient  chaque  manuscrit; 
le  litre,  le  nom  ou  l'objet  du  volume;  le  format,  la  matière,  le  nombre  de 
feuillets;  l'année  ou  l'époque  approximative  de  l'écriture;  le  nombre  de  pièces 
transcrites,  les  dates  des  pièces.  Une  dernière  colonne  offra  la  description 
matérielle  des  cartulaires,  et  des  détails  sur  leur  contenu.  Le  nombre  total  des  vo- 
lumes inventoriés  et  décrits  dans  ce  catalogue  est  de  3,836  ;  mais  il  faut  remar- 
quer que,  dans  l'inventaire,  on  a  compris,  outre  les  cartulaires  proprement  dits, 
exécutés  à  une  époque  ancienne  du  moyen  âge,  les  volumes  de  copies  modernes 
composés  de  transcriptions  de  même  nature.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  toutes 
les  richesses  historiques  que  le  catalogue  signale  à  l'attention  des  érudits.  Au  point 
de  vue  du  nombre  dm  cartulaires,  les  départements  du  Nord,  dé  la  Côte-d'Or,  du 
Dôubs,  de  la  Meurthe,  de  la  Meuse,  des  Basses-Pyrénées,  de  la  Seine-Inférieure, 
tiennent  le  premier  rang.  Un  seul  département,  celui  de  Maine  et-Loire,  renferme 
un  cnrtulaire  du  x*  siècle.  Il  n'en  existe  que  trois  du  xi*  :  un  dans  les  Bouches-du- 
Rhône,  un  dans  la  Seine-Inférieure  et  un  dans  la  Vienne.  Les  plus  anciens  titres 
transcrits  dans  les  Cartulaires  sont  du  v*  siècle.  On  n'en  trouve  de  cette  date  que 
dans  le  département  des  Bouchcsdu-Rhône  et  à  Paris,  aux  Archives  du  royaume. 
Il  y  en  a  du  vi*  siècle  à  Angers,  à  Châlons-sur-Marne,  à  Màcon;  du  vu*,  à  Laon,  à 
Troyes,  à  Dijon ,  à  Chaumont,  à  Lille,  à  Colmar,  à  Paris;  et  du  viii*,  à  Mézières,  à 
Marseille,  à  Angoulème,  à  Nîmes,  à  Montpellier,  à  Angers,  à  Colmar,  h  Vesoul.  La 
publication  de  ce  catalogue  sera  accueillie  avec  empressement  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'étude  des  documents  de  l'histoire  de  France.  C'est  un 
très-heureux  commencement  d'exécution  du  projet  que  le  Gouvernement  a  conçu 
de  faire  connaître  par  un  inventaire  général  les  titres  anciens  de  toute  nature  con- 
eervés  dans  les  archives  des  départements  et  des  communes. 

Documents  inédits  oa  peu  connus  sur  Montaigne,  recueillis  et  publiés  par  le  docteur 
J.  F.  Payen.  Paris,  imprimerie  de  Guiraudet  et  Jouaust,  librairie  de  Techener, 
in^*  de  44  pages ,  avec  portrait  et  fac-similé  ;  prix  :  3  francs. 
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BAVIÈRE. 

Dictionan  ofthe  Gaîh  language,  composée!  by  Charles  Tutschek,  paUisbed  by 
Lawreoce  Tutschek.  Part.  I,  GaHa-English-German.  Munich,  i844,  in-8*  de  lx  et 
a  06  pages. 

Dictionarr  ofthe  Gaîla  language,  compUed  by  Lawrence  Tutschek,  M.  D.  Pari.  II» 
Munich,  ioA5,  ia-S"*  de  lao  pages. 

A  gmmmar  ofthe  GaUa  language,  by  Charles  TutocbeL,  editedby  Lawreoce  Tut- 
schek. M.  D.  Munich,  i845,  in-S"*  de  viii  et  93  pages. 

Ces  trtna  ouvrages  ont  été  publiés  aux  frais  de  VA/ricam  cimUsaiiQn  Soeieiy  de 
Londres.  M.  Charles  Tutschek,  auteur  du  premier  ei  du  dernier,  avait  pu,  sans  se 
dé{dacer,  apprendre  à  Munich  la  langue  GalIa.  Nommé,  en  18^7,  instituteur  du 
prince  Louis  de  Bavière,  il  fiit  chargé,  au  i*eU>urdu  duc  Maoûmilien  de  ses  voyages 
en  Orient,  en  i838,  deTéducalion  de  quatre  Africains  que  ce  prince  avait  rache- 
tés de  Tesclavage  et  conduits  en  Bavière,  à  savoir  d*un  Gaila,  d*un  Yumala,  d*un 
DarfourieB  et  d*un  Denka.  M»  Tutscbdi  Vatiacha  sttrtout  au  Galla,  qui  parlait  un 
peu  Tarabe,  et  il  en  obtint,  k  force  de  patience  et  de  peine,  tous  les  renseignements 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  apprendre  le  galla.  Malheureusement  cet  Africain 
mourut  ea  i84'  ;  mais  M.  Tutschek  put  encore,  sans  se  déplacer,  s  enlrclenir  pen- 
dant deux  mois  avec  un  autre  Galla  qu*un  Anglai»  avait  aussi  rachelé  de  Tescla- 
vage,  et  il  YÎt  enfin  un  troisième  GaUa  amené  par  le  duc  de  Wurtemberg.  Ses  en- 
tretiens avec  cei»natiCs,  joints  k  une  étude  persévérante,  lui  permirent  do  rédiger 
non-aeulemeut  ua  dictionnaire ,  mais  une  grammaire  galla.  Il  ne  put  publier  lui- 
mAme  ces  travaux  consdencieax,  une  mort  prémyalui^e  Tayant  enlevé  en  i843; 
mais  le  docteur  L.  Tutschek,  mû  par  un  seetimeat  bien  honorable  de  respect  pour 
la  mémoire  de  son  frère,  a  édité  ces  travaux,  et,  pour  les  rendre  utiles  aux  mia- 
sionnaires  et  aux  voyageurs,  il  a  rédigé  lui-même  un  dictionnaire  aoglais-galla  qui 
les  complète. 
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Lettbes,  instructions  etMÉMOiBEs  de  Marie  Staart,  reine  d'Ècossé, 
publiés  sur  les  originaux  et  les  manuscrits  du  State  paper  office  de 
Londres  et  des  principales  archives  el  bibliothèques  de  T Europe; 

.    par  le  prince  ÂlexaBdre  Labanoff. 

PREMIBK    ARTICLE. 

L'histoire  est  l'œuvre  qui  convient  le  mieux  à  notre  temps.  Nous 
avons  Je  genre  d'esprit  qui  aide  à  la  bien  comprendre,  et  la  curiosité 
qui  porte  à  rechercher  et  à  recueillir  les  matériaux  les  plus  propres  à 
]a  faire  connaître  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  réel  et  de  plus  intime.  Parmi 
ces  matériaux,  il  n'y  en  a  point  de  plus  saisissants  et  de  plus  instructif 
à  la  fois  que  les  correspondances  des  grands  personnages  de  f  histoire. 
Les  correspondances  sont  bien  préférables  aux  mémoires.  Ceuxnci  swt 
rarement  composés  au  moment  même  où  les  événements  s'accomplis- 
sent :  l'ignorance»  l'oubli,  la  vanité,  la  mauvaise  foi,  la  passion,  les 
rendent  peu-  exacts  ou  peu  véridiques.  Lorsqu'on  examine,  d'après  dès 
sources  authentiques,  ce  qu'ib  affirment,  on  le  trouve  arrangé,  quand 
on  ne  le  trouve  pas  feux.  Bien  souvent  les  anecdotes  y  sont  hasardéei^, 
les  faits  altérés,  îes  intentions  imaginées.  C'est  surtout  cette  dertiière  et 
si  importante  partie  de  l'histoire  que  les  correspondances  éclairent  de 
leur  vive  lumière  :  écrite  pendant  l'action  par  ceux  qui  la  préparent 
ou  la  dirigent,  elles  font  connaître  d'une  manière  exacte  la  part  de 
chacun  dans  les  événements;  Grâce  à  elles,  l'histoire  n'est  pas  réduke  à 
conclure  des  actes  aux  intentions /des  résultats  aux  desseins  :  ses  jtige^ 
ments  cessent  d'être  des  suppositioas. 
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Aussi  faut-il  louer  notre  temps  du  soin  qu  il  met  à  recueilUi*  et  à  pu- 
blier les  correspondances  des  temps  dans  lesquels  on  a  commencé  à 
écrire  sur  presque  tout  ce  qu*on  voulait  faire.  Pour  ne  parler  ici  que 
dun  seul  siècle,  et,  dans  ce  siècle,  qued*un  seul  sujet,  que  ne  divulgue- 
t-on  pas  avec  leur  aide  sur  le  xvi'  siècle  et  siu*  la  réformation.  En  Alle- 
magne, en  France,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  même 
on  Espagne ,  on  imprime  à  Tenvi  les  lettres  des  chefs  rdigieux  ou  des 
soutiens  politiques  des   deux  croyances  qui  ont  lutté  Tune  contre 
l'autre,  avec  des  vicissitudes  si  diverses  pendant  cette  vaste  période, 
agitée  par  tant  d'idées  nouvelles,  livrée  à  tant  de  passions,  pleine  de 
tant  de  tragédies,  et  si  féconde  en  grands  hommes.Les  correspondances 
de  Charles-Quint^  de  Ferdinand  ^,  de  Philippe  IP,  défenseui-^  ouhabiles, 
ou  prudents,  ou  extrêmes,  du  catliolicisme  en  Europe  ;  celles  du  landgrave 
de  Hesse ,  Philippe  le  Magnanime ,  Tun  des  champions  les  plus  résolus  du 
protestantisme  aJlemand^;  du  fougueux  et  révolutionnaire  Henri  VHP, 
chez  lequel  les  passions  privées  se  mêlèrent  aux  intérêts  politiques  pour 
changer  la  religion  de  TÉtat;  de  la  glorieuse  Elisabeth^,  qui  conso- 
lida si  fortement  Fceuvre  de  son  père,  et  opposa  victorieusement  son 
influence  à  celle  de  Philippe  II;  du  prince  d'Orange  ^,  ce  fondateur  pro- 
fond de  la  république  protestante  des  Provinces-Unies;  de  Thabile  et 
spirituel  Henri  IV®,  de  l'active  et  adroite  Catherine  de  Médicis,  des 
princes  ambitieux  et  brillants  de  la  maison  de  Lorraine^,  qui,  selon  la 
diversité  de  leur  position,  prirent  une  part  différente  aux  troubles  reli- 
gieux de  la  France  :  toutes  ces  correspondances,  dont  l'histoire  tirera 


'  Lanz,  Correspondenz  des  Kaisers  Karl  V,  i84&,  Leipzig,  8.  Du  même  éditeur: 
Staatspapiere  zar  Geschichie  des  Kaisers  Karl  V,  i8Â5,  Staltgard,  8.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  tirés  des  archives  royales  de  Belgique  et  de  la  biUiothèqae  de  Bour- 
gogne à  Bruxelles.  —  '  Bucholtz,  Geschichte  der  Regierung  Ferdinank  des,ersten, 
i83i,  Vienne,  8.  —  ^  Coleccionde  docamentos  ineditos  para  la  historia  de  E^ana, 
i8Aa-i846;  Madrid,  A'-  La  plupart  des  documents  ^e  renferment  les  huit  vo- 
lumes qui  ont  déjà  paru  sont  relatifs  au  règne  de  Philippe  II.  —  *  Rommel,  P&i- 
lipp  der  grossmûthige ,  in-8*;  Geissen  i83o.  Cette  histoire  esl  suivie  d*un  volume 
de  pièces.  —  *  State  papen  pabUshed  under  the  aathority  rf  His  Majesfy's  com- 
mission, i*;  Londres  i83i  ;  Th.  Wright,  Letters  rekuing  to  Viâ  suppression  of  mo- 
nasteries,  4*;  Londres,  i843.  —  *  Le  même.  EUzaheth  and  her  times,  8\  Londres, 
i844*  -*  ^Grœn  vanPrinsterer,  Archives  on  correspondance  inédite  de  la  maison  d'O- 
range de  Nassau,  première  série,  I-VII,  8';  Leyde,  i835-i839.  —  •  Berger  de 
Xivrey,  Recueil  de  lettres  missives  de  Henri  IV»  4*;  Paris,  i843-i846,  dans  la  col- 
lection des  documents  inédits  de  Thistoire  de  France.  —  *  Ces  deux  correspon- 
dances feront  également  partie  de  la  collection  des  documents  inédits  publiés  par 
le  ministre  de Imstruction  publique. 
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de  si  abondantes  luttiières  et  des  conclusions  si  sûres ,  ont  paru  ou 
vont  incéssamnÂent  être  mises  au  jour. 

'  Le  prince'Alexandre  Labanoif  a  ajoute  encore  à  ces  utiles  publica- 
tions. Attiré  paPT  les  séduisantes  qualités  et  les  touchantes  infortunes  de 
Marie  Stuart»  il  a  recueilli,  pendant  plus  de  dix  années,  dans  toutes  les 
archives  et  le^  bibliothèques  de  TEurope,  les  documents  qui  concernent 
cette  reine,  dont  le  rôle  a  été  si  important,  la  vie  si  troublée,  la  fin  si 
tragique,  et  qui  reste  environnée  encore  de  tant  de  mystères.  Avec  une 
passion  persévérante  et  heureuse,  il  est  parvenu  à  réunir,  dans  le  recueil 
qu'il  a  publié  Tannée  dernière,  en  sept  volumes,  786  lettres  ou  mé- 
moires émanés  directement  de  Marie  Stuart.  Plus  de  doo  de  ces  pré- 
cieux documents  étaient  restés  jusqu  à  ce  jour  inédits.  200  environ  ont 
été  extraits  du  State  paper  office  de  Londres,  où  les  avait  déposés  le 
gOBveimement  ombrageux  et  si  bien  servi  d'Elisabeth ,  après  les  avoir 
interceptés  lors  de  leur  envoi.  Us  y  étaient  restés  inaccessibles  aux  his- 
toriens jusqu'en  i8d6,  où  ils  ont  été  libéralement  communiqués  au 
prince  LabainblF.  La  riche  collection  qu'ils  ont  enrichie  et  complétée 
commence  en  1 55o  et  finit  en  1687.  Elle  embrasse  trente-sept  années 
de  la  vie  de  cette;reine  morte  si  jeune.  La  première  est  écrite  par  elle, 
h  Fâge  de  huit  ahs,  de  la  cour  de  France  où  elle  était  élevée,  pour 
donner  de  ses  nouvelles  à  la  reine  sa  mère;  la  dernière  est  adressée, 
du  château  de  Fotheringay,  où  elle  était  depuis  longtemps  prisonnière, 
à  Henri  III,  pour  lui  transmettre  ses  dernières  recommandations, 
quelques  heures  avant  de  monter  sur  Téchafaud.  On  peutjuger  de  l'im- 
mense intérêt  qu'elle  oflFre,  des  obscurités  qu'elle  doit  éciaircir,  des 
lacunes  qu'elle  peut  combler  dans  une  existence  qui  se  mêle  à  ce  que 
l'histoire  a  de  plus  grave  et  l'humanité  de  plus  touchant.  Marie  Stuart 
est  une  femme  jeune,  spirituelle,  instruite,  gracieuse,  imprudente, 
jouet  de  ses  sentiments  ou  de  ceux  d'autrui,  et  dont  la  courte  carrière 
est,  à  chaque  pas,  semée  d'attachantes  ou  de  terribles  aventures;  die  est 
en  même  temps  une  reine  ardente,  placée  à  la  tête  d'un  grand  parti, 
le  soutien  de  la  croyance  catholique  en  Ecosse,  son  espoir  en  Angle- 
terre, conseillée  par  les  Guise,  appuyée  sur  Philippe  II,  encouragée  par 
le  pape,  et  luttant  avec  opiniâtreté,  mais  désaivantage,  contre  une  autre 
fifimme  qui  se  domine  dans  ses  faiblesses,  contre  une  autre  reine  qui  se 
montre  forte  et  habile  dans  la  défense  de  la  cause  protestante.  EUtt  se 
compromet  par  ses  passions  et  périt  pour  ses  croyances.  C'est  sous  ce 
double  rapport  que  la  montre  M.  Làbano£rdans  sa  correspondance. 

«  Il  est  impossible ,  dit-il ,  que  des  témoignages  aussi  irrécusables  que 
les  lettres  mêmes  de  Marie  Stuart  ne  contribuaiit  pas  à  jeter  un  nouveau 
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jour  sur  les  graves  événements  qui  sigaalèrent  sa  triste  eiistencc,  et 
particulièrement  sur  cette  grande  lutte  du  catholiciraie  et  de  la  réforme, 
dont  elle  fut  une  des  plus  illustres  victimes.  En  effet,  c*est  mmnsdtns 
un  vulgaire  sentiment  de  jalousie  de  la  reine  Elisabeth  contre  Marie 
Stuart,  qu*il  faut  chercher  la  cause  première  des  infortunes  et  de  la  fin 
tragicpie  de  cette  princesse ,  que  dans  la  nécessité  où  se  croyait  alors  le 
parti  de  la  réforme  en  Angleterre ,  de  terrasser  en  elle  le  dernier  espmr 
des  catholiques  de  la  Grande-Bretagne  et  d  assurer  le  trône  d*ÉIiâabeth 
à  un  prince  protestant.  Si  la  reine  d*Écosse  eût  consenti  à  changer  de 
religion,  Elisabeth,  malgré  toute  sa  haine  contre  elle,  aurait  été  obli- 
gée de  la  rétablir  dans  ses  Ltats  et  même  de  la  déclarer  son  héritière. 

((  Il  est  donc  bien  certain  que  Marie  Suart  succomba  victime  de  son 
attaehement  k  la  foi  de  ses  pères;  toutes  ses  lettres  sont  remplies  des 
protestations  les  plus  énergiques  à  ce  sujet,  et  ses  ennemis  le4  plus 
acharnés  n  osèrent  jamais  élever  le  moindre  doute  sur  la  sincérité  de 
son  dévouement  à  la  religion  cathdique.  Tous  lui  rendent  justice  à  cet 
égard.  Malheureuseoient,  Ton  ne  peut  pas  en  dire  autant  pour  ce  ipn 
concerne  Topinion  généralement  accréditée  sur  la  conduite  de  cette 
princesse  pendant  Tépôque  la  plus  critique  de  sa  vie,  pendant  celle  qui 
s  est  écoulée  depuis  son  mariage  avec  Darnley  jusqu'à  sft  fuite  en  An^e- 
terre.  On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  court  espace  de  temps;  on  a  beau- 
coup discuté  pour  savoir  si  Marie  Stuart  était  coupable  ou  non  de  k 
mort  de  son  mari;  mais,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  la  question  est 
encore  indécise.  D'abord  les  passions  et  les  préjugés  souleva  dans  cette 
controverse  ne  pouvaient  manquer  de  l'obscurcir,  et,  ensuite,  le  petit 
nombre  de  documents,  dignes  de  foi,  produits  en  iaveur  de  Marie 
Stuart  ne  permettaient  guère  d'établir  son  innocence  d'une  manière 
incontestable.  En  effet,  les  historiens  les  plus  recommandables  ont  tou- 
jours été  réduits  k  travailler  d*après  les  rapports  et  les  correspondances 
des  ministres  et  des  agents  d'Elisabeth,  c'est-à-dire  de«- ennemis  les 
plus  acharnés  de  Marie  Stuart  et  de  la  religion  qu'elle  professait  Ils  ne 
pouvaient  consulter  aucun  autre  témoignage  contemporai*i  parce  qu'ils 
n'en  avaient  point  à  leur  disposition.  C'est  seulement  dans  i^  corres- 
pondances des  ambassadeurs  français  que  l'on  pouvait  lesi  rencontrer; 
mais  elles  manquaient  alors  complètement,  et  maintetmt  encore,. à 
l'exeeption  de  la  correspoRàince  de  la  Moite  Fénebà  (ambasMideur  en 
An^eterrede  i568  à  iSyS),  publiée  par  M.  G,  P.  Cooper  en  i838,  il 
n  y  a  aucune  corrcsponcbince  diplomatique  connue  sur  l'époque  de 
Marie  Stuart  :  j'ai  longtemps  fait  des  redierches  à  ce  sujet,  et  je  n'ai 
pu  réunir  qu'un  très-petit  nombre  de  dépêches  de  Pavil  de  Foix ,  Du- 
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CMC  et  Bocbetel  de  la*  Forêt.  Quoique  ces  dépèches  ne  soient  qde  des 
firagneots  de  çorrespon^woe  écrits  jà  de  longs  uitervailes  et  par  con- 
séquent sana  liaîfion  entre  éux,L  j*ai  cru  cependant  deroir  les  publier, 
ainsi  que  les  importanits  documents  qne  j'ai  recneîHïs  dans  les  archives 
Médicis  à  Florebpe.f;Ges  pièces,  an  nombre  de  cinquante-trois,  sont 
presque  toutes  ioédiles»  et,  jusqu'à  présent,  elles  aTaient  échappé  à  toutes 
lais  fecbexebes  des  historiens.  Réunies  aux  lettres  mêmes  de  la  reine 
d*Écosse»  il  nest  pas  douteux  quelles  ne  contribuent  k  la  justifier  des 
bonribles  accu^tions  dont  elle  fut  victime  durant  sa  vîe„.et  dont  main- 
tflsi^ikt  encore  elle  est  souvent  l'objet  ^  » 

Gomme  ofL  le  voit  »  le  prince  Lahanoff  est  un  adaîirateur  décidé  de 
Mfirie  Stuart  .N<H»  dev(EMis  ajoutée:  que  son  admiration  n'est  point 
aveugle  et  n'a  rien  de  suspect  M.  Labanoffn-étant  ni  Écossais  ni  ca- 
tholique, ses  jugep^Qts  ne  sont  point  exposés  aux  égarements  du  pa- 
triotis^ieoude  ia  piété  envers  une  reine  et  une  martyre.  Il  doit  donc 
cfl^  être  tenu  grand  compte,  et  cela  d'autant  plus  que  le  noble  éditeur 
joîi|t  à  cette  impaitiali^té  naturelle  une  sagacité  savante.  Je  me  ser^ 
virai  et  des  lettres. publiées  par  le  prinoé  Labanoff,  et  des  recherchés 
exécutées  aussi  dans  les  archives  d'Angleterre  par  le  dernier  et  le  meil- 
leur historien  de  TEcosse,  M.  P.  F.  Tytier,  et  d'autres  documents 
inédits  que  j*ai  recueillis  pour  apprécier  les  événements  les  plus 
sombres  et  les  plus  controversés  de  cette  hante  et  douloureuse  des- 
tinée. Mais,  afin  de. distinguer  ce  qui,  dans  les  fautes  de  Marie-Stuart 
et  dans  ses  auiheura,  vint  d'elle,  de  ce  qui -sortit  invinciblement  dNrne 
situation  qu'elle  n'avait  point  faite  et  qu'elle  dut  sabir,  il  faut  connaître 
l'état  des  partis  politiques  et  des  sectes  religieuses  en  Ecosse  au  moment 
où.,  en  1 56 1 .  elle  quitta  la  France  pour  aller  gouverner  un  pays  déso- 
béissant et  une  Église  presbytérienne. 

Les  premières  apnéc^  de  sa  vie  forent  troublées  comme  les  dernières. 
JE^e  vint  au  monde,  le  8  décembre  1 56^,  et,  quelques  jours  après,  die 
perdit  son  père  Jacques  V,  qui  la  laissa  héritière  du  royaume  dIÉcosse. 
Abattu  par  les  revers  qji&  il  avait  essuyés  dans  ses  guerres  contre  Henri  VHI, 
Jacques  V ,  en  apprenant  ia  naissance  de  Marie ,  se  rappela  que  ce 
royaume  était  e»tré  dans  ia.  maison  des  Stuarts  par  la  fille  de  Robert- 
Qnice ,  et  dit  avfc  tristesse  ;  a  U  est  venu  arec  une  fille,  il  s'en  ira  avec 
une  fille,  »  Dès», qu'il  fut  mort,  ica  troubles  commencèrent.  Placé  entre 
l'iofluence  politiqa^deiaiFnnce,  qui  était  l'i^Kienne  alliée  de  rÉcdtee 
et  l'aidait  à  défeodre  son  indépendviCe  vn-i-vis  de  l'Angleterre,  et  l'in- 
fluence de  l'Angleterre,  quiteadaît  depuis  longtemps  S  s'en  emparer  pu 

'  Labanoff,  préiace ,  p.  9  et  1 1 . 
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à  Tannuler,  ce  malheureux  royaume  fut  tour  à  tour  en  proie  à  deux  par- 
tis durant  la  longue  minorité  de  la  jeune  reine.  Jacques  V  avait  été  cons- 
tamment fidèle  à  Tamitié  de  François  1",  dont  il  avait  épousé  la  fille 
ainée,  Madeleine,  en  premières  noces,  et  qui  lui  avait  donné  en  secondes 
noces  Marie  de  Guise  i  veuve  du  duc  de  Longueville.  Le  parti  anglais, 
qui  avait  osé,  on  iSAa,  abandonner  Jacques  V  au  moment  où  il  allait 
livrer  bataille  à  Tarniée  d'Henri  VIII,  fut  assez  puissant,  après  la  mort 
de  ce  prince,  pour  écarter  de  la  régence  la  reine  douairière  et  y  faire 
appeler  par  le  parlement  Jacques  Hamilton,  comte  d*Arran,  descendant 
de  la  fille  aînée  de  Jacques  II.  A  la  tête  de  ce  parti  étaient  les  Douglas, 
qui  nétaient  point  restés  étrangers  aux  doctrines  de  la  réfoimation: 

Le  parti  contraire  avait  à  sa  tète  la  cardinal  Bcaton,  archevêque  de 
Saint- André.  Ce  prélat,  que  ses  richesses,  son  autorité,  un  esprit  ferme, 
un  caractère  entreprenant  avaient  rendu  lennemi  le  plus  redoutable 
des  novateurs,  portait  un  attachement  égal  au  catholicisme  et  à  ia 
France.  Il  voulut  s  appuyer  sur  celle-ci  contre  le  régent  qui  favorisait 
ies  protestants  et  les  Anglais,  et  fut  mis  en  prison.  Henri  VIII  profita 
des  conjonctures  poifr  demander  que  la  jeune  Marie  devînt  la  fiancée 
de  son  fils  Edouard  et  fût  remise  entre  ses  mains  avec  une  des  princi- 
pales forteresses  du  royaume.  Il  obtint  seulement  par  un  traité,  que 
Marie  Stuart  serait  envoyée  en  Angleterre  à  Tâge  de  dix  ans,  pour  être 
mariée  au  prince  de  Galles.  Ce  mariage,  habilement  conçu,  était  des- 
tiné à  amener  im  demi-siècle  plus  tôt  lunion  de  l'Angleterre  et  de  l'E- 
cosse. Marie,  élevée  d*abord  sous  les  yeux  de  sa  mère,  au  château  de 
Lintlithgow,  couronnée  en  i443,  à  Stirling,  fut  ensuite  confiée  aux 
soins  des  lords  J.  Erskine  et  A.  Livingston,  nommés  ses  gouverneurs. 
Les  exigences  du  roi  d*AngleleiTe  ramenèrent,  par  le  désir  de  Tindépen- 
dance  et  le  besoin  d'un  appui,  le  régent  d'Ecosse  à  falliance  de  la  France. 
Le  comte  d'AiTan  se  réconcilia  avec  le  cardinal  Beaton.  Le  1 3  décembre 
il  renouvela  tous  les  anciens  traités  avec  la  France.  Dès  cet  instant  la 
guerre  reprit  avec  TAngleterre,  et  les  mesures  de  rigueur  recommen- 
cèrent contre  les  protestants,  qui  étaient  les  alliés  intéressés  de  cette  puis* 
sance. 

Le  parti  protestant ,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  les  infortunes  de 
Marie  Stuart,  s'était  lentement  formé  en  Ecosse,  où  il  avait  été  cruel- 
lement persécuté ,  tant  que  Jacques  V  avait  vécu.  Ce  roi  le  détestait 
comme  hérétique,  et  le  redoutait  comme  antinational  :  il  Voyait  en  lui 
un  ennemi  de  la  vieille  Église,  et  un  auxiliaire  de  l'Angleterre.  Avant 
de  prendre  sa  constitution  religieuse  h  Genève ,  le  protestantisme  écos- 
sais avait  emprunté  ses  premières  croyances  à  TAllemagne.  Il  avait  été 


d*«binrd  inspiré  par  Te^prît  de  Lii|her.  Dèa  i5a5,  un  acte  du  parle- 
ment»  avait  défeadu'dlnirodiiire  les  ouvrages  de  ce  puissant  novateur 
dbns  le  royaume  ,*  M^  avait  proacorit  ses  doctrines.  Mais  ni  ]es  lois  ni  les 
supplices  n'avaient  arrêté  les  progrès  de  Topinion  hai^dic  et  austère  qui 
Voulait  là  réfonnedeTÉglisé  d'Ecosse,  ïune  des  plus  ignorantes  et  des 
plus  corrdinpues.  Des  abbé»,  des  prêtiies,  des  moines  bénédictins,  des 
chanoines  de  Saint-André,  des  gentUshommes,  s'étaient  laissé  gagner  à 
taette  pensée  pieuse  et  régénératrice,  et  ils  avaient  été  impitoyablement 
brAlés.  Le  codfesseur  même  du  roi,  Seton,  qui  s  y  était  montré  trop 
fiurorable,  avait  été  obligé  de  senfoir  en  Angleterre  pour  ne  pas  par- 
"tÉ^r.ieur  sort*  Dans  la  seule  année  i  SSg  ,  sept  marf^rs  du  protestdn- 
tiMne  avaient  péri  sur  des  bûchers;  et,  en  1 5Â  i ,  un  acte  du  parlement 
défendit,  sous  peine  de  confiscation  et  de  mort,  de  contester  en  rien 
l'autorité  du  pape.  ' 

Mais ,  peu  de  temps  après ,  tout  changea ,  lorsqu'au  roi  Jacques  V 
succéda ,  conune  gouverneur  temporaire  du  royaume  et  tuteur  de  la 
jeune  reine,  le  comte  d'Arran.  Celui-ci,  <nie  ses  intérêts  rapprochaient 
^piTAngleterre  et  que  l'opposition  des  catholiques  zélés,  favorables  à  la 
France  et  à  Marie  de  Guise,  invitait  à  fortifier  les  protestants,  autorisa, 
de  concert  avec  les  lords  des  articles  ^  la  lecture  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire,  et  protégea  ouvertement  deux  moines  dominicains,  le  frère 
Thomas  Williams  et  le  frère  John  Rough ,  qui  étaient  attachés  au  ser- 
vice de  sa  maison ,  et  qui  prêchèrent  avec  sévérité  contre  la  corruption 
de  l'Église  de  Rome.  Il  demanda  k  Sadler,  ambassadetir  d'Henri  VIII, 
de  lui  procurer  et  des  Bibles  traduites  et  tous  les  livres  religieux  offi- 
ddlement  publiés  en  Angleterre ,  afin  qu'il  essayât  de  s'en  servir  en 
Ecosse.  Sadler  l'ayant  pressé  d'aller  plus  loin  et  de  supprimer  les  cou- 
vents ,  comme  l'avait  fait  Henri  VIII ,  il  répondit  qu'il  ne  demanderait 
pas  mieux.  Mais ,  ajouta-t-il ,  la  tâche  me  parait  bien  difficile.  Le  nombre 
des  hommes  puissants  qui  sont  papistes  est  si  grand ,  qu'à  moins  que 
le  péché  de  la  convoitise  ne  s'empare  d'eux,  et  qu'ils  ne  désirent  pos- 
séder les  biens  des  abbayes,  je  ne  vois  pas  comment  je  les  amènerais 
à  y  consentir. 

:  C'est  durant  cette  époque  qu'il  négocia  le  mariage  de  sa  royale  pu- 
pille avec  le  fils  d'Henri  VIII,  et  que  George  Wishart.  l'un  des  nova- 
teurs qui  s'étaient  réfugiés  en  Angleterre ,  revint  en  Ecosse ,  où  il  fat 
le  maître  de  Knox  et  son  vrai  prédécesseur  dans  la  propagation  et  l'éta- 
blissement de  la  réforme.  C'était  un  homme  d'un  esprit  élevé,  dune 

^  Comité  d^  lords  siégeant  dans  rinlervidie  des  sessions  du  parlement. 
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âme  tendre ,  d'une  dévotion  ua  peu  aflcétique  »  ci  qui  îoignaît  une 
extrême  douceur  à  dea  convictions  ardentes.  Il  prècka  à  Montrose ,  à 
Dundee,  à  Perth,  à  Ayr,  arec  de  grands  succès^  contre  les  dogmes  de 
rÉglisc  romaine  et  la  vie  désordonnée  des  ecdéeîaslîqiies.  Il  rencontra 
Tappui  zélé  des  comtes  de  Cassdlis  et  de  Giencairh,  da  comte  Marshall , 
de  sir  Georges  Douglas,  des  iairds  de  Rrunstoo»  d'Ormistoa  et  de 
Calder.  La  réconciliation  du  comte  d*Arran  et  du  cardinal  Beaton,  sur- 
venue à  la  fin  de  i5/i3,  n avait  point  arrêté  ses  progrès,  bien  que  ie 
chef  repentant  de  TÉtat  ne  les  favorisât  plus,  et  que  le  che£  enhardi  de 
l'Église  catholique  mit  tout  en  ceuvre  pour  les  combattre.  One  teur 
tative  de  meurtre  avait  même  été  dirigée*  contre  Wishart;  mais  elle 
n'avait  pas  réussi ,  et  il  ne  prêchait  plus  qu'entouré  d!un  cercle  de  ba- 
rons, revêtus  de  leurs  oottes-d  armes ,  et  suivi  de  leurs  serviteurs  armés. 
On  portait  même  une  épée  nue  devant  lui. 

Poussés  par  une  violence  égale  et  tout  aussi  peu  scrupuleux  Fun  que 
Tautre  dans  Temploi  des  moyens,  les  deux  partis  tramèrent  mutuelle- 
ment la  perte  des  deux  chefc.  Les  principatix  protestants  s  entendirent 
avec  les  ministres  d*Henri  VOI  pour  assassiner  le  cardinal,  et  le  cardinal 
chercha  à  se  rendre  maître  de  Wishart  pour  le  faire  périr.  Wishart  suc- 
comba le  premier;  il  fût  surpris  au  bourg  dOfmîsten  par  le  comte  de 
Bothwell  à  la  tète  d*un  détachement  de  soldais,  ^'attendant  à  ce  qui 
advint,  il  n*avaitpaa  voulu  que  son  fidèle  disciple  Knox  l'accompagnât 
en  poitant  Tépée  devani  lai  :  «PaDtei,  lui  avait-il  dit  affectueusement^, 
un  ^eul  suffis  à  un  sacrifice.  »  Livré  par  Bothwell  au  cardinal  Beaton,  il 
avait  été  condamnée  être  brûlé  vif,  et  il  était  mort,  le  28  mars  i5à6, 
avec  une  fermeté  admirable  et  une  sérénité  touchante,  ne  montlnint 
aucune  animosité  contre  ses  juges ,  et  embraasant  même  le  bourreau,  qui 
s  était  jeté  à  ses  genoux,  et  auquel  il  dit:  «  Fads  ton  devoir,  tu  as  reça  un 
ordre  que  je  te  pardonne^» 

Sa  mort  produisit  un  eSet  extraordinaire  parmi  le  peuple  dont  il 
était  le  pré<Hcateur  bien  aimé.  Elle  fût  suivie,  deux  mois  après,  de  celle 
du  cardinal,  que  ses  ennemis  surprirent  au  milieu  de  ses  gardes,  dans 
son  château  fortifié  de  Saint-André  et  qu  ils  égorgèrent  impitoyablement* 
Après  quil  eut  ceçu  les  premiers  coups,  lun  des  conjurés,  Meivtir  qui 
prétendait  ne  pas  tuer  par  passion ,  mais  par  devoir  religieux,  lutdit  avec 
une  férocité  fanatique  en  lui  présentant  la  pointe  de  son  épée  :  «  Souve- 
nez-vous que  le  coup  mortel  que  je  vais  porter  maintenant  n*ést  pas 
facte  acheté  d*un.assassin  meroenatre,  mais  la  juste  vengeance  quitonîbe 
sur  un  ennemi  obstiné  et  cruel  du  Christ  et  du  saint  Evangile.  » 

Ces  deux  violentes  exécutions  ne  servirent  au  fond  aqcyn  des  deux 
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partis.  Le  parti  cathodique  français  eut  dès  lors  pour  adversaire,  au  lieu 
du  doux  et  généreux  Wishart,  son  véhément  et  inflexible  disciple  John 
Knox,  qui  devait  fonder  plus  tard  Féglise  d'Ecosse  sur  le  modèle  de 
l'Église  réformée  que  Calvin  avait  instituée  à  Genève.  Le  parti  protestant 
an^ais  n'eut  plus  à  résister  aux  forces  intérieures  du  gouvernement 
écossais,  mais  aux  soldats  de  la  France.  Cependant  le  premier  remporta 
tout  d'abord,  le  régent  se  jeta  dans  les  bras  de  la  France.  Il  rompit  l'al- 
liance conclue  avec  l'Angleterre,  et,  au  lieu  de  donner  l'héritière  de 
rÉcoase  à  Edouard  VI,  qui  la  demanda  les  armes  à  la  main  après  la  mort 
d'Henri  VIII,  son  père,  il  la  destina  au  dauphin,  fils  aine  d'Henri  IL 
Des  troupes  françaises  débarquèrent  en  Ecosse ,  s*emparèrent  du  châ- 
teau de  Saint-André,  qu'occupaient  les  dissidents ,  parmi  lesquels  était 
Knox,  et  mirent  garnison  dans  les  principales  forteresses.  Les  prison- 
niers furent  transférés  en  France  presque  en  même  temps  que  ia  jeune 
Marie  Stuart  fut  conduite  à  la  cour  d'Henri  II.  Elle  y  fût  élevée  avec  les 
enfants  de  ce  prince  et  de  Catherine  de  Médicis  et  auprès  de  ses  oncles 
le  duc  François  de  Guise  et  le  cardinal  de  LoiTaine.  Elle  y  montra  de 
bonne  heure  les  grâces,  l'esprit,  et  les  rares  agréments  qui  rendirent 
séduisante  son  enfance  elle-même.  La  correspondance  publiée  par  le 
prince  Labancfi"  présente  des  détails  fort  intéressants  à  cet  égard. 

A  l'âge  de  dix  ans,  elle  étonne  par  sa  maturité  :  dans  une  assez  longue 
lettre  qu'elle  écrit,  en  i55a  ,  à  la  reine  sa  mère,  elle  parle  des  affaires 
d'Ecosse  avec  un  sens  délicat  et  précoce.  Elle  est  déjà  capable  de  dis- 
crétion :  ((  J'ai  vu,  lui  dit-elle,  fayse  que  vous  aviez  de  ce  que  je  tiens 
les  choses  qu'il  vous  plaist  me  mander  secrètes  ;  je  puis  vous  asseurer. 
Madame,  que  rien  qui  viendra  de  vous  ne  sera  sceu  par  moi.  »  Elle  avait 
une  tendre  et  absolue  déférence  pour  sa  mère ,  et  celle-ci ,  lui  ayant 
adressé  une  demande  sous  la  forme  d'une  prière ,  eUe  lui  dit  :  «  Je  vous 
supplie  très-humblement  ne  me  parlés  jamais  que  par  vos  bons  com- 
mandements comme  à  votre  très-humble  et  très-obéissante  fille  et  ser- 
vante ,  car  autrement  je  ne  penseroys  avoir  sest  heur  d'être  en  votre 
bonne  grâce  ^ 

C'est  vers  le  même  temps  que  le  cardinal  de  Lorraine  écrivait  sur 
elle  à  sa  sœur  :  «  Ladite  dame  vostre  fille  est  tellement  creue  et  croist 
tous  les  jours  en  grandeur,  bonté,  beauté,  saigesse  et  vertus,  que  c'est 
la  plus  parfaictc  et  accomplie  en  toutes  choses  honnestes  et  vertueuses 
qu'il  est  possible,  et  ne  se  voit  aujourdhui  rien  de  tel  en  ce  royaulme, 
soit  en  fille  noble  ou  aultre,  de  quelque  basse  ou  moyenne  condition 

^  Labanoff,  5,  6,  7. 
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et  qualité  qu'elle  puisse  estre;  et  suis  contrainct  vous  dire,  Madame, 
que  le  Roi  y  prend  tel  goust,  qu'il  passe  bien  son  temps  à  deviser  avec 
elle  l'espace  d'une  heure,  et  elle  le  sçait  aussi  bien  entretenir  de  bons 
et  saiges  propos  comme  feroit  un  femme  de  vingt-cinq  ans  ^.  » 

Son  éducation,  extrêmement  soignée,  ajouta  des  tdents  variés  à 
ses  grâces  natuielles.  Excellant  dans  la  musique  ;  instruite  dans  Thistoire, 
où  Me  eut  pour  maître  le  fameux  Buchanan;  sachant  et  parlant  très- 
bien  le  latin  ;  faisant  des  vers  qu'admiraient  Ronsard  et  du  Bellay  ^;  d'un 
esprit  vif  et  ouvert ,  d'un  caractère  insi%uant  et  aimable,  elle  était  l'or- 
nement de  la  cour.  Le  cardinal  de  Lorraine  marquait  en  ces  termes  l'as- 
cendant qu'elle  était  parvenue  à  y  prendre  :  a  Bien  vous  assurerége , 

'  Labanoff,  LeUre  du  cardinal  de  Lorraine  à  la  reine  douairière,  du  a 5  fév. 
i555,  p.  9*  — '  «Elle  se  naturalisa  si  bien  firançoise,  qu'on  pouvoit  dire  qu*elle 
n^eitoit  pas  seulement  la  plus  beUe,  mais  k  plus  polie  de  tout  son  sexe  dans  la 
langue  et  dans  la  belle  ffalaaterie. . .  (Hémoires  de  Gastelnau,  fol.  Bruxelles, 
1731,  p.  5a8.)  Surtout  eUe'  aimoit  la  poésie  et  les  poètes,  mais  surtout  M.  de 
Ronsard,  H.  du  Bellay  et  M.  de  Maisonfleur,  qui  ont  fait  de  belles  poésies  et 
élégies  pour  elle.  Elle  se  mesloit  d*estre  poêle,  composoit  des  vers  dont  j*en  ai 
vu  aucuns  de  beaux  et  très-bien  faits.  De  plus  écrivoit  fort  bien  en  prose. . . 
EUe  estoit  de  fort  mignard  et  agréable  langage,  et  avec  une  bonne  ms^té  mê- 
lée pourtant  avec  une  fort  discrète  et  modeste  privante.  >  Brantôme ,  in-8*,  Paris, 
18a  3,  Vie  des  femmes  iUastres,  t.  V,  p.  84-  Négociations  relatives  au  règne  de  Fran- 
çois II,  extrait  de  THistoire  de  la  maison  de  Lorraine,  par  Lacourt,  p.  755.  Voici 
qtielquesHins  des  vers  que  Ronsaid  et  du  Bellay  nous  ont  laissés  sur  elle  : 

Au  milieu  du  prialems  entre  les  liz  naquit, 
Son  corps  qui  de  blancheur  les  liz  mesme  veinquit. 
Et  les  roses,  qui  sont  du  sang  d'Adonis  teintes, 
Furent  par  sa  couleur  de  leur  vermeil  dépeintes; 
Amour  de  ses  beaux  traits  luy  composa  les  yeux , 
Et  les  grâces ,  qni  sont  les  trois  filles  des  eieux, 
De  leurs  dons  les  plus  beaux  cette  princesse  ornèrent. 
Et  pour  mieux  la  servir  les  cieux  abandonnèrent. 

{Konêêxà.ŒavrtiwmpOtti,  b-12  ,  Pam,  1587,  t.  YIII,  p.  19.) 

En  vostre  esprit  le  ciel  s*est  surmonté. 

Nature  et  fart  ont  en  voslre  beauté 

Mis  tout  le  beau  dont  la  beauté  s'assemble. 

(J.  do  BeHty,  CBtnru  françtù* .  in-S*,  Pâm,  1S7S,  p.  507.) 

Voir  encore  la  note  i ,  p.  iio3. — Tous  les  contemporains  sont  d*accord  sur  Tesprit  et 
la  beauté  de  Marie  Sluart.  Le  vénitien  Jean  Capello  écrit  en  1 554t  en  parlanl  d'elle  : 

■  Gli  (au  dauphin)  fu  data  per  moglie  la  regina  di  Scozia,  che  gia  allre  fiate  fu 

•  condotta  in  F rancia,  la  quai  e  bellîssima  et  di  maniera  taie  costtmiata,  che  porge 

■  maravîglia  a  chiunque  considéra  le  qualité  sue.E  anco  il  delfino  molto  se  ne  con- 

•  tenta,  e  prende  gran  piacere  nel  ragionare  e  ritrovarsi  con  esso  lei.  •  (Relations  des 
ambassadeurs  vénitiens,  par  Tommaseo,  in-4%  Paris,  i838,  tome  I,  p.  374. 
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Madame,  que  n  est  rien  plus  beau,  ne  plus  honneste  que  la  royne  votre 
611e,  et  si  est  fort  dévote;  elle  gouverne  le  roy  et  la  royne  ^  » 

Lorsque  cette  charmante  princesse  eut  atteint  l*âge  de  quinze  ans, 
Henri  II  la  maria  à  son  fils  le  dauphin  François.  Ici  conunencent  les 
actes  qui  doivent  figurer  au  nombre  des  principales  causes  de  ses  infor- 
tunes postérieures.  D^accord  avec  les  oncles  de  Marie  Stuart,  trop  am- 
bitieux pour  ne  pas  seconder  cette  inhabile  convoitise,  Henri  H,  non 
content  de  donner  Théritière  de  TÉcosse  à  son  fds,  voulut  trouver  en 
elle  f héritière  future  de  l'Angleterre,  et,  si  elle  n'avait  pas  d'enfants, 
asaurer  même  l'héritage  de  ces  deux  royaumes  au  possesseur,  quel  qu'il 
fôt,  de  la  couronne  de  France.  Ces  actes  maladroits  et  inexécutables 
sont  insérés  dans  la  collection  du  prince  Labanoff^,  qui  publie  pour  la 
première  fois  les  lettres  patentes  de  Marie  Stuart,  en  date  du  1 6  mars 
]558,  pour  son  mariage  avec  le  dauphin.  Mais  la  plus  importante  de 
ces  pièces  est  la  donation  éventuelle  du  Ix  avril  i558  faite,  sous  l'in- 
fluence d'imprudents  conseils^,  à  Henri  II  et  à  ses  successeurs,  par  la 
jeune  et  obéissante  mariée.  La  principale  clause  est  ainsi  conçue  :  «  Très- 
haute  et  très-excellente  princesse ,  Marie ,  royne  d'Ëscosse a  dict  et 

déclairé  que ,  advenant  le  cas  qu'elle  decedde  sans  hoirs  procréés  de 
son  corps  (que  Dieu  ne  veuille),  elle  a  donné  et  donne  par  ces  pré- 
sentes, par  pure  et  libre  donation,  faite  pour  cause  de  mort,  au  roy  de 
France  qui  est  ou  sera,  le  royaulme  d'Ëscosse  selon  qui  se  consiste  et 
comporte,  outre  tous  et  telz  droicts  qui  lui  peuvent  ou  pourront,  ores 
et  pour  l'advenir,  compecter  et  appartenir  au  royaulme  d'Angleterre  et 
aultres  terres  et  seigneiu*ies,  qui  par  le  titre  lui  sont  escheuz  ou  pour- 
ront escheoir  et  advenir*.  » 

Cette  pièce,  il  est  vrai,  était  destinée  à  rester  secrète.  Elle  a  été  im- 
primée, pour  la  première  fois,  dans  son  intégralité,  en  i838,  à  la  iin 
du  premier  volume  de  la  correspondance  de  la  Motte  Fénelon ,  ambas- 
sadeur de  France  en  Angleterre,  de  i568  à  l575^  avec  deux  autres 
pièces  également  importantes  :  l'une  concédant  la  jouissance  du 
royaume  d'Ecosse  au  roi  de  France,  pour  compenser  les  fi^is  considé- 
rables qu'il  avait  faits  en  défendant  ce  royaume  contre  les  Anglais^,  et 

*  Labanoff,  36.  —  ^  Id.,  ^6,  6o.  —  ^  Par  ces  causes  et  autres,  ayant  prias  le 
conseil  de  ses  meilleurs  et  plus  singullicrs  aniys ,  mesmemcnt  de  monseigneur  le 
reverendissime  et  iUustrissime  cardinal  de  Lorraine  et  Monsieur  le  duc  de  Guyse, 
ses  ondes.  Id.,  p.  53. —  *  Id,,  5i. — *  Correspondance  diplomatique  de  Bertrand  de  Su- 
ligMoc  de  la  Motte  Fénebn,  publiée  sur  les  manuscrits  déposés  aux  archives  du 
royaume,  in-8%  Paris  et  Londres,  i838-i84o,  t.  I,  p.  4^5. —  *  De  façon  que,  sans 
letdiis  fraiz  et  impenses  jà  factes  et  à  faire,  iceluy  royaume  d'Ëscosse  eust  été  et 
seroît  en  évident  péril  de  totalle  ruyne,  tellemenl  que  la  conservation  en  est  eniie- 

5o. 
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l'autre  annulant  d'avance  toute  déclaration  contraire  que  les  étafi 
d'Ecosse  pourraient  lui  imposer  relativement  à  sa  succession.  Cette  der- 
nière pièce  seule  avait  été  insérée  dans  le  recueU  des  Traités  de  Léonard, 
auqud  Tavaient  communiquée  MM.  Godefix>y,  et  dans  celui  de  Dumont. 
Hume  et  Robertson  n'ont  point  parlé  de  cette  réunion  éventuelle 
de  rÉcosse  à  la  France ,  et  aucun  des  historiens  anglais  et  écossais  les 
mieux  instruits,  tels  que  Keith  et  Carte,  n*a  connu  la  clause  concer- 
nant la  cession  de  l'Angleterre.  Cette  clause  puérile ,  parce  qu  elle 
était  impossible  à  réaliser,  eut  cependant  des  suites  funestes  pour  Marie 
Stuart.  Sept  mois  après  son  mariage,  célébré  le  2&  avril  avec  le  dau- 
phin François,  la  reine  Marie  Tudor  étant  morte  sans  enfants,  Henri  II 
fit  ajouter  les  titres  de  roi  et  de  reine  d'Angleterre  et  d'Irlande  à  ceux 
que  portaient  déjà  son  fds  et  sa  bru.  C'était  préparer  l'exécution  de  la 
clause,  et  méconnaître  les  droits  d'Elisabeth,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône ,  quoiqu'elle  eût  été  déclarée  illégitime  au  moment  où 
le  divorce  avait  été  prononcé  entre  son  père  Henri  VIII  et  sa  mère  Anne 
de  Boleyn.  Par  là  s'ouvrit  entre  ces  deux  reines  la  longue  rivalité  qui 
ne  se  termina  que  siur  un  échafaud.  Marie  Stuart  indisposa  mortelle- 
ment la  redoutable  fille  d'Henri  Vm ,  dans  l'âme  altière  et  vindicative 
de  laquelle  pénétrèrent,  dès  ce  moment,  des  sentiments  implacables 
de  jalousie  et  de  haine. 

Pendant  qu'elle  prenait  le  vain  titre  de  reine  d'Angleterre  et  que  la 
mort  imprévue  de  Henri  II  la  faisait,  pour  si  peu  de  temps  il  est  vrai, 
reine  de  France,  sa  mère,  Marie  de  Guise,  compromettait  son  autorité 
héréditaire  en  Ecosse.  Devenue  régente  à  la  place  du  duc  de  Châtelle- 
rault,  elle  n'avait  montré  de  confiance  qu'en  ses  compatriotes  les  Fran- 
çais, et  ne  s'était  servie  que  d'eux  pour  gouverner  les  afiaires.  Elle  les 
avait  investis  des  principales  charges  de  l'État,  et  avait  excité  au  plus 
haut  point  le  mécontentement  des  Écossais.  Le  parti  anglais ,  auquel  se 
joignirent  bientôt  le  duc  de  Châtellerault  et  son  fik  le  comte  d'Arran, 
se  grossit  de  tous  ceux  qu'irritait  cette  conduite  maladroite.  Uni  et 
presque  confondu  avec  le  parti  protestant ,  dont  les  progrès  n'avaient  pas 
cessé ,  il  était  prêt  à  s'insurger.  Le  fougueux  Knox  avait  reparu ,  et  l'ani- 
mait de  son  esprit  et  de  son  audace.  Après  être  resté  deux  ans  prison- 
nier en  France,  s'être  rendu  en  Angleterre  pour  y  coopérer  avec  Pierre 
Martyr  et  Bucer  à  la  réforme  religieuse  opérée  sous  Edouard  VI; 
avoir  quitté  ce  pays  à  l'époque  où  Marie  y  avait  rétabli  si  violemment 
le  catholicisme;  s'être  transporté  sur  le  continent,  avoir  gouverné  une 

rement  dette  aux  roys  de  France,  dont  estoit  impossible  à  icelle  dame  de  faire 
récompense  comme  elle  disoit.  Id,,  p.  53. 
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Église  de  réfugiés  à  Francfort,  être  devenu  à  Genève  lardent  disciple 
et  i* ami  de  Calvin,  qu*il  égalait  en  inflexibilité  et  surpassait  en  énergie , 
il  revint  alors  en  Ecosse  pour  y  faire  dominer  ses  doctrines. 

Alarmée  des  accroissements  du  protestantisme ,  la  régente  avait  exigé 
par  un  édit  que  tout  le  monde  professât  la  religion  catholique.  Les 
partisans  des  opinions  nouvelles ,  à  la  tète  desquels  étaient  le  comte 
d'Argyle  et  Jacques  Stuait,  frère  naturel  de  la  reine  Marie,  s'y  refu- 
sèrent. Gomme  leurs  remontrances  pacifiques  furent  sans  effet ,  ils  se 
réunirent  en  assemblée  insurrectionnelle,  qui  prit  le  nom  de  Congréga- 
tion, et  coururent  aiuc  armes.  Ils  brisèrent  les  images,  dévastèrent  les 
églises  et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  de  Perth.  Us  sollicitèrent 
fappui  d'Elisabeth ,  intéressée  comme  eux  à  assurer  le  triomphe  du 
protestantisme  en  Ecosse  et  à  expulser  de  ce  pays  les  Français  dont  le 
voisinage  était  menaçant  pour  sa  propre  couronne,  puisqu'ils  mécon- 
naissaient ses  droits.  Rnox  écrivit,  le  i5  août  i55g,  à  Gécil,  Thabile 
ministre  de  la  reine  d'Angleterre ,  pour  lui  faire  sentir  f  urgente  néces- 
;ùtë  d*un  secours  décisif.  Les  forces  des  lords  de  la  Congrégation  n'é- 
taient pas  considérables,  et  ils  manquaient  d'argent  pour  les  payer.  «  Je 
suis  sûr,  lui  disait-il ,  que  quelques-uns  se  soumettront  à  une  vie  bien 
dure  plutôt  que  d'entrer  en  composition  soit  avec  la  reine  régente ,  soit 
avec  la  France;  mais  je  n'ose  pas  le  promettre  de  tous,  à  moins  qu'ils 
n'aperçoivent  en  vous  plus  de  disposition  à  les  secourir.  J'espère  que 
vous  serez  d'avis  que  notre  destruction  serait  votre  perte.  Le  comte 
d'Ârgyle  s'est  rendu  dans  son  pays,  et  il  pense  retourner  bientôt  avec  ses 
forces,  s'il  est  assuré  de  votre  assistance.  Les  gentilshommes  de  ces  dis- 
tricts du  midi  sont  également  disposés  à  faire  les  derniers  efforts,  si 
vous  leur  venez  en  aide;  cest  pourquoi  je  vous  adjure,  par  les  en- 
trailles mêmes  de  Jésus-Ghrist,  devons  prononcer  nettement  sur  le 
secours  auquel  ils  doivent  s'attendre  de  votre  part^  » 

Gécil  était  de  ce  sentiment  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  partager  par 
sa  prévoyante  souveraine.  Quelques  jours  avant  que  Knox  écrivit  sa 
lettre,  il  avait  rédigé,  avec  la  profondeur  politique  qu'il  mit  quarante  ans 
au  service  d'Elisabeth,  une  note  sur  ce  qui  était  nécessaire  pour  recouvrer 
complètement  l'Ecosse.  «L'Ecosse,  y  disait-il,  ne  saurait  arriver  i  une 
entière  prospérité  que  par  deux  moyens,  on  en  se  liant  d'une  amitié 
perpétuelle  avec  l'Angleterre,  ou  en  ne  formant  qu'une  seule  monarchie 
avec  l'Ân^eterre.  Afin  d'établir  une  amitié  perpétuelle  entre  les  deux 
pays,  il  &ut  arracher  TÉcosse  à  l'influence  de  la  France,  ancienne  enne- 

'  Lettre  de  Knox  à  G«cil,  dans  Tytler,  t.  VII,  p.  169. 
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mie  de  i* Angleterre.  Aussi  longtemps  que  lÉcosse  restera  sous  l'in- 
fluence française,  cet  accord  est  impossible.»  Pour  Ty  soustraire,  Cécil 
indiquait  les  mesures  que  les  états  d'Ecosse  devaient  prendre,  mesures 
qui  tendaient  à  expulser  les  troupes  françaises,  à  ne  confier  Tadminis- 
tration  de  l'Ecosse  qu*à  des  Écossais,  à  excliu*e  de  tous  les  emplois  pu- 
blics el  de  tons  les  commandements  militaires  les  étrangers ,  à  former 
un  conseil  de  gouvernement  indépendant  de  la  reine;  et,  si  celle-ci 
n acceptait  pas  ces  conditions,  à  transférer  Texercice  de  lautorité  souve- 
raine à  l'héritier  le  plus  proche  de  la  couronne.  H  terminait  en  disant  : 
«  Une  fois  l'Ecosse  libre ,  elle  saura  trouver  les  moyens  d'unir  les  deux 
royaumes^.» 

Elisabeth  consentit,  à  la  fin  d'août  iSSg,  à  entrer  en  négociation 
avec  les  seigneurs  insultés.  Elle  le  fit  d'abord  d'une  manière  couverte. 
Le  traité  de  Cateau-Cambresis  entre  l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre, 
dans  lequel  était  comprise  l'Ecosse,  avait  été  signé  le  a  avril,  quatre 
mois   et  demi  auparavant.  De  bons  rapports  avaient  paru  s'établir 
entre  Elisabeth  et  Marie  Stuart,  comme  le  prouvent  les  deux  lettres 
suivantes  du  m  avril  et  du  a 5  mai,  que  le  prince  Labanoff  a  tirées 
du  musée  britannique  et  du  State  paper  office^  :  «Très-haute  et  tres- 
excellénte  princesse,   écrivait  Marie  à  Elisabeth  dans  la  première, 
nostre  tre»«hère  et  tres*aniée  seur  et  cousine ,  ce  nous  a  esté  très-grand 
plaisir  d'entendre,  au  retour  des  députez  de  notre  très-cher  et  tres- 
honoré  seigneur  et  père  le  Roi',  et  nostres,  ce  qu'ils  ont  accordé 
avecques  les  vostres,  touchant  la  bonne  paix,  araytié  et  reconciliation 
que  desirions  estre  faicte,  et  qui  a  esté  conclue  entre  nous,  nos  royau- 
mes, pays  et  subjects,  aussi  bien  qu'elle  a  esté  avecques  nostre  dict 
seigneur  et  père,  qui  sera  au  bien  conunun  de  nos  trois  royaumes, 
repos  et  tranquillité  d'iceulx,  et  des  peuples  qu'il  a  pieu  à  Dieu  mettre 
soubz  nos  puissances;  avèques  telle  si  bonne  et  amyable  intelligence 
entre  nous,  que  nous  en  aurons  perpétuel  contentement^.  »  EUe  lui  avait 
envoyé  le  sieur  de  Lethington  pour  lui  porter  la  ratification  du  traité, 
chargé  de  plus,  ajoutait-elle  :  «De  vous  dire  de  nos  bonnes  nouvelles, 
et  asseurer  du  désir  que  nous  avons  de  vous  demourer  perpétuellement 
bons  frère  et  seur  et  entiers  amys;  et  tels  nous  trouverez-vous  tousjours, 
pour  vous  en  faire  plus  certain  tesmoignage  par  les  effects,  quand  il 
s'offrira  occasion  en  chose  que  nous  estimerons  vous  estre  agréable , 
ainsi  qu'il  vous  dira  plus  amplement  de  nostre  part ,  dont  nous  vous 

*  Keith,  H«  history  ofthe  affairs  ofChurcK  and  State  inScotland,  in-f*.  Edimbourg, 
1734.  Appendix,  p.  aS.  —  *T.  I,  p.  61. —  ^  Henri  II,  qui  mourut  le  10  juillet  sui- 
vant. —  *  Labanoff,  6a ,  63. 
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pryons  tres-affectueusement  le  vouloir  croire ,  tout  ainsi  que  vous  feriez 
notts-mesmes  ^  n 

Elisabeth  lui  ayant  de  son  côté  envoyé  des  ambassadeurs  pour  le 
même  objet,  Marie-Stuart  l'en  avait  remerciée  dans  sa  seconde  lettre 
avec  un  empressement  et  une  affection  qui  semblaient  annoncer  le 
péril  ou  étaient  les  affaires  d'Ecosse ,  et  le  vif  désir  d*empêcher  la  reine 
d'Angleterre  d'y  intervenir  à  son  détriment,  a  Ce  nous  a  esté  très-grand 
plaisir,  disait-elle,  d'entendre  par  notre  cher  et  amë  cousin,  le  sieur 
de  Hauvard,  votre  grand  chambellan  et  le  sieur  de  Wotton,  vos  ambas- 
sadeurs ,  vos  bonnes  nouvelles ,  et  les  honnestes  propos  d*amitié  que  leur 
aviez  donné  chai^  nous  tenir  de  votre  part,  par  où  nous  cognoissions, 
de  plus  en  plus,  l'affection  que  vous  avez  en  notre  endroict;  vous 
priant  très-affectueusement  estre  asseurée  et  vous  promectre  le  sem- 
blable de  nous  envers  vous,  et  que  nous  ne  desirons  rien  tant  que  de 
voir  croistre  et  augmenter  de  jour  en  jour,  comme  de  notre  part  nous 
en  diercherons  tous  moiens  par  les  meilleures  offices  dont  nous  nous 
pourrons  adviser,  ainsi  que  nous  l'avons  plus  avant  déclairé  k  vosdits 
dq»putez^.» 

BAalgré  ces  démonstrations  officielles  et  récentes ,  Elisabeth  avait 
aaiàî  l'occasion  qui  s'offrait  à  elle  de  se  venger  de  l'usurpatrice  de  son 
titre,  et  de  faire  triompher  ses  intérêts  politiques  en  Ecosse.  Elle  envoya 
sîr  Ralph  Sadler  à  Bcxwick  avec  de  l'argent  pour  y  encourager  secrè- 
tement les  insurgés,  et,  lorsque  les  lords  de  la  Congrégation,  enhardis 
par  la  certitude  de  son  appui,  eurent  déposé  la  régente,  elle  passa  de 
l'intervention  couverte  à  l'assistance  publique.  Le  duc  de  Norfolk  reçut 
l'ordre  de  conclure,  à  la  fin  de  janvier  1 56o,  un  traité  avec  les  seigneurs 
écossais  assemblés  à  Berwîck.  Dans  ce  traité,  Elisabeth  prenait  sous  sa 
protection  le  royaume  d'Ecosse  avec  le  duc  de  Ghâtelleraut  et  son 
parti.  Elle  s'engageait  à  les  assister  de  ses  forces  jusqu'à  ce  que  les 
Français  eussent  été  chassés  du  pays,  et  à  ne  point  abandonner  les 
lords  confédérés  tant  qu'ils  reconnaîtraient  Marie  pour  reine,  et  main- 
tiendraient invariablement  les  droits  de  la  couronne.  Cette  clause  était 
destinée  à  sauver  en  partie  les  apparences,  et  semblait  diriger  unique- 
ment l'union  conclue  entre  la  reine  et  les  insurgés  contre  la  régente 
dépossédée  et  les  Français  ses  auxiliaires. 

En  exécution  du  traité  de  Berwick,  une  armée  anglaise,  sous  le  com- 
mandement de  lord  Grey,  pénétra  en  Ecosse  le  2  avril  i56o,  et  se 
joignit  aux  troupes  des  insurgés;  c'était  au  moment  même  où  le  roi 

*  Labanoff,  63,  64.  —  *  W-,  64,  6^ 
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François  II,  la  reine  Marie-Stuart  et  leurs  oncles  le  duc  de  Guise  et  le 
cardinal  de  Lorraine,  venaient  de  découvrir  en  France  la  conjuration 
d'Amboise,  et  se  trouvaient  aux  prises  avec  des  difficultés  intérieures, 
qui  ne  leur  permettaient  point  de  réprimer  avec  vigueur  les  troubles 
d'Ecosse.  Us  s'étaient  bornés  à  faire  partir  Tévêque  de  Valence,  Jean 
deMontluc,  Tévêque  d'Amiens,  Nicolas  de  Pellevé  et  le  seigneur  de  la 
Brosse  chevalier  de  l'ordre,  en  les  chai^eant  de  s'entendre  pacifique- 
ment avec  les  insurgés  et  même  avec  la  reine  d'Açi^éterre.  H  était 
dit  dans  leurs  instructions  publiées  par  le  prince  Lid>anoff  :  «  Vous 
asseurerez  nosdits  sujets  dudit  royaume  d'Ecosse,  qu'encore  qu'ils  ayent 
cy-^evant  commis  une  si  grande  faute  que  d'oublier  leur  debvoir, 
néantmoins  venant  à  se  recognoistre  et  retourner  à  la  deuè  obéissance 
qu'ils  nous  doibvent,  nous  les  recevrons  en  nostre  bonne  grâce  et 
oublierons  tout  le  passé  sans  qu'ils  en  soient  recerches  à  l'avenir,  ne 
desirans  rien  tant  que  de  les  voir  vivre  sous  notre  obéissance  en  repos, 
union,  et  tranquillité ^n  C'était  toute  l'assistance  qu'on  accordait  iia 
régente  «  bien  que  sa  fille ,  touchée  de  l'état  de  détresse  où  elle  se  trou- 
vait lui  eût  écrit  peu  auparavant  :  «je  vous  puis  asseurer  que  le  roy  a 
un  tel  soyn  de  vous  secourir  que  vous  vous  en  contenterés ,  car  il  me 
la  ainsi  promis,  ce  que  je  ne  luy  lairay  oblier,  ni  à  la  royne',  qui  nous 
a  fait  set  honneur  de  pleurer  bien  fort  en  oyant  dh^e  vos  poines'.  » 

La  régente  s'était  enfermée  dans  Leith.  Elle  ne  put  pas  y  être  forcée 
par  les  troupes  combinées  des  lords  de  la  Congrégation  et  de  la  reine 
Elisabeth.  Des  négociations  furent  entamées,  mais  elle  n'en  vit  pas  le 
terme.  Elle  mourut  le  1 5  juin,  et  le  traité  ne  fut  signé  à  Edimbourg, 
entre  les  négociateurs  français  et  les  négociateurs  an^is,  que  le  6  juil- 
let 1 56o.  Il  fut  tout  à  l'avantage  d'Elisabeth  et  des  insurgés.  Il  y  fut  sti- 
pulé,  dans  les  principales  clauses,  que  François  et  Marie  renonceraient 
au  trône  d'Angleterre  ;  qu'une  amnistie  couvrirait  tous  les  actes  com- 
mis depuis  le  6  mars  1 558  jusqu'au  i*'  août  i56o  ;  que  les  partis  se 
réconcilieraient  ;  que  le  royaume  serait  régi  par  un  conseil  composé 
de  douze  individus,  dont  sept  nommés  par  la  reine,  cinq  par  les  états, 
et  qui  prendraient  connaissance  de  toutes  les  affaires  pendant  l'absence 
de  leur  souveraine;  que  la  paix  et  la  guerre  ne  pourraient  se  conchire 
ou  se  déclarer  sans  l'assentiment  des  états;  que  le  royaume  ne  serait 
administré,  à  l'avenir,  que  par  des  nationaux,  qu'aucunes  troupes 

^  Labanoff,  t.  I,  p.  78  et  74-  Commission  donnée  à  MM.  de  Monlluc  de 
Peivé  et  delà  Brosse,  datée  d*Âmboise,  le  i**  avril  i56o.  —  *La  reine  mère  Ca 
therine  de  Médicis.  —  '  Labanoff,  1. 1,  p.  71. 
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étrangères  ne  pourraient  y  être  introduites,  et  qoe,  aussitôt  après  l'em- 
barquement de  Tarmée  française,  1  armée  anglaise  évacuerait  le  territoire 
Ecossais. 

Ce  triomphe  de  la  politique  anglaise  sur  la  politique  française  en  Ecosse 
y  fut  bientôt  sui\i  du  triomphe  plus  décisif  encore  du  parti  protestant 
sur  le  paiti  catholique.  Les  lords  de  la  Congrégation  dominèrent  dans 
le  parlement  qui  se  réunit  en  août  conformément  au  traité  d*Édim- 
bourg.  L*un  des  premiers  actes  de  ce  parlement. fut  la  consécration  àv 
la  révolution  religieuse  qui  s  était  opérée  dans  les  esprits.  Une  pétition 
violente  des  plus  zélés  réfonnateurs,  approuvée,  sinon  composée  par 
Knox,  lui  ayant  été  adressée,  pour  demander  labandon  des  droits 
de  TEgUse  de  Rome ,  il  ordonna  aux  ministres  protestants  de  rédiger 
une  Confession  de  foi.  Ceux-ci  la  dressèrent  en  quatre  jours,  et  le  parle- 
ment la  sanctionna  le  17  août,  presque  par  acclamation;  il  abolit  par 
des  actes  successifs,  la  messe,  la  foi  catholique,  et  la  juridiction  ponti- 
ficale dans  le  royaume.  Absolus  et  violents  dans  la  nouvelle  croyance, 
les  réformés  devinrent ,  comme  cela  n'arrive  que  trop ,  de  proscrits, 
intolérants.  Ils  portèrent  des  peines  redoutables  contre  ceux  qui  trans- 
gresseraient la  loi  religieuse  qu*ils  venaient  d'établir.  Les  doctrines  de 
Knox,  qui  prévalurent  dans  la  Confession  de  foi  écossaise  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  Calvin.  Elles  inspirèrent  aussi  le  Livre 
de  discipline  qui  organisa  démocratiquement  l'Eglise  d*Ecos$c,  et  qui,  ap- 
prouvé par  un  acte  du  conseil  privé  du  1  7  janvier  1  56 1 ,  compléta  la 
confession  de  foi.  Le  traité  d'Edimbourg  et  les  actes  religieux  du  parle- 
ment firent  de  l'Ecosse  une  sorte  de  république  protestante,  conduite 
par  des  seigneurs  et  des  ministres,  et  placée  sous  le  protectorat  de  l'An- 
gleterre. Les  lords  de  la  Congrégation  n  hésitaient  pas  à  dire  :  u  que  la 
reine  Elisabeth  ayant  pourvu  à  la  sécurité  et  à  la  liberté  de  l'Ecosse ,  le 
royaume  lui  était  phis  obligé  qu  à  sa  propre  souveraine  ^  » 

Telle  était  la  situation  qui  attendait  Marie  Stuart ,  lorsqu'elle  se  ren- 
drait dans  son  royaume.  Ce  royaume  troublé  fut  bientôt  le  seul  qui  lui 
restât.  Elle  perdit,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  5  décembre  i56o,  son 
mari,  François  H,  et  descendit  tristement  du  trône  de  France.  Elle  ex- 
prima en  vers  touchants  les  regrets  de  cette  grande  perte,  qui  devait 
entraîner  après  elle  tant  d'autres  malheurs^.  Philippe  II  fut  poussé  à 


*  Tytler,  201. 


Fust-il  un  tel  malbeur 
De  dure  destinée , 
Ny  fti  triste  douleur 
De  dame  fortunée , 
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prendre  en  Ecosse  le* rôle  qu'y  avait  joué  naguère  la  France,  en  ma- 
riant la  jeune  et  royale  veuve  à  son  fils  don  Carlos.  Le  cardinal  de 
Lorraine  en  entretint  ouvertemeçt ,  dès  les  premiers  jours  de  jan- 
viei'  i56i,  l'ambassadeur  d'Espagne  Chantonnay,  qui  fit  part  à  Phi- 
lippe II  en  ces  termes,  de  sa  conférence  avec  lui  :  «Le  cardinal,  se 
plaignant  du  malheur  de  sa  nièce,  et  du  peu  d*e$poir  qu'il  avait  de 
trouver  pour  elle  un  parti  sortable,  me  dit  clairement  qu'il  n'y  en 
avait  pas  d'autre  qu'un  mariage  avec  Son  Altesse.  Je  lui  répondis  seule- 
ment, qu'étant  si  belle  et  si  gentille  princesse,  elle  ne  pouvait  manquer 
de  trouver  un  mari  convenable  à  sa  grandeur.  D'autre  part ,  la  reine 
mère  soupçonne  ce  projet  et  s'en  délie,  parce  qu'elle  a  toujours  désiré 
marier  Madame  Marguerite^  avec  le  prince  notre  Seigneur.  .Je  croîs 
bien  que,  si  le  cardinal  de  Lorraine  pouvait  négocier  le  mariage  de 
Madame  Marguerite  avec  M.  de  Vendosme^,  il  le  ferait  pour  se  débar- 
rasser de  cet  obstacle  qui  lui  parait  être  le  seul^.  » 

Mais  ce  projet,  qui  inquiéta  Elisabeth,  et  qui  contrariait  la  poli- 
tique de  Catherine  de  Médicis,  fut  traversé  par  lune  et  par  fautre.  En 
envoyant  un  ambassadeur  auprès  de  Marie  pour  lui  présenter  ses  com- 
pliments de  condoléance  sur  la  mort  de  François  II,  et  pour  presser 
la  ratification  du  traité  d'Edimbourg,  que  Marie  avait  éludée  jusque-là  et 

Qui,  en  mon  doux  printemt 
Et  fleur  de  ma  jeunesse, 
Toutes  les  peines  sens 
D^une  extrême  tristesse ,  ■ 
Et  en  rien  n*ay  plaisir 
Qu*en  regret  et  désir. 


Si  en  quelque  séjour, 
Soit  en  bois,  ou  en  prée , 
Soit  sur  l'aube  du  jour, 
Ou  soit  sur  la  vesprée , 
Sans  cesse,  mon  cœur  sent 
Le  regret  d'un  absent. 

(  Braat^me ,  Vùt  deê  dâmu  iUmitm ,  dÎMonn  III .  ) 

*  Sa  troisième  fiUe.  —  *  Depuis  Henri  IV,  qui  Tépousa  plus  tard,  en  ibya. 
—  '  «  El  mismo  cardenal,  quexandose  de  la  desgracia  de  su  sobrina,  y  del  poco 
«remedio  que  tienc  de  ballar  parlido  îgual,  me  dixà  claramente,  que  no  le  a  via 
«  siuo  era  casaodose  con  Su  Ail*,  yo  no  quise  responderle  sino  que  siendo  ella  tan 
«  hcrmosa  y  gentil  princesa,  no  podia  dexar  de  haflar  marido  oonviniente  a  su  gran- 
«  deza,  por  otra  parle,  la  reyna  madré  entlende  este  désigne  y  tieneçe  los  por  lo  que 
«  ha  siempredesseado  casar  a  madama  Margarila  con  cl  principe  nuestro  scnor.  Ben 
«  creo  que  siel  cardenai  de  Lorena  fuesse  parle  para  negociar  que  Madama  Marga- 
f  rila  se  casasse  con  el  dicho  de  Vendôme,  lo  procurarla  por  qnitarse  este  eslorro, 
«  porque  ie  parea  que  no  ay  otro.  »  Chanlonnay  à  Philippe  II,  a8  déc.  1 56o.  Arcb. 
Sun.  A.  du  n.,  série  B,  liasse  la  ,  ii6. 
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qu^elle  persista  à  refuser,  Elisabeth  lui  fit  déclarer  que,  si  les  Guise 
poursuivaient  son  mariage  avec  la  maison  d*Espagne ,  elle  se  ^rviralt 
du  roi  de  Navarre  et  du  parti  protestant  en  France  pour  s  y  opposer, 
comme  à  une  chose  contraire  à  leur  propre  grandeur  et  aux  meilleurs 
intérêts  de  la  chrétienté*. 

De  son  côté,  Catherine  de  Médicis,  qui  avait  disgracié  les  oncles  de 
Marie,  trop  puissants  sous  le  règne  de  François  II,  ne  voulait  pas  leur 
laisser  le  dangereux  appui  d'une  alliance  avec  Philippe  II.  Elle  dit,  à 
ce  sujet,  des  paroles  vives  au  cardinal  de  Lorraine^,  et  chercha  même 
à  la  marier  à  un  Écossais  du  sang  royal,  au  comte  d*Arran,  fils  du 
duc  de  Châtellerault *.  Elle  chargea,  de  plus,  l'évêque  de  Limoges, 
ton  ambassadeur  en  Espagne,  et  sa  fille  Elisabeth,  de  mettre  adroi- 
tement tout  en  œuvre  pour  empêcher  le  mariage  avec  don  Carlos. 
Elle  écrivait,  le  5  mars  i56i,  de  Fontainebleau,  au  premier  :  a  Pour 
rompre  ce  coup,  je  donnerai  de  deçà  sourdement  tout  Tordre  que  je 
pourrai....  L'un  des  oncles  est  party  pour  aller  en  Champaigne,  oii 
elle  (Marie  Stuart)  devoit  suyvre  trois  jours  après  notre  arrivée  ici  ; 
mais  le  temps  fust  allongé,  et  monstre  ici  autant  d'obséquiosité  envers 
moy  qu'elle  fist  jamais.  De  l'intention,  je  nen  double  poinct,  et,  suy- 
vant  vostre  bon  advis ,  y  auray  bien  l'œil  sans  plus  en  parler,  m'asseu- 
rant  que  de  vostre  cousté  vous  feres  qu'il  n  y  sera  riens  oublyé  *.  » 
Elle  ajoutait,  dans  une  autre  lettre  du  i"  avril  :  «Suivant  la  dernière 
lettre  de  ma  main,  que  madame  ma  fille  vous  monstrera,  je  veulx  et 
désire  qu'elle  et  vous  fassiez  tout  ce  que  vous  sera  possible  pour  rompre 
ce  coup,  et  le  faire  tomber  à  l'atente,  si  mieulx  ne  se  peult.  Car  il  n'y 
a  rien  que  je  ne  veuille  plustôt  tanter  et  bazarder  que  de  veoir  ce  qui 
me  desplairoit  tant,  et  qui  nous  seroit  à  elle  et  à  moy  si  dommageable 
et  à  ce  royaulme  aussi  *.  » 

*  Tytler,  p.  2^b.  —  *  tLa  reyna  tiene  grandes  çelos  del  casamiento  de!  principe 

•  d'Espana  con  la  reyna  Maria  y  he  sabido  qae  ha  passade  algunas  palabras  sobre 
«  dlo  entre  ella  y  el  cardenal  quexandose  la  reyna  de  que  todo  el  mundo  hablare  en 

■  este  casamiento,  y  diziendo  que  le  parecia  que  salien  muy  temprano  estas  boxes,  n 
Le  même  au  même,  i  a  janvier  i56i.  Ibid.,  pièce  i  i8.  —  '  «  Mons.  de  Vandome  y 

•  d  condestable  junlos  con  la  reyna  tratan  mucho  con  el  conde  de  Haran  por  perso 

■  nas  interpositas  para  que  se  hara  el  casamiento  del  y  de  la  reyna  Maria.  . .  Tam- 

•  bien  piensan  por  aquella  via  estorvar  el  casamiento  del  principe  con  la  viuda  de 

•  que  tienen  estrano  miedo  pensando  por  la  misma  via  venir  al  de  Madama  Margarita 
t  pero  no  cae  en  esto  Vandome  que  piensa  tener  la  cierta  para  su  hijo.  »Chantonnay 
au  Roy,  i3  janvier  i56i.  Arch.  de  Sim.  A.  du  R.,  série  B,  liasse  la.  ia3.  — *  Né- 
gociations relatives  aa  règne  de  François  II.  Dans  la  collection  des  documents  inédits 
de  l'histoire  de  France,  p.  819.  -«-  '  Ibid.,  p.  844 

5i. 


404  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Ce  projet  traîna  en  longueur  et  ne  se  réalisa  point.  Marie  Stuart, 
(lac  n aMiait^{>aê  Catherine  à  cause  de  lascendant  quelle  avait  exercé 
sur  son  mari  au  profit  de  la  maison  de  Lorraine',  et^ussi  parce  que, 
dans  un  moment  d*humeur,  hautaine  et  imprudente,  elle  Tavait  appe- 
lée la  marchande  Jlorentine ,  fut  aussi  obligée  de  quitter  la  cour.  Après 
s  être  retirée  quelque  temps  à  Reims,  dans  le  couvent  de  Saint-Pierre- 
les-Dames,  dont  sa  tante  était  abbesse,  elle  s'apprêta  à  retourner  en 
Ecosse  ^  Elle  fit  demander  à  Elisabeth  un  sauf-conduit  pour  passer 
sans  danger  en  vue  des  côtes  de  TAnglcterre.  Mais  ce  sauf-conduit  lui 
fut  refusé  ^.  Elle  en  Ait  profondément  blessée ,  et  le  fit  connaître  avec 
une  dignité  pleine  d*amcrtume  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  Tbrock- 
morton  :  a  Monsieur,  lui  dit-elle,  rien  ne  m'ai&ige  plus  que  de  m'être 
oubliée  jusqu'à  solliciter  de  la  reine  votre  maîtresse  une  laveur  dont  je 
n'avais  pa# besoin'.  »  Rappelant  alors  les  grie&  qu'elle  avait  contre  elle, 
elle  ajouta  noblement,  et  avec  une  vivacité  un  peu  menaçante  :  «Faites 
savoir  à  votre  maîtresse  qu'il  passera  pour  étrange  parmi  les  princes  et 
États  de  la  chrétienté  qu'elle  veuille  la  première  animer  mes  sujets 
contre  moi,  et,  maintenant  que  je  suis  veuve,. m'empêcher  de  retourner 
en  Ecosse.  Je  ne  veux  que  son  amitié;  je  ne  jette  point  le  trouble  dans 
ses  États,  je  n'entretiens  pas  des  menées  avec  ses  sujets,  et  cependant 
je  sais  qu'il  en  est  dans  son  royaume  qui  sont  disposés  è  recevoir  les 
offres  qui  leur  seraient  faites.  Tous  ne  sont  pas  du  même  sentiment 
qu'elle  en  matière  de  religion  et  en  autres  choses.  La  reine  votre  maî- 
tresse dit  que  je  suis  jeune  et  que  je  manque  d'expérience  :  j'ai  assez 
d'âge  et  d'expérience  pour  me  conduire  amicalement  et  loyalement 
envers  mes  parents  et  alliés.  Je  Tespère,  ma  prudence  ne  me  fera  jamais 
défaut  4  ce  point  que  la  passion  puisse  m' entraîner  à  me  servir  d'un 
autre  langage  que  celui  qui  est  dû  à  une  reine  et  à  ma  plus  proche 
parente  *.  » 

Lorsque,  le  lendemain,  2 1  juillet,  elle  revit  encore  une  fois  Throck- 
morton  avant  de  partir,  elle  lui  adressa  ces  belles  paroles,  empreintes 
de  pressentiments  sinistres,  qui  ne  devaient  se  réaliser  que  plus  tard  : 
((  Jespère  que  le  vent  me  sera  favorable  et  que  je  n'aurai  pas  besoin 
d'aborder  sur  la  côte  d'Angleterre  ;  si  j'y  aborde,  Monsieur  l'ambassa- 
deur, votre  reine  me  tiendra  entre  ses  mains  et  pourra  fiure  de  moi  ce 
qu'elle,  voudra.  Si  elle  est  si  cruelle  que  de  vouloir  ma  mort ,  qu'elle  le 


*  ffigociations ,  etc.,  p.  750-755.  —  *  Dans  Keitfa,p.  1 7 1 ,  cl  dans Tytler,  p.  269. 
—  '  Kailh,  p.  17a,  et  Tjller,  p.  370.  —  *  Dépèche  de  Tbrockmorton  à  la  reine, 
du  36  juillet  i56i,  dans  Keith,  p.  173,  et  dans  Tytler,  p.  2'jO'2']2. 
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fasse,  qu  elle  me  sacrifie.  Peut-être  ce  destin  vaudra-t  il  mieux  po^u*  moi 
que  la  vie.  Que  la  volonté  de  Dieu  s  accomplisse  ^ 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Saint-Germain  avec  la  famille 
it)yaie,  elle  lui  fit  ses  adieux  et  fut  accompagnée  jusqu'à  Calais  par  le 
duc  de  Guise,  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise,  et  une  partie  de 
la  cour.  Elle  s  embarqua,  le  i  k  août,  avec  ses  deux  oncles,  les  ducs  d'Au- 
male  et  d*Elbeuf ,  M.  de  Damville  et  beaucoup  de  noblesse.  Brantônie, 
qui  était  au  nombre  des  gentilshommes  qui  la  suivirent  jusqu'en  Ecosse, 
a  laissé  de  son  départ  un  récit  touchant  dont  je  ne  peux  m' empêcher 
de  rappeler  quelques  traits  :  a ....  La  galère  estant  sortie  du  port  et  s  estant 
eslevé  un  petit  vent  frais,  on  commença  à  faire  voile. . .  Elle,  sans  songer 
k  autre  action ,  s  appuyé  les  deux  bras  sur  la  pouppe  de  la  galère  du  costé 
du  timon,  et  se  mist  à  fondre  à  grosses  larmes,  jettant  toujours  ses  beaux 
yeux  sur  le  port  et  le  lieu  d'où  elle  estoit  partie,  prononçant  toujours 
ces  tristes  paroles  :  Adieu,  France. . .  jusqu'à  ce  qu'il  commença  à  faii*e 
nuict....  Elle  voulut  se  coucher  sans  avoir  mangé  et  ne  voulut  descendre 
dans  la  chambre  de  pouppe,  et  lui  dressa-t-on  là  son  lit.  Elle  commanda 
au  timonier,  sitost  qu'il  seroit  jour,  s'il  voyoit  et  decouvroit  encore  le 
teiTain  de  la  France,  qu'il  Téveillast  et  ne  craignit  de  l'appeler:  à  qugy 
la  fortune  la  favorisa,  car,  le  vents'estant  cessé  et  ayant  eu  recom's  aux 
rames,  on  ne  fit  guères  de  chemin  cette  nuict;  si  bien  que,  le  jour  pa- 
roissant,  parut  encore  le  terrain  de  France,  et  n'ayant  failly  le  timo- 
nier au  commandement  qu'elle  luy  avait  faict ,  elle  se  leva  sur  son  lict  et 
se  mît  à  contempler  la  France  encore  et  tant  qu'elle  put. . . .  adonc  re- 
doubla encore  ces  mots ,  adieu,  France!  adieu,  France!  je  pense  ne 
vous  voir  jamais  plus^. 

Les  regi'ets  qu'elle  éprouvait,  elle  les  laissait  aussi  vifs,  et  Ronsard 
les  exprimait  ainsi  avec  une  gracieuse  tristesse  : 

Le  jour  que  voire  voile  aux  vents  se  recourba, 
El  de  nos  yeux  plcurans  les  voslrcs  déroba , 
Ce  jour-là  même  voile  cmporla  loin  de  France 
Les  muses  qui  souloienl  y  faire  deniourance  ^ 

'  Keilb,  p.  1 76  el  Tyller,  273.  —  *  Branlôme,  ibul.  — -^  Les  \ers  qui  suiveal  ne 
sont  pas  moi  us  dignes  d*élre  cités  : 

Quand  cet  yvoire  blanc  qui  enfle  vostre  sein , 
Quand  vostre  longue,  gréde  et  délicate  main  , 
Quand  vostre  belle  taille  et  voslre  beau  corsage 
Qui  ressemble  au  portrait  d^nne  céleste  image , 
Quand  vos  ssges  propos,  quand  vostre  douce  voix 
Qui  pourroit  e&mouvoir  les  rochers  et  les  bois , 
Las  ne  sont  plus  ici ,  quand  tant  de  beautés  rare.i. 
Dont  les  grâces  des  cieui  ne  vous  fureat  avares , 
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Bien  qu  elle  s  attendît  à  être  surprise  par  les  croisières  d*Élisabefb , 
elle  arriva  sans  obstacle  en  Ecosse  et  débarqua  dans  le  port  de  Leith , 
après  une  traversée  de  cinq  jours.  Absente  depuis  douze  ans,  elle  était 
devenue  presque  étrangère  par  ses  idées,  par  ses  sentiments,  par  ses 
habitudes,  au  pays  qu  elle  avait  à  gouverner.  Reine  et  catholique,  elle  le 
trouvait  livré  à  Tesprit  d'indépendance  et  soumis  à  l'Église  réformée. 

Nous  l'y  suivrons  à  l'aide  des  documents  nouveaux  publiés  sur  elle. 

MIGNET. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Sur  le  Catalogue  (F étoiles  de  Ptolémée. 

Les  astronomes  praticiens  qui  étudient  la  grande  composition  ma- 
thématique de  Ptolémée,  sont  généralement  frappés  de  la  dispropor- 
tion que  l'on  découvre,  dans  cet  ouvrage,  entre  les  deux  genres  de 
mérite  dont  la  réunion  aurait  été  nécessaire  pour  lui  donner  le  carac- 
tère de  la  perfection.  Le  génie  systématique,  la  faculté  d'abstraire,  la 
puissance  du  calcul  et  la  sagacité  d'investigation  théorique,  s'y  manifestent 
partout  au  plus  haut  degré.  Mais  on  n'y  trouve  presque  nulle  part  ce 
sentiment  des  réalités,  ce  besoin  de  précision  dans  les  données,  que  la 
pratique  et  l'esprit  d'observation  font  naître.  Ptolémée  a  besoin  d'élé- 
ments astronomiques ,  pris  sur  le  ciel,  pour  établir  ses  calculs;  mais  il 
les  introduit  comme  des  faits  qu'il  adopte,  sans  presque  jamais  démon- 
trer ni  même  discuter  leur  valeur.  Il  ne  dit  pas  comment  il  obtient 
les  diverses  quantités  qui  deviennent  les  fondements  les  plus  indispen- 

Abandoonant  la  France,  ont,  d*an  antre  costé. 
L'agréable  sujet  de  nos  vers  emporté. 
Gomment  pourraient  chanter  les  bouches  des  poètes , 
Quand  par  votre  départ  les  muses  sont  muettes. 
Tout  ce  qui  est  de  beau  ne  se  garde  longtemps , 
Les  roses  et  les  lyz  ne  régnent  qu'un  printemps. 
Ainsi  votre  beauté  seulement  apparue 
Quinze  ans  en  notre  France,  est  soudain  disparue. 
Gomme  on  voit  d'un  éclair  s'évanouir  le  trait. 
Et  d'elle  n'a  laissé  sinon  que  le  regret. 
Sinon  le  déplaisir  qui  me  remet  sans  cesse 
Au  cœur  le  souvenir  d'une  telle  prince-sse. 
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sables  de  ses  déterminations  les  plus  fréquentes,  par  quel  procédé  il 
trace  une  méridienne ,  ni  de  quel  instrument  il  se  sert  pour  mesurer  le 
temps.  Il  suppose  des  cercles  divisés,  dirigés  dans  le  plan  du  méri- 
dien; mais  la  description  qu'il  en  donne  est  dépourvue  de  détails  pré- 
cis. Les  conditions  les  plus  essentielles  à  Texactitude  des  résultats  que 
Ton  en  tire  ne  sont  pas  spécifiées.  Les  seules  qu'il  indique  sont  énoncées 
si  vaguement,  qu'il  semblerait  ne  pas  sentir  combien  il  importe  qu  elles 
soient  rigoureusement  réalisées.  Aussi  présente-t-il  seulement  les  ré- 
sultats moyens  et  défmitifs  qu'il  dit  en  avoir  obtenus,  sans  nous  mon- 
trer jamais  les  évaluations  individuelles ,  qui  nous  auraient  laissé  voir 
leur  faiblesse  ou  leur  force  dans  les  caprices  plus  ou  moins  étendus  de 
leurs  écarts.  Un  tel  silence  semble  incompréhensible  de  la  part  d'un 
astronome  observateur.  Car  tout  homme  qui  se  crée  des  instruments 
nouveaux,  ou  même  qui  applique  seulement  à  des  recherches  nouvelles 
ceux  que  l'on  connaissait  avant  lui,  se  plait  nécessairement  à  dire  com- 
ment il  a  opéré,  quelle  étendue  d'incertitude  il  a  eu  à  craindre,  quelles 
précautions  il  a  prises  pour  assurer  la  bonté  de  ses  déterminations,  et 
quel  degré  de  confiance  elles  lui  paraissent  méritçr.  Or  Ptolémée 
n'entre  jamais  dans  de  pareilles  explications. 

Aussi  l'absence  de  tous  ces  détails  pratiques  a-t-elle  conduit  de  très- 
savants  astronomes  h  soupçonner  que  l'auteur  de  ÏAbnageste  n'avait  pas 
été  réellement  un  observateur;  et  que,  à  un  très-petit  nombre  de  cas  près , 
il  n'avait  fait  que  s'approprier  les  observations  des  siècles  antérieurs, 
surtout  celles  d'Hipparque,  souvent  sans  indiquer  leur  origine,  et  en 
ne  montrant  de  ces  résultats  que  ce  qui  pouvait  confirmer  les  théories 
qu'il  voulait  établir.  Le  grand  astronome  Halley  ,  cet  esprit  actif,  étendu 
et  sincère,  a  le  premier  élevé  hautement  contre  lui  cette  accusation  ^ 


*  Voici  les  ex.prcssions  de  Halley  :  «  Quod  autem  tamdiu  laluerit  veritas  astrono- 
«  mica,  ex  co  faclum  esl ,  quod  veleres  artifices ,  et  imprimis  Plolemxus ,  nulla  omnino 

•  nobis  tradiderint  observata  «  prxterea  quibus  ad  stabiiicndes  hypothèses,  tabulasque 

•  suas,  priDclpiis  usi  sunt  ;  quum  tamen  midlo  magis  ex  re  fuisset,  Tymocharidis , 
cAristilli,  Hipparchi,  suasque  Ptolemœi  njprjaets,  débita  lide  ad  nos  transmi- 
«sisse,  el  numerorum  suuruni    a   cœlo  disscnsus  ingénue  adnolasse   (ad  cxem- 

•  pluni  magni  Ilippocralis ,  cui  minime  pudori  fuit  sub  cura  sua  morluos  xque  ac  sa- 

•  nitali  rcslitutos,  postcritali  consignasse) ,  polius  quam  vana  quadam  glorlolx  specie 
«  sphalmala  sibi  ipsis  perspecta  tacuisse,  celalis  scilicet  observalionibus  iis  quibus  ta- 
f  bulas  suas  maie  respondentes  experti  sunt.  Hoc  autem ,  ante  Tychoneum  Braheum 
c  omnium  pêne  astronomorum  commune  vitium.  Halleius ,  Prxfat.  ad  observ.  D.  Jac. 

•  Pound.  » 

Ce  passage  de  Halley  est  cité  par  Lemonnier,  dans  ms  Institutions  astronomitfoes , 
Essai  sur  l'histoire  et  le  progrès  de  V astronomie,  page  xix  (note). 
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Mais,  avec  plus  de  modération  apparente  dans  les  expressions,  per- 
sonne ne  Ta  soutenue  et  suivie  plus  obstinément  que  Delambre;  sans 
doute,  parce  que,  s'étant  donné  la  tâche  d'analyser Touvrage  de  Ptolé- 
mée  dans  tous  ses  détails,  sa  grande  habitude  des  observations  et  du 
calcul  lui  faisait  sentir,  è  chaque  pas,  plus  vivement  qu'à  tout  autre,  le 
défaut  de  pratique  qui  s*y  décèle.  Déjà  Flamsteed  avait  formellement 
émis  l'opinion  que  le  catalogue  d'étoiles  de  Ptolémée  n'est  que  celui 
d'Hipparque  transporté  théoriquement  à  un  temps  postérieur  par  un 
véritable  plagiat  ^  Delambre  s'est  attaché  à  développer  ce  soupçon,  et 
il  ajoute  des  raisons  très-plausibles  à  celles  que  Flamsteed  avait  déjà 
données.  D'après  le  petit  nombre  de  fragments  qui  nous  restent  d'Hip- 
parque, on  voit  qu'il  avait  toujours  soin  de  marquer  les  limites  d'er- 
reurs présumables  entre  lesquelles  les  résultats  qu'il  énonçait  se  trou- 
vaient compris.  C'est  là  un  caractère  distinctif  d'un  observateur  cons- 
ciencieux, et  personne  parmi  les  modernes  ne  manquerait  aujourd'hui 
à  ce  devoir.  Or,  dans  un  passage  de  son  traité  sur  la  longueur  de  Tannée 
que  Ptolémée  rapporte,  il  avait  dit  que  le  mouvement  de  précession 
des  étoiles,  dans  le  sens  des  longitudes,  ne  pouvait  pas  être  moindre  que 
1*  en  100  ans,  ou  36"  par  année.  Cette  moindre  valeur,  présentée  ainsi 
comme  une  limite  d'exclusion ,  Ptolémée  l'adopte  comme  la  véritable. 
Il  affirme  qu'il  a  mesuré  lui-même  les  longitudes  de  l'Epi  et  des  autres 
étoiles  les  plus  brillantes  comprises  dans  le  cercle  de  l'écliptique ,  qu'il 
les  a  comparées  aux  longitudes  déterminées  antérieurement  par  Hip- 
parque,  et  qu'il  a  trouvé  leur  accroissement  dans  l'intervalle  exacte- 
ment conforme  à  cette  évaluation.  Mais  nous  savons  aujourd'hui  indu- 
bitablement, par  la  théorie  de  l'attraction,  qu'à  l'époque  de  Ptolémée 
et  d'Hipparque  la  précession  annuelle  surpassait  de  beaucoup  36';  elle 
s'élevait  presque  à  5o^  justement  d'un  tiers  plus  forte  que  Ptolémée  ne 
dit  l'avoir  obtenue.  Ainsi  de  trois  choses  l'une  :  ou  il  a  très-mal  observé, 
ou  les  longitudes  d'Hipparque  qu'il  prenait  pour  terme  de  comparaison 
étaient  excessivement  défectueuses,  ou  enfin  il  n'a  pas  observé  du  tout, 
et  il  n'a  fait  que  transporter  à  son  temps  les  longitudes  d'Hipparque  « 

'  Voici  les  expressions  de  Flamsteed  :  •  Jam  vero,  quum  Hinius  nos  faciat  certio- 

■  res  Hipparchum  ad  fixas  nolandas  instrumenta  cudisse,  earumque  catalogum  for- 

■  masse  posteritati  legatum  ;  et  quum  earum  motum  a*  ào'  tam  strenue  certet  Ptole- 
cmaus;  hinc  ideo  plane  nobîs  indicatum  est,  Ptolemsi  catalogum,  in  ejus  magna 

■  syntaxe  traditum,  ipsissimum  esse  Hipparchi  catalogum  ad  usque  regni  Ânlo- 

•  nini  dilatum,  addendo  scilicet  Hipparchi  longitudinibus  2*  ào'  6".  Exinde  autem 
«quoque  sequitur  Plolemaeum  omnia  ûxarum  loca  (ac  proinde  lunie  c^lerorumque 

•  siderum  loca)  uno  integro  gradu  minora  computasse  quam  facta  fuisse  oportuit.  » 
(Flamsteed,  Histor.  cœles.  t.  III,  proleg.,  p.  i6.) 
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en  leur  appliquant  la  précession  inexacte  qu  il  admettait.  Que  la  faute 
tombe  sur  Hipparque,  cela  est  peu  probable,  d'autant  qu*il  exclut  lui- 
même  cette  trop  faible  valeur  de  la  précession ,  puisqu'il  la  présente 
comme  une  limite  inférieure.  Si  Ptolémée  n  a  fait  que  l'appliquer  mal 
à  propos  aux  résultats  d'Hipparque,  et  que  ceux-ci  fussent  tolérablement 
exacts ,  toutes  les  longitudes  rapportées  dans  le  catalogue  de  Ptolémée 
seront  trop  faibles-,  et  elles  devront  l'être  d'une  quantité  commune, 
proportionnelle  à  l'intervalle  de  temps  d'où  il  voulait  les  ramener  à  lui. 
Flamsteed  avait  admis,  par  présomption  plutôt  que  par  calcul,  qu'elles 
étaient  en  effet  affectées  d'une  erreur  pareille ,  qu'il  évaluait  approxima- 
tivement à  1**.  Delambre  a  voulu  établir  théoriquement  ce  fait  en  rame- 
nant  les  longitudes  de  Ptolémée  au  temps  de  Flamsteed,  et  les  comparant 
à  celles  de  cet  astronome.  Mais,  ni  ce  transport,  ni  cette  comparaison, 
ne  me  semblent  avoir  été  faits  avec  les  soins  de  détails  et  la  rigueur  de 
logique  exigés  aujourd'hui  dans  une  semblable  controverse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Delambre  n'hésitait  pas  à  conclure  que,  cette  fois  du  moins, 
Ptolémée  n'a  été  qu'un  plagiaire  ;  et ,  dans  son  indignation  scientifique , 
il  exprimait  parfois  cette  opinion  sous  une  forme  orale,  que  l'astro- 
nome grec  aurait  dû  trouver  très-peu  polie. 

A  mon  sens ,  la  cause  n'était  pas  suffisamment  instruite ,  et  l'équité 
du  jugement  pouvait  sembler  probable  plutôt  qu'assurée.  J'ai  voulu 
éclaircir  ce  point  de  critique,  et  voici  pai' quelle  occasion  j'ai  été  con- 
duit à  m'en  occuper. 

En  rédigeant  la  théorie  de  la  précession ,  pour  la  nouvelle  édition  de 
mon  traité  d'astronomie ,  j'en  avais  établi ,  avec  beaucoup  de  soin ,  les 
constantes  numériques,  d'après  les  observations  les  plus  exactes  faites 
depuis  Bradley  jusqu'à  nos  jours,  dans  un  intervalle  de  85  ans.  J'ai 
.  voulu  me  servir  de  ces  formules  pour  éprouver  les  longitudes  rappor- 
tées dans  le  catalogue  de  Ptolémée ,  comme  relatives  au  commencement 
du  règne  d'Antonin,  date  égj'ptienne,  ce  qui  répond  au  milieu  de  l'an- 
née julienne  iSy.  Mais,  afin  que  les  conséquences  de  cette  comparai- 
son ne  fussent  pas  entachées  de  ce  vice  de  logique,  qu'on  appelle  un 
cercle  vicieux,  il  fallait  d'abord,  par  quelque  vérification  indépendante 
de  celle-là,  prouver  que,  même  à  cette  distance  de  nous,  sinon  plus 
loin  encore ,  les  formules  théoriques  reproduisent  fidèlement  les  résul- 
tats qu'on  aurait  obtenus  par  des  observations  exemptes  d'erreur.  J'y  ai 
réussi  en  suivant  une  voie  qui  conduit  aussi  à  établir  un  des  éléments 
les  plus  essentiels  de  cette  controverse. 

Ptolémée  rapporte  occasionnellement  trois  longitudes  d'étoiles,  dé- 
terminées par  Hipparque ,  deux  de  l'Epi  de  la  Vierge,  une  de  Kégu- 
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lus  ^  Les  observations  sont  datées  en  années  des  périodes  cailippiques,  sans 
mention  de  date  de  jour.  Mais  Tincertitiide  qui  provient  de  cette  omis- 
sion est  insignifiante  dans  une  pareille  épreuve  ;  car,  d  après  le  seul  rang 
ordinal  des  années  callippiques  qui  nous  sont  indiquées,  les  époques 
des  observations  se  trouvent  fixées,  dans  le  calendrier  julien,  k  moins 
d  une  année  près.  Leur  appliquant  donc  les  formules  théoriques  de  la 
précession  en  rétrogradant  vers  elles,  on  obtient  des  longilqdes  calcu- 
lées, qui  sont  comparables  à  celles  d*Hipparque,  dans  les  limites  de 
quelques  secondes  d*arc.  Si  elles  ne  s'écartent  des  siennes  que  par  des 
différences  accidentelles,  sans  loi  fixe,  dont  la  variabilité  de  sens  et  les 
amplitudes  absolues  puissent  être  légitimement  attribuées  aux  incerti- 
tudes des  observations  de  ce  temps,  on  sera  en  droit  de  conclure  que 
la  justesse  des  indications  théoriques  est  assurée,  au  moins  jusque-là; 
et  Ton  saura  aussi  ce  que  valent  les  longitudes  d*Hipparque,  indépen- 
damment de  celles  de  Ptolémée.  Qr  voici  les  résultats  que  cette  com- 
paraison m*a  fournis. 

Des  deux  longitudes  de  TÉpi ,  la  première  est  tix>p  faible ,  i  a  deuxième 
trop  forte,  d*environ  un  demi-degré.  Nous  avons  là  une  nouvelle  preuve 
delà  sincérité  d*Hipparque  et  de  sa  sagacité  comme  observateur.  En  effet, 
rel  est  précisément  le  sens  des  erreurs  qu*il  dit  être  présumabies  dans 
chacune  d'elles.  La  moyenne  des  deux  s*accorde  presque  rigoureuse- 
ment avec  findication  de  la  théorie. 

La  longitude  observée  de  Régulus  diff&re  de  la  théorique  dans  une 
amplitude  d*écart  pareil  aux  deux  précédentes.  Ici  il  n*y  a  pas  de  com- 
pensation à  espérer,  puisque  Tobservation  est  unique.  Mais  Tidentité 
d*amplitude  de  fécart  doit  £aiire  présumer  qu'on  aurait  obtenu  aussi  un 
égal  accord  pour  celle-là ,  si  l'on  avait  eu  plusieurs  observations  à  corn-* 
biner. 

Ces  épreuves  nous  montrent  que  les  longitudes  d'Hipparque,  eom- 

*  Les  deux  longitudes  de  TEpi  sont  mentionnéet  au  lÎTfe  III,  chapitre  n,  de 
ÏAlmagêste,  Celle  de  Régulus  Test  au  chapitre  n  du  livre  VU.  E^les  ont  été  obsenrétt 
toutes  trois  par  Hipparque,  dans  la  troisième  période  de  Callippe,  années  3a,  43 
et  &o.  Ces  années ,  que  fon  croit  avoir  eu  leur  origine  au  solstice  d*été ,  et  qui  conte- 
naient, en  moyenne,  365  jours  \,  ont  dû  commencer  dans  les  années  de  la  période 
julienne  &567,  4678  et  &5o5.  Les  trois  observations  se  rapprochent  encore  cle  nous 
par  le  nombre  de  jours  qui  étaient  écoulés  depuis  forigine  physique  de  Tannée  cal* 
lippique  où  elles  ont  été  faites,  nombre  qui  n  est  pas  indiqué.  Mais  tout  cela,  en 
tonune,  ne  peut  pas  produire  une  incertitude  de  plus  d*une  année  sur  fidentification 
des  dates  juliennes  auxquelles  les  trois  observations  correspondent.  Et  Terreur  de  So", 
qui  pourrait  au  plus  en  résulter  dans  les  longitudes  calculées,  n*estque  peu  de  chose 
««  comparaison  des  incertitudes  propres  aux  déterminations  de  ce  temps. 
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parées  à  la  diéorie,  peuvent  comporter  îadividuellement  des  erreu» 
d'environ  un  demi-degrë,  soit  en  plus  soit  en  moins.  Elles  prouvent 
aussi  que  nos  formules  théoriques  de  la  précession  peuvent,  plus  légi- 
timement encore,  être  appliquées  au  catalc^ue  de  Ptolémée,  qui  se 
i*apporte  à  une  époque  plus  proche.  Si  les  longitudes  consignées  dans  ce 
catalogue  ont  été  réellement  observées ,  et  si  elles  ne  font  pas  été  beau- 
coup  plus  mal  que  celles  d*Hipparque,  ce  que  Ptolémée  semble  très- 
éloigné  de  croire,  elles  doivent  s*écarter  de  la  théorie,  dans  des  ampli* 
tudes  pareilles,  et  semblablement  accidentées  dans  leur  grandeur  comme 
dans  leur  signe.  Or  c*est  ce  qui  est  trèa-loin  d  avoir  lieu. . 

Pour  m'en  assurer,  j'ai  pris,  dans  le  catalogue  de  Ptolémée,  dix-huit 
longitudes  d'étoiles  réparties  sur  le  contour  entier  du  cercle  de  Téclip- 
tique.  Je  les  ai  choisies  parmi  les  plus  brillantes  et  les  moins  distantes 
de  ce  plan ,  ce  qui  devait  les  rendre  plus  exactement  observables.  Je  n'en 
ai  admis  aucune  qui  eût  un  mouvement  propre  notable,  afin  que  la 
comparaison  fut  plus  fidèle.  Puis  j'ai  calculé  ces  mêmes  longitudes  par 
les  formules  théoriques,  pour  l'époque  du  catalogue,  la  i**  année  égyp- 
tienne d*Ântonin;  et  voici  ce  que  j'ai  obtenu. 

Les  dix-huit  longitudes  de  Ptolémée  sont  toutes  plus  faibles  que  les 
théoriques  d'une  quantité  qui,  en  moyenne,  s'élève  à  i""  Y  ^o".  C'est 
ce  qui  devait  arriver,  s'il  les  a  ramenées  d'un  temps  antérieur  à  celui 
d'Antonin  par  l'addition  d'une  précession  trop  faible.  Autour  de  cette 
moyenne,  elles  oscillent  dans  des  amplitudes  d'environ  un  demi-degré, 
cooune  les  longitudes  réellement  observées  par  Hipparque.  Ainsi  de 
deux  choses  l'une  :  ou  Ptolémée  a  commis,  dans  toutes  ses  observations, 
une  erreur  constante,  qui  est  celle  que  nous  venons  d'y  découvrir;  ou 
cette  erreur  lui  a  été  donnée  par  son  calcul  de  transport,  à  cause  de  la 
précession  trop  &ible  qu  il  y  employait. 

Dans  ce  dernier  cas ,  son  eirenr  constante  doit  être  égale  à  Texcès 
de  la  véritable  précession  sur  la  sienne ,  pour  l'intervalle  de  temps  qui 
le  séparait  des  observations  qu'il  a  empruntées.  Afin  de  décider  s'il  en 
était  ainsi ,  j'ai  pris  Tépoque  moyenne  des  observations  d'Hipparque  que 
j'avais  calculées.  Elle  précède  de  Q76  ans  celle  d'Antonin.  Là  véritable 
précession,  calculée  théoricpieraent,  pour  cet  intervalle,  surpasse  de 
I*  a'  53',  &  celle  que  donnerait  l'évaluation  de  Ptolémée.  Telle  devrait 
donc  être  l'erreur  moyenne  de  sesdix-huit  longitudes,  s'il  les  avait  toutes 
transportées  numériquement  à  partir  d'une  pareille  date.  Celle  que 
nous  leur  trouvons  est  plus  forte  de  4'  36''.  La  différence  est  bien  petite 
comparativement  aux  incertitudes  individuelles  des  observations  mêmes. 
Elle  peut  résulter  d'une  imparfaite  compensation   de  leurs  erreurs 

52. 
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propres ,  dans  ce  petit  nombre  que  nous  avons  combinées.  Ëiie  peut 
tenir  aussi  à  ce  que  la  date  moyenne  du  catalogue  d'Hippaixjue  aumt 
été  de  quelques  années  antérieure  aux  trois  seules  déterminations  qui 
nous  restent  de  lui;  ou  encore  à  ce  que  Ptolémée  n*axu*ait  pas  augmenté 
toutes  ses  longitudes  d'une  quantité  rigoureusement  constante,  et  ma- 
thématiquement confornie  à  la  fausse  précession  de  Sô'^,  précaution  qui 
eût  été  en  effet  indispensable  pour  déguiser  un  emprunt  qu  ii  n'aurait 
pas  voulu  avouer.  On  expliquerait  mal  cette  erreur  en  la  reportant  sur 
rinexactitude  des  observations  par  lesquelles  il  aurait  déterminé  la  po- 
sition des  points  équinoxiaux,  qui  servent  d'origine  à  ses  longitudes.  De 
telles  observations,  faites  avec  beaucoup  de  soin,  et  en  très-grand 
nombre,  eussent  été  en  effet  nécessaires,  pour  établir  cet  élément  fon- 
damental d'un  catalogue  d'étoiles.  Mais  il  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  pris 
cette  peine.  Il  rapporte  seulement  par  occasion,  conune  observés  par  lui, 
deux  équinoxes  et  un  solstice,  tous  trois  appartenant  à  la  ni*  année  égyp- 
tienne d'Antonin  ^.  Il  n'en  donne  que  les  dates,  sans  aucun  renseignement 
quelconque  sur  les  instruments  quilui  auraient  servi  pour  les  obtenir,  non 
plus  que  sur  les  difficultés  pratiques  qu'il  a  dû  rencontrer  dans  leur 
détermination.  Ce  n'est  pas  non  plus  comme  base  de  son  catalogue  qu'il 
les  présente,  mais  uniquement  pour  les  comparer  aux  résultats  ana- 
logues de  Méton  et  d*Hipparque,afm  d'en  conclure  la  durée  de  Tannée 
tropique.  Or  que  trouve-t-il?  Par  les  deux  équinoxes,  comme  parle 
solstice,  juste  365 ^~ — -—-^  de  jour,  c'est-à-dire  précisément  la  même 
valeur ,  notablement  trop  longue,  qu'Hipparque  avait  assignée.  Gom- 
ment des  observations  réelles,  qui  devaient  être  sans  doute  très-impar- 
faites ,  auraient-elles  pu  s'accorder  ainsi ,  celle  du  solstice  comme  celle 
des  deux  équinoxes,  et  s'accorder  toutes  trois  dans  une  même  erreur? 
cela  n'est  pas  pratiquement  admissible.  Et  d'ailleurs,  cet  accord  qu'il  leur 
trouve  n'existe  pas;  car  des  trois  intervalles  de  comparaison  qu'il  em- 
ploie, deux  paraissent  viciés  par  une  faute  de  calcul  numérique,  comme 
on  l'a  depuis  longtemps  remarqué;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'y  voir  une 
confirmation  décisive  de  l'année  d'Hipparque.  Aussi  l'adopte-t-il  sans 
aucun  changement.  De  tout  cela  est  venue  la  présomption  très-fondée 
que  ces  trois  observations  de  Ptolémée  sont  fictives,  et  qu'elles  ont  été 
numériquement  fabriquées  par  lui  en  vue  de  la  concordance  qu'il  vou- 

'  Liv.  ni,  chapitre  ii.  En  outre,  au  chapitre  vi  du  même  livre,  il  mentionne, 
sans  plus  de  détail,  un  troisième  équinoxe,  qu*il  dit  avoir  également  observé 
Tan  xvii  d'Hadrien.  Mais  il  remploie  seulement  pour  établir  Yépoque  de  ses  tables 
du  soleil,  qu'il  aurait  pu  aussi  bien  conclure  des  équinoxes  d'Hipparque. 
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lait  établir.  Mais  alors,  quelle  foi  peut-on  avoir  dans  de  tels  éléments 
pour  en  faire  la  base  d*un  catalogue  d'étoiles?  N*est-ce  pas  là,  au  contraire, 
un  indice  de  plus,  qui  nous  décèle  que  ce  catalogue  na  pu  être  quune 
déduction  de  calcul,  et  non  pas  le  résultat  dun  travail  pratique,  tra- 
vail qui  aurait  dû  être  immense ,  et  sur  lequel ,  chose  presque  impos- 
sible, son  auteur  ne  nous  aurait  donné  aucun  renseignement  qui  nous  en 
fît  sentir  le  mérite,  ou  nous  mît  en  état  de  Tapprécier  ^  Donc,  en  résumé, 
si  nous  n  avons  pas  ici  une  démonstration  absolue  de  ce  vieux  plagiat, 
nous  devons  reconnaître  qull  est,  au  moins,  extrêmement  vraisemblable. 
Car,  supposé  que  Ptolémée  eût  réellement  déterminé  par  observation 
ce  grand  nombre  de  longitudes  d*étoiles  qu'il  rapporte,  il  y  a  bien 
peu  de  probabilité  pour  quon  les  trouvât  toutes  entachées,  comme 
elles  le  sont, -d'une  erreur  commune  si  considérable,  et  en  même 
temps  si  conforme,  pour  le  sens  comme  pour  la  grandeur,  à  celle 
quil  aurait  dû  commettre,  en  ne  faisant  que  transporter  les  lon> 
gitudes  d'Hipparque  par  l'application  de  la  fausse  valeur  qu'il  attribuait 
à  la  précession.  Nous  aurions  alors  une  occasion  de  plus  pour  déplorer 
le  mal  irréparable  que  le  traité  de  Ptolémée  a  causé  à  l'astronomie,  en 
faisant  négliger,  puis  oublier,  les  ouvrages  d'Hipparque.  Félicitons-nous 
que  les  sciences  soient  désormais  préservées  de  semblaTïles  périls.  Grâce 
à  l'imprimerie,  la  domination  intellectuelle  la  plus  puissante  n'est  que 
viagère.  Toute  découverte  réelle,  tout  travail  consciencieux  et  utile,  por- 
tera ses  fruits  dans  l'avenir,  quelques  efforts  que  l'on  fasse  dans  le  pré- 
sent pour  l'étouffer. 

J.-B.  BIOT. 

'  Le  peu  qu'il  en  dit  est  contenu  dans  un  court  chapitre  (le  n*  du  livre  Vil).  La 
méthode  qu'il  y  expose  est  la  même  qu'avait  employée  Hipparque.  Mais,  pour  qu'elle 
nlmplique  pas  de  cercle  vicieux,  il  faut  que  la  position  du  point  équinoxiai  d*oii 
les  longitudes  se  comptent  ait  été  déterminée  effectivement  par  des  observations 
récentes,  dont  Tincertitude,  k  cette  époque,  ne  pouvait  s*éluder  que  par  leur  grand 
nombre.  Ptolémée  ne  nous  laisse  voir  rien  de  pareil;  et  sans  doute  il  se  serait  glo- 
rifié d'un  tel  travail,  s'il  lavait  fait.  Or  c'était  la  condition  indispensable  d'un  ca- 
talogue d'étoiles  réellement  nouveau,  où  la  précession  devait  se  trouver  introduite 
telle  qu'elle  existe,  et  non  pas  d'après  une  évaluation  préconçue. 
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L/?  ÀNTicatTÀ  DELLA  SiciUÀ  ûsposte  ed  illaslrate  per  Dom.  Duca 
di  Serradifalco  ;  t.  IV,  Antichità  di  Siracasa  e  délie  sue  Colonie, 
Palermo,  i8/lo;t.  V,  Antichità  di  Catana,  di  Tauromenio,  di 
Tindari  e  di  Solanto,  Paiermo,  1842,  folio. 

SRFrièMB    ET    DERNIER    ARTICLE  \ 

Notre  auteur  fait  connaître  ensuite  *  deux  des  tombeaux  taillés  dans 
le  roc,  à  un  endroit  situé  en  dehors  des  murs  A^Achradine  et  de  Ten- 
ceinte  de  NéapoUs ,  qui  doit  avoir  fait  partie  de  la  nécropole  de  cette  der- 
nière ville.  Ces  tombeaux,  déjà  publiés  par  Saint-Non^,  répondent,  par 
leur  emplacement,  à  ceux  qu^avait  en  vue  Cicéron,  dans  un  passage 
célèbre  de  ses  Tasculanes  ^,  où  il  raconte  à  quels  signes  il  reconnut  la 
tombe  modeste  d'Ârchimède ,  ignorée  des  Syracusains  eux-mêmes.  Cette 
circonstance  a  fait  croire  que  Tun  des  tombeaux  qui  nous  occupent  pou- 
vait  être  celui  d*Archimède  ;  et  M.  le  duc  de  Serradifalco  a  pris  la  peine , 
qu^il  pouvait  bien  s'épargner,  de  combattre  une  ojMnion  qui  se  réfutait 
d'elle-même.  Je  n'approuve  pas  non  plus  le  changement  qcLÎl  admet,  sur 
la  foi  de  d*Orvillê  ^,  des  portas  Agragianas  en  portas  AcraJûnianas,  datis  le 
passage  de  Cicéron  ;  c*est  une  correction  que  rien  ne  motive  ;  et  c'est , 
au  contraire,  une  circonstance  très-itaturelle  et  très-facile  à  expliquer, 
que  Texistenee,  à  Syracuse,  de  portes,  nommées  Agragianœ,  dans  un  en- 
droit de  la  ville  d'où  devait  nécessairement  partir  la  voie  qui  conduisait 
à  Agrigente ,  et  qui  se  rattachait,  du  reste,  à  l'enceinte  d'Achradine, 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  tombeaux  dont  il  s'agit  méritent,  par  eux-mêmes, 
et  indépendamment  du  grand  nom  d'Archimède  avec  lequel  ils  n'ont 
rien  de  commun ,  l'attention  des  antiquaires.  Us  consistent  en  uncchambre 
quadrilatère,  remplie,  sur  les  côtés  qui  en  subsistent,  de  deux  rangs 
de  niches  cintrées,  qui  reçurent  des  urnes  cinéraires,  et  ornées,  à 
Textérieur,  de  deux  colonnes  doriques  supportant  un  entablement  et  un 
fronton.  La  proportion  des  colonnes,  qui  est  de  6  i/a  diamètres,  d'ac- 
cord avec  celle»  de  Tentablement,  dont  la  hauteur  égale  le  cinquième 
de  celle  des  colonnes,  et  avec  l'élévation  du  fronton,  qui  surpasse  la 

'  Voir,  pour  les  six  premiers  articles,  les  cahiers  de  novembre  et  de  décembre 
1846;  de  février,  d'avril,  de  mai  et  de  juin  1847.  —  *  ^av.  xxni,  p.  i43-i45. 
—  *  Voyag.  pittoresq.  t.  V,  p.  3oi-a  ,  pi.  1  ao.  —  *  Tuscalan.  l.  V,  c.  xxiii,  lxv  ;  t  Ego 
«  atitem,quum  omnia  collustrare*m  oculis(est  enim  ad  portas  Agragianas  magna  fre- 
«  quentia  sepulcrorum ) ,  animadverti  columellam  non  mullum  e  diimis  eminentcm , 
c  in  qua  inerat  sphsers  figura  et  cyliudri.  •  —  *  Sicala,  p.  ig3-4- 
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mesure  usitée  dans  les  monuments  grecs ,  est  regardée  par  M.  le  duc  de 
Serradifalco  comme  un  motif  suffisant  pour  attribuer  les  tombeaui  en 
question  à  une  époque  romaine  ;  en  quoi  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis, 
bien  que  ia  proportion  dos  a  3  demi-diamètres  »  qui  se  trouve  dans  1  or- 
donnance dorique  des  édifices  de  Messène  et  de  MégalapoUs  ^  par  con- 
séquent au  IV*  siècle  avant  notre  ère,  ne  soit  pas  h  elle  seule  un  indice 
d*ëpoque  romaine. 

De  tous  les  résultats  des  fouilles  de  iSSg,  le  plus  important,  à  tous 
égards,  est  la  découverte  du  grand  autel,  long  d*un  stade,  haut  et  large 
à  proportion ,  cité  par  Diodore  de  Sicile  ^  au  nombre  des  principaux 
monuments  de  la  munificence  d*Hiéron  II  '.  Cet  autel  était  érigé  dans 
Néapolis,  près  du  théâtre,  comme  le  dit  rhistorien  ancien.  Ce  qui  en 
reste  encore,  dana  le  sens  de  sa  longueur,  mesure  768,2  palmes;  en 
aorte  qu  il  ne  manque  que  3 1 , 1  o  palmes  pour  compléter  retendue  d  un 
stade.  Sa  largeur,  qui  s*est  conservée  tout  entière  sur  toute  cette  éten- 
due ,  est  de  89,6  palmes.  Il  repose  sur  une  base  ornée  d* élégantes  mou- 
lures,  qui  s  élève  elle-même  sur  trois  gradins,  et  il  était  certainement 
couronné  d*une  frise  et  d*une  corniche  :  ce  qui  résulte  des  fragments  de 
triglyphes  et  des  morceaux  de  frise  avec  têtes  de  lions  ^  qui  ont  été  trouvés 
parmi  les  décombres.  Malheureusement,  on  n'a  pu  recueillir  aucun 
autre  élément  de  son  élévation,  qui,  dans  la  partie  supérieure,  reste 
et  restera  toujours  sans  doute  un  problème;  et  la  restauration  de  cet 
autel,  telle  que  la  proposée  M.  le  duc  de  SerradiGdco \  en  se  fondant 
particulièrement  sur  la  connaissance  que  nous  devons  à  Pausanias  ^  du 
grand  autel  d'Ofympie,  ne  peut  être  considérée  que  conmie  une  œuvre 
hypothétique,  d'ailleurs  suffisamment  plausible. 

On  sait  que  cet  autel  se  composait  d'une  base,  construite  en  pierre  et 
nommée  prothysis ,  sur  laquelle  avait  lieu  l'immolation  des  victimes, 
d'un  massif  de  cendres  »  provenant  des  sacrifices  offerts  à  Jupiter,  et  de 
l'anteZ  proprement  dit,  érigé  au  faite,  sur  lequel  étaient  brûlées  les  cuisses 
des  victimes.  Eln  partant  de  cette  donnée ,  M.  le  duc  de  Serradifalco 
attribue  à  l'autel  de  Syracuse  trois  divisions  qui  correspondent  à  celles 
de  l'autel  d'Olympia,  de  manière  à  produire  un  édifice  à  trois  degi^ 
en  retraite;  et  c'est  à  l'étage  intermédiaire,  construit  au-dessus  de  la 

' L.R0SS,  HelUnika,  I,  p.  5i-5a.  — '  Diodor.  Sic.  XVI,  lzxxui :  Koi  à  wXi^^hv  tt>v 
^étpov  f^fJLàç,  rà  liàp  iaî^koç  éff  élcAlov,  rà  i'  ^ipaç  nal  vkéraç  éxjup  roiir^  xarà 
Xbyw.  —  *  Antich,  di  Àracus.  tav.  xxiv,  p.  1&6-8.  — *  Cette  restauration  fait  le 
sujet  d'un  dessin  gravé  en  vignette,  p.  116;  cf.  p.  ià6.  —  *  Pansan.  V,  xm ,  5; 
▼oy.  rartide  Olympia  de  M.  Rathgeber,  dans  ÏAllgêmmM  Encyclopmdiê  d*Erscli  et 
Gruber,  p.  i34>5.  S  8. 
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base,  ou  de  la  prothysù,  et  supportant  ï autel,  qu'il  adapte  rentablement 
dorique ,  trouvé  dans  les  fouilles,  avec  les  pilastres  et  les  aigles  dont  les 
fragments  s'ajustent  avec  cette  ordonnance.  Je  n'ai  aucune  objection 
à  faire  contre  cette  restauration  ;  loin  de  là,  j'approuve  tout  à  fiiit  l'idée 
de  notre  auteur,  de  prendre  le  grand  autel  d'Ofympie  pour  "type  de  celui 
de  Syracase;  seulement,  j'aurais  désiré  qu'il  donnât  quelques  motifs  è 
l'appui  de  cette  idée ,  qui  peut  paraître  arbitraire ,  et  qui  pourtant  trouve 
un  appui  réel  dans  la  connaissance  que  nous  avons  de  certaines  par(i- 
cularités  de  Thistoire  de  Syracase.  Ainsi  nous  savons  qu'un  lamide  prit 
part  à  la  fondation  de  Syracuse ,  et  que  sa  famille  y  florissait  encore  au 
temps  de  Pindare  ^  ce  qui  suppose  des  relations  sacerdotales  entre 
rÉlide  et  Syracuse.  Ces  relations  sont  d'ailleurs  confirmées  par  le  mythe 
d'Alphée  etd'Âréthuse,  qui  forme  un  lien  religieux  entre  les  Éléens  et 
les  Syracusains,  et  par  le  culte  de  Diane  Potamia,  établi  dès  le  principe 
à  Oriygie,  et  qui  est  évidemment  la  Diane  Alphéienne.  Au  témoignage  de 
Strabon  *  et  de  Pline  *,  une  patère  qu'on  jetait  dans  l'Alphée  de  TÉlide 
reparaissait  dans  la  fontaine  d'Aréthuse,  à  Syracase;  et,  quand  on  im- 
molait des  victimes  à  Olympie,  l'eau  de  la  source  d'Ortygie  paraissait 
troublée  ^.  De  quelque  manière  qu'on  interprète  ces  traditions  popu- 
laires ,  il  est  difficile  de  n'y  pas  voir  d'antiques  rapports  entre  l'Élide  et 
Syracuse,  qui  tenaient  sans  doute  à  ce  que  les  rites  du  culte  de  la  nais- 
sante Ortygie  avaient  été  réglés  par  un  lamide;  et,  cela  posé,  il  était  na- 
turel que  le  grand  autel  de  Syracuse  fût  érigé  plus  tard  sur  le  modèle 
de  celui  d'Ofympie.  Mais,  tout  en  donnant  mon  assentiment  à  cette 
idée  de  M.  le  duc  de  Serradifalco,  je  ne  puis  m'empêcher  de  relever 
quelques  notions  fausses  qu'il  y  a  jointes ,  et  qui  pourraient  induire  en 
erreur  les  lecteurs  de  son  important  ouvrage. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  la  faute  commise  par  M.  le  duc  de  Serradifalco , 
en  appelant  proto5Î5,  au  lieu  de  prothysis,  la  base  de  l'autel  d'Olympie, 
faute  que  j'aurais  été  disposé  à  mettre  sur  le  compte  du  typographe,  si 
elle  n'était  répétée ,  dans  la  traduction  du  passage  de  Pausanias  et  dans 
le  texte  de  notre  auteur,  un  trop  grand  nombre  de  fois  pour  que  cette 
supposition  soit  possible.  Je  ne  m'arrête  pas  non  plus  à  la  doctrine  de 
notre  auteur  sur  les  autels  grands  et  petits,  et  à  la  distinction  entre  ara 
et  altare,  qu'il  admet  d'après  les  grammairiens  latins,  distinction  qui  ne 
saurait,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  pour  les  Romains,  trouver  d'appli- 

^  Boeckh.  ExpUcat.  ai  Pindar.  Olymp,  Vi,  p.  i5a,  sqq.  — *  Strabon,  1.  VI, 
p.  270.  —  *  Plin.  1.  II,  c.  cvi.  —  *  Antigon.  Carat.  Mirabil.  c.  clv,  p.  aoa,  éd. 
Beckmann.  Voy.  Ratbgeber,  à  l'endroit  cité,  p.  a&6,  1). 
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cation  chez  les  Grecs,  où  le  mot  (Scofxés  s cinployait  indistinctement  pour 
des  autels  de  toute  forme  et  de  toute  proportion.  La  question  des  au- 
tels de  l'antiquité  grecque  est  une  question  si  vaste  et  si  compliquée, 
elle  embrasse  tant  de  faits  ot  de  monuments,  tant  de  lieux  et  de  siècles, 
qu'elle  ne  saurait  être  réduite  à  quelques  témoignages,  d'un  âge  sirécent, 
et  si  éti^angers  d'ailleurs  à  la  Grèce,  que  ceux  de  Servius  et  de  Vitruve. 
Mais  une  assertion  sur  un  point  bien  plus  grave,  que  je  ne  puis  laisser 
sans  réponse,  parce  qu'elle  implique  une  connaissance  trop  imparfaite 
An  l'antiquité  grecque,  c'est  celle  que  taatel  d'Olympie  était  leplas  vaste 
(]ui  noas  soit  conna  de  iantiqaité^.  Notre  auteur  est  si  bien  convaincu  de 
la  justesse  de  cette  assertion,  qu'en  comparant  les  proportions  de  l'autel 
iVOfympie,  données  par  Pausanias,  c'est  à  savoir  laS  pieds  de  circon- 
férence pour  la  baso ,  3?.  pieds  poiu*  le  périmètre  du  second  étage,  et 
22  pieds  pour  la  hauteur  totale,  avec  la  proportion  d'un  stade  de  lon- 
gueur, attribuée  par  Diodore  à  l'autel  de  Syracuse,  il  pense  qu'on  aurait 
pu  supposer  que  le  texte  de  l'historien  aurait  été  altéré  par  les  copistes, 
si  les  ruines  mêmes  du  monument  n'avaient  justifié  complètement  le 
témoignage  de  Diodore.  Ainsi  donc ,  un  autel  d'un  stade  de  long ,  supé- 
rieur par  conséquent  à  celui  d'Olympic,  qui  n'avait  que  ia5  pieds  de 
circonférence  à  sa  hase,  paraît  à  M.  le  duc  de  Serradifalco  une  chose 
tout  à  fait  extraordinaire  et  sans  exemple  dans  l'antiquité.  Il  est  de  fait, 
'ependant,  qu'il  exista,  dans  la  haute  antiquité  grecque ,  des  autels 
d'une  dimension  plus  considérable,  non-seulement  que  celui  d'Olympie, 
que  notre  auteur  regarde  comme  le  plus  vaste  qui  nous  soit  connu,  mais 
nieme  que  celui  de  Syracuse ,  qui  lui  parait  d*une  ampleur  si  extraordi- 
naire, Eirectivement ,  nous  savons,  par  le  témoignage  de  Strabon^,  qu'il 
existait  à  Parium,  on  Mysie,  un  autel  qui  avait  un  stade  de  long  sur 
chacune  de  ses  quatre  faces;  et  cet  autel,  dont  l'image  forme  le  type  de 
nombreuses  médailles  de  Parium^,  a  laissé  surplace  de  nombreux  ves- 
tiges de  son  architecture,  qui  ont  été  observés  de  nos  jours  par  les 
voyageiurs*.  Nous  connaissons  également,  par  des  témoignages  histo- 
riques ^,  le  grand  autel  de  Pergame,  dont  la  hauteur  était  de  ko  pieds; 

^  P.  1^7  :  «  L*  altarc  più  vasto  di  cui  si  abbia  ricordo  nelf  antichità,  èquellodi 
-  Olimpia.  ■  —  *  Slrabon.  I.  X,  p.  ^87,  et  1.  XIII,  p.  588;  voy.  Hirl.  Gresehichte  dur 
Baukanst.  Il,  59;  Meyer,  Gesch.  d.  hiJd.  Kanst.  bei  a.  Griechen,  I,  212,  U,  197. Nous 
connaissons  i'archilecle  de  ce  monument,  qui  se  nommait  Hermokreon;  voy.  Sillig.« 
Catai  xet.  Arlijic.  v.  Hermocreon ,  et  ma  Lettre  à  M,  Schom,  S  lU,  D.  202, 
{).  02 5.  —  ^  Sestiui,  Letter.  numism.  t.  III,  lell.  iv,  p.  19-20,  tav.  1,  n*  3-5,  8-10, 
iA-i5;  voy.  Ralh  cbcr,  Bulht,  archeol.  184  ,  p.  72-74-  — *  Voy.  les  observations 
du  D'  Hunter  dans  les  Memoirs  de  Rob.  Walpole,  p.  88.  —  *  Ampel.  Liber  mémo- 
ruélis,  c.  vin,  p.  i65.  Bip. 
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preaquc  fe  doubk  de  celle  de  Tautel  d'Otympie ,  et  dont  la  (ace  princi- 
pale était  ornée  de  sculptures  représentant  la  Gigantomachie.  Il  exis- 
tait eo  bien  d'autres  endroits  de  la  Grèce,  notamment  dans  ceux  où 
avaient  été  déposées  de  bonne  heure  les  semences  d'une  civilisation 
asiatique»  comme  à  Delphes  \  à  Délos^  et  à  Patres  ^y  de  ces  grands  aateU, 
dont  nous  pouvons  nous  représenter  la  forme  générale  d'après  celle  de 
l'autel  d-Ofympie,  et  dont  la  fondation  primitive  se  rapportait  indubita- 
blement aux  traditions  d'un  culte  orientai^;  et  la  même  notion  nous  est 
donnée,  pour  d'autres  localités  où  les  témoignages  nous  manquent,  par  les 
médailles  de  villes  grecques,  telles  que  celles  dAmasia,  du  Pont  ^,  de 
Cyziqne,  de-Mysie^,  à'Atfnda,  àt*  Phrygie^,  et  de  bien  d'autres  encore. 
C'est  donc  une  notion  positive^,  et  l'une  des  plus  importantes  de  far- 
chéologie  grecque ,  dans  ses  rapports  avec  l'archéologie  asiatique ,  que 
coHe  de  cw  grands  aatels,  dont  M.  le  duc  de  Serradifalco  croit  que 
celui  de  Syracuse  offrait  un  exemple  unique;  et  je  me  flatte  qu'il  ne  me 
saura  pas  mauvais  gré  d'avoir  cherché  à  rectifier  sur  ce  point  l'opinion 
qu*il  s'était  faite. 

Le  monument  antique  dont  la  description  succède  à  celle  de  ce 
grand  aatel  est  la  fameuse  latomie,  dite  deï  Paradiso,  dont  une  partie  est 
encore  plus  particulièrement  connue  sous  le  nom  àorecchio  di  Dionisio. 
G^est  une  excavation ,  taillée  à  une  très-grande  hauteur,  telle  qu'on 
pourrait  ae  la  représenter  d'après  les  paroles  de  Gicéron ,  in  saxo  in 
mirandam  allitadinem,  depresso ,  et  maltoram  operis  penitas  exciso,  dont  les 
parois  se  rapprochent,  à  mesure  qu'elles  s'élèvent,  de  manière  à  oifrir 
un  aspect  pyramidal,  et  qui  se  termine  à  son  sommet  par  un  étroit  ca- 
nal ,  de  forme  quadrilatère.  Le  plan  de  cet  antre  immense  présente  à 
peu  près  la  forme  d'un  S;  le  canal  qui  y  est  taillé  au  faite  aboutit,  ex- 
térieurement, à  une  petite  cliambre  cariée,  ouverte  de  deux  cotés,  sur 
la  latomie  et  sur  le  dehors,  et  se  prolonge,  au  delà  do  la  lalomie  elle- 

*  Pftusmi.  X,  mv,  4.  — '  Anonym.  Deineredib.  S  i,  p.  85,  éd.  Th.  Gale;  voy.,  sur 
CQ^ffwid ai^el  d%  Déloé,  la  dissertation  de  M.Osann,  dans  le  Kunstblatt,  1837,  n"'  1 1 
et  12.  —  *  Pausan.  VII,  xviii  ,7.  —  *  C'est  une  notion  que  je  me  propose  do  prendre 
pour  aiiÎBt  d'tiA  travail  particulier,  et  sur  laquelle  j'ai  déjà  recueilli  quelques  indi- 
cations dftos  moA  Mémoire  sur  l'Hercule  assyrien  et  phénicien.  —  ^  Sestini ,  LeUer. 
namism.  L  IX,  ttv.  u,  n*i  ;  et  Descriz.  del  Mus,  Uêdervar,  p.  II,  p.  5,  n.  a,  p.  6, 
B.  &«  et  al.  Voy.  Kaibgeber,  au  mot  Olympia,  p.  i34-3,  6a.  )  J'ai  cherché  à  donner 
TcxplicatioBi  de  ce  grand  autel  d^Anuisia  dans  mon  Mémoire  sur  l'Hercule  assyrien. 
— **  Mionaet^  Supplément,  t.  V.  p.  353,  n.  33a;  Cckhel,  Cutal  Mus.  Cœs.  Vind.  1, 
i56,  n.  v4;  Seetiai,  Descriz.  del  Mus.  Hedervar.  t.  II,  p.  99,  n.  ag.  —  '  Sestini, 
Um.  Hédinar.  t.  II.  p.  339,  Uv.  uvi.  n.  a.  —  *  Elle  n'avait  pas  échappé  à  Tat- 
tentîon  d'Ott.  Mùller;  voy.  son  Handhuch,  S  a86,  8,  p.  37a. 
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même,  dans  la  profondeur  du  roc,  sur  un  esptK^e  de  4'5  péilmes,  jus- 
qu'à une  autre  petite  chambre  carrée,  qui  a  été  découverte  dans  tes 
fouilles  de  i SSg ,  et  qui  manque  de  plafond,  dans  son  état  actuel.  Tôtts 
ces  travaux  sont  exécutés  dans  une  roche  calcaire  très-dure,  avec  une 
précision  admirable ,  et  certainement  avec  une  intention  qu'il  serait 
bien  curieux  de  découvrir,  mais  qu'il  n'est  pas  facile  de  connaître.  On 
sait  que  le  nom  d'oreille  de  Denys,  donné  à  cette  partie  de  la  latomiede 
A^éf(2po/i5,  vient  du  célèbre  peintre  Michel-AngedeCaravage,  qui,  à  l'époqttfe 
où  il  la  visitait,  avec  l'antiquaire  Mirabella,  frappé  de  la  forme  tor- 
tueuse de  cette  prodigieuse  caverne,  de  l'extrême  sonorité  ((ai  règtie 
sous  son  immense  voûte,  et  de  l'existence  de  la  petite  chambre,  où  il 
était,  sans  doute,  dès  lors,  comme  à  présent,  d'usage  de  s'élever  à  l'aidé 
de  cordages,  crut  reconnaître  ici  la  Uitomiê  où  Denys  l'Ancien  faisait 
enfermer  les  prisonniers  dont  il  cherchait  à  surprendre  le^  plus  ^crêtes 
pensées.  De  là,  ce  nom  d'oreille  de  Denys,  qui  s'est  perpétué  par  la  tt^ 
dition  jusqu'à  nos  jours,  sans  autre  autorité  que  celle  d'une  ingénietœ 
idée  du  peintre  Caravage.  Il  est  bien  évident  que  cette  tmâiXîon  po- 
pulaire, dépourvue  de  toute  espèce  de  témoignage  antique,  a  par  elle- 
même  fort  peu  de  valeur.  Peut-être  accordera-t-on  plus  de  confiandé 
à  une  autre  conjecture \  déjà  ancienne,  suivant  laquelle  cette  partie  de 
la  latomie ,  située  tout  près  du  théâtre ,  fut  taillée  dans  la  forme  où  eiïé 
se  montre  encore  aujourd'hui,  pour  ajouter  à  la  sonorité  de  ce  théâtre; 
et  la  connaissance  acquise  depuis  de  la  petite  chambre  découverte  en 
1 839 ,  précisément  dans  l'intervalle  entre  la  latomie  et  le  théâtre,  semble 
venir  à  l'appui  de  cette  supposition.  Sans  se  prononcer  sur  aucune  dé 
ces  questions ,  M.  le  duc  de  Serradifalco  se  borne  à  dire  qu'il  regardé 
Yoreille  de  Denys  comme  une  partie  de  la  latomie  de  Néûpdi»,  convertie, 
dès  le  temps  de  l'expédition  athénienne,  à  l'usage  de  prison;  opinion 
qui  ne  saurait  guère  donner  lieu  à  la  contradiction,  mais  qui  laisse 
encore  indéterminée  la  véritable  destination  de  cette  excavation  si  ex* 
traordinaire.  J'avoue,  quant  à  moi,  que  je  ne  puis  m'empêcber  d'y 
voir,  à  cette  forme  tortueuse,  surtout  à  ce  canal  quadrilatère,  taillé 
dans  le  haut  avec  tant  de  perfection  et  de  soin ,  aboutissant,  à  ses  dtvat 
extrémités,  à  une  petite  chambre  qui  ne  peut  pas  avoir  été  sans  objet, 
que  je  ne  puis,  dis-je,  m'empêcber  d'y  voir  un  immense  appareil  acouls- 
tique,  qui  appelle  encore  les  méditations  des  hommes  de  l'art;  et 
peut-être  quà  défaut  des  secrets  que  Denys  aurait  cherché  à  surprendre, 
il  y  aurait  ici  à  découvrir  quelque  secret  de  l'antiquité.  Je  crois  devoir, 

*   Luogo»eta,  Antich.  monum.  di  Siraf^usa  ,  S  i4. 
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du  reste,  rappeler,  à  cette  occasion,  la  circonstance  de  ce  niéme  ca- 
nal quadrilatère,  taillé  au  sommet  de  Tancien  tombeau  de  Cœre,  voûté 
en  encorbellement  K  qui  semble  offrir  un  fait  analogue  ,  mais  sans  que 
j  aie  la  pensée  de  tirer  de  cçtte  analogie  aucune  induction  par  rapport 
au  monument  syracusain. 

V^  Épipoles.  M.  le  duc  de  Serradifalco  nous  donne  ensuite  une  vue 
et  une  description  exacte  du  château  d'Euryalos,  érigé  sur  une  des 
sommités  du  plateau  d' Epipoles,  et  mieux  connu  aujourd'hui,  dans  (  e 
qui  est  resté  de  cette  belle  forlificalion  hellénique,  d'après  le  résultat 
des  fouilles  exécutées  en  iSSg.  Il  parait  bien  démontré,  par  le  récit 
si  exact  et  si  circonstancié  que  nous  a  laissé  Thucydide  des  divers  évé- 
nements de  la  guerre  athénienne,  qu'il  n'exbtait  point  encore,  à  cette 
époque,  sur  la  colline  de  ïEaryalos,  une  forteresse  du  même  nom,  qui 
ne  se  trouve  nulle  part  indiquée  dans  ce  récit.  D'un  autre  côté ,  il  n  est 
pas  moins  certain,  par  le  témoignage  de  Tite-Live^,  que  ce  château 
existait  à  l'époque  du  siège  de  Marcellus.  Il  suit ,  de  là ,  presque  avec 
toute  certitude,  que  c'est  au  temps  de  Denys  TAncien  qu'il  faut  placer 
la  construction  de  cette  forteresse;  et,  s  il  pouvait  rester  encore  quel- 
que doute  sur  cette  conclusion ,  il  serait  dissipé  par  l'observation  des 
ruines  du  monument  lui-même,  qui  s'accordent,  par  le  site  quelles 
occupent,  comme  par  l'appareil  de  leur  construction,  avec  l'étendue 
de  la  grande  enceinte  de  murs  bâtie  par  Denys  TAncien,  et  avec  le 
style  d*architetture  de  cette  époque.  Sur  ce  point  donc ,  qui  est  d'une 
assez  grande  importaiM^e  pour  l'histoire  de  cette  branche  de  Tarchitec- 
ture  des  Grecs,  j'admets  tout  à  fait  l'opinion  de  M.  le  duc  de  Serradi- 
falco. Quant  â  cette  foiteresse  même  d'Euryalos,  telle  quelle  apparaît 
dans  les  ruines  qui  en  subsistent  encore,  je  ne  puis  que  renvoyer  nos 
lecteurs  au  pl^n  qu'en  donne  notre  auteur  et  à  la  description  très-exacte 
et  très-détaillëe  qui  l'accompagne.  Je  me  borne  â  dire  que  c'est,  en  fait 
de  fortifications  antiques,  le  monument  le  plus  complet  et  le  mieux 
conservé  dans  toutes  ses  parties,  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  et  qui 
date  de  la  plus  belle  époque  de  l'antiquité;  et  j'ajoute  qu'avec  le  plan 
et  la  vue  qu'en  donne  notre  auteur,  pi.  xixvi  et  xxvii ,  et  avec  les  expli- 
cations qu'il  y  a  jointes,  rien  ne  manque  pour  en  prendi^  une  connais- 
sance suflBsante.  Mais  je  suis  surpris  que  M.  le  d^ic  de  Serradifalco  n'ait 
rien  dit  de  la  découverte  des  deax  têtes  de  lion,  sculptées  en  pierre ,  qui 

*  Ganina,  Descrizione  diCere  antica,  lav.  iv.  Le  canal  quadrilatère  pratiqué  à  la 
voûte  de  ce  tombeau  de  Cœre  était  rempli  de  vases  de  bronze ,  suspendus  à  des  clous  ; 
ce  qui  semble  en  indiquer  la  destination,  sans  aucun  rapport  avec  une  intention  d'eflet 
acoustique.  —  *  Tit.  Liv.  XXV,  xxv. 
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furent  trouvées  dans  les  fouilles  de  iSSg,  et  qui  gisaient  dans  les 
souterrains  pratiqués  à  la  base.  L*architecte  Gavallari ,  qui  avait  la  direc- 
tion de  ces  fouilles,  dit  que  le  travail  de  cette  sculpture  rappelle  le 
style  do  Técole  éginétique ^ -,  en  même  temps,  il  observe  que  YEuryalos 
oBre,  dans  la  disposition  de  ses  allées  couvertes,  munies  de  tours,  et  de 
ses  galeries  creusées  dans  le  roc,  une  analogie  remarquable  avec  les  for- 
tifications de  Tirynthe'^,  dont  il  se  poun*ait  bien  que  cette  forteresse  fût 
une  imitation;  et,  partant  de  là,  il  suppose  que  les  deax  têtes  de  lion, 
dun  travail  archaïque  ,  n  avaient  pu  recevoir  une  meilleure  destination 
que  d  être  placées  au-dessus  de  la  porte  d'entrée ,  de  manière  à  rappe- 
ler aussi  la  forte  des  lions  de  Mycènes.  Ces  rapprochements  sont  certai- 
nement curieux  et  ces  idées  sont  ingénieuses;  mais ,  pour  en  apprécier 
la  valeur,  je  manque  de  la  connaissance  directe  du  monument  même 
qui  les  a  suggérés,  et  je  ne  puis  que  regretter  le  silence  où  M.  le  duc 
de  Serradil'alco  s  est  renfermé  à  cet  égard. 

Le  dernier  monument  de  Tantique  grandeur  de  Syracuse,  que  nous 
donne  M.  le  duc  de  Serradifalco,  se  rapporte  au  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien^, élevé  sur  une  colline  qui  domine  la  rive  droite  de  YAnapus,  en- 
viron h  un  mille  et  demi  de  la  ville.  Les  témoignages  de  Fantiquité 
dassique  concourent  à  établir  que  ce  temple,  un  des  plus  considé- 

'  Zar  Topographie,  etc.,  p.  2 1 -sa  :  •  In  den  Hohangen  unter  dem  Mauerwerk  die^e» 
«  Castells  fanden  sich  Lôwenkopfe ,  deven  Arbeit  an  den  âginetischen  Styl  crinnert  ;  »- 
Yoy.  tbid.  p.  22 ,  1  ).  —  *  Voy.  le  plan  de  ces  fortifications  de  Tirynthe,  donné  par 
M.  Blouet,  Expéd.  scient,  de  Morée,  t.  Il ,  pi.  73.  Ce  plan  diffère  en  quelques  points 
de  celui  qui  avait  été  donné ,  d'abord  par  sir  W.  Gell,  Argolis,  pi.  i5,  et  de  celui 
du  colonel  Leake,  Traveb  in  the  Morea,  t.  II,  pi.  3.  Mais,  pour  avoir  une  idée  exacte 
de  ces  fortifications  de  Tirynthe,  et  de  fusage  auquel  elles  ont  dû  servir,  il  faut  con- 
sulter l'excellent  travail  dont  elles  ont  été  lobjet  de  la  part  de  M.  Gôtding.  Cet  ha- 
bile philologue,  qui  est  en  même  temps  un  savant  antiquaire,  a  Pavantage  d*avoir 
vu  de  ses  yeux  le  monument  original ,  et  le  plan  qu'il  en  a  levé  lui-même  sur  les  lieux, 
rectifié  plus  tard ,  comme  il  le  reconnaît  lui-même ,  d'après  celui  de  sir  W.  Gell , 
semble  mériter  le  plus  de  confiance;  voy.  son  mémoire  intitulé  :  Die  Gahrieen  and 
ditStoa  von  Tirynth,  inséré  dans  V Archàologische  Zeitung  de  M.  Ed.  Gerhard,  i845, 
n.  a6,  p.  1 7-371  Taf.  xxvi.  J'adhère,  sur  presque  tous  les  points,  à  l'opinion  de  M.  Gôt- 
tling,  et  je  crois  qu'il  est  impossible  de  mieux  rendre  compte  de  la  destination  des 
galeries  et  du  portique  de  Tirynthe,  où  je  reconnais  avec  lui  la  Tipwôiav  xkninf  de  So- 
phocle, Trachin,  271,  les  KvKkanrta  'Opàâvpa  EùpvrTOéo^y  de  Pindare,  Fragm,  XLvni, 
p.  6^2 ,  Bœckh.  Il  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  je  ne  puis  être  de  son  avis  ;  c'est  l'idée 
que  ces  galeries  de  Tirynthe  seraient  aussi  les  chambres  des  filles  de  Prœtus,  oi  Q^Xapboi 
Tûw  Upohov  Ô-V7<x7ép«iw ,  Pausan.  II,  xxv,  8.  Il  me  paraît  impossible ,  d'après  le  tcite 
de  Pausanias,  que  ces  chambres  des  filles  de  Prœtus  ne  fiissent  pas  en  dehors  de  Ven- 
ceinte,  au  sortir  de  la  ville,  du  côté  gui  descend  vers  la  mer.  —  ^  PI.  xxviii,  XXix, 
p.  1 53-1 5^. 
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râbles  et  des  plus  beaux  de  Syracase,  existait  déjà  dès  le  temps  d'Hip- 
pocrate,  tyran  de  Gélay  en  la  i^  année  de  la  j^*  olympiade,  49*1  avant 
notre  ère*;  et  Ton  sait  que  c'est  à  la  statue  d'or  et  d'ivoire  érigée  plus 
tard  par  Gélon,  du  produit  du  butin  fait  à  la  bataille  diHimère,  quêtait 
appliqué  le  manteau  d'or  que  Denys  l'Ancien ,  joignant  l'ironie  au  sa- 
crilège, remplaça  depuis  par  un  manteau  de  laine  ^.  Il  ne  reste  aujour- 
d'hui de  ce  temple,  auquel  se  rattachent  tant  de  souvenirs  de  l'histoire 
et  de  la  splendeur  de  Syracase,  que  deux  colonnes  mutilées,  triste  et 
déplorable  monument  d'une  destruction  qui  date  presque  de  notre 
époque;  car  il  subsistait  encore,  au  xvii*  siècle,  du  temps  de  Mirabella 
qui  l'atteste,  six  colonnes  entières,  avec  beaucoup  de  membres  d'ar- 
chitecture qui  auraient  pu  permettre  une  restauration  du  temple ,  de- 
venue de  nos  jours  impossible.  Tout  ce  que  les  fouilles  exécutées  en 
1839,  sur  l'emplacement  du  temple,  ont  pu  ajouter  aux  faibles  con- 
naissances que  nous  avaient  déjà  procurées  ces  deux  colonnes  restées 
debout,  mais  tronquées  dans  une  partie  de  leur  hauteur,  c'est  que  cet 
édifice  s*élevait  sur  un  stylobate  en  gradins,  qu'il  était  hexastyîe,  périp- 
tère  et  amphiprostyle ;  que,  des  deux  colonnes  qui  subsistent,  l'une  appar- 
tenait à  la  façade  orientale ,  l'autre  au  flanc  méridional  ;  que  le  diamètre 
des  colonnes  était  de  6,10  palmes,  l'entre -colonnement  moyen  de 
8,2  palmes,  et  les  cannelures,  au  nombre  de  seize  :  tous  indices  d'une 
haute  antiquité,  d'accord  avec  ce  que. nous  connaissons  de  l'histoire  de 
cet  édifice.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  ces  indices  soient  suffisants  pour 
éclaircîr  toutes  les  questions  qui  touchent  à  son  ordonnance.  Ainsi 
nous  ignorons  encore  la  hauteur  réelle  des  colonnes,  qui,  dans  celle 
des  deux  colonies  encore  debout  que  le  temps  a  le  moins  maltraitée , 
est  de  3  2/3  diamètres'.  Mais  il  est  évident  que  cette  colonne,  mutilée 
vers  l'extrémité  de  son  fût,  ne  représente  pas  la  hauteur  primitive,  ni 

'  Diodor.  Sic.  Fragnu  1.  X,  S  aa.  t.  IV,  p.  65-66 ,  Bip.  —  ■  Cicer.,  De  nat.  D,  III. 
XXXIV ;  cf.  ^lian.  H.  V.  l,  11  ;  Valer.  Maxim.  I;  voy.  Quatremère  de  Quiiicy,  Ja- 
piter  Olympien,  p.  a54.  M.  le  duc  de  Serradifalco  relève,  p.  198,  ia6),  uneerreiur 
commise  par  Cicéron  et  corrigée  déjà  fdusfeurs  fois,  conccrnanl  ce  temple  de  Japiter 
Olympien,  que  l'oraleur  confond  avec  celui  de  TÉlide.  De  pareille*  inadvertances, 
telles  qui!  eaexisle  plus  d*un  exemple  chez  Cicéron,  et  que  j*en  ai  signalé  récem- 
ment quelques-unes,  dans  mes  Questions  de  l'histoire  de  l'art,  S  i,  p.  30-4a,  et 
S  III,  p.  187*  4)fniontrent  avec  quelle  circonspection  il  faut  fair&usage  des  notions 
relatives  à  riiisloire  de  l'art  que  nous  devons  à  Cicéron.  —  '  C*esi  sans  douta 
à  celte  proportion  que  faisait  allusion  M.  Lelronne,  dans  Tefldroit  de  «on  Essai, 
p.  19,  où  il  parie  des  temples  da  ht  Sicile,  parmi  lesquçb  il  s'en  troa^'e  dont  les 
cohmies  nont  pas  plus  de  trois  diamètres  et  demi  de  haateur.  Mais  il  est  constant  quil 
Xkj  a  d^autre  exemple  connu  de  celle  proportion,  en  Sicile,  que  ce  temple  d« 
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)a  proportion  réelle  de  Tordre.  M.  )e  duc  de  Serradifalco  en  a  jugé 
ainsi  avec  toute  raison;  et  c est  dans  celte  conviction,  appuyée  sur  ia 
connaissance  qu'il  possède  des  mesures  généralement  employées  dans 
les  temples  de  la  Sicile,  que,  dans  son  projet  de  restauration,  il  a  cru 
pouvoir  élever  à  cinq  diamètres  la  hauteur  des  colonnes.  Malheureuse- 
ment, faute  d'un  élément  positif,  cette  proportion,  donnée  aux  colonnes 
deYOtympieion,  reste  encore  hypothétique.  Il  en  est  de  même  d'une  autre 
donnée  essentielle  de  cette  restauration,  celle  des  colonnes  des  longs 
côtés  qui  se  voient,  au  nombre  de  quinze,  sur  le  plan,  et  qui  laissent 
encore  supposer  deux  colonnes  de  plus,  ce  que  l'état  de  destruction  du 
monument  ne  permet  pas  de  déterminer.  La  forme  extrêmement  allon- 
gée de  la  cella,  qui  résulte  de  ce  nombre  de  quinze  colonnes,  et  encore 
plus»  de  celui  de  dix-sept,  sur  les  flancs,  est  un  caractère  de  haute  an- 
tiquité pour  les  temples  d'ordonnance  dorique,  que  nous  avons  déjà 
signalé  à  diverses  reprises;  et  nous  possédons  plusieurs  cxeitiples  de 
la  première  de  ces  dispositions,  et  un  seul  de  la  seconde,  dans  des 
temples  de  la  Sicile  qui  appartiennent  tous  à  une  ancienne  époque. 
Nous  devons  donc  y  ajouter  notre  Ofympieion  de  Syracuse^  mais  avec  la 
réserve  que  nous  commande  encore  «l'état  si  déplorable  où  il  se 
trouve. 

M.  le  duc  de  Sen'adifalco  a  réuni  dans  une  dernière  planche,  xxx, 
plusieurs  morceaux  de  sculpture  qui  proviennent  tous  des  découvertes 
opérées  dans  les  fouilles  de  iSSg,  excepté  la  célèbre  statue  de  Vénos, 
qui  fut  trouvée ,  en  i  SoA ,  dans  les  raines  d'un  bain  antique;  je  n  «  rien 
k  dire,  ni  sur  cette  statue,  qui  est  si  connue  et  si  admirée,  ni  sur  ces 
fragments,  au  sujet  desquels  notre  auteur  n'est  entré  lui-même  dans 
aucune  explication.  Mais  je  regrette  que,  puisqu'il  croyait  devoir  puiser 
dans  le  musre  de  Syracuse  quelques  monuments  de  sculpture  propres 
à  nous  donner  une  idée  du  style  cjui  régnait  chez  les  Syracusains,  au 
temps  de  Verres,  encore  plus  que  d'Hiéron  II,  il  n'ait  pas  profité  de 
cette  occasion,  pour  faire  connaître  le  goût  particulier  de  cette  ëcdk, 
par  quelques  productions  qui  portent  peut-être  plus  directement  l'eni- 
preintc  du  génie  grec,  telles,  par  exemple,  que  les  statuettes  de  terre 
cuite,  dont  le  musëtî  de  Syracuse  renferme  une  collection  si  nombreuse 
et  si  choisie,  et  dont  il  n'eût  tenu  qu'à  M.  le  duc  de  Scrradifalco  défaire 

Syracuse,  et  il  est  manifeste  que  ces  deux  colonnes  du  temple  de  Jupiter  OfyrraàeH 
n  ont  pas  aujourd'hui  leur  hauteur  primitive  et  leur  proportion  véritable  :  «où 
il  suit  que  cet  exemple  nu  aucune  valeur  pour  établir  une  notion  aussi  estra« 
ordinaire  que  celle  d*une  proportion  de  trois  diamètrei  et  dmni  atftriboée  à  Tordre 
dorique. 
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un  choix  si  instructif  et  si  intéressant.  Personne  n  ignore ,  et  notre  auteur 
moins  qu'aucun  autre  assurément ,  que  les  figurines  de  terre  cuite  sont  au 
nombre  des  objets  d'antiquité  les  plus  précieux  que  le  temps  ait  laissés  par- 
venir jusqu'à  nous,  en  tant  que  monuments  originaux  de  la  plastique 
grecque,  généralement  des  meilleurs  temps  de  l'art.  Une  autre  chose  qui 
n'est  pas  moins  connue ,  c'est  que  cette  double  branche  de  la  plastique , 
qui  consistait  à  exécuter,  soit  des  vases  d'argile,  iyytid  xepdfjLsa  ou  yiiïva\ 
soil  des  statuettes  de  la  même  matière,  dyakiiclrta  ^rfXtvû?,  et  qui 
s«ppelait  KepafieuTtxff^ ,  était  cultivée  à  Syracuse,  avec  un  succès  parti- 
culier. Agathocle  avait  exercé  cette  profession  dans  sa  jeunesse*;  et,  à 
défaut  de  témoignages  classiques,  il  suffirait  des  nombreux  objets  de  ce 
genre  qui  sortent  à  chaque  pas  du  sol  de  Syracuse,  pour  prouver  que 
la  cérameutique  y  occupa  im  grand  nombre  de  mains ,  dans  des  principes 
d'art  et  de  goût  qui  ne  pouvaient  manquer  d'être  puisés  à  l'école  de  la 
grande  statuaire.  J'ai  pu  oonnaitre  par  moi-même,  dans  les  deux  visites 
que  j'ai  faites  aux  ruines  de  Syracuse,  l'abondance  et  le  mérite  de  ces 
produits  de  la  plastique  syracusaine,  qui  n'était  vulgaire,  à  l'époque 
d' Agathocle  et  de  Timoléon ,  que  parce  que  ceux  des  hautes  branches  de 
l'art  avaient  atteint  la  perfection;  j'ai  vu  le  musée  de  Syracuse  rempli 
de  centaines  de  statuettes  d'argile,  qui  se  rencontrent  la  plupart  du 
temps  sans  qu'on  les  cherche,  à  la  surface  même  du  sol ,  et  dont  il  a  dû 
se  perdre  des  milliers,  depuis  tant  d'années  qu'on  les  trouve,  sans  les 
recueillir,  de  ces  statuettes,  qui  sont  pour  nous  d'un  prix  infini,  comme 
produits  originaux  de  l'art  grec,  et  qui  n'étaient  que  les  œuvres  de 
pauvres  et  obscurs  potiers,  xepayisis,  xoponùJBoi  OMxopOTtkdMat^^,  comme 
le  père  d' Agathocle.  Un  choix  de  figurines  eût  donc  été  un  digne  com- 
plément des  antiquités  de  Syracuse,  et  je  regrette,  je  le  dis  encore  une 
fois,  de  trouver  cette  lacune  dans  le  livre  de  M.  le  duc  de  Serradifalco. 
Le  reste  du  volume  est  consacré  aux  antiquités  des  colonies  de  Syra- 
cuse, antiquités  qui  malheureusement  se  réduisent  aujourd'hui  à  bien 
peu  de  chose,  comme  ces  colonies  elles-mêmes.  Effectivement,  des 
cinq  colonies  syracusaines  citées  par  M.  le  duc  de  Serradifalco,  Acrœ, 

*  Poliux,  vil,  162,  éd.  Emm.  Bekker.  —  *  Idem,  ibid.  elx,  189.  —  '  Idem,  ibid. 
VII,  161  :  Kepaiieùs,  Kspâ(itov,  HepafÂeia  ))  ré^vt),  xai  KepafJLevrtxri,  —  *  Diodor. 
Sic.  XIX,  11:  Uévtfsl'  Àv  (KapKtvQç),  é8/5aÇe  rdv  kyadoKkéa  rifv  xspafievriKifv 
xéyvrjv.  En  citant,  sur  la  foi  de  ce  témoignage,  Karcinus,  père  d'Agalhocle , 
dans  Je  nombre  des  potiers  antiques,  j*aurais  dû  y  comprendre  Agathocle 
lui-même.  Le  nom  d*un  tyran  de  Syracuse,  vainqueur  des  Carthaginois,  n^aurait 
pas  déparé  la  liste  des  artistes  de  Tanliquité;  voy.  ma  Lettre  à  M.  Sckom,  S  1,  p.  3o. 
—  *  Poliux,  X,  189;  vni,  i63;  Suid.  v.  KopoT^Xâdot;  Auct.  Lexic.  RheL  v.  Kép?;, 
éd.  Emm.  Bekker,  t.  I,  p.  aya.  Cf.  Ruhnken.  ad  Tim.  Lexic,  v.  KopoTrkàdot. 
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HtMa,  Casmena,  Camarina  et  Talaria,  û  ne  reste  à  peu  près  que  les 
noms  dans  T histoire  et  tout  au  plus  sur  des  médailles,  sans  presque 
aucun  vestige  sur  le  terrain,. la  seule  Acrœ  exceptée.  Henna,  dont  k 
site  se  retrouve  dans  celui  de  la  ville  moderne  de  CastrogiovanrU,  na 
laissé  aucun  débris  de  son  existence  antique.  Casmena  a  disparu  si  com- 
plètement de  la  sur&ce  de  la  terre,  qu  on  ignore  même  la  place  où  elle 
a  existé.  Camarina,  que  notre  auteur  appelle  toujours  Camerina,  contre 
la  foi  de  tous  les  témoignages  classiques  ^  et  contre  la  leçon  de  toutes 
les  médailles^,  se  reconnaît  encore  aujourd'hui  à  sa  situation  entre  deux 
fleuves  et  au  voisinage  d'un  marais',  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Camerana,  mais  sans  qu'on  y  rencontre  le  moindre  vestige  d'antiqmté  ; 
en  sorte  qu'il  ne  subsiste  plus  absolument  de  Camarina,  que  les  belles 
médailles,  chefs-d'œuvre  de  la  numismatique  grecque  de  Sicile,  qui 
suifisent  du  moins  pour  attester  son  génie  et  pour  honorer  sa  mémoire. 
Quant  à  Talaria,  que  M.  le  duc  de  Serradifalco  nomme  en  dernier 
lieu ,  et  qu  il  assure  avoir  été  fondée  plus  tard  que  Camarina ,  ce  n'est 
pas  seulement  cette  assertion  que  je  me  permettrai  de  contester,  comme 
étant  dépourvue  de  toute  espèce  d'autorité ,  c'est  le  nom  même  de  cette 
ville,  et  jusqu'à  la  médaille  unique  qu'on  lui  attribue ,  que  je  prendrai 
la  liberté  de  révoquer  en  doute. 

Talaria  n'est  connue,  comme  ville  des  Syracasains,  tgrà'Xts  ^vpaxouaieifp, 
que  par  une  mention  tirée  des  PhiUppùjues  de  Théopompe  qui  se  lit 
dans  Etienne  de  Byzance^;  mais,  du  reste,  on  ne  sait  rien  ni  sm*  l'époque 
de  sa  fondation ,  ni  sur  la  contrée  même  de  la  Sicile  où  elle  était  située  ; 
car  ce  que  dit  M.  le  duc  de  Serradifalco,  qu'elle  exista  dans  le  territoire 
de  Syracuse,  neU'agro  Siracasano,  n'est  qu'une  supposition  gratuite,  at- 
tendu que  le  nom  de  cette  ville  ne  figure  dans  aucun  autre  témoignage 
antique,  si  ce  n'est  un  passage  de  Pline ^  où  il  est  question  des  Tah- 
renses,  comme  situés  dans  l'intériear  de  la  Sicile,  intus;  ce  qui  ne  s'accorde 
nullement  avec  la  notion  du  territoire  propre  de  Syracase.  En  second 
lieu,  la  médaille  attribuée  à  Talaria  n'est  rien  moins  que  certaine. 
Cette  médaille  est  un  bronxe  de  moyen  module  offrant  d'un  côté  une 
tête  de  femme  voilée,  qui  parait  être  Cérès,  de  l'autre  un  cerf  paissant ,  et, 

*  Thucydid.  VI,  v;  Scymn.Ch.  v.  aoS;  Strabon.  1.  VI,  p.  272,  A;  Plin.  III,  vui. 
—  •  Torremuzza,  Nom,  Sicil  vêt,  tab.  xvn,  xviii,  xu. — *  Pindar.  Ofymp.  V, 
V.  11-12,  éd.  Bœckh.  :  Uoranàv  rt  ûaivop,  iryx^pi^  '^^  X/ftyoy,  xai  aeftvoèf  d^*- 
TOUS,  hnaptç  obiv  àpUi  olpaxàv.  — *  Ste(4iai).  Byz.  v.  Takapia.  M.  Wichen,  ifoi 
a  recueilli  et  commenté  tous  les  fragments  de  Théopompe,  n'a  fait  sur  cdai*ci  au- 
cune  observation,  Theopomp.  Ch.  Fragment.  (Lugd.  Bat  i829,in-â*), 2iA«  p*  io4; 
cf.  p.  236.—  »  Plin.  m,  VIII,  lA.S  91,  l.  I,  p.  24i.  éd.  Sillig. 
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près  du  type  principal ,  les  quatre  lettres  TAAA,  qui  peuvent  avoir  été 
mai  iuest  et  qui,  en  tout  cas,  peuvent  appartenir  k  toute  autre  ville 
dont  le  nom  commençait  par  ces  quatre  initiales.  D*ailleors,  cette  mé- 
daille, qui  se  trouvait  dans  une  collection  de  Rome,  et  qui  a  été  publiée 
d*abord  par  Oderici\  puis  reproduite  par  Torremutza^,  mais  seulement 
d'après  la  gravure  donnée  par  cet  antiquaire ,  est  tout  à  &it  inconnue 
en  Sicile.  Aussi,  le  docte  et  judiciem  Ex^hel  avait-il  élevé  des  doutes 
surTattiibution  de  cette  médaille  à  Tahria*,  et,  depuis,  aucun  numis* 
matîste,  ni  Sestini,  ni  Mionnet,  ni  Millingen,  n*a-t-il  fait  mention  de 
cette  prétendue  médaille  de  Talaria ,  dont  la  fabrique  n  a  rien  de  sici- 
lien, k  mes  yeux,  à  n'en  juger  que  d'après  le  dessin.  Mais,  il  y  a  plus. 
Nous  savions  dëjÀ  par  Diodore  de  Sicile  qu'il  existait  en  Sicile  une  ville 
quii  nomme  deux  fois,  G<dana^  et  GaIma^  la  même  indubitablement 
qui  est  nommé  Gdarina  dans  Etienne  de  Byzance^,  avec  cette  particu- 
larité ,  que  la  contrée  même  s'appelait  Galaria.  Maintenant ,  nous  avons 
acquis  par  la  numismatique  la  preuve  de  l'existence  de  cette  ville,  sous 
son  véritable  nom,  Galonûz,  et  dès  une  époque  ancienne ,  ce  qui  résuite 
de  la  fabrique  archaïque  des  médailles.  Ces  médailles^,  qui  sont  en  ar- 
gent, de  petit  module,  offrent,  d'un  côté,  Jupiter  assis,  figuré  d'anden 
style  et  désigné  par  l'épithète,  ,<ï5t02,  dont  les  lettres,  de  forme  archaï- 
que, sont  gravées  de  droite  k  gauche;  de  l'autre  côté,  Bacchas,  vêtu  et 
en  pied,  avec  la  légende  CAAA ,  où  le  gamma  offre  la  même  forme  ar- 
chaïque que  sur  les  médailles  de  Gela,  à'AgrigenU  et  de  Rhégiam.  Cela 
posé,  il  devient  extrêmement  probable  que  le  nom  Talaria,  donné  par 
Etienne  de  Byzance,  est  une  leçon  (butîve,  due  à  une  inadvertance  de 
copiste,  dont  il  y  a  tant  d'exemples  chez  ce  compilateur,  et  facile  k 
expliquer  par  la  ressemblance  du  T  et  du  F  dans  les  manuscrits  et  sur 
les  monuments.  I^  leçon  Talarenses  de  Pline  ne  serait  pas  une  difficulté 
dans  cette  supposition ,  attendu  le  grand  nombre  de  fautes  semblables 
qui  se  trouvent  dans  le  texte  de  PKne;  et,  si  la  médaille  en  bronze,  pu* 

^  Blnnism.  fr.  non  antea  vulgata,  p.  si.  --^  ^  Torremutza,  Nom.  veL  Sicil  tab. 
Lxxxvii.i.p.  84.  —  ^Eckhei,  Doctr, nom. vet  t.  I.p.  2^7  :  «Numumhanc^xmuseo 
Benedicti  Cl.  Odericus  vulgavil,  sed  eum  hue  pertinere  non  salis  certum  puto.  Plures 
enim  sunt  urbes  ab  bis  litteris  incipientes.  •  —  *  Diodor.  Sic.  XIX,  civ  :  Ti^Faka- 
(HW  épmilYf^àytevoi,  —  *  Idem,  XVÏ,  ixvii  lOllèriiv  TaXspiœif  tr^Xw  ohtùwres,  — 

Stepfaan.  By«.  v.  TaXàptwa Xéyevott  fe  VaXaphi  x^P^-  —  '  H  en  existe  un 

eKfitnpiaîre  dans  le  Mwée  britannique  y  qa\  a  été  publié  par  Taylor  Combe,  Mus, 
Bnt,  lab.  nr,  n.  6.  Taî  fiiit  connaître  moi-même  un  second  exemplaire  de  cette  rare 
e*  carieuse  médaille,  qui  ae  trouve  dans  notre  Cabinet;  voy.  mes  Mém.  de  numism. 
et  4*itw(kfi,  méd.  tk  Tare9^,  pi.  A,  n.  i4,  p.  2^3,  4- 
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hUée  par  Oderici,  appartient  réellement  &  la  SiéSfe,  ce  cfii  ine  parait 
bien  douteux,  rien  n^empêche  de  croire  que  la  légende  TAAA  ait  été 
mal  lue,  au  lieu  de  rAAA,  ce  qui  achèverait  d'ôtér'  toute  espèce  de 
fondement  à  Texistence  d'une  viHede  Talaria,  complètement  incfonnué 
d'ailleurs,  et  ce  qui  permettrait  d'appliquer  la  notion  de  colonie  àei  Sfra- 
cusains  à  ia  viite  de  Galària,  dont  l'existence ,  attestée  deux  fois  piot  Dio- 
dore,  se  trouve  aujourd'hui  confirmée  par  des  médailles  authentiques. 
Reste  donc  Acrœ  pour  toute  colonie  syracusame,  dont  H  subsiste  encore 
aujourd'hui  des  monuments,  instructifs  et  ihtéressaiïts  h  la  foJ^  pour 
rbistoire,  pour  l'art  et  pour  la(  langue.  Il  n'est  personne,  tant  soif  peu 
versé  dans  l'étude  de  l'antiquité,  qui  ne'  connaisse  Tes  résidtât!^  dés 
fouilles  exécutées,  au  commencement  de  ce  siècle,  ^r'  pitisieurs  points 
d'une  éminence  voisine  de  la  petite  ville  moderne  de  Pàfdzzolo  et 
nommée  Acremonte  par  feu  le  baron  Judica,  fouilles  qui  ont  déter- 
miné, avec  toute  la  certitude  possible,  f emplacement  de  fâritiqùé  co- 
lonie syracusaine  tTAcTœ  sur  cette  colline  même  quî  ert  avait  çdtiservé 
jusqu'à  nos  jours  le  nom  à  peu  près  intact,  avec  un  gl^hd  nombre  de 
débris ,  inscriptions  ^  figurines  et  têtes  de  terre  cuite  et  debtonze,  médailles, 
pierres  gravées,  vases"  peints,  de  toute  fortne,  d'ancienne  et  belle  fabri- 
que^, lesquels  débris  d'antiquité,  provenant  de  divers  bypôgèéâ  de  la 
nécropole  &Acrœ,  marquaient,  pour  ainsi  dire,  le  cotu^  entier  de  son 
existence,  depuis  sa  fondation  par  les Syracusains  jusqu'à  l'époque  éhré- 
tienne'.  On  sait  aussi  qu'un  choix  de  ces  monuments  a  été  pubfiéîpàr  le 
baron  Judica' lui-même  *,  qui  eh  avait  formé  une  collection  nombreuse, 
dans  son  habitation  de  Pàlazzolo,  convertie  de  cette  manière  éil  ûii 
véritable  musée  ;  et ,  d'après  la  connaissance  personnelle  que  Jàvais 
acquise  de  ces  antiquités  par  plusieufrs  jours  de  séjcfùr  et  d'étud'és  paAés 
dans  cette  résidence,  jcf  ptdis  (Hre  que  la  dispersion  de  la  collection  du 
baron  Judica,  smrvenue  peu  de  temps  apl*ès,  par  suite  de  sa  mort»  a 
été  une  perte  grave  pour  la  science ,  attendu^  qu^un  grand'  ûàÛÛitê 
d'objets,  qui  ne  figuraient  pas  dans  son  recueil'  et  qui  auTaièùt  mérité 
d'être  livrés  à  la  puMicité,  ont  dû  passer  dans  phisieurs  mdzU  diffé- 


*  J*ai  publié  plusieurs  de  ces  întcriptioDs  grecque»  d'ilr9»««  qiMJ*âv*U  l     

dans  la  collection  du  baron  Judica  ^  dans  une  lettre  adressée  k  II.  \Velcker  ^  mté- 
rée  au  Keinisch,  MUs,  lY,^  Jahrg,  i*  B^,  p.  63'-gd.  —  *  On  peut  prendir^  une  idée 
dé  ees  nues,  généndeiiient  à^ancteil  style,  d-apra  le  choix qta'en  a  puUié  lebiàrbii 
Jvdîoay  dans  ses  AntickkàJi  Aère,  Uv.  xtii-sûni.-^  '  Td  pùUié,  dans  l#  tèiMXffl 
de^Mém.  de  VAcad.  p.  a.ao*aa8',  une  de  ces  intoriplUiis  chréliennet  aue juvaia 
copiées  dans  la  nécropole  d*iici«.  ^ — *  La  antiehiti  ii  Acre  iooperte,  iescnUe  ed 
f/Ioi^nifedàl  barone  Gafar.  JucUça,  îléssiiia,  1819,  fol,  tav.  i-uiiv. 


/i28  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

ipntes,  où  ils  resteront  peut-être  inconnus  et  perdus  pour  l'étude. 
Quoi  qu  il  en  soit ,  c*cst  la  connaissance  des  monuments  A'Acrœ  que 
M.  le  duc  de  Serradifalco  s'est  proposé  de  nous  donner,  pour  com- 
pléter celle  des  monuments  de  Syracme,  sa  métropole  ;  et,  sous  ce  rap- 
port du  moins,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  Tintention  et  au  travail 
du  savant  auteur,  bien  que  ce  travail  ne  supplée  que  très-imparfaite- 
ment à  la  dispersion  de  la  collection  du  baron  Judica. 

Le  monument  le  plus  important  SAcrœ,  qui  forme  le  sujet  de  la 
pi.  xxxn  de  louvrage  de  M.  le  duc  de  Serradifalco,  est  un  théâtre  qui, 
à  raison  de  son  peu  d'étendue  et  d  après  l'état  de  dégradation  où  il  nous 
est  parvenu,  ne  se  recommande,  il  est  vrai,  qu'assez  médiocrement  à 
l'intérêt  des  antiquaires ,  mais  qui  offre  pourtant  une  circonstance  nou- 
velle et  curieuse;  cest  qu'il  s'y  trouve  joint  un  second  théâtre,  plus 
petit  et  d'une  forme  variée,  qui  ne  peut  avoir  été  qu'un  cAéon,  sorte 
d'édifice  dont  il  ne  s'est  conserve  aucun  type  certain,  ou  du  moins  com- 
plet, sur  le  domaine  de  l'antiquité.  Le  théâtre  ^Acrœ  était  taillé  dans 
le  roc  vif»  au  faite  d'une  éminence  d'où  les  spectateurs  jouissaient 
d*une  vue  magnifique  sur  des  campagnes  couronnées  par  le  majestueux 
Etna;  c'est  là  une  double  condition  commune,  comme  Ton  sait,  à  tous 
les  théâtres  antiques;  mais  il  avait  eu  ses  gradins  rapportés  dans  le  roc 
où  il  était  construit,  ce  qui  est  une  particularité  rare.  La  plupart  de  ces 
gradins  ont  disparu,  et  une  assez  grande  partie  de  la cavea  elle-même 
a  été  détruite;  ce  qui  fait  que,  dans  son  état  actuel,  le  diamètre  inté- 
rieur de  ce  théâtre,  qui  doit  avoir  été  plus  considérable  dans  son  état 
primitif,  ne  surpasse  pas  la  mesure  de  63,5  palmes,  et  ce  qui  le  classe 
au  nombre  des  plus  petits  théâtres  qui  nous  sont  restés  de  lantiquilé. 
Il  ne  subsiste  pareillement  du  proscenium  et  de  la  scène,  que  des  dé- 
bris trop  insuffisants  pour  ajouter  à  nos  connaissances  sur  celte  partie 
si  intéressante  et  mallieureusement  encore  si  peu  avancée  de  la  dispo- 
sition et  de  la  décoration  des  théâtres  antiques. 

C'est  à  peu  près  aussi  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  Vodéond'Acrœt  qui, 
dans  Tétat  où  il  est  réduit,  répond  bien  à  la  notion  générale  d'un  odéon, 
et  qui  constate  par  un  exemple  certain  l'existence  de  cette  sorte  d'édi- 
fices, mais  sans  qu'il  en  résulte  aucune  information  précise  sur  ses 
dispositions  particulières  et  sur  son  genre  de  décoration.  Cet  odéon 
d'Acrœ  était  taillé  dans  le  même  roc  que  le  théâtre,  au-dessous  duquel 
il  était  situé,  et  avec  lequel  il  comtnuniquait,  du  côté  du  couchant,  au 
moyen  d'un  escalier,  dont  il  existe  encore  quelques  marches  dans  le 
haut  du  rocher.  Cet  «xJ^fi  avait  dû  être  entièrement  couvert,  en  partir 
par  le  Torher  même  dans  lequel  il  était  taillé  ;  ce  qui  semble  avoir  été 
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une  condition  de  cette  espèce  d'édifice,  et  ce  qui,  joint  à  la  petitesse  de 
celui-ci  et  à  sa  proximité  du  théâtre,  suffit  à  le  caractériser  comme  un 
odéon;  mais,  sauf  ces  deux  dernières  circonstances,  qui  se  rencontrent 
aussi  dans  le  petit  théâtre  de  Catane^,  les  conditions  propres  de  la  cons- 
truction des  odéons  ne  se  trouvant  ici  que  très-imparfaitement  remplies , 
j!avoue  que  je  ne  saurpis  reconnaître  à  notre  petit  monument  &Acrœ 
toute rimportance  que  lui  attribue  notre  auteur;  et,  pour  justifier  celte 
manière  de  voir,  je  me  vois  obligé  d'entrer  dans  quelques  explications, 
au  sujet  des  odeons  connus  par  T^istoire  de  fart  et  relativement  â  in 
notion  qu'en  donne  M.  le  duc  de  Serradifalco. 

.  Notre  auteur  semble  croire  que  ce  fut  seulement  à  paiiir  du  siècle 
dePériclès^  que  la  Grèce  eut,  indépendamment  d*un  Ûiéâtre,  consacr(^ 
aux  jeux  scéniques,  une  autre  sorte  d*édifice,  nommé  odéon,  où  les  poètes 
et  les  masiciens,  les  rhapsodes  et  les  citktxrodes^,  disputaient  en  public  le 
prix  de  leur  art.  Mais  c'est  là  une  erreur  fondamentale ,  qui  a  eu  pour 
conséquence  d'entraîner  notre  auteur  à  plus  d'une  faute  de  détail.  Il 
est,  au  contraire,  bien  avéré  qu'il  exista  à  Athènes,  avant  l'époque  où  le 
premier  théâtre  de  pierre  y  fut  construit,  un  odéon,  où  se  livraient  les 
combats  de  musique  et  de  poésie ,  et  que  cet  odéon  était  distinct  de  celui 
qui  fut  bâti  sous  l'administration  de  Périclès.  Cet  odéon^Ae  Périclès. 
cité  par  Plutarque  * ,  vanté  par  Dicéarque  *  et  aussi  par  Strabon^au 
nombre  des  plus  beaux  édifices  d'Athènes,  est  décrit  par  Pauynias^ 
comme  voisin  du  théâtre  de  Bacchus,  dans  une  situation  qu'on  peut 
encore  reconnaître  sur  le  terrain  ',  et  où  il  reste  des  vestiges  de  murs . 
que  quelques  voyageurs  ^  rapportent  à  cet  édifice.  L'autre  odéon,  plus 
ancien ,  était  situé  non  loin  de  la  fontaine  CalUrrhoé  ou  Enneakrounos , 
ainsi  que  cela  résulte  bien  expressément  du  témoignage  de  Pausanias  '^; 
et  cet  odéon ,  que  notre  auteur  a  confondu  avec  celui  de  Périclès  et  dont 
il  s'est  fait  une  idée  assez  fausse  ^^  s^  distingue  ainsi  du  monument  de 
Périclès ,  non-seulement  par  sa  situation  différente ,  mais  encore  par 
son  ancienneté,  antérieure  à  la  première  construction  du  théâtre,  c'est- 

*  Serradifalco,   Antich.  délia  Sicilia,  t..  V,  tav.  ii,  m,  vi,  p.  i3-i5,  i8-ig. — 

•  P.  160  :  «  E  noto  che  iin  dal  terapo  di  Pen'cle,  i  Greci,  oUre  Ù  teatro,  ebbero  un' 

•  altra  specie  di  edifici,  etc.  •Cf.  p.  1 6a  :  «  Il  primo  del  quai  ci  sia  pervenuta  notizia, 

•  è  qudlo  che  Peride  fè  costruire,  »  etc.  —  *  Hesych.  v.  ùBktov  •  ràvoç  èp  ^  wpiv  rà 
S^éitpop  xareumevaadifvau  ol  pœp^/fiol  xal  oi  xtOap^iiol  ijywfHomo.  -—  ^  nnlarch. 
in  Pericl  S  xni— *  Dicaearch.  Vit  Hellad.  —  •  Slrabon.  1.  IX,  p.  896.  -^'  Pau- 
san.  I,  XX,  3.  —  '  Leake,  Topogr.  of  Aîhens,  t.   I,  p.  i83,  suiv.    a*  éd.   — 

•  Dodwell,  A  tour,  etc.,  t.  I,  p.  3oi.  —  '*  Pausan.  I,  viii,  6;  xiv,  1. —  "P.  160  : 
AlV  ascita  di  quel  teatro,  che  chiamiamo  odeo.  Ce  n*est  pas  à  la  sortie,  mais  è  Ventrée, 
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à-dire  à  la  70*  olympiade,  et  au5si  par  Tusage  public  aucpiel  iJ  aerrit^ 
probablement  à  partir  de  1  époque  où  ïodèon  de  Périclès  fut  construit, 
avec  la  destination  spéciale  d  y  célébrer  les  concours  poétiques  et  d*y 
préparer  les  représentations  dramatiques.  Effectivement,  nous  voyons 
que  cet  ancien  ^déon  servit  à  des  distributions  de  blés,  dans  les  temps  de 
disette  ^;  que,  par  ce  motif  aussi,  il  devint  le  siège  d'im  des  tribunaux 
où  se  jugeaient  des  contestations  qui  se  rapportaient  à  rapprovisionne- 
mentpiUdio^;  et  nous  pouvons  juger  de  son  étendue,  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  sa  forme  générale  et  de  ses  disposidoiis  intérieures, 
qui  ne  peuvent  avoir  rien  de  commun  avec  YoÙon  de  Périclis,  nous 
|)Ouvons,  dts-je,  en  juger  d  après  quelques  circonstances  historiques, 
rapportées  par  Xéoophon  ^ ,  qui  nous  donnent  l'idée  d'une  vaste  en- 
ceinte, défendue  par  une  forte  muraille,  garnie  de  gradins,  mais  dé* 
pourvue  de  toil«  où  des  troupes  nombreuses  d'hoplites  et  de  cava- 
liers pouvaient  se  retrancher  avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux. 
La  distinction  des  deux  odéons  d'Athènes,  sans  parieir  de  celai  de  Ré- 
gille,  bâti  par  Hérode  Atticus,  à  l'époque  romaine,  et  encore  existant 
de  nos  )oiurs,  cette  distinction,  clairement  marquée  dans  ie  texte  de 
Pausanias,  et  reconnue  par  les  commentateurs  \  a  été  généralement 
admise  par  les  topographes  d'Athènes  les  plus  récents  et  les  plus  ins- 
truits, tels  que  M.  le  colonel  Leake.^  et  M.  Forchhammer^;  et  c'est 
faute  Ravoir  ùii  cette  distinction  importante  que  M.  de  Serradi&lco  a 
commis  plus  d'une  erreur  assez  grave  dans  la  notion  qu'il  donne  des 
odéons,  de  leur  forme  générale  et  des  conditions  qui  leur  étaient 
[rropres,  conditions  qui  ont  dû  nécessairement  varier  suivant  les  temps 
et  suivant  les  lieux.  U  est  clair,  par  exemple,  que  l'ancien  odéon  d'A- 
thènes ,  édifice  à  ciel  ouvert  et  d'une  grande  étendue ,  seyant  dû  recevoir 
des  approvisionnements  èe  blés,  qu'on  se  représente  placés  dans  les 
galeries  pratiquées  sous  les  g^dins  de  l'hémicycle'',  ne  pouvait  avoÎF 
rien  de  commun  avec  Vodéon  dePéridès,  enrichi  de  nombreuses  coloanes , 
iffo'kvalui^oe  ^,  et  couvert  en  forme  de  tente ,  avec  les  mâts  de  la  floUe  de 
Xercès;  et  sans  doute  que,  dans  les  autres  endroits  de  la  Grèce  où  il 
existait  des  odéons,  des  circonstances  diffiérentes  motivèrent  aussi  des 

'  Demosthen.  adv,  Phomuf,  9 1 8.^ — *  Amtoph.  Vesp,  y.  1 1  o3;  Dsmostbon.  eontr.  Nemr. 
p.  i36a.Leake,  Tofo^,  o/Âthans,  I,.  a4i6,  3.;  FQrchhammer,  Topographie  von.Àthen, 
p.  43;  vov.Suid.  v,  Qisiov. — 'Xenopfaon^  ffeUsnik.  II,  iv,6  et  i5,  et  II,iii,  9.  Slmrz 
n*a  pas  fait  la  distinctioo  des  deux  cxtoRi. d'Athènes,  Lexic.  Xenophont  v.  i^Top.  — » 
*  Siobelis,  ait Pausan.  î,  8, 6, 1. 1,  p.  3a.-^'  Topogr.  ofAthens,  I,  aAS etsuiv. — *  To- 
pogr»  von  Athen,  p.  Ai*  ff>  —  '  C'est Tidée  de  M.  FcNrchhammer,  I.  c  p.  43,  idé# 
qui  me  parait  très-vraisemblable.  —  *  Plutarcfa.  in  PericL  S  xui. 
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dtspoiitioos  dûrenes  dans  ia  fcntne  de  ces  édifices.  Cette  considération 
aurait  dû  être  présente  à  l'esprit  de  notre  auteur ,  lorsipi'il  essayait  de 
détennîner  les  oonditions  essentielles  qui  servaient  à^istinguer  le$ 
oiéons  des  théâtres,  et  qui,  une  fois, adnaises ,  peuTeat'noos  aider  à  re- 
coonaitre  les  uns  et  les  autres  dans  les  ruines  qui  en  subsistent.  Or 
ces  conditions  sont,  pour  les  odéons ,  s\Jdvunt  M.  le  duc  de  Serradifalco  : 
1*  d avoir  eu  la  forme  des  théâtres;  a*  d'avoir  été  couverts;  3*  d'a- 
voir été  privés  de  scène;  4*  d'avoir  été  construits  à  la  proximité  des 
théâtres.  Mais,  si  Ton  excepte  la  première  et  la  dernière  de  ces  condi- 
tions, qui  résultent  de  la  nature  même  des  choses,  et  qui  ne  se  fondent 
d'ailleurs  que  sur  des  probabilités,  les  deux  autres  conditions,  d'avoir 
eu  nn  toit  et  d'avoir  manqué  de  scène ,  ne  sont  rien  moins  que  prouvées. 
Si  la  circonstance  d'avoir  été  couvert  est  avérée  pour  ïodion  de  Périclès, 
la  notion  contraire  parait  aussi  bien  établie  pour  ï ancien  odéon,  d'après 
la  manière  dont  qudques  écrivains  grecs  s'expriment  pour  le  désigner  ^; 
et  il  semblerait  que  notre  auteur  lui-même  en  aurait  jugé  ainsi ,  puis* 
qu'il  ne  parait  pas  bien  convaincu  que  Stuart  se  soit  trompé  en  pre- 
nant, comme  il  l'a  fait^,  pour  Yodéon  de  Régillet  les  mines  du  grand 
monument  attique  que  M.  le  duc  de  Serradifalco  appelle  encore  un 
vaste  théâtre^,  et  qui  est  bien  reconnu  aujourd'hui  pour  la  place  où  se 
tenait  l'assemblée  du  peuple,  et  qui  se  nommait  UPnyx^.  Quant  A  la 
ocodition  d'avoir  été  privé  de  scène,  elle  n'est  exprimée,  à  ma  connais- 
sance, dans  aucun  texte  antique;  et,  loin  que  le  silence  gardé  4  cet 

*  Hesych.  v.  Œheîav , ràitoç ; Schol.  Aristophan.  ai  Vesp,  1 1 48 :  16tsùç  èali  d-sorpoci- 
lifs,  elc.  ;  Forchliammer,  î.c.  p.  ài-à^- —  Aniiq.  ofAthens,  t.  UI,  cvni,  p.5i-5a. — 
'  Je  rappelle  à  celte  occasion  une  inscription  grecque  cl*une  ville  de  oyrle ,  ou  il 
est  fait  mention  d*iui  BsarfMsiloi^s  t^Uih^ ,  et  qui ,  se  trouvant  tracée  h  long  d'un 
amphithéâtre,  a  donné  lieu  de  croire  à  M.  Lelroone,  qui  a  pnUié  cette  insoripftion, 
Critiq.  dss  inscript.  de  Vidua,  p.  a 4-2 5,  qu'il  s'agissait  ici  dun  amphithéâtre  ser^tml 
aaui  d^odéon;  sur  quoi,  je  me  permettrai  d'observer  que  le  mot  3-e«rpoei8)^,  qui  a 
paru  nouveau  à  M.  Letronne,  est  précisément  celui  que  les  grammairiens  erecs 
emploient  pour  désigner  Tancien  vaéon  d'Athènes;  témofn  ce  passage  du  schonaste 
d'Aristophane,  ad  Vesp.  1 1 4B,  sur  ces  mots  lolè'hf  QlMtf)'  r(ntof  éali  6ftATP0EIAIÏS. 
11  ne  reste  donc  aucun  motif  de  croire  qu'un  oMphàhéâtre  ait  pu  iervir  d'oiéon, 
si  ce  n'est  que  Vinscriplion  en  question  est  tracée  le  long  d'an  amphithéâtre,  liais 
Tédiûce  pris  par  le  voyageur  pour  un  amphithéâtre  en  est-il  réellement  un  ?  N'est-il 
pas  plutôt  t'oè^éon  même  en  forme  de  théâtre  mentionné  sur  l'inscription  ?  Je  crois 
qu'il  est  prudent  d'attendre  la  réponse  à  ces  questions,  ayant  d'admettre  la  notion 
extraordinaire  et  tout  à  fait  sans  exemple,  de  l'aveu  de  M.  Letronne,  d'un  amphi- 
théâtre servant  d'odéon.  -—  ^Leale,  Topogr.  ofAthens,  I,  i7&-i83.  On  a  réellement 
peine  à  concevoir  une  pareille  erreur  do  la  part  d'un  homme  tel  que  Stuart.  Quant 
à  celle  de  Spon  ,  qui  y  voyait  V Aréopage,  ou  à  celle  de  Wlieler,  oui  croyait  y  recon« 
naître  YOdéon,  elles  peuvent  s^excoser  d'après  TéUIL  où  le  trouvait  «lors  la  sqence. 
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égard  par  les  auteui^  anciens  puisse  être  considéré  comme  une  preuve 
ou  même  comme  une  présomption,  j'avoue  que  la  supposition  con- 
traire peut  sembler  au  moins  aussi  plausible  pour  tous  les  beaux  TNi^n5, 
cités  par  Pausanias,  pour  celui  de  Périclès,  en  premier  lieu,  pour  ceux 
de  Coriathe^,  de  Patrœ^  et  de  Smyrne^\  surtout  quand  nous  avons 
encore  sous  les  yeux,  à  Athènes  même,  Voiéon  de  Régille^,  qui  a  t:on- 
serve  une  grande  partie  de  sa  scène.  Je  ne  puis  donc  admettre  la  doc- 
trine de  M.  le  duc  de  Serradifalco  sur  les  odéons;  et  je  pense  que  cette 
partie  de  son  ouvrage ,  tirée  d'ailleurs  en  grande  partie  de  lardcle  Odéon 
du  Dictionnaire  d'architectare  de  M.  Quatremère  de  Quincy  *,  ne  donne 
de  ce  genre  d'édifices  qu'une  idée  trop  insuffisante  et  trop  peu  exacte. 
Le  défaut  d'espace  m'empêche  de  rendre  compte  des  monuments, 
autels,  cippes  funéraires  et  fragments  architectoniqaes ,  contenus  dans  les 
trois  dernières  planches  du  livredeM.le  duc  de  Serradi&lcô ,  lesquelles 
n  offrent,  d'ailleurs,  qu'un  assez  médiocre  intérêt,  si  ce  n'est  les  bas-re* 
liefs  sculptés  dans  le  roc  qui  forment  le  sujet  de  la  planche  xxxv  et  der- 
nière. Ces  bas-reliefs  avaient  été  déjà  publiés  par  Honel^,  mais  de 
cette  manière  pittoresque  propre  aux  dessins  de  cet  artiste.  J'ai  beau- 
coup regretté  dans  le  temps  de  n'avoii*  pas  fait  prendre  moi-même  des 
dessins  aussi  exacts,  aussi  soigneusement  exécutés  que  possible  de  ces 
bas-reliefs,  qui  méritent,  sous  tous  les  rapports,  d'être  plus  connus 
qu'ils  ne  le  sont;  et  ce  regret  se  trouve  encore  accru  par  l'insuffi- 
sance des  dessins  de  très-petite  dimension  qu'en  donne  à  son  tour  M.  de 
Serradi&lco.  Les  monuments  dont  il  s'agit  ici  peuvent  donc  passer  encore 
pour  à  peu  près  inédits;  à  ce  titre,  ils  se  recommandent  à  l'attention 
des  voyageurs,  artistes  et  antiquaires,  qui  visiteront  les  ruines  d'Acrœ; 
et,  par  leur  sujet,  qui  attend  aussi  une  explication  plus  complète  que 
celle  de  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  explication  qui  devra  être  puisée 
dans  les  idées  grecques,  et  non  pas  dans  le  mythe  égyptien  d'Isis,  tel 
qu'il  est  exposé  par  Apulée,  ils  doivent  exciter  aussi  tout  l'intérêt  des 
amis  de  l'antiquité  ;  car  ils  offirent  un  exemple ,  unique  peut-être  en- 
core, de  toute  une  suite  de  tableaux  sculptés  dans  le  roc,  à  la  manière 
asiatique,  et  représentant  une  série  d'images  funéraires,  dans  le  style 
grec  de  la  belle  époque  de  l'art. 

RAOUL-RQCHETTE. 

'  Pausan.  II,  m,  6.  — *Idem,  VII,  xx,  3.  —  *  Idem,  IX,  xxxv,  a.  Je  relève  ici 
une  légère  erreur  commise  par  M.  le  duc  de  Serradifalco ,  au  sujet  d*uD  tableau  d*A- 
pelle ,  qui  était  placé  dans  cet  odéon,  et  qui  représentait  la  Grâcê,  et  non  les  Grâces, 
comme  le  dit  notre  auteur.  — *  Stuart,  Antiq.  ofAthens,  t.  II,  ch.  III,  pi.  xxxv> 
xxxvi,  éd.  Fr.;  Leake,  To^ogr,  ofAthêns,  1,  189-190. — *T.  II,  p.  162-163.--» 
^  Voyage  pittoresque  en  SiciU,t  III,  p!.  cxcvi,  cxcvii,  cxcvfii. 
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/.  Ksppler's  Leben,  etc.;  Vie  et  ouvrages  de  Jean  Keppler,  Jtaprès 
des  manuscrits  nouvellement  découverts;  par  le  baron  Ludwig 
Von  Breitschwert ,  conseiller  d^État  de  la  chancellerie  de  Wur- 
temberg. Stuttgard,  io-S  de  xvi  et  1128  pages. 

DEUXièME    AHTICLE^ 

A  plusieurs  reprises  les  historiens  des  scieuces  ont  eu  Toccasion  de 
comparer  Keppier  et  Galilée,  génies  sublimes,  qui,  Tun  en  Italie,  Tautrc 
en  Allemagne,  enrichissaient  simultanément  Tastronomie  de  décou- 
rertes  si  éclatantes.  Si  la  diversité  des  méthodes  et  des  moyens  d'inves- 
tigation employés  par  ces  deux  grands  astronomes  peuvent  rendre,  à 
des  yeux  attentifs,  la  ressemblance  moins  complète,  peut-être,  qu*on 
ne  Ta  cru  quelquefois,  entre  Thomme  qui,  emporté  par  le  vol  d'une 
imagination  aussi  hardie  que  sûre,  cherchait  toujours  des  lois  à  priori, 
et  souvent  les  découvrait,  et  Thommequi,  procédant  continuellement 
du  connu  à  l'inconnu,  a  été  le  véritable  père  de  la  philosophie  natu- 
relle, cependant  la  vie  et  les  malhem*s  de  ces  deux  illustres  savants 
offrent  des  rapports  plus  intimes  qu'on  n'aurait  pu  le  croire  avant  la 
publication  des  documents  contenus  dans  le  livre  intéressant  dont  nous 
avons  entrepris  de  parler.  Nous  dirons  même  qu'à  cet  égard  l'astronome 
allemand  semble  exciter  un  intérêt  plus  profond.  Les  malheurs  de  Ga- 
lilée, tout  le  monde  les  connaît,  et  celle  célébrité  est  une  grande  com- 
pensation qui  fut  accordée  à  ses  souffrances.  Forcé  de  quitter  son 
pays  natal,  portant  tout  son  patrimoine  dans  une  malle,  Galilée  voyait 
bientôt  accourir  aux  leçons  qu'il  donnait  à  Padoue  des  hommes  consi- 
dérables, des  princes  même,  qui,  par  leur  admhation,  le  vengeaient 
dignement  des  dédains  du  grand-duc  de  Toscane;  et,  lorsqu'à  soixante- 
dix  ans  il  se  trouvait  dans  la  dure  nécessité  d'abjurer,  en  chemise  et  à 
genoux,  de  prétendues  erreurs  qui,  en  réalité,  n'étaient  autre  chose  que 
d'immortelles  découvertes,  tous  les  esprits  élevés  de  l'Europe  prenaient 
fait  et  cause  pour  lui ,  et  il  était,  en  sortant  des  prisons  de  l'inquisition, 
entouré  d'une  foule  dé  disciples  dévoués ,  l'élite  de  la  société  italienne, 
qui  n  ont  jamais  cessé  de  combattre  pour  sa  gloire.  Tandis  que  Keppier, 
malgré  le  titre  éclatant  qui  le  rattachait  à  l'empereur,  a  passé  sa  vie 
dans  une  misère  obscure,  sans  appui,  sans  consolation,  au  milieu  de 
gens  sans  éducation  et  d'une  famille  qui  ne  lui  donnait  guère  que 
des  ennuis.  Pour  que  l'on  pût  connaître  les  plus  poignantes  douleurs 

'  Voir,  pour  le  1*  article,  le  cahier  de  juin. 
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de  cet  homme  supéri^eur,  il  a  fallu  qu  au  bout  de  dix  siècles  un  ami 
des  lettres  mtt  la  main  par  hasard  sur  des  parchemins  oubliés. 

L'ouvrage  de  M.  R^itschwert  nous  fait  connaître,  sur  la  vie  intime 
de  Keppler  et  sur  sa  famille,  des  particularités  remplies  d'intérêt  et 
fort  tristes  à  la  fois*  C'est  avec  un  sentiment  douloureux  que  Ton  pense 
non-seulement  aux  événements  de  celte  vie  si  éprouvée ,  mais  aussi  à 
tout  ce  que  cette  intelligence  si  grande,  si  noble,  si  élevée,  a  dû  avoir 
à  souffrit*  au  milieu  d'une  famille  si  peu  faite  pour  l'apprécier.  Nous 
n'hésitons  pas  à  déclarer  qu'à  notre  avis  c'est  le  besoin  d'échapper  aux 
angoisses  de  ]a  vie  réelle  qui  a  surtout  jeté  Keppler  dans  cette  espèce 
de  mysticisme  dont  les  traces  sont  si  profondément  gravées  dans  tousses 
ouvrées. 

Nous  savons  déjà  ce  que  fut  la  mère  de  Keppler;  le  caractère  difficile 
de  cette  femme  avait  éloigné  son  mari  du  foyer  domestique.  Henri 
Keppler,  père  du  grand  astronome,  avait,  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage, quitté  sa  femme  une  première  fois,  et  était  allé  porter  les  armes 
contre  les  Belges«  sous  la  bannière  du  duc  d'Albe.  Sur  les  instances  de 
Catherine,  il  revint  et  tint  une  hôtellerie  à  Eilmendingen,  dans  le  du- 
ché de  Bade.  Mais,  trois  années  après,  il  s'éloigna  de  nouveau,  alla 
combattre  les  Turcs  dans  les  armées  autrichiennes,  et  ne  reparut  ja- 
mais ^  Sa.  famille  ignora  toujours  où  et  comment  il  mourut. 

Il  laissait  trois  fils  :  Jean,  qui  rendit  immortel  le  nom  de  Keppler; 
Christophe,  Henri  et  une  fille  nommée  Marçuerite.  Celle-ci  resta  toujours 
tendrement  attachée  à  son  frère ,  et  le  seconda  dans  les  adoucissements 
qu'il  s'efforça  d'apporter  au  sort  de  leur  mère.  Elle  avait  épousé,  en 
1608,  Georges  Bender,  cm^é  de  Heumaden ,  près  de  Stultgard^.  Cet 
homme  n'eut  jamais  avec  Keppler  de  rapports  intimes.  A  l'époque  du 
procès,  il  se  conduisît  même  fort  rudement  à  l'égard  de  sa  belle-mère,  et 
lui  défendit  de  paraître  devant  ses  yeux.  Jean  et  Marguerite  restèrent 
seuls  fidèles  à  la  malheureuse  accusée ,  que  ses  autres  parents  aban- 
donnèrent lâchement.  Henri  fut  soldat;  l'autre,  Christophe,  simple 
ouvrier  fondeur;  tous  deux  violents ,  sans  éducation,  et  remplis  des  pré- 
jugés de  leur  temps.  On  voit  que ,  si  on  en  excepte  la  douce  Marguerite , 
toute  cette  famille  était  bien  peu  digne  du  grand  homme  qui  l'Ulustra, 
et  l'on  ne  s'étonne  pas  que  Keppler  soit  resté  de  longues  années  san» 
chercher  à  se  rapprocher  des  siens. 

Rien  ne  pourra  mieux  peindre  le  caractère  de  Henri  et  sa  rudesse 
qu'un  des  faits  invoqués  dans  le  procès  de  sa  mère,  pour  montrer  que 

'  Breitschwert ,  p.  i3.  —  '  Id.,p.  i4. 
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cette  femme  était  considérée  comme  sorcière  dans  sa  propre  famflle. 
Hemi  ayant  abjuré  la  religion  évangélique  pour  embrasser  la  foi 
catholique,  sa  mère  en  ressentit  beaucoup  de  nîécontentement  et  le  lui 
exprima  avec  sa  vivacité  accoutumée.  li  revenait  après  une  longue  ab- 
sence ,  et  s'attendait  à  une  meilleure  réception.  Irrité  de  ce  que  sa  mère 
hii  refusait  son  repas,  il  se  rendit  chez  le  boulanger  Oswald  Zahn,  se 
plaignant  de  ce  qu'elle  le  laissait  soufirir  la  faim.  ((Cependant,  lui  dit 
la  boulangère,  elle  vient  de  faire  rôtir  une  pièce  de  veau.  »— «  Le  diable 
peut  bien  la  manger  avec  elle,  »  répondit  Henri  Keppler.  De  cette  bou- 
tade de  mauvaise  humeur  on  conclut,  après  la  mort  de  Henri,  qu'il 
tenait  sa  mère  pour  sorcière.  Aujourd'hui  on  en  conclurait  simplement 
que  Catherine  avait  fort  mal  élevé  son  fils. 

Quant  à  Christophe,  un  mot  suffira  pour  le  faire  connaître;  pendant 
le  procès  de  sa  mère,  il  reproche  amèrement  à  son  frère  les  dépenses 
qu'il  faisait  dans  l'espoir  d'améliorer  le  sort  de  la  malheureuse  accusée. 

Cette  famille  ne  méritait  guère  de  posséder  un  tel  liomme.  Mais 
Marguerite  était  là  pour  adoucir  ces  amertumes.  M.  Breitscfawert,  dans 
un  passage  fort  touchant,  nous  peint  le  cœur  de  cette  femme.  C'était 
la  nuit  du  7  août  :  on  venait  arrêter  Catherine  qui  habitait  alors  avec 
elle  au  presbytère  de  Henmaden;  Marguerite,  pour  éviter  à  sa  mère  la 
honte  d'une  telle  arrestation ,  la  prend  tout  endormie ,  la  dépose  sur  un 
brancard  couvert  et  la  fait  ainsi  transporter  hors  de  chez  elle.  Cet  acte 
de  piété  filiale  fut  encore  imputé  à  crime  à  Catherine ,  et  on  voulut 
voir  dans  la  pieuse  et  délicate  attention  de  la  fiile  une  nouvelle  preuve 
de  la  culpabilité  de  la  mère. 

En  1 597  Keppler  épousa  Barbara  Mûller,  jeune  veuve  d'une  famille 
noble  ^  De  ce  mariage  naquirent  plusieurs  enfiints;  mais  l'année  1611 
fut  funeste  à  cette  malheureuse  famille.  La  mère,  depuis  longtemps  at- 
teinte de  mélancolie .  devint  folie  et  mourut;  trois  de  ses  enfants,  atta- 
qués de  la  rougeole,  la  suivirent  de  près  au  tombeau,  et  Keppler  resta 
veuf  avec  un  fils  et  une  fille,  Louis  et  Suzanne,  qui  lui  survécurent. 
En  1 6 1 3 ,  Keppler,  voulant  donner  une  mère  h  sa  fille  orpheline ,  se  re- 
maria avec  la  belle  Suzanne  Rettinger,  dont  le  père  était  menuisier, 
mais  qui  avait  reçu  une  éducation  distinguée  chez  la  baronne  de  Sta- 
remberg^.  Dans  une  lettre  écrite  à  un  ami ,  Keppler  raconte  qu'on  lui 
a  présenté  onze  femmes ,  et  il  se  complaît  à  les  dépeindre.  Celle  sur 
laquelle  tomba  son  choix  lui  donna  sept  enfants;  mais  il  eut  la  douleur 
de  les  voir  mourir  tous  en  bas  âge. 

*  Breitscbwert,  p.  hà  —  ^  Id.,  p.  97.  ' 
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Keppler  fut  toujours  fort  attaché  à  sa  patrie  et  à  ses  enfants.  A  Të- 
poque  où  le  roi  d*  Angleterre  Jacques  I*',  touché  des  infortunes  du  grand 
astronome .  lui  ofirait  Fhospitalité  en  Angleterre,  il  écrivait  à  son  âmi 
Bemeker  :  «Faut-il  donc  que  je  passe  la  mer  comme  on  m'y  engage? 
moi,  Allemand  ;  moi  ami  de  la  terre  ferme ,  moi  qu'effraie  la  seule  idée 
d'une  île  étroite  et  de  ses  dangers;  avec  une  faible  femme  et  un  tas 
d'enfants:  Car,  outre  mon  fils  Louis,  qui  a  maintenant  treize  ans,  et  ma 
fille  déjà  grande,  j'ai  de  mon  second  mariage  un  garçon  de  deux  ans  et 

une  fille  qui  vient  de  naître L'héritage  maternel  de  mes  enfants , 

le  peu  d'argent  qui  me  reste ,  sont  entre  les  mains  des  Etats  autrichiens.  » 
Dans  cette  même  lettre  il  s'excusait  aussi  auprès  de  Bemeker  de  ne 
pouvoir  se  rendre  à  l'invitation  pressante  qu'il  lui  fabait ,  de  s*étabUr 
près  de  lui  à  Strasbourg. 

La  seule  consolation  qui  restât  à  Keppler,  éprouvé  par  mille  dou- 
leurs, fiit  de  conserver  quelques  vivais  amis.  Toute  sa  correspondance 
avec  Moestlin ,  avec  Bérold ,  avec  Berneker,  en  fait  foi.  Bemeker  même 
l'aima  doublement,  car  il  reporta  sur  ses  enfants  les  tendres  sentiments 
qu'il  avait  pour  lui.  G  est  ce  que  nous  voyons  surtout  dans  les  lettres  qui 
s'écrivirent  à  l'occasion  du  mariage  de  la  jeune  Suzanne.  Bemeker 
conseilla  à  Jakob  Bartsch,  qui  était  à  Sagan,  auprès  de  Keppler,  pour 
l'aider  dans  ses  travaux  astronomiques,  de  demander  Suzanne  en  ma- 
riage. La  jeune  fille  était  alors  à  Pforaheim  où  se  faisait  son  éducation. 
Bartsch  fut  nbmmé  professeur  de  mathématiques  à  l'université  de  Stras- 
bourg, et  bientôt  le  mariage  se  conclut. 

Alors  Keppler,  qui  était  toujours  à  Sagan,  écrivit  à  Bemeker  :  «Je  ne 
peux  rien  faire  de  mieux  que  de  te  charger  de  l'office  de  père.  Demande 
à  ma  fille  ou  plutôt  à  ta  fille  si  elle  est  libre,  si  elle  croit  pouvoir  s'en 
rapporter  à  toi  pour  le  choix  de  son  fiancé,  que  tu  ne  peux,  à  cause  de 
la  distance,  lui  présenter  personnellement^  »  Puis,  dans  une  autre  lettre, 
il  lui  demande  de  désigner  le  lieu  où  devra  se  célébrer  la  cérémonie.  Le 
mariage  se  fit  au  mois  de  mars  de  l'année  i63o,  chez  Berneker  lui- 
même.  Il  y  engagea  le  frère,  la  sœur  et  le  fils  aîné  de  Keppler,  et,  à 
cette  occasion,  il  écrivit  à  son  ami  :  «  Combien  je  suis  heureux  de  pos- 
séder ta  fille  chez  moi.  C'est  presque  autant  que  de  t'y  recevoir  toi-même. 
Elle  est  la  digne  image  d'un  tel  homme  ;  la  modestie,  la  piété,  la  sagesse, 
se  peignent  sur  son  visage  et  dans  sa  conversation.  «> 

Dès  que  Suzanne  fut  mariée  elle  se  hâta  de  se  rendre  avec  son  mari 
h  Sagan,  pourvoir  son  père  qui  la  chérissait.  Nous  ne  savons  pas  com- 

'  Brettschwert,  p.  170. 
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bien  de  temps  elle  y  resta,  mais  le  temps  fut  court  sans  doute,  car,  avant 
que  cette  année  i63o  fût  écoulée,  le  i5  novembre,  Keppler,  nous  l'a- 
vons dit,  avait  cessé  de  vivre;  il  était  mort  de  besoin  et  de  fatigue  à  la 
fois.  Les  manuscrits  qu'il  laissait  servirent  à  nourrir  quelque  temps  sa 
veuve  et  ses  plus  jeunes  enfants.  Ce  fut  son  fils  Louis  qui  se  chargea  den 
diriger  rimpression.  Ces  œuvres  posthumes,  qui  parurent  en  1 634, -ne 
sont  pas  des  travaux  scientifiques,  mais  une  satire  de  son  temps,  sous  le 
titre  de  Jo,  Kepleri  somniam  seu  opas  posthamum  de  Astronomia  lanari 
ievulgmtam  a  M.  Lad.  Keplero  filio ,  med,  cand.K  Dans  ce  legs  fait  à  la 
postérité,  Keppler  épanchait  enfin  sa  douleur  et  protestait  contre  la 
génération  au  milieu  de  laquelle  il  avait  souffert  sans  cesse  dans  une 
position  subalterne. 

n  nous  reste  à  raconter,  d  après  les  pièces  mises  au  jour  par  M.  Breit* 
schwert,  le  procès  de  Catherine  Keppler,  qui  a  été  sans  doute  la  plus 
cruelle  des  épreuves  auxquelles  son  fils  fut  soumis.  C  est  ce  que  nous 
ferons  dans  un  prochain  article. 

(i.  LIBRI. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  aa  juillet,  sa  séance  publique  annuellç, 
tous  la  présidence  de  M.  de  Tocqueviile,  directeur.  Après  le  rapport  du  secrétaire 
perpétuel,  M.  Villemain,  sur  les  concours,  Tannonce  des  prix  décernés  et  des  prix 
proposés  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

PRIX  DECERNES. 

Prix  de  poésie.  —  L* Académie  avait  remis  au  concours,  pour  sujet  d'un  prix  de 
poésie  à  décerner  en  1847*  la  Découverte  de  la  vapeur.  Le  prix  a  été  décerné  à 
M.  Amédée  Pommier.  L*accessit  avec  médaille  d'or  a  été  obtenu  par  Tauteur  de  la 
pièce  Q*  39.  Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées,  la  première  à  la  pièce 
n*  3o,  dont  Tauteur  est  H.  Lesguillon,  la  seconde  au  n*  1 1. 

'  Breitschwert,p.  174. 
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Ihux  DESTOV5  AUX  lACTis  Di  vipiTO  {fonioiion  Mimtyon).  -—  L* Académie  a  dé- 
cerné un  prix  de  cinq  mille  firancs,  avec  médaiUe  d*or,  à  Madd^ine  Pirodeau,  veuve 
Blanche!,  domicfliée  à  Buxançais  (Indre);  un  prix  de  a,ooo  francs  aux  époux 
Renier,  domiciliés  à  Paris;  un  prix  de  de  a,poo  francs  &  Pierre-Hubert  Jacomot, 
domictiié  à  Codlmier-le-Sec  (Côte-d*or);  un  prix  de  a,Ooo  francs  a  Pierre  Egve- 
teau ,  domicSié  k  Sablons  (Gironde);  un  prix,  de  a,ooo  francs  k  Marte  Ph^îppe» 
veuve  Gambon,  domiciliée  k  Nanlerre  (Semé).  Cinq  médailles  de  i,ooa  francs  cha- 
cune: à  Anne  Mooiaud,  femme  jChabbert,  domiciliée  à  Castres  (Tarn);  aux  époux 
Carbo ,  domiciliés  à  Grenoble  (Isère  )  ;  à  Hortense  Fagot ,  domiciliée  à  Bolbec  (Sdne- 
Inférieure)  ;  à  Adrien  Franceschi,  domicilié  à  Monte  (Corse)  ;  k  Henri-Jean  Goeoke, 
chef  de  musique  au  5a*  régiment  de  ligne,  au  fiDrt  de  Romainvilie  (Seine).  Six 
médailles  de  uoo  francs  chacune  :  à  ïHerre-François-Aueuste  Duhamd ,  domicilié 
à  Beouquesne  (Somme)  ;  à  Catherine  Desroches,  domiciliée  à  Paris;  a  Marie-Rose 
Lesueur,  veuve  Ôzanne,  domiciliée  à  Versailles;  à  Madeleine  Barreau,  &mme 
Loriot,  domiciliée  à  Montsauche  (Nièvre);  à  Marie-Reine  Rousseau,  domiciliée  à 
Leuville  (Seine-et-Oise)  ;  à  Jeanne-Marie  Deravallet,  domicâiée  à  Sacey  (Manche). 

Prix  destixes  aux  ouviaois  les  plus  utiles  aux  hcbubs  {fondation  Montym). 
—  L*Académie  française  a  décerné  :  un  prix  de  3,ooo  francs  à  M.  Eugène  Cauchy, 
auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Da  duel  considéré  dans  ses  origines  et  dans  l'état  actuel 
des  mœurs.  Un  prix  de  3,ooo  francs  à  M.  Cormenin ,  auteur  d*un  ouvrage  inti- 
tulé :  Entretiens  de  village.  Une  médaille  de  2,5oo  francs  à  M.  Brizeux,  auteur  d*un 
ouvrage  intitulé  :  Les  Bretons,  Une  médaille  de  a.ooo  francs  à  M.  Ozanneaux, 
auteur  de  VHistmre  de  France,  depuis  l'origine  de  la  nation  jusqu'au  règne  de  Louise 
Philippe  r^.  Une  médaille  de  a,ooo  francs  à  M.  Jules  Sandeau ,  auteur  d*un  roman 
intitulé  :  Madeleine,  Une  médaille  de  i,5oo  francs  k  madame  C.  Guinard,  auteur 
d*ttn  recueil  intitulé  :  Poésie  du  foyer.  Une  médaille  de  i,teo  francs  à  madame 
Achille  Comte,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Sagesse  et  bon  cœur.  Une  récompense 
de  i,5oo  francs  à  madame  Lavcrpillière ,  auteur  d*un  recueil  de  poésies  intitulé  : 
Etudes  poétiques. 

Prix  extraordinaire  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Montton.  —  L* Aca- 
démie avait  proposé,  pour  i847«  un  prix  de  5,ooo  francs,  pour  être  appliqué  à 
une  ou  plusieurs  traauctions  a  ouvrages  moraux  de  Tanliquité  ou  des  littératures 
modernes  étrangères  qui  auraient  paru  dans  le  cours  des  deux  années  précédentes. 
L* Académie  a  décerné  :  un  prix  de  i,5oo  francs  k  M.  Moreau,  pour  la  traduction 
de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin  ;  un  prix  de  i,5oo  francs  à  M.  Th.  Hersart 
de  la  Villemarqué,  pour  la  traduction  des  Chants  populaires  de  la  Bretagne;  un  prix 
dé  i.ooo  francs  à  M.  Jules  Lacroix,  pour  la  traduction  en  vers  des  Satires  de 
Jwoénal  et  de  Perse;  un  prix  de  1,000  francs  i  M.  Ch.  Louandre,  pour  la  traduction 
des  Œuvres  complètes  de  Tacite. 

Prix  extraordinaire  fondé  par  M.  le  baron  Gobert,  pour  le  morceau  le  plus 
éloquent  ihistoire  de  France.  —  Ce  prix,  conformément  à  Tintention  expresse  du  tes- 
tateur, se  compose  de  neuf  dixièmes  du  revenu  total  qu*il  a  légué  à  1* Académie  ; 
l'autre  dixième  étant  réservé  pour  Técrit  sur  Vkistoùe  de  France  qui  aura  le  plus 
approché  du  prix. 

Les  ouvrages  couixmnés  conservant,  d*après  la  vdonlé  du  testateur,  les  prix 
annuels,  jusqu*à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages,  et  aucun  n ayant,  au  jugement 
de  r Académie,  paru  dans  Tannée,  qui  puisse  disputer  le  prix  à  ceux  qui  lont pré- 
cédemment obtenu ,  le  premier  prix  est  demeuré  décerné  k  M.  Augustin  Thierry, 
auteur  de  louvrage  intitulé  :  Considérations  sur  VHistoire  de  France ,  et  Récits  des 
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temps  mérovingietu:  le  fécond  à  M.  Bajû,  auteur  de  iooyrage  intholé  :  Hittow  im 
France  ioui  Louis  XIII. 

PRIX    PROPOSÉS. 

Prix  d'bloqubrce  pour  i848.  —  L* Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour 
sujet  du  prix  d'éloquence,  qui  sera  décerné  en  i848,  VÉhge d'An^thd  prix  sem 
une  médaille  d*or  de  a,ooo  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront 
reçus  que  jusqu'au  i"  mars  i%à&. 

Prix  de  pobsib.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  de  poésie  pour 
1 847,  t Algérie  ou  Im  cmlitation  conquérante.  Ce  pnx  n'ayant  pas  été  donné ,  le  même 
sujet  est  remis  au  concours  pour  l'année  i8â8.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de 
a, 000  francs.  Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concourt  ne  seront  rofos  que  jui^Iau 
1*  mars  i848. 

Prix  montton  pour  i848.  —  Dans  la  séance  publique  du  mois  de  mai  i848, 
l'Académie  française  décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de 
feu  M.  Monbfon,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et 
les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs ,  qui  auront  paru  dan»  le  cours  des  deux 
années  précédentes. 

Prix  de  vertu.  —  Ce  prix  est  distribué  annuellement  par  l'Académie;  tous  les 
départements  de  la  France  sont  admis  à  concourir;  il  est  partagé  en  un  ou  |ria« 
lieurs  prix,  et  en  un  certain  nombre  de  médaSles  ou  récompenses.  L'Académie  fixe* 
lors  du  jugement  du  concours ,  la  somme  qui  sera  allouée  à  chacjme  des  actions 
qui  ont  mérité  d'être  distinguées  par  elle. 

Ces  sommes  sont  payables  au  secrétariat  de  llnstilut;  les  personnes  doivent  se 
présenter  elles-mêmes,  ou  se  faire  représenter  par  un  fondé  de  pouvoirs  muni  d'an 
litre  notarié. 

Les  demandes  d'admission  au  concours  des  prix  de  vertu  sont  faites  notamment 
[>ar  les  autorités  du  lieu  où  réside  la  personne  présentée. 

On  adresse  un  mémoire  Irès-détaillé  de  l'action  ou  des  actions  vertueuses  ;  on  a 
soin  d'indiquer  les  nom ,  prénoms,  lieu  de  naissance ,  âge  de  la  personne  présentée, 
Tépoque  et  la  durée  de  Taction,  qui  doit  s'être  prolongée  jusque  dans  le  cours  des 
deux  années  précédentes,  le  nom  et  le  domicile  des  personnes  qui  en  ont  été 
l'objet. 

Ce  mémoire ,  signé  des  voisins  ou  des  notables  du  pa^s ,  est  soumis  au  cbef  mu- 
nicipal ,  qui  en  certifie  les  signatures  et  même  les  faits  qui  y  sont  énoncés,  et  M.  le 
maire  adresse  le  tout  à  M.  le  sous-préfet  ou  à  M.  le  préfet;  ri  ces  deux  fonction- 
naires ont  personnellement  counaissance  de  ce  qui  est  indiqué  dans  ie  mémoire, 
ils  en  attestent  la  vérité ,  soit  dans  les  pièces  mêmes ,  soit  dans  la  lettre  d'envoi  qne 
M.  le  préfet  écrit  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  en  lui  adressant 
toutes  les  pièces. 

Ces  pièces  doivent  être  parvenues  au  secrétariat  de  Tlnstitnt  avant  le  1 5  janvier 
de  chaque  année. 

Prix  de  lh>|]vrage  le  plus  utile  aux  moburs.  -<-  Ce  prix  peut  être  accordé 
à  tout  ouvrage  publié  par  un  Français,  dans  le  cours  des  deux  années  précédentes,  et 
recommandable  par  un  caractère  d'élévation  morale  et  d'utilité  publique. 

Prix  extraordthaire  provenant  des  LiBÉRALirés  de  m.  de  mortyon.  —  L'A- 
cadémie rappelle  qu'elle  a  proposé  un  prix  de  10,000  francs,  en  i85o,  pour  une 
œuvre  dramatique  en  cinq  actes  et  en  vers,  composée  par  un  Français,  imprimée, 
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représentée  et  publiée  en  France ,  et  qui  joindrait  au  mérite  littéraire  le  mérite  nos 
moins  grand  détre  utile  aux  mœurs  et  aux  progrès  de  ]a  raison.  L* Académie  8*oc- 
cupera  du  jugement  d'après  lequel  le  prix  sera  décerné,  à  partir  du  i*  janvier 
i85o. 

Les  membres  de  l'Académie  française  sont  seuls  exclus  de  ce  concours. 

Prix  FOHnis  par  m.  le  raron  gorert.  — A  partir  du  i^janyier  i848,  l'A- 
cadémie s'occupera  de  l'examen  annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  baron 
Gobert,  pour  le  wunveau  le  phu  éloqaent  d'histoire  de  France,  et  poo^  celai  dont  U 
mérite  en  approchera  le  plus,  L'Académie  comprendra,  dans  cet  examen,  les  ouvrages 
nouveaux  sur  l'histoire  de  France  qui  auront  paru  depuis  le  i^  janvier  1847.  ^^ 
ouvrages  précédemment  couronnés  conserveront  les  prix  mnnuels ,  d'après  la 
volonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à  dédaration  de  meUleurs  ouvrages. 

PUX  FONDi  PAR  M.  LE  COMTE  DE  MAILLB-LATOUR-LANDRT,  À  DÉCERNER  EN  l848. 

—  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry  a  légué  à  l'Académie  française  et  à  l'A- 
cadémie royale  des  beaux-arts  une  somme  de  3o,ooo  francs  à  employer  en  rentes 
sur  l'État,  pour  la  fimdation  d'un  secours  à  accorder,  chaque  année,  au  choix  de 
chacune  de  ces  deux  Académies  alternativement,  •  à  un  jeutae  écrivain  ou  artiste 
pauvre  dont  le  talent,  déjà  remarquable ,  paraîtra  mériter  d'être  encouragé  à  pour- 
suivre sa  carrière  dans  les  lettres  ou  les  beaux-arts.  » 

La  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix  a  été  suivie  de  la  lecture  de  la  pièce  de 
vers  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie.  Un  discours  de  M.  de  Tocqueville,  directeur, 
sur  les  prix  de  vertu ,  a  terminé  la  séance. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
M.  Pariset,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  le  3  juilleL 


LIVRES    NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Jordano  Bruno,  par  M.  Christian  Bartholmèss  ;  a  vol.  in-8*  avec  portrait,  chez  La- 
drange,  quai  des  Augustins,  19. —  Cet  ouvrage  d'érudition  philosophique  a  un 
double  but.  Il  fait  connaître,  non-seulement  un  des  plus  éminents  penseurs  del'Ila- 
lie  et  du  xvi*  siècle,  mais  une  grande  partie  du  mouvement  intellectuel  de  cette 
époque.  Les  courses  de  Bruno  à  travers  l'Europe  amènent  l'auteur  de  sa  vie  à  peindre 
Tétat  des  études  et  des  esprits  dans  les  contrées  alors  les  plus  cultivées.  L'Italie,  la 
Suisse,  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  apparaissent  successivement,  repré> 
sentées  par  les  villes  principales  et  par  les  personnages  les  plus  intéressants.  Des 
excursus  complètent  ce  tableau;  dans  le  nombre  nous  citerons  :  Telesioet  l'Acadé- 
mie de  Cosenze,  l'Académie  platonicienne  de  Florence,  la  philosophie  française  de- 
puis Bruno  jusqu'à  Descartes,  la  situation  littéraire  de  l'Angleterre  sous  Elisabeth , 
î*université  de  Padoue  et  celle  de  Marbourg,  la  philosophie  de  Mélanchton.  Ce  livre 
louche,  comme  on  voit,  à  presque  tous  les  points  de  riiistoire  philosophique  de  la 
Renaissance. 

Lé  second  vdome  contient  une  analyse  étendue  des  nombreux  et  rares  écrits  de 
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Bruno,  Texposition  détaillée  des  opinions  de  cel  écrivain,  comparées  aux  opinions 
analogues  de  Tantiquilé  et  du  moyen  âge.  II  préscnle  leurs  rapports  avec  les  théories 
modernes  des  Italiens,  ainsi  qu  avec  les  doctrines  de  Spinosa,  de  Schelling  et  de 
Hegel.  L'auteur  de  cette  biographie,  fruit  de  dix  années  de  recherches,  a  su  éclai- 
rer, par  plusieurs  documents  neufs,  ou  non  encore  mis  en  œuvre,  la  vie  si  obscure 
et  si  romanesque  de  cette  grande  victime  de  la  liberté  de  penser.  Il  semble  avoir 
réussi  à  combler  une  lacune  regrettable  dans  les  annales  de  la  philosophie  moderne, 
en  même  temp  que  dans  Thistoire  religieuse  et  littéraire  de  Tllalie. 

Registres  de  Vhâtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  Fronde,  suivis  d'ime  relation  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  ville  et  Tabbaye  de  Saint-Denis  à  la  même  époque .  publiés 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  MM.  Leroux  de  Lincy  et  Douct  d'Arcq, 
anciens  élèves  pensionnaires  de  l'École  des  chartes,  tome  II.  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  de  J.  Renouard,  in  8*  de  459  pages.  —  Nous  avons  annoncé,  il 
y  a  quelques  mois,  le  tome  I"  de  cette  publication,  sur  laquelle  nous  reviendrons 
lorsque  le  troisième  et  dernier  volume  aura  paru.  Le  tome  II  embrasse  les  événe- 
ments compris  entre  h  mois  d'avril  i646  et  le  mois  de  juin  i65a. 

Joamal  historique  et  anecdotique  du  règne  de  Louis  AK,  par  E.  J.  F.  Barbier,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  publié  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  daprés  le 
manuscrit  inédit  de  la  Bibliothèque  royale,  par  A.  de  la  Villegillc,  secrétaire  du  co- 
mité pour  la  publication  des  monuments  écrits  de  l'histoire  de  France.  Paris,  im- 
primerie de  Crapelet,  librairie  de  J.  Renouard,  in-8*  de  xxxi-477  pages.  —  Le 
journal  de  Barbier,  avocat  au  parlement  de  Paris,  né  en  1689,  mort  en  1771  , 
commence  à  Tannée  1718  et  s'arrête  à  l'année  1762.  Cet  ouvrage  a  été  ainsi  appré- 
cié par  M.  de  Barante,  dans  un  discours  qu'il  a  prononcé  comme  président  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  sous  les  auspices  de  laquelle  le  livre  est  publié  : 
«  L  auteur  était  le  représentant  de  cette  opinion  bourgeoise  qui  a  toujours  tenu  une 
si  grande  place  à  Paris.  On  ne  trouve  pas  dans  ces  notes  des  jugements  graves,  ré- 
fléchis, impartiaux,  mais  les  ouï-dire  delà  journée,  le  bruit  public  qui  a  circulé,  le 
mécontentement  ou  la  satisfaction  populaire,  des  impressions  changeantes  et  mo- 
biles; et  pourtant  on  lit,  avec  intérêt  et  curiosité,  le  journal  de  Barbier.  C'est  la  vie 
commune  prise  sur  le  fait.  Aucune  sorte  d'information  ne  révèle  peut-être  mieux 
Tétat  de  la  société,  le  degré  de  civilisation  et  les  mœurs  publiques.  >  Cet  ouvrage 
comprendra  deux  volumes.  L'éditeur  a  placé  en  tête  du  tome  I"  une  notice  sur 
Barbier,  et.  a  joint  au  texte  de  nombreuses  notes  critiques  et  biographiques. 

Vie  de  saint  Louis,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  Tillcmont,  publiée  pour  la  Société 
de  l'Histoire  de  France ,  d'après  le  manuscrit  inédit  de  la  Bibliothèque  royale ,  et 
accompagnée  de  noies  et  d'éclaircissements,  par  J.  de  Gaulle,  tome  II,  Paris,  im- 
primerie de  Crapelet,  librairie  de  Renouard,  18A7,  ^"'^*  ^^  ^^^  pages.  —  Celle 
publication  ,  dont  le  tome  I"  a  paru  il  y  a  quelques  mois  (voir  notre  cahier  de  février 
1847,  p.  123),  se  recommande  à  l'attention  de  tous  les  amis  de  l'histoire  par  le 
nom  de  son  auteur,  aussi  bien  que  par  l'importance  du  sujet.  Le  tome  II  contient 
le»  chapitres  xxxvi  -  clxxx  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire  le  i^cit  des  événements  du 
règne  de  saint  Louis  compris  entre  les  années  1229  et  12J13. 

Les  Séances  de  Hariri,  publiées  en  arabe,  avec  nn  commentaire  choisi  par  Silvestre 
de  Sacy.  Deuxième  édition,  revue  sur  les  manuscrits  et  accompagnée  d'un  choix  de 
notes  historiqaes  et  explicatives  en  français  par  M.  Reioaud,  membre  de  l'Iostitut, 
et  M.  Derenbourg,  membre  du  conseil  de  la  Société  asiatique,  tome  1**.  Paris, 

56 


442  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Imprimerie  royale,  librairie  de  Hachette,  iD-4*  de  xxiii-384  pages,  prix:  4o  francs. 
—  Hariri  est,  comme  on  sait,  un  écrivain  arabe  de  la  fin  du  xi*  siècle  de  notre  ère 
et  du  commencement  du  xii*.  II  habitait  la  ville  de  Bassora,  ou  il  exerçait  les  fonc- 
tions d*agent  du  gouvernement  du  calife  de  Bagdad.  A  Texemple  de  la  plupart  de 
ses  contemporains,  il  montra  de  bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  la  littérature  de 
son  pays;  grammairien  et  poète,  il  traita  les  sujets  les  plus  divers.  On  était  alors  au 
moment  ou  les  nations  chrétiennes  de  TOccident  s*étaient  levées  en  armes  pour  mar- 
cher a  la  délivrance  des  saints  lieux.  Un  habitant  de  Saroudi,  en  Mésopotamie, 
nommé  Abou-Zeid,  ayant  vu  sa  ville  natale  prise  par  les  chrétiens,  8*était  réfugié  à 
Bassora.  C'était  un  homme  lettré,  versé  dans  tous  les  genres  de  style.  Hanri  se  l'as- 
socia pour  la  composition  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  et  qui  a  fait  sa  répu- 
tation parmi  les  Arabes.  Les  Séances  de  Hariri  sont  des  espèces  de  drames,  au 
nombre  de  cinquante ,  où  le  même  personnage  est  constamment  mis  en  scène ,  et 
passe  par  les  diverses  situations  de  fa  vie.  L'auteur  a  profité  de  ce  cadre  pour  faire 
apparaître  tour  à  tour  les  expressions  les  plus  élépntes  de  la  langue  arabe,  les  tour- 
nures les  plus  recherchées,  les  locutions  proverbiales  les  plus  usitées.  Les  Arabes 
regardent  ce  livre  comme  le  meilleur  qu'on  puisse  étudier  quand  on  veut  pénétrer 
le  génie  de  leur  langue.  Il  leur  tient  lieu  de  dictionnaire  des  synonymes  et  de  traite* 
des  tropes.  En  même  temps  il  offre ,  en  bien  des  endroits ,  la  lecture  la  plus  atta- 
chante. Mais  le  style  habituel  de  Hariri,  les  jeux  de  mots  qu'il  affectionne  ont  rendu 
la  lecture  de  cet  ouvrage  très-pénible ,  et  les  Arabes  eux-mêmes  ont  besoin ,  pour  le 
comprendre,  de  s'aider  d'un  commentaire;  k  plus  forte  rabon  ce  secours  est-il  né- 
cessaire aux  Européens.  Plusieurs  commentaires  de  ce  eenre  existent  à  la  biblio- 
thèque royale;  c'est  à  l'aide  de  ces  écrits  et  des  traités  analogues  qu'il  était  parvenu 
à  se  procurer,  que  M.  de  Sacy  composa  le  sien.  Son  but  était  de  faire  servir  son  édi- 
tion a  la  fois  aux  Orientaux  et  aux  Européens;  c'est  pourquoi  il  s'abstint  de  toute 
remarque  en  français  et  se  borna  k  extraire  ce  qu'il  avait  trouvé  de  meilleur  dans 
les  ouvrages  nationaux.  Quelquefois,  mais  rarement,  les  scholiastes  arabes  ne  ré- 
pondant pas  tout  à  fait  à  sa  pensée,  il  rédigea  lui-même  des  notes  en  arabe.  Le  vo- 
lume tout  entier  était  exécuté  avec  beaucoup  de  soin,  et  quelques  exemplaires  étant 
parvenus  en  Egypte  et  en  Syrie,  les  hommes  instruits  du  pays  rendirent  hommage 
au  savoir  de  l'orientaliste  français.  Cette  édition  originale  étant  épuisée,  M.  Hachette 
s'est  chargé  d'en  publier  une  nouvelle.  Le  plan  suivi  dans  la  seconde  édition  était 
tracé  d'avance.  Il  s'agissait,  en  effet,  d'un  ouvrage  en  quelque  sorte  consacré,  dont 
le  public  était  en  droit  d'exiger  une  reproduction  fidèle.  Mais  on  pouvait  se  deman- 
der si,  dans  certains  détails,  il  ne  s'était  pas  glissé  quelques  fautes  d'impression, 
quelques  incorrections  provenant  des  manuscrits  dont  M.  de  Sacy  avait  fait  usage. 
D'un  autre  côté,  M.  de  Sacy  avait  basé  son  commentaire  sur  les  écrits  des  orientaux 
qui,  négligeant  de  s'arrêter  sur  des  points  qu'ils  regardaient  comme  snffisanmient 
connus ,  n'ont  point  expliqué  les  allusions  à  des  croyances ,  à  des  usages ,  à  des  traits 
de  mœurs  habituels  aux  indigènes.  Ces  passages  offrant,  pour  les  Européens,  un 
caractère  tout  différent,  les  nouveaux  éditeurs  ont  cru  devoir  remplir  cette  espèce 
de  lacune.  M.  Reiuaud,  successeur  de  M.  de  Sacy  dans  la  chaire  d'arabe,  et  qui , 
depuis  )838,  explique  à  ses  auditeurs  les  Séances  de  Hariri,  a  mis  k  la  disposition 
de  M.  Hachette  ses  observations  et  le  résultat  de  ses  recherches.  Il  s'est  adjoint  un 
de  ses  anciens  élèves ,  M.  Derenbourg ,  et  lui  a  confié  la  partie  matérielle  de  la  ré- 
vision du  travail.  Cette  révision  a  été  faite  en  consultant,  outre  les  ouvrages  dont 
s  est  servi  M.  de  Sacy,  quelques  autres  recueils,  comme  le  Kitah-alAgany,  le  Yety- 
met-alDahr,  Le  volume  qui  vient  d'être  publié  renferme  les  trente  premières  séances:. 
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On  trouvera  dans  le  tome  second  et  dernier  les  Yingt  autres  séances,  un  index  géné- 
ral ,  des  notes  françaises  et  une  préface  des  nouveaux  éditeurs.  L*édition  originale , 
sortie  des  presses  de  Tlmprimerie  royale,  était  citée  pour  la  beauté  du  papier  et  la 
netteté  des  caractères.  Celle-ci,  qui  a  été  exécutée  dans  le  même  établissement  et  en 
partie  par  les  mêmes  mains,  soutiendra  avantageusement  la  comparaison  avec  la 
première. 

De  l'esclavage  dans  les  colonies,  pour  servir  d*introduction  à  Thistoire  de  Tescla- 
vage  dans  Tantiquité,  par  H.  Wallon,  licencié  en  droit,  maître  de  conférences  à 
rÉcole  normale ,  professeur  suppléant  d'histoire  moderne  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris.  Paris ,  imprimerie  de  Pion  ,  librairie  de  Dezobry,  Magdeleine  et  C**,  in-8*  de 
CLXXVi  pages.  —  Histoire  de  t esclavage  dtms  V antiquité ,  par  le  même,  tome  I*;  Pans, 
imprimé  par  autorisation  du  Roi  à  Tlmprimeric  royale,  se  trouve  à  la  librairie  de 
Dezobry,  Magdeleine  et  C**,  in-8*  de  11-487  pages.  —  Dans  le  premier  de  ces  deux 
ouvrages,  qui  sert  d*introduclion  au  second,  fauteur,  après  avoir  traité  sommaire- 
ment de  lorigine  de  lesclavage,  de  sa  nature  dans  les  colonies,  de  son  influence  sur 
les  nègres ,  de  la  nécessité  de  son  abolition  effective ,  s*occupc  des  moyens  d'exécu- 
ter la  loi  du  18  juillet  i845,  qui  a  posé  le  principe  de  1  affranchissement,  mais 
dont  les  dispositions  paraissent  à  Tauteur  insufhsantes  pour  atteindre  ce  but. Nous  ne 
pouvons  exposer  ici  les  idées  développées  avec  talent  par  M.  Wallon  ;  il  nous  sulEra 
de  dire  qu  U  propose,  pour  arriver,  dans  un  temps  limité,  à  Tabolition  complète  de 
Tesclavage  :  i*"  de  déclarer  affranchis  de  droit  tous  les  enfants  à  naître;  a*"  de  ra- 
cheter les  enfants  au-dessous  de  douze  ans,  moitié  à  prix  d'argent,  moitié  par  des 
conditions  d'apprentissage;  y  de  racheter  également  les  infirmes  et  les  vieillards, 
en  combinant  d'ailleurs  les  droits  de  cette  libération  avec  les  devoirs  que  la  loi  de 
l'esclavage  a  fait  contracter  à  leurs  maîtres  envers  eux;  4"  d'aider,  par  des  subsides, 
les  autres  esclaves  à  se  racheter  eux-mêmes,  en  fixant  dès  à  présent  le  prix  du 
rachat  pour  chacun  en  particulier,  par  une  estimation  individuelle.  En  posant  cette 
conclusion,  M.  Wallon  invite  le  législateur  à  s'inspirer  de  la  jurisprudence  ro- 
maine qui  dictait  à  Ulpicn  cette  règle  :  •  11  ne  serait  pas  humain  qu  une  question 
d'argent  pût  ajourner  la  liberté,  »  neque  humanamjuerif  ob  rei  pecaniariœ  quœttionem 
libertati  moram  Jieri,  L'autorité  des  temps  anciens ,  que  les  défenseurs  de  l'escla- 
vage invoquent  de  nos  jours  pour  le  soutien  de  leur  cause,  est,  au  contraire,  selon 
M.  Wallon,  toute  favorable  aux  idées  d'affranchissement.  C'est  là  une  des  princi- 
pales vues  développées  par  l'auteur  dans  son  second  ouvrage,  V Histoire  dêiesda- 
vage  dans  l'antiquité,  dont  nous  annonçons  le  premier  volume.  Quelques  parties  de 
ce  sujet  avaient  déjà  été  traitées  par  M.  Wallon,  dans  un  mémoire  couronné  en 
1837  P^""  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Le  nouveau  travail  de  ce 
ieune  et  savant  professeur  est  beaucoup  plus  étendu  que  le  mémoire;  il  embrasse 
lliistoirc  de  l'esclavage  dans  le  monde  ancien,  en  faisant  la  part  distincte  des  in- 
fluences de  races ,  de  pays  et  de  temps. 

Le  tome  premier  présente  les  origines,  les  conditions  et  les  effets  de  l'esclavage 
en  Orient  d  abord,  puis  en  Grèce.  Les  recherches  de  la  plus  saine  érudition  y  abon- 
dent principalement  en  ce  qui  concerne  l'organisation  et  les  résultats  de  cette  institu- 
tion aans  l'antiquité  grecque,  et  elles  se  résument  fidèlement  dansées  réflexions,  qui 
terminent  le  volume  :  «  L'esclavage  a  été  funeste  à  l'humanité,  il  a  été  funeste  aux 
barbares  comme  aux  Grecs ,  aux  races  esclaves  comme  aux  races  libres;  funeste  à 
rhnmanité  par  son  principe,  qui  dégrade  Vliomme  en  lui  enlevant,  autant  que  pos- 
sible, avec  la  personnalité,  la  conscience  et  le  fondement  de  toute  morale;  foneate 
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AUX  bnrbareu,  dont  il  désolait  les  pays,  dont  il  énervait  les  races,  en  les  jetant  sans 
préparations  au  sein  d'une  civilisation  qu'ils  abordaient  par  la  sensualité  pour  en 
prendre  les  vices;  funeste  aux  Grecs,  qu'il  corrompit  à  tous  les  degrés  de  l'existence, 
dans  l'individu,  dans  la  famille  et  dans  TÉtat.  El,  si  la  civilisation  de  la  Grèce 
se  développa  si  brillante,  si  elle  s'éleva  au-dessus  des  atteintes  de  ces  principes  de 
mort  qui  détruisirent  en  elle  jusqu'à  l'amour  de  la  liberté,  c'est  qu'elle  fut  tout  en- 
tière le  fruit  de  son  libre  génie.  C'est  par  là  qu'elle  a  vécu.  »  Le  tome  II  traitera  de 
l'esclavage  à  Rome  et  dans  les  pays  de  l'Occident.  Dans  le  troisième  et  dernier  vo- 
lume, l'auteur  décrira  les  influences  qui,  dès  lej  premiers  siècles  du  christianisme 
et  (le  l'empire,  en  attaquent  le  droit  et  l'usage,  et  commencent  à  le  transformer  ou 
à  le  réduire. 

Psychologie  d'Aristotc.  Opuscules  (Pana  naturalia) ,  traduits  en  français  pour  la 
première  fois  et  accompagnés  de  notes  perpétuelles,  par  J.  Barthélémy  Saint-Hi- 
îaire,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques),  et  pro- 
fesseur de  philosophie  grecque  et  latine  au  collège  royal  de  France.  Paris,  impri- 
merie de  Crapelet.  Se  vend  chez  Dumont,  à  l'Institut,  1847,  '"*S*  ^^  lxxxv-446 
pages.  —  Les  opuscules  d'Arislote  qui  forment  le  recueil  que  les  commentateurs 
latins  ont  appelé  Parva  naturalia  sont  au  nombre  de  neuf,  et  traitent  :  de  la  sen- 
sation et  des  choses  sensibles;  —  de  la  mémoire  et  de  la  réminiscence; — du 
sommeil  et  de  la  veille; —  des  rêves; — de  la  divination  dans  le  sommeil; —  du 
principe  général  du  mouvement  dans  les  animaux;  —  de  la  longévité  et  de  la 
brièveté  de  la  vie;  —  de  la  jeunesse,  de  la  vieillesse  et  de  la  vie  et  de  la  mort;  — 
de  la  respiration.  Nulle  part  le  génie  observaleur  d'Aristote  ne  s'est  montré  plus, 
fertile  ni  plus  exact  que  dans  ces  petits  traités,  dont  quelques-uns  comptent  à  peine 
une  vingtaine  de  pages  et  qui  cependant  contiennent  parfois  autant  de  vérités  que 
les  longues  discussions  auxquelles  les  mêmes  sujeb  ont  plus  tard  donné  lieu.  En 
traduisant  ce  recueil  pour  la  première  fois,  et  avec  tout  le  soin  et  tout  le  talent 
qu'on  devait  attendre  de  lui,  M.  Barthélémy  Saint-Iiilaire  a  rendu  un  service  très- 
réel  à  la  science  de  la  nature  comme  à. la  science  philosophique.  Pour  juger  de  la 
haute  valeur  des  opuscules  d'Aristoîe,  il  sulTil  de  voir  ce  qu'ils  renferment  :  dans  le 
traité  de  la  sensation  et  des  choses  sensibles,  des  théories  spéciales  sur  les  cou- 
leurs, les  saveurs,  les  odeurs,  et  sur  les  rapports  profonds  de  ces  divers  phéno- 
mènes entre  eux  ;  puis  la  discussion  de  deux  questions  fort  curieuses  et  encore 
pendantes,  qu'Aristote  a  soulevées  pour  la  première  fois  :  i"  nos  sensations  peuvent- 
elles  se  diviser  à  l'infinî  comme  les  corps  mêmes  ouïes  mouvements  des  corps  qui 
les  provoquent  ?  2*  jusqu'à  quel  point  est-il  [)ossible  de  percevoir  deux  sensations 
à  la  fois?  Dans  le  traité  de  la  mémoire  et  de  la  réminiscence,  des  observa- 
lions  psychologiques  dont  l'exactitude  n'est  pas  contestable.  Dans  le  traité  du 
sonmieil  et  de  la  veille,  un  système  physiologique  qui  prétend  expliquer  ce 
phénomène  mystérieux  et  qui  est  resté  exact  en  grande  partie.  Dans  le  traité 
lies  rêves,  une  expUcation  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  été  remplacée  par  une 
meilleure ,  et  qui  rattache  étroitement  cet  étal  bizarre  et  passager  de  notre  âme  à  la 
faculté  de  la  lensibililé.  Dans  le  traité  de  la  divination,  une  réfutation  modérée, 
mais  péremptoire,  de  ce  préjugé  qu'onl  accepté,  chez  les  anciens,  les  plus  grands 
esprits.  Dans  le  traité  sur  le  principe  général  du  mouvement  dans  les  animaux, 
une  profonde  théorie  qui  rattache  le  principe  par  lequel  se  meuvent  spontanément 
certains  êtres  au  principe  éternel,  d'où  relève  l'univers  entier.  Enûn,  dans  le  traité 
de  la  longévité  et  de  la  brièveté  de  la  vie ,  dans  le  traité  de  la  jeunesse  et  de  la 
vieillesse,  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  dans  le  traité  de  la  respiration,  des  observaient 
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nombreuses,  sagaces,  vraies,  empruntées  à  la  série  entière  des  êtres  organisés  et 
appartenant  à  cette  science  déjà  pratiquée  par  Aristote,  et  qiii  de  notre  temps  a  pris 
le  nom  spécial  de  physiologie  comparée.  C*est  k  la  préface  qui  précède  la  yersion 
française  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  que  nous  empruntons  celle  appréciation 
des  opuscules  d'Aristotc.  Dans  ce  travail  préliminaire ,  le  savant  traducteur  examine, 
avec  un  développement  particulier,  les  théories  d'Aristote  sur  la  mémoire  et  la  rémi- 
niscence et  sur  la  respiration.  La  traduction  des  Parva  nataralia  est  accompagnée 
de  nombreuses  notes  explicatives  et  suivie  d'une  table  alphabétique  (le5  matières. 

Rondeaux  et  ballades  inédits  d'Alain  Chartier,  publiés  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Méjanes,  à  Aix;  Caen,  imprimerie  de  F.  Poisson;  Paris,  librairie 
de  Dumoulin,  in  3a  de  16  pages,  tiré  à  lao  exemplaires,  prix  du  papier  ordi- 
naire, 1  francs;  grand  papier  imprimé  en  rouge  et  noir  :  8  francs.  —  Quatre  bal- 
lades et  trois  rondeaux,  imprimés  en  caractères  gothiques,  composent  ce  petit  re- 
cueil. L'éditeur,  qui  signe  Ph.  de  Ch. ,  annonce  dans  sa  préface  qu'il  a  tiré  ces 
pièces  d'un  manuscrit  de  la  bibliotlièque  de  Méjanes,  à  Aix,  provenant  de  celle  du 
marquis  d'Aubais,  et  contenant  les  poésies  d'Alain  Charlier. 

Les  chansons  de  messire  Raoul  de  Ferrières,  très-ancien  poète  normant,  imprimées 
pour  la  première  fois  à  Caen ,  chez  F.  Poisson ,  aux  frais  de  M.  G.  S.  Trébutien,  du 
Cinglais;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-3a  de  a4  pages,  tiré  à  120  exemplaires; 
prix ,  papier  ordinaire  :  2  francs  ;  grand  papier  imprimé  en  rouge  et  noir  :  8  francs. 
( Fac- jimi7c  d'une  édition  gothique.) 

La  mort  du  roi  Sweyne,  en  vers  du  xiv' siècle,  publiée  pour  la  première  fois  d'après 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Avranches,  par  l'éditeur  du  roman  de  Robert-le- 
Diable;Caen,  imprimerie  de  F.  Poisson  ;  Paris ,  librairie  de  Dumoulin,  in-3a  de 
3a  pages,  tiré  à  cent  exemplaires.  Ce  petit  poème,  dont  saint  Edmond  est  le  héros, 
et  sur  lequel  M.  l'abhé  Desroches  avait  donné  quelques  détails  dans  son  Histoire 
du,  mont  Saint-Michel ,  est  publié  d'après  le  manuscrit  i(i8a  de  la  bibliothèque 
d'Avranches,  autrefois  à  l'abbaye  du  mont  Saint-Michel. 

Comment  on  peut  guérir  la  phthisie  pulmonaire,  par  Le  Couppey,  docteur  en  mé- 
decine. Paris,  imprimerie  de  Henri, libraire  de  Jullien,  et,  chez  l'auteur,  rue  d'Al- 
ger, li,  1847  »  brochure  in-8'  de  3i  pages. —  L'auteur  de  cetle  brochure  annonce 
avoir  trouvé  et  mis  en  pratique  avec  succès  un  moyen  de  guérir  la  phthisie,  en  dé- 
truisant, a  l'aide  d'une  préparation  pharmaceutique,  les  tul>rrcules  pulmonaires 
dont  la  présence  est  la  seule  cause  connue  de  cette  maladie  et  sur  la  nature  des- 
quels l'auteur  émet  une  théorie  qui  s'éloigne  des  idées  reçues  jusqu'ici.  Les  travaux 
sérieux  de  M.  Le  Couppey,  l'importance  du  résultat  qu'il  parait  avoir  obtenu,  nous 
engagent  à  appeler  sur  cet  opuscule  l'attention  des  juges  compétents. 

De  la  Bibliothèque  royale  et  de  la  nécessité  de  commencer,  achever  et  publier,  le  cata- 
logue général  des  imprimés,  par  M.  Paulin  Paris,  membre  de  l'Institut.  Paris,  impri- 
merie de  Pion,  librairie  de  Techener,  1847,  brochure  in- 8'  de  58  pages;  prix  : 
I  fr.  5o  c. 

Lettres  inédites  des  Feuquicres ,  tirées  des  papiers  de  famille  de  madame  la  duchesse 
Decazes  et  publiées  par  Etienne  Gallois,  tome  V.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet, 
librairie  de  Leleux,  in-8*de  xi-463  pages.  —  Ce  volume,  qui  complète  une  publi- 
cation dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toocosion  de  signaler  l'intérêt,  comprend  la 
fin  de  la  correspondance  diplomatique  et  privée  dea  Feaquières ,  depuis  l'année  1 679 
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jusqu'en  1607.  On  y  trouve  d'abord  la  suite  des  lettres  du  marquis  baaode  Feu- 
quières ,  ambassadeur  de  France  en  Suède ,  adressées ,  pour  la  plupart ,  k  Louis  XIV 
et  k  M.  de  Pomponne ,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  puis  celles  des  fils  de  Tarn- 
bassadeur,  dont  Vaine  fut  Antoine,  marquis  de  Feuquières,  lieutenant-ffénéral, 
auteur  des  Mémoires  et  maximes  militaires ^  et  le  plus  jeune,  Jules,  comte  de  Feu- 
quières, lieutenant  au  gourernement  de  la  province  de  Toul,  mort  en  i74it  et  qui 
a  été  le  dernier  représentant  de  sa  maison  en  ligne  masculine.  Cette  correspondaiîce 
n'offi^  pas  seulement  la  peinture  complète  de  rintérienr  d'une  famille  puissante , 
mêlée  à  tous  les  grands  événements  du  règne  de  Louis  XIV;  elle  traite  oarfois  des 
plus  graves  intérêts  de  VÉtat,  et,  à  ce  titre ,  elle  nous  paraît  devoir  prenare  riaoe  à 
coté  des  documents  originaux  les  plus  précieux  pour  l'élude  de  l'histoire  de  France 
au  XVII*  siède. 

Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  revue  d'érudition  consacrée  principalement  à 
l'étude  du  moyen  âge.  a'  série,  tome  111,  4'  et  SMivraisons.  Paris, imprimerie  de 
Didot,  librairie  de  Dumoulin,  in-8'  (pages  ^73-464).  — Voici  les  titres  des  artides 
ookitenus  dans  les  deux  livraisons  :  Mémoire  sur  un  opuscule  anonyme  intitulé  : 
Sammaria  hrevis  et  compendiosa  doctrina  felicis  expeditionis  et  abrevialionis  gaerrarum 
ac  litiam  regniFrancoram,  par  M.  deWailly.  Tentative  de  rapt  commise  par  Regnault 
d' Azincourt  sur  une  épicière  de  la  rue  Saint-Denis ,  en  1 4o5 ,  par  M.  Le  Roux  de 
Lincy.  Jean  Coste,  peintre  du  château  de  Vaudreuil  (en  l349).  Controverse  à 
propos  du* feu  grégeois, par  M.  Lud.Lalanne,  et  réponse  aux  objections  de  M.Lud. 
f^lanne,  par  M.  Rednaud,  avec  la  réplique  de  M.  Lalanne.  Des  monuments 
paléographiques  concernant  l'usage  de  prier  pour  les  morts.  Chartes  inédites  du 
VIII*  siècle.  (Ce  sont  les  fragments  de  deux  actes  de  Tan  794,  provenant  des  an- 
ciennes archives  de  Saint-Germain-des-Prés.)  Documents  relatifs  à  la  peine  du 
bannissement  (xiii*  et  xiv*  siècles),  publiés  par  M.  Eugène  Janin. 

Catalogue  des  cartes,  plans,  vœs  de  côtes,  tnémoires,  instructions  nautiques,  etc.,  qsû 
composent  VKydrographie  française.  Paris,  Imprimerie  royale,  i847«  ^^'^*  ^^  '^~ 
2QO  pages.  — La  collection  des  documents  hydrographiques  publiés  par  le  dépôt 
général  de  la  marine,  s'étant  considérablement  accrue  depuis  la  publication  du 
dernier  catalogue  en  septembre  1887,  et  plusieurs  cartes  anciennes  avant  été  suc- 
cessivement remplacées  ou  supprimées,  l'Administration  a  jugé  nécessaire  de  donner 
le  nouveau  catalogue  que  nous  annonçons,  et  qui  comprend  la  totalité  des  cartes, 
plans ,  vues  de  côtes ,  tableaux  de  marées  et  instructions  nautiques  dont  se  compose 
aujourd'hui  Vhydrographie  française.  Les  documents  y  sont  classés  par  ordre  géo- 
graphique ;  près  du  titre  de  chacun  d'eux  on  a  placé  un  numéro  d*ordre  qui  per- 
met d*en  faire  la  recherche  avec  facilité ,  et  le  chiffre  de  l'échelle  de  chaque  carte 
ou  plan.  Une  table  des  noms  de  lieux  termine  ce  catalogue ,  dont  il  sera  publié  un 
supplément  au  commencement  de  chaque  année. 


BELGIQUE. 


Le  berceau  de  Charlemagne,  recherches  historiques  par  M.  Ferd.  Henaux.  ALi^e, 
chez  Félix  Oudart,  éditeur,  1847^  ^^och.  in-8''dea6  pages.  —  L'auteur  de  cette 
brochure  rassemble  les  témoignages  historiques  qui  peuvent  faire  présumer  que 
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Chariemagne  est  né  à  Genève.  Ces  témoignages,  il  fiiut  le  dire,  ne  sont  pas  très- 
concluants.  Le  moine  de  Saint-Gall  dit  que  cet  empereur  fit  construire  une  église 
k  Aix  (la  Chapelle) ,  dans  son  pays  natal,  m  genitati  solo,  et  c*est  sur  ce  passage  que 
se  fonde  principalement  l'opinion  de  Tauteur ,  parce  que ,  au  viii*  siècle,  Aix  dépen- 
dait du  diocèse  de  Liège.  Du  reste  on  ne  cite  aucun  fait  nouveau ,  aucune  décou- 
verte qui  puisse  aider  k  résoudre  la  question. 

Recherches  historiqaes,  généalogiques  et  bibliographiques  sar  les  Elsevier,  par  A.  de 
Beume,  capitaine  d*arlillerie,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Bruxelles, 
imprimerie  delà  Sociélé  typographique  belge;  Paris,  librairie  de  Techener,  in-8* 
de  1 19  pages,  avec  portrait,  prix:  4  francs. 

Acta  Sanctorum  octobris  ex  latinis  et  grxcis  aUarumque  gentium  monumentis, 
servata  primigeuia  velcrum  scriptorum  phrasi ,  collecta ,  digesta,  conunentariisque 
et  observatioiubus  illuslrata,  a  JosephoVandermœreet  Josepho  Vanhecke,  societatis 
Jesu  presbyteris  theologis,  nonnullis  aliis  ex  eadem  societate  operam  conferentibus. 
Tomus  Vn  octobris ,  quo  dies  xv  et  xvi  continentur.  Bruxellis,  typis  Alphonsi 
Creuse.  In-fol.  de  xcx — 1189  pages,  prix:  90  francs.  —  Ce  volume,  magnifique- 
ment imprimé,  est  le  commencement  d*exéculion  du  projet  conçu  il  y  a  sept  ans 
par  les  jésuites  belges,  de  continuer  la  grande  collection  des  Acta  Sanctorum,  fvHAiée 
parles  Bollandistcs.  Le  nouveau  tome,  qui,  malgré  son  étendue,  ne  comprend 'que 
les  actes  des  saints  du  1 5  et  du  16  octobre,  forme  le  LIV*  de  ce  célèbre  recueil. 
Voici  la  liste  des  saints  personnages  dont  il  contient  Thistoire  :  Antiochus,  évéque 
de  Lyon  (iv*  siècle).  —  Àgileus,  martyrisé  à  Carthage  avant  Tan  3i3.  —  Aaréiie, 
a  Strasbourg  (iv*  ou  v*  siècle).  —  Ambroise,  év^'que  de  Cahors,  mort  vers  780.  — 
Anastase,  Jmoine  français,  vers  io85.  —  Bassianus,  à  Syracuse,  vers  269.  —  Bo- 

lonia  (sainte  Bologne),  martyrisée  près  de  Chaumont  en  Bassi^ny  (vers  362  ?). 

Bertrand,  évéque  de  Comminges. —  Bercharius,  fondateur  de  1  abbaye  de  Montiér- 
ender.  —  Saint  Baudry,  de  Metz.  —  Baudry,  de  Langres  (vi*  ou  vu*  siècle).  — 
Bonite,  en 'Auvergne  (entre  800  et  1000  ?).  —  Bemerius,  ermite  qui  vivait  près  de 
Saleme,  à  la  fin  du  xii*  siècle.  —  Cannatas  et  Antoninus,  patriciens  de  Tantique 
Marseille,  sur  lesquels  on  ne  sait  rien ,  si  ce  n'est  qu'ils  furent  certainement  honorés 
comme  saints.  -^  Cecra,  martyrisée  en  Afrique  avec  CCLXX  compagnons  (m*  ou 
iv*  siècle).  —  Conoganus,  évéque  de  Quimper  (vi*  siècle).  —  Colmanus,  évéque  ir- 
landais. —  Philippa  dje  Champmilan,  en  Dauphinc  (  lAoo-i^ôi).  —  Eliphius  (saint 
Eloph,  appelé  aussi  Élis  ou  Aloph) ,  martyrisé  dans  la  Gaule  au  milieu  du  iv* siècle. 

—  Fortunatus,  martyrisé  à  Rome.  — Saint  Gall,  mort  vers  627.  —  Gaardanius  ou 
Gardinellus,  honoré  à  Douai  ;  vivait  vers  le  milieu  du  ix*  siècle.  —  Germain,  ermite 
et  martyr  en  Auvergne  (miheu  du  xi*  siècle).  —  Gnutier^  abbé  de  Citeaux,  mort 
en  1244.  —  Kiara  ou  Cera,  sainte  irlandaise  (vers  680?).  —  Leontius  et  socii  Do- 
mitius,  Terentius  elDomninus,  martyrs  grecs.  —  Lullus,  archevêque  de  Mayence, 
mort  en  786.  —  Modestus  et  Lupulas,  martyrisés  à  Capoue.  —  Bialus,  ermite  grec. 

—  Martinianus  et  Saturianus,  martyrisés  par  les  Vandales  vers  458;  Masima,  leur 
compagne,  échappée  au  supplice.  —  Mauri  milites  cccLX,  martyrisés  près  de  Co- 
logne,   sous  Dioclétien.  —  Magnobodus,  évéque   d'Angers,    mort  vers  670.  

Mummolenus,  évéque  de  Noyon,  mort  vers  683.  —  Roger,  évéque  de  Cannes, 
dans  le  royaume  de  Naplcs.  —  Sdvain,  martyrisé  par  les  Vandales  en  3o(J, 
près  de  Limoges.  —  Saturninus,  Nereus,  Mireus ,  Aufidus  et  lociï  ccclxv,  mar- 
tyrisés en  Afrique  (m*  ou  iv*  siècle). —  Severas,  de  Trêves,  mort  au  v*  siècle. 

—  Sabinus,  évéque  de  CaUne.  —  Sahius,  d'Auxerre  (vu*  siècle).—  Tammar, 
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évêque  africain,  mort  à  Bénévent  au  v*  siècle.  —  Tkécla,  qui  aida  saint  Boniface  de 
Mayence  dans  la  conversion  de  la  Germanie  vers  le  milieu  du  vin*  siècle.  — 
Théodat,  évoque  de  Vienne  en  Dauphiné.  —  Thérèie,  d*Avila,  i5i5-i58a.  — 
Vitalis,  de  Retz  en  Breta^e. 

SUISSE. 


Mémoires  et  documents  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  tomes  III  et 
IV;  à  Genève,  chez  Julien;  à  Paris,  chez  Dumoulin,  a  vol.  in-8*  avec  planches, 
prix  :  6  fr.  le  volume.  —  Le  troisième  volume  de  ces  mémoires  ne  contient  que  deux 
travaux,  dont  le  premier  est  intitulé  :  Relation  da  procès  criminel  intenté  à  Genève, 
en  1553,  contre  Michel  Servet,  par  M.  Rilliat  de  Candollc;  Tautre  est  une  histoire, 
puisée  dans  les  chartes .  des  hôpitaux  genevois  pendant  le  moyen  âge.  On  trouve 
dans  le  tome  quatrième  un  assez  grand  nombre  aarticles  dont  les  principaux  sont  : 
Un  travail  de  M.  Sordet  sur  les  anciennes  cor fjora lions  politiques  de  Genève,  appe- 
lées abbayes  ;  une  descriptiou  archéologique  de  Téglise  de  Saint-Pierre,  ancienne 
cathédrale  de  Genève ,  par  M.  B]a>îgnac  ;  un  recueil  de  renseignements  relatifs  à  la 
culturo  des  beaux-arts,  à  Genève,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au 
XIX*  siècle  ,  par  M.  J.  J.  Rigaud  ;  une  biographie  de  Bonivard ,  par  M.  Chaponnière  ; 
une  dissertation  |de  M.  Mallet  sur  une  inscription  provenant  du  château  bâti  à 
Genève  par  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons;  enfin, le  texte  de  soixante-dix-huit 
chartes  inédites  relatives  à  Thistoire  de  Genève  antérieure  k  ia5o. 
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BabzaZ'Bbeiz^.  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  recueillis  et  pu- 
bliés avec  une  traduction  française ,  des  arguments^  des  notes  et  les 
mélodies  originales,  par  M.  Th.  Hersart  de  la  Villemarqué.  Troi- 
sième édition,  augmentée  de  33  nouvelles  ballades  historiques. 
Paris,  Delloye,  1 8il5;  2  vol.  in-i  2  de  962  ,  xiv  et  lxxvui  pages. 

DEUXIEME    ET    DERNIER    ARTICLE^. 

Depuis  que  nous  avons  commencé  Texamcn  de  cet  ouvrage,  fau- 
teur, M.  Th.  Hersart  de  la  Villemarqué ,  a  obtenu  une  juste  et  bien 
flatteuse  récompense  de  son  travail  :  TAcadémie  française  lui  a  décerné 
un  de  ses  prix  annuels  de  traduction.  Un  suffrage  qui  vient  d*aussi  baut 
confirmer  nos  modestes  éloges  nous  rassure  sur  nos  propres  impres- 
sions, et  nous  permet  de  poursuivre  avec  plus  de  confiance  l'appré- 
ciation toujours  si  délicate  d  une  œuvre  entièrement  originale  et  nou- 
velle. 

Nous  nous  sommes  proposé,  dans  notre  précédent  article,  de  (aire 
connaître ,  autant  que  possible ,  Torigine,  la  pensée,  le  système  rhy  thmique 
des  onze  premières  pièces  de  ce  recueil,  sorte  de  romancero  de  la  France 
occidentale.  Nous  avons  montré  que  ces  précieux  débris  de  poésie  tra- 
ditionnelle remontent,  sinon  par  la  langue  et  la  rédaction  actuelle,  au 
moins  par  les  idées,  les  mœurs  et  Tinspiration,  à  un  temps  peu  éloigné 
de  rétablissement  solide  du  christianisme  en  Bretagne.  Ces  onze  pièces, 

*  Voir,  poar  le  premier  article,  le  cahier  de  mai. 
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que  M.  de  la  Villemarqué  désigne  plus  spécialement  sous  la  dénoonina- 
lion  de  mythobgiqaes ,  sont  placées  à  la  tête  du  recueil,  et  en  ouvrent 
la  première  et  plus  ample  partie  consacrée  aux  chants  historiques.  La 
seconde  partie,  moins  étendue,  contient  les  chansons  domestiques 
et  d*amour;  et  la  troisième,  qui  est  encore  plus  reslreînte,  renferme  les 
légendes  et  les  chants  religieux.  Gomme  il  y  a  dans  toute  classification 
une  certaine  latitude  laissée  à  Tarbitraire^  on  ne  sera  point  surpris  que 
nous  ne  nous  trouvions  pas  toujours  d'accord  avec  M.  de  la  Villemar- 
qué sur  la  place  qu'il  assigne  à  chaque  pièce.  Nous  exposerons,  chemin 
faisant,  nos  motifs,  sans  attacher,  d'ailleurs,  à  ce  dissentiment  tout  à 
fait  superficiel ,  plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite.  Il  y  a,  par  exemple, 
rà  et  lA,  divers  morceaux  plus  récents  que  les  onze  premiers ,  mais  qui 
se  rattachent  très-distinctement  encore  aux  superstitions,  aux  usages, 
aux  événements  des  v*  et  vi*  siècles.  Nous  aurions  aimé,  par  cette  raison, 
h  voir  ces  diverses  pièces  réunies  à  la  suite  de  leurs  analogues.  Ainsi, 
dans  la  légende  de  scdnt  Ronan^,  qui  fut  un  des  antagonistes  les  plus  ar^ 
dents  dû  druidisme  armoricain,  figure  de  nouveau  le  vieux  roi  Gradion- 
Vaur.  Dans  une  autre  légende,  celle  de  sainte  Azénor^,  que  chantent 
encore  aujourd'hui  les  mariniers,  dont  elle  est  la  patronne,  on  i^trouve 
la  mention  dé  la  ville  d'Is,  avec  ses  banquets  et  les  voluptés  coupables 
qui,  suivant  la  voix  populaire,  ont  amené  sa  submersion.  De  plus,  et 
comme  nouvelle  preuve  d'antiquité ,  le  rhythme  de  ce  cantique  est  un 
de  ceux  quafiectionnait  l'ancien  barde  gallois  Lywarc'h-hcn.  Dans  la 
léfende  de  saint  EJflamm.  qui  conserve  quelques  (races  d'allitération^, 
le  roi  Arthur  est  représenté  comme  une  sorte  de  Thésée  aux  prises 
avec  des  animaux  sauvages  et  monstrueux.  La  dernière  strophe  atteste 
que  oette  légende  a  été  composée  pour  être  chantée  dans  les  églises , 
soit  devant  la  châsse  du  saint ,  soit  pendant  la  messe ,  le  jour  de  sa  fête , 
api*ès  f épitre ,  coutume  très-usitée  au  xi"*  et  au  xu*  siècle.  Enfin,  dans 
une  balliûde  (j'emploie  cemotdaas  le  sens  anglais),  dans  une  ballade, 
dis-je,  à  la  fois  fantastique  et  chevaleresque,  intitulée  la  Fiancée,  et 
que  M.  de  la  Villemarqué  a  classée  parmi  les  chants  historiques,. on  re- 
marque h  plus  bÎEarre  confusion  de  la  foi  chrétienne  et  des  superstitions 
galloîses  et  armoricaines  touchant  la  vie  future.  Le  poète  nous  fait 
traveirser  le  lac  de  l'Angoisse  et  des  Ossements  et  la  Grande  mer,  au- 
delà  de  laquelle  s'ouvrent  les  bouches  de  l'abîme;  et,  ce  qui  est  encore 
plus  inattendu ,  il  nous  fait  entrevoir  les  mystères  du  Walhalla  scandi- 

*  Voy.  Chants  popalaires  de  la  Bretagne ,  t.  II ,  p.  4oi .  —  *  Voy.  Joamal  des  Savants , 
cahier  de  mai,  p.  268.  et  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  t.  I ,  p.  65.  —  '  Chants 
popalaires  de  la  Bretagne,  t.  II,  p.  &i3. 
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nave.  En  effet,  dans  cette  pièce,  une  fiancée  est  enlevée  le  matin  de 
ses  noces  par  Satan  lui-même ,  vêtu  en  chevalier  et  monté  sur  une  ra- 
pide haquenée  saxonne.  Bientôt  nous  la  retrouvons,  parée  et  insou- 
ciante, au  milieu  d'une  orgie  infernale ,  préparant  Thydromel  pour  les 
damnés.  Au  reste ,  voici  la  traduction  de  ce  singulier  poème ,  où  Tima- 
gination  chrétienne  semble  en  proie  à  un  souvenir  et  comme  à  un  rêve 
à  demi  effacé  des  contrées  du  Nord. 


Écoutez  tous,  petits  et  grands,  le  barde  voyageur.  J*ai  composé  un  chant  nou- 
veau; jeunes  et  vieux,  venez  fentendre.  Quand  ceci  arriva,  je  n^avais  pas  enoore 

dix  ans  révolus,  et  voilà  que  j'en  ai  soixante Venez  tous  m' écouter,  dans  peu 

vous  ne  m'en  tendrez  plus. 

n  y  a  trois  nuits  que  je  n'ai  dormi,  et  ce  soir  encore  je  ne  dormirai  pas;  caria 
vipère  siffle ,  elle  siffle  au  bord  de  la  rivière.  Or  elle  a  dit  en  sifflant  :  •  En  voici 
encore  une  à  moi!  j*en  ai  eu  quatre  de  ce  lien,  dont  pas  une  n'a  été  portée  en 
terre.» 

Deux  jeunes  gens  avaient  été  (lancés  ce  jour-là.  Dix-buil  tailleur»  avaient  fait 
la  robe  de  noce,  où  brillaient  douze  étoiles;  où  le  soleil  et  la  lune  étaient  peints. 
Dix-huit  tailleurs  avaient  habillé  la  fiancée,  Sntan  seul  la  déshabilla En  en- 
trant dans  Téglise,  elle  était  brillante  comme  la  fleur  du  lys;  en  repassant  le  seuil 
de  la  porte,  elle  était  faible  comme  une  tourterelle. 

Survint  un  grand  seigneur  paré,  couvert  de  £er  de  la  tète  aux  pieds;  un  casque 
d*or  sur  la  tète  ;  sur  les  épaules  un  manteau  rouge  ;  les  yeux  comme  des  éclairs  ; 
pour  monture  une  haquenée  saxonne  aussi  noire  que  la  nuit,  une  haquenée  dont 
le  sabot  faisait  jaillir  du  feu,  comme  celle  du  seigneur  Pierre  d'Isel-Vet,  à  qui  Dieu 
fasse  paix'  î  »  —  «  l>onncz-moi  la  nouvelle  mariée,  que  je  la  conduise  aux  miens,  pour 
ia  leur  faire  voir  :  je  serai  de  retour  dans  un  moment.  »  —  Mais  on  eut  beau  Tat- 
tondre,  la  nouvelle  mariée  ne  revint  pas. 

n. 

G>imDe  les  sonneurs  *  de  la  fête  s'en  retournaient  fort  tard  dans  la  nuit,  arriva 
le  magnifique  seigneur  richement  vêtu.  —  •  5*est-on  bien  diverti  à  la  (%te?»  —  •  On 
ft*ett  assez  diverti;  mais  la  nouvelle  mariée  est  perdue.  « — •  La  mariée  est  perdue  1 
Et  seriez-vous  bien  aises  de  la  voir?  »  —  •  Nous  serions  assez  aises  de  la  voir,  s'il  ne 
nous  en  arrive  aucun  mal.»  — Ils  parlaient  encore,  qu'emportés  par  urne  petite 
barque,  ils  avaient  passé  la  Grande  mer  et  le  lac  de  l'Angoisse  et  des  Ossements  :  ils 
étaient  aux  bouches  de  l'enfer  *. 

•  —  Voici  les  sonneurs  de  vos  noces  qui  sont  venus  vous  voir.  Que  donnez-vous 
à  ces  braves  gens  pour  les  remercier  de  leur  visite  ?»  —  «  Tenez,  voici  le  raban  de 
mes  noces  ;  emportez-le ,  si  vous  voulez.  Voici  Fanneau  d'or  de  mes  noces ,  portes-le 

'  Le  nom  de  ce  seigneur,  mort  en  l'an  i  a  la  ,  fixe  à  peu  près  la  date  de  cette  bal- 
lade. —  *  On  appelle  sonnean  en  Bretagne  les  joneun  anutnÊmwU,  Les  Italiens 
disent  aussi  sonatore,  sonata,  —  *  On  trouve  encore  la  mention  du  lac  d'Aogeîtse 
dans  une  ballade  dont  l'action  se  passe  au  liiv*  siède,  h  Banm  iê  Jmho^ 
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chez  moi  à  mon  mari ,  veuf  le  matin  de  son  mariage.  Dites-lui  :  «  Ne  pleurez  pas  ; 
elle  n* a  ni  regret  ni  mal.  »  Assise  sur  une  chaise  d*or,  j*apprête  Thydromel  pour  les 
damnés.  » 

Ils  navaient  pas  fait  un  pas,  qu*ils  entendirent  jeter  un  grand  cri  :  —  •  Mille  ma- 
lédictions sur  vous ,  sonneurs  1  »  Le  puits  de  Tenfer  était  sur  sa  tête.  Si  elle  eût  gardé 
son  ruban  et  Tanneau  d*or  de  ses  noces,  son  anneau  bénit,  le  puits  de  Tenfer  ne 
Taurait  pas  abîmée. 

Quiconque  est  fiancé  trois  fois ,  trois  fois  sans  se  marier,  va  brûler  en  enfer.  Là 
on  est  aussi  séparé  du  paradis  que  la  feuille  morte  Test  de  la  rose ,  aussi  séparé  du 
paradis  de  Dieu,  que  la  branche  coupée  l'est  de  Tarbre  \ 

Assurément,  cette  maxime  si  bizarrement  enveloppée  dans  la  for- 
mule ternaire  usitée  des  bardes  :  «Quiconque  est  fiancé  trois  fois, 

sans  se  marier »  ressemble  plus  à  un  axiome  druidique,  extrait  des 

Triades,  qu'à  un  précepte  chrétien.  II  nous  semble  donc  que  la  Fiancée, 
comme  le  chant  magique  à'Héloïse,  que  nous  avons  cité  précédemment^, 
aurait  été  très-bien  placé  à  la  suite  des  pièces  mythologiques.  «Ten  dis  au- 
tant d'une  autre  chanson ,  le  Frère  de  lait^,  fort  populaire  en  Bretagne, 
et  qui  a  trait  à  un  enlèvement  de  fiancée  non  moins  merveilleux.  C'est 
le  sujet  de  la  célèbre  ballade  de  Burger  les  morts  vont  vite  y  dont  le  thème 
lui  a  été  fourni,  comme  on  sait,  par  une  jeune  paysanne  allemande^. 

Les  chants  historiques  proprement  dits  commencent,  dans  le  recueil 
que  nous  étudions,  par  quelques  morceaux  qui  se  rapportent  au  ix'  et 
au  X*  siècle,  et  que  M.  de  la  Villemarqué  qualifie  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse de  fragments  épùjues.  En  eOet,  ces  bardits,  intitulés  Lez-Breiz,  le 
tribat  de  Noménoé,  Alain  le  Renard  ou  Barbe-Torte,  Vran  ou  le  Prisonnier 
de  guerre,  ofifrent,  sur  une  échelle  fort  restreinte,  un  certain  air  de  ressem- 
blance avec  des  firagments  de  nos  chansons  de  geste.  Composés,  comme 
celles-ci,  vers  le  xiii*  siècle,  ils  parent  aussi  des  couleurs  anticipées  de  la 
chevalerie  les  mœurs  rudes  et  sauvages  de  l'époque  carlovingicnne. 

Le  premier  morceau  de  cette  classe,  Lez-Breiz,  se  compose  d'im 
groupe  de  six  ballades  qui  traitent  de  l'enfance,  de  la  vie  héroïque  et 
de  la  fin  mystérieuse  du  héros  breton.  En  effet,  Morvan,  fils^de  Konan. 
surnommé  Lez-Breiz,  c est-à-dire  le  soutien  (littéralement  la  hanche) 
de  la  Bretagne,  tenta  héroïquement,  mais  sans  succès,  d'affiranchir  TAr- 
morique  de  la  domination  de  Louis  le  Débonnaire.  L'imagination  et  la 

'  Chants  popalaires  de  la  Bretagne,  t.  I,  p.  a 63.  —  *  Voy.  Journal  des  Savants, 
cahier  du  mois  de  mai,  p.  268.  — ^  Chants  popalaires  de  la  Bretagne,  t.  I.  p.  ayS. 
—  *  Bien  que  M.  Fauriel  ait  trouvé  en  Grèce  cette  même  légende  (  le  Voyage  noc- 
twme) ,  elle  parait  venir  du  Nord.  Elle  a  inspiré  aux  Danois  une  ancienne  ballade 
.  populaire.  Ajoutons  qu  on  dit  Tavoir  entendu  chanter  aussi  dans  les  montagnes 
septenlrionaies  du  pays  de  Galles. 
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reconnaissance  populaires  ont  brodé  à  lenvi  les  simples  données  de 
rhistoire.  On  peut  voir  la  contre-partie  des  fictions  bretonnes  dans  un 
poème  latin  en  quatre  chants,  composé  par  un  moine  contemporain, 
Ermold  le  Noir,  en  Thonneur  de  Louis  le  Pieux^  Il  est  intéressant  de 
rapprocher  l'épopée  franque  des  chansons  bretonnes,  et  de  confron- 
ter les  bulletins  contradictoires  de  cette  guerre  du  ix'  siècle.  Les  six  frag- 
ments qui  forment  le  petit  cycle  de  Lez-Breiz  sont  le  Départ,  le  Retour, 
le  Chevalier  du  roi,  le  More  du  roi,  le  Roi,  t Ermite. 

Le  Départ  n  est  qu'une  naïve  chansonnette .  qui  rappelle  une  jolie 
scène  du  Jeu  de  Robin  et  Marion^? 

I. 

Comme  Tenfant  LezBrciz  était  chez  sa  mère,  il  eut  un  jour  une  grande  surprise. 
Un  chevalier  s'avançait  dans  ie  bois,  armé  de  toutes  pièces.  £t  Tenfiuit  Lez-Breiz, 
en  le  voyant,  pensa  que  c'était  saint  Michel;  et  il  se  jeta  à  deux  genoux  et  fit  le 
ligne  de  la  croix. 

—  «Seigneur  saint  Michel,  au  nom  de  Dieu,  ne  me  faites  point  de  malli — •  Je 

ne  suis  pas  le  seigneur  saint  Michel ;  chevalier  ordonné ,  je  ne  dis  pas.  t^- 

t  Je  n*ai  jamais  vu  de  chevalier,  et  n*ai  jamais  ouï  parler  d*eui.  t  —  tUn  chevalier, 
c'est  quelqu'un  comme  moi;  en  as-tu  vu  passer  un?  » 

— I  Répondez-moi  d'ahord  vous-même  :  qu  est-ce  que  ceci  et  qu'en  faites-vous?  i 

—  «  J'en  hlesse  tout  ce  que  je  veux ,  cela  s  appelle  une  lance »  —  «El  qu'est- 
ce  que  ce  plat  de  cuivre  que  vous  portez  au  bras  ?»  —  «Ce  n'est  pas  un  plat  de 
cuivre,  enfant;  c'est  un  blanc  bouclier'.»  —  «Seigneur  chevalier,  ne  raillez  pas: 
j'ai  vu  plus  d'une  fois  des  blancs  monnayés ,  ils  tiendraient  dans  le  creux  de  ma 
main ...  .Et  quel  habit  portez-vous  ?  c'est  lourd ,  plus  lourd  que  du  fer.  » —  «  Aussi 
est-ce  une  cuirasse  de  fer,  pour  me  défendre  contre  les  coups  d^épée.  »  —  «Si  les 
biches  étaient  ainsi  vêtues,  il  serait  plus  malaisé  de  les  tuer.  Mais,  dites-moi,  sei- 
gneur, ôtes-vous  né  comme  cela?  »  A  ces  mots,  le  vieux  chevalier  partit  d'un  grand 
éclat  de  rire.  — «  Si  vous  n'êtes  pas  né  comme  cela,  qui  donc  vous  a  habiUé  ainsi?  » 

—  «  Celui  qui  en  a  le  droit  ,,mon  enfant ,  le  seigneur  comte  de  Quimper  *. 

Et  Tonfant  de  courir  tout  raconter  à  sa  mère,  et,  malgré  les  larmes 
de  la  pauvre  veuve,  de  sauter  sur  le  dos  d'une  méchante  haquenée 
et  de  gagner  vitement  Quimper,  pour  devenir  aussi  chevalier. 

La  seconde  pièce,  le  Retour,  est  d'un  intérêt  beaucoup  plus  vif.  C'est 
une  scène  vraiment  touchante  et  (rès-dramatiquement  conduite. 

'  Voy.  Ermoldi  Nigelli  carmcn  de  rebas  gestis  Ladovici  Pii,  lib.  II;  ap.  D.  Bou- 

3uel,  Scriptores  rerum  Francicaram,  etc.,  t.  VI.  Ce  poème  fait  partie  de  la  Collection 
es  mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de  Francs,  Iraduits  par  M.  Guizot.  —  *  Voy.  Journal 
des  Savants,  cahier  d'octobre  i846,  p.  8ag.  —  '  iScato  candida,  dit  aussi  Ermold 
le  Noir;  Carmen  de  rébus  gestis,  etc.,  ibid.,  lib.  III,  v.  aA3.  —  *  Voy.  Chants  popu- 
laires de  la  Bretagne,  t.  I,  p.  139. 
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Le  chevalier  Lei^Breiz  iiit  bien  surpris  quand  il  revint  au  manoir  de  sa  mère, 
quand  il  revint  au  bout  de  dix  ans,  très-fameux  entre  les  guerriers.  Il  fut  bien  sur- 
pris, en  entrant  dans  la  cour ,  de  voir  les  ronces  et  Torlie  qui  poussaient  au  seuil  de 
la  maison  ,  et  les  murs  à  demi  ruinés  et  couverts  de  lierres. 

Le  seigneur  Lez-Breiz  voulant  entrer ,  une  pauvre  vieille  femme  aveugle  lui  ou- 
vrit. —  «  Dites-moi,  ma  grand'mère,  peulon  me  donner  Thospitalité  pour  la  nuit.  » 
—  «On  vous  la  donnera  assez  volontiers,  Thospitalilé,  mais  elle  ne  sera  pas,  sei- 
gneur, des  plus  brillantes.  Cette  maison  est  allée  à  perte,  depuis  que  renfantTa 
quittée  pour  faire  à  sa  tète.  » 

Elle  avait  à  peine  fini  de  paHer  qu*une  jeune  demoiselle  descendit:  elle  le  regarda 
en  dessous  et  se  mil  à  pleurer.  —  «  Dites-moi ,  jeune  fille ,  qu'avez-vous  à  pleurer  ?  » 
— ■  Seigneur  chevalier,  je  vous  le  dirai  bien  volontiers:  J^avais  un  fi*ère  de  votre  âge; 
voilà  dix  ans  qu'il  est  parti  pour  mener  la  vie  de  chevalier  ;  et  aussi  souvent  que  je 
vois  un  chevalier,  aussi  souvent  je  pleure,  en  pensant,  malheureuse  que  je  suis  ! 
à  mon  pauvre  petit  frère.  » 

^-  cMa  belle  enfant,  dites-moi,  n'avez-vous  point  d'autres  frères?  N'avez-vous 
point  de  mère  ?  »  -^  «  D'autres  frères ,  je  n'en  ai  point  sur  la  terre  ;  dans  le  ciel ,  je 
ne  dis  pas.  Et  ma  pauvre  mère,  aussi,  elle  y  est  montée  :  plus  personne  que  moi 
et  ma  nourrice  dans  la  maison.  Ma  mère  s'en  est  allée  de  chagrin,  quand  mon  frère 
partit  pour  se  faire  chevalier.  Voilà  encore  son  lit  de  l'autre  côté  de  la  porte ,  et  son 
iauteml  près  du  foyer;  et  j'ai  sur  moi  sa  croix  bénite,  consolation  de  mon  pauvre 
cœur  en  ce  monde.  » 

Le  seigneur  Lez-Breiz  poussa  un  sourd  gémissement ,  tellement  que  la  jeune 
fille  lui  dit  :  — «Votre  mère,  l'auriez-vous  aussi  perdue,  que  vous  pleurez  en  m'é- 
coutant?  >  —  «  Oui ,  j'ai  aussi  perdu  ma  mère ,  et  c'est  moi  qui  l'ai  tuée!  » 

«  —  Au  nom  du  ciel!  seigneur,  si  vous  avez  fait  cela,  qui  ètes-vous?  comment 
vous  nommez-vous  P  >  —  «  Morvan ,  fils  de  Konan ,  est  mon  nom ,  et  Lez-Breiz  est 
mon  surnom,  ma  sœur  I  •  La  jeune  fille  fut  si  interdite,  qu'elle  resta  sans  mouve- 
ment et  sans  voix;  elle  fut  si  interdite,  qu'elle  crut  qu'elle  allait  mourir. 

Enfin ,  son  frère  lui  jeta  ses  deux  bras  autour  du  cou  et  approcha  sa  bouche  de 
sa  petite  bouche,  et  elle  le  serra  dans  ses  bras  et  elle  l'arrosa  de  ses  larmes  :  —  «  Dieu 
t'avait  éloigné,  et  Dieu  t'a  ramené.  Dieu  soit  béni ,  mon  fi^ère  !  il  a  eu  pitié  de  moi  !  » 

M.  de  la  Villennarqué  pense  que  ces  deux  ballades  ont  passé  de  bonne 
heure  de  l'Armorique  au  pays  de  Galles,  où  on  les  trouve,  en  effet , 
parmi  des  contes  populaires  écrits  en  prose  au  xi*  siècle;  seulement  les 
conteurs  gallois  auraient  greffé  la  tradition  bretonne  sur  une  de  leurs 
tiges  nationales,  et  attribué  la  première  aventure  du  jeune  Lez-Breiz  k 
un  héros  cambrien  nommé  Peredur,  qui  devient  un  peu  plus  tard  Per- 
ceval  en  France  et  Parcival  au  delà  du  Rhin.  Il  se  présente  cepen- 
dant ici  une  objection  assez  forte.  Il  est  question ,  dans  la  première 
ballade,  de  blancs  monnayés.  Or  les  blancs  nont  été  en  usage  qu*à 
partir  de  Philippe  de  Valois  ou  du  roi  Jean ,  vers  1 35o  ;  ce  qui  suppose 
ou  ime  interpolation  dans  la  pièce  ou  une  antériorité  de  plusieurs 
siècles  en  faveur  des  conteurs  gallois  et  même  de  Chrétien  de  Troyes 
et  de  son  roman  de  Perceval ^  composé  vers  1 1 60.  Pour  mon  compte ,  je 
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rrois  k  une  interpolation  et  k  lantëriorité  des  deux  ballades  sur  les 
morceaux  correspondants  de  Chrétien  de  Troyes  et  de  Wolfram 
d*Eschenibach ,  dans  lesquels  on  sent  avec  évidence  la  périphrase  et 
rimitation.  Ainsi,  pendant  que  la  ballade  nous  montre  la  sœur  du  che- 
valier, pauvre  orpheline,  passant  les  jours  et  les  nuits  à  pleurer  dans 
Tattente  de  son  frère,  n  ayant  d^autre  servante  que  sa  vieille  nourrice 
aveugle,  habitant  un  manoir  en  ruine,  au  seuil  duquel  croissent  lortie 
et  les  ronces,  Chrétien  de  Troyes,  au  contraire,  la  dépeint  chargée  de 
brillants  atours,  fraîche  comme  un  lys,  sei^vie  dans  un  opulent  manoir 
par  de  nombreux  domestiques.  En  revanche,  il  omet  les  plus  tou- 
chantes paroles  de  la  jeune  fille  :  «  Non ,  je  n'ai  pas  de  frère  sur  la  terre  ; 
dans  le  ciel,  je  ne  dis  pas.  »  Malgré  la  concision  de  la  chanson  et  la  pro- 
lixité du  roman,  beaucoup  d* autres  traits  délicats  manquent  au  récit 
du  trouvère.  Nous  n*y  trouvons  pas.  par  exemple,  cette  question  si  pa- 
thétique :  —  «  Votre  mère ,  lauriez-vous  perdue ,  que  vous  pleures  en 
m'écoutant?»  —  non  plus  que  la  croix  bénite,  consolation  de  lorphc- 
iine,  et  ce  fauteuil  maternel  resté  vide  au  coin  du  foyer.  Dans  tous 
les  cas,  quelle  que  soit  sa  date,  la  rédaction  bretonne  est,  sans  contredit, 
la  meilleure  et  la  plus  poétique  ^ 

La  troisième  pièce,  le  Chevalier  du  roi,  nous  montre  Lez-Breiz  et  son 
page  vainqueurs,  avec  l'aide  de  sainte  Anne,  d'un  chevalier  franc  et 
de  sa  troupe.  Dans  la  quatrième,  intitidée  le  More  du  roi,  Lez-Breiz  et 
un  géant  more  combattent  en  champ  clos,  sous  les  yeux  du  roi  Louis, 
à  qui  le  More  a  promis  la  tête  du  Breton;  mais,  malgré  sa  force  et  ses 
sortilèges,  ce  lut  l'Africain  qui  succomba  : 

Lez-Breiz  enfonça  son  épée  dans  le  cœur  du  géant puis  il  lui  appuya 

le  pied  sur  le  ventre,  et,  retirant  son  ëpée,  il  lui  trancha  la  tète et,  quand  il 

ieut  coupée,  il  fatlacha  au  pommeau  de  sa  selle  par  la  barbe  qui  était  grise  et 

tressée —  Et,  quand  il  arriva  chez  lui,  il  détacha  cette  tète  et  f  attacha  à  sa 

porte,  afin  que  les  Bretons  la  vissent.  Hideux  spectacle!  avec  sa  peau  noire  et  ses 
dents  blanches ,  elle  effrayait  ceux  qui  passaient  et  qui  regardaient  cette  bouche 
large  et  béante  *. 

Ces  derniers  vers,  frappants  comme  image,  m'empêchent,  je  l'avoue, 
d'attribuer  à  cette  ballade  une  bien  haute  antiquité.  Le  chanteur  appelle 
un  hideux  spectacle  la   tête  d'un  ennemi  clouée  à  la  porte  d'une  mai- 

*  M.  de  la  Villemarqué  a  cité  m  extenso  les  deux  fragments  du  Roma^  de  Per- 
cerai, dont  il  s'agît,  d'après  le  manuscrit  n*  7636  du  fonds  Cangé.  Voy.  pour  le 
premier  morceau  (le  Départ)  ^es  Contes  populaires  des  anciens  Bretons,  t.  II,  p.  a 66; 
pour  le  second  (le  Retour),  les   Chants  populaires  de  la  Bretagne,  t.  I,  p.  181.  — 

Chants  populaires  de  la  Bretagne,  t.  I,  p.  i53  et  suiv. 
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son  ;  mais  rien  n'était  plus  ordinaire  que  ces  têtes  tranchées  et  em- 
portées  du  champ  de  bataille  dans  les  villes  et  les  manoirs.  Tous  les 
monuments  de  Tépoque  l'attestent  :  cette  vue  devait  moins  eflraycr  que 
réjouir  les  yeux  des  passants.  Remarquons  que  cette  coutume  barbare 
venait  non-seulement  de  la  férocité  générale  des  mœurs,  mais  aussi,  et 
surtout,  de  nos  guerres  continuelles  contre  les  Sarrasins  et  les  Mores 
d'Afrique,  qui  Font  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Les  anciennes  ro- 
mances espagnoles,  celles  même  du  Gid,  nous  offrent  fréquemment 
de  pareils  spectacles,  sans  en  témoigner  la  moindre  horreur. 

La  cinquième  pièce ,  intitulée  le  Roi,  nous  montre  Lez-Breiz  allant 
livrer  une  gi*ande  et  décisive  bataille  au  roi  des  Francs,  qu'il  appelle 
le  roi  da  pays  des  forêts,  sans  doute  par  opposition  "tiux  côtes  dépouillées 
de  l'Ârmorique.  Morvan  n'est  point  découragé  par  les  sinistres  pressen- 
timents de  sa  sœur ,  qui  lui  prophétise  sa  défaite  :  —  «  Qu'il  y  ait , 
s'écrie-t-il,  des  Francs  par  milliers!  je  ne  friis  pas  devant  la  mort.» 
Enfin,  nous  arrivons  à  la  sixième  et  dernière  pièce,  qui  forme  le  dé- 
noûment  surnaturel  de  ce  petit  poème.  Elle  est  intitulée  lErmite,  et 
contient  le  récit  fabuleux  au  moyen  duquel  l'imagination  bretonne 
s'est  plu  à  voiler  la  mort  du  héros,  tué  dans  la  mêlée  et  vengé  sur 
son  meurtrier  par  son  page  fidèle.  Ce  dernier  détail  est  le  seul  sur 
lequel  Ermold  le  Noir  et  les  ballades  soient  d'accord.  Pour  le  poète 
franc  rien  n'est  plus  simple  que  la  catastrophe  qui  mit  fin  à  la  guerre  : 
((Quand  le  farouche  Murman  {sic),  eut  été  tué,  dit-il,  on  apporta  sa  tête 
toute  sanglante  dans  le  camp ,  et  on  appela  aussitôt  un  moine  qui  con- 
naissait très-bien  les  Bretons,  Witchar,  abbé  d'un  monastère  situé  sur 
la  frontière  et  qu'il  tenait  delà  munificence  du  roi.  Aussitôt  Witchar  prit 
la  tête  entre  ses  mains,  la  trempa  dans  l'eau  ^  la  lava,  et,  en  ayant 
peigné  les  cheveux,  il  reconnut  les  ti*aits  de  Murman.»  Mais  le 
patriotisme  armoricain  ne  pouvait  pas  raconter  aussi  simplement  la  mort 
de  celui  en  qui  s'était  personnifiée  l'indépendance  nationale.  Voici  donc , 
sur  cet  événement,  la  fiction  et,  pour  ainsi  dire ,  le  subterfuge  auquel  eut 
recours  la  poésie  populaire  bretonne. 

Gomme  Termite  du  bois  d*Helléan  dormait ,  on  frappa  trob  coups  k  sa  porte.  — 
«Bon  ermite,  ouvre-moi;  je  cherche  un  asile  où  me  retirer.  Le  vent  souffle  glacé 
du  c6té  de  France.  Ccst  Theure  où  les  troupeaux  et  même  les  bétes  sau- 
vages ont  cessé  d*errer  çà  et  là Il  n*est  pas  bon  d*ètre  débets.  ■ —  •  Qui  étes- 

vous  qui  frappez  à  ma  porte  à  cette  heure  de  minuit  P  >  —  t  La  Bretagne  me  con- 

'  Le  digne  abbé  ne  témoigne  aucune  horreur.  Voy.  Carmen  d$  rehas  gestis  Lnào- 
vici  PU,  etc.,  ibid,,  lib.  III,  v.  48i. 
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uaissait  bien;  j'étais  Lez-Breû,  son  soutien  au  jour  de  son  angoisse.»  —  c  Je  ne 
vous  ouvrirai  pas  ma  porte;  vous  êtes  un  séditieux,  je  Tai  oui  dire;  vous  êtes  Ten- 
nemi  du  roi  béni.  »  —  «Je  ne  suis  pas  un  séditieux;  j*en  prends  Dieu  à  témoin,  ni 
nn  traître  non  plus.  Maudits  soient  les  traîtres  et  le  roi  et  les  Francs  !. . .  Maudits 
soient  les  traîtres!  Sans  eux  j'aurais  remporté  la  victoire.» — iFils  de  Thomme, 
garde-toi  de  maudire  jamais  ni  ami,  ni  ennemi,  ni  personne,  ni  par-dessus  tout  le 
seigneur  roi,  qui  est  TcHUtde  Dieu.  » 

—  «  L'oint  de  Dieu,  il  ne  Test  pas  1  Toint  du  démon,  je  ne  dis  pas.  Il  n  est  pas 
l'oint  de  Dieu,  celui  qui  pille  la  terre  des  Bretons;  mais  l'argent  qui  vient  du  dé- 
mon se  dépense  pour  ferrer  Pol*,  pour  ferrer  le  vieuxPol,  et  il  est  toujours  déferré. 
Vied  ermite,  ouvre-moi,  ou  je  jette  ta  porte  dans  la  maison > 

Quand  Termite  eut  ouvert,  il  recula  épouvanté,  en  voyant  s  avancer  un 

spectre  qui  tenait  entre  ses  mains  sa  tête,  les  yeux  pleins  de  sang  et  de  feu,  tour- 
noyant d'une  manière  bomble.  —  «Silence,  vieux  chrétien!  ne  t*effraye  pas;  c'est 
le  Seigneur  qui  l'a  pernâis.  Le  seigneur  Dieu  a  permis  aux  Francs  de  me  décapiter 
pour  un  temps ,  et  il  le  permet ,  à  toi ,  de  me  récapiter,  si  ta  veux.  » 

En  eCTet,  cet  étrange  aiiracle  s  accomplit;  puis  rermite  inaposa  au 
spectre  récapité  une  rude  pénitence  dans  la  forêt  pendant  sept  années. 
Au  bout  de  ce  temps ,  la  barbe  de  Lez-Breiz  était  devenue  grise  ;  sa  cbe- 
veltire  descendait  sur  ses  genoux  :  à  le  voir,  on  eût  dit  un  chêoe  mort 
depuis  sept  ans.  Il  ne  fut  reconnu  dans  le  bois  d*Helléan  que  par  i  ombre 
de  sa  mère.  Que  devient-il  ensuite?  La  ballade  nous  apprend  qu*il  som- 
meille sous  un  tertre  dans  la  foret. 

Il  y  avait  sept  ans  et  un  mois  que  son  écuyer  \v  cherchait  partout;  et  il  disait  en 
cheminant  par  le  bois  d*Helléan  :  —  t  Si  j*ai  tué  son  meurtrier,  je  n  en  ai  pas  moins 
perdu  mon  cher  seigneur.  »  Alors  il  entendit  à  Textrémité  du  bois  les  hennissements 
plaintifs  d*un  cheval;  et  le  bien,  mettant  le  nez  au  vent,  y  répondit  en  caracolant. 
Arrivé  à  Textrémité  du  bois,  il  reconnut  le  cheval  noir  de  Lez-Breiz.  Il  était  près  de 
la  fontaine,  la  tête  baissée;  mais  il  ne  paissait  ni  ne  buvait;  seulement  il  flairait  le 
gazon  vert,  et  il  grattait  avec  les  pieds;  puis  d  levait  la  tête  et  recommençait  à  hen- 
nir ;  il  hennissait  lugubrement  :  quelques-uns  disent  qu  il  pleurait 

—  t  Dites-moi,  bon  habitant  du  bourg  qui  venez  à  la  fontaine,  qui  dort  tous  ce 
tertre  P  »  —  C  est  Lez-Breiz  qui  dort  en  ce  lieu.  Tant  que  vivra  la  Bretagne,  il  sera 
renonuné.  Il  va  s*éveiller  tout  à  Theure  en  jetant  un  cri  et  donner  la  chasse  aux 
Francs  *.  » 

On  le  voit,  il  en  a  été  de  Lez-Breiz  comme  d'Arthiu"  en  Gambrie, 
de  Frédéric  Barberousse  en  Allemagne,  de  dom  Sébastien  en  Portugal , 
de  Marco  chez  les  Slaves.  Cest  que  de  tels  héros  peuvent  bien  som- 
meiller, mais  non  pas  mourir.  En  effet ,  Lez-Breiz,  ou  plutôt  l'indestruc- 
tibie  nationalité  bretonne  s  est  bien  des  fois  réveilla,   et  elle  a  jeté 

'  Pol  est  le  nom  populaire  qu'on  donne  au  diable  en  Bretagne.  —  *  Chants  popa* 
laires  de  la  Bretagne .  t.  I ,  p.  1 68. 

58 


458  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

chaque  fois  dans  les  chansons  populaires  un  violent  cri  de  nialédictioii 
contre  la  France.  L'expression  d*une  haine  si  invétérée  rend ,  je  la- 
voue,  assez  pénible  ia  lecture  de  plusieurs  parties  de  ce  recueil.  Que 
dire,  par  exemple,  de  la  chanson  de  Jeanne  de  Montfort,  surnommée 
la  flamme 9  pour  avoir  incendié  de  sa  propre  main  le  camp  français  de- 
vant Hennebon  ?  N'est-ce  pas  un  cri  de  bête  féroce  que  cette  exclama- 
tion de  la  duchesse,  à  la  vue  des  Finançais  brûlés  dans  leurs  tentes  : 

Mon  Dieu!  quelle  belle  écobue!  pour  un  grain,  nous  en  aurons  dix!  ]es  anciens 
(lisaient  vrai  :  il  n'est  rien  de  tel  que  les  os  des  Gaulois  «  que  les  os  des  Cinulois 
broyés ,  pour  faire  pousser  la  moisson  ! 

On  pourra  lire,  si  l'on  y  prend  goût,  des  imprécations  encore  plus 
furieuses  à  la  lin  de  la  chanson  intitulée  le  Cygne  ^  faite  pour  célébrer 
le  retour  du  duc  Jean  '.  Quant  à  moi ,  je  renonce  à  les  transcrire.  Le  petit 
page  de  Louis  Xl\  le  Siège  de  Guingamp,  La  Fontenelle  le  ligaeur,  la  Mort  de 
Ponicalec,  jeune  seigneur  compromis  dans  la  conspiration  de  Cellamare, 
sont  inspirées  par  une  profonde  aversion  contre  la  France,  mais  f)ar 
une  aversion  un  peu  plus  contenue  et  d'un  accent  moins  sauvage.  L'An- 
gleterre, d'ailleurs,  n'est  pas  plus  ménagée  que  la  France.  Cette  double 
haine  se  montre  sous  une  forme  piquante  dans  une  chanson  satirique, 
intitulée  l Hermine,  Calhcrinette ,  la  fine  Hermine  (la  Bretagne),  rit 
dans  sa  blanche  fourrure  de  voir  Jean  le  Taureau  (John  Bull)  aux  prises 
avec  Guillaume  le  Loup  (la  France-).  Dans  le  Vassal  et  dans  la  Filleule  de 
du  Guesclin,  deux  ballades  romanesques,  où  le  connétable  n'est  loué 
que  très-sobrement,  cl  dans  le  Combat  des  Trente,  la  haine  contre  l'An- 
gleterre éclate  seule.  Enfin,  dans  deux  pièces  beaucoup  plus  récentes, 
dans  le  Combat  de  Saint-Casty  où  Ton  chante  la  défaite  de  8,000  Anglais 
débarqués  en  1768,  près  de  Saint-^lalo,  et  dans  Isl  Chanson  du  pilote, 
composée  en  1 780  à  l'occasion  du  brillant  combat  de  la  Surveillante,  on 
est  heureux  de  trouver  le  vieux  patriotisme  breton  complètement  rallié 
ausentimentde  la  grande  unité  française.  Nous  allons  citer  cette  dernière 
pièce,  parce  quelle  est  vraiment  belle,  et  qu'elle  rappelle,  dans  c[uelques 
strophes,  un  chant  moderne  justement  célèbre,  le  Combat  de  la  fm^ate 
la  Sérieuse,  par  M.  Alfred  de  Vigny. 

A  Sainte-Anne  je  suis  allé,  car  je  vais  m'embarquer. — A  Sainte-Anne  qui  va  prier, 
sainte  Anne  ne  Toublie  pas. 

«Cest  moi  qui  sais  second  pilote  à  bord  de  la  Surveillante ,\tihe\\e  frégnte.  Kile 
est  doublée   de   cuivre   plus  brillant  qu*or  et  qu*argent;  aussi  pimpante  qirune 

*  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  t.  I,  p.  378. 


AOUT  1847.  459 

demoiàelle  qui  va  danser Canonniers ,  jouez  votre  air,  que  nous  dansions, 

moi  et  ma  dame.  Jouez,  sonneurs,  jouez  gaiment,  que  nous  y  allions  rondement, 
ma  belle  et  moi!  » 

Le  Mang  n^avait  pas  fmi  de  parler  que  le  canon  gronda.  Un  navire  anglais  s'ap- 
proche qui  nous  lance  une  bordée  terrible.  Le  navire  portait  pavillon  rouge  et 
avait  seize  canons  de  chaque  côté.  S'ils  ont  trente-deux  canons,  nous  en  avons 
Irenle-deux,  nous  aussi.  Nous  lui  avons  lâché  notre  bordée;  il  a  craqué  jusqu'à  la 
quille. 

Bon  petit  limon,  fais  bien  Ion  devoir;  ne  sois  point  rebelle  au  timonier.  En 
avant,  mon  bon  petit!  nous  voilà,  bord  à  bord,  aux  prises.  Les  boulets  tonnent 
coup  sur  coup.  Les  flancs  des  deux  navires  suent;  la  mer  bout  tout  autour.  Les 
flancs  des  navires  s'ouvrent  ;  les  mâts  tombent  dans  la  mer.  Nous  avons  reçu 
quatorze  boulets  à  fleur  d'eau;  nous  en  avons  rendu  à  fleur  d'eau  quatorze.  Nous 
tirons  depuis  cinq  heures  et  Iccanonnier  n'est  pas  lassé. 

Le  canonnier  n'est  pas  lassé,  le  timonier  pas  davantage.  Le  capitaine,  je  ne  dis 
pas  ;  le  capitaine  est  si  blessé! 

11  est  blessé  au  flanc ,  et  blessé  à  la  joue ,  et  blessé  au  front  d'un  coup  de  feu.  Et 
pourtant  il  est  toujours  sur  le  gaillard  d'arrière,  debout  commandant  la  manœuvre. 
Il  ne  cosse  de  faire  son  devoir,  quoique  son  sang  coide  à  grands  flots.  Kergoualec  ' 
est  un  homme,  s'il  en  est  ! 

A  bord  personne  ne  se  repose,  quoique  nous  soyons  tous  dangereusement  blessés. 
Nous  sommes  tous  blessés ,  excepté  un  ;  je  ne  le  nomme  pas  dans  cette  chanson. 
Cinq  pieds  d'eau  dans  la  cale,  cinq  pieds  d'eau  et  autant  de  sang! 

—  «Cher  commandant,  viens,  et  vois!  la  drisse  a  été  coupée;  le  pavillon 
est  tombé.  N'entends-tu  pas  l'Anglais  qui  dit  :  «Ils  ont  amené  leur  pavillon!»  — 
«  Amener!  amener!  Oh  1  je  n'en  ferai  rien ,  tant  que  j'aurai  du  sang  dans  les  veines  !  t 

Le  Mang  a  entendu;  il  est  monté  vite  dans  les  haubans  d'artimon.  Au  milieu  des 
balles,  la  tête  haute,  il  a  déployé  un  mouchoir  blanc.  —  «Oh!  nous  n'avons  point 
amené ,  nous  avons  rehissé  le  pavillon.  Le  Breton  n'amène  jamais;  Jean  TAnglais, 
je  ne  dis  pas  '.  » 

Le  capitaine  anglais  a  été  tué;  il  est  mort  comme  un  homme:  il  a  été  brûlé  dans 
sa  chemise  ensanglantée.  Le  navire  des  Anglais  a  été  brûlé  par  nous,  et  ils  se  sont 
tous  sauvés  vers  nous  à  la  nage.  Les  habitants  de  Brest  poussaient  des  cris  de  joie 
en  voyant  rentrer  nos  navires;  tous  poussaient  des  cris  de  joie,  tous,  excepté  les 
pauvres  mères 

A  Sainte-Anne  qui  va  prier,  sainte  Anne  ne  l'oublie  pas  ^. 

Dans  cette  même  section  historique,  on  rencontre  avec  un  peu  de 
surprise  plusieurs  morceaux  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  Thistoire, 
mais  qui  n  en  sont  pas  moins  remplis  de  charme  et  d'intérêt.  Ce  sont  de 
simples  anecdotes  privées,  des  aventures  touchantes,  qui  ne  se  rat- 
tachent aux  faits  généraux  que  par  un  nom  ou  par  tme  date.  Parmi 
ces  ballades,  où  l'intérêt  romanesque  se  montre  seul,  on  distingue 

^  M.  Du  Couëdic  de  Kergoualec  mourut  à  Brest,  quelques  jours  après  le  comJbat 
(le  17  janvier  1780] ,  des  suites  de  ses  blessures. — 'uhéroSque  timonier  Le  Mang 
est  mort  vice-amiral.  —  '  Chants  populaires  de  ïa  Bretagne,  t.  II,  p.  20b, 
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surtout  le  Retour  d'Angleterre ,  épisode  de  )a  conquête  des  Normands; 
r Épouse  da  croisé,  le  Clerc  de  Rohan,  les  Trois  moines  ronges  (les  Tem- 
pliers), Azénor  la  pâle ,  l'Héritière  de  Kéronlaz,  V Orphelin  de  Lannion,  te 
Pardon  de  Saint-Fiacre,  etc.  Mais  le  plus  émouvant  de  ces  petits  drames 
est  peut-^tre  la  Ceinture  de  noces,  C*est  rhîsloire  à  la  fois  railleuse  et  tra- 
gique d*une  femme  que  son  inconstance  place  entre  deux  maris.  Inac- 
tion se  passe  en  i  IxoS ,  lorsqu'une  flotte  partie  de  Brest  porta  une  ar- 
mée de  volontaires  bretons  au  secours  de  leurs  frères  du  pays  de  Galles. 

LA  CEÎNTURB  DE  NOCES. 
I. 

Le  lendemain  de  mes  fiançaillc3,  je  reçus  Tordre  de  marcher  à  la  suite  du  niar> 
qttis  de  Rîeux,  pour  aller  souleoir  Tessaim  des  Bretons  doulre-mer. —  «Viens  avec 
moi,  mon  page,  il  faut  que  je  prenne  aujourd'hui  congé  de  ma  fiancée.  . .  ou  que 
nM>n  ccBur  se  brise b 

A  mesure  qu*ii  approchait  du  manoir,  il  ne  faisait  que  trembler;  et  quand  il  entra 

dans  la  tnaison  ton  cœur  battait  avec  violence —  «  Hélas  lAloida,  it  faut  que 

je  m*embarque,  il  faut  que  je  vous  quitte » —  «  Au  nom  du  ciel,  ne  vous  em- 
barquez pas,  mon  bien-aimél  Le  vent  est  changeant  cl  la  mer  est  traîtresse.  Si  voa» 
veniea  à  mourir,  que  deviendrais-je  ?  Dans  Timpatience  de  recevoir  de  vos  nouvelles , 
j*irak  le  long  dy  rivage»  demandant  de  chaumière  en  chaumière  :  t  Aves^vous  cb- 
tendu»  mariniers ,  entendu  parler  de  mon  ûaucé  ?  » 

La  jeune  fille  plevrait;  il  essaya  de  la  cons<rfer  : — «Ne  pleurez  pas  snr  moi , 
Aloidal  Je  vousrapportei^ai  une  ceinture  d'au  delà  de  la  mer,  une  ceinture  de  noceii 
de  pourpre  et  étinceiante  de  rubis.  » 

Ici  Tiennent  se  placer  de  douces  paroles  imitées  probablement  d'une 
bailade  cambrîenne,  dont  le  barde  Daviz-ap-Gwilym  est  le  héros,  pa- 
roles devenues  immortelles  depuis  que  les  colombes  du  pays  de  Galles 
les  ont  gazouillées  à  loreille  de  Shakespeare  : 

Quand  Taurore  vint  à  paraître,  le  chevalier  dit  avec  tristesse:  —  «  Le  coq  chante, 
ma  belle,  voici  le  jour.»  —  «Non,  mon  doux  ami,  non;  il  nous  trompe:  c'est  la 
lune  qui  luit,  qui  luit  sur  la  colline.» —  «Sauf  votre  grâce,  j'aperçois  le  soleil; 
il  est  temps  que  je  vous  quitte,  il  est  temps  que  j'aille  m'embarquer.  » —  Et  il 
s^èloîgna ,  et  arur  son  passage  les  pies  caquetaient  :  «  Si  la  mer  est  traîtresse ,  le» 
femmes  ht  sont  encore  [dust» 

U. 

A  la  Saint-Jean  d'automne,  la  jeune  fille  disait  :  —  o  Jai  vu  au  loin  sur  les  flots 
un  navire  en  danger,  et  debout  sur  l'arrière  était  celui  qui  m*aime  :  il  tenait  à  la 
main  une  épée  :  il  était  engagé  dans  un  combat  terrible  :  sa  chemise  était  pleine 
de  sang,  il  était  eûteuré  ch  morts;  c'en  est  fait  de  mon  pauvre  ami!  »  —  Et  aux 
prochaines  étrennes.  dOe  était  fiascée  à  un  autre. 
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Cependant  la  guerre  esl  ternainée;  le  chevalier  esl  de  retour;  le  cœur 

gai  et  dispos,  il  part  le  soir  même  pour  aller  revoir  sa  fiancée.  G)mme  il  approchait , 
il  entendit  le  son  des  rotes  et  vit  rayonner  le  manoir  de  Tcclat  des  lumières.  — 
«  Elrenneurs  joyeux  qui  courez  les  campagnes ,  qu*y  a-t-il  de  bon  au  manoir  d*où 
vous  sortez?  Qu  est-ce  que  cette  musique  que  j'entends  ?•  —  c  Ce  sont  les  joueurs 
de  rote ,  Seigneur,  qui  jouent  deux  à  deux  le  cbant  des  noces  :  Voilà  la  soupe  au 
lait  des  nouveaux  mariés  qui  passe  le  seuil  de  la  porte  ^  » 

m. 

Comme  les  mendiants  invités  à  la  noce  étaient  à  table  au  manoir*,  arriva  nn 
pauvre  demandant  Thospit alité.  — «  Pourriez-voua  me  donner  à  manger  el  à  cou- 
cher ?  je  ne  sais  où  aller  :  voici  la  nuit.  »  -»  «  Sûrement,  pauvre  cher  truand ,  on 
vous  donnera  à  coucher;  et,  de  plus,  vous  souperez  à  table  avec  les  autres  :  appro- 
chez donc,  brave  homme,  entrez  dans  la  maison  ;  mon  mari  et  moi  allons  vous 
servir.  » 

Au  lour  de  danse  qui  suivit  le  premier  service,  la  mariée  lui  demanda  :  — «  Qu  a- 
vez-vous ,  mon  pauvre  homme ,  que  vous  ne  dansez  pas  P  —  t  Rien ,  Madame ,  si  je 
ne  danse  pas,  c*est  que  je  suis  étourdi  par  la  fatigue  du  chemin >  Au  troi- 
sième tour  de  danse,  elle  lui  dit  en  souriant  d*une  fa<^on  charmante  : — t  Venez  danser 
avec  moi.  »  —  t  C'est  un  honneur  que  je  ne  mérite  point  ;  cependant  je  Taccepte  : 
personne  n'aurait  Vimpolitesse  de  le  refuser,  b 

Or,  tandis  qu'ils  dansaient,  se  pencliant  vers  elle,  il  lui  murmura  à  Toreille,  en 
riant  ti*un  rire  vcrdâtre  :  —  «  Qu*avez-vous  (ait  de  la  bague  d'or  que  vous  reçûtes 

de  moi ,  au  seuil  de  la  porte  de  cette  salle  même,  il  y  a  un  an  jour  pour  jour? 

Elle  joignit  les  mains,  en  élevant  les  yeux  au  ciel ,  et  s'écria  ;  —  «  Mon  Dieu  I  jus- 
qu*ici  j'avais  vécu  sans  chagrin;  je  pensais  être  veuve,  et  voilà  que  j'ai  deux  maris  !  > 
—  «Vous  pensiez  mal,  ma  belle;  vous  n'en  avez  aucun. n  El  il  tira  un  poi- 
gnard qu'il  tenait  caché  sous  sa  veste,  et  il  en  frappa  la  dame  au  cœur  si  violem- 
nicnl  qu'elle  tomba  sur  ses  deux  genoux,  la  tète  penchée  :  —  «Mon  Dieu!  dit- 
elle,  mon  Dieu  I  »  et  elle  mourut. 

Dans  l'église  de  l'abbave  de  Daoulaz  on  voit  une  statue  de  la  Vierge  portant  une 
ceinture  élincelante  de  rubis  venue  d'au  delà  de  la  mer;  si  tn  désires  savoir  qui 
lai  en  a  fait  don,  demande  au  moine  repentant  qm  est  prosterné  à  ses  pieds'. 

Oq  le  voit,  cette  ballade,  ainsi  que  celles  du  même  genre  dont  j ai 
donné  plus  haut  les  titres,  forment  de  petites  tragédies  pleines  de  poéMe 
et  d*émotion  ;  mais  j'aurais  préféré,  je  le  répète  Jes  voir  rt^unies  en  un 
groupe  à  part,  ou  placées  dans  la  section  des  chansons  domestiques 
et  des  récits  d'amour,  près  du  Lépreux,  du  Mal  du  pays,  du  Pauvre cler€, 

*  La  Soupe  aa  lait  est  une  chaosonnelte  très-populaire,  qui  se  citante  à  toutes  ks 
noces  en  Bretagne ,  mais  dont  les  paroles,  comme  le,prouvent  les  vers  cités,  n'ont 
rien  de  remarquable.  —  *  Le  lenclemain  des  noces  est,  en  Bretagne,  le  Jour  dis 
pam)res.  Ils  viennent,  hommes  et  femmes,  par  centaines,  manger  les  restes  de  la 
veille.  Les  jeunes  mariés  les  servent  et  dansent  avec  eux  après  le  repas.  Voyez  les 
Bretons  de  M.  Briseux,chant  xxiv.-^'  CI\^t9pûimlm0Jélà  Bmi^gnê,  1. 1,  p:  889. 
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de  la  Rupture,  J'en  dis  autant  du  lai  gracieux  et  fin  intitulé  le  Rossignol, 
imité  un  peu  trop  proiixement  par  Marie  de  France,  et  plus  tard  trop 
gaillardement  par  La  Fontaine.  Quant  aux  Fleurs  de  mai,  fraîche  élégie 
composée  de  nos  jours  par  une  paysanne  bretonne,  sur  le  bonheur  des 
jeunes  filles  qui  meurent  au  printemps  (la  coutume  est ,  en  Bretagne,  de 
semer  des  fleurs  sur  leurs  tombes) ,  cette  douce  cantilène,  dans  le  ton 
de  la  Chute  des  feuilles  de  Mille  voie,  aurait  gagné,  ce  me  semble,  à 
n'être  pas  séparée  de  son  pendant  les  Hirondelles.  Malgré  sa  date  ré- 
cente, peut-être  même  à  cause  de  cette  date,  sera-t-on  bien  aise  de 
connaître  cette  dernière  pièce. 

LES    HIRONDELLES. 

Il  y  a  un  petit  sentier  qui  conduit  du  manoir  à  notre  village,  un  sentier  blanc, 
sur  lequel  on  trouve  un  buisson  d'aubépine,  chargé  de  fleurs  qui  plaisent  au  fds 
du  seigneur  du  manoir. 

Je  voudrais  être  fleur  d'aubépine  pour  qu  il  me  cueillit  de  sa  main  blanche; 
quil  me  cueillit  de  sa  petite  main  blanche,  plus  blanche  que  la  fleur  d'aubépine; 
je  voudrais  être  fleur  d'aubépine  pour  qu'il  me  plaçât  sur  son  cœur. 

n  s'éloigne  de  nous  quand  l'hiver  entre  dans  la  maison;  il  s'en  va,  comme  l'hi- 
rondelle, vers  le  pays  de  France.  Quand  revient  le  temps  nouveau ,  lui  aussi  i^viçnt 
vers  nous;  quand  le$  bluets  naissent  dans  les  prés  et  que  l'avoine  fleurit  dans  les 
champs,  que  chantent  les  pinsons  et  les  petits  linots,  il  revient  avec  les  fêtes,  il 
revient  à  nos  pardons. 

Je  voudrais  voir  des  fleurs  et  des  fêtes  chez  nous  en  toutes  saisons,  et  voir  les 
hirondelles  voltiger  ici  toujours;  je  voudrais  les  voir  voltiger  toujours  au  £aile  de 
notre  cheminée*. 

Je  viens  de  dire  que  cette  discrète  élégie  a  été  composée  récemment 
par  une  jeune  villageoise,  à  qui  nous  devons  aussi  les  P'ieurs  de  mai. 
J  ai  eu  tort  de  ne  pas  raconter  la  chose  comme  la  rapporte  M.  de  la 
Villemarqué;  car  ce  détail  ajoute  une  grâce  de  plus  à  l'ouvrage.  «On 
attribue  cette  pièce ,  dit  M.  de  la  Villemarqué,  à  deux  jeunes  personnes, 
h  deux  sœurs.  Toutes  les  deux ,  pourtant ,  si  on  les  interroge ,  se  dé- 
fendent d^abord  vivement  de  lavoir  composée.  Puis,  si  on  continue  de 
les  presser,  elles  s'en  attribuent  Tune  k  l'autre  l'honneur;  et ,  si  on  in- 
siste davantage ,  elles  finissent  par  avouer  qu  elles  l'ont  faite  ensemble.  » 
Certes,  à  l'occasion  d'un  si  doux  aveu  poétique,  une  telle  collaboi^ation, 
vraie  ou  supposée ,  est  un  délicat  subterfuge  de  pudeur  et  de  modestie. 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire  de  la  troisième  partie 
du  recueil,  celle  qui  contient  les  légendes  et  les  chants  religieux.  J'^i 

'  Chants  populair$$  de  îa  Bretagne,  U  D,  p.  SgS. 
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déjà  parlé  des  légendes  de  saint  Ronan  el  de  saint  Ejflamm,  A  ces  récils 
merveilleux ,  j'aurais  souhaité  que  Thabile  éditeur  eût  joint  un  autre 
récit  fantastique  qu'il  a  classé  dans  les  chants  d'histoire,  et  qui  (quelle  que 
soit  d'ailleurs  sa  place)  est  d'un  saisissant  intérêt.  Celle  pièce,  intitulée 
le  Carnaval  de  Rosporden,  n'est  autre  chose  que  l'histoire  d'un  don  Juan 
f'n  sabots.  Il  s'agit  d'un  mort  de  village  qu'une  voix  avinée  convie  à 
souper,  à  la  suite  d'une  orgie  de  carnaval,  el  qui,  comme  le  fameux 
Commandeur,  se  rend  h  la  sacrilège  invitation.  Ce  qui  ajoute  à  la  singu- 
larilé  de  colle  légende ,  datée  du  27  février  1/486,  c'est  qu'elle  a  été, 
dit-on,  chantée  pour  la  première  fois,  un  soir,  dans  la  cathédrale  de 
Quimper,  par  un  capucin  qui  prêchait  contre  les  excès  des  jours  gras. 
Les  quatre  autres  pièces,  qui  complètent  celle  parlie  des  Chants 
populaires  bretons,  ont  toules  un  caraclère  exclusivement  mystique  ;  une 
des  plus  remarquables  est  le  Chant  àes  unies  du  purgatoire.  Ce  chant  se 
rattache  à  un  des  vieux  usages  de  la  Bretagne.  Le  jour  des  morls,  quand 
l'office  du  soir  est  terminé ,  el  que  chacun  a  regagné  sa  demeure  et  son 
lit,  on  entend  à  la  porte  des  chants  lamentables  se  mêler  au  bruil  du  vent, 
(^e  sont  les  âmes  du  purgatoire  qui  empruntent  la  voix  des  pauvres 
de  la  paroisse,  pour  demander  des  secours  et  des  prières.  Voici  quel- 
ques versels  de  ce  formidable  De  profandis, 

Gens  (le  la  maison,  c'est  Jésus  qui  nous  envoie  vous  éveillir S'il  est 

encore  de  la  pitié  dans  le  monde,  au  nom  de  Dieu,  secourez-nous!.  .  .  Ceux  que 

nous  avons  nourris  nous  ont  depuis  longtemps  oubliée Vous  êtes  couchés 

dans  des  iils  de  plume  bien  doux,  et  moi. votre  pcre,  et  moi,  voire  mère,  nous  brû- 
lons dans  les  feux  du  purgatoire 

Un  drap  blanc  et  cinq  planches,  un  sac  de  paille  sous  la  lole,  cl  cinq  pieds  de 
terre  par-dessus,  voilà  les  seuls  biens  de  ce  monde  qu'on  emporte  au  tombeau  '  ! . . 

Deux  autres  pièces,  ïEnfer  el  le  Paradis,  sont  attribuées  à  des  mis- 
sionnaires ;  mais,  à  la  multiplicité  des  variantes  qu'elles  présentent,  il  est 
permis  de  croire  que  les  couleurs  alternativement  terribles  et  suaves  de 
ces  deux  tableaux  ont  été  renforcées,  à  plusieurs  reprises,  par  la  verve  des 
Dante  et  des  Michel-Ange  populaires.  Le  plus  remarquable  de  ces  chants 
mystiques  est  le  dialogue  suivant,  entre  le  corps  et  l'àmc,  au  moment 
où  ils  se  séparent.  Ici  tout  est  complètement  chrétien  el  orthodoxe ,  et 
par  conséquent  plus  moderne. 

LE    DEPART    DE    L'AME. 
I. 
Venez  eulendre  chanter  le  Départ  de  Tàme  bienheureuse. —  Avant  de  quitter  sa 
demeure,  elle  abaisse  un  peu  son  regard  et  parle  ainsi  k  son  pauvre  corps ,  qui  est 

'  Chants  populaires  de  la  Bretagne»  t.  II ,  p.  45 1. 
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au  lit  malade. . .:  — t  Hélas,  mon  corps,  Toici  Theure  venue,  — -  il  faut  que  je  te  quitte. 
J*ealends  les  coups  du  petit  marteau  de  la  Mort.  Ta  tète  tourne,  tes  lèvres  sont 
froides  eonune  la  glace,  ton  visage  est  horrible;  tes  yeux  sont  verdAtres;  hélas,  noon 
pauvre  corps,  il  faut  que  je  te  quitte. 

LE   CORPS. 

Si  mon  visage  est  horrible,  si  mes  yeux  sont  verdâlres,  vous  dites  vrai,  il  faut 

Sue  voas  me  quittiex.  Vous  ne  reconnaissez  plus,  vous  méprisez  votre  pauvre  ami. 
[élasl  je  suis  tellement  changé 

L*ÂME. 

Non ,  non ,  je  ne  vous  méprise  point  ; mais  Dieu  le  veut  ;  il  veut  mettre 

un  terme  à  mon  autorité  et  a  votre  sujétion.  Il  nous  a  séparés,  et  me  voilà  toute 
seule  entre  le  ciel  et  la  terre,  —  entre  la  ciel  et  la  terre ,  comme  la  petite  colombe 
bleue  qui  s  envola  de  Tarche  pour  voir  si  Torage  durait  encore. 

LE*CORPS. 

Oui ,  mais  la  petite  ct)lombe  bleue  revint  à  Tarche ,  et  vous  ne  reviendrei  pea 
vers  moi. 

L'AME. 

Je  reviendrai  vraiment,  je  te  lejure;  je  reviendrai  vers  toi,  au  jour  du  jugement; 

aussi  vrai  que  je  vais  tout  à  Dieure  paraître  devant  Dieu Aie  confiance , 

ami;  après  le  vent  du  nord-ouest,  la  mer  devient  calme  :  je  viendrai  te  donner  la 
main  ;  et,  quand  tu  serais  aussi  lourd  que  du  fer,  lorsque  j^aurai  été  dans  le  ciel, 
comme  un  aimant  je  t*attirerai  vers  moi. 

LE  COBPS. 

Quand  je  serai ,  chère  âme ,  étendu  dans  la  tombe  et  détruit  en  terre  par  la  cor- 
ruption; quand  je  n'aurai  ni  doigt,  ni  main,  ni  pied,  ni  bras,  ce  sera  vainement 
que  vous  essaierez  de  m*élever  à  vous. 

l*Ame. 

Celui  qui  a  créé  le  monde  sans  modèle  ni  matièi^c ,  a  le  pouvoir  de  te  rendre  ta 
première  forme.  Celui  qui  t'a  connu  lorsque  tu  n*étais  pas ,  pourra  bien  te  trouver 
où  tu  ne  seras  pas.  Alors  nous  nous  reverrons ,  aussi  vrai  que  je  vais  me  rendre  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu  ;  aussi  vrai  que  je  tremble  a  cette  pensée ,  comme  la  feuille 
qu'emporte  le  vent  de  Torage. 

II. 

Cependant,  Dieu  a  entendu  Tâme,  et  il  lui  répond  :  —  «Courage,  âme  chré- 
tienne I tu  m'as  servi  pendant  que  tu  étais  au  monde;  tu  vas  prendre  part  main- 
tenant à  mes  félicités.»  L'âme  alors,  toujours  s'élevant,  jette  encore  un  regard  en 
bas,  et  voit  son  corps  étendu  sur  les  tréteaux  funèbres  :  —  «  Adieu,  mon  pauvre 
corps,  adieu!  je  détourne  la  lête  par  grand'  pitié  de  toi. 

LE    CORPS. 

Cessez ,  chère  âme ,  de  m*adresser  de  consolantes  paroles  ;  poussière  et  corruption 
sont  indignes  de  pitié. 
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L«ÂMB. 

Tu  en  es  cligne,  ô  mon  corps ,  comme  le  vase  de  terre  qni  a  renfermé  des  par- 
fums. 

LE    CORPS. 

i^dieu  donc,  ô  ma  vie,  adieu,  puisqu*il  lé  fautl  Que  Dieu  vous  conduise  aux 
Ktox  que  vous  souhaitez!  Là  vous  serez  toujours  éveiUée,  el  moi,  hélas l  toujours 
dans  le  sommeil.  Au  moins,  ne  m'oubliez  pas ,  et  hâtez  Theure  du  retour 

m. 

Alors,  gaie  et  vive  comme  une  allouette^  Tâme  monte,  monte,  monte  encore 
vers  le  ciel.  Une  fois  i  la  porte,  die  frappe  et  demande  k  entrer. . . .  "Mais,  aupara- 
vant,  elle  indîne  encore  la  tète,  et  aperçoit  son  pauvre  corps  comme  une  taapinée  : 
—  «  Au  revoir,  mon  corps ,  et  merci  !  au  revoir  dans  la  vallée  de  Josapbat  I  J*entends 
des  concerts  d*harmonie  tds  que  je  n  en  entendis  jamais  ;  les  nuages  fuient,  le  jour 
brille  ;  me  voilà  florissant  comme  un  rosier  au  bord  du  ruisseau  de  la  vie ,  dans  le 
jardin  du  paradis*  !  » 

Tel  est  ce  recueil.  J'ai  cru  n'en  pouvoir  (aire  apprécier  les  qualités 
très-diverses  qu'en  produisant,  à  côté  des  éloges,  un  assez  grand  nombre 
d'échantillons.  L'imagination,  la  poésie,  la  grâce,  ne  se  démontrent 
pas:  cest  là  mon  excuse.  Maintenant,  je  n'ai  qu'une  observation ,  je 
dirais  presque  une  prière,  à  adresser  à  lauteur,  c'est  de  se  tenir  en 
garde,  dans  les  futures  éditions  de  son  ouvrage,  contre  la  tentation  de 
l'étendre  et  de  le  grossir  indéfmiment;  rien  ne  serait  plus  facile  et  en 
même  temps  pjus  regrettable.  Quant  à  Tordre  des  pièces,  qui  m'asuggéré 
quelques  objections  dans  cet  article ,  je  crois  qu'il  suffirait  d'ouvrir  une 
division  nouvelle,  pour  réunir  la  série,  à  présent  trop  éparse,  des  récits 
amoureux  et  romanesques. 

MAGNIN. 


/.  Keppleb's  LEBENy  ctc;  Vie  et  ouvrages  de  Jean  Keppler,  Jtaprès 
des  manuscrits  nouvellement  découverts;  par  le  baron  Luàmig 
Von  Breitschwert ,  conseiller  d!Etat  de  la  chancellerie  de  Wur- 
temberg. Stuttgard,  in-8  de  xvi  et  228  pages. 

TROISIÈME    ARTICLE '. 

Le  procès  pour  crime  de  sorcellerie  qui  fut  intenté  à  la  mère  de 
Keppler  n'est  pas  seulement  un  événement  rempli  d'intérêt  en  ce  qu'il 

*  «  Les  paysans  bretons  se  figurent,  dans  leur  poétique  naïveté ,  que  l'âme  monte 
au  ciel  sous  la  forme  d*un  oiseau.  ■  M.  de  la  Villemarqué,  Chants  popalaire$,  t.  II, 
p.  44-7.  —  •  Ibid,,  p.  4Ai .  — *  Voir,  pour  les  deux  praniers  articles,  les  cahiers  de 
juin  et  juiUet. 
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touche  à  la  vie  d'un  savant  illustre,  il  sert  encore  k  nous  faire  voir 
ce  que,  à  cetle  ëp€M)ue,;le5  hommes  les  plus  éclairés  pensaient  de  la 
sorcellerie,  ou  du  moins  comment  ils  en  parlaient.  En  effet,  dans  tout 
le  cours  de  la  procédure  à  laquelle  Keppler  prit  une  part  si  active,  dans 
sa  correspondance  confidentielle  même,  on  ne  le  prend  pas  une  seule 
fois  à  nier  ^existence  des  sorciers.  La  croyance  à  la  magie  était  encore 
si  étroitement  liée  aux  croyances  religieuses,  qu'on  eût  cru,  en  attaquant 
Tune,  se  rendre  coupable  d'impiété  envers  les  autres.  Néanmoins,  dans 
ce  procès,  la  voix  de  la  raison  commença  à  se  faire  entendre ,  bien 
quf  sourdement,  par  la  bouche  du  grand  philosophe  dont  les  paroles 
furent  comme  un  des  premiers  coups  portés  à  ces  absurdes  et  cruelles 
superstitions. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  à  la  lecture  de  cette  procédure,  .cest.ia,iuti- 
lité,  la  nullité  des  accusations  sur  lesquelles  on  se  fonde  pour  traîner 
une  femme  de  soixante-dix  ans  devant  un  tribunal,  flétrir  son  nom  et 
la  soumettre  aux  tourments  de  la  torture;  et  l'on  se  demande  avec  au- 
tant d*étoiinement  que  d'indignation  comment  les  hommes  ont  Jamais 
pu  se  moftfrer  si  insensés  ou  si  cruels.  Nous  allons  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  lès  principaux  chefs  d'accusation  qui  furent  le  fondement 
de  ce  long  et  pénible  procès,  dans  le  cours  duquel  nous  démêlerons 
peut-être,  sous  cet  amas  de  témoignages  amoncelés  contre  l'accusée, 
le  bras  caché  qui  portait  par  là  un  si  rude  coup  à  Keppler. 

Catherine  Keppler  était  fiUe  d'un  aubergiste  de  village,  et  son  édu- 
cation n'avait  pas  été  plus  soignée  que  ne  l'était  d'ordinaire  alors  celle 
des  femmes  de  cette  classe.  On  dit  qu'elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Ses 
manières  étaient  rudes ,  son  caractère  violent,  et  elle  conserva  toute  sa 
vie  une  grande  activité.  Elle  ayait  un  continuel  besoin  de  mouvement 
qui,  joint  à  une  sorte  de  bienveillance  naturelle,  la  portait  à  vivre 
beaucoup  au  dehors  et  à  s  occuper  sans  cesse  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient. Après  avoir  eu  plusieurs  enfants ,  elle  se  trouva ,  dans  sa  vieillesse , 
éloignée  d'eux  et  fort  isolée;  ce  qui  ne  servit  encore  qu*à  augmenter  la 
singularité  de  ses  habitudes.  Toutes  ses  actions  portaient  l'empreinte  de 
cette  bizarrerie.  C'est  ainsi  qu'un  jour,  étant  allée  au  cimetière  pour 
visiter  le  tombeau  de  sa  famille,  et  ayant  trouvé  là  un  fossoyeur,  elle 
tâcha  d'obtenir  de  lui  qu'il  ouvrit  le  tombeau  et  lui  donnât  le  crâne  de 
son  père  pour  en  faire  faire  une  coupe.  Elle  avait  l'intention ,  disait- 
elle,  de  le  faire  monter  sur  un  pied  d'argent  et  de  l'envoyer  en  présent 
à  5on  fils  le. mathématicien.  Cette  idée,  qui  ne  nous  représente  autre 
chose  aujourd'hui  quun  reste  des  mœurs  barbares  des  anciens  Ger- 
mains» pouvait,  à  cette  époque,  être  autrement  interprétée  et  paraître 
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s€  rattacher  à  des  pratiques  de  sorœilërie.  Aussi  ae  manquast-oa  pas  de 
s!en  servir  dans  Tacte  d^accusaiiôn. 

Mais  ce  qu  oo  reprocha  le  plus  è  Catherine  Kepplei^  ce  &iren^.les 
boissons  nxédicaies  ^t  le^  onguents  qu'elle  oompcsait  peur  guédr  toute 
espèce  de  maux.  Elle  en  était  prodigué,  et  ne  Esiisait  en  cela  qu'imiter 
la  "plu part  des  feoames  du  plus  haut  tmgi,qvà:  se  piquaient  alors  gêné- 
ndement  d'une  grande  habileté,  dans  l'aride  guérir,  et  qui  ne  dédai- 
paient  pas  de  préparer  elles-mêmes  les  médicaments  qu'elles  adminis^ 
traient  aux  malades  ave&  la  plus  grande  .assurance^;  Les  .'préparations 
de  Gatherioe  n'étaient  pas  infaillibles  :  la  femme  du  tuilier 'Leibbrand 
réprouva.  Elle  souilrait  depuis  longtemps  d'un  mal  de  pied;  après  avoir 
employé  un  iiniment  que  lui  avait  donné  Catherine,  ses  douleurs  aiig- 
mçotàMQit,  et  le  mal  ne  fit.  dès  lors  quemgpîrer.  Le  mactre  dTéeoie 
3eiitebpacher  ayant  été  invite,  ohez  Catherine,  à  prendre  mie  hoiason 
rafraîchissante,  accepta,  et  fut,  peu  de  temps  afirès,  atteint d'aiiei  ma^ 
ladie  de  la  moelle  épioière;  il  est  vrai  que  ce  mal  ne  lui  vint  qu^  iar'soite 
d'une  chute  qu'il  fit  en  voulant  saoter  un  fossé,  un^jourl^^'^ëtait 
chargé  d'un  lourd  fardeau.  Beaucoup  d'antres  msdheurs  dei  cftgeare 
arrivèrent.  Le  fils  du  tailleur  Daniel  Schmnd  mourut;  et  on  sesonvint, 
plusieurs  années  après,  que,  pendant  sa  maladie,  Gatherioe 'mYait*» prié 
agenouillée  auprès  de  son  berceau;  mais  l'ennemie  la  p^s  acharnée 
de  notre  accusée  était  la  femme  du  vitrier  Reinbold;  elfe  avait  été  ai- 
teinte  d'une  folie  périodique  à  la  suite  d'une  matadie  grave>  et,  oonnne 
elle  attribuait  son  mal  à  une  boisson  magique  que  lui  aurait  adminîMîrëe 
Catherine ,  il  s'établit  entre  ces  deux  femmes  une  haine  si  violente,»  que 
ce  fut  cette  vitrière  qui,  soutenue  parle  préfet  Ëînhornv  aocusativ^e- 
mière  Catherine  devant  les  tribunaux,  et  la  somma  de  la  idéliviier^ 
mal  quelle  lui  avait  causé  en  lui  jetant  un  sort^ 

Nous  nous  an^êterons  un  instant  à  une  particularité  qui  ne  nctos 
semble  pas  indiflereute  pour  Tappréciation  des  raoti&  caeiÉé»iqiiifont 
pu  donner  naissance  à  ce  procès  i  et  i  laquelle  nous  pensons  que 
M.  Breitscbwert  nesest  peut-être  pas  assez  attaché;» Le^  i4)août  i6i5, 
le  prince  Achille  de  Wurtemberg  étant  à  la  chasse,  près  dé  Leonbei^^ 
alla  dtner  chez  son  inspecteur  des  forêts,  avec  son  barbier,  qui  était 
frère  de  la  vitrière  ;xe  fut  pendant  ce  repas  qu'on  prit  la  résohiiftû» 
de  faire  comparaître  la  mère  de  Keppler  devant  la  justice. 

.  Ce  prince  Achille  était  un  des  persécuteurs  les  plus  aoharaéi  des 
protestants,  el  il  ne  savait  pas  paixlodner  à  Keppler  d*avoir  toujovrf 
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repoussé  les  instances  qu*on  lui  faisait  d*enibra$ser  le  catholicisme, 
^accusation  de  magie  à  laquelle  le  grand  astronome  fut  exposé  en  même 
temps,  et  sur  laquelle  nous  navons  que  bien  peu  de  renseignements, 
mais  qui,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure,  ressort  évidemment 
d'une  de  ses  lettres,  ne  saurait  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Dès  le  début  de  cette  aflaire  obscure,  on  s*étonne  de  Tachame- 
ment  du  préfet  Einhorn  contre  Catherine  Keppler.  G*est  lui  qui, 
d'abord,  dénature  le  procès  même;  car,  à  Torigine,  Catherine  avait 
été  la  preoDiière  à  accuser  la  femme  de  Reinbold  en  diffamation, 
comme  ayant  voulu  la  &ire  passer  pour  sorcière.  Einhorn  s*empare  de 
cette  plainte,  et,  entre  ses  mains  habiles ,  les  choses  se  transforment  de 
teUe  sorte,  que  TaccusatriGe  devient  accusée,  et  quun  simple -procès 
en  caloînnie  devient  un  procès  de  sorcellerie.  L'imprudente  Gathimne, 
cédant  à  son  premier  trouble ,  ofEre  à  Einhorn  un  présent  dans  Fespoir 
de  diminuer  1  animosité  qu'il  déploie  contre  die ,  mais  cette  démarche 
inconsidérée  ne  sert  qu*à  fortifier  ses  accusateurs. 

Cependant  Keppler,  éloigné  depuis  vingt  ans  de  sa  mère,  n'apprit 
que  foift'tard  la  détresse  dans  laquelle  celle-ci  se  trouvait.  U  ne  pou- 
vait y  croire  d'abord,  et,  ne  supposant  pas  qu'il  s'agît  d'une  chose 
grave,  il  pensa  qu'il  su£Bisait,  pour  arrêterl'affairc ,  d'écrire  au  magistrat 
de  Leonberg,  et  voici  dans  quels  termes  il  le  fit*.  L'extrait  que  nous 
donnons  de  cette  leittre  prouve  que,  quelles  que  fussent  à  cet  égard  les 
opinions  du  grand  astronome ,  il  n'osa  jamais  révoquer  en  doute  la 
réalité  du  pouvoir  des  sorciers. 

«  J*ai  appris  (dit-il)  avec  une  tristesse  inexprimable  que,  sur  de  pures 
imaginations  d'une  femme  qui  avait,  jusqu'ici,  vécu  dans  le  désordre  et 
dont  la  t^te  s'est  dérangée,  ma  chère  mère,  qui  a  vécu  honorée  jusqu'à 
sa  soixante-dixième  année,  a  été  accusée  d'avoir  troublé  l'esprit  de 
cette  personne  par  une  boisson  magique ,  et  qu'on  est  tellement  aveu- 
glé parle  démon,  source  de  superstition  et  de  ténèbres,  qu*on  va  jus- 
qu'à vouloir,  oubliant  Dieu ,  forcer  l'accusée  par  la  torture  à  employer 
les  moyens  qu'on  suppose  en  sa  puissance  pour  détruire  la  sorcellerie 
par  la  sorcellerie.  On  m'écrit  que  ces  suppôts  du  diable  se  sont  laissés 
entraîner  si  loin  par  le  démon  furieux  qui  cherche  à  pourstdvre  les  in- 
nocents, qu'ils  ont  conduit  ma  mère,  faible  et  sans  appui,  devant  les 
tribunaux;  qu'abusant  de  l'autorité  des  princes  ils  l'ont  engagée ,  d'abord 
par  des  paroles  flatteuses,  puis  pat  des  menaces,  puis  les  armes  à  la 
main  et  par  tous  les  moyens  infernaux ,  de  donner  secours  à  des  gens 
auxquels  elle  n'avait  jamais  fait  aucun  mal  et  qu'elle  ne  pouvait  pas 
aider.  Ils  ont  ainsi  mis  ma  chère  mère  dans  le  plus  grand  danger  et  flé- 


AOUT   1847y  409 

tri  sa  bonne  renommée.  Si  elle  avait  secouru  cette  femme  par  les 
,  moyens  quon  exigeait  délie,  elle  aurait  dû  souffrir  la  peine' infamante 
qu'entraîne  cette  science  diabolique;  mais  maintenant  que.  Dieu  soit 
loué!  elle  n*apu  le  faire,  elle  est  encore  en  danger  d'être  considérée 
cornai  ayant  chaseé  un  démon  par  un  autre  démon,  si  Dieu  vient  à  avoir 
pitié  de  cette  personne,  dont  la  tête  est  désorganisée,  et  s  il  lui  rend 
la  santé.  C'est  pourquoi  ceux  qui  accusent  quelqu'un  de  cette  science 
diabolique  doivent,  de  Tavis  des  gens  éclairés  et  honnêtes,  être  eux- 
laémes  regardés  comme  associés  avec  le  diable,  et  c  est  une  raison  suffi- 
sante pour  leur  faire  subir  la  torture  et  la  peine  infamante  que  mérite 
la  sorcellerie.  Il  parait,  de  plus,  que  je  suis  moi-même  accusé  de  magie. 
Au  nom  du  double  intérêt  que  jai  à  cette  affaire,  je  vous  prie  de  me 
faire  contisHtre  sans  délai  ce  qui  s  est  passé ,  et  de  m'adresser  les  papiers 
que  je.  désire  par  la  poste  de  Cantsladt  à  Prague,  où  je  vais  me  rendre 
pour  demander  la  permission  à  l'Empereur  de  retourner  chez  moi,  afin 
de  prendre  la  défense  de  ma  chère  mère.  J'espère,  avec  l'aide  de  mes 
amis  et  de  mes^  partisans,  arriver  à  la  sauver  corps  et  biens,  et  je  ne 
prendrai  pas  de  repos  que  je  n'aie  amené  l'affaire  à  bonne^  fin  par 
les  voies  .  convenables  ^  » 

Catherine  avait  d'autres  fils  et  un  gendre  qui  auraient  pu  aid«r  à  sa 
défense ,  mais  tous  tremblaient  devant  Einhom.  11  ne  restait  donc  à 
cette  infortimée  de  ressource  que  dans  son  fils  Jean  Keppler;  elle  se  ré- 
fugia auprès  de^lui,  et  il  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  assurer  des  appuis; 
mais,  à  cette  époque  même,  il  se  trouvait  dans  les  plus  grands  embarras. 
Les  jésuites  le  poursuivaient  de  leurs  persécutions,  ils  faisaient  saisir  sa 
bibliothèque;  ses  appointements  lui  manquaient.  Tous  ses  efforts  pour 
suspendre  le  cours  du  procès  furent  inutiles*  Sa  mère  fut  arrêtée  pen- 
dant la  nuit  et  livrée  à  la  justice.  On  transporta  la  prisonnière  à  Ou- 
giingen. 

Keppler  accourut  alors  pour  défendre  sa  mère  dont  il  était  désormais 
le  seul  soutien  ;  car  les  deux  autres  enfants  de  Catherine ,  cédant  aux 
intimidations  d'Einhom,  avaient  ouvertement  reculé  devant  les  dangers 
qui  menaçaient  alors  ceux  qui  osaient  prendre  la  défense  d'ime  per- 
sonne accusée  de  sorcellerie.  Toute  cette  affaire,  sur  laquelle  nous  n'avons 
que  des  documents  incomplets,  est  couverte  d'épaisses  ténèbres.  Â  chaque 
instant  nous  voyons  Keppler  enveloppé  lui-même  dans  le  proc^, 
sans  que  nous  puissions  savoir  au  juste  quels  étaient  les' griefs  articulés 
contre  lui.  Tantôt  ce  sont  des  ecclésiastiques,  des  inquisiteurs,^i  sem- 

'  Breitschwert ,  p.  107. 
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blent  diriger  les  poursuites  contre  la  famille  Keppler;  tantôt  il  parai- 
trait  que  rafTaire  est  portée  devant  les  tribunaux  ordinaires.  Nous 
croyons  qu  une  telle  incertitude  ne  tient  pas  seulement  au  maiK{ue 
des  pièces  les  plus  importantes  de  ce  procès  et  à  lobscmîté  qui  a 
recouvert  tous  les  actes  de  iinquisition  (  obscurité  dont  on  rencontre 
des  exemples  si  frappants  dans  le  procès  même  de  Galilée),  mais  elle 
dépend  aussi  de  Tétat  toujours  précaire  dans  lequel  3  est  trouvée  Tin- 
quisition  en  Allemagne.  Introduite  pour  ia  première  fois  dans  l'empire 
germanique  sous  Innocent  III,  par  Conrad  deMarbourg,  cette- terriUe 
institution  ne  fut  pas  acceptée  sans  contestation  par  les  Allemands,  et 
elle  ne  put  jamais  agir  avec  cette  latitude  quelle  eut  si  longtemps  en 
Espagne  et  dans  quelques  parties  de  Tltalie.  Il  paraît  même  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  les  inquisiteurs  allemands  en  létaient  réduits  à  invo- 
quer, comme  dans  quelques  républiques  ita]iennes  du  moyen  âge,  le 
concours  et  Tappui  des  tribunaux  ordinaires,  fort  dociles  d'habitude, 
dans  les  États  catholiques,  à  ces  injonctions.  Quoi  quil  en  soit,  la  loi 
connue  sous  le  nom  de  Lex  CaroUna,  et  établie  en ^53 a  par  Charles- 
Quint,  ^enfermait  h  ce  sujet  des  articles  sévères.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  celui-ci  :  «Quiconque  assure  quil  ny  a  pas  de  sorciers 
est  puni  comme  abandonné  de  Dieu.  Si  quelqu'un  défend  trop  chau- 
dement une  sorcière,  il  est  tenu  pour  coupable  comme  elle.  » 

La  procédure  fut  dirigée  avec  la  partialité  qui  se  retrouve  dans  tous  les 
procès  de  ce  genre.  On  ne  prit  même  pas  la  peine  d*écrire  les  réponses 
de  l'accusée;  on  se  contenta  de  mettre  au  rapport  ces  mots  :  «  La  justi- 
fication est  impie,  déréglée;  le  témoin,  digne  de  foi,  l'a  démentie.  » 

Le  a  6  septembre ,  Keppler  arriya  &  Guglingen ,  où  il  trouva  sa  mère 
souffrant  la  faim  et  le  froid  dans  sa  prison.  N*espéraQt  pas  parvenir- à 
la  soustraire  à  la  tortiure,  si  le  procès  en  sorcellerie  suivait  son  cours,  il 
s'efforça  de  rendre  à  cette  affaire  sa  première  couleur,  cest-à-dire  à 
faire  reprendre  le  procès  en  diffamation  contré  ses  adversaires.  Son 
premier  écrit,  quil  nomma  Defensional*Artikel,  et  toutes  ses  démarches, 
tendirent  au  même  but.  Il  ne  négligeait  rien  pour  y  parvenir,  et  faisait 
même  (ilus  de  sacrifices  pécuniaires  pour  adoucir  le  sort  de  la  prison- 
nière et  améliorer  sa  position  que  f  état  de  sa  fortune  ne  l'aurait  dû 
permettre. 

Le  tribunal  voulut  mettre  un  terme  à  ces  dépenses,  afm  d'assurer  le 
peu  que  possédait  Catherine  à  ses  accusateurs,  au  cas  où  elle  serait 
condamnée  à  leur  payer  des  dommages  et  intérêts;  et  c'est  à  cela  que 
Keppler  répondait,  lorsqu'il  écrivait: 

«Ma  mère,  dont  le  crime  n'est  rien  moins  que  prouvé,  considère 
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cet  emprisonnement  de  quatre  mois,  dans  sa  soixante-quatorzième 
année,  comme  une  torture  de  quatre  mois  qu'on  lui  inflige  sans  juge- 
ments sans  droit.  Il  est  bien  douloureux  que  l'on  attribue  une  ai 
grande  importance  aux  accusations,  et  que  les  actions  de  l'accusée 
soient  présentées  sous  un  si  faux  jour.  Elle  n  a  pas  commis  le  moindre 
mid  à  dessein  prémédité.  Ses  ennemis  abusent  depuis  assez  longtemps 
du  nom  d'un  Dieu  plein  de  miséricorde  pour  la  poursuivre.  »  Et  Kep- 
pier  termine  sa  lettre  en  demandant  que  sa  mère  ne  soit  plus  si 
seulement  gardée  à  vue,  car,  d'ailleurs,  ses  gardiens  étaient  payés  à 
ses  (rais,  et  elle  n'était  pas  assez  riche  pour  en  payer  deux. 

On  en  vient  enfin  à  un  premier  interrogatoire  dans  lequel  Catherine 
fîit  soumise  à  la  torture.  C'est,  du  moins,  ce  qui  résulte  d'un  acte  ^  qui 
commence  par  ces  mots,  et  dans  lequel  nous  retrouvons  tout  le  for- 
mulaire de  l'inquisition  romaine  procédant  contre  Galilée  :  «Après  que 
le  procureur  du  roi  eut  donné  la  question  douloureuse  ^  à  Catherine , 
veuve  de  Henri  Keppler,  accusée  et  véhémentement  soupçonnée  de 
sorcellerie,  il  espéra  qu'elle  ferait  à  Dieu,  qui  sait  tout,  l'honneur 
d'avouer  son  crime-,  mais  elle  avait,  au  contraire,  nié  tout  ce  dont 
elle  était  chargée  et  même  ce  qu'elle  avait  auparavant  avoué,. etc. .d 

Chaque  fois  que,  dans  le  cours  du  procès,  Catherine  demandailwir 
quoi  on  fondait  les  accusations,  on. lui  répliquait.  «C'est  une  question 
de  droit  à  laquelle  on  n'est  pas  tenu  de  répondre.  »  Et,  lorsqu'on  repré- 
sentait qu'elle  avait  été  précipitée  dans  cette  triste  position  unique- 
ment par  la  haine  de  ses  ennemis,  on  impo^it  silence  à  la  défense* 

Enfm  Gabelkofer,  cet  ennemi  acharné  de  Keppler,  qui  dirigeait  la 
procédure ,  termina  son  singulier  réquisitoire  en  disant  que,  dans  une 
semblable  affaire,  ce  n'était  pas  seulement  des  hommes  qu'ils  s'agissait, 
mais  de  Dieu,  qui  a  ordonné  de  ne  pas  épargner  les  méchants  et  de  n'a- 
voir pas  pitié  d'eux.  Ce  sont  encore  là  des  expressions  emplpyées  par  les 
inquisiteurs  dans  les  contrées.  Tout  ce  procès  porte  l'empreinte  de  la 
mauvaise  foi  la  plus  évidente.  Einhom  disait  :  «Mon  devoir  et  mon  ser-^ 
ment  m'obligent  à  me  (Prononcer  contre  l'accusée,  n  Et  l'un  des  actes 
commence  par  ces~mots:«Il  semble  malheureusement  que  l'accusée 
sera  défendue  par  son  fils  le  mathématicien^.  » 

'  On  fit  beaucoup  valoir  contre  Catherine  cette  circonstance ,  qu'elle 
ne  regaixlait  pas  les  témoins  en  face ,  et  qu'elle  ne  pleurait  pas*  A  quoi 
cette  infortunée  répondit  :  «  Qu'elle  avait  tant  versé  de  larmes ,  qu'elle 

*  Le  tilre  de  cet  acte  est  :  Acceptationes  responsionam ,  respective  responsiones  ad  prœ- 
(ensos  articalos  defensionales  ,junctis  articalis  additionalihas  nec  non  petitione  pro  decer- 
nenia  prohationê.  —  '  Peinliche  Klage.  —  '  Breitschwerl^  p.  1 35. 
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ne  pouvait  plus  pleurer.  »  La  procédure  se  continuait  avec  les  plus 
cruelles  lenteurs,  pendant  lesquelles  la  mère  de  Keppler  sou£Brait  la  faim 
dans  sa  prison.  Cependant  elle  ne  faiblissait  pas  dans  ses  dénégations  : 
en  face  de  tous  les  instruments  de  supplice,  en  présence  même  du 
bourreau,  elle  continua  à  protester  de  son  innocence,  et,  comme  ce  jeur- 
]à  elle  fut  dispensée  de  la  torturé,  Gabelkofer  disait  s  «Si  Kepplerine 
(cest  ainsi  quon  l'appelait)  nest  pas  mise  à  la  torture,  sur  quelles 
preuves  désormais  pourra-t-on  Tinfliger  à  d'autres.  » 

La  réponse  de  Keppler  à  cette  cruelle  observation  de  Gabelkofer  est 
digne  d'être  rapportée  :  «Si  de  bonnes  actions,  disait-il,  qui  passent 
pour  des  crimes  notoires,  ne  sont  pas  admises  comme  favorables  i  des 
gens  accusés  de  crimes  incertains ,  si  des  preuves  incomplètes  |>euvent 
corroborer  de  légers  soupçons,  et,  parleur  grand  nombre  seul,^  suffire 
pour  donner  lieu  à  la  question  inquisitoriale,  si  larbitraire  du  juge  est 
tellement  illimité ,  qu'il  ne  se  soumette  pas  même  aux  décrets  de  justice 
de  l'empereur  Cbarles  V,  on  ne  peut  pas  comprendre  comment  une 
pauvre  vieille,  poursuivie  par  un  ennemi  mortel ,  pourrait,  m9lgré  toute 
innocence»  écbapper  au  supplice.  Si  la  sorcellerie  est  regardée  comme 
abominable,  combien  n'est-il  pas  plus  abominable  encore  de  compro- 
mettre une  innocente,  et,  par  un  imprudent  encouragement,  donné  à  la 
vengeance,  d'ouviîr  une  porte  à  toutes  les  cruautés  et  à. toutes  les  in- 
justices!» 

Tout  annonce  qu'un  grand  crime  judiciaire  se  préparait.  Heiu:euse- 
nient  pour  Tbonneur  de  l'Allemagne,  pendant  que  Kepplar  s'employait 
ainsi  de  tous  ses  moyens  à  adoucir  le  sort  de  sa  mère  et  à  lutter  contre 
ses  ennemis  acbamés,  elle  mourut,  le  1 3  avril  i6aQ ,  à  Tâge  de  7 5  ans, 
après  avoir  langui  longtemps  dans  un  cachot.  Cette  mort  arrivait  dans 
l'intervalle  qui  sépare  les  deux  procès  que  l'inqubition  a  faits  à  Galilée. 

Le  récit  que  Keppler  a  tracé  lui-même  de  toute  cette  affidre  est  assez 
intéressant  pour  que  nous  n'hésitions  pas  à  en  rapporter  ici  quelques 
passages.  Ces  extraits  sont  tirés  d'une  lettre  adressée  au  professeur  Creu- 
ger,  de  Dantzick^  Voici  comment  Keppler  s'&prime,  après  avoir  dé- 
menti les  faux  bruits  répandus  sur  son  propre  compte  :  «  Cette  femme , 
de  mœurs  rudes  et  d'une  nature  encore  très-active  à  soixante^iix  ans, 
s'attira,  l'an  161 5,  par  des  querelles  de  tous  genres,  l'inimitié  d'une 
ancieime  amie  qui  était  dors  sujette  à  des  violents  maux  de  tète  causés 
par  une  irritation  du  bas-ventre,  qu'une  stérilité  factice  avait  produite. 
Irritée  des  reproches  que  lui  adressait  ma  mère  sur  son  ancien  genre 

^  Epistolm  matna,  n*  aga. 
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de  vie ,  elle  commença  à  faccuser  d*avoir  donné  naissance  à  cette  dou- 
leur, en  lui  faisant  boire  une  préparation  magique.  Ma  mère  se 
défendit,  poursuivit  cette  femme  en  justice,  et  rencontra,  pour  notre 
grand  malheur,  un  jeune  docteur  qui,  dans  cette  aflaire,  faisait  son 
premier  essai.  Le  procès  dura  cinq  ans ,  le  bruit  s*en  répandit  de  plus 
en  pIus',  le  fonctionnaire  fut  changé,  et  celui  qui  vint  le  remplacer 
fut  offensé  par  ma  mère ,  qui ,  voyant  quil  ne  se  prétait  pas  k  ses 
désirs,  lui  reprocha  son  ahcienne  pauvreté  et  sa  f(H*rune  soudaine.: 
Enfin,  on  s^entendit  pour  la.  perte  dé  cette  malheureuse.  L'autre 
femme,  devenue  aocusatrice,  d accusée  qu'elle  était,  en  appela  aux 
mêmes  témoins,  par  lesquels  elle  avait  fait  naître  et  nourri  depuis 
cinq  ans  les  bruits  injurieux  dont  je  viens  de  parler.  Gomme  les  Bava- 
rois prirent  possession  de  Linz.ellc  fut,  sur  la  sollicitatipn  de  son  adver- 
saire et  du  fonctionnaire,  mise  en  prison  et  condamnée  à  la  question. 
Éloigné  de  soixante-dix  milles,  je  n'hésHai  pas  à  accourir  en  toute  hâte, 
et  je  K*ouvai  mon  frère  lui-même,  que  tu  connais,  atteint  de  la  conta- 
gion des  soupçons,  car  la  réunion  rusée  et  malicieuse  de  tous  les  témoi- 
gnages accumulés  par  la  partie  adverse  avait  agi  sur  son  inexpérience, 
el,  la  conduite  imprudentede  notre  mère  y  contribuant,  il  ne  se  tenait  pas 
assezen  garde  contre  les  influences  étrangères.  L  affaire  m'occupa  juscjii'au 
4  novembre  t  63  i  •  Alors  ma  mère ,  par  un  jugemen lArmel ,  fut  exeiinp- 
tée  de  la  torture, et  je  me  hâtai  de  retourner  à  Linz.  Déjà  un  procès  en 
difiamafion  et  en  dépens  était  intenté  à  Taccusatrice,  lorsque,  le  1 3  avril 
1 6a!i ,  Dieu  mit  fin  au  procès  de  ma  mère  par  sa  mort,  arrivée  dans  sa 
soixante  quinzième  année.  Dun autre  côté,  pendant  mon  absence,  on  ré- 
pandit le  bruit  que  j'avais,  comme  Nagel  ',  excité,  par  mes  témérités, la  co- 
lère de  l'Empereur,  et  que  j'avais  dû  fuir  (car  j'avais  confié  à  très-peu  de 
gens  le  vrai  motif  de  mon  absence).  On  disait  aussi  que  l'Empereur  avait 
rois  ma  tête  à  prix,  et  qu'il  avait  livré  aux  flammes  tous  les  exemplair«f 
de  mon  calendrier,  ce  qui  ne  pouvait  être ,  puisque  l'ouvrage  ii'étoit  paa 
encore  complet.  Toutefois,  cela  eut  lieu  ensuite,  è  Steyermark,  à  la  fin 
du  mois  de  décemhise  dernier,  non  pas  à  cause  de  prédictions ,  mais  bien 
parce  que  les  provinces,  dont  le  titre  &it  mention,  écMnbattaient  poisr 
la  préséance,  et  que  j'avais  mis  en  premier  celle  qu'arrose  l'Ens'et  que 
je  sers.  Avant  que  l'affaire  se  terminât,  quelques  personnes  privées 
résolurent  àh  conserver  ce  jugement  téméraire  par  un  acte  particulier, 
dreasé  en  forme.  Mais  l'assemblée  des  États  me  donna  3oo  florms  de 
la  dédicace  de  mon  Mysteriam.  Tu  ne  pourrais  vraiment  pas  deviner 

*  L'astrologue  Paul  Nagd  se  dUtiogaa  par  de  témérawas  prophéties  pditiquet. 
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ce  TérilaMe  motif  de  la  perte  de  mes  écrits,  qui,  d'aiUeurs,  ne  se  se- 
raient pas  oénservés  longtemps;  jusqu'ici,  j*ai  réussi  par  diverses  voies; 
puisse  Dieu  m*aocompagner  plus  loin! 

Gomme  nous  te  disions  pks  haut ,  les  angoisses  que  Keppler  éprouva 
toute  sa  vie,  sans  retentissement  et  sans  gloire^,  la  longnertorhire  infligée 
i  sa  mère ,  nous  apparaissent  plus  crueUës  et  plus  poignantes  que  les 
magnifii^s  infortunes  de  GaÛlëe.  H  est  temps  de  quitter  ce  spectade 
navnnt.  Après  le  supplice  doit  venir  l'apothéose.  Dans  un  autre  ar- 
ticle nous  parlerons  de  ce  qu'un  homme  de  talent  et  de  courage  a 
entrepris  récemment  en  Allemagne  pour  la  gloke  de  Keppler. 

G.  UBEU. 

(X^Ei  iWte  à  on  favehùin  cahier^) 


AffMALÉ»  BBGUM  MAUBiTANijE,  a  coAiUto  Idrisitarom  imperio  od  an- 
nnm  fagœ  726,  ab  Aba-lhasan'Ali'ben'Abd'^hak  Ibn-Abi^-Zet' 
Fesano,  vel,  ut  alii  inalant,  Aba^-Mnhammed'Salih^Jhyi-Ahd'^'' 
Hamid  Gtuna^si  conscriplos,  ad  libroram  manascriptoram  jiâem 
edidiif  scripturœ  vadetatem  notavit,  latine  vertit,  observationibas^ 
q^u$  illfstnikvU  Car.  Johan.  Tornberg.  Upaàliae,  litteris  academi- 
cis,  i8A3 — 1846;.  2  vol.  in-4^  * 

Pa#MU&  iRTIGUI. 

.  L'ouvrago  <pii  fient  l'objet  de  cette  notice  porte  le  titre  bîiarre 
de  :  i^  àkiù^  ^jh  A  ^jmMoyilS  ^j^  ^jioiV  ^y^\  ^UA  ,  «Le  livre 
du  compagnon  qui  se. réjouit  dans  les  jardins  de  Rartas,  oonoemant 
rhisloire  de  la  ville  de  Fes^.  »  Il  contient  l'histoire  de  k  BAauritame, 
o'ttt^rdire  du  royaume  de  Fez  et  de  Maroc,  Repais. l'an  lUS  de.l'hé- 
gin  (762^  de  J.  G.)  jusqu'à  l'année  726  (de.J.  C.  lâaS).  Nousappver 
nous  de  Domhay  ^  que,  dans  le  pays,  l'ouvivge  est  désigné  sous  le 
titrcv  de  :  ^ftii^tt  ^^JoyStiV,  a  le  Petit  Kartas,  »  pour  le  distinguer  d'un 
autre  livre  du  même  genre,  af^lé  :  jwm^I  (jmU^^JM  ,  «  le  G9xwd  Kartas,  » 
qui  est  très-étendu ,  et  se  oon^iose  de  qualtie  parties»  Le  nouvel  éditeur 

*  On  |Jeut  voir,  rlans  la  préface  de  M.  Tornberg,  les  diflférenles  manières  dont  ce 
las  à^mrms  eipKcatiom  qu'on  eâ  a  donpées.  —  ^  Yonmds,  p.  xz. 


titas  asi-éirii,  si- las  d^vsnaa  eipKcatiom  quV 
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révoque  en  doute  cette  assertion,  li  suppose  que  ie  titre  ^^^mJTi  omVU^I, 
«  le  Grand  Kartas,  »  indiqnerhistoire  mime  qui  est  sous  nosyeux,  et  que , 
parle  motj^ÀtAlt  (^Ud^ÎII,  ule  Petit  Kartas,  »  il  fout  entendre  un  exem- 
plaire plusabré|[é ,  qu*il  a  troi^vé  dans  plusieurs  manuscrits.  Cependant , 
le  témoi^age  a  un  homme  tel  que  Dombay,  qui  avait  vu  par  lui-même 
ou  recueilli  de  la  bouche  d'habitants  instruits  les  faits  qu*il  annonce,  ne 
saurait,  sans  de  fortes  raisons,  être  révoqué  en  doute.  On  peut  croire 
que  le  grand  Kartas  existe  véritablement  ;  mais  il  est  probable  qu*ii 
n*est  pas  du  même  auteur,  ou  qu'il  a  été  Tédigé  postérieurement  à  ce- 
lui que  nous  avons  sous  les  yeux.  Car,  s*il  lui  était  antérieur,  Tbistorien 
n'aurait  pas  manqué  d'en  faire  une  mention  expresse,  et  d'indiquer  le 
nouv^  ouvrage  comme  un  extrait  du  premier,  au  lieu  qu'il  n'en  dit 
pas  un  seul  mot  ;  à  moins  que  le  titre  de  Grand  Kartas  i  j^^aj!$\  ^U»^t , 
n'ait  été  donné  plus  récemment  à  une  vaste  composition  historique , 
rédigée  par  notre  historien,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  :  ^>-l-^ 
0U)Jt  j\j^\  i  ^j\jkmjii\ ,  a  la  Fleur  du  jardin ,  concernant  Tbistoire  du 
temps.»  L'auteur  se  nonmie  Aboulbasan*Âli-ben-Âbd-allah-ben-Abi- 
Zera-el-Fàsi  (c'est4-dire  natif  de  la  ville  de  Fez).  Nous  ne  savons  rien 
sur  cet  historien;  nous  apprenons  seulement  qu'il  écrivait.  Tan  ya6  de 
l'hégire,  sous  le  règne  d'Âbou-Said-Othman,  l'un  des  princes  de  la  dy- 
nastie des  Mérinites.  Quelques  écrivains  t)nt  pensé.que  l'auteur  de  cet 
ouvrage  se  nommait  Abou-Mohammed-Sâlih-Ebn-Âbd-el-haiim-Gamftti 
(c*jest-4-dire  natif  de  la  ville  de  Grenade).  M.  Tornberg  rejette  cette 
assi^on,  et  je  crois  qu'il  ie  fait  avec  beauroup  de  raison.  En  effet,  si 
l'on  prend  la  peine  de  parcourir  le  livre,  on  n'y  rencontre  rien,  ce  me 
semble,  qui  annonce  que  fécrivain  fÙt  né  en  Espagne.  Tout  dénote 
qu'il  habitait  l'Afrique;  et  la  description  minutieuse  et  circonstanciée 
qu'il  nous  donne  de  la  ville  de  Fez,  de  ses  édifices ,  de  son  territoire, 
iôdique  suffisamment  cette  prédilection  que  l'on  conserve  pour  le  lieu 
où  l'on  a  reçu  la  naissance. 

Cet  ouvrage  paraît  avoir  dans  ie  royaume  de  Maroc  une  grande  réputa- 
tion ;  c'est  celui  que  les  habitants  regardent  comme  le  guide  le  plus  sûr 
pour  ce  qui  concerne  leur  histoire.  Aussi  est-il  fort  répandu;  les  exem- 
jdaires. manuscrits  se  trouvent  en  assez  grand  nombre,  même  dan»  les 
bibliodièques  de  l'Europe.  Il  avait  de  bonne  heure  attiré  l'attention 
dHin  des  plus  savants  et  des  plus  laborieux  orientalistes  qu'ait  produits 
la  France.  François  Pétis  Delacroix  en  fit  une  traduction  française  dont 
uii  manuscricfut  envc^é  par  lui ,  en  Suède ,  au  comte  de  Sparvenfeld, 
et  légué  par  ce  dernier  à  la  bibliothèque  d'Upsal.  L'exemplaire  qui  était 
resté  entre  les  mains  du  traducteur,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
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Bibliothèque  du  Roi,  doit  différer,  sur  plusieurs  points,  de  la  rédaction 
de  la  copie  déposée  à  Upsal;  car  voici  ce  que. nous  lisons  dans  r.His- 
toire  du  GoU^e  de  France  de  labbé  Goujet  >  :  «  La  traduction  et  lori- 
ginai  arabe  ayant  été  remis  h  M.  le  Roux  des  Hauterayes,  aeUiellement 
professeur  royal  pour  Tariibe,  celui-ci  la  corrigé  en  beaucoup  d'en- 
droits* pour  le  style,  et  il  y  a  ajouté  une  préface,  des  notes  et  ui\e  table, 
pour  le  mettre  en  état  de  voir  le  jour.  »  ,     .  _ 

Feu  Franz  de  Dombay,  durant  son  séjour  dans  Tempire  de  Maroc , 
traduisit  cet  ouvrage  en  lai^e  allemande ,  et  le  publia  à  Agram,  en 
Carinthie,  Fan  179Â,  en  deux  vol.  in-S"".  Il  y  joignit  des  notes-  assez 
nombreuses,  qui  sont  souvent  instructives  et  intéressantes^  Mais  la  ver- 
sion à  été  peut-être  un  peu  trop  abrégée ,  et  on  peut  y  relever  un  assez 
grand  nombre  d'inexactitudes.  Feu  M.  Silvestre  de  Sa<^  donna,  dans 
le  Magasin  encyclopédùjae ,  une  notice  sur  l'ouvrage  et  sur  la  traduc- 
tion. Une  version  portugaise,  bien  supérieure  à  celle  de  Dombay, 
et  qui,  en  général,  reproduit  le  texte  «ivec  beaucoup  xle  fidélité,  dt^eu 
pour  auteur  le  P.  Joze  de  Santo*  Antonio  Moura,  a  été  imprimée  à 
Lisbonne,  Tan  18 a 8,  sous  ce  titre  :  Historia  dos  seberanqs  mohametanos 
dos  primeiras  quatro  dinastias  e  dd  parte  da  qainta,  que  reinarâe  na  Maarv 
tania.  L'estimable  traducteur,  .ainsi  qu'il  nous  l'apprend,  avait  dessein 
de  joindre  4  s&  version  l'original  arabe,  collationné  sur  plusieurs  ma< 
nuscrits  ^.  Mais^  n'ayant  pas  k  sa  disposition  une  quantité  suffisante  de 
types  originaux,  il  se  vit  contraint  de  renoncer  à  c»tte  partie  de  son 
projet. 

M.  Tomberg,  jeune  Suédois  très-instruit,  surtout  dans  la  littérature 
orientale,  et  que,  durant  son  séjour  à  Paris,  j'ai  eu  le  plaisir  de  con- 
naître et  de  compter  parmi  mes  élèves,  résolut,  à  son  tour,  de  publier 
le  tëxtç  arabe,  accompagné  d'une  version  latine. et  dénotes  instructives. 
Voulant  donner  à  ce  travail  tout  le  soin  qu'ii  réclamait  »  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  ti'anscpire  Texemplaire  manuscrit  que  lui  offrait  la  biblio- 
thèque d'Upsal  ;  mais,  durant  un  voyage  littéraire  de  plusieurs  années, 
il  s'occupa,  avec  un  zèle  bien  louable,  de  rechercher.et  de  collationner 
scrupuleusement  les  copies  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques,  de 
Paris,  de  Ley-de,  d'Oxford,  et  dont  il  donne  une  notice  alissi^ exacte 
qu'intéressante.  Je  dois  ajouter  que  deux  manuscrits  de  cet  ouy]rage. fai- 
saient partie  de  la  collection  de  l'illustre  orientaliste,  M.  Silvestre  de 
Sacy.  Un  de  ces  exemplaires  se  trouve  aujourd'hui  dans  ma  biblio- 
thèque. Il  eist  loin  d'être  parfaitement  exact  ;  on  y  rencontre  parfois  des 

'  T.  in,  p.  3 18.  ^-  '  Adveriehcias  do  traductar,  p.  i. 
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lacunes  qua  laissées  la  négligence  du  copiste.  Toutefois, H  oflre:,  dans 
(fuelques  endroits,  des  leçons  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

L*habile  éditeur  s'est  imposé  la  tâche  de  collationner  avec  soin  les 
divers  manuscrits,  et  de  fioter  au  bas  des  pages  les  variantes  qu'il  n'a- 
vait pas  cru  devoir  admettre  dans  le  texte^  On  pense  bien  qu'ayant  un 
pareil  choix  à  faire ,^  l'éditeur  a  dû  rester  souvent  incertain;  que, 
d'autres  fois,  de  nouvelles  réflexions  ont  pu  le  faire changier  d'avis.  Et, 
en  effet,  on  s'aperçoit  que,  dans  sa  traduction ,  il  a  souvent  suivi  la  leçon 
qu'offrait  la  marge ,  de  ^préférence  à  celle  qu'il  avait  cru  d'abord  devoir 
adopter. 

L'ouvrage  présente,  il  faut  le  dire,  des  difficultés  réeHe3.^  La  rédac- 
tion du  texte  est  souvent  assez  concise.  D'ailleurs,  ou  y  trouve  quan- 
tité d'expressions  techniques  et  de  mots  particuliers  au  dialecte  du 
Maroc ,  ou  qui  ailleurs  sont  employés  dans  des  acceptions  différentes. 
M.  Tomberg  n  a  épargné  aucune  peine  pour  lever  ce  genre  d'obstacle. 
Il  y  est  souvent  parvenu  ;  mais  on  ne  peut  pas  s'attendre  qu'il  ait  par- 
tout complètement  réussi.  Comme  j'ai  examiné 4ivec  soia  le  texte-et  la 
version ,  je  me  permettrai  de  soumettre  à  m<Misavant  élève  qu^qués  ob- 
servations critiques.  J'ai  toute  confiance  qu'il  les  accueillera  avec  plaisit, 
et  qu'il  y  verra  un  témoignage  de  Tintéfèt  bien  sincère  que  m*in^iTent 
l'éditeur  et  son  ouvrage.  Si,  ce  qu'il  faut  plutôt  désirer  qu'attendis, 
un  ouvrage  aussi  sérieux*  réclamait  une  nouvelle  édition ,  j'aurais  à 
m'applaudir  d'avoir,  sur  quelques  points,  fourni  à  l'éditeur  les  moyens 
d'améliorer  un  peu. le  texte  et  la  traduction. 

Léditeur  comhience  par  une  histoire  de  la  dynastie  des  Edrisites. 
Cette  monarchie  dut  son  origine  à  un  descendant  d'Ali,  nomméÉdri^. 
On  suit  avec  plaisir  les  aventures  étonnantes  et,  peur  ainsi  dire,  roma- 
nesques de  cet  homme  audacieux.  En  effet  «  après  avoii*  vu  ses  parents 
succomber  dans  une  bataille  livrée  près  de  la  Mecque,  et  avoir,  par  des 
efforts  inouïs,  échappé  au  carnage,  il  osa,  suivi  d'un  compagnon  fidèle, 
traverser  l'Egypte,  tout  le  nord  de  l'Afrique,  au  milieu  des  dangers 
qu'avait  semés  sur  sa  route  la  haine  de  ses  ennemis  acharnés-,  les  kha- 
lifes abbassides;  malgré  la  siureiliance  active  des  agents  dévouée  aux 
intérêts  de  ces  princes ,  il  arriva  sain  et  sauf  dans  la  contrée  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'empire  de  Maroc,  et  y  fonda  un  royaume  puis- 
sant. Ses  cruels  adversaires,  n'ayant  pu  arrêter  sa  marche,  ni  comprimer 
l'élan  de  zèle  que  déployèrent  en  sa  faveur  les  populations  musulmanes, 
ni  étouffej  dans  sa  naissance  la  puissance  de  leur  rival,  eurent  recoujcs 
contre  lui  à  de  lâches  manœuvres,  et  le  firent  empoisonner  i^ar  un 
émissaire  adroit,  qui  avait  su  gagner  l'entière  confiance  de  ce  prince.  A 
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sa  mort,  il  ne  laisBait  pas  de  fib  qui  pût  lui  succéder;  mais  une  de  ses 
jeunes  esclaves  »*étant  dédarée  enceinte  de  lui,  et  ayant,  bientôt  après , 
mis  au  monde  un.  enfant  mâle«  qui  reçut,  comme  son  père,  le  nom 
d*Édris,  œt  enfieint,  si  impatiemment  attendu,  fut  reconnu  pour  mo- 
narque,, et,  oomme  Sopor  U ,  commença  à  régner  avant  sa  naissance. 
Cet  événement,  qui,  dans  ses  oirconsiances,  aemblait  présenter  quelque 
chose,  d*ttn  peu  léquivoque,  fournit  aux  ennemis  de  la  famille  d'Échis 
un  prétexte  spécieux  de  dédamatjons  virulentes.  Us  répandirent  partout 
qu'à  la  mort  d*Édris  I  sa  race  se  trouvait  ocmiplétemenf  étdnt^;  qu'É* 
dris  n  n^avait  aucjun  droit  à  recueillir  Théritage  de  cette  noble  famille; 
que  Ton  devait  voir  en  lui  un  enfant  supposé,  le  fruit  des  amours 
clandestines  d^une  jeune  esclave  du  karetn.  Ces  assertions,  sur  lesquelles 
ii  nous  est  impossible  de  rien  décider,  ont  été  réfutées,  avec  une  grande 
force  et  f accent  d^une  profonde  conviction,  par  £bn*Khaldoun ,  dans 
ses  Pro^jomàMS  histonquet.  Les  £ûts  qui  concernent  oetle  dhfnastie , 
jusqu^au  moment  où  eUe  succomba  souf  les  armes  des  khalifes  fati- 
mites,  ont  été,  en  génénd,  emprunté»  par  fauteur  du  Karias  au  récit 
de  récrimin  Abou-Obaid*Bekri,  dont  l*Q|iv£age,  à  la  fois  historique  et 
gée^aphiqoe,  a  été  f  objet  d^une  notice  étendue  que  j*ai  publiée  dans 
le  recueil  des  Notices  et  ExtrmU  ie$  manoêeriis,  t.-  XII.  Des  écrivains 
postérieurs,  tds  qn*Ebii-Khaldoun  et  autres,  ont,  à  leur  tour,  copié  la 
narration  de  notre  antenr. 

Cette  sectiott,  consaoDéé/  en.|;rande  partie,  au  récit  des  combats  des 
expéditions  guerrières  qui  ont  rempli  cette  période  de  Thistoire,  ofire 
cependant  deux,  morceaux  étendus  et  fort  intéressants  ;  la  description 
de  la  ville  de  Fez,  fondée  par  £dris  II,  pour  être  la  capitale  de  ses 
Ét^ts,  et  une  notice  détaillée  sur  la  principale  mosquée  de  cette  même 
ville>  Ce  dernier  morceau ,  qui  offire  des  renseignements  curieux ,  pré- 
sente aussi  au  traducteur  d*assez  grandes  difficultés ,  car  ou  y  rencontre 
un  certain  nombre  de  termes  d*architecture,  et  autres  expressions  que 
Ton  cherdieraît  vainement  dans  les  dictionnaires. 

L  auteur  retrace  ensuite  Thbtoire,  et  surtout  Tbistoire  militaire  des 
différentes  dynasties,  qui^  après  la  ruine  des 'Édrisites ,  régnèrent  suc- 
cessivement dans  les  contrées  occidentales  de  TAfrique.  Ce  sont  :  i"*  la 
dynastie  des  princes  de  la  tribu  de  Moghrawab ,  une  des  branches  de  la 
g^de  nation  des  Zenatab;  a""  celle  des  Lemtounahou  Moarabit,  vul- 
gairement nommés  Abnoravides;  3*  celle  des  Moawàhkii  {^^^yi^ ,  com- 
munément appelés  Almohades;  et  û*,  enfin  celle  des  Mérinites.  Cette 
histoire  se  termine  avec  fan  7316  de  fhégire,  sous  le  règne  d'Abou- 
Said-Ab'dallah^hman  ;  à  l'époque  duquel  florissait  cet  écrivain. 
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Après  avoir  donné  cet  aperçu  rapide  du  eottleMi  de  oet  Ojuiii^e  >  je 
doî$cons^[ner  ici,  aiofii  que  je  Fai  procois:,  nn  cerUôn  nombre  de  remar- 
ques, /dans  lesquelles:  je  dùcutei^ai  ce  (pn  ooiioerne.plu«)eur&  points  du 
texie  et  de  la  traduction^ 

Dans  la  préface  que  Tauteur  a  mise  on.  tè^^  de  son  Qnvrage  ^  il  4it , 

em parlant  de  Dieu  2  tk^hM'i^  }y^  a^mû^  L^^JS*^ Uk^  ft^^l.  M.Tornb^rg 
reiid-  ainsi  ce  passage  :  uEum  siunmis  eflferamilaudidiis,  gratiam^simul 
«agnoscens  ejus,  et  profitons cltoaentiam..ii Le  P:.  Moura;  de.  wn. côté, 
s*est  contenté  de  dire  :  «  Eu  ttie  rondo,  os  devjdos,  louvoroa  i  confeyisimdo 
«  as  suas  graças.  d  Cea  deux  versions  ne  sont  pm  paHaitenient  oi^acïtcts  : 

les  deux  traducteurs  nWt  pas  tenu  compte  des  mots  i^ji^MS^f^jU,  U 
faut  rendre  ainsi  ce  passage:  «Je  loue  Dîen  par  une  LouapgjQ  qjud  célèbre 
les  bienfaits  du  Créateur,  et  reconnaît  sa  propre  insufli^ance.,  »  Plus  bas^ 
fauteur,  paHant  du  prince  sous  le  règne  duquel  il  vivait,  emploie  cette 

expressipn  :  A^W  ^^  ijlf^tu^^  f^  J^uJl.  M.  Tornbei^  tra4nit  : 
«Fortuna  in  aula  ejus  sen^îS^  habltet,  ;  et  lœtilla,  ob^lpçf  aàgu^tiapif 
<ciu  porta  e)u»  atque  vicinitale.  se  comprimi^re  co^ur.  »  Mais  ie.  crois 
qu*au  lieu  du  verbe  fJfS,  qui  noffrç  pas  un  sens  OQnvenable,  il  faut 

lire  <<Ue?  ,  et  je  traduis  :  a  Cest  dans  sa  cour  que  le  boi^ui^  étfiMt'  ^ 
tente  :  la  joie  se  presse  à  sa  porte.  »  La  phrase  ^y'^KmM  i^^^^tf^f^  Jl)  ^ 
est  rendue  ainsi  :  «  blamismum  defiendere  nunquamintenRÎttatj^.  9  M»s 

je  crois  qu'il  faut  lire  ^  ^^^  »  et  traduire  :  «  Tslàmismi  sacrum  terri> 

«  torium  protegere  non  dçsinat.  n  Les  mots  ^yjJi  y^  >Ua^  Joui^  ne  signi- 
fient pas  proprement  :  u  Dona  distribuât  innumera  ;  ii.mais  «  Doniiiargiatur 
u  nûnune  exprobrata.  »  Plus  bas,  on  trouve  ce^tte  pbrase:  U«.«4^;3&.^2H^ 

M.  Tornberg  traduit  :  «  Prsestantissima  sua  fadnora  in  qtiaoMiique  re« 
«gione  et  loeo  eminere,  et  novilunia  huninum  saorum  spleiidorem 
«serment  iribuere»  inque  proveii>ia  aëîÎBse«  »  -Mais; je  doute  un  peu 
que  ce  soit  là  le  véritable, sens;  je  lis,  comm&  dttQB.|n<^  no^^nv^gÂt., 
iJtiiifcU  J^  ôiHâJ,  et  ensuite  ^^^Jj.  Je  traduis  donc  :  u.JSes  nobles  actions 
bonorent  toutes  les  contrées ,  tous  les  lieux  { ses  brillances  l^mfèrês  n  ont 
pjis  besoin  du  secoù^  de  la.  poésie.,  et  se  répandent  nartput  comme  des 
proverbes.  »  Le  verbe  J^.  à  la  8*  fornç^c ,  ^uîvi  dé  la  préposition  ^ , 
signifie:  <c  n  avoir  pas  besoin  de.  nOn  lit  dans  leDorret-el-gawas  del&nn'  : 
IhP'^^  U  V^  W^^  (iT^  i'Ux^^l  ,a  La  connaissance,  de  ses  propriétés 
essentielles  est  cause  que  ron  n  a  pas  besoin  de  les  célébrer.  » 

>  P.  3.  _«  Fol.  i3yV 
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*  Plus  )b»a$^  noJI|||i8ons  que'Mohanuned-ben-Al)d-aU  arrière  petit- 
fiis  d*Ali,  envoya  enlÉgypte  son  firère  Souleiman,  en  qualité  de  mission- 
naire aJ  Wb.  Le  texte  imprimé  ajoute  j\*aaM  .  Mais  ce  mot^st ,  je  crois, 
complètement  inutile,  et  n'offre  qu'une  répétition  de  ce  qu*onlit  quel- 
ques lignés  plus  haut.  Au  lieu  de  ^  je  lis  A^b^/asa  science,  n  Plus 
bas  ^,  on  lit  :  oULâ»!  l*^l>  Ujjj^  U^  ^^  (j^  JL|^,xi.l  yl  c^l^f  H^^^ 
U«U  f^jAÊtj.  M.  Tornbevg  traduit  :  «  Al  si  tibi  qui  simus  et  qui  reram 
tt  nostrarum'sit  ratio  indicaverimus,  poUiceberisne  bœc  omnia  celare.  » 
Pour  moi ,  je  crois  que  le  mot  o^»!;!  est  tout  à  fait  inutile  ;  qu'en  outre 
il  faut  lire  #JMyJ  au  lieude  ^^f^*^ ,  et  je  traduis:  «  Si  nous  te  révélons  qui 
nous  sonuaes,  si  nous  te  faisons  connaître  notre  situation  et  nos  aven- 
tures, nous  caçheras-tu?'i>  Il  ùl^X  lire  c;>2;i  an  lieu  de  ^^,  et,  bientôt 
après ,  au  mot  (^^i^dbldd  ,.il  faut  substituer  (s^AÂXd^ ,  «  qui  sdnt  cachés*,  ri  A  1| 
page  suivante  ',  on  lit  :  «XJ^  ^Js!  (^  l(c»y^^«X4ll  Jl  I^La»^  J^^^  ^ 
JA  £^^yll  i  \$^  ^Sl.Danscepassagp,j'adoptelaleçon\4S^  kj^ 
iS^  O*.  et  jDélle  de  oJs»-I  au  lieu  de  y^t ,  et  je  traduis  :  «  De  peur  que 
la  nouyelile  de  ces  deux  hommes  ne  parvienne  jusqu'à  M^hdi,  et  que 
leur  sort  ne  soit  ptus  entré  mes  mains.  Je  vous  accorde ,  pour  partir, 
un  délai 'de  trois  jours.  1» 

A  la.page suivante^,  le  nom  d'une  tribu  berbère,  appelée  ici  Zawa- 
rah,  ij^j^^  doitêtré  écrit  Zawawak,  iiy\j[^.  Bientôt  .après,  au  lieu.de  «xâ.1 
\A^'r,  je  lis  ^a^  ^^«Kâ^t,  <cil  leva  une  armée.»  Plus  bas',  nous 
lisons  cette  phrase  n^  S>-^'  «i^-^^^  iLiU^JL!  J^^  ^^1  4>^  i  *^jS^ 

Je  crois  qu'il  faut  lire,  avec  mon  manuscrit,  j.JUJt  et  Jj-^yi.  Je  tra- 
duis, en  conséquence  :  «J'ai réfléchi  sur l'éloignement  des  contrées,  sur 
la  longueur  déjà  distance,  et  sur  l'antipatbie'duMagreb  contre  l'Orient. 
Les.  armées  ne  sauçaient,  en  partant  de  l'Irak,  arriver  dans  la  province 
de  Sous,  du  Mi^reb.  u  Quelques  lignes  plus  bas,  au  lieu  de  v;tfLJ4ll 

AAJUJI ,  je  lis  tLkkmW  is^Ufit ,  (( des  dons  magnifiques.  »  Au   lieu   de 

<»<-.S"e^  Jk^V'  aa^V^,  je  lis  ^^^,  «son  affection  pour  la  famille  du 
Prophète.»  Bientôt  après,  l'auteur  ajoute  :  crUL^  tj  ^tfl  »>J>Xn,?  àf  ^1 
jW^-^^^4^.  M.  Tornberg  traduit  :  a  Quandoquidem  posteris  Pro- 
aphetseneque  justiqr  neque  praestanfîor  inveniri  possèt.»  Il  faut,  avec 
mon  manuscrit,  lire  ^y^^,  au  lieu  de  ^.t^,  et  traduire^:  «Personne 
ne  peut  égaler  les  descendants  du  Prophète;  personne  ne  pourrait  être 

*  P.  4.  —  "  P.  5.  —  *  P.  6.  —  •  P.  7.  —  *  P.  8. 


AOUT  1847.  481 

im5  en  parallèle  avec  eux.  n  Plus  bas  S  au  lieu  de  l  4  tS^t^^  c^l  JljUt 

ce  qui  ne  présente  pas  un  sens  naturel ,  je  lis  :  V  e  ^y^  S>^'  J^'  *  <<  les 

proverbes  et  les  sentences  des  Arabes.  »  A  la  lig^e  suivante,  au  lieu  de 

wK-^  V^  ii'  •'^»  je  crois,  convenable  d'écrire  :  J^  vy^j  it*^b' 
«il  l'exerça  à  Téquitation. » 

Plus  bas  ',  lorsque  lauteur  trace ie  portrait  d*Édris  II , le  texte  porte  : 
a^j^t^  tfj-^âi^  {j^^  (j^i>  ce  que  M.  Tomberg  rend  ainsi  :  a  Coloris  erat 
uaibi,  rufo  mkti.»  Mais  la  leçon  l?>â^  n*est  pas  le  mot  propre.  Il  faut 
y  substituer  l^^^^â^,  et  traduire  :  «Il  avait  le  teint  blanc,  et  fortement 

coloré  de  rouge.  ».  Un  peu  plus  bas,  on  lit  :  Osâ^j^I  (j^  aj  rM^>rtfc  U 
J^«K^  ^LU.  Mais  le  motj-â,  makan,  qui  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part,  ne  saurait  constituer  la  véritable  luçon.  Je  lis  donc  iiJLâJt , 
et  je  traduis  :  0  Ce  courage  contre  Fennemi,  qui  t*est  spécialement  échu 
en  partage.  »  M.  Tornbergy  qui  a  bien  vu  '  que  le  mot^  était  peu 
convenable,  y  a  substitué  «x^t.  Quelques  lignes  plus  bas,  dans  des 

vers,  que  cite  l'auteur,  on  lit  :  ^t  oLâ  ^^\^  b^l  ^«4)! ,  ce  que  le  tra- 
ducteur rend  ainsi  :  «Nonne  pater  noster  Hâscheoi,  cingulo  accinc- 

«tus »  Mais  cette  version,  trop  littérale,  n*est  pas  suflisanmient 

eiCacte.  Il  faut  traduire  :  «Hâschem,  notre  père,  était  plein  de  courage, 

d*énergie.  n  Dans  le  KamouSj  le  motj^l,  qui  signifie  proprement'^  (2o5, 

est  expliqué  par  ïyi  «  force.  ^)  On  lit  dans  VHistoire  d'Egypte  d*Aboulma- 
hâsen ^ :  *£ij^\  ^j>^l  «>s!«>^  ^^;  ail  était  plein  de  courage  contre  les 
Turcs.  ))  Dans   VHistoire  de  la  con<jaête  de  Jérasalem,  par  Emad-eddin- 

Isfahâni  ^:  ^1  i\>  ^1^  ^1  «>Ji^t,  uSa  puissance  fut  forte,  et  tout  lai 
réussit.  »  Dans  un  passage  du  même  écrivain ,  cité  par  Abou-Schamab  ^: 
i^  (j^L^^  jj^ ,  tt  La  force  de  la  religion  est  puissante.  »  Dans  ïAlcoran  ''; 
^^1  Ai  d«x^t ,  u  Fortifie-moi  par  lui.  »  Dans  le  Hamasah*  :  ^^t  aj  Jwât , 
a  Je  serai  fortifié ,  secondé  par  lui.  d  Mdklani  ®  nous  donne  un  proverbe 
conçu  en  ces  termes  :  KÂ^\i.iàjj\  j  tXi  Ai  c;«JD  ^1,  ce  que  Tautiur 
explique  ainsi  :  0  Si  tu  comptes  sur  moi ,  tu  seras  firustré  dans  ton  at- 

tente.  »  Dans  l'ouvrage  biographique  de  Nawawi*^  :  Je  \jj\  -^J^l  çj^  yK' 
-    '\ ,  ((  l\  était  un  des  hommes  les  plus  sévères  pour-eux-mêmes.  » 


»  P.  ,0.  —  "  P  1 1.  —  *  Nol.  p.  365r  —  *  Man.  arabe  671 ,  fol.  a  rV  — *  Man. 
714,  fol.  i3  yV  —  •  Man.  ar.  707  A,  fol.  6.  —  '  Sarat  xx,  ▼.  32.  — .*  P.  5ao.  — 
•  Prav.  57.—  '•  P.  1080,  éd.  VVurtenfifels. 
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Plus  bas,  dans  une  citation  de  quelques  vers  compofés  par  Édris  II, 
on  lit  : 

dljÛJ  ^ym  ^!i^\j^\   JlL^3         IfrJUto.   i^LmJI»  ^J^»  U  ^3^  4^3 

M.  Tornberg. traduit  :  aPraeterquam  quod  animus  tuus  spe  eicidit, 
u  Ibrahim  te  tragacantha  spinosa  donavit.  n  Mais  je  ne  croià  pas  pouvoir 
admettre  cette  version.  Avant  d'exposer  celle  que  je  préfère,  je  crois 
devoir  entrer  ici  dans  quelques  explications  qui,  peut-être,  ne  pa- 
raîtront pas  complètement  inutiles.  Le  mot  ^Lici,  en  arabe,  désigne 
la  plante  appelée  ^rà^acanf^,  qui,  coitime  on  sait,  est  garnie  de  fortes 
épines.  De  là  vient  cette  expression  du  roman  d'Antar  *  :  j»  ^  >nt 
^IaaJI  ^yJSé,  ((Je  suis  sur  les  épiiies  du  tragacantha,  »  c'est-à-dire  a  je 
suis  inquiet,  embarrassé. n  Nous  disons  de  même,  en  français,  «être 
sur  les  épines.»  Dans  la  MoaUakah  d'Amrou-ben-Kelthoum  ^,  nous 
lisons  ce  vers.  :     .  . 

m 

ce  que  le  commentatem*  Zouzéni  explique  eh  ces  termes  :^;>-:^'^Liùi)l 

((  Le  mot  katai  désigne  un  arbre  garni  d*épines.  Le  nom  d-unité  est 
katadah.  Le  poète  veut  dire  :  «Nous  avons -brisé  la  puissance  de  ceux 
de  nos  ennemis  qui  ont  osé  s'approcher  de  nous.  »  Dans  les  proverbes 
de  Meîdàni',  nous  lisons  rdL-xJLlI  ^j^-j^  «^^  ^j^^ ,  ce  que  le 
granunalrien  sqrabe  explique  d€î  cette  manière  :  J;  ,    »1U  ■§  lô^.     il 

j^^  V>^^^*  J^t  "^y^  ^j^  ^^'3  "^  LtJo»^!  'ij^\,^  ^1 
j-*U  *i^ô,  ((Le  verbe  )oyà^  sfgnifie  arracher  les  feuilles  d'un  arbre, 
en  les  attirant  avec  la  main.  Le  mot  katad  désigne  tin  arbre  qui  est 
armé  d'épines  semblables  à  des  aiguilles.  Ce  proverbe  s'emploie,  en 
parlant  d'une  chose  devant  laquelle  se  rencontre  un  obstacle,  n  Un  autre 
proverbe,  cité  par  le  même  Meîdani^,  par  Abou'laia  ',  et  par  Tebrizi, 
dans  son  commentaire  sur  le  Haœasah  ?,  est  conçu  en  ces  termes  :  ^j^;> 

aLsaII  1»^  u^é^,  ((Avant  d  arriver  à  Qliian^  il  fj^ut  écorcer  le  katad.  » 
L'origine  de  ce  proverbe  remonte  aux  temps  qui  ont  précédé  Maho- 
met. Le  célèbre  guerrier  Koulaib ,  sachant  qu'il  était  l'objet  des  me- 
naces de  ses  ennemis,  qui  avaient  déclaré  que  bientôt  un  étalon 
important  périrait  sous  leurs  coups,  ne  douta  pas  qu'on  n'en  voulût  à 
un  chameau  magnifique  qui  lui  appartenait,  et  qui  portait  le   nom 

'Tome  VII.  fol.  177  f._  «  V.  3o.  —  *  Pw.  1691.  — *Pfw.  1714.-^  »  Man. 
p.  44i.  —  •  P.  Aaa. 
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àOliian,  ^vy^,  ou,  suivant  une  autre  version,  Ghalban,  ^LJki.  ]{ 
protesta  qu avant  de  parvenir  jusquà  cet  animal,  ses  adversaires  ren- 
contreraient de  terribles  obstacles ,  puisqu'ils  auraient  à  combattre  un 
guerrier  qui  ne  reculait  jamais  dans  un  combat.  On  lit  dans  le  Kâmel 
d'£bn-el-Adiir  *  :  ^UiUl  ioj^  JJ^  ^^^ ,  c  est-à-dîre  «  la  chose  éprouve 
de  grands  obstacles.»  On  trouve  dans  la  Vie  de  Timour  d*Ëbn-Ârab- 
.fchab  ^  :  d^L^t  io^  d^l  ùS^  (jNj^  AÂAj  ^1 ,  c  est-à-dire  «  qu*il  lui  fau- 
drait surmonter  de  grandes  difficultés  avant  d*envahir  cette  contrée,  n 
Plus  loin  '  :  dVxiiJl  isj^  aa\j^  ^j^^  ^I.  Dans  les  Makamat  de  Hariri  ^  : 

^UaJI  b\  k>^  V  m\ .  tt  Nous  regarderons  le  katad  comme  n  oflrant  que  de 
la  mollesse,»  c'est-à-dire  unous  ne  tiendrons  aucun  compte  des  plus 
grands  obstacles.»  Dans  ie  passage' qui  nous  occupe,  il  faut  donc  ti*a- 
duire  :  u  Avant  d'obtenir  ce  que ,  dans  la  solitude ,  te  promettait  ta 
cupidité,  ce  que  t'a  offert  Ibrahim,  tu  auras  à  vaincre  des  obstacles 
insurmontables.  » 

Un  peu  plus  bas,  dans  des  vers  adressés,  par  l'émir  Ibrahim-ben- 
Aglab,  au  khalife  Haroun-Arraschid,  l'auteur,  parlant  de  Mohammed- 
ben-Moukâtil-Akki  (membre  de  la  tribu  d'Akk),  qui  avait  fait  assassiner 
Râsched,  le  serviteur  et  le  ministre  le  plus  dévoué  de  la  famille  d'Edris, 
s'exprime  eu  ces  termes  : 

t«K^U^  AAJ  t^jjS'j^^    Osjii\j  JOJUo  d^^.^1    ù\xà'  «\j|j   y^^ 

M.  Tomberg  traduit  :  «  Akkensis  vero  frater  erravit  in  Raschedo 
«  occidendo  :  hune  enim  vidi  dormientcm.  »  Mais ,  si  je  ne  me  trompe ,  il 
faut  faire  au  texte  une  l^ère  correction.  Je  lis  tiX^L»  au  lieu  de  I4>sAU5,  et 
je  traduis  :  u  Le  frère  d'Akk  s'est  follement  enorgueilli  de  l'assassinat  de 
Râsched  ;  je  veillais  contre  lui,  tandis  que  Mohammed  dormait.  »  Ibra- 
him ,  dans  ces  vers ,  cherche  à  s'attribuer  toute  la  gloire  du  meurtre  de 
Râsched.  Il  atteste  que  lui  seul  avait,  dans  le  silence,  ourdi  la  trame 
qur  devait  faire  périr  ce  serviteur  fidèle,  que  Mohammed,  en  réalisant 
cet  acte,  ne  pouvait  seulement  se  glorifier  d'avoir  été  Imstrament 
aveugle  du  plan  qu'avait,  à  son  insu,  formé  Ibrahim.  * 

Plus  bas  ^,  on  lit  :  J^^t  ô^*^^^  Jl^^l  jpJ^.  M.  Tomberg  traduit: 
<(  Divitiis  distribuendis  et  donis  largiendis.  »  Mais  la  véritable  leçon,  qui  se 
trouve  à  la  marge  et  que  confirme  mon  manuscrit,  substitue  .^y^^l  à 
ôy^yi\.  n  faut  donc  rendre  ainsi  le  passage  :  ull  distribuait  des  ri- 
chesses et  envoyait  continuellement  des  ambassades.  »  Dans  la  même 

page ,  nous  lisons ,  en  pariant  d'Edris  II  :  Jl,!  U  Bôsj^ém^  ÂJ^^yj^  l»*».! 

*  T.  I,  fol.  36  Y*.  _  *  T.  I,  p.  i5o.  éd.  Manger.  —  »  T.  H.  p.  i  lA.  —  *  Makan. 
e.  ni,  p.  i44.  —  'P.  i3. 
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ôy^.  Le  traducteur  rend  ainsi  les  mots  du  texte  :  «  In  declivo  colle , 
u  planitiei  propinquo ,  urbem  designatam  condere  cœpit.  »  M.  Tornberg 
^s  est  un  peu  trompé.  Il  n  a  pas  fait  attention  au  sens  du  mot  Oy^ ,  qui 
désigne  u  le  nord.  »  J'ai  expliqué  ce  terme  dans  les  notes  qui  accom- 
pagnent ma  notice  de  l'ouvrage  d'Abou-Obaid-Bekri  ^  Le  père  Moura 
n'a  pas  manqué  d'adopter  cette  explication.  Car  il  traduit  :  «Marcou  o 
((  sitio  para  a  cidade,  no  déclive  do  monte, Ho  lado  do  norte.  »  Je  crois 
donc  qu'il  faut  rendre  ainsi  le  passage  :  «  Il  fonda  une  ville  sur  la  pente 
de  la  montagne,  du  côté  qui  regarde  le  nord.-»  Plus  bas^,  on  lit  :  g^UJ 

jM^Unt  jo^  ij^.  Au  lieu  du  mot  ^^,  qui  n'offre  aucun  sens,  -et  qui, 

dans  ïerrata,  est  changé  en  ^Um,  il  faut,  je  crois,  lire,  comme  dans 

mon  manuscrit, ^Um.  et  traduire  :  uOmair  parcourut  la  plaine  d'Asais.  » 

Plus  bas*,  on  lit,  en  parlant  de  la  rivière  qui  coule  devant  Fez  : 

U^L^3  ^^^  J-«**rf.  M.  Tornberg  traduit  :  «Hortos  ejus  irrigat  et  pis- 
ce  cinas.»  Mais  Testimable  traducteur  n'a  pas  connu  le  sens  que,  dans 
la  langue  des  Arabes  d'Afrique ,  présente  le  mot  i[^^.  On  lit  dans  l'his- 
toire de  Nowaîri*  :  ï^jw^  j^JUc  #U|Pua^^^.a^^Um^,  a  Un  grand  jardin 
est,  chez  eux,  désigné  par  le  terme  bahirah.yi  Dans  un  traité  de  géo- 
graphie qui  appartient  à  M.  Delaporte  ',  on  lit  :  jjÂf  îL^ià^  ij*i^  ov^ 
iujjJLI ,  «  Il  planta  un  grand  jardin  potager  à  l'occident  de  la  ville,  n 

Plus  bas^  Ju^rt  J^  (j^éjàiS  i  \4XJUj^l^...ei4X^I,  uU  forma  des  jardins 
potagers  qui  étaient  aussi  bien  plantés,  ou  même,  qui  étaient  plus 
beaux.))  M.  Delaporte  fils,  dans  ses  Principes  d'arabe'',  dans  les  Fables 
de  Lokman^,  ainsi  que  dans  ses  Dialogaes^,  explique  avec  toute  raison 

le  moti^^k^  par  «Jardin  potager.))  Et  le  mot  bahMr,j\jk,  signifie  a  un 
jardinier  ^^.  »  Dans  le  Tableau  dés  établissements  français  de  l'Algérie  pour 
l'année  i84o^S  le  mot  beïhràh  est  indiqué  conune  désignant  «  une 
plaine.  )>  U  faut  traduire  ainsi  le  passage  qui  nous  occupe  :  «  Le  fleuve 
arrose  les  jardins  et  les  potagers  de  cette  ville.  ))  Dans  plusieurs  passages 

du  texte  ^^,  on  trouve  le  mot  iul^  pour  désigner  «  des  eaux  theimales.  » 
Mais  cette  leçon  n'est  pas  parfaitement  exaete.  Partout  il  faut  lire, 

comme  dans  les  meilleurs  manuscrits,  Mj^, 

Et,  puisque  j'ai  occasion  de  proposer  ici  quelques  observations  cri- 
tiques, je  ferai  observer  **  que,  au  lieu  de  b^\j  U  jui^,  il  faut  lire  iuJ^\ 

*  Notices  des  manuscrits,  t.  Xlï.  p.  Ayi.  —  *  P.  i4.  — '  P-  17  — *  Man. 
7oa,lbl.  54  V.  — »Fol.8ov».  — •/6iV/.  — 'P.  i7.  — •P.49.  — 'P.  71,  84  — 
*•  FMes  d'Ésope,  p.  ii4.  FabUs  de  Lokman,  p.  49.  —  '*  P.  354-  —  '*  P.  i/i»  18. 
-  *'  P.  19. 


AOUT  1847.  485 

ùp]j  U ,  «  ce  qu*il  vit  lui  plut.  »  On  lit  ;  Js^aô^il  «--^W^  Jl  *^U-^I  Uo ,  ce 
que  M.  Tornberg  traduit  :  «Juxta  templum  illud  magnum,  fabricam 
u  fecit  Caesareensem.  »Mais  le  mot  i^^Wi  ou  plutôt  a^^^maj  désigne  «  un 
bazar.  »  C'est  ce  que  j'ai  prouvé  dans  une  longue  note  sur  l'ouvrage 
d*Abou-Obaîd-Bekri^  A  la  page  suivante^,  au  lieu  de^L^j^!^  ©Ul'  j^j-^ 

A^3^  c/*y  ^j^^^»3f  je  lis  iuS^t  ijiy^^^  iji^:>yj\^^^^  ù\aX)j^,o^, 
uk  cause  du  mugissement  des  eaux  et  des  fleuves ,  et  à  raison  de  la 
quantité  d  animaux  nuisibles.  »  A  la  place  du  mot^^^;^ ,  mon  manuscrit 
offre  «Ul'  iSj^t  «  le  cours  des  eaux.  »  Les  mots  :  i^J>^^  (^J^...jym3]j]^\^ 
j  ..M^  H  ^^tpt  J..AJUÎ  ne  sont  peut-être  pas  parfaitement  rendus  par 
ceux-ci  :  «  ...ad  ripam  perrexit  magni  fluvii.  »  Je  traduirais  :  «Il  éleva 
un  mur  d'enceinte ,  et  lé  conduisit  jusqu'au  bord  du  grand  fleuve.» 
Dans  la  phrase  suivante,  nous  lisons  :  ^  a^  ç}^3jy*^^  ts^^j^^  j^ 
^j^jJt  iÛId.  Au  lieu  du  mot  iûl» ,  qui  n'offre  aucxm  sens,  plusieurs  ma- 
nuscrits lisent  iUi»*.  Mais  cette  leçon  ne  me  parait  pas  complètement 

exacte,  et  je  crois  devoir  écrire  Ù\^,  Je  traduis  donc  :  ull  conduisit  le 
mur  au  delà  du  ffeuve,  et  le  fit  monter  eh  suivant  les  bords  de  la  ri- 

vière.  »  Au  lieu  de  jrj*''  v'*»  BabelFardj ,  qui  offre  un  sens  bien  peu 
convenable,  il  faut  lire  5^'  v^»  Bab-el-Faradj  (la  poite  de  la  déli- 
vi'ance.)  ^  )  ■ 

A  la  page  suivante^,  au  lieu  de ^(«xil^  ^gVA'yt^  &^^^  J^^^y  que  le 
traducteur  rend  ainsi  :  u  Quandoquidem  vestes  vasa  et  lebetes  lava- 
((  rent.  »  Je  lis  i^l«Xji ,  «  sordes.  »  En  effet,  le  mot ^Jsi  fei*ait  au  pluriel 

j^«Xj  et  non  pas  jtJsil.  Un  peu  plus  bas,  nous  lisons  :  Xa^jym  i  Ua^I  lyj 
(3>^  V^  (s^j^^  »  ee  que  le  traducteur  rend  de  cette  manière  :  «  l^  eodem 
umuro  grato  fuit  porta  El-Djof.  »  Mais  ce  texte  est  nécessairement  cor- 
rompu, et  le  mot  (s^j^  ne  saurait  être  une  épithète  qui  se  rapporte  au 
mur.  Il  faut  donc  ou  lire ,  avec  mon  manuscrit ,  ^jym  S ,  u  dans  sa 
muraille,  0  en  retranchant  tout  à  fait  le  mot  (^jii ,  ou,  ce  qui  me  pa- 
rait encore  plus  probable,  on  doit  écrire  (^jU  h^jy*^  <i*  et  traduire  : 
«Dans  le  mur  de  la  rue  des  malades  se  trouve  la  porte  du  nord.  » 

QUATREMÈRE. 

{La  suite  à  un  prqchain  vahier.) 

'  Notices  des  manuscrits,  t.  XIJ,  p.  468.  —  *  V.  20.  —  ^  Jbid.  —  *  P.  ai. 
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Tnois  iNSCBiPT/ONS  quegques,  recueillies  dans  le  voisinage 
du  grand  sphinx  de  Memphis. 

Le  gi*and  sphinx,  taille  dans  la  masse  du  rocher,  sur  le  penchant  du 
plateau,  en  face  de  la  seconde  pyramide,  était,  depuis  des  siècles,  en* 
terrç  jusqu'au  dos  dans  les  sables,  et  sa  tête  seule,  jusqp'à  la  naissance 
du  cou\  sortait  de  terre,  lorsqu*en  1816  le  capitaine  Gavig^ia  entre- 
prit des  fouilles  à  la  partie  antérieure  du  coloâse.  Il  voulait  creuser 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  découvrir  les  pattes  de  lanimal  symbo- 
lique, lesquelles,  selon  Tusage,  devaient  se  projeter  en  avant.  Quelque 
chose  lui  disait  que  d'intére^antes  découvertes  le  récompenseraient  de 
ses  fatigues;  son  attente  ne  fiit  pas  trompée. 

Il  découvrit,  au  devant  de  la  poitrine  du  colosse,  entre  ses  pattes, 
un  petit  temple  hypèthre  ou  sans  toit,  dont  les  trois  parois  étaient 
formées  de  trois  tablettes  hiéroglyphiques,  du  temps  do'Thouthmosis  IV 
et  de  Rainessès  le  Grand.  On  en  voit  la  disposition*  dans  1  ouvrage  du 
colonel  Vyse*. 

Outre  les  trois  tablettes  hiéroglyphiques,  on  trouva  un  lion  accroupi 
regardant  le  sphin)c  ;  puis  un  autel  entre  les  deux  pattes  du  colosse ,  sur 
lequel  des  sacrifices  étaient  faits  très-probablement  en  son  honneur  ; 
car  ce  sphinx,  à  en  juger  par  le  bas-relief  de  Thouthpiosis,  recevait  les 
honneurs  divins  sous  le  nom  Re  (soleil),  ou  plutôt,  selon  Wîlkîhson*, 
Be-ma-Choi,  qui  se  retrouve  dans  le  grec  nkios  Ap/xa;^ij,  nom  du  soleil , 
selon  une  autre  inscription,  n*  DXXVlI.de  mon  RevueiL 

A  oe  temple  ou  cette  chapeile  pharaonique  furent  ajoutées  plus  tard, 
sous  la  domination  grecque,  plusieurs  appendices. 

I.ies  pattes  du  sphinx,  non  prises  dans  le  roc  comme  le  corps,  mais 
formées  de  pierres  de  taille,  ne  reposent  pas  sur  un  socle  ou  piédestal , 
comme  on  le  pouvait  croire.  En  avant  est  une  esplanade  pavée ,  une 
sorte  de  dtomos;  puis  un  escalier  de  trente  marches  entre  deux  murs 
Litéraux,  ceux  qui  ont  été  mentionnés  dans  Imscription  n** XXIII  de  mon 
liecueil.  Après  cet  escalier,  est  une  autre  esplanade  ou  dromos,  et  une 
sorte  d'estrade,  d'époique  romaine,  placée  dans  Taxe  de  l'escalier  ;  puis , 
à  Textréitiité  de  cette  esplanade,  un  autre  escalier  de  douze  marches, 

*  Gr.  Descr.  de  l'Egypte,  Aatiq.  t.  V,  pi  xii.  —  *  Proceedings  to  opérations  carried 
on  at  the  Pyramids  ofGizeh,  tom.  Ill,  p.  106.  — *  Modem,  Egypi  and  Thebet,  t.  I. 
p.  353. 
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au  milieu  duquel  s*élève  une  autre  estrade  semblable  à  la  première  et 
tournée  dans  le  même  sens.       ^ 

M.  Perring  pense  que  ces  deux  estrades  ont  pu  servir  de  loge  aux 
empereurs  ou  aux  autres  personnes  de  distinction,  pour  contempler 
plus  commodément  les  cérémonies  qui  se  célébraient  dans  le  .temple 
qu'elles  dominaient. 

Si  telle  en  était  la  destination,  on  les  aurait  faites  sans  doute  un  peu 
plus  grandes,  afin  de  pouvoir  recevoir  aussi  quelques  officiers  de  la 
suite  du  personnage  principal;  mais  chacune  de  ces  deux  constructions 
na  pu  évidemment  recevoir  qu'une  seule  personne.  Je  pense,  quant  à 
moi ,  que  lune  et  l'autre  ont  servi  pour  l'opération  de  la  manuniission 
ou  affranchissement  des  esclaves,  à  Tépoqué  grecque  et  romaine,  à  la- 
quelle elles  appartiennent  toutes  deux.  Nous  savons,  en  effet,  que  la 
manumission  avait  lieu  souvent  dans  les  lieux  sacrés ,  en  présence  et  sous 
la  garantie  du  dieu  local,  par  exemple,  de  Bacchus  à  Naupacte,  de 
Sérapis  à  Chéronée  et  à  Tithorée,  d'Esculape  à  Élatéé,  etc.*  Dans 
l'enceinte  sacrée  ou  hiéron,  il  y  avait  quelquefois  une  sorte  de  tribune 
à  laquelle  un  escalier  conduisait  ;  c'est  là  que  le  maître  qui  voulait  af- 
franchir un  esclave,  montait  (^Ôr  dvaSds),  pour  crier  à  haute  voix,  à 
ceux  qui  assistaient  au  pied  de  fcscalier,  qu'il  lui  rendait  la  liberté: 
«Un  tel  affranchit  un  tel.  »  N  dnokvst  N.,  ou  N  d^^fxi  N.  Cette  disposi- 
tion est  décrite  par  Suidas  ^,  dans  ce  curieux  passage  tiré  d'un  auteur 
inconnu  :  Téfievos  xa)  rônos  àvdêaunv  S)(fi)v  xsfpbs  rb  T^éyetv  intfxoa  (pour 
dire^cs  choses  qui  s'entendent  de  loin).  Il  me.semble  que  ces  diverses 
conditions  se  rencontrent  dans  ces  deux  tribunes  ou  estrades,  aux- 
quelles on  monte  par  un  escalier  de  trois  à  quatre  marches,  et  qui  se 
trouvaient  placées  dans  uù  lieu  sacré.  Elles  furent  bâties,  à  l'époque 
romaine,  dans  un  temple,  pour  l'usage  de  la  population  grecque,  ro- 
maine et  égyptienne;  oar  il  est  bien  probable  que  les  cérémonies  de 
l'aifranchissement,  prescrites  par  la  loi  civile,  devaient  être  les  mêmes 
pour  les  étrangers  et  les  nationaux. 

Si  cette  conjecture  est  vraie,  ces  deux  petites  constructions  seraient 
les  deux  premiers  exemples  de  ce  r67ros  dvd[€a<nv  ij(j?»^  servant  à  un  tel 
usage.  Cette  idée  pourra  trouver  pliis  tard  d'autres  applications. 

Je  nie  borne  à  ces  renseignements  sui'  les  eonsitructions  découveites 
entre  les  pattes  du  sphinx.  La  description  détaillée  en  a  été  publiée  par  le 
coloitcl  Vyse'.  Ce  que  j'en  dis  n'a  ici  d'autre  but  que  de  faire  bien 
comprendre  la  place  qu'occupaient  les  deux  inscriptions  suivantes! 

*  Suidas,  V.  ^<ofi6s. — CfCurlius,  Anecdota  delphica ,\i,  la.  — '  Le  même,  Ane^JL 
delphica,  p.  ig.  — .  '  T.  111,  p.  107  et  suiv. 
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I. 

La  première  est  gravée  sur  ia  face  antérieure  de  la  deuxième  estrade. 


Y  n  i  PMUjWIOY  NdKHCKAiAl  AM<^r    |   IC 
_T  L)  Njç  r  P  H.J  N  A  Y  TO  K  PA  TOf  L^  N  l_ 


vtflT  lM10YC(OrHpOY(  YC^B^^VV. 
n(PTÎNAKOCA.PA8lKOYAzi^ABH^llKov^^Pt3l^-^ 
ntriC  r^Y  KMMAYPHAJ0YANTu;NHNûYU6AtTu.N 

AOMNiKCtBACTHC   rillTr-etTPAT«-ntA^NTOCTpU.M/\ 

:>^     V    v^      .     v,vv-   .    VNuAlA^/e/PtNAnoKATiCTAOH 

^        NX  V    A   -v^'NortnApxuYAirynTovtnKTpATNroYNT*^ 

vnVxx\x>»C4PPîOYOYIKT*'Po<  cTPATMroYNToC  -    V. 
TOYCH       V     .  - 


Les  lacunes  peuvent  être  remplies  presque  partout  avec  certitude ,  sauf 
la  fin  âe  la  ligne  pénultième ,  et  la  dernière  ligne ,  où  se  trouve  un 
nom  propre. 

'tvèp  aiwfloM  vebitfç  xai  hafiovffç  ^ 

té^  xvp/ow  a^OKparàpùnf 
Xeir7ifi/ov  ^ovrjpo^ ,  Eùcre€o^ 
Ueprlvaxoç,  kpaStxov,  khta€ffPiHOÛ ,  UapSutov 
fâsylalov,  xai  M.  AOp.  kvTWfefvov ,  aeSa&lôJv  [xaï] 
(A.  2.  rira  èTrt(pavs(/léirov  ILaiaapot)  xcd  lov\(as 
âLàfiviff  ae€a&1ffs  iirfrpàs  (/Iparonéhûûv,  rd  t/lp&fia 
[toOto  ,  Tû3  jjLatKp&  XP^]^  ha(^apèv,  àirtKaittrlàdtf , 
.\tKl  K,  M.  AvT.  2aÔ5/]vaw  iwàpxov  kiyWlw,  évurlpanryawroç 

....  kppioM  OiàMopoç,  (/IpvnjywvTOf É 

Tow  H.  {2ffTs7c|i/ov  2eov};poO,  xai  M.  A6p.  Àvron^e^ov,  o'gCaa^Âw] 

Pour  la  victoire  el  la  conservation  clernelle  des  seigneurs  empereurs  Septime 
Sévère,  Pieux,  Pcrtinax,  Arabique,  Adiabénique,  Parthique  très-grand,  et  Marc- 
Aurèle  Antônin,  Augustes: 

[Et  de  Lucius  Septimus  Gela,  très-ilIus^re  César]; 

£i  de  Julia  Domna  Auguste,  mère  des  camps. 

Ce  pavé,  endommagé  [par  laffet  du  long  temps],  a  été  remis  en  état, 

[Sous  L.  M.  Antouinus  Sabinus],  préfet  d*Égyple, 

Étant  épistratége .  . .  Arrius  Victor, 

Étant  stratège,  N.  . . . 

L*an  vrii  [des  empereurs  Septime  Sévère  et  Marc-Aurèle  Antonin]. 
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Ce.tte  ipscriptâon .  a  donc  pour  but  de  conserver  le.  souvenir^de  ia 
réparatioD.du  pavé  du  .temple;  et,  coinme  on  ne  comprendrait. guère 
quon  eut  écrit  une  inscription  ai  solennelle  pour  une  réparation .  par- 
tielle du  pavé,  il  est  vraisemblable  qu*il  s*agit  ici  d'une  restauration 
entière,  après  un  long  teipps;  c est  le  sens  du  verbe  inoKorecfldlBv,  déjà 
employé  à  Tactif  dans  Tinscription  relative  aux  murs  du  sphinx. 

L'objet  de  Timcription  étant  déterminé,  il  iisi^t  en  indiquer  la  date. 
On  voit  d'abord  qu'elle  est  du  r^ne  de  Septime  Sévère  et  d'Aotonin 
Caracaila,  Augustes.  Géta,  dont  le  nom^aité  effacé  dans  la. 6* «ligne, 
n*était  encore  qoe  César. 

La  date  précise  du  règne  est  exprimée  dans  la  ligne  dernière,  où 
TOYCH  dojt  être  le. reste  de  Èrcfus  H,  Tan  viii,  renfermé  entre  le 
a 9  août  199  et  le  29  août  aoo.  Cette  date 'concorde ,  en  effet,  avec 
toutes  les  circonstances  de  Tinscription. 

La  mention  de  Géta  César  trèsnohle,  imÇavécrlaros,  qui  répond  au 
nobilUsimus  des  Latins  \  doit  se  trouver  dans  la  6*  ligae  effacée  à  des- 
sein par  Caracaila ,  dont  la  haine  a  poursuivi  le  nom  de  son  frère  jus- 
qu'aux extré^iités  de  l'empire.  C  est  eu  fan  vu  que  Géta  avait  reçu .  le 
titre  de  César^. 

Si  le  titre  de  Plus,  EùaeÇrls,  appliqué  à  Sévère,  ne  se  montre  stir  les 
médailles  qu'à  partir  de  Tan  ix,  un  an  après  notre  inscription,  d'mi 
autre  côté ,  il  parait  dans  les  inscriptions,  dès  Tan  iv,  en  1 95^.  Ce  même 
titre,  n'ayant  été  donné  à  Caracaila  qu'en  202^,  ne  pouvait  pas  se  ren- 
contrer ici. 

Quant  à  la  restitution  dunom  du  préfet,  la  finale  NOY  amènerait  na^ 
turellement  à]ive[MdpKovOvk7r{ov  Ilpi/xiajroo,  M.  Ulpius Primianus ,  qui, 
d'après  une  inscription  memnam^ue  et  une  autre  d'Eléphantinc', 
administrait  l'Egypte  en  1 96- 1  gS  de  notre  ère,  cinq  années  ^\ilemeDt 
auparavant^  Mais  une  inscription  trouvée  récemment  à  Alexandrie ,  et 
que  m'a  communijquée  M.  Samuel  Sharpe,  montre  que  cette  année  1 98 
est  la  dernière  de  l'administration  de  M.  U.  Primîanus,  pùisqu'en  l'an  iv 
de  Septime  Sévère,  le  a 6  pharmuthi  (aa  avril  196,  quatre  mois  après 
l'inscription  menmonienne),  le  préfet  se  nommait  Lucius  Marcus  Anta- 
ninus  Sabinus  :  ^}  A.  M.  kvrcjveipov  ^Seipou  iwdpxflu  Alyurrrou  A  E(tous), 
^apiiovO)  KC.  Les  douze  ou  treize  lettres  qui  manquent  au  commenceinent 
de  Ja  ligne  8  sont  donc  exactement  reproduites  par  A.  M.  ANT.  CAB6IN0Y. 

A  la  ligne  précédente ,  il  manque  dix-sept  lettres.  Nb)  doit  être  le 

'  V.  mon  Recueil  t.  L  d.  448.  —  *  Eckbel,  t.  VH,  p.  176.  —  '  Eckhel,  I.  VII, 
p.  1  ga.  —  *  Id.  p.  aoa.  —  'V.  mon  Recmeil,  t.  U,  p.  384- 

6a 
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reste  de  xp^v^  ^a^)top^;  ce  qui  éorrecrpond  à  la  formule  latine  :  vêtus- 
taie  corrapt&m  (el  quelquefois  &èqu0  ditûpsum).  En  conséquence,  il  faut 
une  éptthète  qui  ajoute  à  lldée  d»  temps,  k  savoir  t^  l'^'oaipj^  XP^^' 
Pk*oeepe  a  dit  de  mèroe  :  &w  rei  fâitt  ^liêlaim  i^fnikm  xp^*^  ^  P^^pi^ 
yéyùve.  -La  Kgne  se  comjilète  avec  toCto,  dans  le  sens  de  hecee  pnri- 
mentam  veiustate  .corrvptum  restitatam  est, 

L*épistratége  était  un  Romain, .  .  •  Arrkis  Victor ^  selon  Tusage  cons- 
tant. Quant  au  stratège,  il  ny  a  nui  moyen,  en  ce  moment,  de  re- 
trouver son  nom;  nom  pouvons  seulement  êtresâr  que  c  est  un  nom  grec. 

H. 

Sur  le  cote  antérietur  de'  la  seconde  estrade  a  été  gravée  cette  autre 
inscription  métrique,  qui  a  été  publiée,  comme  la  précédente,  dans 
louvrage  du  colonel  Vyse *  ;  mais  le  texte  en  est  tellement  altéré ,  bien 
qu*il  n*offire  point  de  lacune,  que  le  savant  qui  a  donné  ses  soins  aux 
inscriptions  grecques  dans  cet  ouvrage  n'en  a  pas  même  essayé  la  lec- 
ture; il  se  contente  de  dire  it  is  very  obscure^,  ce  qui  n'est  que  trop  vrai. 

Cependant,  sur  les  neuf  vers  qui  restent,  il  en  est  cinq  qu'on  peut 
rétablir,  et  un  sixième  qui  se  lit  d'une  manière  au  moins  probable ,  sauf 
quelques  mots  douteux;  le  reste  m'échappe ,  ou  ne  m'offre  que  des  mots 
sans  suite.  Mais  j'espère  que  le  résultat  de  mes  efforts  ne  sera  pas  inutile 
pour  conduire  d'autres  &  une  restitution  plus  complète.  Dans  cette  res- 
titution difficile ,  je  m'arrête  là  où  je  ne  pourrais  plus  donner  que  des 
conjectures  gratuites.  Ici,  comme  ailleurs,  je  yeux  rétabUr  et  non  refaire 
une  inscription. 

HAeKYP^/"^î'ANTO^isrt^<pri^K*0\IOHON.opAMX 

tACAVAKDC  U-l(rpoiONOH(.eKïCOCXAONATTANTA 
rT^AAtkA5iie:A\AC01A^t  W  î^  ^ACU^YCo  F^  eH\>^N 

Tvcx|e(TeiHOToeTp  uiN^NAQNHCAcioNAe 

t  CÔ  A  H  C  Aï  TA  V  C. Tvy^  »  e  (-  A  C  A  ÎT I  c^  N  t  X  A  f  A  f  A 

'  T.  111,  plaie  F,  n'3.  —  »  P    rih 
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Xfifia  yàp  àyvoéetç.  (tyj/os  St  fmtg  évXsro  rySe 
(déafiaroç ....  voifçets  xécuov  ivavra 
ispàv ,  àys  émirat pH  ttpôtnmov  i)^et  rà  Q^t&itvorjy ,     \ 
y^ïa'h^Mmiléfimofa^écn,  fict9ÙJiàê6y9i^yfpék^ 

"xsv  rd  Stéafià  ris  àrpmécûç  ye  vôii<ret 

roûç 

.......! \  .  .    èx  rifs  &-e6r}[jroç  • 

lûd\fjt  9Ùràp  èyé  yz  Q-éaç  iinflS>9  è^épàH- 

Je  doutxsqail  ny  ait  eu  que  .neuf  vers;  il  .-«st  ^raÛMtebJAble  qiiïl  y 
en  avait  iix^  nombre  pair;  et,  c<>iiiaiele  fiens^st  fini  ^vee  ixfifaSitt  ie 
vers  qui  manque  doit  être  le  pr^ooiern  dofit  k  scas  élàit  eomplété  par 
4ie  xupfu,  àpeuprès aintt  :  u II esf  lobjet  àe  {admiraiimdeùH^s, ce  çphiîui, 
qui  est  un  (ou  queToq  qualifie  de)  diWn  spectacle.»  Autrement,  le 
génitiC  webnwp  me  s'expb'queftiU-  pas,,  à  moins  qa^au  lieu  de 4 «a/  on  ne 
hit[l^oxct9  xpii  s*empioie  quelquefois  adverbialement  suivi  detn(vT«w^; 
mais  le  changement  serait  un  peu  violent  :  je  m*en  tiens  à  ma  |)reraîèrc 
idée..  •  ; 

La  fin  du  a*  vers'd-'  imp  Inkero  rjlSe  est  certaine;  ie  commencement 
est  des  plus  douteux.  Si  Ton  adopte  cette  leçon,  conforme am  traces 
-conservées,  il  faudra  reconnaître  Tidée  de  YentaUemewt  dt^apihtnK:  «en- 
foui ceumie  il  est,  vous  ne  pouvez  connaître  la  hauteur  et.la  masse 
qu  il  oSrait  auparavant,  »  x^P^"  •  ^^^ot-Q^  6irap  IvXêto  rfiSe. 

D  où  Ton  doit  conclure  qu  après  que  Balbillus ,  au  ten^  de  Nén>n  , 
eût  fait,  pour  la  première  fois ,  déblayer  ie  colosse ,  comme  rannonce  une 
autre  inscription  „lessa^les;5*étaient  amoncelés  de  nouveau.  Céàft  indique- 
rait que  celle-ci  a. été  tracée  longtemps  après  Balbillus,  quand  m£ne  la 
forme  des  lettres  et  le  style  n  annonceraient  pas  une  époque  qui  ne  peut 
guère  être  antérieure  au  temps  de  S^time  Sév^e  ou  de  Caracalla»  (un 
siècle  et  4emi  après  Néron.  i 

F.  3.  <I>dc7(jLa7Qf  est  suivi  d*une  épithète  bien  difScâe 4  lire,  mais  dont 
la  condition  est  d  avoir  la  premi^e  syllabe  longue  oommençamt  piur 
une  voyelle.  On  peut  choisir  entre  «lÛi^poio,  dans  le  sens  àe  àrfÊÙtâk 
comme  xoBéSpa  eueSpos  xaï  è^jupd,  ou  bien  eùipyoïo^  ladjectif  siepyAt^fÊ" 
elle  à  travaillery  ayant  quelquefois  le  sens  de  Inei^akanè^  fropiet,  -àytêoup- 
yos,  comme  Temploie  le  faux  Manéthon  k  propos  des  aatres  :  àa^éptu 
sCepyovf^,  idée  qui,  dans  la  bonne gipédUé,  aurait  élé  exprÎBiéft  psr^ifep- 
yertxéi  ou  «liep^miTix^. 

Notre  poètastre  veut  dire ,  je  crois  :  «  Quoique  le  sable  cache  la  base 

'  Hom  thai.  S,  v.  aSy;  û,  uâ.  —  *  Apotêktm.  VI,  aiiS.  Cf.  lU,  63,  a&2. 

6a. 
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du  colosse ,  tu  peux  facilemenf  jug;er  tout  ce  qu'il  a  ^e  beau ,  tout  ce 
qui  en  fait  Yornement  [voifattç  xôo'iaop  inopra)  sacré  (ce  qui  le  constitue 
image  sacrée),  à  savoir  sa  téie  et  son  corps.  » 

V.i'et  5.  La  lecture  de  ces  deux  vers  est  parfaitement  certaine  telle 
que  je  la  donne. 

u Par  en  haut,  il  a  la  figure  humaine,  »  eest-Ji-dire  usa  tête  est  celle 
dun  homme.»  L'épithète  ^Anvow  est  remarquable,  pour  dire  àvOpùy 
'rr6(iop(pov ,  ivBpôimo^fi  ou  ^porSfJtop^pov  (qui  aurait  pu  entrer  dans  le 
vârs);  mais  ô^pous,*  mimé  ia  soaffie  de  Dieu,  est  bien  plus  beau.  Cette 
expression  philosophique  et  religieuse  sertt  le  voisinage  ou  rinftûence 
des  idées  chrétiennes  qui,  à  cette  époque,  devaient  déjàVétre  infiltrées 
dans  le  langage  des  païens,  même  à  leur  insu.  C*est  amsi  que  Tidée 
chrétienne  de  Xammr  de  Diea  se  montre  déjà,  mais  de  loki,  dans  rem- 
ploi de  radjectif'(pfX<$9sof,  doDt  Lucien  offre  le  prtHmer  exemple^;  et 
Ménandre  le  rhéteur,  qui  est  tout  au  plus  du  lir  siècle ,  fait  la  distinc- 
tion entre  S-^o^iX^rn^^,  tamitié  des  dieux  pour  thomme,  et  ^/koBeémuç,  l'a- 
mitié de  l'homme  pour  les  dieux;  distinction  quon  chercherait  vamement 
dans  aucun  auteur  grec  ou  latin ,  avant  l'établissement  du-christianisme. 
Rechercher  les  traces  de, cette  infiltration  des  idées  nouvelles  dans  la 
langue  grecque  du  paganisme,  a  partir  d'une  certaine  époque,  serait  un 
travail  digne  d'un  grammairien  philosophe ,  et  que  je  serais  heureux  de 
provoquer  par  cette  observation.  - 

Je  ne  crois  pas  qu'on  lirouve  d^^^ryot^  en  un  tA  sens.  Porphyre  est  le 
premier  qui  l'emploie, au  Heu  de  S^eiirveu&lot^.  Le  nouveau  Thésaurus  L. 
G.  ne  cite  que  le  passage  de  Porphyre  et  un  autre  de  Georges  de  Pisidie; 
mais  l'emploi  en  est  différent. 

F.  5;  Si  le  sphinx  a  la  tête  d'un  homme,  H  ^  tes  membres  et  le  corps 
d'un  iion ,  le  roi  des  animaux.  Dans  S  ye ,  la  particule  ye  a  tout  l'air  d'une 
cheville  ;  cependant  j  ye  peut  se  mettre  pour  équivalent  de  ÉÊ  iali. 

V.  6.  Dans  ce  vers ,  rà  d^pa  est  certain ,.  comme  la  fin-  ye  votlaet.  On 
croit  encore  distinguer  irpeie^;  mais  le  vers  ne  peut  se  faire  qu'en  ad- 
mettant que  le  graveur  a ,  par  inadvertance ,  transposé  ih  :  cela  est  dou- 
te\ix.  '  ^ 

Les  vers  7- et  8  me  paraissent,  quanta  présent ,  indéchifirables ,  pour 
les  mots  comme  pour  le  sens.  Je  n'y  discerne  rien,  excepté  à  la  fin  du 
vers  8,  *t  t##  deérirrof ,  par  erreur  S^iirnrof.  '      . 

Le  dernier  est  complet.  J'avais  d'abord  eu  l'idée  de  lire  Àir/oir ,  A  pion, 

'  V.  mes  Recherches  sur  les  noms  propres  grecs  dans  les  Annales  de  VJnstitut  ar- 
chéologique. —  *  Utpi  ivi^etKTht/Av ,  t.  IX,  p.  199  des  Rhetores  de  Widt. 
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le  nom  de  Tauteur  des  vers.  Dans  ce  cas ,  iaffkih  se  rapporterait  à  ^U- 
rnroç ,  et  on  lirait  le  vers  :  ia$Xn^'  Atïnip  iyè  dtdiamsj  knic^  ijfdpm^; 
mais  la  finale  AC  n  existe  pas  dans  la  copie ,  et  la.  seconde  syllabe  de 
Stdaras  est  nécessairement  longue  :  force  a  donc  été  de  prendre  une 
autre  construction ,  et  de  lire ,  sans  changer  une  lettre ,  ierffXifs. ....  déaç 
éwt^ ,  c  est-à-diré  :  c<  J'ai  écrit  ces  vers  après  avoir  joui  de  cette  belle  vue , 
de  ce  beau  spectacle.  »  Àiriaiif  suivi  du  génitif  na  rien  que  de  naturel. 

m. 

Plusieurs  inscriptions  furent  gravées  sur  lés  doigts  du  sphinx ,  à  la 
hauteur  que  les  voyageurs  pouvaient  atteindre.  La  principale  est  Tins- 
cription  métrique  d*Arrien,  expliquée  déjà  par  le  D' Young,  et  qui  le 
sera  de  nouveau  dans  le  tome  II  de  mon  Recueil  (n""  DXLI).  Huit  des 
treize  blocs  sur  lesquels  elle  a  été  gravée  avaient  été  enlevés  par  Sait, 
et  font  à  présent  partie  de  la  collection  dû  Louvre  ^ 

Les  autres  sont  des  pro&eynèmes  qui  ne  consistent  guère  qu^en  noms 
propres;  sans  être,  pour  cela,  dénués  de  tout  intérêt.  Je  me  conten- 
terai d*en  (apporter  un  seul,  où  se  trouve  un  nom  qui  donne  lieu  à  un 
rapprochement  pour  l'histoii^e  littéraire. 

KOAAOYeiU)NOC  KoXXov^/owof 

TOnPQCKYNHMA  rd  «ptxnc^fia 

«  Le  proscynème  de  Kolluthion.  » 

KoX>ovd/<QM^  est  un  dérivé  de  ¥xlkov6o$  ou  plutôt  de  Ko>XoS0&f ,  nom  d'un 
poète  né  à  Lycopolis  en  Thébalde ,  Goluthus ,  auteur  du  poème  de  YEn- 
lèvement  d^Hélène.  Ce  nom  est  encore  celui  d*un  abbé  cité  dans  un  pa- 
pyrus chrétien  :  Àir5  KoKkoiOov.  Ces  deux  documents  ^yptrens  nous 
montrent  que  ia  vraie  forme  du  nom  est  KoXkoSOof ,  avec  deux  AA',  que  les 
copistes  du  poète 'Coluthus  aurontdoublés ,  pour  rapprocher  le  nonrd  upe 
racine  grecque.  Sous  sa  vraie  forme ,  il  est  purement  égyptien.  Il  en  estde 
même  de  celui  d'un  autre  poète  grec,  Nonnus,  né  à  Panopolis  en  Thé- 
baîde,  fauteur  des  Dionysiaques  ou  Bassariques  ;  car  N^vyo^n'aaucun  rap- 
port avec  ia  langue  grecque,  non  plus  que  ^Appooos,  qui  en  est  dérivé, 
nom  d  un  auteur  qui  fut  député  par  Justinien  au  roi  des  Éthiopiens  et 
des  Axumites^.  Diaprés  son  nom,  ce  devait  être,  comme  Nonnus,  un 
Egyptien  ;  car  Jablonski'  a  déjà  lait  cette  remai^e  curieuse  que  p6pv^ 
ou  pépva  de  la  basse  ^*écité ,  qui  est  devenu  nonnus,  nonna,  dans  la  basse 
latinité,  pour  dire  un  moine,  une  religieuse,  nonne,  a  une  origine  toute 

'  V.  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ce  Journal,  août  i83o.  —  *  Apudi  Phot.,  Cod.  3- 
—  •  Opmicmla,T.  I.  p.  176.  177. 
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égyptieane.  J'ai  fidt  foir^  ailleurs  que  le  nom  d'un  troisième  poêle  grec  » 
Tri^îodore.  auteur  de  la  Prùe  d'JUon,  était  tiré  de  edui  d*uiie  divinité 
égyptienne  Triphii,  adorée  k  Athribis  et  i  Panopolis  eoa  Théhaide: 
c*était  done  weore  un  nom  égyptien,  avec  finale  grecque.  Outire  ces 
trois  poètes,  i^raarquables  pour  le  temps  où  ils  ont  vécu,  la  Thâ^aîde 
avait  produit  encore  dans  f  intervalle  du  ni*  au  v"*  siède ,  deux  autres 
poêles,  €hrisiodore  de  Cloptos  (v* siècle),  iauleur  de  quelques  épi- 
grammes,  de  Tcbc^poo-if  roip  ÈyaTifuHùnf  eo  4 1  &vers  hexamètres,  qui  for- 
mait le  second  livre  de  Tanlliologiede  Constantin  Géphalas,  eldun 
poème  ("Raaraapixd)  sur  le  même  sujet  que  celui  de  Nonnus;  et  Sotéri- 
chus,  historien  et  poète,  né  d^asf  Oasis  dé  Thèbes,  sous  le  règne  de 
Diodéfien;  le  célèbre  philosophe  Plotin,  qui  était  de  Lycopol^s;  lés  deux 
grammairiens  Orion  de  Thèbes  et  Helladius  d*Antinoé;  enGn  (Mym- 
piôdore  de  Thèbes,  continuateur  d^Eunapius,  jusqu*en  l'année  4a 5. 
Il  est  donc  tout  à  fait  singulier  que  ces  neuf  écrivains,  dont  (Ànq^oëtes, 
qui  florissaient  du  m*  au  v*  siècle,  fussent  tous  nés  dans  la  Tbébaide  et 
que  trois  d*entre  eux  portassent  des  noms  qui  semblent  ii^diquer  qu  ils 
avaient  une  origine  égyptienne.  G*est  là  une  particularité  curieuse, 
qui  na  peut-être  pas  été  assez  remarquée.  Elle  semble  indiquer  qu'il 
subsista  fort  tard  en  Thébaide  un  centre  dinstmetioii;  une  école  grecque, 
où  continuèrent  à  se  former  et  Grecs  et  Egyptiens.  On  peut  présumer 
que  ce  centre  se  conservait  h  Ptolémais,  ville  toute  grecque ,  fondée  par 
Ptolémée  Soter  \  dont  les  habitants  me  paraissent  être  particulièrement 
dés^és,  dans  Tinscriptiop  d*Aristide ,  par  les  mots  cl  rbp  Bt/Saik^  j^ùfjtip 
^ùtoUvref  &^P€s^  qui,  de  conqert  avec  les  nouveaux  Grec$  JtAnànoé  {cl 
kintvo$i$wéoiÈXiiV»^)^  honorèrent  cet  illustre  riiéteur^;  ce^pii  aoncmoe, 
de  la  part  de  oes  Grecs  ihébains ,  un  goût  très-vif  pour  la  littérature ,  dont 
les  résultats  se  montrent  dans  les  ouvrages  des  littérateurs  distingiiés 
à  qui  la  Théhaide  avait  donné  le  jour. 

.      .  ^     LETRONNE. 

Le  monete  attribuite  allazecça  delT  antica  città  di  Laceria,  con  un 
cenn%d^lla  remota  sua  origine  e  gtandezza,  per  Genn.  Riccio, 
Napoli,  i846,  foUp.  1-28;  tav.  i-v./ 

Latiteur  de  cette  petite  monographie  numismatique  s'était   déjà 

»  V.  xnoii  Recueil,  T.  I,  p.  «33.  —  •  V  mon  Jieçmeil,  T  E.  p.  i«8.  —  '  Mus. 
Veron.  p.  Ai,  4a- 
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aequi»|diis  d!un  titre  k  It  reoQiiii«i«sMça  de$  «nt^uiirefiinotaaiiii^pkt,  • 
par  son  ouvrage  sur  les  mottrmn  desfamitkê  romaines  ^  dont  ]t  seconde 
éêèéon,  {Hibliée  m  18&S,  a  •bteou  1«  pr»  d»  jnu^ûsmatique  déçwiié 
tous  les  jans  par  FAeadémie  des  ûnscriplioos  et  belles4içttres.  Uu  suceès 
si  flatleur  n  avait  pu  que  remcowager  à  vedo««l>lef  d»  aèle  pour  la  v^- 
cherdie  et  la  dassificatioD  des  médailles  de  toute  espèce  qui  se  pro- 
duisent en  si  grande  al^ondance  sur  le  serf  de  la  Grande^Grèce  ;  et  c  e^t 
un  fruit  récent  de  ce  sèle  si  utile  el  si  louable  que  now  avons  à  signaler 
à  iinlërét  de  nos  lecteurs,  dana  ce  nouvel  éorit  de  M.  Biecio»  qui  con- 
tient la  coUeoti(Mi  éas  es»  sous  leurs  formes  diverses  et  dans  toutes 
leurs  divisions,  attribuée  à  Lacenap  i*antique  capitale  de  la  Daunie, 
appelée  encore  ainjnard*hui  Lmo$rQ.  L'avantage  dont  jouit  M.  Riccio. 
de  résider  à  ùscem  même ,  où  il  exerce  les  bnnorables  ibnçtîons  de 
juge  au  tribunal  cîtil,  Ta  mis  plus  que  persoanfe  i  même  de  recueillir 
les  monomenta  numismatiques  de  eette  ville,  d*en  constater  la  prove- 
nance et  d'en  fiaier  Tattribution.  Souis  ce  n^pport  déjà,  louvrage  que 
nousannonçoDs  nepent  qu -inspirer  l>eaiicoiip  de  confiance  ;  et  Texanoi^n 
que  nous  aUoiia  en  faire  prouvera  quà  d'autres  égards»  par  l'impor- 
tance et  la  nouveauté  de  quelquea^uns  des  monuments  qu'il  prései^te, 
le  travail  de  M.  Riecio,  fait  avec  un  soin  tout  patriotique,  n'est  pas 
non  plus  sans  quelque  valeur.  Mais,  plus  nous  sommes  disposés  àrendre 
justice  k  ce  qu'il  y  a  d'utile  et  d'instructif  dans  cette  publication,  plus 
nous  croyons  que  c'est  de  notre  part  un  devoir  envers  la  science  et 
envers  l'estimable  auteur  lui-même ,  de  Téclairer  sur  quelques  fautes 
qu'il  a  pu  commettre,  et  sur -des  opinions,  qui)  envisagées  sous  le 
point  de  vue  général  de  Tarcbéologie  italienne ,  nous  paraissent  toiit  à 
fait  en  debors  de  la  vérité,  quelque  iaveur  qu'elles  iNient  acquise  de  nos 
jours  parmi  certains  antiqaaîres  romains.    . 

Les  monnaies  que  M.  niedo  s'est  proposé  de  fiedre  connaître  appar- 
tiennent k  cette  classe  de  monnaies  primitives  en  bropze ,  qu'on  ap- 
pelle as,  et  que  f  on  con^krend  toutes  df»ez  abu^vement  sous  la  dénomi^ 
nation  générale  à'œs  grasse,  dont  on  fait  aiyouidliui  tant  de  fausses 
applications,  attendu  que  ce  mot  ne  a'maployatt,  dans  l'antiquité  ro- 
maine, que  pour  désigner  les  as  primH^s,  du  poids  juste  d'une  livre, 
ou  de  douae  onces  ',  as  dont  aucun  n*èst  parvenu  jusqu'à  nous  ;   en 

'  X#  rnoasts  d^Ue  êfUidiefqmigUê  di  Bama  Jifuà  alfa  impmraifrs  4agmàD,  •  û^çlativu' 
mênUeo"  suai  s^cckieri  4siiê  comuinem^^  çfm^qhri,  dip.  a*  édjs.  NafNoIi.  i843,  4*. 
--* *  Cesl  ce  qa'a  dioiootré  M.  Bœcld»,  d^ns  ses  Afoiv^ûdU  UntimuÂ^isn  iier 
Gamkhu.  MmtfistÊ  vul  Mam  4m  AJtfrdami  (Peilin  .iS3â},  S  fxvu.  5,  p.  383 , 
ff. ,  et  ctftie  opinion ,  «aposA^  aussi  par  M.  le  Pr.  de  San-Giorgio,  dans  ses  c^sidé-. 
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sorte  que  ce  mot  A'cBê  grave  y  donnéà  des  asy  tels  que  ceux  que  nous  pos- 
sédons ,  d*un  poids  plus  ou  moins  inférieur  à  celui  d'une  livre ,  estréel- 
lement  dépourvu  de  raison  historique.  Indépendanunent  des  qm^  propre- 
ment romains ,  dont  les  types  et  la  fabrique  sont  si  généralement  connus , 
dans  les  principales  transformations  qu'éprouva  cette  monnaie  onciaU, 
jusqu'à  sa  dernière  réduction  à  deux  onces,  qui  forma  \a$  sextaniarias,  il 
existe  des  classes  de  monnaies  pareilles,  les  unes  latines,  les  autres 
étrusques  et  ombriennes ,  dans  la  classification  desquelles  on  ne  peut 
refuser  aux  RR.  PP.  Marchi  et  Tessieri  le  mérite  d*avoir  réalisé  un 
notable  progrès  de  la  science  par  la  publication  du  riche  médailler  de 
leur  Musée  Kircker  ^  si  prodigieusement  accru  par  leurs  soins  et  sous 
leur  direction,  publication  dont  nous  avons  rendu  un  compte  détaillé 
dans  ce  journal  ^.  Une  autre  classe  de  monnaies  ondales,  non  moins 
riche  et  non  moins  intéressante,  à  laquelle  se  rattache  la  série  particu- 
lière dont  nous  allons  nous  occuper,  est  celle  des  as,  proprement  ita- 
liques,  tels  que  ceux  àH<Uri,  dans  le  Picewam,  qui  composent  une 
suite,  aussi  admirable  pour  le  travail  et  la  fabrique^  que  curieuse 
pour  les  types,  et  ceux  de  quelques  villes  de  la  Campanie^,  du  Sam- 
nium  et  de  ÏApalie,  sur  Tattribution  desquels  on  n*est  pas  encore 
entièrement  fixé,  mais  dont  la  provenance,  rattachée  à  ces  régions 
de  ritalie  méridionale,  n'est,  du  moins,  sujette  à  aucune  difficulté. 
Parmi  ces  villes,  qui  frappèrent  des  monnaies  onciales,  nous  avons 
acquis  récemment  la  preuve  qu*il  &ut  comprendre  Asculum  ^,  Venasia\ 

rations  suUa  impropria  denominaziane  di  JES  GHAVË  dataajutta  la  moncta  fasa, 
p.  1-7,  a  été  soutenue  par  M.  Avellîno,  Ballet,  archeol.  napoJet.,  ann.  II,  n.  xxir , 
p.  35,  i).  . 

*  L*/£s  grave  del  Mateo  Kirtheriano,  ùtvero  le  monetê  primitive  de'  popoli  delV  Italia 
média  ordinate  edescritte,  Roma,'id3Qi  à*- — ^Journ.  des  Savants,  novembre  18^0, 
p.  65^-670;  décembre  i84o,  p.  720-741;  mars  i84it  p-  172-181;  mai  i84i. 
p.  357-266.  —  '  J*ai  en  vue  des  as  incertains,  tels  que  ceux  qui  ont  été  publiés 
dans  le  racueil  des  RR.  PP.  Marchi  et  Tessieri,  cl.  i,  tav.  xi,  et  mceAe,  tav.  iv, 
B,  A  •  qui  me  paraissent,  le  premier  surtoat,  d*une  fiibrique  càmpanienue;  voy.  ce 
qui  a  élédit  de  ces  as,  dans  le  /onm.  des  Savants,  décembre  i84o,  p.  735,  1),  a). — 
^  Sur  ces  monnaies  iïAsculam,  décrites  par  M.  Avellino,  ItaL  vet,  Namism.  1, 
.  1 3 ,  mais  non  encore  reconnues  par  ce  savant  antiquaire ,  ni  même  par  les 
R.  PP.  Marclû  et  Tessieri,  dass.  iv,  tav.  11,  u"*  7  et  8,  voyez  les  observations  nou- 
velles de  M.  Aveflîno,  dans  le  Ballet,  archsol.  napolet.  ann.  II,  n.  xxii,  p.  36-37 , 
et  Cavedoni,  ibid.  n.  xxx,  p.  io3.  Un  quadrans  et  un  sextans,  avec  le  type  du 
foudre  et  la  lettre  initiale  A,  appartenant  k  cette  monnaie  onciale d*i4joa/om  d'Apu- 
iie,  ont  été  récemment  publies  par  M.  Avellino,  ihid.  tav.  11,  n**  46t  5,  p.  36*37. 
— 'Les  médailles  oncîalrs  de  Venasia,  reconnues  pour  la  première  fois,  ont  été  dé- 
crites et  publiées  par  M.  Avellino,  dans  le  Balllet,  arckêol  napolet.  ann.  II,  n.  xxii, 
p.  33*37,  **^''  "•  ""  I,  a,  3,  6,  10  et  n.  Qnelques-anes  de  ces  médailles  «ont 
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1\ali\Canasiam^,  toutes  villes  de  TApcriie ,  Soni^éme,  dont  on  con* 
naît  tnaintenaat  un  eu,  du  poids  de  onze  onces*  d'une  &bi;ique  su- 
perbe, avec  ie  type  de  ses  monnaies  grecques  de  bronze  ^.  Mais  c«st 
surtout  Laceria  qui  se  dbtingue,  parmi  toutes  les  villes  de  TApulie  li- 
vrées à  la  fabriratioa  des  monnaies  onciales,  par  labondance  4^  ses 
a$,  fondus  et  frappés,  qui  constitue  un  fait. numismatique  d'une  grande 
importance,  tout  récemment  acquis  à  la  science. 

Le  mérite  d*avoir  le  premier  reconnu  la  monnaie  onciale  de  Lmeria 
à  la  présence  de  la  lettre  initiale  L,  d'une  forme  archaïque,  V,  qui  rat- 
tache cette  lettre  à  l'alphabet  grec  primitif,  ce  mérite  appartient,  de 
farveu  unanime  des  antiquaires  napolitains  ^ ,  à  M.  Onofrio  Bonghi,  dont 
rheureuse  idée,  accueillie  d'aboi^  et  confirmée  par  Tillustrc  secrétaire 
de  l'Académie  fKHerculanum ,  le  savant  M.  Avellino^,  fut  admise  par 
Sestini^,  par  MilUngen'',  et  généralement  par  tous  les  numisui^tistes. 
Un  grand  pas  dans  la  voie  nouvelle,  ouverte  par  l'ingénieuse  conjec- 
ture de  M.  Onofrio  Bonghi ,  fut  accompli  par  les  RR.  PP.  Marchi  et 
Tessieri^  qui  offrirent,  sur  une  des  planches  de  leur  recueil,  la  réu- 
nion des  sept  monnaies  onciales  qui  constituent  ïas  de  Laceria  et  ses 
divisions,  en  les  rapprochant  de  quatre  autre  pièces,  le  triens,  le  qua- 
drans,  le  sextans  et  l'once,  qu'ils  possédaient,  et  qui  leur  semblaient, 
d'après  ridentité  des  types  et  fanalogie  de  la  fabrique,  se  rattacher  à  la 
môme  série,  bien  quelles  manquassent  de  la  lettre  initiale  V  :  idée 

données,  parmi  les  incertaines,  dans  le  recueil  des  RR.  PP.  Marchi  et  Tessieri,  in- 
certe,  tav.  n,  n**  5 ,  7,  tav.  m,  n.  1,  3;  cf.  Annal  delV  Instit,  archeol  t.  XII,  tav.  agç. 
Q,  n.  1 ,  p.  ail ,  3).  Voyez  aussi  les  observations  faites  par  M.  fabbé  Cavedoni, 
Ballet,  archeol.  napol.  ann.  II,  n.  xxx,  p.  io3,  à  fappuî  de  rattribatîon  à  Vênasia 
de  ces  monnaies  onciales ,  dont  il  cherche  à  expliquer  les  types  en  rapport  avec  le 
cuite  de  Vénus  Marina,  Je  dois  ajoiiler  que  M.  Riccio  possède  Vas  de  Vennsia,  du 
poids  de  douze  onces,  ayant  pour  types  la  tête  £  Hercule  et  la  partie  antérieure  d'un 
SVnQlier,  cité  dans  ie  Ballet,  archeol  napol.  ann.  III,  n.  xxxvii,  p.  i5. 

Il  en  sera  question  dans  le  cours  de  cet  article;  voy.  toassi  Avdlino,  Ballet, 
mrcheoi  napolet.  ann.  lU,  n.  11,  p.  i5.  —  *  Ceit  une  conjecture  heureuse 
de  M.  Riccio  lui-même.  Le  monele  délie  antiche  famigUe ,  etc.-,  p.  aG^,  dattri 
buer  à  Canusium  les  monnaies  onciales  qui  portent. les  lettres  C\  et  KA, 
et  que  M.  Borghesi  croyait  appartenir  à  Capua.  Cette  conjecture  a  obtenu  Tas 
sentiment  de  M.  Avellino.  Ballet,  archeol.  napolet.  ann.  III,  n.  xxxvif,  p.  16.  '• — 
'  Cest  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  noire  auteur  lui-même,  p.  10:  «Ora  si 
«  debbe  aggiungere  Bari ,  avendosi  di  un  collettore  délia  Puglla  un  asse  di  circa 
«  uodici  once,con  sopra  la  prora  un  Amorino  che  scocca  il  dardo,  «ooie  le  oonsuete 
«  monete  de*  Banni  oon  legenda  greca.  a — ^BuUet  archeol.  90polet.  ano.IH,  n^  X14V, 
p.  68.  —  *  Opuscoli,  etc.,  t.  III,  p.  11&,  3;  cf.  Ballet  ar^ieol  lu^polsf.  ann.  II, 
p.  34-35,  et  ann.  III;  p.  i5.  —  *  Class.  gênerai  p.  i5. t-r-  ^  C$tmdétajL  ei^r  ja  Hëmism. 
de  Vanc.  Italie,  p.  a33.  —  *  L'iEi  grave  del  Mus.  iiroheri,  cl.  y»  t*v.  i,  .i3,  nT^.1-7. 
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luluifteuse  ^  fecontfe,  df)tit  il  faut  leur  savoir  beaucoup  ^le  gré.  Inde- 
pendaïaïmmt  et  tes  t Aoniiaies  ondales ,  dëj*^  reconniies  pour  appartenir 
à  Làce/fta^  aveéou  sans  lettre  initiale,  il  en  existe  cl*aii1res,  qme  des  an- 
tiquaires, téb  qttt  M.  Fiorelli,  marchant  encore  plus  loin  dans  cette 
voie  nouvelle,  crurent  pouvoir  rapporter  mssi  k  Lmomcu  H  s  agit  d  un 
dnpofnHus  et  d*un  as,  de  fabrique  et  de  provenance  latines,  que  les 
RR.  PP.  Marchi  et  Tedsieri  ont  cru  pouvoir,  avec  plus  on  motasde  pro- 
babilité, attribuer  afux  Rtttales  d'Ardée^  et  qoe  M.  Fiorelli,  en  se  fon- 
A^nt  sur\inè  téttaîfte  analogie  de  type,  la  tête  ée  femme,  co^ée  d'une 
efspèce  de  casifae  phrygien ,  s*est  flatté  de  restituer  à  Luceria^;  sur  quoi 
j'avoue  gôe  je  partaig^e  tout  à  feit  les  doutes  exprimés  par  ie  docte  anti- 
quaire, M.  Avéllino^  en  même  temps  que  j  adhère ,  aussi  biea  que  lui, 
ù  Tidée  du  jeune  ntunismatiste  napolitain^,  qui  reodalt  àLnoeria  toute 
la  série  des  monnaies,  portant  ia  légende  ftOMA  et  la  letlre  v.  dont 
il  donnait  le  catalogue^.  Tel  était  Tétat  des  travaux  nmnismatiques, 
en  ce  qtfi  concerne  la  monnaie  onciale  de  iMceria,  lorsque  M.  Aiocio 
conçut  le  projet  de  réunir  en  un  seul  système  toutes  ies  pièces  de  cette 
série,  depuis  Yas  de  la  plus  ancienne  forme  et  de  k  fabrique  autonome 
jusqu^à  Tas  romain  de  la  dernière  réduction;  et  c-est  ce  projet  qu*il  a 
exécute  dans  Topuscule  d'ont  nous  allons  rendre  compte. 

L'àutéurfaft  précéder 'son  'travail  mimismatique  par  unaperçu  des  an- 
tiquités de  Ltfeerôi,  où  il  expose  des  vues  auxqudles  je  suis  forcé  dV 
vouer  que  je  ne  puis  donner  mon  assentiment.  Marchant,  avec  une 
confiance  qui  peut  surprendre  aujourd'hui,  sur  les  traces  de  Micali,  qui 
travailb  toute  sa  vie  à  contester  des  influences  étr^angères  sur  la  civili- 
sation iprimitive  de  Tltalie,  tpi'il  se  vit  obligé  de  reconnaître  à  la  fin 
de  sa  eayrière,  M.^iccio  croitpouvoir  se  dispenser  de  discuter  les  tra- 
ditions my^logiques  qui  arttrtbuent  à  des  colonies  grecques  venues 
de  rÉpire ,  de  TÉtolie  et  d'ailleurs*,  dans  les  temps  qui  suivirent  la  prise 
de  Troie;la'fondationd*un assez, grand  nombre  de  villes  dans  les  diverses 
régions  de  1-Apulie,  et  :1e  commencement  dun  système  de  vie  sociale 
plus  avancé  que  ne  pouvait  Tétrç. celui  des  Dauniens,  Peucétiens,  Messa- 
piens  et  autres  peuples  indigènes  de  cette  partie  de  lltalie.  Dans  F  ardeur 
de  son  patriotisme,  sentiment  fort  généreux  sans  doute  et  fort  louable, 

'  L\Es^ave,êlc.,tl.  i,:Uv.  vui,  ti.  i  «t  a.  -t~  ^Ouervaz,  â^pr.  talduiêrnooete  rare 
^ieUiàgreùkêi^ëpoli,  f843,  A"),  p.  7*<s8g*  -^^BuUel.  aroheol  MfHfkt  aan.U. 
'n.'Xxx,^.  '99.  —  *'/ÎWdfm,  ann.  III,  u.  xiiiVi  p.  69.  -^  *  Oiservazioni ,  ^tc,  p.  71 , 
»igg.'*--**jV'«y.**D0ii'HMrcrt7.'<fe  VélaUiuem^des  Càlon.  grtcquesytU,  p.  3o3-3io, 
^wj^f  fetiu^Uites  témeîgnages'classiqiiesisur  les  éiabiiaseineiifts  aUribués  aux  Ëlo- 
Kent^i'avtiîeiit  laiviDiomède. 
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mais  dont  il  faudrait  pourtant  savoir  se  dégager  dans  des  ifuestioBSacien^ 
lifiques,  il  s'indigne  avec  Micali  quon  ait  pu  traiter  de  barhares  ces 
peuples  primitifs  de  iltalie,  qui  n avaient  rien  è  apprendre  des  Grées; 
il  affirme,  avee  Micali,  mais  sans  en  donner  plus  de  preuves  qile  Mi> 
caii,  que  les  habitants  indigènes  de  la  Daunie  étaient  aussi  cultivés  que 
les  Grecs ,  et  il  rejette  comme  des  fables,  sans  se  donner  la  peine  même 
de  les  rapporter,  tous  les  témoignages  classiques  qui  déposent  de  la 
réalité  des  établissements  des  Grecs  dans  le  midi  de  la  péninsule  ita- 
lique. Cest ,  sans  doute,  un  procédé  commode ,  mais  dont  on  a  un  peu 
trop  abusé  de  nos  jours,  de  rejeter  parmi  les  fables  indignes  d'èxiamen 
toutes  les  traditions  d origines  anciennes  admises,  dans  Tantiquité  elie- 
même,  par  Topinion  publique  des  peuples^;  et  cette  manière  dé  faire  de 
rhistoire  avec  des  idées  modernes,  et  sans  tenir  compte  de»  tétnoi- 
ghages  antiques,  peut  bien  avoir  aussi  ses  inconvémenis,  à  coté  de  l'a- 
vantage qu'elle  procure  de  paraître  à  peu  de  firais  de  profoinls  critiques. 
Mais  je  trois  que  la  vraie  critique.  Celle  qui  s'appuie  à  la  fois  s&t  les 
récits  de  l'histoire  et  sur  la  connaissance  des  monuments,  doit  prœé- 
der  d'une  tout  auti^e  manière ,  et  je  suis  fermement  convaîncn  qu'on 
arrivera  par  cette  voie  à  un  résultat  tout  différent,  c'e^-^niire  qu'on 
finira  par  reconnaître  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  vrai  qu'on  ne  Tina- 
gine  dans  ce  que  l'on  traite  si  légèremenjt  de  fabuleux ,  et  qiue  «  géhéra- 
lement  pariant,  il  y  a  beaucoup  plus  de  choses  anciennes  quon  ne 
pense  dans  l'antiquité.  Mais ,  pour  ne  point  enti*er  dans  cette  question 
générale,  à  propos  des  monnaies  de  Lacerîa,  je  mécontenterai  de  de- 
mander à  M.  Riccio,  qui  affirme  que  les  Samnites,  les  Frentanes,  et  ies 
autres  peuples  limitrophes  de  la  Dwinitj  étaient  civilisés  dès  U  pkts  haate 
antiqaiù,  et  que  c'est  là  ce  f  ai  résalle  de  leurs  médmlles  et  de  lewrs  oAvrayes 
d'art  qai atteignirent  la  perfection,  je  lui  demanderai  sur  quoi  se  fondent 
de  pareilles  assertions?  Nous  ne  connaissons,  en  fait  de  monnaies  des 
SamniieSy  que  celles  qui  fnrehtfiappées  à  l'occasion  de  la  g^rre  ao«> 
ciale ,  et  oii  Ton  ne  peut  mécoR[|aitre  l'imitation  de  la  mocmaie  romaine 
d'argent.  Quant  aux  Frentanes,  M.  Riccio  est  un  antiquaire  trop  instruit 
pour  ne  pas  savoir  que  la  monnaie  de  bronze,  avec  ia  légende  osque  , 

'  M.  Riccio  rejette  ausni  à  peu  près  sans  éxamaii  ta  fraditioo  qui  assignait  aa& 
Dftuniens  une  origine  laliae  dérivée  d'Ardée.  Mon  opinion  est  etteore,  su^  ee  pctnt, 
qa*on  ne  doit  pas  Iraîler  >i  légèremeot  des  iradilion^  accré^téet «  dès  <ttad  Jiaiiiè 
époque,  dans  la^nmnoe  des  peuples;  et  je  prends  la  iîb(srté  da  renifttfyec aotm 
aataur  aux  observations  que  j  ai  présentées ,  sur  celle  parealé  itiytbok|;ifaè  4es 
Dauaiens  de  Ltumia  et  des  Ratales  d^Àtdée ,  dans  la  Jèmm.  ds$  ifjreaafi,  dkii^tahi 
18A0,  p/7a8-729. 
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l3iOtH308  >  attribuée  anciennement  aux  Frentanes,  est  reconnue  aujour- 
d'hui pour  appartenir  à  Fereniam,  ville  du  SamnUim^\  sans  compter  que 
cette  monnaie,  d'une  jolie  fabrique,  porte  évidemment  f empreinte  de 
Tart  des  Grecs  de  la  Gampanie.  Comment  donc  de  pareils  monuments, 
qui  n  appartiennent  proprement  ni  aux  Samnites ,  ni  «ux  Frentanes , 
et  qui  sont  d*une  époque  compaiativement  si  récente,  prouveraient- 
ils  la  haate  civilisation  des  Samnites  et  des  Frentanes  ?  et ,  sui"- 
tout ,  comment  des  monuments  si  manifestement  empreints  de  Tin- 
fluence  des  arts  de  ia  Grèce  et  de  Rome  prouveraient-ib  en  fSaiveur  de 
la  civilisation  indigène  de  l'Italie  primitive?  Enfin,  quels  sont  les  mo- 
numents qui  montrent  que. les  peuples  primitifs  de  la  Daunie- étaient, 
en  fait  d arts  et  d*autres  éléments  de  la  civilisation,  aussi  avancés  que 
les  Grecs?  En  ce  qui  concerne  Lacma,  dont  le  savant  et  judicieux 
Eckhel  ne  s  était  pas  fait  scrupule  d  admettre  Torigine  grecque  sur  la 
foi  de  Strabon  ^,  M.  Riccio  semble  n'avoir  aucune  confiance  dans  cette 
tradition,  malgré  le  fameux  temple  de  Minerve,  qui  existait  dans  cette 
ville  dès  une  très-ancienne  époque,  et  où  Ton  se  flattait  de  posséder, 
parmi  de  nombreuses  oflrandes  de  la  piété  des  peuples  voisins,  le  Pal- 
laâiam  apporté  par  Diomède^.  Cependant,  M.  Riccio  lui-même  se  fonde 
sur  ce  culte  de  Minerve,  dû  aux  Grecs  compagnons  de  Diomède ,  pour 
attribuer  à  Laceria  un  semis  dont  le  double  type  est  formé  par  une  tête 
de  Minerve^  Il  y  a  bien  là  quelque  contradiction  dans  les  idée&  de  notre 
auteur;  sans  compter  que  la  pièce  en  question,  qui  est  d'une  fabrique 
purement  romaine,  ne  se  reconnaît  à  aucun  signe  pour  appartenir  à 
Laceria. 

Cette  question  de  Torigine  des  arts  italiques,  qui  passionne  à  un  si 
haut  degré  les  antiquaires  ultramon tains ,  et  notre  auteur,  à  cequil  pa- 
rait, plus  que  personne,  nest  pas  aussi  étrangère  à  la  notion  des  mon- 
naies ondalés  eii  général  et  des  as  de  Laceria  en  particulier,  qu'on 
pourrait  être  disposé  à  le  croire,  et,  en  la  trouvant  ainsi  posée  en  avant 
de  la  monographie  numismatique  de  À|.  Riccio,  je  dois  d*autant moins 
la  regarder  comme  un  hors-d*œuvre ,  et»  à  ce  titre,  me  dispenser  de 

^'Miliingen,  Considérations ,  etc.,  p.  i8o-i8i.  —  '  Strabon.  1.  VI,  p.  a84;  EckheK 
D.  iV.  t.  I,  p.  i4a*  —  *  Strabon.  1.  VI «  p.  a8&.  Je  dois  dire  qu'il  nest  pas  fait 
mention  du  Palladium  dans  ce  passage  de  Strabon,  bien  que  plusieurs  antiquaires, 
Viovellï,  Ossertazionii  etc,  p.  9,  Cavedoni,  Ballet.  archeoL  nopal,  ann.  II,  n.  xxx, 
p.  io3,  Minervini,  tfrtdi;  ann.  I,  n.  xin,  p.  101,  s'appuient ,  pouiwafiinner  ce  fait, 
sur  Tautorité  de  Strabon. C'est  danv  un  autre  endroit  de  son  ouvrage,!.  VI,  p. a64, 
que  Strabon  nomme  Laeena  au  nombre  des  villes  qui  se  flattaient  de  posséder  le 
Palladium  apporté  de  Troie. 
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reiaoïiner,  quil  n'est  peut-être  pas  de  question  d  archéologie  où  Ter- 
i^urde  ces  antiquaires,  égarés  par  un  sentiment  respectable,  soit  aussi 
sensible  que  dans  celle  qui  concerne  la  fabrication  de  ce  que  l*on  ap- 
pelle y^s  grave.  Dans  leur  zèle  partriotique  à  soutenir  que  lltalie  eut 
des  arts  qui  lui  furent  propres  avant  l'arrivée  des  colonies  grecques , 
cest  surtout  aux  as  qu'ils  se  sont  attachés,  pour  prouver  cette  antério- 
rité des  arts  italiques,  en  faisant  remonter  ces  monuments  monétaires 
au  delà  de  toutes  les  bornes  raisonnables,  jusqu'à  une  époque  qui  pré- 
cédât toute  influence  grecque,  et  ils  ont  fait  bien  inutilement  des  ef- 
forts incroyables  pour  rapporter  la  fabrication  des  as  romains  aux  pre- 
miers temps  de  la  fondation  de  Rome,  et  les  05  italiques  à  des  siècles 
encore  plus  reculés.  J'ai  combattu  ce  système,  qui  est  aussi  contraire 
à  tous  les  faits  de  l'histoire  quau  témoignage  des  monuments  eux- 
mêmes^;  et,  en  cela,  je  n'ai  fait  que  soutenir,  par  des  arguments  qui 
m'étaient  propres,  une  opinion  qui  est  celle  des  numismatistes  les  plus 
renommés  de  l'Italie,  de  M.  Avellino,  de  labbé  Cavedoni,  de  M.  le 
prince  de  San-Giorgio  ^ ,  et  des  plus  habiles  antiquaires  de  l'Europe , 
parmi  lesquels  je  me  contenterai  de  citer  feu  Millingen,  parce  que  c'est 
cette  opinion,  exprimée  en  dernier  lieu  par  le  savant  auteur  des  Consi- 
dérations sur  la  numismatique  de  l'ancienne  Italie  ^ ,  qui  est  traitée  par 
M.  Riccio  d'hérésie  archéologique,  d'une  manière  qu'il  n  est  réellement 
pas  possible  de  laisser  sans  réponse  '^. 

Notre  auteur  est  convaincu  que  les  monnaies  onciales  fondues,  V^s 
^Zatum,  remontent  jusqu'aux  premiers  temps  de  Rome.  Il  pense  aussi 
que  les  peuples  voisins  de  Rome,  Latins  et  autres,  faisaient  usage  de 
monnaies  pareilles  qu'ils  firent  connaître  aux  Romains;  et,  parmi  ces 

*  Journal  des  Savants,  novenJbre  •  1 84o ,  p.  658,  suiv.  — *  Ricerche  intomo 
alV  età  delV  JES  FLATVM  comunemente  denominato  yES  GRAVE,  del  Pr.  di  San- 
Giorgio  SpineDî.  —  '  P.  a43.  —  *  P.  8,  aa):  «Daglî  stranieri  archeologi,  fra 
«quaii  si  è  fatlo  antesignano  il  ch.  cav.  Millingen,  notissimo  nelle  cose  nu- 
■  mismatichc ,  nelle  sue  Considérations  sur  la  numismatique  de  l'ancienne  Italie,  ha 
«sostenuto  che  la  soppravvegnenza  délie  colonie  greche  apporlô  alla  Italia  la  civiii- 
«zazione,  ritenendo  questa  région e  prima  del  loro  arrive  per  ignorante,  barbara  ed 
«incivile.  Ma  questa  eresia  archeologica,  distrutta  da  tutti  monumenti assolutamente 
«îtaliani,  e  precisamente  dalle  tante  monete  fuse  e  di  stilo  primigenio,  più  antico 
«in  consegiienza  délia  grcca  civiiità«  fu  con  zelo  vcramente  italia  no,  e  con  forti  ra- 
«gioni,che  qui  non  è  d'uopo  menzionare  ,  soslenuta,  fin  coi  caratteri  potrem  dire 
«deir  evidenza,  dal  ch.  A.  Gennarelli  nel  giomale  romano,  il  Tiberiuo,  ann.  vu, 
«  n.  3a.  »  Je  ne  connais  pas  ce  travail  de  M.  A.  Gennarelli  ;  je  sais  seulement  que  son 
auteur  est  un  jeune  antiquaire  de  beaucoup  de  savoir.  Mais ,  malgré  toute  I  estime 
que  j*ai  pour  son  mérite,  je  suis  persuadé  quil  n*a  pu  réussir  à  prouver  que  la  civi- 
lisation de  ritalie  soit  antérieure  à  Tinfluence  grecque.  • 
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peuplés  dis  rftâlië  primitive  qui  introduisirent  la  fabrication  d*une  mon- 
naie dé  bi'onze  jpèsante,  antérieurement  k  la  fondation  de  Romie,  il 
comprend  les  habitants  Datiniens  de  Lacetia,  pour  Tusage  des^fuëls 
auraient  été  fondus  les  as  que  notre  auteur  a  reeueillis,  et  qui  corniste- 
raient  aujourd'hui  au  moins  vingt-quatre  siècles  d'antiquité ^  Voilà  sa 
doctrine  exposée  aussi  succinctement  que  possible .  et  voici  les  rectifi- 
cations que  je  crois  indispensable  d  y  faire. 

Il  nest  rien  moins  que  prouvé,  il  nest  même  pas  probable,  que  les 
Romains  aient  eu  de  monnaie  d'aucune  espèce  du  temps  de  Numa^.  Si 
Ton  admet,  sur  la  foi  de  Hitae*,  que  les  Romains  aient  reçu  de  Servius 
la  première  monnaie  de  bronze ,  qui  fut  nomniée  Ms  grave ,  et  dont  Vus 
était  du  poids  d'une  livre,  ce  serait  un  fait  historique  tx)at  à  fait  en 
dehors  d,^  nos  connaissances  archéologiques;  car  il  n'existe  pas  au  mondé 
A*(ss  qui  ait  le  poids  d'tiné  liv^e  romaine,  et  qui  offre  les  autres  ccmdi- 
tions  de  la  monnaie  onciale  de  Servius.  Qttîant  à  \JEs  rude,  cest-à-dir^ 
aux  toorceaujc  de  métal  informe,  dépourvus  de  toute  empmnte,  qtsii 
précédè^nt  l'usage  de  YJEs  signatam ,  s'il  en  à  été  trouvé  plusieurs  exem- 
plaires dans  ie  dépôt  de  Faltefona,  comme  l'affirme  Micali  *,  c'est  sans 
dotite  un  fait  archéologique  curieux  et  unique,  mais  en  dehors  des  ques> 
fions  qtti  conciernent  l'histoire  de  la  monnaie  proprement  dite.  Nous 
af^renot^s  par  l'histoire  que  les  Romains  faisaient  usage  d'une  monnaie 
de  bronze  pesante,  au  plus  tôt  dans  le  m''  siècte  de  Rome^;  et  noni 
savons,  de  plus,  que,  vers  k  fin  de  ce  siècle,  et  probaMement  jusqu'à 
l'époque  de  la  t*édactioA  des  lois  des  douze  tables,  cette  monnaie  de 
bronze  continuait,  dans  Vas  qui  en  formait  Tunité  monétaire,  d'avoir 
le  poids  de  la^  livre  romaitfe  :  le  témoignage  de  Denys  d'Halicarnasse ,  à 
l'occasion  de  l'amende  infligée,  en  l'an  de  Rome  a 80,  au  consul  Me- 
nehius,  est  clair  et  formel  à  cet  égard  ^.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins 
certain,   c'est  que  ces  oi  d^  douze  ences,  qui  constituaient  ce  que  Ion 

'  P.  1 3  :  «  Quando  questa  prima  classe  di  medaglie  gettaie  sieno  state  impresse , 
«  non  puà  COA  piredsione  asseVerarsi..  Rimonta  per  altro  adanlichità  molto  rimola. 
«  Al(rova  ifostettemmo  cou  quisilcfae  dato  probabtlà,  che  Rmna  da  primordi  délia  sua 
«  grandeiza  avesse  avata  la  moneta  dell'  «i  grane.  \  popoU  cotifinali  ôsavano  dt 
«queaio  sistema,  e  da  essi  i  Romani  doyettero  apprenderlo.  Ë  contempondmeale 
«  doveva  anche  Luœra  usare  di  quesia  mainera  di  monetaaone.  Quindi  ie  gettate 
1  monete  lucerensi  non  conlercd»bero  mène  di  a3  o  a^  secoli.  1  —  '  Cest  une  asser- 
tion dePline,  1.  XXXIV,  c.  i,eontrelaqiieUe  j'ai  déjà  eu  occasion  défaire  des  observa- 
tions ,  dans  ce  jom*nal  même ,  novembre  tS^o  •  p.  659*66^.  —  '  PKn .  xxinx ,  3 , 1 3. 
—  ^  MoniBaMnti  mediti  a  iïkutrùzkme  deil.  Sior,  dêgl.  ont,  fopoL  ktUian,  p.  88.  — 
*  J  ai  cité. des  faits  qui  mettent  cette  notion  hors  de  doole;  voy.  Joum,  des  Savants, 
noyembrc  i84o,  p.  664-665.  — ^  *  DionyS.  Hal.  w,  ^7.  t.  UI,  p.  J817-18,  eJ. 
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appelait  proprement  ÏjEs  grave,  ainsi  qup  Ta  montré  M.  le  piif^ce  de 
San-Gioi^io  ^  ne  sont  pas  venus  jqsqu  à  nous.  Tous  les  as  que  i^ous 
avons  recueillis  en  si  grand  nombre ,  et  qui  sont  tous  d*un  poids  plus 
ou  moins  inférieur  ù  celui  de  douze  onces  roms^ines,  attestant  ainsi  une 
suite  de  réductions  qu  on  peut  évaluer  k  six,  et  distribuer  en  une  période 
de  temps  plus  ou  moins  considérable ,  tous  ces  as  sont  donc  in4ubita- 
blement  postérieurs  au  in*  siècle  de  Rome;  ils  appartiennent,  suivant 
Topiiuon  la  plus  commune  des  antiquaires,  au  iv*  siècle  dp  la  {répu- 
blique ^;  quelques  savants,  et  Millingen  était  du  nombre',  lef  fpnt  même 
descendi^e  plus  bas;  et  ce  qu'il  y  a  d'à  peu  près  avéré  par  la  çoipp^- 
raison  de  ces  monuments  considérés  sous  le  rapport  d^s  poids  qju*i)^ 
représeatent,  cest  que  le  plus  grand  nooabre  des  05  romains  qjui  i^ous 
restent  ne  peuvent  pas  remonter  plus  haut  que  le  v*  siècie  4e  ^opie. 
Voilé ,  en  ce  qui  concerae  les  as  romains,  les  notions  déduite^  4^  }*4jtude 
des  textes  et  des  monuments  qui  réduisent  à  sa  juste  valeur  lopi^on  de 
la  fabuleuse  antiquité  qu  on  leur  attribue. 

Ce  preoûer  point  établi,  par  h  se«de  considéraAian  du  poids  jd^s  as 
qui  nous  restent,  il  en  est  un  second  doni  la  détermination,  tendant  à 
prouver  aussi  Tépoque  récente  de  la  fabrication  4e  «ces  monnaie,  n/e 
résulte  pas  avec  moins  de  certitude  de  r^Kapfien  même  de  jce^  monu- 
ments envisagés  sous  le  rapport  des  types  et  de  la  fabrique.  J^  nest 
personne ,  tant  soit  peu  familier  avec  ce  genre  de  monuments  n,umis- 
matiques ,  qui  n  ait  été  dans  Je  cas  d'obseryer  qu  ils  offirent  tous,  les 
plus  pesants,  comme  les  plus  l^ers,  upe  {diysioqomie  qpmoiune,  un 
aspect  semblable ,  en  un  mot  Tempreiate  .d-uo  même  art ,  et  ,d  un  art 
déjà  accompli.  On  lU  y  remarque  aucune  trace  d'une  industrie  qui  s*es- 
^ye  et  d'un  art  qui  commence;  ils  sont  tous  pourvus,  sur  cba^^e 
face,  d'un  type  tantôt  pareil,  tantôt difiTérent,. et  rexécutiçn, de  chacun 
de  ces  types  dénote  la  même  Habileté.  Ce  xi*est  dqpc  .pas  ici,  cqoune 
c'est  le  cas  dans  la  monnaiegrecque,  un  art  ^  pa^^, ;par  4911s  i^^- 
grés,  de  Tenfance  à  la  perfeotiqu,  et  dont  on  ;Suit  tous  les|^t)grès  à 
travers  une  longue  suite. désunis,. qui xepréseptent  iu;ie  plus  q\i  oipips 
longue  3uitc  de  générations.  JUensemble  de^  as  ro^fiaips  .q^e  ;iioqs  j^^- 
sédons^e  montre  àiuous  comme  une  monnaie  à  iaqu^teil  ne  manque 

^^pikxsQy  vàyLtc{LOLf  ^pPjf  XiTparov ,  .«SÔre  rd  (rifincuv  ÔÇfXpiÂm  yakà/JûJv  ^tqijSL^jixa  tis 
èikxiffv  ;^aXxot>  jevifrâou, 

*  Dans  ses  Considérations,  déjà  citées  plus  haut,  p.  496 ,  2  ) ,  suUa  impropria  denomi- 
napone  di  £S  GRAVE, jçlc.  —  *  Jonm.  des  Savants,  novembre  1840,  p.  667.  — 
'  Considérations ,  etc.,  p.  243. 
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rien  ,  qui  est  achevée  soiis  le  rapport  de  la  fabrique,  et  qui  pourrait  pa- 
raître dun  même  temps,  si  les  différences  de  poids  qu'on  y  remarque 
n'indiquaient  des  dégradations  successives,  qui  font  supposer,  entre  les 
plus  pesantes  de  ces  monnaies  et  les  plus  légères ,  des  intervalles  de 
temps,  qu'on  peut  étendre  ou  resserrer  d'une  manière  plus  ou  moins 
plausible,  mais  toujours  arbitrairement,  et  sans  qu'on  puisse  arriver  à 
une  détermination  rigoureuse.  En  présence  de  pareils  faits ,  comment 
pourrait-on  voir,  dans  les  as  romains,  une  monnaie  primitive,  contem- 
poraine de  la  fondation  de  Rome,  et,  dans  les  as  italiques,  une  monnaie 
plus  ancienne  encore ,  qui  aurait  précédé  la  fondation  de  Rome  ?  Où 
seraient  les  premiers  essais  de  cet  art  monétaire  des  Latins  et  des 
autres  peuples  de  l'Italie  pri  mitîve ,  qui  lesam*aient  conduits  par  degrés 
à  la  fabrication  de  ces  as,  qui  ne  nous  apparaissent  qu'accomplis  dans 
les  exeoiplaires  que  nous  en  connaissons?  Faute  de  ces  monuments 
d'un  art  italien  primitif  qui  nous  manquent,  n'est-ce  pas  une  néces- 
sité de  reconnaître  que  la  fabrication  des  as  n'a  commencé  qu'à  l'époque 
où  lart  de  la  monnaie,  porté  en  Italie  par  les  colonies  grecques,  et 
cultivé  chez  eUes  avec  tant  de  succès ,  était  arrivé  à  la  connaissance  des 
peuples  latins,  ombriens,  étrusques,  osques  et  autres,  parle  voisinage 
de  la  Gampanie  et  de  la  Grande-Grèce?  et  cette  conséquence,  qui 
nous  reporte  naturellement  à  peu  près  au  iii*  siècle  de  Rome,  n'est-elle 
pas  confirmée  par  un  autre  fait  numismatique,  dont  on  a  peine  à 
comprendre  que  la  manifestation  n'ait  pas  frappé  tous  tes  regards,  et  dis- 
sipé toutes  les  illusions  du  patriotisme  italien  ?  C'est  que  tous  les  types 
des  as  romains,  latins  et  italiques  sont  grecs,  empruntées  à  la  mythologie 
grecque  et  traités  à  la  manière  grecque.  Devant  un  pareil  fait,  conçoit-on 
que  les  antiquaires  italiens  s'obstinent  à  faire  remonter  la  fabrication 
de  leurs  as  à  une  époque  antérieure  à  l'influence  des  arts  de  la  Grèce  ? 
Conçoit-on  que  M.  Riccio ,  après  avoir  reproché  à  M.  l'abbé  Cavedoni 
d'avoir  reconnu  une  divinité  grecque.  Minerve,  chez  des  peuples  samnites 
etosques^  ne  fasse,  lui,  aucune  difficulté  d'écrire  la  phrase  que  voici  : 
((  In  ({uanto  aile  rappresentanzegiusta  il  costume  italico  e  greco ,  dominati 
«  quei  pdppli  daOe  idée  religiose,  e  tutto  addebitando  agli  dei  del  paga- 
ie nesimo,  r>[nresentarono  le  loro  divinità  tutelari,  Ercole,  Minerva, 
((  Giove,  tanto  c^le  loro  teste  o  busti ,  quanto  co'  simboli ,  cioè  fulmine , 
((clava,  etc.»  màK^st-ce  qu!Hercule,  Minerve,  Jupiter,  auxquels  je  pour- 
rais ajouter,  sur  la  seule  lîionnaic  de  Luceria,  Apollon,  Mercure,  Ju- 

^  Riccio,  Le  monete  attrihuite,  etc.,  p.  ii-a8.  «in  taie  supposto  non  si  sa  cora- 
«  prendere  una  divinità  greca  in  popoli  Sanniti  od  Osci. 
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non  et  les  Dioscures,  ne  sont  pas  des  dieux  grecs?  est-ce  que  \efoSdre  et 
la  massue  ne  sont  pas  des  symboles  grecs  ?  est-ce  que  ces  têtes  et  ces  syrii- 
Mes  dadieux  grecs  ne  sont  pas  représentés,  sur  ces  monnaies  italiques, 
absolument  sous  la  même  forme  que  sur  lés  monuments  grecs?  Dès 
lors,  comment  peut-on  nier  Tinfluence  des  arts  de  la  Grèce?  comment 
peut- on  soutenir  que  la  fabrication  des  as  appartient  à  des  temps  où  cette 
influence  ne  s  exerçait  pas  encore?  comment  enfin,  en  se  plaçant  dans 
la  supposition  d  un  art  primitif  et  indigène,  peut-on  rendre  compte  de 
monuments  qui  accusent  tous  une  fabrique  récente  et  un  art  grec ,  d*ac- 
cord  avec  tous  les  faits  de  Thistoire?  L archéologie  italienne,  qui  com- 
prend les  as  y  aussi  bien  que  tous  les  autres  monuments  figurés  pro- 
duits par  le  sol  italique,  repose,  quoi  quon  dise  et  quon  fasse/sur  un 
ensemble  de  faits  si  nombreux,  si  certains  et  si  bien  d'accord  entre 
eux,  que  levidence  qui  en  résulte  ne  saurait  manquer  de  porter  la 
conviction  dans  les  esprits,  à  moins  qu'il  n'y  ait  d'avance  un  parti  pris 
de  nier  l'évidence.  Ainsi,  ce  que  Tarchéologie  nous  apprend,  de  con- 
cert avec  l'histoire,  c'est  qu*il  y  a  dans  la  civilisation  italienne  trois  élé- 
ments étrangers,  qu'on  ne  peut  méconnaître:  l'élément  pélas^que,  venu 
de  f  Asie  Mineure  et  de  la  Grèce  par  la  Thessalie  et  par  l'Epire.,  dont 
les  ruines  cyclopéennes  de  tant  de  villes  de  l'Italie  centrale,  entre  la 
mer  et  les  Apennins ,  et  du  Tibre  au  Liris ,  sont  des  témoins  irrécu- 
sables; rélément  asiatique,  introduit  dans  rÉtmrie  par  l'émigration  tyr- 
rhénienne,  dont  on  a  recueilli  de  nos  jours  tant  de  monuments  authen- 
tiques dans  les  plus  anciens  tombeaux  de  Cœre,  de  Vulci,  de  Véies,  de 
Tarqainies,  de  Perugia  et.de  Chiasi;  et  l'élément  hellénique,  apporté 
par  les  première  colonies  étoHennes,  qui  s'établirent  dans  l'Apulie,  piua 
tard,  par  les  autres  colonies  grecques  qui  vinrent  se  fixer  dans  la  Cam- 
panie,  et  qui  finirent  par  occuper  tout  le  littoral  de  l'Italie  méridionale 
et  une  partie  de  l'intérieur,  depuis  Naplesjusqu'à  Tarente.  Delà  combiiiai- 
son  de  ces  trois  éléments  étrangers,  qui  agirent  en  des  temps  et  en  des  Heux 
divers,  et  dont  la  portée  fut  plus  ou  moins  directe,  plus  ou  moins  con- 
sidérable, avec  le^premièies  ébauches  d*unc  civilisation  indigène,  ré^ 
saltèrent  tous  les  arts  de  l'Italie;  c'est  ce  qui  se  reconnait  encore  dans 
\e&  monuments,  à  mesure  qu'ils  se  multiplient  et  qu*ils    sont  mieux 
étudiés;  et  Topinion  contraire  ne  peut  être  qu'un  préjugé  national  ^t 
une  illusion  patriotique,  sans  aucune  valeur  scientifique,  ainsi  qu*on  en 
I  eu  la  preuve  par  la  vanité  des  efforts  qui  ont  été  tentés  pour  s'em- 
>êcher  de  voir  des  vases  grecs  dans  les  premiers  vases  peints  sortis  des 
fouilles  de  Canino. 

Le  système  de  la  haute  antiquité  des  as  romains  et  italiques  est  donc 
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contxwre  à  toutes  les  données  de  la  science;  j'ai  dû  le  combattre  cbes 
M.  Riccio»  qui  a  adopté  ce  système  avec  trop  de  confiance*  comme  je  Tai 
fait  à  regard  d*antiquaires  romains,  que  j'honore  et  que  j'aime»  tels  que 
les  RR.  PP.  Marcbi  et  Tessieri,  M.  Salv.  Betti,  M.  le  Gb.  Gampana, 
M.  P.  Visconti;  et  je  crois  rendre  service  à  ces  antiquaires  si  instruits 
et  si  estimables,  en  leur  rappelant  cette  judicieuse  pensée  d'un  de  leurs 
maîtres,  le  docte  abbé  Lanzi^  :  Qaantopià  si  va  innanzinello  stadio  deUe 
antichità,  tanto  più  si  conosce  la  nécessita  di  abbassare  l'epoca  dei  monuminti 
d'Italia,  che  portati  troppo  in  alto  aveano  confasa  h  storia  dei  popoU  e  deUe 
arti  II  faut  que  les  Romains  de  nos  jours  en  prennent  leur  parti  :  mais 
la  vérité  se  trouve  dans  ce  qu  Horace  disait  aux  Romains  de  son  temps^  : 


Graecia  capta  ferum  Tictorem  cepit,  et  artes 
Intnlit  agresfi  Latio. 


Après  ces  observations  préliminaires ,  qui  répondent  à  l'introduction 
de  l'opuscule  numismatique  de  M.  Riccio ,  j'arrive  à  la  classification  des 
monnaies  onciales  de  Luceria,  où ,  tout  en  rendant  justice  à  l'expérience 
pratique  qui  a  présidé  à  cette  classification,  j'aurai  encore  à  reprendre 
plus  d'une  attribution  douteuse ,  et  peut-être  aussi  à  relever  plus  d'une 
assertion  inexacte.  Mais ,  ce  qui  me  frappe  en  premier  lieu ,  dans  cette 
série  de  monnaies  onciales,  distribuées  en  six  classes,  c'est  l'omission 
d'unie  pièce  qui  devait  y  %urer  en  tête,  omission  qui  ne  peut  être 
involontaire,  et  qui  doit  conséquenmient  tenir  à  quelque  intention. 
Qr,  si  je  ne  me  trompe ,  cette  intention  pourrait  bien  provenir  de  la 
di£Giculté  de  mettre  d'accord  le  système  de  la  haute  antiquité  des  as  en 
général  et  de  ceux  de  Luceria  en  particulier,  avec  l'attribution  de  cet 
as  à  Luceria.  La  pièce  que  j'ai  en  vue  est  un  os,  d'une  forme  globuleuse  « 
du  poids  du  tripondias  romain  et  d'une  belle  &brique,  qui  porte,  d*un 
côté,  une  tête  de  Minerve,  représentée  de  face,  coiffée  d'im  casque  à 
tripJs  cimier,  de  l'autre  un  bœuf  marchant  à  droite,  avec  la  lettre  osque 
V>  au-dessus,  dans  le  champ,  et  le  mot  Roma  à  l'exei^gue.  Cette  pièce , 
qui  se  trouve  dans  le  Musée  Kircher,  a  été  publiée^ans  une  planche 
de  supplément  du  recueil  des  RR.  PP.  Marchi  et  Tessieri*  ;  et,  en  se 
fondant  sur  la  présence  de  la  lettre  initiale  v ,  qui  est  le  signe  auquel 
on  est  convenu  de  reconnaître  la  monnaie  onciale  de  Luceria,  il  n'est 
pas  douteux  que  M.  Riccio  n'eût  dû  admettre  à  ce  titre  la  pièce  en 
question  ^n  tête  de  tous  le    as  de  Luceria.  On   ne  peut  supposer 

'  Saggio  salla  Ungaa  etmsca,  t.  II,  p.  681.  —  *  Horat.  Epistoh,  D,  1 ,  167.  — 
'L'^8  grave,  etc.,  tav.  ii  Supplemenlo,  n.  i. 
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qu'il  n'en  eût  pas  connaissance;  car  il: la  cité^,  pour  réftiter  Vidée  qtit 
la  iéte  de  Minerve  casquée  soit  celle  de  la  Pidlas  iliade,  et  que^  ee 
type  fhsse  allusion  au  pcdladiam  conservé  dans  le  temple  de  MinéWé 
de  Laêeria,  idée  ingénieuse,  exprimée  par  M.  labbé  Cavedoni^r  et*  il 
remarque  que,  si  cet  as  appartenait  effectivement  à  Lueeria,  ce  serait 
la  plus  ancienne  monnaie  onciale  de  Lueeria,  tant  à  cause  de  la  lettre 
initiale  V,  qu'en  raison  du  type  du^  bœuf,  ou  tajareaa  apuliefir,  qui  se 
trouve  aussi  sur  la  monnaie  d'Arpt.  Mais  alors  pourquoi  M.  Rioeio 
n a-til  pas  compris  cette  pièce  superbe  dans  la  suite  des  as  de  Lwte- 
ria,  dont  elle  eût  fait  Tornement?  C'est,  à  ce  que  je  présume,  pan!6e 
qu'il  s'y  trouve  à  l'exergue  le  mot  Roma,  ebiprimé  en  letti'es  latines , 
ROMA,  et  que  dès  lors  l'émission  de  cette  pièce  ne  pouvait  être  répu- 
tée que  postérieure  à  l'an  de  Rome  Ixdo,  qui  est  la  date  de  la  coloftie 
romaine  de  Lueeria.  Or,  par  cette  date  du  milieu  du  v*  siècle  de  Rôm^, 
tombait  nécessairement  à  Lueeria,  tout  le  système  de  la  haute  aiiti- 
quité  des  as  italiques;  car,  du  reste»  Vas  qui  nous  occupe,  et  qui'  po^e 
le  nom  ROMA,  peut  tout  aussi  bien,  par  son  poids ^,  pair  sou  vo- 
lume, et  par  toute  sa  fabrique,  être  réputé  aussi  ancien  que  ceux  qu'on 
pourrait  regarder  comme  primitifs,  et  il  n'y  a  que  ce  nom  ROMA  qui 
lui  assigne  incontestablement  une  époque  postérieure  à  Tan  de  Rome 
lilio.  Il  devient  ainsi  de  la  dernière  évidence,  et  pourquoi  M.  Riccio 
a  écarté  cet  as  embarrassant  de  la  série  des  monnaies  onciales  de  Lueeria, 
et  comment  le  système  de  la  haute  antiquité  dos^o^  italiques' est  réelle- 
ment insoutenable*. 

Il  est  vrai  qu'un  second  exemplaire  de  la  même  pièce,  publié  aussi 
par  les  RR.  PP.  Marcbi  et  Tessieri,  porte,  du  côté  du  revers,  au  lieu 
de  la  lettre  initiale  v,  un  signe  que  les  antiquaires  romains  ont  pris 
pour  une  espèce  de  caducée  ^,  mais  qjui  est  réellement  la  lettre  06que  8  ^, 
conséquemment,  l'initiale  d'un  nom  de  peuple  osque  ou  samnite, 
commençant  par  cette  lettre.  Notre  cabinet  des  médailles  possède  deux 

*  P.  1 1,  28).  —  *  Bmlîet.  archeol  napol,  ann.  II,  n.  xxx,  p.  io3.  —  *  Le  poîda 
été  deux  oj  du  Musée  Kircher  n^a  pas  été  indiqué  dans  le  lîmer  des  RR.  PP;  Iférèhi 
et  Tessieri;  mais  celui  du  mieux  conservé  des^deur  tft  de  notre  cabinet  esl'dva^6 
grammes,  qui  équivalent  à  un  peu  moîns  dé  sêpi'ontês,  poiék>k  peu  {néristaitaé^ 
diaire  entre  celui  des  os  les  plus  pesant», ^réputé»  aussi  ies^pltM^anciefyi  etcdi|r«de9 
oties  plus  léger».  — *  Voyes^sinr  T^ipcqne  des  monfiMes'  onciales  de  FtUâiûpeNId 
Laomia,  rapportées  à  l'époque  de  ces  colonies  romaines;  an»  de  Ron^e  44o  et^&6d« 
des  observations  jadicieoses  de  M.  AveUina;  <pM  rentrent^toat  à  faitcKnflFTopindn' 
que  j&  me  suis  faite,  Bmllei.  archioh  mqmkts ,  •  ami.  U\  m  xxit^p^'  d6.-^''  VM^f 
grave,  etc.,  inn^s,  tav.  v,  n.  16.  -—^  *  J«fi  ai- déjà' &it>fdUiettàlién',  Jonnii  êêê^Sù^ 
vantt,  novembre  i84o,p;  66g* 
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exemplaires  variés  de  cette  belle  médailte,  Fun  et  l'autre  parfaitement 
conservés,  où  cette  lettre  osque,  8,  ne  peut  absolument  être  mécon- 
nue. Gela  posé,  il  est  évident  que,  de  même  que  la  lettre  v  désigne 
Laceria,  la  lettre  8  doit  désigner  quelque  ville  d'une  contrée  limitrophe, 
telle  que  Ferentum,  du  Samnium,  dont  on  a  des  monnaies,  avec  la  lé^ 
gende  osque  iaQtMaci8^  Il  suit  de  là  que  les  as  tout  pareils,  portant 
deux  lettres,  initiales  de  noms  de  deux  villes  différentes,^  sans  doute 
voisines  ou  alliées,  doivent  être  sortis  d'un  atelier  conmiun^  dont  le 
siège  put  être  établi  à  Laceria,  sans  que  cette  monnaie  onciale  puisse 
être  regardée  comme  exclusivement  propre  à  Luceria.  Mais,  quelle  que 
soit  Topinion  qu'on  adopte  à  ce  sujet,  le  fait  que  cet  as  de  Lacerià  ne 
peut  manquer  d*être  postérieur  au  milieu  du  v*  siècle  de  Rome  res- 
tera toujours  acquis  ;  et  c'est  là  le  point  essentiel.  J'ajoute  aussi  que 
M.  Avellino,  qui  cite  ïas  en  question  avec  la  lettre  initiale  de  Laceria, 
et  avec  le  type  de  la  tête  de  Minerve  coiffée  d  un  casque  à  triple  cimier, 
où  il  reconnaît  le  Palladiam  de  cette  ville,  ne  fait  aucune  difficulté  d'y 
reconnaître  une  monnaie  onciale  de  Laceria  ^. 

RAOUL  ROCHETTE. 

[La  saite  aa  prochain  caJiier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres  a  tenu,  le  vendredi  3o  juillet  1847, 
sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Reinaud. 

*  Les  monnaies  portant  les  légendes osques  SlhtVih  (PkislUs)  et  SENhEDNV 
(P^nMnut)  «quelle  que  soit  Tattribution  qu'on  adopte  pour  ces  monnaies,  appartien- 
nent certainement  à  deux  villes  de  la  Campante,  contrée  trop  éloignée  de  i'Apulîe 
Dour  qu'on  puisse  y  chercher  un  siège  de  l'atelier  monétaire  d'où  est  sorti  notre  as  de 
iMceria,  On  connaît  encore  un  semis  de  fabrique  samnile  en  apparence,  publié  parmi 
les  pièces  incertaines  du  recueil  des  RR.  PP.  Marchi  et  Tessieri,  iav.  11,  n.  1,  où  la 
lettre  osque  8  a  été  figurée  comme  un  caducée.  Mais  je  n'insiste  pas  sur  cette  obser- 
vation,  attendu  que  le  signe  en  question  pourrait  bien  être  efiiectivement  un  caducée; 
ce  qui  ne  pourrait  être  décidé  que  par  ceux  qui  ont  le  monument"même  sous  les 
yeux.  — '  Ballet,  archeoL  napolet,  ann.  III,  n.  xliv,  p.  70-71. 
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.    La  séance  8*est  ouverte  par  l*annoace  des  prix  décernés  et  des  sujets  de  prix  pro- 
posés, qui  a  eu  lieu  dans  V ordre  suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉS. 

La  question  que  1* Académie  avait  proposée  en  i843,  pour  sujet  du  prix  ordinaire 
de  1847*  est  remise  au  concours  de  i848  (voyez,  plus  loin,  prix  proposés). 

Prix  de  numismatique. — L'Académie  a  décerné  le  prix  de  numismatique,  fondé 

Sar  M.  Allier  de  Hauteroche,  à  M.  Gennaro  Riccio,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le 
toneie  attribaite  alla  zecca  delV  antica  cittàdi  Laceria,  capitale  délia  Daania,  con  un 
cenno  délia  remota  sua  origine  e  grandezza;  Napoli,  i846,  in-8*. 

Antiquités  de  la  Frange.  —  L'Académie  a  décerné  la  première  médaille  à 
M.  Albert  Lcnoir,  pour  ses  Études  sur  l'architecture  gothique  en  France,  manuscrit, 
la  seconde  médaille  à  M.  de  Caumont,  pour  sa  Statistique  monumentale  du  Calvados, 
tome  1*,  in-8*.  Elle  a  partagé  la  troisième  médaille  entre  M.  Roger,  baron  de  Bei- 
loguet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Questions  bourguignonnes,  in-8%  et  M.  Briquet, 
pour  son  Inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Niort,  rédigé  par  ordre  de  madères  et 
annoté,  manuscrit  en  4  vol.  in-4*« 

Rappel  de  médaille:  M.  Lecointre-Dupont,  pour  ses  ouvrages  intitulés:  r*  Lettres 
sur  Vhisfoire  monétaire  de  la  Normandie  et  du  Poitou,  broch.  in-8';  a'/^ûn-Saw-TerTf, 
Essai  historique  sur  les  dernières  années  des  Plantagenet  dans  l'ouest  de  la  France. 

Des  mentions  très-honorables  ont  été  accordées  :  1**  à  M.  Ed.  Clerc,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  La  Franche  Comté  à  V époque  romaine  représentée  par  ses  raines,  in-8*  ; 
a*  à  M.  Tabbé  Cochet,  pour, ses  ouvrages  intitulés  :  i*  les  Eglises  de  l'arrondissement 
du,  Havre,  a  vol.  în-8*;  a*  Eglises  de  V arrondissement  de  Dieppe,  1  vol.  in-8*;  3*  à 
M.  Monfalcon,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  ville  de  Lyon,  1  vol.  in-8*; 
4*  à  M.  de  Gerville,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les  îles  du  Cotentin  en 
général,  et  sur  la  mission  de  saint  Magloire  en  particulier,  broch.  in-8*;  5*  k  M.  le  baron 
de  Mélicocq,  pour  son  mémoire  intitulé  :  les  Villes  du  Nord  de  la  France  aux  itv', 
xr'  et  XVI*  siècles,  manuscrit. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  1*  à  M.  Alph.  de  Boissieu ,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Inscriptions  antiques  de  Lyon,  repivduites  diaprés  les  monuments  ou 
recueillies  dans  les  auteurs,  in-4*;  a*  à  M.  Bernard,  pour  son  Mémoire  sur  les  origines 
du  Lyonnais,  in-8*;  3*  à  M.  Doublet  de  Boisthibauit,  pour  son  Mémoire  historique 
sur  i ancienne  église  collégiale  de  Saint-André  à  Chartres,  manuscrit;  4*  k  M.  Beaulieu, 
pour  son  ouvrage  iutitulé  :  Antiquités  de  Vichy-les-Bains ,  in-8*;  5*  à  M.  d'Aiguë- 
perse,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  l'emplacement  de  Lunna,  brochure 
m-8*;  o*à  M.Toulmouche,  pour  son  Histoire  archéologique  de  V époque  gallo-romaine 
de  la  ville  de  Rennes,  in-4*;  7*  à  M.  Bouillet,  pour  sa  Statistique  monumentale  du  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme,  in-4*«  avec  atlas  inf*;  8*  à  M.  de  Laplane,  pour  ses 
ouvrages  intitulés  :  1*  Saint-Bertin,  i8ù3,  iS^à,  i8U6,  ou  Rapport  historique  des 
Jbttilles  faites  sur  le  sol  de  cette  ancienne  église  abbatiale;  a*  Eglise  de  Sisteron,  ou  Rap- 
port sur  cette  ancienne  cathédrale,  in-8*;  g*  à  M.  labbé  Texicr,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Histoire  de  la  peinture  sar  verre  en  Limousin,  in-8*;  10*  à  M.  Firmin  Guichard, 
rir  son  Essai  historique  sur  le  cominalat  dans  la  ville  de  Digne,  a  vol.  in-8*;  1 1*  à 
Lafforgue,  pour  son  Histoire  de  la  ville  étAuch  depuis  les  Romains  jusqu'en  1189 , 
în-f  ;  la*  à  M.  J.  de  FoiUenay,  pour  se^  Fragments  d* histoire  métallique,  in-8*;  i3*  à 
M.  le  comte  Aehmet  d'Héricourt,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Administration  militaire 
de  la  ville  d'Amis ,  manuscrit;  i4*  à  M.  Fr.  Miehel,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Pro^ 
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Verbes  basquês  recueillis  par  Amauli  Oihenart  ^ui»is  dés  poésies  haeqaes  du  mieiks  auteur, 
in-8^  iS""  à  M.  Jubinal,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Lettres  à  M.  le  coiute  deSalvandiy, 
sur  quelques-uns  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye,  i  vol.  in-8*. 

Prix  d'histoire  de  France  ,  fondes  par  M.  le  baron  Gobbrt.  —  L'Académie 
a  décerné  le  premier  de  ces  prix  à  M.  Raynal,  pour  son  Histoire  du  Berry,  et  le 
deuxième  à  M.  Franbisqae  Mîchd,  pour  son  Histoire  des  races  maniites. 

PRIX  ràoposiis. 

Paix  ordinaires.  —  L'Académie  a  prorogé  jusqu'au  i*  avril  i848  le  terme  fisé 
pour  le  concours  du  prix  qui  devait  être  décerné  en  1847  sur  le  sujet  suivant: 
•  Histoire  de  1  étude  de  la  langue  grecque  dans  l'occident  de  l'Europe;  depuis  la  fin 
du  V*  siècle  jusqu'à  celle  du  xiv*.  » 

L'Académ^ie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujei  du  prix  ordinaire  à  décerner 
en  1848  :  fÉclairar  les  annales  et  retracer  l'état  de  la  France  pendant  la  seconda 
moitié  du  1^  siècle,  d'après  les  monuments  publiés  ou  inédits.  » 

L'Académie  a  proposé  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  en  18^9  '-  ■  Tracer 
l'histoire  de  la  chute  du  paganisme  et  de  sa  destruction  totale  dans  les  diverses 
provinces  de  l'empire  d'Orient,  à  partir  du  temps  de  G)nstanliD. 

Prix  uu  numismatique.  —  Le  prix  annuel,  pour  lequel  M.  Allier  de  Haateroobe 
a  légué  à  l'Académie  une  rente  de  4oo  francs,  sera  décerné,  en  i848,  au  meilleur 
ouvrage  numismatique  qui  aura  été  puUié  depuis  le  1*  avril  1847.  Les  membres 
de  l'Institut  sont  seuls  exceptés  de  ce  concours. 

Antiquités  de  la  France,  Trois  médailles  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune  se* 
ront  décernées,  en  i848,  aux  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  Franœ 
qui  auront  été  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  1*  avril  i848. 

Prix  d*histoirb  de  France,  pondAs  par  M.  lb  baron  Gobxrt. — Au  i*  avril 
i848,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le 
premier  avril  1847*  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fond^  par  M.  le  ba- 
ron Gober  t.  En  léguant  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  moitié  du 
capital  provenant  de  tous  ses  biens,  après  l'acquittement  des  frais  et  des  legs  parti- 
culiers indiqués  dans  son  testament,  le  fondateur  a  demandé  ■  que  les  neufdixiièmes 
de  l'intérêt  de  cette  moitié  fussent  proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus 
savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  et 
l'autre  dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  approcliera  le  plus;  dédarant  vott]pir,. 
en  outre>  que  les  ouvrages  gagnants  continuent  à  recevoir,  diaque  année,  leur  prix, 
jusqu'à  ce  qu'un  ouvrage  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu'il  ne  pourra  èiie 
présenté  (à  ce  concours)  que  des  ouvrages  nouveaux.  »  Tous  les  volumes  d*un  our 
vrage  en  cours  de  publication  qui  n'ont  point  encore  été  présentés  au  prixGobert. 
seront  admis  à  concourir^  si  le  dernier  volume  de  l'ouvrage  dont  il. fait  partie  r^n- 
plit  toutes  les  conditions  demandées  par  le  programme  du  concours. 

Sont  admis  à  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  les  écrivains  étrangers  à  la 
France.  Sont  exclus  de  ce  concours  les  ouvrages  des  membres  ordinaires  ou  libres, 
et  des  associés  étrangers  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Sii 
exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  déposés 
au.secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1*  avril  i848,  et  ne  seront  pas  rendus. 

DbLITBAIIGB  DES    BREVETS    D'ARCBIVISTES  •  PALiOGRAPHES  AUX  ÉLÈVES  DE   L'ÉCOLE 

DBs>  GHABTS8.  —  En  exécution  de  l'ordonnance  royale  du  1 1  novesÀre  1829,  les' 
élèves  peoaionDaires  du.cours  de  diplomatique  et  de  paléographie  qui  avaieal'Com^ 
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S  lé  lea  deux  annÂes  d*éiudes,  à  la  fin  de  i846,  ont  subi  les  examens  prescrits. 
)t  de  ces  élèves  pensionnaires  ont  été  jugés  dignes  d*obtenir  le  brevet  d*archivisle- 
éographe,  et  de  jouir  des  avantages  attachés  a  ce  titre,  conformément  à  Tordon- 
nance  susdatée.  Les  brevets  leur  ont  été  délivrés  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  lequd,  dans  le  but  d*encourager  de  plus  en  plus  Tétude  des  anciens  mo- 
numents de  notre  histoire  et  de  notre  littérature ,  a  décidé  que  les  noms  des  élèves 
qui  auront  obtenu  ces  brevets  seront  proclamés  dans  la  séance  publique  annuelle  de 
1  Académie.  En  conséquence,  TAcadémie  fait  connaître  publiquement  les  noms  des 
sept  élèves  de  TÉcole  des  chartes  qui  ont  obtenu  le  titre  d'archiviste^paléographe  en 
i646.  Ce  sont:  MM.  de  Rosière,  le  Beurrier,  Cucheval,  Mévil,  Dareste,  Mordot, 
Reynard. 

Après  la  prodamation  et  Tannonce  des  prix,  M.  Lenormant  a  lu  son  rapport  sur 
les  mémoires  envoyés  au  concours  relatif  aux  antiquités  de  la  France.  M.  Walcke- 
naer,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  ensuite  une  notice  très-longue  sur  la  vie  et  les  on- 
vrages  de  M.  ]e  marquis  de  Pastoret.  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  de  la 
troisième  partie  d'un  Essai  sur  l'histoire  et  la  formation  du  Tiers-État,  par  M.  Au- 
gustin Thierry. 

LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Supplément  à  l'histoire  et  description  de  Provins  de  M.  Christophe  Opoix^  par 
A.  C.  Opoix,  conseiller  municipal  de  Provins.  Paris,  imprimerie  de  Brière,  librai- 
rie du  comptoir  des  imprimeurs-unis,  quai  Malaquais,  i5,  et,  à  Provins,  chet  Le- 
beau,  i847«  ^^'^^  ^^  ^^^  p^ges,  avec  quatre  planches.  —  Nous  avcms  annoncé, 
l'année  dernière,  la  publication  de  la  seconde  édition  de  V Histoire  et  description  de 
Provins,  par  M.  Chrbt.  Opoix.  La  brochure  que  M.  A.  C.  Opoix,  petit-fds  de  l'au- 
teur, fait  paraître  aujourd'hui,  est  le  complément  de  cette  seconde  édition.  On  y 
trouve  d'abord  la  réimpression  de  trois  pièces  de  théâtre  de  M.  Christ.  Opoix  :  le 
Siège  de  Provins  par  Heori  IV,  les  Eaux  minérales  de  Provins  et  la  Jardinière  de 
Vincennes  ;  ces  pièces  forment ,  avec  celles  qui  ont  été  publiées  à  la  fin  de  la  seconde 
édition  de  l'Histoire  de  Provins ,  le  recueÔ  de  tous  les  ouvrages  dramatiques  de 
l'auteur;  viennent  ensuite,  sous  le  titre  de  Supplément  à  l'histoire  de  Provins,  des 
considérations  sur  la  tour  de  César  et  quelques  réflexions  à  propos  d'une  notice 
qu'on  a  publiée  sur  cette  tour;  le  livre  est  terminé  par  un  catalogue  raisonné  des 
ouvrages  de  M.  Christ.  Opoix. 

Mémoire  succinct  sur  la  question  de  savoir  si  Agendicum ,  du  Commentaire  de  César, 
est  la  ville  de  Sens,  par  Ch.  Armand  Opoix,  de  Provins.  Paris,  imprimerie  de  Brière, 
i847«  ^^'^*  de  lo  pages.  — Ce  mémoire  a  été  présenté  an  congrès  scientifique  ou- 
vert à  Sens  le  3i  mai  1847.  Malgré  l'autorité  précise  de  Ptolémée,  de  la  Notiee  des 
Geuiles  et  des  Annales  de  saint  Bertin,  l'auteur  s'attache  à  démontrer,  par  divers 
raisonnements ,  que  l'Agendicum  de  César  ne  peut  être  Sens ,  et  il  renvoie  le  lecteur 
aux  écrits  de  M.  Christ.  Opoix,  pour  y  chercher  des  preuves  étabh'ssant  que  cette 
viHe  est  Provins. 

Notice  sur  les  types  étrangers  du  spécimen  de  l'Imprimerie  royale.  Paris,  Imprimerie 
royale,  1847*  ^°*^*  ^®  ^^  pages.  —  t  On  s'est  proposé  un  double  but  en  rédigeant 
une  notice  sur  les  types  étrangers  du  spécimen  de  l'Imprimerie  royale  :  on  a  voulu 
d'abord  répondre  aux  principales  questions  qu*un  lecteur  peut  se  faire  à  la  vue 
d'un  caractère  inconnu  ;  on  a  eu  ensuite  le  dessein  de  classer  dans  un  ordre  systé« 
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malique  ces  caractères ,  dont  Tensemble  présente  le  tableau  de  l'écriture  telle  qu*dk 
existe  chez  les  principales  nations  du  globe  et  telle  qu'elle  est  reproduite  {«r  la  tj- 
pographie  chez  les  plus  civilisées.  L'ordre  qu'on  a  suivi  était  donné  par  la  nature 
même  de  cette  collection.  Les  caractères  dont  die  se  compose  ne  pouvaient  être 
classés  d'après  les  langues  à  la  transcription  desquelles  ils  sont  employés;  car  il 
arrive  souvent  que- plusieurs  langues  de  même  origine  emploient  des  alphabets 
d'origine  diverse ,  de  sorte  que  la  classification  edbnc^raphique  des  idiomes  ne 
coïncide  presque  jamais  avec  les  groupes  d'alphabets  les  mieux  établis  parla  paléo- 
graphie et  par  l'histoire.  On  s'est  donc  attaché  uniquement  à  la  nature  de  l'écriture 
et  aux  analogies  que  présentent  entre  elles  les  collections  de  signes  qui ,  sous  le 
nom  d'alphabets,  ont  eu  cours  ou  existent  encore  en  Asie  ou  en  Europe.  Cette  no- 
tice est  une  suite  d'artides  spéciaux  dont  chacun  est  consacré  à  un  alphabet.  Chaque 
article  indique  brièvement  les  rapports  de  Tdphabet  dont  il  traite  avec  les  autres 
alphabets  de  même  origine,  et  donne  ainsi  la  raison  de  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'ensemble. 

tll  suffira  d'ajouter  ici  que  les  écritures  dont  le  recueil  publié  par  l'Imprimerie 
royale  offire  des  spédmens  se  divisent  en  deux  classes  :  les  écritures  figuratives , 
qui  représentent  l'objet  par  la  reproduction  graphique  de  ses  formes ,  et  les  écri- 
tures phonétiques,  qui  expriment,  à  l'aide  de  signes  conventionnels,  les  sons  dont 
le  mot  désignant  l'objet  est  composé.  Â  la  première  classe  appartiennent  les  hiéro- 
glyphes égyptiens  et  les  caractères  chinois,  au  moins  pour  les  temps  vobins  de  leur 
origine;  à  la  seconde  appartiennent,  i*  les  caractères  cunéiformes,  qui  marchent 
de  pair  avec  les  plus  andens  spécimens  connus  des  écritures  orientales;  a* le  groupe 
des  alphabets  sânifiques  ;  3*  le  groupe  des  alphabets  indiens.  Les  alphabets  séini- 
tiques,  à  leur  tour,  se  divisent  en  caractères  sémitiques  de  l'Asie  antérieure  et  cen- 
trale, en  caractères  grecs  et  en  caractères  latins.  »  Cet  avertissement ,  placé  en  tète 
de  la  notice  que  nous  annonçons,  suffit  pour  en  îaire  connaître  l'objet.  Nous 
ajouterons  semement  que  les  trente-sept  caractères  qui  s'y  trouvent  expliqués 
et  figurés  ^ont  disposés  dans  l'ordre  suivant  :  égyptien,  chinois,  japonais,  persé- 
politain^  ninivite,  samaritain,  himyarite,  hébreu,  palmyréuien,  syriaque,  send, 
pehlvi,  arabe,  persan,  mandchou,  mongol,  œlet  (kalmouck)  et  ouîgonr;  arménien , 
géorgien,  grec  archaïque  et  cursif,  éthiopien  aniharique,  copte,  moBso-gothique, 
russe,  étrusque,  romain,  runique,  anglo-saxon,  allemand,  magadha,  tibétain, 
sanscrit,  guzarati ,  tamoul,  télinga,  pâli  et  barman,  javanais,  bougui. 

TABLE. 
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Description  de  t observatoire  astronomique  central  de  Poulkova, 
par  F.  G.  W.  Strave,  membre  de  F  Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  premier  astronome  et  directeur  de  ï observa- 
toire  centrak  2  vol.  in-f^,  comprenant  un  volume  de  texte  et  un 
atlas,  Pétersbourg,  i845, 

PREMIER    ARTICLE. 

Neuf  années  se  sont  écoulées  depuis  que  nous  avons  fait  connaître 
à  nos  lecteurs  le  magnifique  ouvrage  sur  les  systèmes  stellaires  doubles 
et  multiples ,  cpie  venait  de  publier  M.  Struve  ;  collection  immense 
d'observations  effectuées  par  lui-même  à  l'observatoire  de  Dorpat ,  avec 
un  grand  télescope  à  mouvement  équatorial  construit  par  Fraunboffer, 
et  le  plus  puissant  comme  le  plus  parfait  que  l'on  connût  alors  ^.  Neuf 
ans  :  c'est  bien  long  pour  les  esprits  agités  de  notre  siècle  !  Combien 
de  désirs  provoqués ,  d'illusions  séduisantes ,  de  tentations  périlleuses 
peuvent  les  enlever  aux  sciences  dans  ce  court  intervalle  de  temps! 
Mais  ici ,  le  nouvel  ouvrage  dont  nous  allons  parler  nous  ramène  heu- 
reusement le  même  homme,  préservé  de  ces  écarts  par  l'état  social  de 
son  pays,  autant  que  par  ses  goûts  personnels.  Il  nous  le  montre,  aytnt 
intimement  acquis  par  ses  travaux  une  autorité  plus  grande  dans  la 
science  qu'il  a  constamment  cultivée,  et  cette  autorité  honorablement 
récompensée  par  la  concession  de  tous  les  moyens  qui  le  meHront  en 
état  de  l'exercer  avec  le  plus  d'avantage  pour  la  gloire  de  son  pays , 
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comme  pour  la  sienne ,  en  formant  des  hommes  semblables  à  lui.  Ce 
nest  pas  la  seule  leçon  qu'il  y  ait  à  tirer  de  cet  exemple.  L*ouvrage 
que  nous  allons  parcourir  nous  offrira  plusieurs  bons  avertissements 
sur  Tespèce  de  disposition  fébrile  qui  règne  maintenant  parmi  les  sa- 
vants occidentaux  de  la  vieille  Europe,  et  je  ne  les  neigera!  point. 
Je  demande  seulement  que,  dans  cet  exposé,  on  ne  m'impute  pas  à 
préférence  ce  qui  sera  justice;  non  plusqu*à  mauvais  voidoir,  ce  qui 
pourrait  sembler  comparativement  fâcheux  ou  défavorable.  Je  n"ai  d'at- 
tache qu'à  la  vérité  : 

Quid  venim  atque  decens  quœro  et  rogo,  et  omnis  in  hoc  sum. 

Je  désire  être  jugé  d'après  cette  expression  de  mes  sentiments. 

Avant  d'exposer  les  vues  et  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  création 
du  nouvel  observatoire  doat  la  Russie  vient  de  s'enrichir,  M.  Struve 
jette  un  coup  d'œil  sur  les  établissements  analogues  qui  ont  été  formés, 
avec  ce  même  caractère  d'institutions  publiques,  en  différents  pays  et 
en  différents  siècles,  depuis  les  Ptolémées  jusqu'à  nos  jours.  Je  ne  fais 
qu'indiquer  cet  aperçu  historique ,  pour  arriver  aux  détails  qui  ont  un 
intérêt  immédiat  de  localité.  Le  premier  obsei^atoire  qu'ait  eu  la  Russie 
lui  fiit  donné,  en  17 a 4,  par  Pierre  I*',  au  retour  de  ses  voyages  dans 
l'occident  de  l'Europe.  Il  avait  visité  à  plusieurs  reprises  l'observatoire 
deGreenwich,  examiné  les  instruments,  observé  même  une  fois  avec 
Flamsteed.  Ce  coup  d'œil  suffisait  à  un  homme  de  ce  génie,  pour  qu'il 
voulûA  doter  son  pays  d'une  pareille  institution.  A  son  retour,  il  éleva  un 
observatoire  à  Saint -Péterabourg  dans  le  grand  édifice  qu'il  construisit 
pour  recevoir  l'Académie  des  sciences,  une  autre  de  ses  créations.  Il  le 
pourvut  de  beaux  instruments  fabriqués  en  France,  en  Angleterre,  en 
Italie.  Il  lui  donna  pour  directeur  un  Français,  J.  N.  Delisle,  astro- 
noiDe  habile  et  sélé,  qui,  pendant  vingt  années,  rem[^it  dignement 
cette  chai^.  A  la  fin  de  1 7^7,  un  inceadie,  qui  éclata  dans  le  palais  de 
l'Académie,  dévora  l'observatoire  et  les  instriunents.  Delisle  revint  en 
France,  et  l'astronome  Heânsius,  de  Leipsick ,  qui  lui  servait  de  second, 
quitta  aussi  Saint-Pétersbourg.  Un  an  après,  l'observatoire  était  réparé, 
et  les  observatioiis  recommençaient  avec  les  faibles  moyens  que  l'on 
avait  pu  »e  procurer.  Mais  l'Académie  impériale,  qui  est  chargée  par 
son  institution  de  présider  à  tous  les  étaUissements  scientifiques,  et  ie 
gouvernement,  qui  l'a  toujours  magnifiquement  secondée  dans  tout  ce 
qu'elle  proposé  de  grand  et  de  noble  pour  l'avancement  des  sciences , 
s^accordèrent  à  vouloir  réorganiser  l'observatoire  sur  un  plan  plus  vaste , 
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qui  régriât  aux  établisdemenu  les  plus  renommés  de  TEurope.  La  pos- 
sibilité de  réaliser  cette  espérance  parut  s'offrir  quelques  années  plus 
tard,  et  on  la  saisit.  C'était  le  temps  où  Bradley,  secondé  par  ThabÛeté 
toujours  croissante  des  artistes  anglais,  avait  élevé  Tastrcmomie  observa- 
trice à  une  précision  sans  exemple.  En  1 760,  on  obtint  de  ces  mêmes 
artistes  deux  instruments  méridiens  de  la  plus  grande  perfection.  L'ob- 
servatoire impérial  était  alors  dirigé  par  un  observateur  exercé ,  N.  Gris- 
chow,  qui  s'était  instruit  dans  les  pratiques  astronomiques  à  Berlin  et  à 
Londres.  Mais  l'habileté  même  de  celui-ci  lui  fit  tout  de  suite  comprendre 
que  les  nouveaux  instruments  étaient  trop  précieux,  et  de  dimensions 
trop  considérables,  pour  qu'on  pût  les  établir  commodément»,  avec  une 
stabilité  suffisante  dans  le  vieux  local,  sur  une  haute  tour,  au  milieu 
du  bruit  et  des  vapeurs  d'une  grande  ville.  Il  proposa  de  transporter 
l'observatoire  ailleurs,  et  de  rétablir  hors  de  Saint-Pétersboui^.  L'Aca- 
démie hésita  naturellement  à  prendre  une  décision  si  grave ,  et  ce  fut 
heureux.  Car  l'astronomie  exacte  ne  faisant  pour  ainsi  dire  que  de  naître , 
les  plans  que  l'on  aurait  pu  concevoir  alors  n'auraient  pas  eu  ce  carac- 
tère d'ensemble  complet  et  durable  qu'on  peut  leur  donner  aujourd'hui. 
On  se  borna  donc  à  metti^e  l'ancien  observatoire  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles,  à  rapprovisionner  d'instruments  portatifs,  et  à  l'utiliser, 
autant  qu'on  pouvait  le  faire ,  en  l'appliquant  aux  observations  d'aspect 
et  de  vision ,  plutôt  que  de  mesure.  Cette  destination  judicieuse  ne  fut 
pas  sans  fruit.  L'observatoire  et  les  astronomes  russes  se  trouvèrent 
ainsi  efficacement  préparés  pour  les  observations  des  passages  de  Vénus 
sur  le  soleil,  en  1 7G 1  et  1 76g ,  qui  appelèrent  le  concours  de  tous  les 
savants  européens.  Ceux  de  Russie  y  prirent  une  part  éminente.  Ce  fut 
aussi  vers  le  même  temps  que  commença  le  grand  système  de  relèvements 
géographiques ,  maintenant  étendu  à  toute  la  sur&ce  de  l'empire  russe,  «t 
rattaché  géodésiquement  à  de  grandes  mesures  d'arcs  de  méridien.  Les 
astronomes  de  Pétersbourg  partagèrent  leur  activité  entre  ces  travaux 
d'ensemble  et  les  travaux  intérieurs  de  l'observatoire ,  où  ils  ne  cessèrent 
point  de  s'associer  h  toutes  les  nouvelles  découvertes  de  phénomènes 
célestes,  qui,  de  nos  jours,  ont  agrandi  l'astronomie.  Cependant  l'Aca- 
démie ne  perdait  pas  de  vue  la  pensée  d'un  établissement  nouveau,  qui 
fût  mieux  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  cette  science.  Elle  avait  mé- 
dite  sur  un  si  important  projet  avec  Tesprit  de  suite  qui  inspire  Ift  con- 
fiance, et  aussi  avec  la  prudence  qui  prescrit  aux  compagnies  savantes  de 
nt  solliciter  jamais  d'un  gouvernement  bîenveiila»l<ifaecbB8  mesuresd*une 
utflfté  certaine,  et  dont  le  su^s  soit  indubitable.  Vers;  18^7,  on  trouva 
qute  fe  téiihpri  était?  v^u  de  Je  i^liser.  L'atstrMOftiîè  oiisenratrico  avait 
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acquis  une  perfection  toute  nouvelle,  et  qui  sera  difficilement  dépassée, 
si  elle  peut  Tètre,  touchant  déjà  presque  aux  dernières  limites  de  pré- 
cision que  nos  sens  puissent  atteindre ,  avec  des  appareils  matériels. 
Les  progrès  inouïs  de  la  mécanique  instrumentale  en  Angleterre  et  en 
Allemagne;  les  grands  et  précieux  appareils  astronomiques  qu'elle 
avait  d^à  fournis  à  tant  d'observatoires  récemment  érigés;  la  sûreté 
donnée  à  leur  emploi  par  les  méthodes  de  rectification  mathéma- 
thiques,  que  Bessel  et  M.  Gauss  avaient  inventées;  tout  cela  se  réu- 
nissait pour  que  Ton  pût,  en  toute  assurance,  entreprendre  de  créer 
un  observatoire  russe,  qui  fut  égal,  sinon  supérieur,  aux  plus  anciens 
et  aux  plus  riches  que  TEuropc  possède.  L'Académie  n'hésita  plus  à 
faire  de  cette  pensée  l'objet  de  ses  méditations  les  plus  instantes.  Elle 
chargea  de  son  examen  spécial  une  commission  de  quatre  académiciens, 
tous  familiers  avec  les  exigences  d'un  observatoire.  L'un  même,  M.  Par- 
rot,  avait  déjà  une  expérience  personnelle  des  plans  et  des  construc- 
tions à  exécuter,  comme  ayant  dirigé  très-habilement  la  construction 
de  la  tour  mobile  établie  dans  l'observatoire  de  Dorpat  pour  recevoir 
la  grande  lunette  parallatique  de  Fraunhoffcr.  On  pense  bien  que 
M.  Struve  fîit  un  de  ces  quatre.  L'affaire  fut  ainsi  traitée  et  préparée 
pendant  trois  ans  dans  l'intérieur  de  l'Académie.  Mais,  vers  la  fin  de 
i83o,  M.  Struve,  qui  venait  de  visiter  les  principaux  établissements 
astronomiques  de  l'Europe,  fut  admis  en  la  présence  de  l'empereur 
pour  lui  faire  un  rapport  oral  sur  les  résultats  de  cette  exploration. 
Interrogé  sur  l'état  de  l'observatoire  de  Saint-Pétersboui^ ,  il  en  exposa, 
avec  toute  vérité,  l'insuffisance  irrémédiable.  Dès  lors,  l'empereur  dé- 
clara à  son  ministre  de  l'instruction  publique,  le  prince  de  Lieven, 
que  (cThonneur  du  pays  (je  copie  les  termes)  lui  paraissait  réclamer  la 
f(  fondation,  près  de  la  capitale,  d'un  nouvel  observatoire  astronomique 
n  conforme  à  la  hauteur  actuelle  de  la  science ,  et  capable  de  contribuer 
«  à  son  avancement  ultérieur,  n  Le  prince  reçut  l'ordre  de  s'en  occuper 
sans  délai;  ce  qui  eut  lieu  immédiatement ,  comme  on  va  le  voir. 

n  fallait  décider  d'abord  en  quel  lieu  on  le  placerait  :  c'était  une 
question  capitale;  car  de  là  dépend  l'appropriation  présente  et  la  per- 
fectibilité future  d'un  établissement  pareil.  Aujourd'hui  le  raisonnement 
nous  fait  aisément  comprendre  cette  connexité.  Mais,  avant  lui,  lexpé^ 
rience  ne  nous  l'a  que  trop  apprise. 

L'astronomie  observatrice  se  partage  en  deux  ordres  de  tiavaux. 
Les  uns  ont  surtout  pour  but  l'inspection  et  l'étude  des  phénomènes  qui 
parai^ent  dans  le  ciel;  les  autres,  la  détermination  du  lieu  absolu  des 
astres  à  des  instants  fixés.  Aux  premiers,  par  exemple,  appartiennent 
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les  apparitions  de  comètes  et  de  planètes;  la  mesure  des  dimensions 
de  ces  corps  et  des  autres  astres;  l'étude  de  leur  constitution  physique; 
Texamen  des  nébuleuses  résolubles  ou  non  résolubles  en  étoiles  dis- 
tinctes; la  découvei*te  des  variations  qui  s  opèrent  dans  leur  état  phy- 
sique ,  ou  qui  attestent  un  mouvement  de  circulation  relatif  entre  des 
étoiles  séparées  :  en  un  mot,  tous  les  phénomènes  célestes  quoii  peut 
saisir  et  embrasser  dans  le  champ  d'une  lunette  plus  ou  moins  puis- 
sante. Chacune  de  ces  recherches  ne  demande  qu  un  bon  instrument 
d'optique,  et  Taspect  libre  du  ciel.  Elles  sont  toutes  accessibles  h  des 
observateurs  isolés;  on  peut  les  quitter  et  les  reprendre.  Olbers  et  Her- 
schell  ont  fait  ainsi.  Mais  la  détermination  des  lieux  absolus  impose 
d'autres  conditions.  Elle  se  fonde  sur  la  mesure  simultanée  de  plusieurs 
angles,  qui  définissent  à  chaque  instant  la  position  des  astres  considérés. 
Cela  exige  un  ensemble  d'instruments  et  d'observateurs  opérant  avec 
concours.  Les  mesures  doivent  être  effectuées  dans  certains  plans  cé- 
lestes ,  mathématiquement  définis  ;  chaque  instrument  devra  donc  être 
établi  avec  une  invariable  stabilité ,  dans  un  local  approprié  à  son  ser- 
vice, avec  la  possibilité  d'apercevoir,  à  travers  la  lunette,  des  signaux 
lointains  et  fixes,  appelés  mires,  qui  attestent  la  constance  de  sa  direc- 
tion. Toutes  les  salles  ainsi  préparées  devront  pouvoir  être  mises  en 
libre  communication  avec  l'atmosphère  ambiante,  afin  que  l'air  inté- 
rieur se  trouve  en  équilibre  de  densité  et  de  température  avec  ivs 
couches  externes,  au  moment  où  chaque  observation  est  faite.  Cette 
condition  est  indispensable  pour  que  les  rayons  lumineux,  en  passant 
du  sommet^  l'atmosphère  jusqu'à  l'œil ,  n'éprouvent  qu'une  suite  de  ré- 
fractions régulières,  qui  puissent  être  théoriquement  calculées.  Autre- 
ment, les  corrections  par  lesquelles  on  rectifie  leur  courbure  gra- 
duelle seraient  inexactes,  et  toutes  les  distances  zénithales  qu'on  en 
conclurait  se  trouveraient  fausses.  Les  instruments  destinés  à  de  telles . 
observations  ne  peuvent  donc  plus  être  établis  dans  les  hauteurs  d'un 
édifice,  ni  sous  des  voûtes  massives,,  qui,  s'échaufTant  et  se  refroidis- 
sant avec  lenteur,  transmettraient  capricieusement  leurs  alternatives  de 
température  propre  à  l'air  qui  les  entoure,  ainsi  qu'aux  limbes  métal- 
liques sur  lesquels  les  divisions  sont  tracées.  Toutes  ces  dispositions  de 
stabilité  et  de  libre  aérage  étant  prises,  il  &udra  que  les  observations 
soient  faites  assidûment,  continuées  durant  de  longues  suites  d'années,  sans 
autres  intermittences  que  celles  que  le  ciel  impose  :  car  c'est  dans  leur 
continuité  que  se  découvrent  les  lois  générales  et  particulières  des 
mouvements  célestes,  dont  la  connaissance  est  le  but  final  de  la  science 
astronomique.  A  ces  conditions,  à  ces  conditions  seules,-  on  recueillera 
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les  éléments  nécessaires  pour  établir  avec  certitude  toutes  les  constantes 
dont  ces  lois  dépendent;  et  Ton  parviendra  enfin  à  former  des  tables 
numériques  qui  exprimeront  les  positions  absolues  des  astres  fixes,  ainsi 
que  la  marche  variable  des  astres  mobiles ,  dans  le  présent  conmie  dans 
Tavenir.  Mais  un  tel  ensemble  de  travaux  ne  peut  évidemment  être 
effectué  par  un  seul  homme,  ni  dans  la  durée  dune  seule  vie;  il  y  faut 
des  instruments  d^une  grande  dimension  et  d'un  grand  prix,  établis 
dans  des  édifices  scientifiques  construits  spécialement  pour  cette  des- 
tination; il  y  faut  enfin  le  concours  constant  d'observateurs  simultanés, 
dirigés  dans  une  même  voie,  et  dont  Tindividualité  se  prolonge  par  d'autres, 
quand  la  mort  les  fiappe.  G*est  là  une  œuvre  de  gouvernement.  Mais 
aussi,  c'est  pour  de  pareils  travaux,  comme  lui  généraux  et  perpétuels, 
qu'un  observatoire  peut  surtout  être  légitimement  élevé  au  rang  d'institu- 
tion publique,  accomplissant,  au  bénéfice  de  la  science  commune,  le 
service  d'ensemble,  qui  serait  impossible  aux  particuliei*s. 

Tout  cela  est  devenu  d'une  entière  évidence,  depuis  que  les  progrès 
de  l'astronomie  observatrice  ont  fait  comprendre  ses  véritables  besoins. 
Aussi,  les  observatoires  que  l'on  a  créés  en  Europe,  à  des  dates  compa- 
rativement récentes ,  ont  été  établis  d'après  ces  principes  autant  que  ie 
permettaient  les  localités.  Mais  ces  conditions  de  leur  destination  véri- 
table n'ont  été  manifestées  que  par  un  long  apprentissage ,  dont  l'issue 
a  été  diverse  selon  la  nature  des  circonstances  et  des  hommes  qui  ont 
concouru  à  le  diriger.  Pour  montrer  quelles  ont  été  les  vicissitudes  de 
ces  épreuves,  et  quelle  pai*t  la  fortune  a  eue  dans  leurs  résultats,  je 
prendrai  comme  exemples  deux  des  observatoires  publics^es  plus  an- 
ciens et  les  plus  célèbres ,  ceux  de  Paris  et  de  Greenwich.  Les  ensei- 
gnements qui  se  tirent  de  leur  histoire  seront  ici  d'autant  mieux  à  leur 
place,  qu'ils  ont  été  avec  raison  fort  consultés  dans  l'établissement  du 
nouvel  observatoire  russe;  et,  en  applaudissant  à  l'usage  qu'on  en  a  su 
faire,  leur  utilité  nous  consolera  de  les  avoir  donnés,  en  partie,  à  nos 
dépens. 

L'observatoire  royal  de  Paris  fut  fondé  deiSô^àiGyi.  L'astronomie 
de  précision  n'existait  pas  encore.  Mais  elle  aurait  pu  naître  alors  en 
France,  entre  les  mains  de  Picard  et  de  Roemer.  Son  avènement  y  était 
même  plus  proche  que  nulle  part  ailleum.^Picard  venait  de  donneraux 
observations  de  jour  et  de  nuit  une  extension ,  une  facilité ,  et  une  exac- 
titude toutes  nouvelles,  par  deux  inventions  d'une  portée  immense, 
quoiqu'elles  ne  fussent  que  des  combinaisons  d'idées  antérieurement 
acquises,  comme  cela  arrive  presque  toujours.  La  première  c'était  d'avoir 
appliqué  les  lunettes  à  la  mesure  des  angles  vbuels,  ce  qui  permeitidt 
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d'observer  les  hauteurs  et  les  passages  des  astres  au  méridien,  le  jour 
comme  la  nuit.  La  seconde  c'était  d'avoir  combiné  l'emploi  de  ces 
instruments,  sur  des  limbes  fixes,  avec  les  indications  des  horioges  k 
pendule ,  pour  mesurer  les  différences  d'ascension  droite  des  astres  par 
les  inter? ailes  de  temps  compris  entre  leurs  passages  à  un  même  fil 
focal  ^  C'est  la  méthode  que  les  astronomes  emploient  aujourd'hui 
universellement;  ils  la  tiennent  de  lui.  Picard  avait,  en  outre,  posé  les 
principes  des  rectifications  que  les  instruments  astronomiques  exigent . 
et  il  les  avait  pratiquées  avec  autant  de  soin  que  de  succès.  Dans  les 
premières  réunions  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  en  1 669,11  avait 
présenté  le  plan  général  des  travaux  à  entreprendre  pour  perfectionner 
Tastronomie,  mentionnant,  comme  objets  de  première  importance,  la 
confection  de  nouveaux  catalogues  d'étoiles ,  la  réforme  des  tables  du 
soleil,  et  l'établissement  d'une  table  de  réfractions,  associée  aux  indica- 
tions du  thermomètre  et  des  circonstances  météorologiques,  ce  que 
Newton  ne  put  obtenir  de  Flamsteed,  vingt-cinq  ans  plus  tard  ^.  Picard 
demandait  pom*  cela  des  instruments  améliorés,  qu'on  ne  lui  donna  point. 
Avec  ceux  qu'il  avait,  tout  défectueux  qu'ils  fussent,  dix  années  d'ob- 
servations constantes  lui  avaient  fait  découvrir  que  l'étoile  polaire  oscille 
annuellement  dans  une  amplitude  d'arc  d'environ  10"  autour  de  sa 
hauteur  moyenne.  C'était  le  premier  et  le  principal  indice  du  phéno- 
mène de  l'aberration  de  la  lumière ,  dont  la  loi  générale  fut  trouvée 
soixante  ans  après  par  Bradley.  En  1671,  Picard  fit  le  voyage  de  Dane- 
mark pour  visiter  les  ruines  de  l'observatoire  de  Tycho  et  relever  la 
direction  de  sa  méridienne.  Il  remarqua  chez  Erasme  Bartholin  un 
jeune  homme  de  vingt-sept  ans ,  plein  de  génie  pour  l'observation.  Il 
le  prit  pour  aide;  puis,  ayant  éprouvé  toute  sa  valeur,  il  le  ramena  en 
France,  le  fit  recevoir  membre  de  l'Académie ,  et  resta  toujours  attaché 
à  son  talent  comme  à  sa  personne ,  par  les  liens  d'une  commune  amitié. 

*  Dès  ce  temps-là.  Picard  avait  des  horloges  à  pendule,  qu*il  empbyait  à  ses 
observations,  et  dont  il  comprenait  parfaitement  tous  les  avantages.  Le  grand  traité 
de  Huyghens,  De  horologio  oscillatorio ,  n*a  paru,  il  est  vrai,  qu*en  1678.  Mais,  dès 
1667,  Huyghens  ^^^^^  publié  son  admirable  invention  dans  un  ouvrage  dédié  aux 
États  de  Hollande,  et  rapplication  8*en  était  rapidement  propagée.  —  *  Correspon- 
dance de  Newton  et  de  Flamsteed,  octobre  1694.  Voyex  Fanalyse  que  nous  avons 
donnée  de  cette  correspondance  dan«  le  Journal  des  Savants,  année  i836,  mois  de 
mars,  avril,  novembre  et  décembre.  Le  fait  que  je  rappelle  ici  est  consigné  dans 
Tavant-demier  de  ces  articles,  p.  645.  Le  plan  de  travaux  astronomiques  proposé 
par  Picard  en  octobre  166g  est  rapporté  textuellement,  d après  les  procès-verbaux 
de  r Académie  des  sciences,  dans  l Histoire  céleste  de  Lcmonier,  page  17.  Ce  n*ctt 
malheureusement  qa*un  extrait  du  mémoire  qu'il  lut  alors. 
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Ce  jeune  homme  était  Olaûs  Roemer,  qui,  quatre  ans  plus  tard,  dëcou- 
vrit  la  propagation  successive  de  la  lumière ,  noble  hommage  adressé 
au  corps  savant  qui  lavait  adopté.  C'était  à  ces  deux  hommes,  Picard 
et  Roemer,  qu'il  aurait  fallu  confier  la  création  de  lastronomie  observa- 
trice en  France,  sans  intervenir  autrement  que  pour  mettre  dans  leurs 
mains  les  moyens  d'exécution  qu*ils  sollicitaient.  Loin  de  là  :  non-seu- 
lement on  ne  les  consulta  point,  mais  on  fit  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  plus  contraire  à  leurs  vues.  D'abord ,  la  construction  du  nouvel  obser- 
vatoire fut  aveuglément  livrée  à  )a  fantaisie  monumentale  de  l'architecte 
Claude  Perrault,  qui,  pour  ce  fait  seul,  mérite  tout  le  mal  que  Boileau 
a  dit  de  lui  et  de  son  frère  Charles.  Perrault  éleva  stupidement  un 
grand  massif  carré  à  deux  étages,  flanqué  de  deux  grosses  tours,  avec 
des  murs  de  six  pieds  d'épaisseur,  et  des  voûtes  fermées,  sans  aucune 
ouverture  pratiquée  ni  praticable  pour  parcourir  le  ciel;  de  sorte  qu'on 
n'a  jamais  pu  y  établir  d'instruments  fixes,  dirigés  suivant  les  plans  des 
cercles  célestes,  ce  qui  était  précisément  l'usage  auquel  l'édifice  était 
destiné.  Quatre-vingts  ans  après,  cette  masse  menaçait  ruine.  Les  deux 
façades  de  l'est  et  du  midi  s'étaient  affaissées,  écartées  de  leur  aplomb, 
entraînant  la  rupture  des  plates- formes  et  des  voûtes,  que  l'infiltration 
des  eaux  crevassait ,  sans  qu'on  y  eût  rien  réparé  pendant  cinquante 
ans.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  dans  l'abnégation  de  son  zèle  pour  l'astro- 
nomie, Picard  avait  désigné  à  Colbert,  Dominique  Cassinî,  tjomme  un 
homme  de  génie  qu'il  serait  beau  d'appeler  en  France.  On  l'y  appela 
en  effet.  C'était  un  homme  d'un  grand  esprit ,  non-seulement  astronome 
profond  et  habile,  mais  rempli  de  connaissances  générales,  comme  la 
plupart  des  savants  italiens  de  ce  temps.  Des  emplois  importants, 
relatifs  aux  forteresses  et  aux  cours  d'eau,  qui  lui  furent  occasion- 
nellement confiés  par  divers  Etats  d'Italie ,  l'avaient  approché  de  per- 
sonnages puissants,  des  princes,  et  du  pape  même,  ce  qui  lui  avait 
appris  le  langage  des  coiu's,  à  quoi  il  avait  beaucoup  de  disposition. 
Ayant  fait  déjà  personnellement  de  belles  découvertes  sur  les  mou- 
vements et  la  physique  des  corps  célestes,  de  celles  qu'on  peut  faire 
seul,  sans  le  secours  de  personne,  et  rendre  intelligibles  même  aux 
rois  et  aux  reines,  il  ne  manquait  aucune  occasion  de  les  y  intéresser  « 
et  de  s'en  parer  à  leurs  yeux.  Très4iabîle  de  son  propre  fonds,  il 
l'était  aussi  à  profiter  des  idées  d'autrui  et  à  les  grouper  autour  des 
siennes.  On  conçoit  le  succès  qu'un  tel  homme,  étranger  surtout, 
dut  avoir  à  h  cour  de  Louis  XIV.  Il  savait  plaire  en  même  temps 
qu'étonner.  Il  fut  souvent  admis  à  entretenir  ce  prince,  la  reine  et  les 
autres  membres  de  la  famille  royale,  tant  sur  l'astronomie  générale 
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que  sur  la  continuation  de  ses  découvertes,  qu'il  apportait  toujours  aux 
pieds  du  monarque,  avec  les  formes  d'une  adulation  enthousiaste.  Il 
observait  les  éclipses  et  les  taches  du  soleil  en  présence  de  Colbert  et 
des  seigneiœs  de  la  cour,  surpris  autant  que  charmés  de  les  voir  aussi 
bien  que  lui.  Que  devaient  paraître,  en  comparaison,  deux  simples  sa- 
vants, comme  Picard  et  Roemer?  quavaicnt-ils  à  faire  espérer,  dans 
l'avenir,  qui  égalât  ce  présent?  La  conséquence  était  inévitable.  Cassini 
fut  nommé  directeur  de  l'observatoire,  et  gratifié  d'un  riche  traitement. 
Les  deux  autres  furent  dédaignés  et  oubliés.  Picard  n'obtint  que  vers 
les  dernières  années  do  sa  vie  un  quart  de  cercle  en  fer  &e  cinq  pieds  de 
rayon,  qu'il  demandait  en  vain  depuis  si  longtemps  pouV  l'établir  à  de- 
meure dans  le  plan  du  méridien.  C'est  l'origine  de  nos  cercles  muraux 
actuels.  Roemer  et  lui  le  fixèrent  suivant  cette  direction ,  en  raccix>cliant 
à  la  façade  orientale  du  grand  édifice ,  sous  un  frêle  abri  qui  devint  l'ob- 
servatoire véritable.  Jusque-là  on  observait  les  hauteurs  des  astres  par 
les  fenêtres  des  salles  intérieures,  ou  sur  les  terrasses,  avec  des  quarts  de 
cercle  portatifs  ayant,  au  plus,  trois  pieds  de  rayon.  Picard  mourut  en 
i68q.  Un  an  auparavant  Roemer  avait  été  rappelé  en  Danemark,  où  il 
continua  de  développer  son  aptitude  merveilleuse  pour  perfectionner 
les  instruments  et  les  méthodes  d'observation.  Mais  l'honneur  de  créer 
l'astronomie  d'ensemble,  l'astronomie  de  précision  et  de  mesure,  fut 
perdu  pour  la  France,  à  tout  jamais.  L'idée  que  Cassini  avait  su  donner 
de  son  mérite  ne  se  peut  mieux  voir  que  dans  l'éloge  qu'en  a  fait  Fon- 
tenelle.  Le  spirituel  secrétaire  le  complimente  avec  une  admiration  vrai- 
ment  naïve ,  pour  des  vanteries  d'un  aplomb  inimaginable;  par  exemple: 
«pour  avoir  prédit  au  roi,  en  présence  de  toute  la  cour,  la  route  que 
«  devait  suivre  une  comète  qail  n'avait  observée  qu'âne  fois .'»  Mieux  vau- 
drait dire  où  s'en  va  l'oiseau  qui  vole  !  «  C'était,  ajoule-t-il ,  une  espèce  de 
«  destinée  pour  lui  que  de  faire  de  pareilles  prédictions  aux  tctes  couron- 
«  nées.  »  Grand  merci  pour  elles.  Fontenelle  ne  se  doutait  guère  que  cette 
louange,  finement  apprêtée,  serait  prise  un  jour,  à  bon  droit,  comme 
un  sanglant  sarcasme.  Elle  peint  l'homme,  mieux  qu'il  ne  l'a  voulu. 

A  propos  de  Roemer,  M.  Struve  déplore,  avec  grande  raison,  le 
dommage  causé  à  l'astronomie  par  la  destruction  des  instruments  qu'il 
avait  exécutés ,  et  par  la  perte  des  observations  qu'il  avait  faites  pendant 
vingt  années  à  Copenhague .  après  son  retour  de  France.  Au  nombre 
de  ces  inventions  se  trouvait  la  lunette  méridienne,  le  cercle  méridien 
fixe ,  et  l'instrument  des  passages  établi  dans  le  premier  vertical ,  trois 
appareils  universellement  employés,  ou  désirés,  dans  nos  observatoires 
actuels.  Roemer  était  mort,  en   1710,   sans  avoir  rien  publié.  Son 
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successeur,  Horrebow,  avait  continué  d'employer  ses  instruments  et  ses 
méthodes,  sans  les  faire  connaître.  Leurs  observations  réunies  rem- 
plissaient trois  volumes  in-folio.  Tout  cela  fut  détruit  dans  Tincendie 
qui  ravagea  Copenhague  en  1 7^28.  Horrebow  ne  put  transmettre  aux  as- 
tronomes que  ses  souvenirs,  quelques  notes  échappées  de  ce  dé^aslU^, 
et  une  dissertation  commencée,  où  Roemcr  avait  consigné,  conline 
exemple,  aao  observations  de  passages  d*étoiles,  faites  avec  sa  lunette 
méridienne,  dans  un  intei*vaile  de  trois  jours.  Elles  sont  presque  aussi 
exactes  que  celles  d'aujourd'hui.  A  cette  occasion,  M.  Struve  dit  que 
Roemer  eut  «  le  mérite  éminent  de  réformer  entièrement  l'astronomie 
«pratique;  »  et  il  ajoute  que  (d'incomparable  perfection  des  observa- 
a  tiens  actuelles  est  fondée  sur  l'exécution  des  idées  qu'il  avait  conçues.  » 
L'éloge  est  trop  exclusif.  Le  système  d'observations  adopté  aujourd'hui, 
la  combinaison  de  procédés  qu'on  y  fait  concourir,  les  moyens  géné- 
ranx  de  les  eiïectuer,  sont  dus  à  Picard.  Il  les  a  exposés  et  pratiqués 
dès  1669 ,  avant  que  Roemer  eût  rien  produit.  Roemer  a  été  son  âève 
et  son  ami.  Il  ne  lui  a  rien  caché  de  ses  méthodes,  de  ses  vues,  de 
ses  espérances.  Le  disciple  est  allé  plus  loin  que  le  maître  :  c'est  la  loi 
commune.  Louez-le ,  mais  non  pas  aux  dépens  de  l'autre.  Ces  deux 
hommes  ne  peuvent  pas  être  séparés.  Or  M.  Struve  ne  nomme  pas 
Picard.  C'est  une  omission,  sans  doute,  mais  on  pourrait  la  croire  une 
injustice.  Je  supplie  instamment  M.  Struve  de  trouver  une  occasion  pro- 
chaine pour  la  réparer.  Le  mérite  et  le  caractère  de  Picard  sont  de  ceux 
que  les  vrais  savants  doivent  aimer  à  faire  revivre.  M.  Struve  est  plus 
intéressé  que  personne  à  ce  qu'on  ne  l'oublie  point. 

Les  circonstances  rappelées  plus  haut  arrêtèrent  pour  longtemps  les 
progrès  de  l'astronomie  observatrice  en  France,  du  moins  de  celle  qui 
exige  de  grands  instiiiments  fixes ,  et  un  concours  réglé  d'observateurs. 
A  l'exception  de  l'horlogerie ,  que  les  besoins  de  la  marine  encoura- 
gèrent, et  qu'une  suite  d'hommes  d'un  talent  rare  éleva  progressive- 
ment au  dernier  degré  de  précision,  les  altistes  finançais  restèrent, 
durant  plus  d'un  siècle,  déplorablement  inhabilçs  dans  la  mécanique 
instrumentale.  L'observatoire  royal,  qui  aurait  pu  seul  les  exciter  &  s'y 
perfectionner,  leur  en  fournissait  à  peine  de  rares  occasions.  Quand, 
après  beaucoup  d'années  perdues,  on  fit  enfin  quelques  tentatives  pour 
adapter  un  peu  mieux  cet  établissement  à  des  recherches  d'astrono- 
mie permanentes  et  régulièrement  continuées,  on  adjoignit  à  la  façade 
orientale  du  vain  édifice  de  Perrault  trois  petits  cabinets  d^obserration, 
oft  l'on  plaça  d'abord  deiix  médiocres  quarts  de  cercle  en  fer  àe  cons- 
truction française,  fixés  dans  le  méridien;  puis,  peu  après»  un  autre  de 
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même  fabrique  pouvant  être  dirigé  dans  les  divers  azimuts;  et»  avec 
danciens  objectifs  de  Canipani,  rendus  pius  tard  inutiles  par  riiiventiou 
des  lunettes  achromaliques,  quelques  borloges,  des  instruments  météo 
rologiques  tels  quels,  et  rhéliomètre  de  Bouguer,  voilà  ce  qui  composa, 
pendant  bien  longtemps,  à  peu  près  toute  la  fournitui'e  astronomique 
de  l'obsen^atoire  de  Paria*  Ce  ne  fut  qu  en  1 80O1  et  même  ru  i  Soi,  qu'on 
y  eut  le  nécessaii*e  indispensable  pour  faire  des  observations  méridiennes 
complètes,  de  quelque  valeur*  C'est  pourquoi  les  astronomes  attachés  a 
cet  établissement,  malgré  tout  le  zèle  et  tout  le  talent  personnel  quib 
montrèrent^  ne  purent,  pendant  toute  cette  période,  entreprendre  que 
des  recherches  détachées  ;  comme  aussi  il  ne  put  se  former  en  France 
que  des  observateurs  isolés  ;  et  l'on  a  lieu  d  être  surpris  qiril  en  ait 
paru  autant,  qui  furent  alors  si  zélés  et  si  habiles.  Ils  n'eurent  en  effet 
d* autre  lien,  et  presque  d  autre  excitation,  que  les  grandes  opérations 
entreprises  vers  cette  époque  pour  la  description  géographique  de  la 
France,  et  pour  la  détermination  de  la  ligure  de  la  terre  par  les  mesures 
des  degrés  du  méridien  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  aussi  le  puissant  intérêt 
donné  aux  travaux  astronomiques  par  les  applications  des   théories 
newtoniennes,  que  les  elTorts  de  l'Académie  des  sciences  développèrent 
en  France  plus  rapidement  que  partout  ailleurs.  Parmi  ces  observateurs, 
nés  pour  ainsi  dire  spontanément,  et  soutenus  par  la  seule  ardeur  qu'ils 
tiraient  d'eux-mêmes,  aucun  na  été  plus  éminent,  plus  habile  et  plus 
fructueusement  laborieux  qnc  Laça  il  le.  Préparé  de  bonne  heiu'e  par 
des  études  mathématiques,  devenu  astronome  par  passion,  vivant  de 
peu,  tout  au  travail,  Fîutérét  qu'il  inspire  lui  donne  accès  à  l'observa- 
toire royal,  et  le  fait  bientôt  associera  la  révision  de  la  méridienne  de 
France.  Son  habileté»  sa  science,  son  ardeiu*,  le  montrent  déjà  sans 
égal.  En  son  absence,  sans  quil  y  songe ^  on  lui  accorde  la  chaire  de 
mathématiques  du  collège  Mazarin  et  la  jouissance  d'un  petit  observa- 
toire qu'on  y  fait  ériger.  C'est  assez  pour  lui.  Il  y  porte  une  horloge, 
un  petit  quart  de  cercle ,  le  sextant  et  le  secteur  qui  lui  avaient  si  bien 
servi  dans  ses  opérations  de  la  méridienne;  et,  avec  ces  faibles  res- 
sources, il  entreprend  de  réaliser  le  plan  de  Picard*  11  consacre  à  cette 
œuvre  ses  nuits  et  ses  jours.  Pour  compléter  les  données  célestes  qui  lui 
manquent,  il  quitte  cette  solitude,  et  se  transporte  a  fextrémité  australe 
du  continent  d'Afrique,  sollicitant  les  astronomes  d'Europe  pour  qu'ils 
concourent  avec  lui  par  des  observations  simultanées.  Là,  pendant  un 
séjour  d'une  année ,  de  i  yS  1  à  1  7 5a,  il  décrit  les  nébuleuses  et  fixe  les 
positions  de  dix  mille  étoiles  du  ciel  austral,  jusqu'alors  à  peine  exploré; 
ii  recueille  tous  les  éléments  que  cette  action  lointaine  peut  fournir  pour 
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déterminer  les  parallaxes  de  la  lone,  de  Véaus  et  de  Mars;  il  y  mesure 
un  arc  du  méridien  leiTCstre  et  la  longuctir  du  pendule  à  secondes,  Re 
venu  en  Eu j  ope,  il  rentre  dans  son  modeste  observatoire,  rassemble  ces 
matériaux,  les  combine  par  les  mélliodcsles  plus  exactes,  les  complète 
par  des  obseiTa lions  nouvelles,  suivies  avec  une  fatigue  et  une  constance 
inimaginables*  De  tout  cela ,  seul ,  sans  aide ,  sans  secours  ^  luttant  contre 
les  difTicuités  pratiques ,  et  toujours  tralii  par  ses  instruments ,  il  parvient 
a  établir  des  labtes  du  soleil  que  l'on  a  pu  à  peine  améborer;  et  il  dresse, 
avant  Bradley,  un  catalogue  d*ctoiles  fondamentales,  qui,  pour  celles  qu'il 
embrasse,  n'est  que  peu  ou  point  inférieurà  celui  de  ce  grand  astronome, 
obtenu  avec  les  appareils  astronomiques  les  plus  parfaits.  Quel  éclat  aurait 
jeté  lastionomie  observatrice  en  France,  quelle  hauteur  aurait-elle  pu 
atteindre ,  dès  ce  temps-là  même,  si  un  tel  homme  avait  succédé  à  Picard 
et  àRoemer.  dans  un  observatoire  vraiment  royal»  créé  avec  rinteiligence 
de  la  science,  disposé  pour  ses  besoins ,  et  pourvu  des  instruments  propres 
A  l'avancer!  On  peut  dire,  sans  jactance,  que  cela  seul  a  manqué  à  notre 
pairie ,  pour  qu  elle  tînt  le  premier  rang  dans  cette  sorte  de  travaux. 

A  défaut  d'une  institution  pareille,  une  invention  ingénieuse  agran- 
dit et  multiplia  tout  à  coup  les  services  que  pouvaient  rendre  les  ob* 
sen^ateurs  isolés.  En  1767  un  homme  de  génie,  Tobie  Mayer,  à  la  fois 
astronome I  physicien  et  géomètre,  avait  porté  les  tables  de  la  lune  à 
un  degré  de  précision  inespéré.  Il  entreprit  d'en  introduire  l'usage, 
pour  mesurer  les  longitudes  en  mer.  Mais  cette  application  semblait 
être  rendue  impraticable  par  le  défaut  de  précision  des  instruments  em- 
ployésjusqu  alors  par  les  marins.  Il  imagina  de  remédier  à  leur  inexac- 
titude ,  en  faisant  répéter  plusieurs  fois  consécutivement ,  sui^  un  même 
cercle,  l'observation  des  angles  visuels  que  Ton  veut  mesurer;  de  ma- 
nière a  en  obtenir  un  multiple  total»  qui  soit  seulement  vicié  parlas  er- 
reurs des  indications  extrêmes  ;  après  quoi,  l'anglesimple  se  conclut  arith- 
métiquement  par  subdivision.  Cette  idée  avait  été  fort  admirée  comme 
conception,  mais  sans  qu'on  en  fil  aucun  usage.  Mayer  étaitmort  à  trente- 
neuf  ans,  comme  Lacaille  à  quarante-neuf,  d'un  excès  de  travail.  Un  avait 
pas  eu  le  temps  de  la  réaliser.  En  1  787,  un  officier  de  la  marine  française, 
Borda,  qui  joignait  à  beaucoup  de  savoir  un  esprit  très-fm  et  un  vif  sen- 
timent de  la  précision  scientilique,  reprit  cette  invention,  la  perfectionna, 
leva  les  difficultés  d'exécution ,  la  présenta  enfin  à  l'état  de  fait  et  cou* 
vertie  en  une  pratique  simple.  Il  enrichit  ainsi  l'astronomie  et  Tart  nau- 
tique do  cercle  répétiteur,  auquel  son  nom  est  resté  justement  attaché. 
Ces  instruments,  où  la  méthode  atténue  les  défauts  de  ia  construction, 
presque  jusqu'à  les  éteindre,  pment,  sans  trop  dlnconvénients ,  être 
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fabriqués  par  les  ai  listes  français,  si  peu  habiles  qu'ils  fussent  alors.  Ils 
se  répandirent  dans  la  marine,  et  furent  appliqués,  avec  succès,  aux 
opérations  les  plus  délicates  de  l'astronomie.  On  put  en  faire  un  usage 
exclusif  pour  la  nouvelle  triangulalion  de  la  France,  et  pour  la  mesure 
du  gmnd  arc  méridien,  qui  s  étend  de  Dunkerque  à  Fonnentera,  Nos 
artistes»  étant  plus  eniployés, devinrent  plusadroils,  et  le  talent  sedéve* 
loppa  en  eux  par  rémuialion.  Depuis  que  les  objectifs  acliro  ma  tiques 
avaient  été  inventés  et  s*étaient répandus  en  Angleterre,  les  Français  na- 
vaient  jamais  pu  en  construire  qui  lussent  applicables  à  la  haute  astrono- 
mie. Lerebours  et  Cauchok  y  réussirent»  L*un  et  l'autre  en  fabriquèrent 
pour  lobservatoire  de  Paris,  dont  la  grandeur  et  la  perfection  égalent 
tout  ce  quont  fait  de  mieuî  Dollond  et  Ramsden.  L'un  des  instrumenta 
les  plus  employés  de  Greenwich,  Téquatorial  du  sud-est,  a  un  objectiide 
Cauclioix,  Dans  les  embarras  d'une  existence  gênée  et  presque  précaire, 
au  risque  de  sa  ruinCi  cet  excellent  artiste  entreprit  ce  que  Ton  n'avait  pas 
lente  encore,  et  y  réussit.  Il  parvint  k  exécuter  de  grands  objectifs  achro- 
matiques, de  dimension  inusitée,  qui  sont  aujourd'hui  placés  comme  des 
chefs-d  œuvre  dans  des  observatoires  renommés  de  V Angleterre  et  de 
rirlande ,  ceux  de  Kensington,  de  Cambridge ,  de  MarkrecCastie  '.  Voilà 
pour  roplique-  L'horlogerie  exacte  n'avait  pas  de  progrès  à  faire  en 

^  Ce  que  Ton  appelle,  en  Angleterre,  le  Norîhamherîand  refrac tor  baï  une  grande 
lunette  à  nnouvemeiiléquatoria),  dontFobjectif,  consIruilparCauchoix»  an  pouccf 
français  d'ouverture.  Ce  magnifique  appareil  a  été  donné  en  présent  à  fobserva- 
toirc  de  Cambridge  par  le  duc  de  Norlliumberland.  La  désignai  Ion  qu'il  a  ret^ue 
est  un  acte  de  reconnaissance  mérité;  mais  la  reconjraissance  a  Ï&U  oublier  la  jus- 
tice. Dans  les  énoncés  habituels  des  savants  anglais,  \e  nom  de  fartiste  a  dîspûru  : 
on  D6  voit  que  le  donateur.  Un  <iulre  objectif  de  Cauchoix,  ayant  la  même  din^en* 
sion  que  le  précédent,  a  été  acquis  par  F  habile  astronome  anglais  sir  James  South  , 
qui  Ta  fait  aussi  établir  sur  une  monture  équatorîale  et  Ta  placé  dans  son  obser- 
vatoire de  Kensington  «  prés  de  Londres.  Un  troisième,  plus  grand  encore,  ayant 
13  pouces  et  demi  de  diamètre,  a  été  acquis  par  M.  Coopcr,  ancien  membre  du 
parlement  d'Angleterre  et  amateur  distingué  d'astronomie.  11  fa  fait  monter  aussi 
éqaatorialement,  et  l'a  placé  dans  son  observatoire  de  Markree-Castle,  en  Irlande. 
Ce  troisième  objectif  de  Cauclioix  était  le  plus  grand  que  Ton  eût  jamais  construit 
dans  les  conditions  d'achromatisme,  jasqa  à  îannée  iâ45.  Alors  MM.  Merït  et 
Mabler,  successeurs  de  FraunbofTer,  à  Munich,  en  Ont  fabriqué  un  de  dimension 
encore  plus  coni^idérable  pour  f  observatoire  de  Poulkova.  Il  est  également  adapté  à 
une  monture  équatonale.  Des  appareils  aussi  puissants,  devant  Ôtre  mis  en  œuvre 
avec  des  groasissements  très-forts  pour  déployer  leurs  avantages»  les  astres  traver- 
seraient trop  vite  le  champ  qu'ils  embrassent  pour  qu'on  pût  les  bien  saisir,  si  an 
ne  leur  faisait  pas  suivre  le  mouvement  du  ciel  avec  continuité.  L'objectif  de  Cati- 
choix  qui  est  employé  à  robservatoîre  de  GreenwicL  a  été  donné  en  présent  à  cet 
établissement ,  en  1 838 ,  par  M,  R.  Sbeepsbanks .  fttn  des  vice-présidenls  de  la  So- 
ciété astronomique  dç  Lo&dres. 
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France:  elle  était  parfaite.  Mais  la  fabrication  des  instrnments  divisés 
avait  besoin  de  grandes  améliorations  :  elle  les  reçut.  Fortin  et  Gam* 
bey  arrivèrent  à  construire  les  grands  cercles  astronomiques  aussi  bien 
que  partout  ailleurs.  Gambey  surtout,  préparé  par  une  éducation  scien- 
tifique plus  forte  et  plus  générale,  possédait  lensembfe  et  les  détails  de 
la  grande  mécanique  instrumentale,  de  manière  à  pouvoir  en  réaliser 
admirablement  les  plus  difficiles  conceptions.  Il  avait  atteint  le  sommet 
de  son  art,  quand  la  mort  nous  Ta  enlevé,  il  y  a  peu  de  mois.  Les 
instruments  de  marine,  de  physique,  et  d*astronomie,  sortis  de  ses 
mains,  sont  répandus  chez  toutes  les  nations  civilisées. 

Ces  progrès  de  l'art,  en  France,  amenèrent  la  restaiu*ation  de  Tob- 
servatoire  de  Paris.  En  1 83^,  un  sa  vaut  célèbre,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  M.  Arago,  fit  connaître  à  cette  assemblée  le  triste  état  où 
se  trouvait  réduit  l'établissement  national  dont  il  était  le  directeur.  Il 
montra,  d'une  part,  l'opportunité  et  la  convenance  dune  rénovation 
dont  le  succès  était  assuré;  de  fautre,  l'impossibilité  de  rendre  fob^er- 
vatoire  utile,  et  mcme  de  le  soustraire  aune  ruine  prochaine,  si  Ton  ne 
venait  à  son  secours.  La  chambre  accorda  sans  peine  les  fonds  qu*on 
lui  demanda.  Sous  la  direction  active  et  intelligente  de  M.  Arago,  les 
cabinets  d'observation  furent  reconstruits,  agrandis,  et  disposés  selon 
les  plans  les  plus  appropriés  à  leur  service.  On  possédait  déjà  un  grand 
cercle  mural  de  Fortin;  on  en  demanda  un  second  à  Gambey.  Cétait 
un  complément  nécessaire.  Car,  pour  obtenir  de  ces  instruments  des 
résultats  assurés,  il  faut  en  avoir  deux  que  l'on  emploie  simultanément 
à  mesurer  les  hauteurs  méridiennes  des  astres,  l'un  par  vision  directe, 
l'autre  par  réflexion  sur  un  horizon  de  mercure,  en  les  faisant  alterner 
dans  ce  mode  d'emploi.  On  demanda  encore  à  Gambey  une  grande  lu- 
nette  méridienne,  qu'il  exécuta,  ainsi  que  le  cercle,  avec  une  merveil- 
leuse perfection.  Ces  appareils  doivent  être  établis  dans  des  conditions  de 
stabilité  immuable.  Pour  cela,  les  murs  d'attache  des  deux  cercles,  et  les 
colonnes  qui  portent  l'axe  de  la  lunette  méridienne,  formés  de  gros  blocs 
de  pierre  équarris,  furent  élevés  ou  reconstruits  sur  des  fondations  pro- 
fondes et  massives.  On  disposa  au-dessus,  des  toits  pourvus  de  trappes 
mobiles,  qu'un  mécanisme  ingénieux  referme  hermétiquement  pour  ga- 
rantir les  appareils,  ou  rouvre  au  gré  de  l'observateur  pour  laisser  voir 
le  ciel.  Les  horloges  astronomiques  ne  manquaient  pas;  on  les  établit 
avec  non  moins  de  stabilité,  près  de  chaque  instrument  auquel  leur 
service  se  rattachait.  On  eut  alors  enfin,  dans  l'observatoire  de  Paris,  un 
ensemble  complet  de  dispositions  et  d'instruments  pour  observer  avec 
continuité  les  astres  dans  leurs  passages  méridiens,  ce  qui  est  la  prin- 
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cipde  destination  et  le  plus  utile  service  d'un  grand  établissement  astro- 
nomique. On  avait,  en  outre,  un  équatorial  h  mouvement  continu, 
construit  antérieurement  parGambey  et  destiné  à  suivre  les  comètes; 
un  très-beau  cercle  répétiteur  de  Reichenbach,  donné  autrefois  par 
M.  Laplace,  pour  prendre  les  nauteurs  absolues;  deux  (piarls  de  cercle 
muraux  de  construction  anglaise,  établis  en  1800,  et  très-bons  à  em- 
ployer encore.  Cet  assortiment  suffisait,  à  la  rigueur,  pour  les  besoins  du 
service  journalier.  Mais  des  observatoires  étrangers,  celui  de  Poulkova 
surtout,  sont  maintenant  en  possession  de  grandes  lunettes  -k  mouvement 
équatorial,  dont  Timmense  puissance  optique,  rendue  indéfiniment  et  à 
volonté  persistante  sur  un  même  astre,  par  le  mécanisme  qui  les  conduit, 
permettra  d*étudier  ces  corps  continûment,  avec  une  richesse  d'illumi- 
nation et  une  force  de  grossissements  angulaires  que  Tœil  de  Thomme 
navait  jamais  pu  leur  appliquer,  et  qui  sans  doute  y  feront  voir  bien  des 
particularités  inconnues.  M.  Arago,  en  1 86  A,  a  demandé  aux  ministres  et 
à  la  chambre  des  députés  les  allocations  nécessaires  pour  préparer  Tinstal- 
lationdhm  instrument  de  cet  ordre  à  Tobservatoire;  elles  on4>été  accordées 
aussi  facilement  que  les  premières ,  et  tous  les  travaux  de  construction 
extérieurs  sont  terminés.  Si  i  art  répond  aux  espérances  que  la  science 
peut  concevoir,  un  tel  instrument,  mis  dans  les  mains  de  M.  Arago, 
devra  étendre  beaucoup  nos  connaissances  sur  la  physique  céleste. 

L'observatoire  de  Paris  n'a  plus  maintenant  à  craindre  que  les  incon- 
vénients de  sa  situaUoa  La  grande  ville ,  dont  il  était  autrefois  presque 
séparé,  s'est  étendue  au  delà  de  ses  limites.  Elle  l'a  enveloppé  de  rues 
|K>pulea8es  que  parcourent  incessamment  des  voitures  sans  nombre. 
Les  instantes  représentations  de  M.  Arago  ont  pu  seules  le  préscr^r  de 
rapproche  d'un  chemin  de  fer,  qui  menaçait  d'établir  son  débarcadère 
à  côté  de  lui.  Les  écoutera-t-on  encore  quand  une  population  plus  mul- 
tipliée sera  aussi  devenue  plus  active  et  plus  exigeante?  La  délicatesse 
des  observations  astronomiques  actuelles  est  incompatible  avec  les 
moindres  agitations.  Elle  n'a  pas  d'obstacle  plus  mortel  que  des  vibra- 
tions mécaniques  continuellement  propagées.  Tout  ce  qui  surgit  autour 
de  ses  appareils,  même  à  de  grandes  distances,  la  gène.  L'observatoire 
avait  une  mire  méridienne ^dans  la  plaine  de  Montrouge;  c'était  une 
ouverture  circulaire,  percée  au  sommet  d'une  stèle  en  pierre,  et  qui 
se  projetait  sur  le  ciel.  Les  nouvelles  fortifications  érigées  au  delà  ont 
masqué  l'horizon  d'où  lui  venait  la  lumière.  On  l'a  exhaussée  au-dessus 
de  leur  niveau;  mais  une  maison,  nouvellement  élevée  en  deçà,  fa  ca- 
chée. Une  autre  mire  plus  proche ,  trop  proche  même,  existait  au  nord 
sur  la  façade  méridionale  du  palais  du  Luxembourg;  cette  façade  a  été 
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reportée  encore  plus  près.  Aujourd'hui  la  direction  méridienne  des  ins- 
truments n  est  plus  définie  que  par  les  observations  célestes.  Cela  exige 
des  astronomes  infiniment  plus  de  temps,  de  soins  et  de  peine,  pour  la 
constater,  et  pour  corriger  leurs  déviations  accidentelles,  qu'il  n*€n fau- 
drait, si  Ton  pouvait  les  régler  par  Tinspection  immédiate  de  mires 
lointaines  fixes,  qui  seraient  visibles  de  jour  et  de  nuit. 

C'aurait  été  une  grande  hardiesse,  peut-être  une  hardiesse  louable, 
que  d'abandonner  l'ancien  observatoire  en  i83q,  et  d'aller  l'établir 
ailleurs,  par  exemple  au  sommet  du  Mont  Valérien  ou  sur  les  hauteurs 
de  Châtillon.  Quelqu'un  en  parla;  mais  on  ne  fit  pas  attention  à  son 
propos.  Dans  le  fait,  l'exécution  d'un  pareil  projet  aurait  rencontré  des 
obstacles  que,  vraisemblablement,  aucune  volonté  actuelle  n'aurait  pu 
vaincre.  L'accroissement  de  dépense  qui  en  serait  résulté,  quoique  con- 
sidérable ,  n'était  pas  finconvénient  le  plus  grave  que  l'on  eût  i  re- 
douter. Nos  assemblées  nationales  n'ont  jamais  refusé  rien  de  ce  qui  est 
utile  ou  glorieux  pour  la  France.  La  difliculté  capitale  aurait  été  l'or- 
ganisation du^  personnel.  Supposez  le  nouvel  observatoire  construit  et 
pourvu  de  beaux  instruments  astronomiques:  il  aurait  fallu  y  réunir  des 
hommes  de  talent,  actifs,  laborieux,  résignés  à  y  vivre  philosc^hique- 
ment  avec  leurs  familles  dans  la  solitude,  ayant  un  supérieur  et  une 
règle.  Trouvez  donc  chez  nous  des  moines  pour  ce  couvent-là! 

Telles  ont  été  les  destinées  de  l'observatoire  de  Paris.  Celui  de 
Greenwich  a  été  institué  dans  des  conditions  meilleures,  et  nul  autre 
n'a  rendu  de  si  grands  ni  de  si  nombreux  sen^ces  à  l'astronomie  géné- 
rale. M.  Slruve  en  fait  honneur  au  principe  qui  a  présidé  à  sa  fondation, 
en  vertu  duquel  il  fut  prescrit  aux  astronomes  «  d'appliquer  tous  leurs 
«soins  et  toute  leur  assiduité  à  rectifier  les  tables  des  mouvements  ce- 
ci lestes  et  les  catalogues  d'étoiles,  pour  arriver  à  la  détermination  des 
«longitudes  en  mer,  résultat  si  important  à  la  navigation.  »  Que  ce  soit 
là,  en  elfet,  le  but  principal  et  presque  spécial  d'un  observatoire  pu- 
blic, j'en  tombe  d'accord  avec  M.  Struve.  Je  reconnais  également  avec 
lui  que  la  persistance  des  astronomes  de  Greenwich  dans  cette  direc- 
tion donne  maintenant  à  leurs  travaux  un  prix  inestimable;  mais  je 
crois  que  leurs  goûts  pci^sonnels  et  fintérêt  de  leur  établissement  ont 
beaucoup  plus  fait  pomvles  y  maintenir  que  les  termes  de  l'ordon- 
nance qui  les  institua.  Flamsteed,  le  premier  astrononie  royal,  n'eut 
toute  sa  vie  qu'une  passion  et  un  but,  celui  que  l'ordonnance  d'institu- 
tion exprime;  et  elle  l'exprime,  parce  que  son  protecteur,  sir  Jonas 
Moore,  qui  partageait  ses  sentiments,  les  fit  goûter  à  Chartes  II,  en  les 
lui  présentant  dans  ces  mêmes  termes,  avec  cette  perspective  d'utilité 
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nautique  plutôt  que  scientifique  «  suggérée  par  Fiamsteed,  et  qu'il  sut 
habilement  y  attacher.  Cet  intérêt  d application,  très-réel  d'ailleurs,  fut 
toujours  le  palladium  de  Tobservatoire  royal  d'Angleterre ,  et  le  motif 
le  plus  apparent  comme  le  plus  efficace  des  constantes  faveurs  qui  lui 
ont  été  accordées  depuis  un  siècle.  Dès  sa  création,  en  1676,  Flamsteed 
le  dirigea  dans  cette  voie  qui  était  la  sienne ,  et  la  seule  qu'il  fût  en  état 
de  suivre.  Il  l'y  maintint  pendant  quarante-quatre  ans.  Après  sa  mort, 
en  1719.  Halley,  nommé  pour  lui  succéder,  trouva  l'observatoire  en- 
tièrement dépourvu  d'instruments.  Les  héritiers  de  Flamsteed  avaient 
réclamé  tous  ceux  qui  lui  avaient  servi,  comme  étant  sa  propriété  par- 
ticulière. Cela  était  de  toute  vérité.  Quand  sir  Jonas  eut  obtenu  pour 
Flamsteed  le  titre  d'astronome  ropl«  avec  un  traitement  annuel  de 
100  livres  sterling  (q5oo  francs  de  France) ,  il  (it  encore  entendre  au 
roi  qu'il  conviendrait  de  créer  un  observatoire  pour  l'observateur.  D'a- 
près l'avis  du  célèbre  architecte  sir  GhristopherWren,  homme  d'ailleurs 
très-éclairé ,  Charles  II  ordonna  qu'on  l'établit  dans  le  parc  de  Green- 
wich,  sur  l'emplacement  d'un  vieux  château  abandonné.  Il  alloua  pour 
cette  construction  5oo  livres  sterling  (laSoo  francs  de  France),  avec 
la  faculté  d'y  employer  les  matériaux  de  démolition.  Les  plans  furent 
arrêtés  et  exécutés,  au  gré  de  Flamsteed,  en  dépassant  de  bien  peu  la 
somme  prescrite;  car  la  dépense  totale  ne  s  éleva  qu'à  5a o  livres  ster- 
ling (i3ooo  firancs  de  France).  On  se  doute  bien  que  l'établissement 
n'était  pas  aussi  magnifique  qu'aujourd'hui.  Toutefois  ce  petit  excédant 
de  frais  parut  incommode.  Quand  on  en  vint  aux  instruments,  ce  sur- 
croit d'exigence  rencontra  des  difficultés.  On  craignit  d*ea  importuner 
le  roi;  et  Flamsteed  vint  s'installer  à  l'observatoire  royal  avec  un  sextant, 
deux  horloges  et  quelques  livres,  qui  lui  furent  gratuitement  donnés 
par  sir  Jonas  Moore.  Mais,  en  1679,  sir  Jonas  mourut;  le  royal  fon- 
dateur mourut  aussi  eu  i684;  et  le  pauvre  Flamsteed,  resté  sans  pro- 
tecteurs, eut  bien  de  la  peine  à  conserver  sa  place  sous  le  règne  suiyant. 
On  lui  accorda  seulement,  comme  aide,  un  journalier  attaché  au  service 
du  parc  royal.  Il  se  garda  bien  de  demander  autre  chose,  et  se  pourvut 
d'instruments  à  ses  Irais,  en  suppléant  à  Tinsuffisance  de  son  traitement 
par  des  leçons  rétribuées,  qu'il  diannait  à  quelques  élèves  choisis.  Voilà 
par  quel  dévouement  il  put  rendre  à  l'astronomie  tant  de  services  peoT 
dant  sa  longue  vie.  A  sa  mort,  l'observatoire  royal  était  devepu  trop 
célèbre  pour  qu'on  l'abandonnât.  D'ailleurs ,  en  1719,  les  afiaires  pu; 
bliques  étaient  mieux  réglées.  Halley  obtint  aisément  que  l'on  fit  cons- 
truire, pour  Greenwich,  des  instruments  nouveaux  qui  remplaceraient 
ceujf  de  Flamsteed.  Mais  Halley  avait  un  géqie  trop  vaste  et  trop  actif 
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pour  se  complaire,  comme  Fiamsteed,  à  multiplier  des  obsenralions 
de  détail  dëplorablemeqt  imparfaites,  telles  qu'on  en  pouvait laire  avec 
les  appareils  astronomiques  de  ce  temps.  Durant  vingt-deux  années  qu  il 
occupa  Greenwich,  il  observa  peu,  Qt  moins  par  goût  que  par  devoir; 
mais  il  continua  de  rendre  à  Tastrûnomie  des  services  immenses,  en  pro- 
fitant de  sa  situation  pour  perfectionner  les  tables  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes, par  leur  comparaison  immédiate  avec  le  ciel.  Bradley,  qui  lui 
succéda  en  1 7&a  ,  reprit  Tastronomie  observatrice  dans  cette  phase  de 
progrès  que  le  perfectionnement  de  la  mécanique  instrumentale  faisait 
entrevoir;  il  la  poi^  presque  à  sa  dernière  limite  de  précision  possible, 
par  vingt  années  de  conlinuels  travaux.  Un  homme  obscur  et  inutile,  Bliss, 
fut  son  successeur;  ms^s  cet  interrègne  ne  dura  que  trois  ans,  de  1 762 
à  1 765.  Depuis  cette  époque,  Tobservatoire  de  Greenwich  n*a  plus  été 
confié  qu'à  des  astronomes  de  la  première  distinction,  Maskeline,  Pond, 
et  M.  Airy ,  son  directeur  actuel.  Tous  trois  se  sont  attachés,  avec  une  per- 
sévérance admirable,  à  continuer  Tœuvre  de  Bradley,  è  la  consolider,  à 
la  généraliser  par  toutes  les  observations  que  la  puissance  actuelle  des 
instruments  suggère  etque  la  théorie  permet  d*éciairer.  Cette  suite  con- 
tinue de  travaux  astronomiques  parfaits,  qui  embrasse  maintenant  un 
intervalle  de  quatre-vingt-cinq  années,  assure  à  Tobservatoire  de  Green- 
wich une  gloire  impérissable.  Tant  qu'il  persévérera  dans  cette  voie , 
en  se  perfectionnant  toujours  avec  les  progrès  des  sciences  et  des  arts , 
aucune  auti^e  institution  du  même  genre  ne  pourra  lui  disputer  le  pre- 
mier rang.  Elles  pourront  l'accompagner,  l'égaler  même  dans  son  utilité 
présente  ril  ne  leur  sera  jamais  possible  de  balancer  ses  services  passés. 
L'astronome  royal  actuel  n'a  négligé  aucune  peine  pour  faire  jouir 
les  astronomes  de  ce  noble  héritage,  en  continuant  de  l'agrandir.  De- 
puis son  entrée  à  Greenwich,  en  i836,  il  a  donné  è  cet  établissement 
une  activité  et  une  étendue  d'apph'cation  immenses,  sans  autre  secours 
qu'un  strict  nécessaire  bien  employé.  Il  a  sous  sa  direction  un  astro- 
nome adjoint,  quatre  assistants  observateurs,  quatre  autres  spéciale- 
ment attachés  aux  observations  magnétiques  et  météorologiques,  et 
autant  de  calculateurs  auxiliaires  qu'il  en  a  besoin.  Avec  ce  personnel 
habile  et  zélé ,  les  observations  méridiennes  de  hauteur  et  de  passages 
ont  été  journellement  effectuées ,  les  comètes  suivies ,  les  diamètres  plar 
nétaires  mesurés ,  les  phénomènes  occasionnels  saisis  dans  leur  appari- 
tion; les  instruments  magnétiques  et  météorologiques  leontinâment 
observés;  des  multitudes  de  chronomètres  appartenant  k  l'Etat  ou  au 
commerce  étudiés  et  appi^iés.  Tout  cela  a  été  ensuite  calculé,  réduit, 
livré  à  l'impression,  et  publié  ponctuellement,  année  par  année, 'avec 
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une  fidélité  de  détails  qui  ne  cache  aucune  faute  accidentelle.  A  ots 
publications  régulières,  on  en  a  joint  d autres,  contenant  des  docu- 
isents  antérieurs,  recueilles  également  à  Greenwich,  et  qui  avaient  paru 
isolément  ou  étaient  restés  inédits  ;  par  exemple  les  positions  moyennes, 
pour  le  i*' janvier  i84o,  de  ikig  étoiles  observées  depuis  i836  jus- 
qu'à i8Àa;  toutes  les  observations  de  j^nètes  faites  à  Greenwich,  de* 
puis  Flamsteed,  calculées,  réduites  et  accompagnées  des  passages  de< 
toiles  qui  servent  à  les  fixer  ou  à  les  vérifier.  Un  auti*e  recueil  pareil, 
déjà  fort  avancé,  mais  dune  confection  bien  plus  difficile,  comprendra 
toute  la  collection  des  lieux  de  la  lune,  observés  au  nombre  de  8000, 
également  réduits,  et  comparés  aux  tables  actuelles.  Les  observations 
méridiennes  de  ce  satellite  ne  pouvaient  être  obtenues  que  trop  rarement, 
à  cause  de  Tinclémence  du  climat,  puisqu'il  ne  s'en  fait  que  six  en 
moyenne  dans  chaque  lunaison;  un  grand  cercle  vertical,  azimutale- 
ment  mobile,  vient  d'être  construit  pour  le  suivre,  hors  du  méridien, 
dans  tous  les  détails  de  son  ooun».  Ajoutes  à  cette  multiplicité  d'actioa 
une  multitude  de  commissions  accessoires,  de  consultations,  de  con^ 
sails  officiellement  requis;  enfin  une  iouneo^  cprrespondance  relative 
à  des  questions  d'astronomie  ou  de  mécanique  instrumentale,  à  la* 
quelle  Tastronome  royal  ne  peut  se  soustraire,  vous  aun»  une  idée  des 
devoirs  qu'il  a  su  embrassa  et  remplir.  Sous  cette  forme  agrandie,  l'ob* 
servatoire  de  Greenwich  n'est  plus  seulement  une  institution  astrono* 
mique;  cest  une  institution  scientifique  générale,  la  première  de  l'An- 
gleterre. Cette  extension  lui  enlèvera  peut-être  le  perfectionnement 
ultérieur  des  procédés  et  des  instruments  astronoonques,  qui  lui  était 
resté  presque  exclusivement  propre  depuis  Bradley.  Mais,  en  abandon- 
nant cette  œuvre  de  pit>grès  aux  établissements  spéciaux,  qui  pourront 
s'y  appliquer  uniquement  avec  plus  de  loisir  et  d'avantage,  (keenwieh 
étendra  son  influence  de  supériorité  sur  tout  f  ensemble  de  la  scienee; 
et,  ainsi  que  M.  Airy  le  dédare.  en  s'associant  aux  honuaea  aélés  4pn 
rentourent:«Nous  grandirons,  dit-il,  dans  cette  voie,  comne  aatco- 
u  nomes,  sinon  comme  observateurs.  »  Puisse  le  aumvement  social d'ane 
population  industrielle,  active,  et  qui  grossit  toujours,  ne  pas  apporier 
d'obstacles  à  ce  développement!  Parmi  les  anciens  di)servatoJres  «tra- 
péens,  aucun  n'a  été  établi  dans  des  conditions  aussi  favorables  fue 
celui  de  Greenwich.  l^evé  sur  une  colline  isdée,  dans  l'enceinte  <fwi 
paiN^  royal^ Jusqu'ici  préservé  de  tout  envahissement,  il  avait  de  toutes 
parts  l'aspect  libre  du  ciel.  Mais  déjà  l'acoroisaemeQt  de  la  popuiatioB,  de 
fiadustrie,  des  fiibriques,  a  couver»  ou  obscure  T'horison  que  ans  ins- 
llwnents  dominaient.  Vs  Ui'ont  pliia4e  mîrei  lointaînas  pour  vériiar,  à 
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chaque  instant,  leur  direction  méridienne;  on  la  constate  par  des  obser- 
vations célestes  ou  par  des  procédés  optiques  qui  ne  sont  pas  exempts 
d  mcertitude.  D*autres  rectâications  non  moins  essentielles  y  sont  dif- 
ficiles et  par  là  même  rares,  ou  elles  ne  peuvent  s'obtenir  que  par  des 
moyens  indirects.  Enfin  le  silence  et  l'absolu  repos,  ces  deux  conditions 
vitales  de  l'astronomie  observatrice,  y  sont  maintenant  menacés  par 
rapproche  mortelle  des  chemins  de  fer.  Depuis  i835  on  a  projeté  des 
lignes  dune  importance  commerciale  très-considérable,  qui  traverse- 
raient en  souterrain  le  parc  de  Greenwich ,  plus  ou  moins  près  de  l'ob- 
servatoire royal.  Par  bonheur,  cela  ne  pouvait  se  faire  sans  l'assenti- 
ment du  conseil  de  l'amirauté ,  d'où  cet  établissement  ressort  comme 
ayant  été  créé  dans  l'intérêt  de  la  navigation.  Avant  de  se  décider,  le 
conseil  a  voulu  avoir  l'avis  des  personnes  les  plus  compétentes  de  TAn- 
glelerre,  savants,  ingénieurs,  hydrographes,  astronomes,  sur  les  incon- 
vénients certains  ou  possibles  d'un  pareil  voisinage,  pour  les  opérations 
astronomiques.  Des  expériences  contradictoires  ont  été  faites;  des  avis 
divers  ont  été  émis;  unanimes  de  la  part  des  astronomes,  mais  offi*ant 
une  regrettable  discordance  dans  leurs  prévisions.  Les  directeurs  de 
l'observatoire  de  Cambridge  et  celui  d'Armagh  t  en  Irlande ,  ont  pro- 
testé avec  énergie  contre  un  danger  qui  déjà  les  avait  menacés  eux- 
mêmes  :  Jam  proximas  ardei  UcalegonI  Le  dernier  surtout,  M.  Robin- 
son  ,  a  soutenu  son  opposition  par  tous  les  motifs  que  pouvait  présenter 
un  observateur  consommé.  Malheureusement,  la  résistance  a  été  moins 
prononcée,  peut-être  timide,  dans  le  lieu  où  les  exigences  industrielles 
se  montraient  le  plus  immédiatement  actives.  Le  conseil  de  l'amirauté 
s'est  trouvé  embarrassé  entre  des  avis  qui  pouvaient  paraître  l'expres- 
sion d'une  condescendance  trop  peu  prévoyante,  ou  d'une  réprobation 
trop  absolue.  Dans  cette  incertitude,  il  s'est  sagement  déterminé  à  ne 
pas  compromettre  l'avenir.  H  a  renvoyé  sa  décision  définitive  à  ime  ses- 
sion prochaine  du  parlement,  celle  de  1847,  ^^endant  des  épreuves 
plus  concluantes.  Souhaitons  qu'elles  fassent  prévaloir  les  intérêts  de 
l'astronomie.  L'inconvénient  de  détourner  un  chemin  de  fer  peut  s'ap- 
précier en  argent  :  les  services  de  la  science  s'évaluent  en  gloire  et  en 
perfectionnements  intellectuels.  Nos  voisins  aim)nt  à  chobir  entre  ces 
deux  genres  de  spéculations. 

Cet  exposé  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  aujourd'hui 
les  établissements  astronomiques  de  l'ancienne  Europe ,  m'a  paru  né- 
cessaire pour  faire  sentir  l'importance  présente  et  future  de  celui  que 
l'empereur  <le  Russie  vient  de  créer.  Il  me  reste  à  faire  connaître  les 
détails  de  sa  fondation ,  l'organisation  qu'on  lui  a  donnée,  les  instruments 
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dmit  il  est  pourvu ,  les  services  qu'il  a  rendus  déjà ,  et  ceux  ({ue  Ton  peut 
en  attendre  dans  Tavenir.  Mais  je  dois  avant  tout  signaler»  dans  cet 
événement  scientifique»  Talliance  intime,  éclairée,  efficace,  qu'on  y 
découvre  entre  les  vues  de  la  puissance  souveraine  et  les  vœux  des  sa- 
vanta  qui  lui  sont  soumis.  Sans  doute  ce  n'est  pas  là  une  œuvre  sans 
précédent,  comme  celles  dont  j'ai  tout  à  l'heure  rappelé  l'histoire.  Ce 
n'est  pas  Minerve  s'élançant  tout  armée  hors  du  cerveau  de  Jupiter. 
Gôat  l'expérience  du  jpassé,  mise  à  profit,  avec  sagesse,  pour  arriver 
ûnmédiatement  à  la  perfection.  Ainsi  l'existence  du  nouvel  établis- 
sement ne  sera  pas  le  résultat  fortuit  d'une  bonne  intention,  suggérée  à 
un  prince  léger  comme  Charles  II,  qui  veut  et  qui  oublie.  On  n'y 
vaCrouvera  pas  non  plus  l'adulation  d'un  savant,  amenant  Louis  XIV 
dans  un  vain  édifice  d'architecture,  pour  lui  présenter,  comme  une  des 
gloires  de  son  règne,  l'illusion  d'ime  œuvre  scientifique  qui  n'existe 
point.  Des  idées  plus  justes  se  sont  fait  jour  avec  le  temps.  Nous  aurons 
à  suivre  un  monarque  absolu,  prenant  lui-même  une  part  active  et 
intelligente  à  l'institution  qu'il  élève;  la  voulant  grande ,  noble ,  glorieuse , 
mais  réellement  utile  et  appropriée  aux  progrès  de  la  science  ;  on  le 
verra  enfin  assurer  son  succès  et  son  avenir  par  l'organisation  qu'il  lui 
donne,  parles  ressources  durables  qu'il  lui  assigne,  parles  merveilleux 
instruments  dont  il  rcnrichit.  Ce  concours  libre,  confiant,  complet, 
du  prince  et  des  sujets,  dans  l'accomplissement  d^une  œuvre  nationale, 
consacrée  aux  progrès  de  l'intelligence,  est,  je  croîs,  un  bel  exemple  de 
ce  que  l'on  peut  appeler,  à  bon  droit ,  la  Givn.i9ATiOK. 

J.-B.  BIOT. 


RoM£  AU  SIÈCLE  d'Auguste,  OU  Voyage  iun  Gaulois  à  Rome,  à 
t époque  du  régne  Jt Auguste  et  pendant  une  partie  du  règne  de 
Tibère,  précédé  d'ime  Description  de  Rome  aux  époques  ^Auguste 
et  de  Tibère,  par  Ch.  Dezobry;  nouvelle  édition  revue,  aug- 
mentée et  ornée  d'un  grand  plan  et  de  vues  de  Rome  antique. 
Paris,  imprimerie  de  Ducessois,  librairie  de  Dezobry,  E^  Mag- 
ddeine  et  €"•*  1 846-1  SA?,  4  vol.  in-8®;  t.  I,  xvi-5o8  pages; 
t.  n,  il6i  pages;  t.  III,  5o8  pages;  t.  IV,  44o  pages. 

DEDXIÂMB  BT   DERNIER   ARTICLE  ^ 

Xai  réservé,  pour  f  examiner  h  part,  le  plus  considérable  des  morceaiu 
^  Voyet  le  premier  dans  le  cahier  de  juin ,  p.  3a  i . 
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ajoutés  par  M.  Dezobry ,  dans  cette  nouvelle  édition ,  au  corps  même  de 
son  ouvrage.  C'est ,  je  l'ai  déjà  dit,  la  xlvii*  des  lettres  qui  le  composent, 
ceUe  qui  a  pour  titre  :  Tihar.  —  L'emperemr  AaguMe  et  le  poète  Horace. 

M.  Dezobry ,  dans  plus  d'un  passage  de  son  intéressant  tableau  des 
moeurs  et  des  usages  de  Rome  à  la  fin  de  la  république  et  au  oomiMft- 
cément  de  Tempire,  avait  dû  parler  du  goût  très-vif  des  Romains  de  cet 
âge  pour  la  campagne,  et  des  résidences  champèu^es  où,  pendant  les  ar- 
deurs«dc  la  canicide,  ils  allaient  de  préférence  c];iercher  un  asile  coiilve 
l'air  étouffant  et  empesté  de  la  ville  ;  il  a  été  naturellement  amené  à 
s  occuper  en  particulier  de  Tibur,  le  plus  recherdié,  le  phis  cé- 
lébré parmi  ces  divers  quartiers  d'été,  comme  on  disait,  de  la  bonse 
compagnie,  celui  qui  termine ,  qui  couronne  toujours  les  énumératiiMS 
des  poètes  : 

Ardua  jam  denss  rarescunt  mœnia  Ronue  : 
Hos  Pnenesle  sacrum ,  nemus  bos  glaciale  Diane , 
Algidus  aut  horrens,  aut  Tuscula  protegît  umbra  ; 
Tîburîs  hi  lucos  Aniena  que  frigora  captant  \ 

Delà  cette  lettre  nouvelle,  dont  l'idée  est  heureuse,  mais  dont  l'exécu- 
tion laisse  quelque  chose  à  désirer.  Celui  qui  est  censé  l'écrire  y  décrit 
Tibur  avec  exactitude,  non  avec  assez  de  charme  ;  il  en  parle  firoidement 
dans  un  temps  où  il  s'en  faisait  tant  de  peintures  passionnées ,  qu'il  eût 
pu  reproduire  en  partie.  En  outre ,  il  est  trop  indifférent  aux  souvenirs 
fabuleux  et  historiques  que  ce  beau  lieu  rappelait  alors  à  tous  les  esprits, 
et  qui  entraient  pour  beaucoup  dans  l'universelle  prédilection  dont  il 
était  l'objet. 

Il  ne  fallait  pas,  je  crois,  négliger  de  rappeler  l'antiquité  attribuée 
à  Tibur,  d'abord,  disait- on,  établissement  des  primitifs  Sicules,  pui3 
conquête  et  fondation  nouvelle  de  colons  Argiens,  sur  lesquels  avait 
régné  un  petit-fils  du  devin  Amphitraijis,  ceTlbumus  ou  ce  Tiburtns^, 
dont  lesfirères,  Catillus  et  Goras,  figurent,  chez  Virgile,  dans  Tannée 
de  Tumus,  y  représentant,  avec  leur  petite  troupe,  ce  que  le  poète 
appelle,  par  une  emphase  piquante,  Tibur  superbam  ^.  On  ne  nommait 
guère  alors  Tibur  sans  y  joindre  ces  noms,  consacrés  par  la  légende , 
de  Tibumus,  de  Catillus,  de  Goras.  G'est  ainsi  qu'on  se  plaisait  à 
appeler  Tusculum  k  royaume  de  Télégon;  Tarente,  le  royaume  de 
Pbalante.  Gette  espèce  d'anoblissement  poétique,  qui  s'appliquait  à  tout, 

'  Stat.  Silv.  IV,  lY,  là,  sqa.  —  *  Den.  Hal.  AnL  rom.  I,  xvi  ;  Plin.  Hist  nat  XVI. 
XLiv,  87;  Solin.  a,  etc.;  cf.  Hcyn.  i£n.  VII;  Excurs.  vui.  — *  Vîrgil.  >En.  VU. 
63o,  670. 
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lieux,  monuments,  bmiUes,  usages»  était  dans  fei^Htil  d'un  temps  où 
Romer  sur  son  déclin,  n  attendant  rien  de  Ta  venir,  se  reportait  vo- 
lontiers vers  le  passé,  et,  avec  une  complaisance  séoile,  s^enchantait 
de  ses  origines  réelles  ou  fabuleuses.  A  cet  esprit  répondaient  tant  de 
souvenirs  grecs  ou  troyens  répandus  dans  des  compositions  de  toutes 
sortes»  non-seulement  dans  les  six  derniers  livres  de  VÉxéide,  dans 
quelques  odes  d*Horace,  qudqises  Régies  de  Propecœ,  dans  les  Fastes 
d'JÛ||ride ,  mais  dans  les  Antifoités  de  Denys  d*Halioamasse.  Si  dope  le 
G«JQois,  dont  M.  Dezobry  est  le  savant  et  ingénieux  secrétaire,  fût  re- 
monté jusqu  à  la  chronique  grecque  de  Tibnr,  il  eût  &it  quelque  chose 
de  plus  que  de  donner  une  preuve  assez  facile  de  son  érudition,  il  eût 
a)|apié  un  nouveau  trait  de  moeurs. 

On  peut  regretter  aussi  qu'il  n*ait  pas  insi^é  davantage  sur  l'histoire 
proprement  dite  de  la  vieille  cité  :  il  y  eût  trouvé  Toccasion  d'un  con- 
traste de  quelque  intérêt,  dont  je  ne  doute  pas  qtt*0|i  ne  fut  alors  firappé, 
entre  son  antique  importance  et  la  modestie  gracieuse  de  son  état  pré- 
sent Quand  Rome  avait  commencé  à  s*étendre  Uchts  de  ses  premières 
et  étroites  limites,  elle  avait  rencontré  une  rivale  redoutable  dansTibur,' 
QÎté  alors  puissante,  exerçant  sa  domination  ou  étendant  sa  protection 
sur  un  asses  grand  nomhuEie  d*autres  villes.  Les  septième  et  imitième 
livres  de  Tite*Lâve^  sont  pleins  de  la  rivalité  deRome  et  de  Tjlbur;  Tibur 
s^unit  contre  Rome  aux  Gaulois,  aux  Latins;  Tibur  ctHupte  et  pour  beau- 
coup, dans  les  terreurs  de  la  république,  dam  les  énergiques  résolu- 
tions du  sénat,  dans  les  exploits  des  généraux.  Une  victoire  de  Camille 
sur  Pedum,  soutenu  par  Tibur,  lui  vaut,  ainsi  quà  son  coUègue,  aveq 
les  honneurs  du  triomphe,  la  distinction,  alors  fort  inusitée ,  dune 
statue  équestre  dans  le  forum*  JP^onis^  dit  spirituellement,  au  sujet  de 
cette  lutte  qui  étonne,  quand  on  songe  à  la  grandeur  de  Rome  :  Tihar, 
nm^  mhurhinam,  wmcapatis  m  CapitfJiû  v<^is  petçbatar.  Tibur  finit,  en 
4a7t  par  se  soumettre  à  Rome,  qui  1^  punit  do  son  alliance  avec  les 
Geulpis  en  lui  enlevant  une  pailie  de  son  tenjtoicew  II  devient  mnpi- 
Gwe  de  Rome,  conservant  de  son  ancienne  grandeur  le  droit  de  dire, 
ainsi ^ue  Rome  :  Senatas  fH>puUis  fus  Tibwrs  (S.  P.  Q.  T.) ,  comme  on  le 
lil  sur  quelques-unes  des  inscriptions  qui  décdrenlia  place  de  Tévé^ 
à  Tivoli^.  Tibur  est  encore,  à  dater  de  cette  époque,  en  vertu  de  traités 
que  rappelle  PolybeV  une  des  villes  deiltalie  oi»  les  exilés  romains 

'  .ffâl.  VII.  a.  XI,  w  ;  Vffl,  xu.  -^  '  Hùth  u.  ^  '  L*abbé  GspnMrliD  iè 
Cbuapy,  dans  son  ouvrage  inûiuié:  Dàcotmeri^  4ê  la  maisonie  campagne  d'Hêrace» 
uJLp,i3Sa,  donne  ess  inscriflious)4sf.^roter,  C^.  ùucr^.  a54«  a;  loaS,  la; 
OreBi,  Inscript  lot.  $êUcL  ii3,  37a9.  — -  ^  JETtft.  VI,  xnr. 
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peuvent  se  retirer  avec  sûreté.  Là,  en  effet,  trouve  asile,  en  àài,  Ul 
corporation  mécontente  des  joueurs  de  flûte,  qui  s  y  porte  en  masse, 
comme  autrefois  le  peuple  sur  TAventin,  sur  le  Mont  Sacré,  et  que 
Rome,  étrangement  embarrassée  par  son  absence,  ne  peut  en  faire  re- 
venir qu'avec  Tentremise  obligeante  des  Tiburtins.  Ovide  \  qui  a  ra- 
conté, après  Tite-Live  ^,  cette  aventure ,  ne  Ta  pas  fait  sans  rapprocher, 
d  une  manière  touchante,  de  son  lointain  exil  chez  les  Scythes,  cet  exil 
plus  doux,  aux  portes  de  Rome  : 

Exsîlio  mutant  arbem ,  libor  que  recedunt  : 
Ezsilio  quodam  tempore  Tibur  erat  '. 

J'aurais  voulu  que  M.  Dezobry  eût  conduit  son  lecteur,  par  ces  scn- 
venirs  et  par  d'autres  du  même  genre,  à  l'époque  où  le  Tibar  superhum 
de  Virgile  n'est  plus  que  le  vacaum  Tibar  d'Horace^;  où,  grâce  à  la 
proximité  et  à  la  beauté  du  lieu,  il  devient  simplement  un  séjour  de 
loisir  et  de  plaisance  pour  la  haute  société  romaine,  ses  grands,  ses 
riches,  ses  oisifs;  pour  des  hommes  d*État,  qui  vont  y  respirer,  comme 
Mécène,  du  poids  des  affidres  publiques,  ou,  comme  Plancus,  y  endor- 
mir leurs  remords,  y  oublier  leurs  mécomptes,  y  fuir  le  mépris  et  la 
haine  du  publie;  pour  des  femmes  à  la  mode,  qui  y  cherchent  une 
distraction  aux  intrigues  de  la  ville,  une  occasion  à  des  intrigues  nou- 
velles, comme  la  Gynthie  de  Properce,  cette  coquette  et  docte  Hostia^ 
petite-fille  du  vieux  poète  Hostius;  pour  des  poètes,  enfin,  comme 
Catulle,  et,  plus  tard,  comme  Horace,  auxquels  Tibur  procure,  è  k 
porte  de  Rome,  de  Tombre,  de  la  fraîcheur,  du  silence,  et,  sans  perdre 
de  vue  le  monde,  le  calme,  l'inspiration  solitaire. 

C'est  dans  ce  71f6ar-là  qu'une  invitation  à  souper,  en  très-grande 
compagnie,  à  une  table  où  se  rencontreront  l'empereur  Auguste  Im- 
même  et  le  poète  Horace,  amène  le  voyageur  gaulois  de  M.  Dezobry. 
En  attendant  l'heure  indiquée ,  il  va ,  comme  il  est  naturel ,  visiter  les 
curiosités  de  la  ville  et  d'abord  ce  temple  d'Hercule  qui  lui  faisait  don- 
ner le  nom  d'Herculéenne.  Un  passage  de  Suétone®  a  permis  de  sup- 
poser qu'il  trouve  sous  ses  portiques  Auguste  rendant  la  justice,  au 
milieu  d'une  grande  affluence  de  peuple.  Il  assiste  A  une  partie  de 

*  Ffl#f.VI,657.— *flw*.IX,xxx,cf.Val.  Max.II,xv;  PluUrch.  Quml.  rom.  lv. 
Dans  un  article  intéressant  du  Journal  général  de  Vinstruetion  publique  (  ao  janvier 
1 847)»  M.  Effger  a  discuté  les  variantes  de  ces  divers  récits  et  la  narration  <iu*en  a 
tirée  M.  Dez(H>y,  lettre  LVI,  sur  lei  grandes  viles  petites  Quinquatriet,  —  *  Ibia.  665. 
—  *  Epist  I,  VII,  45.  —  •  Apnl.  Apolog.  cf.  V/ eicheriy  Pœt,  htt.  reliqmm,  p.  &, 
sqq.  4i3.  —  *  Aag.  72. 
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celte  audience  où  le  juge  tout-puissant  se  montre  tour  à  tour,  comme 
on  le  voit  dans  plusieurs  anecdotes  contées  par  Dion^  Sënèque^  et 
Macrobe^,  enjoué,  clément,  et  d'un  emportement  poussé  jusqu'à  la 
fureur.  Une  si  grande  diversité  d'humeur,  dans  un  si  court  espace  de 
temps,  parait  peu  naturelle,  et  il  est  à  craindre  que,  comme  il  arrive 
quelquefois  en  ce  genre  de  composition,  des  traits  de  dates  fort  di- 
verses n aient  été  ici  rapprochés.  C'est  Octave,  je  pense,  au  temps  des 
proscriptions,  du  sac  de  Pérouse ,  de  la  victoire  de  Pbilippes,  dans  cette 
jeunesse  qu'on  nous  représente  comme  si  portée  à  la  colère  et  à  la  vio- 
lence, à  des  actes  sanglants,  objet,  plus  tard,  de  vifs  regrets  S  que  Mé- 
cène a  pu  un  jour  faire  descendre  de  son  tribunal  par  ce  billet  furtive- 
ment tracé  et  lancé  au  juge  impitoyable  :  «  Lève-toi ,  bourreau.  »  Ce 
n'est  pas  Auguste,  à  l'époque  oii  le  met  en  scène  M.  Dezobry,  depuis 
longtemps  adouci  par  Tâge,  par  l'exercice  paisible  d'un  pouvoir  incon- 
testé ,  par  le  soin  constant  de  cacher  sous  des  formes  faciles  et  aimables 
la  redoutable  réalité  de  ce  pouvoir.  Le  trait  même  de  clémence  qui  est 
ici  placé  est  visiblement  d'une  date  plus  ancienne,  car  il  a  pour  objet, 
du  moins  dans  le  récit  de  Sénèque  ^,  dont  il  est  tiré ,  un  citoyen  auquel 
est  pardonné  le  crime,  qui  serait  alors  bien  ancien,  bien  oublié,  d'à* 
voir  suivi  le  parti  d'Antoine.  Je  sais  bien  que,  dans  les  ouvrages  où, 
pour  parer  l'instruction ,  on  fait  agir  et  parler,  avec  quelques-unes  des 
libertés  du  roman,  les  personnages  historiques,  certains  anachro- 
nismes  sont  admis.  Mais  il  faut  se  garder  soigneusement  de  ceux  qui 
peuvent  altérer,  si  peu  que  ce  soit,  la  vérité  des  caractères  et  des 
époques. 

Du  temple  d'Hercule,  sur  l'emplacement  duquel  s'élève  Téglise  du 
moderne  Tivoli,  notre  voyageur  se  rend  à  un  autre,  dont,  encore  au- 
jourd'hui, les  restes  dominent  gracieusement  la  chute  bruyante  de 
TAnio.  Dans  cet  édifice,  vulgairement  nommé  temple  de  la  Sibylle,  il 
voit,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée,  un  temple  de  Vesta.  Je  ne 
sais  seulement  s'il  est  bien  autorisé  à  établir  un  rapport  entre  la  nature 
du  lieu  où  on  l'a  construit  et  les  attributs  de  Vesta ,  a  déesse  de  l'eau, 
dit-il,  ainsi  que  du  feu.» 

Chemin  faisant,  il  a  rencontré  trois  chênes  verts  qu'on  lui  a  dit 
avoir  huit  siècles  d'existence.  On  lui  en  a  parlé  trop  modestement. 
Selon  la  tradition  reçue  à  Tibur  ^ ,  ces  trois  chênes  existaient  dès  le 
tempe  de  Tibumus,  et  avaient  même  prêté  leur  ombre  à  la  cérémonie 

V  Biit.  LV,  vu.  —  •  De  henef,  II ,  xxv.  —  *  iSaf .  II ,  4.  -r-  *  Senec.  De  elem.  I.  xi.  ^ 
*  De  Imef.  U,  xxv.  —  *  Plio.  Hut.  nai.  XVI.  xliv, 
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de  son  conronnement ,  de  son  inaa^aration.  Il  y  avait  là,  ce  me  semble, 
une  oeoanon  bien  naturelle  de  remonter  à  ces  origines  grecques  de 
Tibur,  dont,  toute  Theure,  je  r^ettais  Tomission.  Une  occasion  do 
même  gemre  eût  pa  être  encore  la  mention  du  bois  sacré  de  Tibumus, 
dont  parlent  les  anciens  ^  à  supposer  que  ce  bois,  lacus,  lactdas, 
fût  autre  chose  que  les  trois  chênes  verts  de  si  haute  antiquité  mon- 
trés aux  étrai^ers  comme  une  des  merveilles  de  Tibur. 

Je  lis  dsnsï Histoire  mililaire  des  éléphants^,  ouvrage  savant,  curieux, 
d'un  fort  bon  finançais,  qu*un  italien  distingué,  M.  le  chevalier  Armandi. 
a  publié  cheE  nous  en  i8â3,  quil  y  avait,  dès  le  temps  d*Auguste,  k 
Rome  et  dans  les  environs,  à  Ardée,  iLaurente',  particulièrement, 
des  lieux  oii  Ton  gardait  les  éléphants  réservés  alors,  en  si  grand 
nombre,  pour  le  service  du  cirque  et  de  f amphithéâtre.  Le  rappro* 
chement  ingénieux  de  divers  passages  empruntés  surtout  à  des 
poètes,  k  Propercc  *,  à  Stace^,  h  Martial^,  lui  a  fait  penser  qu*un  dépôt 
de  ce  genre  existait  aussi  à  Tibur.  Cette  conjecture,  si  elle  eût  été 
connue  de  M.  Dezobry  et  qu*il  Feût  admise,  eût  pu  lui  fournir  le 
moyen  d'allonger  un  peu,  par  la  visite  de  cet  établissement,  la  prome- 
nade de  son  voyageur,  et  en  même  temps  d'ajouter  un  détaH  intéres- 
sant à  tout  ce  qu*il  avait  déjà  rassemblé,  dans  d'autres  chapitres,  sur 
les  combats  d'animaux ,  les  chasses,  offerts  alors  en  spectacle  au  peuple 
romain. 

J*arrive,  avec  l'auteur,  à  la  visite  que  Camulogène,  après  avoir  épuisé 
les  curiosités  de  Tibur,  y  rend  à  Horace,  dans  sa  maison  de  campagne. 
J*ai  bien  peur  que  M.  Dezobry  nait  transporté  à  Tibur  ce  qui  n'y  fut 
jamais,  cette  terre,  présent  de  Mécène,  qu*Horace,  son  heureux  pro- 
priétaire, a  si  complaisamment  décrite  '',  et  dont  nous  connaissons  par 
lui  la  situation,  dans  une  vallée  de  la  Sabine  ',  TUstique^,  sur  le  pen- 
chant du  mont  Lucrétile  ^^,  aux  bords  de  la  Digence  ^^  non^loin  du 
bourg  de  Mandèle  ^^,  et  d'une  petite  viHe  dont  il  relevait.  Varia  ^^,  dans 
les  environs  du  temple  de  la  déesse  sabine  Vacuna  '^.  Ce  n'est  pas  le 
lieu  de  dire  quels  noms  fort  approchant  des  anciens,  pour  la  plupart, 
portent  aujourd'hui  ces  localités,  et  comment  la  ressemblance  a  permis 

»  Horat.  CW.  I,  vu,  i3.  Slat.  Slv,  UI.  74.  Suct.  Vit  Horat.  —  »  Voy.  p.  38i , 
5i&o.  — *  Juven.  StU.  xn,  103,  sqq.;  Gnit.  Cmf.  mscrift  i**  éd.  p.  391,  n*  a.  — 
•  Ehf.  IV,  vn,  81.  —  •  Pumc,  xu,  aag.  —  *  Epiy.  iv,  62 ;  vn,  la;  vui,  a8.  — 
^  (M.  I»  XVII  ;  III,  XVI,  XXII  ;  Sat.  ll,\i;EpisL  I,  xiv,  xvi.  — *  Oe/.  I.xx,  i,xxii, 
o;  II,  XVIII,  i4;  III,  I,  47,  IV,  21;  Sot.  II,  vu,  117.  —  *  Oi  I,  xvii,  11.  — 
^*  Oi,  I,  xvn,  I.  — ^^EjÀMt  I,  XVI,  la;  xvin,  loA.  —  ^^  Epitth  xvth.  io5;cr 
Oi.  II,  xiii,  4.  —  "  Epiit.  I,  XIV,  3.  —  "  EpUt  I,  X ,  69. 
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à  des  géographes,  à  des  antiquaires  ^ ,  qni  ont  nm  dans  cette  recherche 
beaucoup  de  zèle  et  quelquefois  de  passion,  de  déterminer  avec  cer- 
titude l'emplacement  de  la  terre  d*Horace.  Il  sufiBt  d'avoir  montré  suc- 
cinctement qu'elle  était  à  quelque  distance  de  Tibnr,  où  parait  pourtant 
la  placer  M.  Detiobry.  Horace,  lui-même  nous  le  dit,  n*«Tait  pas,  ne 
désirait  pas  d  autres  biens , 

....  Nec  potenteln  amîcum 

Largiora  flagito. 
Salis  beatus  unicis  Sabtois  '. 

Si  pourtant,  ii  Tibur,  dont  il  était  si  épris,  où  il  est  évident  qu'il  a 
passé  une.  bonne  part  de  sa  vie,  il  s  est  lassé  de  demeurer  chez  ses 
amis,  cfaex  Mécène  par  exemple,  sii  a  voulu,  ce  que  ses  goûts  d'indé- 
pendance rendent  vraisemblaUe,  y  goûter  aussi  le  charme  du  chez  soi, 
rien  n'empêche  d'admettre,  et  on  Ta  fait  ^,  quil  y  a  possédé  quelque 
petite  maison,  quelque  pied  à  terre,  soit  acquis  de  ses  deniers,  soit 
plutôt  ajouté  par  ses  protecteurs  à  une  première  libéralité  *.  fl  n  était 
pas  permis  à  tout  le  monde  d'habiter  Tibur,  surtout  dans  la  position 
trop  magnifique  où  M.  Dezobry  a  placé  l'habitation  du  poète.  Celle  de 
Catulle*,  plus  modestement  située,  et  des  plus  petites,  avait  une  grande 
valeur,  on  peut  le  conclure  des  lourdes  hypothèques  dont  son  posses- 
seur avoue  douloureusement  qu'elle  était  grevée.  Si  Horace,  après  lui, 
est  devenu,  comme  il  l'avait  souhaité,  sans  l'espérer®,  propriétaire  à 
Tibur,  il  faut  que  quelque  puissant  ami  l'y  ait  aidé.  Tout  cek  admis, 
on  s'expliquerait  mieux  certains  passages  de  son  biographe  latin  qui 
ne  paraissent  pas  exempts  de  confusion,  d'obscurité.  Vixit  fbmmum 
in  secessa  rmis  sui  Sabini  aat  Tibnrtini  s'entendrait  de  sa  terre,  située 
dans  une  partie  de  ta  Sabine ,  il  est  vrai ,  mais  dans  une  paiiie  v<H8ine 
du  territoire  de  Tibur  et  qui  probablement  en  dépendait  ^  qu^on  pou- 
vait par  conséquent  appeler  Sabine  ou  Tiburtine,  comme  cette  viUa 
de  Catulle  à  laquelle,  selon  le  {)oëte,  tantôt  pour  le  contrarier,  tantôt 
pour  lui  être  agréable,  on  donnait  ces  deux  noms  : 

*  Voyes  surtout  Clavier,  Italiu  aiUiqm^  Leyde,  i6a4;  Fahretli,  JQe  Aqms  €t 
ûoukdact,  dissert.  Rom.  i683;  De  Sanctis,  Dissertazions  sopra  la  villa  diOroM^ 
riacoo,  Rom.  1761 ,  1768;  Capraarlin  de  Chaupy,  Découverte  de  la  maison  itHo- 
race,  Rom.  1767;  Heerkens,  NotahiHum,  lîb.  II,  Groimg.  1766,  1770;  CabnJ, 
Bkereke  dtllê  mUe  e  de*  momanenti  antichi  deUa  tiità  et  del  terriÊmo  A  TMi,  Rom. 
1779;  Nibby,  Viaggio  antiquario  ne'  contomi  di  Roma,  Rom.  1819;  Walckenaer, 
Histoire  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace,  Paris,  i84o.  —  *  Od,  II,  xvni,  la.  — 
'  Nibby,  ttlidl.  1 1,  p.  67  et  autres. — *£pod.  I,ai;  Oi.  ll.nvm,  11;  III,  xvi,  37; 
Epist,  f,  vu ,  là,  39.  —  rCarm.  XXVI ,  XUV  —  •  (W.  H,  vi. 
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0  fonde  noster,  seu  Sabine,  seu  Tiburs, 
Nam  te  esse  Tiburtem  autumant ,  quibus  non  est 
Cordi  Gatullum  lœdere  :  at  quibus  cordi  est 
Qoovis  Sabinam  pignore  esse  contendunt  V 

Domas  que  ejas  ostendUar  circa  Tihumi  lacalwn  désignerait  sa  maison  à 
Tibur  même.  Enfin ,  la  commune  origine  de  ces  deux  possessions  se 
trouverait  dans  ces  mots,  qui  semblent  faire  remonter  le  bienfait  jus- 
qu'à Auguste  lui-même  :  Eam  .  .  •  una  .  . .  et  altéra  liberaUtate  locaple- 
tavit 

Ce  que  je  reproche  à  M.  Dezobry  ce  n'est  donc  pas  d  avoir,  d'après 
une  autorité  de  quelque  valeur  et  après  beaucoup  d'autres,  supposé 
qu'Horace  possédait  une  maison  à  Tibur,  mais  d'avoir  confondu  ou  ex- 
posé ses  lecteurs  à  confondre  çett^  maison  avec  le  bien  du  poète  dans 
la  Sabine.  De  là  quelque  invraisemblance  :  le  campagnard  d*Ustique, 
le  voisin  sans  façon  du  bonhomme  Gervius  ^  et  d'autres  petits  proprié- 
taires quelquefois  amusés  de  ses  velléités  de  soins  rustiques  ',  aurait  pu 
être  surpris,  comme  il  Test  ici  par  Gamuiogène,  s'occupant  familière- 
ment à  mettre  dans  les  amphores,  à  boucher  ce  méchant  vin  dont  il 
sait  si  bien  faire  fête  à  Mécène  : 

Vile  polabis  modicîs  Sabinum 
Cantnaris,  Gneca  quod  ego  ipse  testa 
Conditum  Icvi  ^ 

La  chose  me  semble  moins  naturelle  à  Tibur,  où  Horace  ne  fait 
pas  valoir,  où  il  n'a  qu'un  jardin,  tout  au  plus  un  verger«  où  il  est  en- 
core quelque  peu  citadin,  forcé,  par  le  voisinage  des  élégantes  et 
somptueuses  villas  dont  il  est  le  commensal,  à  garder  le  décorum. 

Dans  la  conversation  d'Horace  avec  Gamuiogène  ont  trouvé  place 
un  certain  nombre  de  traits  empruntés  à  ses  écrits,  et  propres  à  faire 
connaître  son  caractère  et  ses  habitudes.  Peut-être,  cependant,  l'inten- 
tion didactique  qui  les  a  rassemblés  est-elle  trop  apparente;  peut-être 
Horace  montre-t-il  trop  de  complaisance  à  poser  devant  le  curieux 
observateur  qui  le  visite,  à  lui  faire  les  honneurs  de  sa  personne.  De 
confidence  en  œnfidence  il  en  vient  à  lui  communiquée  une  lettre 
d'Auguste  dans  laquelle  fempereur  s'ég^ye  aux  dépens  du  poète,. plai- 
sante suc  sa  petite,  taille  et  sa  corpulence^.  Je  crois  qu'Horace  eût  eu, 
tout  ensemble,  plus  de  discrétion  et  d'amour-propre;  qu*il  n'eût  pas 

*  Carm.  JtLIV.  —  *  Sat  Ih'vi,  77.  —  *  EpisL  l,  m,  Sg.  —  *  Oi  I.  xx.  1,  sqq 
—  '  Suet.  Vit.  Horat,  < 
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fait  parade  devant  un  étranger,  à  peine  connu  de  lui ,  de  sa  correspon- 
dance avec  le  chef  de  TÉtat*,  et  que,  parmi  les  lettres  qu'il  en  avait 
reçues,  et  dont  plusieurs,  citées  du  reste  ailleurs  par  M.  Dezobry, 
sont  si  honorables  pour  tous  deux,  il  nen  eût  pas  choisi  une  qui, 
enchérissant  sur  ce  quil  a  pu  dire  lui-même,  avec  bonne  humeur,  de 
ses  défauts  corporels^,  le  présente  sous  un  aspect  grotesque,  et,  d  autre 
part,  atteste  beaucoup  plus  la  gaieté  que  le  goût  de  celui  qui  la  écrite. 
J'ajoute  que  sa  réserve  habituelle ,  dans  son  commerce  même  le  plus 
familier  avec  les  grands ,  ne  lui  eût  probablement  pas  permis  d'appeler, 
comme  il  le  fait  ici,  l'attention  sur  les  singularités  d'écriture  et  d'ortlio- 
graphe  qu'affectait  son. impérial  correspondant'.  Gamulogène  ne  peut 
venir  à  bout  de  déchifli*er  la  lettre  qu'on  met  sous  ses  yeux,  et,  quand 
on  la  lui  lit,  il  ne  me  parait  pas  qu'il  en  saisisse  parfaitement  le  sens, 
assez  obscur  du  reste ,  et  sur  lequel  on  s*est  souvent  mépris. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  ce  que  présente  de  trop  libre  le  commence- 
ment de  sa  traduction  : 

Dionysius  ma  apporté  votre  petit  volume,  et  je  me  console  de  $od  exiguïté  en 
me'riappelant  la  vôtre. 

Le  latin  dît  : 

...  et,  tel  quil  est,  sans  me  plaindre  de  sa  brièveté,  je  Tai  reçu  de  bon 
cœur. 

•  Quem  ego,  ne  accusem  brevitatem,  quantuluscumque  est,  boni  consuloV  t 
De  même,  dans  ce  qui  suit  : 

Vous  me  semblez  craindre  que  vos  livres  ne  soient  plus  grands  que  vous,  mais, 
si  la  taille  vous  manque ,  Vembonpoint  ne  vous  manque  pas. 

Je  trouve  peu  à  reprendre,  car  il  n'y  avait  guère  moyen  de  faire  passer 
M  français  l'agrément  de  ce  diminutif  :  Coq>uscalam  non  ieest^. 

Ma  critique  porte  sur  la  manière  dont  est  rendue  la  dernière 
phrase  : 

•  Itaque  licebit  in  sexlariolo  scribas,  quum  circuilus  voiuminis  tui  sît  àyxojhéa- 
ratas  ^  sicut  est  ventnculi  tui.  > 

Dacier,  suivi  en  cela  par  Sanadon  et  par  d'autres-,  avait  traduit  bien 
ridiculement  : 

•  Cf.  Horat.  Epist,  I,  xni,  16,  sqq.  —  *  Sat,  II,  m,  307,  sqq.,  32o;  Epist.  I.  iv, 
»5.  iq;  XX,  a&.  ~*  SUiet.  Aug,  87.  —  *  Cf.  Ovid.  De  Pont.  fil.  vui,  a3.  —  *  Cf. 
Plaut.  Catin.  IV,  iv,  a6. 
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Rien  n^empècbe  que  yous  ne  Duûsies  tenir  et  écrire  d«Ds  un  boisteta  :  car  k 
taifie  de  votre  livre  rassemble  &  la  vôtre;  elle  est  toute  en  grosseur  comme  vo^e 
ventre. 

M.  Pezobry,  en  traduiBant , 

Vous  pourries,  en  e£Eét ,  écrira  s«r  on  sMfkOiêltu.  La  rotondité  de  votre  voliune 
ressemble  à  celle  de  votre  petUe  bedaine. 

s  est  plus  approché  du  sens,  sans  toutefois  y  atteindre. 

Les  anciens  roulaient  letn*s  manuscrits  autour  d*un  cylindre  plus  ou 
moins  long.  Auguste  consent  qu'Horace  se  serve ,  à  la  place  de  ce  cy- 
lindre, d'une  très-petite  naesure,  (fun  setier  [sextariolo)^  pourvu  que 
(  quum  pour  dammodo)  le  manuscrit  se  développe  autant  en  épaisseur 
que  le  ventre  du  poète.  Je  proposerais  de  traduire  : 

Pourquoi  donc  n*écririe9-vous  pas  m(me  sur  un  setiér,  pourvu  que  ce  qui 
manque  en  hauteur  k  vos  ouvrages,  ils  le  regagnent,  comme  votre  ventre,  en 
grosseur. 

Je  n oserais  affirmer  que  la  lettre  d'Auguste,  même  bien  entendue, 
soit  d'un  goût  de  plaisanterie  irréprochable.  Mais  elle  n  a  pas  ^té  écrite 
par  un  auteur,  pour  le  public,  pour  la  postérité;  elle  vient  d'un  prince 
d'humeur  facile,  qui  a  voulu  traiter  avec  amitié  un  de  ses  sujets;  elle 
appartient  à  ce  commerce  intime  et  familier,  qui  risque  toutes  choses , 
sans  souci  des  conséquences  littéraires.  Horace  n'y  songeait  guère  lui- 
même  dans  l'épitre^  écrite  pour  Auguste,  bien  quelle  ne  s'adresse  point 
à  lui*,  où,  chargeant  son  voisin  de  campagne,  C.  Vînnius  Fronto,  de 
porter  à  l'empereur  un  de  ses  recueils  de  vers,  il  mêle,  è  d'exc6llen(t| 
conseils  sur  la  manière  de  s'acquitter  de  la  commission  avec  mesure, 
délicatesse  et  bonne  grftce,  des  plaisanteries  assez  hasardées  sur  le  sur- 
nom d'Asella,  que  son  enVoyé  avait  reçu  de  ses  pères.  Le  fardeau  qu'il 
lui  recoQunande*  gravis  sarcimi  charte,  c'est  quelque  petit  volume  seni- 
hlable  à  celtti  dont  Auguste  Jiç  reinercie  dans  la  letim  dont  nous  venons 
de  discutée  le  s^ns  avec  M.  Dezobry.  f 

La  conversation  d'Horace  et  de  son  visiteur  leur  prend  assez  d» 
temps,  pour  que,  lorsqu'ils  arrivent  à  la  maison  où  ils  doivent  souper, 
ils  trouvent,  arrivés  avant  eux.  Mécène  et  même  Auguste.  Je  ne  puis 
croire  qu'Horace,  en  pareille  circonstance,  se  fût  ainsi  fait  attendre.  Je 
me  souviens  des  vers  où  Dave,  usant  de  la  liberté  des  ^lumaies,  le 
raille  de  son  empressement  à  partir,  de  son  impatience  contre  la  len^ 

'  Epiit.  I,  xiii.-^  *  Voyez  «lacobs,  Uçt.  Venus.;  Weicfaert.  Piûlm*  1  t>e  Boral, 
epi$t.  S  8,  p.  33;  Orelli,  édit.  d'Horace,  etc.  ..     i 
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leur  ck  ses  gens ,  lorsqii  ané  invitation  imprévue  Tappeièe  chez  Mécène  ^ . 
li  était  dans  Tordre,  je  crois,  que  Tempereur  et  son  ministre  iusseni 
précédés  chez  leur  hôte  par  tous  les  autres  convives. 

Cet  hôte,  M.  Dezobry,  l'appelle  Varus,  tout  amplement:  ainsi  fait 
Horace  hd-oième,  dans  f  ode  qa*il  lui  a  adi^essée  ^^  Mais  une  telle  dési- 
gnation n*était  peut*étre  pas  ici  suffisante.  Je  vomirais  ({a'on  eût  dit 
Qwintilius  Varus ,  comme  on  le  lit  dans  certains  manuscrits  du  poète  ^, 
dans  le  commentaire  d*Âcron,  j'ajouterai,  dans  le  nom  de  QaintigUoh, 
donné  encore  aujourd'hui,  par  les  habitants  de  Tivoli,  à  un  Ueu  semc 
de  débris  anticpies,  emplacement  probable  de  la  vilk  du  Varus*  d'Ho- 
race et  de  M.  Dezobry  *.  Je  vo«drai8t  en  outre,  qu^on  eût  &it  un  choix 
parmi  les  personnages  qui,  vers  l'époque  où  Ton  se  place,  portaient 
ces  noms  de  Qoîntilkis  Varus.  Il  y  en  a  deux,  surtout,  enti;e  lesquels 
on  pouvait  hésiter:  P.  Quîetilius  Varus,  si  malheureusement  fisimeux 
par  sa  défaite  et  sa  mort  en  Germanie,  dans  l'année  yGS^  ;  et  le  Quînti^ 
lius,  né  à  Créoaone,  selon  Eusèbe  ^,  parent  de  Virgile,  selon  Servius^, 
appelé  Varus  et  qualifié  de  chevalier  romain  par  Âeron  etPorphyrien  ^, 
dent  ces  deux  scholiastes  ont  fait  un  poète,  mais  qui  n'était  peut-être, 
comme  Metins  Tarpa,  coranae  Plothis  Tucca,  qu'un  juge  délicat  des 
productions  de  1  esprit.  C'est  l'idée  qu'en  donnent  les  éloges  d'Horace, 
et  dans  ce  passage  de  l'Art  poétique  où  il  célèbre  en  lui  le  type  du 
conseiller  éclairé  et  sincère  que  doit  se  chobir  le  poëte  ',  et  dans  l'ode 
touchante  ^  où  il  cherche  à  consoler  Vii^ile  de  la  mort  d'un  tel  ami. 
Comme  cette  mort  est  rapportée  par  Eusèbe  à  l'année  730 ,  et  que* le 
souper  qui  nous  occupe  est  supposé  avoir  eu  lieu  à  la  veille  de  la  célé- 
bration des  jeux  séculaires,  c'est-à-dire  en  787,  il  eût  fallu  en  reculer 
un  peu  répoque  pour  y  &ire  présider  le  ^econidf  dés  deux  Qmnfilitis 
Varus,  ce  qui  m'eût  paru  fort  convenable.  Car  il  s'agit  d'un  souper 
littéraire,  où  se  trouvent  avec  les  suprêmes  protecteurs  des  poètes,  les 
deux  princes  de  la  poésie ,  Horace  et  Virgile.  Le  changement  de  date 
que  je  demande  serait,  dans  tous  les  cas,  à  propos,  puisqu'en  767  il  y 
avait  déjà  deux  ans  que  Virgile  ne  vivait  plus. 

Si  M.  Dezobry  eût  caractérisé  davantage  son  Varus,  il  y  aurait  lieu 
de  réclamer  contre  l'application  qui  lui  est  faite  d'tm  excellefrt  mot 
d^Anguste  à  un  quidam,  c'est  l'expression  de  Maerobe^,  qui  l'avait  traité 
tout  à  fait  sans  cérémonie  :  «Je  ne  savais  pas  que  jé  fusse  si  foft  de 

*  SaL  II ,  VII.  3a  sqq.  cf.  II,  vi,  3o  sq.  —  '  Od,  I,  xviii,  1.  —  *  Voyei  la  tra- 
duction de  Vanderbourg,  1. 1,  p.  109.  —  *  Voyez  C.  de  Chaupy,  ihid.  1 1,  p.  4a  1 1 
s«  —  *  Chron,  —  *  In  Vïrg.  Echg.  V,  ao.  —  '  In  Rorat.  ai  PUon.  43».  —*Àd 
Pifon.  ihid,  —  M,  XXIV.  —  '•^  Sat  H.  4. 
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vos  amis.  »  On  pourrait  trouver  aussi  qu'il  a  été  bien  avare  ({^invitations, 
li  n  y  a,  lui  compris,  que  six  convives  à  sa  table.  Puisqu'il  avait  excédé 
le  nombre  des  Grâces,  il  devait,  selon  la  règle  de  Vairon^,  aller  jus- 
qu'au nombre  des  Muses. 

Je  demanderai  à  M.  Dezobry  la  permission  de  disposer  de  deux  des 
places  vacantes  en  faveur  de  deux  personnages  dont  la  présence  en  ce 
lieu  et  dans  cette  compagnie  m'eût  paru  naturelle  et  susceptible  d'in- 
térêt. 

Je  veux  d'abord  parler  de  Properce,  qui  allait  beaucoup  à  Tibur,  non- 
seulement  comme  courtisan  de  Mécène,  mais  comme  amant  de  celle 
qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Gynthie,  et  dont  j'ai  rappelé,  plus  haut , 
le  véritable  nom,  Hostia.  Nous  avons  des  vers  où  il  se  plaint  des  nom- 
breux séjours  qu*elle  va  £aiire  loin  delui  àsonTiburtinum^.  Nous  en 
avons  d'autres'  où,  mandé  par  elle  dans  cette  même  villa,  mais  à  une 
heure  bien  tardive,  il  redoute,  pour  sa  course  nocturne  à  travers  la 
campagne  de  Rome,  les  dangers  que  craignait,  en  pareille  circons- 
tance, même  dans  les  rues  de  la  ville,  son  prédécesseur  Tibulie^, 
et  où  il  se  place ,  comme  lui ,  sous  la  protection  de  Vénus  et  de  l'Amour. 
Enfin,  dans  une  pièce,  semée  de  traits  d'une  passion  et  dune  tristesse 
admirables ,  et  dans  laquelle  il  se  peint  visité  en  songe  par  le  fantôme 
gracieux  et  plaintif  de  Gynthie ,  il  parle  de  son  tombeau  à  l'extrémité 
de  la  voie  Tiburtine,  près  de  la  chute  murmurante  del'Anio. 

Cynthia  Damque  meo  visa  est  incumbere  fulcro, 
Murmur  ad  extrem»  nuper  humata  vis  *. 

Il  suppose  qu'elle  lui  recommande  de  veiller  sur  sa  cendre ,  qu'elle 
lui  dicte  son  inscription  funèbre,  inscription  pleine  à  la  fois  et  du 
charme  évanoui  de  cette  femme  adorée,  et  de  celui  du  lieu  qu'honore 
et  embellit  encore  son  souvenir  : 

Hic  carmen  média  dignum  me  scribe  columna, 

Sed  brève  quod  currens  vector  ab  urbe  légat  : 
f  Hic  Tiburtîna  jacet  aarea  Cynthia  terra. 

c  Accessit  ripœ  laus,  Aniene,  Um  *.  » 

N'eût-il  pas  été  intéressant  que  Gamulogèae,  après  avoir  rencontré 
dans  sa  promenade  ce  monument,  cette  épitaphe,  se  trouvât  ensuite 
réuni  avec  le  poète  dont  les  vers  touchants  et  les  tristes  amours  ve- 
naient d'occuper  sa  pensée? 

'  Macrob.  Sat.  I,  7.  —  *  Elsg.  U,  xxxii,  5.  —  '  lild.  UI,  xvi .  i,  sqq.  —  *  Eleg. 
I,  II,  aS.  —  •  Eleg.  IV,  vu,  3,  sq.  —  *  Ibid.  83  sqq. 
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liais  un  convive  oblige,  selon  moi ,  du  souper  donné  par  Varus,  c é- 
tait  L*  Munaiius  Plancus.  La  famille  Munatia  semble,  d après  les  ins- 
criptions^, avoir  élé  une  famille  Tiburtine.  Plancus,  dans  une  de  ces 
inscriptions  ^  par  laquelle  on  lui  consacre  un  monument,  probablement 
une  statue,  est  qualifié  de  Tiburtin.  On  ne  peut  douter,  d'après  les 
vers  délicieux^  où  Horace  lui  vante  l'ombre  de  son  cher  Tibur,  Tiba- 
ris  umbra  tui,  qu'il  n'y  ait  habité  quelque  belle  villa,  héritée  de  ses  pères. 
Gomment  donc,  en  un  lieu  où  il  comptait  pom^  beaucoup,  en  même 
temps  qu'il  était  dans  TEtat  un  personnage  considérable,  eût-on  reçu 
l'empereur  sans  le  convier  à  la  fête?  M.  Dczobry  était,  ce  me  semble, 
dans  l'heureuse  nécessité  de  le  faire  rencontrer  aussi,  à  la  table  de  Va- 
rus, par  son  Camulogènc,  et  de  tracer  par  occasion  le  portrait  d'un 
des  personnages ,  non  pas  les  plus  honorables ,  assurément,  mais  les  plus 
curieux  de  cette  époque.  Plancus,  qui  avait,  selon  Velleius  Paterculus*, 
la  maladie  de  la  trahison ,  morbo  prodiior,  à  qui  n'eût  pas  moins  con- 
venu l'expression  trouvée  par  Messala  pour  un  homme  de  même  sorte, 
Dellius,  celle  de  sauteur  des  guerres  civiles,  desuUor  bellorum  civiliam^, 
Plancus,  dont  il  serait  trop  long  d'énumérer  les  défections  politiques, 
les  flatteries  intéressées  et  ce  qui  en  avait  été  le  prix,  les  dignités,  re- 
présentait alors,  par  un  type  frappant,  une  classe  bien  nombreuse 
dans  les  temps  de  révolutions  :  je  veux  parler  de  ces  hommes  qui 
n'ont  point  de  convictions,  mais  seulement  des  intérêts,  qui  tournent 
avec  habileté  à  la  satisfaction  de  ces  intérêts  toutes  les  circonstances , 
qui  sont  successivement  de  tous  les  partis,  les  quittant  aussitôt  qu'ils  y 
trouvent  leur  profit ,  qui  survivent  aux  hommes  généreux  moissonnés 
par  les  guerres  civiles ,  qui  semblent  hériter  de  la  guerre  civile  elle- 
même,  et,  de  parjure  en  parjure,  à  force  de  manège  et  d'adulations, 
arrivent  au  comble  de  la  fortune  et  des  honneurs,  mais  aussi,  c'est  leur 
châtiment,  à  la  perte  de  l'estime  publique  et  de  leur  propre  estime,  au 
sentiment  douloureux  de  leur  magnifique  infamie.  Tel  était  Plancus  au 
moment  où  aurait  pu  le  saisir  et  le  peindre  M.  Dezobry,  mais  en  ayant 
soin  de  mêlera  son  image  d'autres  traits  encore;  ces  grâces  de  l'esprit, 
par  lesquelles,  au  début  brillant  d'une  carrière  trop  tôt  souillée,  il  avait 
séduit  Cicéron*;  quelques-unes  de  ces  qualités  privées  qui  peuvent 
s'allier,  on  en  a  vu  bien  des  exemples,  avec  la  corruption  et  les  atten- 
tats politiques,  et  qui  seules  expliquent,  dirai-je  l'amitié  d'Horace,  ou 
sa  pitié;  car  c'est  le  sentiment  de  la  pitié  pour  une  noble  natiure  dé- 

'  Voyex  C.  de  Chaupy,  ihid,  t.  II,  p.  417.  —  *  Voy.  Braanhard,  Q.  Hor.  Flacc. 
ùp.:  ind.  nom.  propr,  p.  173.  —  *  Od.  I,  vn,  ai.  —  ^  Hist  II,  83.  — *  Senec. 
Saasor,  I.  —  •  FamiL  X,  passim. 
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chue,  pour  une  grandeur  attristée  et  malheiu^euse,  que  me  semble 
surtout  exprimer  mystérieusement  la  belle  ode^  où  le  poète,  vantant  à 
Plancus  les  charmes  de  son  Tibur,  l'engage  à  y  accepter  les  joies  passa- 
gères de  la  vie.  Et  pourquoi  cette  ode  elle-même,  introduite  par  quel- 
que hasard  de  conversation,  n  eût-elle  pas  joué  son  rôle  dans  ce  souper, 
où  je  place  en  imagination ,  près  d'Horace ,  son  consolateur,  le  soucieux 
Plancus  ? 

On  a  pu  voir,  par  quelques-unes  des  observations  qui  précèdent, 
quil  est  bien  difficile,  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  de  faire  agir 
des  personnages  historiques,  sans  cesser  quelquefois  d'être  exact  et 
vraisemblable.  C'est  une  difficulté  non  moins  grande  que  de  les  faire 
parier  avec  naturel,  avec  intérêt,  en  termes  qui  répondent  à  l'attente 
que  leur  nom  seul  excite.  Des  mots  réellement  dits  par  eux  et  conserves 
par  la  tradition ,  des  traits  empruntés  à  leurs  écrits ,  ne  suffisent  pas 
toujours,  malgré  l'artifice  industrieux  qui  les  a  rassemblés,  ou  à  cause 
de  cet  artifice  même,  à  produire  une  illusion  qui  n'est  que  le  rare 
succès  de  la  plus  haute  inspiration  dramatique.  M.  Dezobry  était  plus 
à  l'aise  et  devait  plus  complètement  réussir  dans  les  parties  de  son 
ouvrage,  qu'on  peut  regarder  comme  l'ouvrage  même,  où  il  ne  se 
proposait  autre  chose  que  de  mettre  en  scène ,  au  moyen  d'acteurs 
fictifs,  ou  sans  existence  dans  l'histoire,  des  détails  de  mœurs,  des 
usages ,  des  institutions. 

Le  morceau  objet  particulier  de  cet  article  se  termine  par  un  ju- 
gement sur  Horace  d'une  excessive  sévérité.  Il  est  bien  vrai  que  c'est 
Gamulogène  qui  parle,  et  qu'un  autre  personnage  le  contredit;  maiH  l'a- 
pologie est  insuffisante.  Je  me  chargerais  volontiers  de  la  compléter  îei, 
si  je  n'avais  ailleurs  traité  ce  sujet  fort  amplement  ^.  Il  me  suffira  de 
dire  qu'Horace  ne  me  parait  pas  aussi  coupable  qu'on  le  fait,  pour  avoir 
accepté,  au  bout  de  quelques  années,  avec  tous  les  Romains,  les  con- 
séquences inévitables  de  la  victoire  de  Philippes,  pour  avoir  servi  de 
ses  vers  un  gouvernement  devenu  nécessaire  à  Rome ,  qui  pouvait  ob- 
tenir légitimement  l'adhésion  du  citoyen,  en  même  temps  que  ses  pré- 
venances honorables  lui  méritaient  la  reconnaissance  et  l'afTection  du 
poète. 

Je  ne  vois  pas  du  reste  qu'Horace ,  par  la  complaisance  empressée 
de  ce  qu'on  appelle  ses  flatteries,  ait  été  au-devant  des  désirs  du  pou- 
voir. Je  vois  tout  le  contraire;  je  me  souviens  de  la  lettre  où  l'em- 

M,  vu;  cf.  UI,  XJV,  a8.  -^  *  Voy.  Mélanges  de  littérature  ancmne  et  moderne j 
p.  8i-i5i. 
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pereur  sollicite  de  lui,  lui  arrache  en  quelque  sorte,  un  hommage  long- 
temps dififéré,  Tenvoi  d'une  de  ses  épîtres. 

«Sachez  que  je  suis  fâché  contre  vous  de  ce  que,  dans  les  ouvrages 
«de  ce  genre,  ce  n'est  point  avec  moi  que  vous  causez  de  préférence. 
(' Avez-vous  peur  de  vous  faire  tort  auprès  de  la  postérité,  en  y  laissant 
«  paraître  que  vous  êtes  mon  ami.  » 

tirasci  me  tibi  scito,  quod  non  in  plerîsque  ejusmodi  scriptis  mecum  potissi- 
mum  loquaris.  An  vereris  ne  apud  posteros  infâme  tibi  sit,  quod  videaris  fami- 
liaris  nobis  esse  ^  > 

Mais,  dit-on,  il  a  célébré,  avec  Auguste,  ses  beaux-fils  Dnisus  et  Ti- 
bère*, son  gendre  Agrippa^,  le  gendre  de  sa  sœur,  Jules  Antoine^; 
quelques-uns  des  premiers  serviteurs  de  sa  puissance,  comme  Messala'; 
je  najouterai  pas  comme  Pollion ^,  ce  serait  tomber  dans  une  grave 
erreur  :  Pollion  s  était  résigné  à  Tempire ,  voilà  tout;  c'est  le  sens  d'un 
mot  qu'on  a  tort  de  trouver  bas,  et  qui  me  parait  à  moi  spirituel  et 
noble:  «Je  serai  le  butin  du  vainqueur''.  »  En  célébrant  Pollion,  Horace 
ne  faisait  certes  pas  sa  cour  à  Auguste  ;  il  acquittait  une  dette  person- 
nelle d'estime  et  de  respect,  de  même  qu'en  célébrant  Mécène  il  satis- 
faisait ses  sentiments  d'amitié,  de  gratitude.  Pour  les  autres,  à  part  les 
liens  particuliers  qui  pouvaient  l'attacher  à  eux,  comment  lui,  dont 
les  vers  donnaient  la  gloire,  et  à  qui  tous  la  demandaient,  eût-il  pu 
convenablement  refuser  à  des  instances  venues  de  si  haut  des  marques 
de  déférence  d'une  mesure  ordinairement  discrète  autant  que  délicate , 
et  justifiées  d'ailleurs  par  l'éclat  des  talents,  des  succès  et  du  rang. 

Horace  est  moins  excuiable  d'avoir  étendu  les  faveurs  de  sa  muse  à 
des  hommes  comme  Plancus,  comme  DcUius,  dont  le  commerce,  sans 
être  peut-être  bien  étroit,  pouvait,  selon  l'expression  énergique  d'Au* 
guste,  le  diffamer  auprès  de  la  postérité.  Il  a  été  bien  dur  cependant 
de  l'appeler  Dellii  nebulonis  adalator^,  pour  une  ode^  où  l'on  ne  trouve, 
h  la  place  des  flatteries  d'un  courtisan ,  que  les  conseils  d'une  douce  et 
aimable  philosophie,  de  même,  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'expression  d'une 
compassion  affectueuse  pour  des  ennuis  secrets  se  montre  seule  dans 
l'ode  à  Plancus. 

Dans  l'éloge  magnifique  qu'il  a  fait  de  Lollius^^  il  n'a  été  que  l'écho 
de  la  voix  publique.  Le  temps  ne  devait  pas  venir  de  sitôt,  notre  poète 
ne  devait  pas  le  voir,  où  Lollius  démentirait  avec  éclat,  par  Finfimie 

'  Soet.  Horat.  vit.  —  *0d.  IV,  iv,  xiv.  —' Ihid.  I,  vi.  —  */6ii  iv,  n.  —  * Sai.l 
X.  29,  Aï,  85;  ad  Pi$fm.  371.  —  *  Od.  II,  i.  —  ^  Vell.  Patetcul.  Hist.  II,  86.  — 
•  Huncken.  in  Vell.  Pâtercul.  n,  8A.  —  *  Orf.  U,  ni.  —  '•  Ihid.  IV,  a;  cf. 
Epiit,  I,  XX,  a8. 
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mérilée  de  ses  dernières  annéet,  la  gloire  du  reste  de  sa  vie^  Horace 
n*était  pas,  ni  lui  ni  personne,  dans  le  secret  de  celte  profonde  hypo- 
crisie qui  a  fait  dire  depuis  de  Lollius,  par  un  historien  :  Homo 

inter  summam  vitioram  dissimulationem  viiiosissimas  ^. 

Parlerai-je  de  quelques-uns  de  ses  amis  que  Ton  noircit  gratuitement 
pour  lui  faire  tort  à  lui-même?  Aristius  Fuscus  aime  mieux  la  ville  que 
la  campagne  préférée  par  Horace  ';  on  en  fait  un  ambitieux.  Iccius, 
tenté  de  prendre  part  à  l'expédition  contre  la  riche  Arabie,  vend,  pour 
s'équiper,  ses  livres  de  philosophie,  qu'il  rachètera,  rexpédition 
manquée;  devenu  intendant  des  grands  biens  d'Agrippa,  en  Sicile,  il 
mêle  aux  soins  de  son  administration  le  goût  toujours  persistant  des 
spéculations  philosophiques^;  on  en  fait  un  homme  cupide.  Horace  ne 
prévoyait  pas  combien  on  abuserait  un  jour  contre  ses  amis,  et  par 
suite  contre  lui-même ,  des  railleries  innocentes ,  des  conseils  amicaux 
qu'il  leur  adresse.  Le  procédé  n'est  pas  nouveau;  il  remonte  à  Wieland  , 
à  qui  j'ai  eu  occasion  de  le  reprocher  dans  ce  journal  ^. 

J'y  ai  de  même  démontré  ^  comme  je  le  pense,  qu'Horace  n'a  jamais 
voulu  condamner  à  l'oubli,  avec  le  recueil  complet  de  ses  Épodes,  les 
belles  pièces,  où,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  maudit  et  la  guerre  civile  et 
ses  fauteurs,  quels  qu'ils  fussent  ''.  Je  crois  aussi  y  avoir  établi,  par  des 
citations  textuelles  ®,  qu'on  n  a  pas  le  droit  de  lui  reprocher  d'avoir  renié 
son  ancien  général,  Brutus.  N'eût-il  pas  renié  de  même  l'ancien  ques- 
teur deBrutus,  si  religieusement  occupé  du  soin  de  garder  ses  images 
et  de  réveiller  son  souvenir  ^,  ce  Sextius  auquel  s'adresse  une  des  plus 
admirables  odes  *^  contenues  dans  le  recueil  du  poète  ?  Auguste  d'ailleurs 
n'eût  guère  été  touché  du  sacrifice,  lui  qui,  en  78 1 ,  se  substitua  Sextius 
dans  le  consulat  ^^  et  à  qui  Messala  avait  pu  dire,  en  lui  présentant 
l'homme  qui  avait  prêté  son  bras  au  suicide  de  Brutus  :  «  Voici  celui 
«  qui  a  rendu  le  dernier  service  à  mon  cher  Brutus  ^'.  » 

H  reste  peu  de  chose,  si  je  ne  me  trompe,  de  ces  grands  reproches 
d'apostasie  politique  et  d'adulation  qu'on  ne  cesse  d'adresser  à  Horace. 
Est-on  plus  fondé  à  flétrir  la  sage  et  heureuse  ordonnance  de  sa  vie, 
des  noms  d'indifférence  et  d'égoïsme  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Il  faut,  pour 
être  juste,  tenir  compte  et  du  temps  et  de  l'homme.  Horace  n  était 

"  Tacit.  Arm.  III,  48;  Vell.  Palercul.  Hist.  II,  102;  Plin.  Hist.  nat,  IX,  35, 
58,  etc.  —  *  Vell.  Palercul.  Hist.  II,  97.  —  »  Epist  I.  x.  —  *  0(/.  I,  xxix  ;  Epist. 
I,  XH.  —  *  Voyez  le  cahier  de  juin  iSSg ,  p.  571 .  —  *  Voyez  le  cahier  de  février 
i84a ,  p.  87  et  suivantes,  —  '  Epod,  vu,  xvi.  —  '  Sat,  I,  vu;  Epist. l,  xx,  23.  — 
•  Dio.  Cass.  Hist  LDI.  3a.  —  "  Od,  I.  iv.  —  "  Dio.  Cass.  LUI,  3a.  —  "  Plutarch. 
Brut.  60. 
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point  d'une  condition  qui  lui  imposât  des  devoirs  envers  TEtat ,  et,  à  cette 
époque,  de  tels  devoirs  n'existaient  même  pour  personne.  Cest  le  carac- 
tère du  pouvoir  absolu  d'en  exempter  les  citoyens  ;  il  leur  procure  le 
repos,  mais  au  prix  de  leur  activité,  qui  ne  s'exerce  que  sous  son  bon 
plaisir  ;  la  nullité  politique  est  au  nombre  des  loisirs  qu  il  dispense. 
Horace  a  pu  se  croire  quitte  envers  son  pays,  en  servant,  en  poète,  de 
son  génie,  un  gouvernement  qui  lui  semblait  assurer,  avec  son  bien- 
être  particulier,  la  paix  et  la  grandeur  de  l'empire.  Cette  mission  rem- 
plie ,  il  est  bien  excusable  de  ne  s'être  occupé  que  d*êlre  heureux , 
n'ayant  rien  autre  chose  à  faire  ;  d'avoir  mis  à  profit  sa  médiocrité  pour 
sauver  son  bonheur  des  gênes  de  la  société  et  de  l'esclavage  des  passions 
qui  s'y  développent. 

n  y  aurait  là-dessus  beaucoup  à  dire  ;  mais  cet  article  est  déjà  bien 
long  ;  et  puis  j'ai  hâte  d'en  finir  avec  la  critique  et  de  revenir  à  Téloge. 
Je  conclus  en  félicitant  de  nouveau  M.  Dezobry  de  Futilité  de  son  entre- 
prise, de  la  persévérance  méritoire  et  profitable  avec  laquelle  il  en  a 
poursuivi,  durant  tant  d'années,  Taccomplissemcnt;  du  degré  de  mérite 
auquel  il  a  su  porter  une  œuvre  où ,  sans  doute,  bien  des  détails  encore 
prêtent  à  la  discussion,  à  la  contradiction ,  mais  qui ,  dans  son  ensemble, 
est  digne  d'une  estime  sans  réserve. 

PATIN. 


Le  monste  attribaite  alla  zecca  deïï  antica  citlà  di  Luceria,  con  an 
eenno  délia  remota  sua  origine  e  grandezza,  per  Genn.  Riccio, 
Napoli,  i846,  fol.  p.  1-28,  tav.  i-v. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Examinons  maintenant  la  série  des  monnaies  onciales  de  Luceria, 
tdle  que  la  présente  M.  Riccio ,  distiibuée  en  six  classes.  La  première 
de  ces  classes,  qui  comprend  les  as  de  la  forme  la  plus  épaisse  et  de  la 
fabrique  la  plus  ancienne  en  apparence,  se  compose  de  huit  pièces  : 
l'ai,  le  semis,  le  (juincanx,  le  triens,  le  quadrans,  le  sextans,  Vonce  et  la 
semonce,  dont  la  première  seulement  était  encore  inédite.  Cet  as, 
dobt  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires ,  l'un  en  la  possession  de 
l'auteur,  f autre  dans  la  superbe  collection  de  MM.  Santangelo,  de 

*  Voir,  pour  le  1"  article,  le  cahier  d'août. 
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Naples,  a  pour  type,  dua  coté,  la  tête  d'Hercule  imberbe,  coiffée  de  la 
dépouille  da  lion,  et  tournée  à  droite,  avec  la  massue  posée  en  travers 
sur  le  col;  de  l'autre  côté,  un  buste  de  cheval  bridé  et  tourné  à  gauche. 
Celle  pièce,  dun  beau  travail  et  de  style  grec,  ne  porte  d'ailleurs  au- 
cune lettre  initiale ,  non  plus  que  les  autres  divisions  de  ïas  de  cette 
même  classe;  et  c'est  uniquement  d'après  l'analogie  des  types  qu'offrent 
les  pièces  de  la  seconde  classe ,  dont  Yas  a  pareillement  pour  types  la 
même  tête  d'Hercule  et  le  cheval  accompagné  de  la  lettre  U  que 
M.  Riccio  attribue  à  Luceria  la  série  des  huit  monnaies  onciales  de  la 
première  classe.  Cette  manière  de  procéder  me  parait  conforme  aux 
règles  d'une  saine  critique,  et  je  donne  à  cette  attribution  del'o^  mon 
entier  assentiment.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  semis,  dont 
le  double  type  est  formé  d'une  tête  de  Minen)e  casquée,  répétée  en  sens 
contraire  sur  chaque  face.  Ce  type  n'a  pas  son  con^espondant  dans  la 
série  suivante  ;  en  second  lieu,  il  ne  peut  se  justifier  que  parle  culte  de 
ja  Minerve  grecque  à  Luceria,  et  M.  Riccio  s'est  privé  iui*même  de  -cet 
argumeiiit,  qu'il  allègue  pourtant,  en  soutenant,  contre  M.  l'abbé  Ca- 
vedooi,  qu'zme  divinité  grecque  ne  pouvait  passe  concevoir  chez  des  peuples 
Samnites  et  Osques.  Enfin ,  la  raison  que  cette  pièce  est  cojmmune  dans 
la  Fouille  ne  suffit  pas  pour  la  faire  attribuer  à  Luceria;  ou  bien  il 
faudrait  aussi  accordera  Luceria  tant  d'autres  as  qui  ne  se  trouvent  pas 
moins  abondamment  dans  la  Fouille.  La  vérité  est  que  ce  semis,  qui 
n'est  pas  rare  non  plus  à  Rome,  et  que  les  RR.  PP.  Marchi  et  Tes- 
sieri,  qui  l'ont  publié  ^  attribuaient  à  Tusculum,  sans  motifs  suffisants , 
est  une  de  ces  pièces  vagues,  sans  attribution  certaine,  qui  appartient 
plus  probablement  à  quelque  peuple  latin  qu'à  tout  autre ,  et  que,  en  at- 
tendant des  informations  plus  pi'écises ,  on  ne  risque  rien  de  retrancher 
de  la  monnaie  onciale  de  Luceria,  Il  y  a ,  d'ailleurs ,  une  raison  décisive, 
à  mon  avis,  pour  ne  pas  admettre  ce  semis  dans  la  monnaie  de  Luceria; 
c'est  que  celte  monnaie,  comme  celle  à'Hatri,  était  constituée  d'après  le 
système  décimal,  où  le  qaincunx  tenait  la  place  qu'occupait  le  sentis 
dans  ïas  duQdédmal  des  Latins.  Le  semis  ne  pouvait  donc  se  trouver 
à  côté  du  quincanx  dans  la  monnaie  décimale  de  Luceria;  ou ,  du  mûins« 
pour  adn^ettre  cette  anomalie,  il  faudrait  des  indices  certains,  qui 
manquent  tout  4  fait  ici. 

Le  qaincunx,  publié  par  M.  Riccio,  avec  le  même  type  répété  sur 
chaque  face ,  et  les  cinq  globules  qui  servaient  à  déterminer  sa, valeur,  est 
la  mêipe  gièçe  qui  avait  été  publiée  par  les  RR.  PP.  Marchi  et  Tessieri, 

^  VJEs  grave  del  Mas,  Kircher,  cl.  I,  taT.  ly,  n*  a. 
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mab  parmi  les  incertaines^,  et  d'après  Texemplaire  de  notre  cabinet  des 
médailles,  dont  ils  avaient  reçu  un  dessin  qui  le  leur  représentait  dans 
un  misérable  état.  Le  nouvel  exemplaire,  publié  par  M.  Riccio  et  inédit, 
offre  une  particularité  curieuse ,  en  ce  qu  il  n'existe  aucune  cavité  au 
oeotre  des  deux  objets  qui  se  croisent  en  forme  de  rc^ons  de  roue,  et 
que,  en  f  absence  de  cette  cavité ,  qui  ne  se  voit  pas  non  plus  sur  la  pièce 
cotrespondante,  ou  le  (jaincunx  de  la  série  suivante,  notre  auteur  croit 
pouvoir  regarder  le  type  en  question  comme  figurant  deax  torches  dis- 
posées  en  croix ,  au  lieu  dune  roae  à  quatre  rayons  qu*on  avait  cru  voir  sur 
notre  fmncanx;  et  il  attribue  cette  fausse  apparence  d'une  roue  au 
mauvais  état  de  la  pièce  de  notre  cabinet.  Mais  la  vérité,  que  je  puis 
bien  certifier,  c'est  que  le  quincanx  en  question  se  trouve  dans  une  très- 
bonne  condition,  et  non  pas  dans  un  misérable  état:  que  la  cavité  circulaire, 
propre  à  insérer  l'essieu,  est  parfaitement  indiquée  sur  les  deux  faces 
de  la  médaille,  et  qu'il  n'y  a  point  ici  de  fausse  apparence  ni  d'illusion 
possible.  L'objet  figuré  sur  notre  quincunx  est  donc  certainement  une 
roae  à  quatre  rayons  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'objet  représenté  diffé- 
remment sur  le  quincanx  de  M.  Riccio  ne  constitue  une  variante  dans 
cette  monnaie,  particularité  qui  n'est  pas  sans  exemple, <ni  sans  intérêt. 
Quant  à  l'explication  de  ce  type  que  donne  M.  Riccio,  et  qui  a  été  pro- 
posée par  M.  l'abbé  Gavedoni,  j'avoue  que  je  ne  puis  l'admettre,  bien 
que  je  la  trouve  ingénieuse.  Le  savant  antiquaire  de  Modène  voyait 
dans  cette  espèce  de  grande  croix  grecque,  prise  aussi  pour  une  roue 
par  Sestini,  deax  faisceaux  de  bois  disposés  en  croix  pour  former  une  torche, 
comme  on  en  a  un  exemple  dans  le  flambeau,  porté  à  la  main  de  Cérès, 
sur  des  médailles  de  Métaponte^.  Mais  la  haste,  nécessaire  pour  former 
la  torche,  manque  tout  à  fait  ici;  sans  compter  que  les  deux  objets 
pbcés  en  croix  sont  terminés  carrément  et  munis,  à  leur  extrémité, 
d'une  double  saillie  qui  peut  convenir  à  des  rayons  d'une  roue,  mais 
non  pas  à  des  morceaux  de  bois  destinés  à  former  une  torche.  L'idée  d'une 
roue,  qui  est  la  plus  naturelle,  est  donc  aussi  la  plus  plausible;  c'est  la 
seule  qui  s'accorde  avec  le  type  de  notre  quincunx;  et  cette  idée  se 
trouve  d'ailleurs  parfaitement  justifiée  par  le  type  de  la  roue,  empreint 
smlé quincunx  de  tas  de  la  troisième  classe  deLuceria. 

Les  autres  divisions  de  l'as  primitif  de  Luceria,  qui  ont  toutes  leurs 
types  correspondants  dans  la  série  suivante,  où  ils  sont  accompagnés 

^  Iièonte,  tav.  v,  d.  là,  p.  ii5  :  cU  pentobolo  per  do  che  da  noi  si  coDosce, 
«noB  è  che  nella  Bibiioteca  reale  di  Parigi,  ma  in  quel  misero  sCato  che  vedesi  nel 
«disegno.» — *Sor  cette  forme  particulière  A% flambeau,  voy.  nos  observations  dans 
leJonmaldrySavon/f^  janvier  \ilx2,  p.  ai-aa,  7). 
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de  la  lettre  initiale  l,  avaient  été  attribuées,  d'après  ce  motif,  à  Luceriaf 
par  les  RR.  PP.  MarcHi  et  Tessieri,  qui  les  avaient  fait  connaître  les 
premiers^;  en  quoi  ils  avaient  fait  preuve  d'autant  de  jugement  que  de 
sagacité.  En  les  reproduisant  à  son  tour,  M.  Riccio  ajoute  à  l'appui  de 
cette  attribution  une  observation  de  fait;  c'est  que  les  monnaies  en 
question  sont  très-communes  dans  tout  le  territoire  de  ]a  Pouille,  par- 
ticulièrement dans  le  district  de  Luceria,  et  qu'elles  semblent  être  là 
sur  leur  terrain  propre.  Or  cest  là,  j'en  tombe  bien  volontiers  d'ac- 
cord avec  notre  auteur,  surtout  quand  il  s'agit  de  monnaies  de  bronse, 
un  des  éléments  les  plus  sûrs  que  nous  puissions  avoir  dans  nos  déter- 
minations numismatiques.  Mais  je  regrette  que  M.  Riccio  ait  étendu 
cette  observation  à  une  autre  classe  de  médailles,  à  laquelle  elle  ne 
saurait  s'appliquer  en  aucune  façon.  Ayant  eu  l'occasion  de  constater 
que  les  monnaies  des  Étoliens,  dit-il,  en  tous  métaax\  avec  des  types  di- 
vers, et  la  légende  AITfîAÛN,  étaient  d'une  extrême  abondance  sur 
tout  le  territoire  de  fantique  Apulie,  au  point  qu'elles  y  étaient  plus  com- 
munes que  les  médailles  mômes  d'Arpi,  de  Salapia  et  àeTiati  (ce  dont, 
à  la  vérité,  je  me  permettrai  de  douter),  il  en  conclut  que  ces  mon- 
naies des  Etoliens ,  tout  à  fait  conformes  du  reste  au  style  grec  qu'on 
leur  connaît  et  qui  les  range  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  numisma- 
tique grecque,  sont  aussi  un  produit  de  ï Apulie,  du  temps  où  cette 
région  de  la  Grande-Grèce  s'appelait  ^fotoi.  Or  j'avoue  que  cette  idée 
de  notre  auteur  me  paraît  fort  extraordinaire.  D'abord,  je  ne  connais 
pas  de  texte  classique  qui  nous  apprenne  que  Y  Apulie,  à  aucune  épo- 
que, ait  porté  le  nom  d'Éiolie.  En  second  lieu,  je  ne  saurais  admettre 
que  ces  médailles  des  Etoliens,  si  communes  quelles  soient  dans  la 
Pouille ,  aient  été  fabriquées  en  ce  pays.  Il  est  bien  plus  simple  de  re- 
connaître que  cette  abondance  de  la  monnaie  étolienne  en  Apulie  était 
le  résultat  des  rapports  de  voisinage,  de  commerce  et  de  parenté, 
qui  existaient,  depuis  les  temps  mythologiques,  entre  ces  deux  régions 
situées  à  peu  près  en  face  l'une  de  Tautre ,  de  chaque  côté  de  l'Adria- 
tique ;  en  sorte  que  cette  circonstance  numismatique  devient  une  preuve 

*  L'Ms  gi'ave  delMus  Kircher.  cl.  v,  tav,  i  B,n**  1-7.—*  Les  quatre  seules  monnaies 
d*or  qu'on  connaisse  desÉtoHcns,  chacune  d'après  un  exemplaire  à  peu  près  unique  « 
sont  tontes  d'une  excessive  rareté;  je  n'ai  rencontré  qu'une  seule  fois  dans  ma  vie 
celle  de  ces  médailles  qui  n'est  entrée  qu'en  i833  dans  notre  cabinet  des  antiques, 
où  elle  est  encore  unique.  Les  médailles  d'argent  sont  elles-mêmes  d'une  assez 
grande  rareté ,  et  l'estimation  qu'en  a  donnée  Mionnet,  Supplément,  l.  II,  p.  477-A78, 
est  généralement  beaucoup  au-dessous  de  leur  valeur.  Je  n'admets  donc  que  pour 
les  monnaies  de  bronze  l'assertion  'de  M.  Riccio  que  les  médailles  des  Étoitens 
sont  communes  dans  la  Pouille. 
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de  Êdt ,  et  la  plus  péremptoire  qu*il  soit  possible  d'alléguer,  à  Tappui 
des  traditions  de  colonies  étoliennes,  qui  portèrent,  dans  cette  partie 
de  la  Grande-Grèce,  avec  les  idées  et  les  croyances  helléniques ,  le  nom 
et  le  culte  de  Diomède ,  leur  héros  national  ^ 

La  seconde  classe  des  monnaies  onciales  de  Laceria,  telle  que  Ta 
présentée  M.  Riccio,  se  compose  de  Y  as,  du  semis,  du  qaincanx,  du  triens , 
du  quadrans,  du  sextans,  de  Vonce  et  de  la  semonce,  en  tout,  huit  pièces, 
fondues  encore  et  non  frappées ,  mais  d'un  poids  inférieur  à  celles  de  la 
classe  précédente,  et  conséquemment  dune  époque  postérieure.  Les 
types  de  chaque  face  correspondent  exactement  à  ceux  des  pièces  de 
cette  première  classe,  si  ce  n*est  que  le  type  du  revers  de  Vas  oSte  un 
cheval  en  course,  au  lieu  du  baste  da  cheval  :  ce  qui  n'est  qu'une  variante 
sans  conséquence.  Toutes  ces  médailles  portent,  du  reste,  sur  leur  face 
postérieure,  la  lettre  archaïque  l,  initiale  du  nom  de  Luceria:  circons- 
tance qui,  jointe  à  la  similitude  des  types,  éti^angers  à  la  monnaie  ro- 
maine ou.  latine ,  et  propres  à  ïApulie  en  général  ^  et  à  Laceria  en 
particulier^,  ne  laisse  subsister  aucune  espèce  de  doute  sur  l'attribution 
de  ces  médailles  à  Luceria.  Mais  la  présence  de  l'une  de  ces  pièces  dans 
la  série  des  monnaies  onciales  de  Luceria  donne  lieu  à  une  grave  diffi- 
culté, que  M.  Riccio  a  cru  pouvoir  regarder  comme  décidée  par  le  fait  ; 
et  il  s'en  faut  beaucoup ,  à  mon  avis,  que  ce  problème  niunismatique  soit 

*  Les  traditions  mythologiques  relatives  au  séjour  de  Diomède  dans  la  Daunie,  où  il 
en  était  resté  tant  de  traces,  ont  été  récemment  rassemblées  avec  beaucop  d*énidition 
par  feu  Rlausen,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  ^neas  uni  die  Penaten  (Gotha,  18^0, 8*}, 
t.  il,  $  VIII,  p.  II 27,  ff.;  et  cest  d'après  les  idées  de  ce  philologue  qu'un  savant 
antiqiiaire,  M.  Éd.  Gerhard,  a  cru  pouvoir  expliquer  un  vase  apulien  du  musée  de 
Beriin,  en  y  voyant  un  combat  des  compagnons  grecs  de  Diomède  contre  les  bar- 
bares habitants  de  la  Daunie ,  Apulisch,  Vasenhild.  Taf.  i  ;  explication  ingénieuse ,  qui 
a  obtenu  l'assentiment  de  M.  Panofka,  Annal.  deîV  Instit.  archeolog.  t.  XII,  p.  aa6, 
sgg. ,  et  celui  de  M.  Otto  Jahn,  Archàol.  Beitrûg .  p.  liOO,  J'avoue,  au  risque  de  dé- 
fnaire  aux  profonds  critiques  qui  ne  veulent  rien  voir  d'antique  dans  1  antiquité, 
que  je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  croient  qu  il  peut  se  trouver  nn  fond  historique 
dans  les  traditions  mythologiques  relatives  à  Diomède.  Seulement,  je  ne  me  les  ex- 
plique pas  de  la  manière  que  le  fait  Rlausen ,  en  y  vovant  des  fables  locales  revêtues  ^ 
d'un  costume  grec;  j*y  vois  des  indices  d'anciens  établissements  des  Grecs  de  l'Eto- 
lie,  qui  avaient  porté  partout  avec  eux  le  nom  et  le  souvenir  de  leur  héros  national. 
—  'Le  cheval  en  courte,  surmonté  d'un  grand  astre,  est  un  type  fréquent  sur  les 
monnaies  à'Arpiei  de  Salapia;  c*estdonc  un  type  apuUen.  Mais,  sans  entrer  ici 
dans  des  considérations  qui  m'entraîneraient  trop  loin,  je  me  borne  à  dire  que  je 
regarde  ce  type  comme  étant  en  rapport  avec  le  culte  du  Soleil,  et  dérivé,  ici  conune 
#meurs,  d'une  source  asiatique.  —  '  V astre  à  liait  rayons  fait  manifestement  allu- 
sion au  nom  de  Luceria,  ainsi  que  la  roue  à  quatre  rayons  çt  le  croiuant.  La  gre- 
nouille, le  dauphin,  la  sepia,  sont  des  types  fournis  par  la  locali^. 
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résolu  de  la  manière  que  le  présume  notre  auteur.  Il  s'agit  du  senUs , 
dont  les  types  consistent,  dun  côté,  en  une  tête  de  Japiter  harbae  et 
ktarée,  de  l'autre ,  en  une  proae  de  vaisseaa,  au-dessus  de  laquelle  se 
trouve  rS,  signe  du  semis,  et,  dans  le  champ,  à  droite,  la  lettre  archaïque  U. 
Cette  pièce,  qui  offre  tous  les  caractères  de  la  monnaie  romaine,  avait 
été  publiée  parmi  les  as  romains  incertains  par  les  savants  éditeurs  du 
Museo  Kircheriano\  malgré  la  présence  de  la  lettre  l  qu*ils  y  avaient 
remarquée.  M.  Riccio ,  s'attachant  imiquement  à  cette  lettre ,  comme 
à  un  signe  indubitable  que  la  médaille  qui  la  porte  appartient  à  Lace- 
ria,  triomphe  de  celte  découverte,  qui  prouve,  selon  lui,  Texistence 
du  système  duodécimal  dans  la  monnaie  de  Laceria,  et  détruit,  à  son 
avis,  Teiistence  de  la  monnaie  décimale  attribuée  à  Hatri  et  autres 
villes  de  l'Italie  moyenne^.  Telle  est  en  effet  Timportance  de  ce  semis  ^ 
aux  yeux  de  notre  auteur,  que,  s'il  faut  l'en  croire ^Tillustre  comte  Bor- 
ghesi  en  aurait  été  émerveillé,  comme  d'un  monument  qui  suffirait  pour 
démentir  à  lai  tout  seul  le  système  si  vanté  des  monnaies  décimales  de  l'Italie 
moyenne^.  Mais,  jusqu'à  ce  que  M.  Borghesi  ait  exprimé  lui-même  l'opi- 
nion qu'on  lui  attribue ,  je  prendrai  la  liberté  de  douter  que  ce  grand 
antiquaire ,  ce  connaisseur  si  profond  et  si  exercé  des  monnaies  et  des 
antiquités  romaiùes ,  ait  pu  trouver  à  la  pièce  reproduite  par  M.  Riccio 
l'importance  que  celui*ci  y  attache.  D'abord,  Fexistence  de  la  monnaie 
décimale  à'Hatri  n'est  pas  un  systèm£;  c'est  un  fait,  que  la  présence 
des  cinq  globales,  signe  du  qaincanx,  établit  sans  réplique.  En  second 
lieu,  l'insertion  du  semis,  appartenant  à  la  monnaie  romaine,  dans  le 
système  monétaire  de  Luceria,  ou  de  toute  autre  ville  de  l'Italie  moyenne, 
ne  serait  point  une  merveille  :  ce  serait  tout  simplement  la  prâure  qu*il 
y  eut,  à  une  certaine  époque  et  par  des  causes  dont  la  connaissance 
nous  échappe,  une  combinaison  de  la  monnaie  romaine  avec  la  mon- 
naie italique;  ce  qui  n*a  sans  doute  rien  de  surprenant  pour  une  ville 
devenue  colonie  romaine ,  à  partir  de  l'an  de  Rome  44o.  Mais  c'est  cette 
insertion  même  du  semis  dans  la  monnaie  de  Luceria  qu'il  faudrait 
rendre  indubitable,  avant  de  s'en  faire  un  argument,  d'aboixl,  pour 

^  L'/Es  grave  del  Mas.  Kircker.  d.  ii,  tav.  m  B,  n.  a  B.  —  '  Introduzion»,  p.  a  :  •  Sfugi 

•  per  altro  aile  loro  dotle ncherche una grande discoperla,  e  crediamo  a  noi  doyersî  il 

•  merito  di  averla  iatta,  cioè  del  semisse  gettato  insignito  dell*  U  arcaico  e  del  peso 
«  once  due  raeno  una  terza.  Con  esso  si  rimove  quella  grave  difficolti,  e  si  décide  la 
I  oontestazione  del  preteso  asse  décimale  attrîbnito  ad  Atri  ed  altre  cittÀ  délia  média 
« Italia.  »  —  '  P.  i5  :  «Del  semisse  di  oui  allro  îndubitato  esemplare  rassegnammo 
«  air  illustre  conte  Borghesi  e  resta  meravigliato  délia  scoverta  ineluttabile ,  che 
«  sraentirebbeil  lanto  vantato  sistema  dectmde  ddle  lecche  deir  Italia  média.  » 
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détruire  le  système  décimal,  puis,  pour  constater  le  système  duodé- 
cimal. Mais  je  regrette  de  dire  que  rien  nest  moins  prouvé  que  Tattri- 
bution  du  semis  en  question  à  Luceria;  c'est  une  pièce  romaine  dans 
tous  ses  éléments,  dont  il  nest  pas  une  seule  particularité  du  type,  de 
la  fabrique  et  du  travail,  qui  tende  à  la  faire  considérer  autrement  que 
comme  un  semis  proprement  romain.  Il  sy  trouve,  à  la  vérité,  la  lettre  U, 
initiale  de  Laceria  ;  mais  cette  même  lettre ,  imprimée  concurremment 
avec  une  autre  lettre  osque,  8,  sur  un  as  romain,  àApalie  ou  du  iSam- 
fuam^  n  a  pas  semblé  à  notre  auteur  un  signe  si  exclusivement  propre  à  la 
monnaie  de  Laceria,  qu*il  lui  ait  fait  admettre  cet  as  dans  la  série  des  mon- 
naies oncialesde  Laceria;  pourquoi  donc  y  comprend-il  ce  semis,  qui  est 
une  pièce  si  décidément,  si  indubitablement  romaine,  qu'il  n'est  pas  un 
seul  numismatiste  qui  puisse  la  considérer  autrement  que  comme  un  semis 
romain  ?  Cette  conviction  est  si  forte  chez  moi,  que ,  si  j'étais  placé  dans 
lalternative  d'attribuer  ce  semis  à  Laceria,  avec  toutes  les  conséquences 
qui  en  dérivent,  ou  de  rejeter  la  preuve  de  l'attribution  à  Laceria  des 
monnaies  onciales  tirée  de  la  présence  de  la  lettre  U,  je  me  détermi- 
nerais plutôt  pour  ce  dernier  parti.  Mais  rien  ne  nous  oblige  à  prendre 
une  résolution  si  extrême,  et  Ton  peut  très-bien  se  rendre  compte  de  l'ad- 
mission, à  titre  d'exception,  d'un  semis  romain,  dans  la  monnaie  onciale 
de  Laceria,  qui  laisse  subsister  toutes  les  notions  précédemment  acquises, 
sans  détruire  le  fait  du  système  décimal,  propre  à  Laceria,  comme  à 
Hatri  et  à  d'autres  villes  transapennines,  ainsi  que  l'a  reconnu,  à  plusieurs 
reprises,  le  savant  M.  Avellino^,  et  sans  prouver  le  moins  du  monde 
l'existence,  dans  cette  partie  de  l'Italie,  d'un  système  duodécimal  con- 
forme è  celui  des  Romains.  Mais,  quoi  que  l'on  pense  à  cet  égard,  il 
restera  toujours  démontré  pour  tout  numismatiste  que  le  semis  de  la 
première  classe  et  le  semis  de  la  seconde  sont  deux  monnaies  romaines, 
étrangères  à  la  série  des  monnaies  onciales  de  Laceria:  ce  qui  réduit 
cette  série,  dans  l'ensemble  des  éléments  propres  qui  la  constituent, 
aux  sept  pièces  suivantes,  ïas,  le  qaincanx,  le  triens,  le  qaadrans,  le  sex- 
tans,  Yonce  et  la  semonce  ;  et  ce  qui  est  certainement  un  résultat  plus 
régulier  en  soi,  plus  conforme  à  toutes  les  notions  numismatiques  que 
nous  possédons  d'ailleurs,  que  celui  qui  se  déduit  du  travail  de  M.  Rie- 
cio,  avec  l'intrusion  d'un  semis,  qui  trouble  cette  suite  monétaire'. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  507-608.  —  'Ce  savant ,  qui  cite  ce  semis,  d*après  le  recueil 
des RR.  PP.  Marchi  et  Tessieri.le  prend  en  effet  pour  un  semis  romain  (rappé  à  Laeeria, 
BttUet.  archeol.  nofoiet.  ann.  III,  n.  xliy,  p.  6g  :  ce  qui  rentre  tout  k  fait  dans  ma  ma- 
nière de  voir.  —  ^  Je  doift  dire  one  M.  Avellino,  cet  antiquaire  si  versé ,  comme  cha- 
cun sait,  dans  la  connaissance  oes  monnaies  italiques,  t'est  prononcé  pareillement 

70. 
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La  troisième  classe  des  monnaies  ODciaies  de  Laceria  que  nous  offre 
M.  Riccio,  se  compose  de  monnaies /nzpp^e5  et  non  plus  fondaes,  avec 
une  diminution  du  poids  de  ïas ,  qui  ne  peut  accuser  quunie  époque 
récente,  avec  des  types,  en  partie  nouveaux,  en  partie  déjà  connus, 
qui  rappellent  ceux  de  la  période  antérieure,  et  avec  la  légende  LOVCERI, 
en  lettres  latines,  où  l'initiale  U  affecte  encore  quelquefois  la  forme 
archaïque  de  Talphabet  osque.  Aucune  des  pièces  de  cette  série  n'étant 
nouvelle,  et  la  plupart  même  étant  devenues  très-conununes,  il  ne 
saurait  y  avoir  lieu  à  aucune  observation  de  notre  part  sur  cette  partie 
du  travail  de  M.  Riccio.  Je  me  permettrai  seulement  de  protester  contre 
lopinion  de  fauteur,  qui  place  la  fabrication  de  ces  médailles  vers  fan 
de  Rome  titia,  époque  de  la  colonie  romaine  de  Laceria.  C'est  là  ef- 
fectivement une  conséquence  de  sa  doctrine  sur  l'antiquité  de  VJEs 
grave  à  Laceria  y  et  il  suffît  d'une  pareille  application  de  cette  théorie, 
pour  en  montrer  le  peu  de  fondement;  car  il  est  bien  évident  que  les 
monnaies  de  cette  troisième  classe  appartiennent  à  une  époque  bien 
plus  récente  que  le  milieu  du  v*  siècle  de  Rome,  et  qu'elles  sont  même 
postérieures  de  beaucoup  aux  temps  de  la  guerre  sociale  ;  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'en  appeler,  siu*  ce  point,  au  témoignage  de  tous  les  anti- 
quaires. Quant  à  la  singularité  de  l'absence  àxisemis  dans  cette  série,  que 
signale  M.  Riccio,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  ce  fiadt  s'accorde 
de  tout  point  avec  l'exclusion  du  semis  que  nous  avons  proposée  pour 
la  première  et  la  seconde  série  ^ 

La  quatrième  classe  formée  par  M.  Riccio  ne  présente  plus  que  des 
monnaies  d'un  style  et  d'une  fabrique  étrangers,  où  rien  ne  motive 
l'attribution  à  Laceria/ que  la  présence  de  fu  archaïque,  où  le  not 
ROMA,  inscrit  sur  le  revers ,  atteste  la  prédominance  du  système  de  la 
monnaie  romaine.  La  première  pièce  de  cette  nouvelle  série  a  pour  types, 
d'un  côté,  une  tête  de  Cérès  couronnée  d'épis,  de  l'autre ,  Jupiter  foudroyant 

contre  Texistence  d'un  semis  dans  la  série  des  monnaies  fondues  et  dans  celle  des 
monnaies  frappées  de  Venusia;  ce  qui  revient  tout  à  fait  à  fopinion  que  je  soutiens 
ici;  voy.  le  Ballet.  archeoL  napolet.  ann.  Il,  n.  xxii,  p.  37;  voy.  la  note  suivante. 

*  C'est  aussi  fopinion  du  savant  antiquaire  napolitain ,  M.  Avellino,  BalleL 
archeoL  napolet  ann.  III,  n.  XLiv,  p.  6g  :  cin  Lucera,  ove  ignoto  è  il  semisse  tanto 
tnelle  primitive  fuse  con  tipi  non  romani,  quanto  nelle  coniate  col  nome 
«  LOVCERI.  •  Ailleurs  encore,  ibid  ann.  III,  n.  11,  p.  i5,  il  déclare,  a  foccasion  d'un 
(foincanx  de  Teates,  que  cette  monnaie  était  exclusivement  propre  dans  toute  la  région 
transapennine ;  et,  dans  un  autre  endroit*  ibid,  n.  xliv,  p.  6g,  il  s'exprime  dans  le 

même  sens  :  t  La  zecca  lucerina non  coniava  semissi,  ma  quincunci  :  prova  evi- 

«  dente,  che  che  altri  abbia  voluto  dire,  del  sistema  décimale  delf  asse  di  questa 
«zecca,  corne  di  moite  altrein  parlicolare  transapennine. 
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dans  an  quadrige ,  avec  la  lettre  l  au-dessus ,  le  mot  ROMA  dans  le 
champ,  et,  h  Texergue,  la  marque  du  semis,  S,  suivi  de  quatre  globules, 
indication  du  triens.  Cette  pièce,  fort  belle  et  très-rare,  appartenante 
l'auteur,  me  parait  tout  à  fait  nouvelle ,  quoi  qu'il  en  dise  ;  car  la  pièce 
analogue,  publiée  par  les  éditeurs  du  Âlaseo  Kircheriano^,  en  diffère 
par  tant  de  circonstances,  qu'elle  ne  saurait  être  la  même  médaille. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  la  particularité ,  jusqu'ici  encore  sans  exemple, 
à  ma  connaissance,  de  la  réunion  des  signes  du  semis  et  du  triens,  la- 
quelle constitue  le  dextans,  ou  pièce  de  dix  onces,  c'est-à-dire  un  as 
décimal,  c'est  cette  particularité,  très-importante  pour  la  numismatique 
italique,  qui  recommande  au  plus  haut  degré  la  belle  monnaie  qui  nous 
occupe,  et  qui  ne  me  semble  pas  avoir  été  sufiBsamment  appréciée  par 
notre  auteur,  peut-être  parce  qu'elle  contrariait  son  système  sur  Vas 
duodécimal  de  Luceria,  Le  semis  de  cette  quatrième  série,  où  tout  est 
romain,  les  types,  la  légende  ROMA,  et  la  marque  du  semis.  S,  ne 
rappelle  la  monnaie  de  Luceria  que  par  la  lettre  t;  cette  pièce,  fort 
belle  aussi,  est  pareillement  inédite.  Lie  quincunx,  déjà  signalé  par  notre 
auteur  lui-même^,  et  publié,  d'après  un  second  exemplaire,  d'un  poids 
un  peu  supérieur,  par  M.  Avellino^,  est  aussi  une  fort  belle  médaille, 
d*une  extrême  rareté,  d'un  travail  qui  dénote  l'influence  de  l'art  grec 
de  la  Gampanie,  et  où  la  présence  des  cinq  globules  s'accorde,  avec  le 
fait  du  dextans  placé  en  tête  de  cette  série ,  pour  prouver  l'attachement 
de  Luceria  à  la  monnaie  décimale,  même  à  l'époque  où  cette  colonie 
avait  adopté  entièrement  le  système  de  la  monnaie  romaine. 

Le  triens  et  le  quadrans,  qui  manquent  encore  dans  cette  série,  sont 
des  pièces  dont  nous  devrons  sans  doute  bientôt  la  connaissance  à  quel- 
que découverte  heureuse.  Le  sextans,  avec  la  tête  de  Minerve  casquée 
et  la  lettre  U ,  sur  la  face  principale ,  et  les  deux  Dioscures  à  cheval  et 

'  VMs  grave  del  Mas,  Kircher.  d.  iv ,  n ,  i -a,  Sapplemenk).  —  ' Le  monete  dell  ont 
famigl  etc.,  p.  a6^;  et  Ballet  archeoL  napolet,  ann.  III,  n.  xliv,  p. 69-70. — *  BuUeL 
archeoL  napolet  ann.  111,  n.  xliv,  tav.  m,  n.  4*  p*  68,  sgg.  Une  médaille  à 
peu  près  semblable ,  mais  avec  le  type  des  Dioscares  au  revers ,  avait  été  déjà 
publiée  par  Tillustre  auteur,  avec  attribution  à  Luceria,  dan^  son  Supplément, 
aàltal.  vet.  namism,  p.  a 5.  D  existe,  dans  le  musée  impérial  de  Vienne,  un 
quincanx  tout  pareil ,  mais  d*un  module  et  d'un  poids  inférieurs ,  et  ou  la  lettre  [^  est 
reo&placée  par  la  lettre  P;  voyes-en  le  dessin,  donné  par  M.  Riccio  lui-même.  Le 
monete  deli  ont.  famigl.  tav.  lxx,  p.  a 58, et  L'y£s  grave,  etc.,  Supplem.  d. nr,  n.  i6, 
p.  38.  Suivant  moi,  cette  lettre  P,  qui  se  trouve  aussi  sur  d  autres  monnaies  on- 
ciales  concurremment  avec  la  lettre  \^,  indiquerait  Pœstum;  et  ce  serait  aussi  Topi- 
nion  de  M.  Avellino,  Bullet.  etc.,  ann.  III,  p.  69 ,  bien  qu*il  n*ait  point  prononcé  un 
nom  de  ville. 
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la  légende  ROMA,  sur  le  revers ,  est  une  pièce  d'une  attribution  certaine 
k  Luceria,  et  elle  est  inédite;  ce  qui  en  relève  encore  le  mérite.  Il  en 
est  de  même,  pour  l'attribution,  de  ïonce^  dont  nous  connaissions  déjà 
deux  variétés,  rune4)ubliée  par  M.  Aveiiino  ^  avec  une  tête  de  la  déesse 
Rome,  coiffée  d'une  espèce  de  casqae  phrygien,  type  de  la  face  princi- 
pale, portant  le  globale  et  la  lettre  U,  et  avec  un  Dioscare  à  cheval,  type 
du  revers,  où  se  voit  la  lettre  T,  d'une  forme  particulière,  dans  le 
champ,  et  le  motROMA  à  l'exergue;  l'autre,  publiée  par  M.  FiorclK*, 
qui  offre  les  mêmes  types,  mais  sans  la  légende  ROMA,  du  revers,  et 
avec  les  lettres  TU,  réunies  en  monogramme,  dans  le  champ.  Ces  deux 
pièces  sont  reproduites  par  M.  Riccio ,  sans  aucune  remarque  de  sa 
part  qui  ajoute  quelque  chose  aux  notions  rassemblées  déjà  par  les 
deux  antiquaires  napolitains  que  je  viens  de  citer;  ce  qui  me  fait  mie 
nécessité  d'insister  sur  une  particularité,  tout  à  fait  négligée  par  notre 
auteur,  et  restée  sans  explication  de  la  part  de  MM.  Aveiiino  et  Fio- 
relli.  Il  s'agit  du  monogramme ,  composé  des  lettres  T  et  U ,  lesquelles 
lettres  sont  gravées  isolément  sur  chacune  des  faces  de  l'une  de  nos 
deux  médailles.  En  partant  de  la  notion  acquise,  que  fU  initiale  indique 
Luceriat  rien  ne  serait  plus  plausible  que  de  regarder  aussi  la  lettre  T 
comme  l'initiale  d'un  nom  de  vîUe  delà  même  contrée;  et,  cela  posé, 
il  semble  que  l'attribution  de  cette  initiale  à  Teates  d'Apulie,  ville  voi- 
sine de  Luoeria^  doive  être  admise,  comme  l'explication  la  plus  natu- 
relle en  soi  et  la  plus  conforme  à  tous  les  faits  connus  de  la  science. 
Cette  idée,  qui  était  venue  d'abord  à  M.  Aveiiino  ^,  lui  a  pourtant  paru 
sujette  à  des  difficultés,  qui  la  lui  ont  fait  rejeter,  mais  sans  qu'il  ait 
pris  la  peine  d'indiquer  ces  difficultés.  Quant  à  moi ,  j'avoue  que  je  n'ima- 
gine aucune  objection  sérieuse  contre  cette  manière  d'interpréter  les 
lettres  T  et  U,  soit  isolées,  soit  réimies  en  monogramme,  et  que  j'y  vois, 
sans  la  moindre  difficulté ,  les  initiales  des  deux  villes  d'Apulie,  Teates 
et  Luceria,  qui  faisaient  frapper  des  monnaies  communes,  en  signe 
d'alliance,  de  voisinage  et  de  commerce,  ainsi  qu'on  en  a  plus  d'un 
exemple  dans  la  numismatique  de  cette  contrée  ^.  Cette  notion  s^applique 

^  Bulht.  archeal.  napoïet.  ann.  m,  n.  xliv,  tav.  m,  n*'  3  et  ^,  p.  70.  Cest  ce 
savant  qui  interprète  par  la  déesse  Romelà  tête  en  question,  où  M.  Fiorelli  et  M.  l'abbé 
Cavedoni  croyaient  voir  celle  de  la  Minerve  Iliade;  et  j^aicru  devoir  suivre  cette  Jn« 
(erprétation,  qui  me  parait  préférable.  —  *  Osservazioni,  etc.,  tav.  i,  n.  6,  p.  6,  seg. 
—  '  Bullet.  archeol,  napolet,  ann.  m,  n.  XLiy,  p.  71.  — ^  On  connaît,  en  effet,  les 
médailles  de  Rubi,  avec  les  lettres  21  et  PT,  qui  indiquent,  suivant  Topinion  de 
M.  Aveiiino  lui-même,  Rabastinor,  numor.  Catalogus,  p.  17-18,  l'alliance  des  deux 
villes  voisines  de  Sihium  et  de  JFia6i;  cî  Ballet.  archeoL  napolet.  ann.  II,  n.  xxvi,  p.  7a* 
L*alliance  d'Ascalam  et  de  Herdonia,  deux  villes  d^Apulie,  a  été  reconnue  aussi  par 
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aussi  à  )a  dernière  pièce  de  notre  quatrième  série,  qui  est  la  semonce 
de  cette  série,  et  qui  est  une  pièce  tout  à  fait  nouvelle  et  inédite.  Elle 
offre,  jun  côté ,  les  têtes  accolées  des  Dioscares,  avec  la  lettre  T  derrière, 
de Tautre,  deux  chevaax  en  course  surmontés  d'une  étoile,  et,  à  lexergue, 
la  lettre  l.  Il  est  évident  pour  moi  que  ces  deux  initiales,  dont  M.  Ric- 
cio  n'a  rien  dit,  se  rapportent  à  Teates  et  à  Luceria,  entre  lesquelles 
elles  établissent  une  concorde,  facile  à  expliquer  par  toutes  les  circons- 
tances connues  de  Tbbtoire  de  ces  deux  villes.  M.  Riccio  donne  encore 
une  autre  semonce,  comme  faisant  partie  de  cette  série,  tav.  rv,  n"*  7; 
mais  rien  ne  prouve  que  cette  petite  médaille,  qui  parait  plutôt  dmie 
fabrique  campanienne,  appartienne  à  Luceria,  dont  elle  n  offre  aucun 
signe;  c'est  une  pièce  qui  doit  rester  parmi  les  încerfoines,  jusqu'à  ce  que 
quelque  élément  nouveau  permette  d'en  fixer  l'attribution. 

Il  n*en  est  pas  ainsi  de  toute  une  suite  de  monnaies  d'argent,  de  la 
clasae  des  victoriati  et  des  quinaires  »  que  M.  Riccio  a  réunis  au  nombre 
de  sept  variétés  différentes,  dont  la  dernière  est  un  sesterce  inédit» 
et  qu*il  propose  d'attribuer  à  la  monnaie  de  Luceria.  Ces  médailles, 
depoii  longtemps  connues  des  antiquaires ,  mais  restées  sans  attribution 
partieiiKère,  n'ont  commencé  que  de  nos  jours  à  attirer  l'attention  des 
nomismatistes.  C'est  à  M.  Onofirio  Booghi,  à  Sestini  et  à  M.  Avellino, 
qu'appartient  le  mérite  d'avoir  soupçonné  d'abord  que  ces  deniers  ro- 
mains, d'une  fabrique  qui  les  rendait  étrangers  à  la  monnaie  proprement 
romaine,  et,  la  plupart  avec  la  lettre  archaïque  U,  qui  tendait  à  les  at- 
tribuer à  Luceria,  pouvaient  bien,  en  effet,  appartenir  à  cette  ville 
d'Apulie.  Cette  idée,  soutenue  depuis  encore  par  M.  Fiorelli^  et  par 
M.  Ayellino  lui-même' ,  et  adoptée  par  M.  l'abbé  Cavedoni',  n'avait  pu 
encore  déterminer  l'assentiment  de  M.  Riccio  qui,  dans  la  seconde  édi- 
tion de  son  important  ouvrage  Sur  les  monnaies  des  familles  romaines^, 
continoait  encore  de  ranger  parmi  les  incertaines  les  médailles  qui  nous 
occiq>ent.  Mais  une  conjecture  du  savant  M.  Borgbesi  a  suffi  pour  dis- 
siper tous  les  doutes  qui  pouvaient  subsister  encore  sur  cette  attribution, 

le  même  sayant.  Ballet  archeol  napolet.  ann.  II,  n.  xxii,  p.  37.  sur  les  monnaies 
oociiles,  oui  portent  les  lettres  AS  et  H.  Suivant  ce  prinape,  je  serais  disposé  à 
admettre  1  aUiance  de  Venusia  et  de  Sipuntum,  deux  vules  de  TApulie,  dont  la  fon- 
datKm  s'attribuait  à  Diomède,  d*après  nue  médaille  de  Venmsia,  publiée  par  M.  Avel- 
iino.  Ballet  archeol,  napolet  ann.  II,  n.  xxii,  tav.  11,  n.  8,  p.  3^,  où  se  trouvent, 
d*aa  o6lé,  les  lettres  VE,  et,  de  lautre,  un  2,  dont  ce  savant  n*a  donné  aucune 
eqiiieatîoii,  mais  qui  doit  être  la  lettre  initiale  du  nom  de  Sipuntum,  Snro^«,  Stra- 
bon,  1.  VI,  p.  a84. 

*  Osservazioni,  ete,,  p.  7,  1 1,  et  p.  71-72.  —  '  Ballet  archeol  napolet,  ami.  Ill, 
n.  xtiv,  p.  68.  —  *  Ihid,  ann.  II,  n.  xxx,  p.  io3-io4,  116-117.  —  *  P.  a64. 
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et  pour  fixer  en  même  temps  le  véritable  caractère  des  médailles  en 
question  et  leur  importance  historique,  qui  jusqu'ici  encore  n'avait  été 
soupçonnée  de  personne.  Le  docte  antiquaire  de  San-Marino  voit,  dans 
ces  tictariati  frappés  à  Luceria,  la  monnaie  que  les  consuls  romains  éta- 
blis à  Laceria,  pendant  la  guerre  avec  Annibal,  en  Tan  564  de  Rome, 
durent  mettre  en  circulation  pour  les  besoins  de  leur  armée;  et  cette 
idée  neuve  et  lumineuse  se  justifie  par  une  considération  numismatique, 
que  M.  Borghesi  a  développée  dans  sa  xvii*  décade ,  c'est  que  ces  vicUh 
riati  de  Laceria  se  trouvent  précisément  en  rapport  de  poids  et  de  valeur 
avec  les  drachmes  d'Apollonie  et  de  Dyrrachinm  d'Épire ,  la  monnaie 
d*argent  la  plus  répandue  sur  toute  la  côte  de  Tlllyrie  opposée  à  TApu- 
lie.  Cette  idée,  l'une  des  plus  heureuses  de  M.  Borghesi,  a  obtenu  l'as- 
sentiment de  M.  Aveliino;  M.  Riccio  s'y  est  rallié  avec  toute  raison;  et 
jy  adhère  tout  à  fait  pour  mon  propre  compte,  en  observant,  à  mon 
tour,  que  les  lettres  T  et  U  j  qui  se  rencontrent  sur  ces  deniers  romains, 
tantôt  isolées,  tantôt  groupées  en  monogramme,  dans  lesquelles  M.  fabbé 
Cavedoni  penchait  encore  k  voir  les  initiales  des  noms  romains  Lucicu 
Terentias  ^ ,  et  dont  M.  Riccio  ne  croit  pas  pouvoir  décider  si  elle^^^^pré- 
sentent  un  nom  de  magistrat  local  ou  celai  d'ane  ville  alliée  ^  que  ces  lettres , 
que  nous  avons  vues  figurées  dôJa  même  manière  siu*les  monnaies  on- 
ciales  de  Laceria  y  sont  certainement  les  initiales  des  noms  de  Laceria  et 
de  Teates,  d'Apulie. 

J  aurais  peu  d'observations  à  faire  sur  les  monnaies  onciales  de  Laceria, 
qui  forment  la  cinquième  et  la  sixième  classe  de  M.  Riccio.  Ce  sont  des 
monnaies  proprement  romaines,  avec  des  types  romains  et  avec  la  lé- 
gende ROMA ,  mais  avec  la  lettre  i^qui  les  attribue  à  Laceria.  Les  pièces 
de  la  cinquième  classe^  appartiennent,  d'après  le  poids  du  semis,  à  un 
a5  sear^orUarius:  ce  doivent  être,  d'après  l'opinion  de  M.  Riccio,  fondée 
sur  la  doctrine  de  M.  Borghesi,  les  pièces  de  bronze  que  les  consuls 
romains  firent  frapper  à  Laceria,  et  qui  servirent  à  la  paye  de«  armées 
romaines  ;  par  où  s'explique  la  grande  abondance  de  ces  médailles  sur 
tout  le  territoire  de  la  Fouille.  Les  pièces  de  la  sixième  classe,  du  poids 
de  la  demi-once,  appartiennent  à  un  05  oncial  ou  semoncial,  firappé  pro- 
bablement dans  l'intervalle  entre  la  seconde  guerre  punique  et  la  guerre 
sociale,  et  probablement  plus  près  de  cette  dernière  époque,  où  Rome, 

s 

'  Ballet,  archeol  napolet.  ann.  II,  n.  xxx,  p.  io3.  —  *  Je  ne  trouye  pas  parmi 
les  médailles  de  cette  classe,  rassemblées  par  notre  auteur,  le  quadrans,  avec  la  tête 
barbue  d'Hercule,  publié  par  M.  Avellino,  et  appartenant  certainement  à  Lu- 
ceria,  diaprés  la  lettre  U,  Ballet,  archeol,  napolet,  ann.  m,  n.  xlpt,  tav.  m,  n.  6, 

p.  67. 
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réduite  i  la  dernière  extrémité,  dut  arriver  aussi  au  dernier  degré  de  l'a- 
iMOMement'^e  sa  monnaie. 

M.  tèccio  a  réuni ,  à  la  fin  de  sa  dernière  planche ,  quatre  pièces  on- 
cîales,  d*une  falnique  apulienne,  qui  complètent  la  connaissance  de 
celles  de  Luceria:  ce  sont  des  monnaies  romaines,  un  05,  un  semis,  un 
(joincanx  et  un  sextans,  avec  les  types  romains  et  la  légende  ROMA ,  et, 
de  plus,  avec  les  lettres  GA,  II  et  H.  D*après  la  donnée,  suffisamment 
constatée ,  que  ces  lettres  sont  des  initiales  de  noms  de  villes ,  comme 
IV  archaïque  de  Luceria  et  le  T  de  Teates,  M.  Riccio  attribue  ces  mé- 
dailles à  Canusium  d'Apulie ,  à  Pœstam  de  Lucanie  et  à  Herdonia  d'Apu- 
lie;  et  je  ne  vois  pas  quelle  objection  on  pourrait  faire  contre  cette  attri- 
bution, déjà  proposée  par  M.  Avellino. 

Tel  est  1  aperçu  du  travail  de  M.  Riccio ,  où ,  tout  en  relevant ,  comme 
j*ai  cm  devoir  le  faire  dans  l'intérêt  de  la  science,  des  doctrines  con- 
traires à  la  vérité  historique,  et  en  rejetant  quelques  attributions  qui 
m*ont  paru  manquer  d'exactitude,  j'ai  eu  à  louer  sans  restriction  une 
daetification  de  monuments  généralement  bien  entendue ,  et  à  signaler 
queijpif»  belles  monnaies  encore  inédites,  Yas  et  le  qaincunx  de  la  pre- 
miètpliijfiftse,  le  dextans,  le  semis ,  le  sextans  et  le  sesterce  de  la  quatrième, 
qui  deviennent,  grâce  à  la  publication  de  M.  Riccio,  une  acquisition 
précieuse  pour  la  science.  Ce  travail  sur  les  médailles  de  Laceria  est 
donc  un  service  réel  rendu  à  la  numismatique ,  qui  constate ,  pour  une 
seule  viUe  de  la  Grande-Grèce ,  le  progrès  des  études  et  des  décou- 
vertes accompli  de  nos  jours  dans  cette  branche  de  connaissances  ar- 
chéologiques. Ainsi  Mionnet  ne  connaissait  encore ,  en  1819,  <iu^nd 
il  publiait  le  premier  volume  de  son  Sapplément ,  que  sept  médailles 
de  Luceria^,  et  il  ne  soupçonnait  même  pas  que  cette  ville  eût  jamais 
émis,  pour  son  propre  compte,  ïœs  grave,  dont  nous  possédons  main- 
tenant deux  séries  authentiques ,  toutes  les  deux  complètes,  sans  compter 
les  mwiiaies  romaines  de  bronze  et  d'argent  frappées  à  Luceria ,  dans 
le  cours  de  la  seconde  guerre  punique.  Or,  ce  progrès  de  la  science, 
si  intéressant  et  si  remarquable  à  tant  d'égards,  est  dû,  en  grande 
partie,  aux  recherches  de  M.  Riccio,  et  c'est  là  un  mérite  devant  lequel 
doivent  s*eQacer  quelques  opinions  hasardées  et  quelques  fautes  de  dé- 
tail, Inséparables  peut-être  d'un  pareil  travail. 

RAOUL-ROCHETTE. 


*  MioAiiet,  Description,  etc.,  t.  I,   p.  1 3a- 1 33,  n**  333-328;  Supplément ,  i.  l , 
sM,!!*"  A68-A70. 
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Prolégomènes  des  Tables  astronomiques  (TOloug-Beg,  publiés  avec 
notes  et  varùnites,  et  prêches  dane  introdojction,  parL.  P.  E.  A. 
SéDiLLOV.  Paris,  tj^pographife  ck  Finnm  Didol  frères,  i847  ; 
I  Yoi.  grand  in-8®- 

PREMIER    ARTICLE. 

M.  Sédillot,  marchant  sur  les  traces  de  son  père,  poursuit  avec  une 
ardeur  infatig^le ,  et  un  zèle  d'autant  plus  méritoire  qit*îl  n*est  pas 
suffisamment  i^précié,  le  projet  de  passer  en  revue  les  travaux  que 
les  Orientaux,  et ,  en  particulier,  les  Ai'abes  et  les  Persaus,  ont  exécutés , 
sur  les  sciences  mathématiques ,  principalement  sur  rastronomie,  durant 
cette  longue  période  de  temps  qui  s'est  écoulée,  depuis  Ptolémée  jus- 
qu'à la  renaissance  des  sciences  dans  TOccident.  11  veut  ainsi  prouver, 
avec  évidence,  que  les  astronomes  orientaux  ont  contribué,  dune  ma- 
nière noÉable,  aux  progrès  de  cette  belle  science  qui  a  pour  objet 
les  phénomènes  célestes,  et  quiis  ne  se  sont  pas  contentés,  coniHie 
beaucoup  de  gens  le  supposent,  de  reproduire,  à  peu  de  chose  près, 
les  connaissances  que  leur  avaient  léguées  les  Grecs.  Au  milieu  des 
travaux  considérables  dont  les  langues  de  TOrient,  depuis  près  de  trois 
siècles,  avaient  été  Tobjet,  les  savants,  voués  presque  exclusivement 
à  des  recherches  philol(^;iques,  historiques  ou  géographiques,  n  avaient 
donné  qu'une  faible  attention  à  ce  qui  concerne  les  sciences  mathéma- 
tiques, sur  lesquelles  beaucoup  dentre  eux  n  avaient  que  des  connais- 
sances peu  étendues.  Aussi ,  k  îexception  de  quelques  ouvrages  publiés 
par  Greaves,  Golius,  Ed.  Bernard,  Hyde,  Sim.  Assemani,  Caussin  de 
Perceval ,  les  savants  qui  avaient  voulu  écrire  Thistoire  de  Tastrono* 
mie,  n  ayant  k  leur  disposition  qu'un  petit  nombre  de  traductions  la- 
tines, écrites  dans  le  moyen  âge  avec  peu  d'exactitude,  n'avaient  pu 
donner,  sur  cette  matière,  que  des  observations  souvent  imforrectes, 
et,  en  général,  incomplètes.  M.  J.  J.  Sédillot  avait  donc  rendu  k  la 
science  un  service  signalé ,  en  exploitant  cette  mine  trop  négligée ,  en 
traduisant  et  faisant  connaître  à  l'Europe  les  astronomes  arabes  et  per- 
sans. La  mort  ne  lui  permit  pas  de  publier  ces  travaux,  dont  il  se 
borna  k  communiquer  les  résultats  au  savant  Deiambre,  qui  les  con- 
signa dans  son  Histoire  de  V astronomie  au  moyen  âge.  M.  Sédillot  fils  , 
non  content  de  compléter  les  travaux  de  son  père,  en  a  prodigieusement 
étendu  le  champ ,  et  s'est  livré  à  des  recherches  aussi  nombreuses 
qu'intéressantes  sur  l'histoire  des  sciences  mathématiques  chez  les 
Orientaux.  Plusieurs  ouvrages  ont  été  publiés  par  lui  sur  cette  matière. 
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Un  des  jrftis  remarquables  est,  à  coup  sûr,  son  Mémoire  sur  les  insira- 
menb  astronomiques  des  Arabes.  Je  n*ai  pais  besoin  d'indiquer  les  autres 
oûviraffe^  et  opuscules  que  sa  plume  féconde  a  produits,  et  dont  aucun 
n*e9€  bicoifnu  aux  amateurs  éclairés  de  la  littérature  orientale. 

M.  Sédillot,  dans  un  opuscule  imprimé  en  iSSg,  avait  promis  de 
publier  en  entier  le  traité  sur  laslronomie ,  composé  par  Oloug-Beg ,  fils 
dé  Sdiah-Rokli,  et  petit-fils  de  Tamerlan.  Ce  prince,  livré  avec  passion 
à  rétude  des  sciences  astronomiques,  entouré  de  savants  qu'attirait 
auprès  de  lui  sa  noble  munificence,  avait  élevé,  dans  sa  capitale,  un 
observatoire  magnifique,  pourvu  d'instruments  de  tout  genre,  et  avait 
exécuté  de  nombreuses  observations  des  corps  célestes.  Comme  il  avait 
été  à  même  d'étudier  les  mémoires  laissés  par  tous  les  astronomes 
célèbres  que  l'Orient  avait  vus  naître,  son  livre  devait  naturellement 
offrir  un  ensemble,  un  résumé  de  toutes  les  connais^nces  que  l'on 
possédait  à  l'époque  où  vivait  le  noble  auteur  ;  et  la  publication^  com- 
plète de  ce  monument  scientifique  ne  pouvait  manquer  d'être  attendue 
avec  tKpe  sorte  d^impatience. 

Hnejaotice  étendue  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Oloug-Beg  devait  être 
placée  eh  tête  de  cet  ouvrage ,  ainsi  qu'une  introduction ,  qtii  avait  pour 
but  de  présenter  les  résultats  de  recherches  entreprises  jusqu'à  ce  jour 
sur  l'histoire  de  Tastronomie  et  des  mathématiques  chez  les  Orientaux. 

La  première  partie  do  ce  travail  était  prête  à  paraître,  lorsque  fauteur 
se  vit  engagé  dans  une  controverse  fort  vive,  relativement  à  la  déter- 
mination de  la  troisième  inégalité  de  la  lune,  ou  de  la  variation,  attri- 
buée communément  à  Tycho-Brahé,  mais  dont  la  découverte,  suivant 
lui,  appartenait  à  l'astronome  Abou'lwéfa  de  Bagdad.  Dans  cette  lolte, 
où  M.  Sédillot  eut  à  combattre  un  astronome  justement  célèbre,  il  dut 
réunir  toutes  ses  forces ,  rassembler  toutes  les  ressources  de  l'érudition 
et  de  la  critique,  pour  repousser  les  arguments  de  son  savant  adversaire , 
et  maintenir  la  réalité  de  sa  propre  assertion.  On  peut  dire  que,  dans 
cette  (fiscussion,  M.  Sédillot  a  déployé  un  véritable  talent,  une  logique 
aussi  puissante  qu  habile  ;  et  ce  mérite  ne  saurait  être  contesté  même 
de  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  opinions.  Je  n'entrerai  pour  le  mo- 
ment dans  aucun  détail  sur  cette  question.  Peut-être,  avant  peu,  aurai-je 
occasion  d'exposer,  à  cet  égard ,  mes  idées  personnelles,  car  cette  contro- 
verse est  à  la  fois  du  domaine  de  la  philologie  et  de  cdui  de  Tastronomié. 

kt  JSiilieu  des  nombreuses  publications  par  lesquelles  M.  Sédillot 
soutlirt te  réalité  de  sa  découverte,  il  put  encore,  ^ce  à  une  activité 
bien  méritoire,  présenter  aux  savants  le  texte  des  Prolégomènes  du 
sultan  de  Samarkand.  C  est  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cette  Mtice. 
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L*éditeui%  fidèle  à  rengagement  qu'il  avait  pris,  a  placé  en  tête  une  intro- 
duction fort  étendue  et  pleine  d'intérêt,  dans  laquelle  il  passe  en  revue 
la  vie  et  les  travaux  des  hommes  habiles  qui ,  durant  le  moyen  âge , 
avaient ,  chez  les  Arabes  ^  cultivé  l'astronomie  et  les  mathématiques  ; 
il  indique  les  progrès  que  chacun  d'eux  avait  fait  faire  à  ces  sciences. 
Cette  revue  commence  au  règne  d'Ahnamoun,  de  ce  grand  prince  dont 
le  nom  est  cher  aux  lettres ,  et  qui  avait  établi  deux  observatoires ,  Tun 
â  Bagdad  et  l'autre  à  Damas.  Elle  continue,  sans  de  grandes  lacunes, 
jusqu'à  l'époque  où  fleurit  CHoug-Beg.  M.  Sédillot  démontre,  contre 
l'opinion  de  Hyde  ^ ,  que  les  astronomes  Abd-errahman-Soufi  et  Nasir- 
eddin-Tousi  ne  sont  pas  les  seuls  astronomes  dont  les  noms,  antérieu- 
rement à  Oloug-B^,  témoignent  en  faveur  de  l'activité  intellectuelle  des 
Orientaux.  Il  fait  voir  que  des  travaux  nombreux ,  égaux  ou  supérieurs  à 
ceux  des  deux  astronomes  préconisés  par  le  docte  Anglais,  avaient  paru, 
sans  interruption,  dans  le  domaine  de  la  science  orientale. 

Le  lecteur  instiiiit  voit  avec  plaisir  se  dérouler  sous  ses  yeux  cette 
série  intéressante  d'hommes  et  de  travaux  estimables  ;  et  M.  Sédillot  a 
rendu  un  vrai  service  à  la  science  en  lui  offrant  ce  tableau ,  dont  per- 
sonne ne  contestera  l'importance.  Sans  doute ,  les  détails  qu'il  contient 
n'ont  pas  tous  le  mérite  de  la  nouveauté;  car,  des  éléments  dont  il  se 
compose ,  une  partie  avait  été  consignée  dans  l'ouvrage  de  Casiri.  Les 
orientalistes  et  les  astronomes  en  avaient  depuis  reproduit  des  extraits 
nonfbreux  ;  mais  on  aime  à  les  voir  réunis  dans  un  tableau  bien  fait , 
tracé  par  un  homme  qui  joint  la  connaissance  des  langues  à  celle  de 
l'astronomie.  Si,  sur  plus  dun  point ,  des  faits  sont  seulement  esquissés  à 
grands  traits,  et  sans  les  développements  qu'ils  pourraient  comporter, 
c'est  que  l'auteur  en  a  parié  ou  en  pariera  plus  au  long  dans  ses  éi- 
verses  publications. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  connaître  en  détail  cette  intéressante 
série  d'hommes  honorables ,  qui  ont  voué  leur  vie  à  de  longs,  &  de  cons- 
ciencieux travaux  sur  toutes  les  branches  de  l'astronomie.  Parmi  ces 
noms,  qui  doivent  être  chers  à  la  science,  on  remarque  des  savants  dont 
la  noble  activité  ne  s'était  pas  concentrée  sur  une  seule  science ,  mais  qui 
avaient  su  embrasser  des  genres  divers  de  connaissances;  et,  à  cette 
occasion,  je  consignerai  une  observation  que  le  sujet  amène  naturel- 
lement. Parmi  les  astronomes  arabes  se  trouve  un  homme  véritable- 
ment extraordinaire ,  qui ,  par  la  variété  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances ,  la  force  de  son  esprit ,  sa  logique  puissante ,  fut  réellement  la 
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lumière  de  son  siècle,  et  dont  les  ouvrages  ont  été,  pour  les  écrivains 
suivants,  une  mine  précieuse,  où  ils  ont  puisé  une  grande  partie  de 
leur  instruction.  Je  veux  parler  d*Abou-Rihan-Mohammed-Birouni.  Eh 
bien,  le  biographe  arabe  na  consacré  à  la  vie  de  cet  homme  illustre 
quun  petit  nombre  de  lignes  assez  insignifiantes.  Les  autres  historiens 
arabes  ont  montré  la  même  insouciance  pour  transmettre  à  la  posté- 
rité la  vie,  les  actions  et  Tbistoirc  des  travaux  de  leur  noble  compa- 
triote. Au  reste,  cette  ingratitude  n*est  pas  la  seule  que  Ton  doive  re- 
procher aux  Orientaux.  11  a  existé  deux  hommes  qui ,  chacun  dans  son 
genre»  ont  fait  à  la  nation  arabe  un  honneur  infini:  je  veux  dire  les  deux 
savants  historiens  Massoudi  et  Nowaîri;  toutefois  ils  n*ont  pas  attiré  da- 
vantage Tattention  de  leurs  contemporains ,  de  leurs  successeurs ,  de  ceux 
qui  leur  avaient  les  plus  essentielles  obligations.  Et,  tandis  que  des 
hommes  médiocres,  des  collecteurs  de  traditions,  des  auteurs  de  com- 
pilations froides  et  insignifiantes,  ont  obtenu  des  notices  biographiques 
étendues,  dans  lesquelles  leurs  travaux  ont  été  minutieusement  relatés, 
quelques  mots  à  peine  ont  appris  à  la  postérité  que  ces  êtres  vénérables , 
les  auteurs  de  si  gigantesques  travaiu ,  avaient  paini  un  moment  sur  la 
scène  du  monde. 

Les  bornes  d'une  notice  ne  me  permettent  pas  de  faire  connaître 
en  détail  tous  les  faits  intéressants  que  renferme  cette  introduction; 
mais ,  en  les  lisant ,  une  réflexion  pénible  se  présente  à  fesprit  :  de 
tant  d'ouvrages  indiqués  ici,  la  plus  grande  partie,  celle  qui  oflrirait, 
sans  doute ,  les  découvertes  les  plus  importantes ,  n'a  jamais  passé  en 
Europe ,  et  ne  nous  est  connue  que  par  des  extraits  ou  de  simples  in- 
dications. 

On  voit  évidemment ,  par  cette  riche  nomenclature ,  que  les  Arabes , 
durant  le  moyen  âge ,  ne  s'étaient  nullement  bornés  à  traduire  dans 
leur  langue  et  à  commenter  les  productions  mathématiques  et  astro- 
nomiques des  Grecs  et  des  Indiens;  que,  grâce  à  la  protection  et  aux 
encouragements  éclairés  de  plusieurs  califes  et  autres  personnages 
puissants,  des  savants  en  grand  nombre  s'étaient  appliqués,  avec  un 
zèle  infatigable,  à  éclairer,  par  des  observations  répétées,  par  des  traités 
instructifs,  les  différentes  parties  de  la  science ,  à  en  reculer  le  domaine  ; 
que  des  princes  eux-mêmes ,  tels  que  Djafar,  fds  du  calife  Mouktaii , 
les  sultans  Bouîdes  Adad-eddaulah  et  Scharf  eddaulah,  n'avaient  pas  dé- 
daigné d'entrer  dans  cette  carrière,  et  de  témoigner,  par  des  travaux 
acti&,  par  des  ouvrages  estimables,  leur  amour  pour  l'astronomie. 

Il  faut  pourtant  reconnaitre  que,  partout,  dans  cette  énumération 
d'écrivains  et  d'ouvrages ,  on  voit  percer  cette  propension  qu'ont  tou- 


566  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

jours  montrée  les  Orientaux  pour  s  attacher  à  découvrir  dans  le  ciel 
les  présages  des  événements  qui  doivent  se  réaliser  sur  la  terre  ;  que , 
chez  eux,  l'astronomie  a  trop  souvent  pour  objet,  moins  la  connaissance 
des  phénomènes  célestes  que  les  rêveries  de  Tastrologie  judiciaire. 
Ainsi,  on  peut  remarquer,  dans  les  extraits  donnés  par  M.  Sédillot,  que 
plusieurs  savants  astronomes  sont  vantés  conune  possédant  le  don  de  lire 
dans  Tavenir.  Pour  me  borner  à  un  seul  exemple,  en  parlant  du  célèbre 
astronome'  Al-Fergâni  (Alfragan),  lauteur  dit  :  <-^i-a-«J!  i  ^.^  ni;  ce 
qui  doit  se  traduire  :  uU  possédait  à  un  haut  point  le  don  des  pronostics 
((  surnaturels.  »  Au  reste ,  ces  recherches ,  entreprises  souvent  dans  un 
but  astrologique,  ont  dû  conduire  les  hommes  à  des  découvertes  astro- 
nomiques. C'est  ainsi  que  les  rêveries  de  l'alchimie ,  le  vain  désir  de 
produire  de  l'or,  ont  créé  la  chimie,  et  ouvert  souvent  la  voie  k  quel- 
queMines  des  grandes  découvertes  dont  s'enorgueillit  cette  science. 

Il  est  aussi  une  observation  que  l'on  peut  hasarder ,  quoique ,  sans 
doute,  avec  quelque  défiance. 

M.  Sédillot  défend  avec  une  sorte  d'enthousiasme ,  et  avec  un  vrai  ta- 
lent, la  gloire  scientifique  des  Arabes.  Je  suis  loin  de  contester  la  part 
qui  revient  à  ce  peuple  dans  les  découvertes  de  la  science ,  et  de  nier  le 
résultat  de  ses  patientes  investigations.  Toutefois  (et  ceci  ne  peut  nuire  à 
personne) ,  ne  portons  pas  trop  loin  cette  prétention  favorable  que  les 
travaux  des  Arabes  nous  inspirent;  il  existe,  pour  la  science,  des  limites 
matérielles,  que  la  sagacité,  le  génie  même,  ne  sauraient  dépasser.  Il  n'en 
est  pas  de  l'astronomie  comme  de  beaucoup  d'autres  sciences,  dans  les- 
quelles im  travail  opiniâtre  et  ime  rare  capacité  permettent  de  faire 
chaque  jour  des  progrès  marquants,  et  laissent  l'espérance  d'arriver  tôt 
ou  tard  aux  plus  importants  résultats.  Lorsque  l'homme  doit  sonder  la 
profondeur  des  cieux ,  étudier  les  mouvements  de  ces  corps  immenses , 
placés  à  des  distances  prodigieuses,  la  faiblesse  de  ses  organes  visuels 
se  fait  sentir  à  chaque  pas,  et  il  est  obligé  de  se  dire  à  lui-même  :  «Tu 
«  iras  Jusque-là,  mais  tu  n'avanceras  pas  plus  loin.  »  A  coup  sûr,  si-,  dans 
nos  temps  modernes ,  la  découverte  du  télescope  n'était  venue  révéler 
aux  yeux  de  l'homme  des  mondes  nouveaux ,  agrandir  indéfiniment  dans 
l'espace  le  champ  des  découvertes,  Galilée  et  ses  dignes  successeurs 
n'auraient  pu ,  malgré  leur  génie,  réahser  ces  admirables  travaux,  qui 
ont  inunortalisé  leurs  auteurs  et  reculé  si  loin  les  limites  de  la  science. 
On  dira,  il  est  vrai,  que,  dans  l'Orient,  un  ciel  pur  et  diaphane  se  prête 
beaucoup  mieux  aux  observations  astronomiques  que  notre  atmosphère 
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sombre  et  brumeuse.  La  chose  e^  parfaitement  vraie;  mais,  toutefois, 
eetle  trani^>arence  dn  ciei,  quoiquelle  aide  prodigieusement  ]a  vue 
humaine,  ne  kri  offire  pas  un  secours  complëtement  suffisant  pour  pion- 
gtr  ses  regards  dans  l'immensité  du  monde  planétaire ,  et  ne  peut  que 
dVme  manièi^  bien  imparfaite  remplacer  ces  puissantes  lunettes  aux- 
quelles notre  astronomie  moderne  doit  journellement  ses  importants 
progrès. 

Eb  seoofid  lieu ,  si  quelques  contrées  de  TCkient  sont ,  sous  ce  rapport, 
fk¥ori8ées  par  la  nature,  et  si  leur  ciel  se  prête  mieux  aux  observations 
des  astronomes ,  il  n*en  est  pas  de  même  partout.  Dans  bien  des  provinces, 
l'atmosphère,  comme  chez  nous,  se  voile  quelquefois  de  nuages  épais, 
de  brouillards  sombres,  que  le  regard  de  Tbomme  ne  saurait  franchir. 
Rappelons*nous  que,  dans  Tannée  1 769,  l'astronome  Legentil,  membre 
de  rAcadëœie  des  sciences,  se  rendit  à  Manille,  et  de  là  à  Pondichéry , 
pour  observer  le  passage  de  Vénus  sous  le  Soleil;  mais,  au  moment  où 
le  passage  allait  se  réaliser,  le  ciel  se  couvrit  d'un  nuage;  et  ce  savant 
revint  en  Europe  sans  avoir  pu ,  en  aucune  manière ,  observer  le  phé- 
nomène qu'il  était  venu  chercher  à  une  si  grande  distance ,  et  au  travers 
des  tempêtes. 

M.  SédiUot,  voulant  donner  dans  ses  notes  les  pièces  justificatives  de 
ses  assertions ,  a  transcrit  le  texte  des  biographes  arabes  auxquels  il  em- 
prunte ces  renseignements.  Je  regrette  seulement  qu'il  n'ait  pas  pris  la 
peine  de  retraduire  tous  ces  passages ,  et  que ,  par  un  respect  un  peu 
exagéré  pour  le  docte  Casiri ,  il  ait  cru  devoir  reproduire  partout  la  ver- 
sion latine  de  ce  savant  qui,  sur  plusieurs  points,  ne  représente  pas  fr- 
dèiement  le  texte.  Il  s'est  contenté,  pour  ce  qui  concerne  la  Bibliothèque 
des  philosophes  arabes,  de  noter,  entre  parenthèses,  les  variantes  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi.  M.  SédiUot,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend*,  se  propose,  dans  un  autre  ouvrage,  de  soumettre  d'une 
manière  complète,  à  un  examen  critique,  le  travail  de  Casiri.  Je  me 
contenterai  donc  de  présenter  quelques-unes  des  observations  que  ces 
textes  m'ont  suggérées  ;  je  m'applaudirai  si  le  savant  éditeiu*  peut  y 
trouver  un  petit  nombre  d'indications  utiles. 

Parmi  les  fautes  qu'a  laissées  échapper  Casiri,  il  en  est  une  assez  sin- 
gulière, et  qui  peut  n'être  que  l'effet  d'une  inadvertance  ^.  Dans  la  notice 
sur  f astronome  lahia-ben-Âbi-Mansour,  les  mots  (^VCU  ^^aC*  ont  été 
traduits  par  «  Meccœ  incola.  «Il  fallait  dire  :  «  il  occupait  un  rang  impor^ 
u  tant,  n  Les  mots^  ^k^ji\  c»^)  j^V^ol  S  ne  sont  pas  bien  rendus  par  «  ad 
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«  instaurandam  astronomiam.  »  Il  faut  dire  :  a  pour  rectifier  les  instru- 
it ments  propres  aux  observations.  »  Dans  un  passage  curieux\  où  il  est 
fait  mention  dune  tache  noire  observée  sur  le  soleil,  on  lit  :  çJJ^j^\i^ 

Oyuâ^l .  Casirî  traduit  de  cette  manière  :  m  Jam  vero  ante  imperatoris 
uchsdifœ  mortem  cometae  duo  caudati  in  aère  conspecti  sunt,  perinde 
a  ac  alios  non  paucos  ante  Raschidi  imperatoris  obitum  exortos  fuisse 
utraditur.»  Mais  ici  le  texte  me  parait  fautif.  D abord,  le  mot  jLxLt^ 
ne  s  emploie  qu*en  parlant  des  hommes ,  et  ne  saïuait  s  appliquer  à  des 
objets  inanimés*  En  second  lieu,  je  doute  que,  dans  aucun  temps,  de 
nombreuses  comètes  se  soient  montrées  à  la  fois  dans  l'espace  des  cieux. 

Si  je  ne  me  trompe ,  il  faut  lire  :  c»^-^  Jsa*  îfs\:r  W^  *^^*'  ^^  çWd'  ^ 
«Xxâpi  a  ainsi  que  quelques  personnes  en  observèrent  une,  avant  la 
«  mort  de  Raschid.  »  En  parlant  des  ouvrages  du  célèbre  astronome  * 
Thebit-ben-Korrah ,  on  lui  attribue  un  livre  intitulé  :  ^yia^yi\  lAjS'  . 
Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  on  lit  ^^Ji^Mé^].  Gasiri  a 
traduit  :  u  Liber  de  musica,  »  ce  qui  me  parait  peu  exact.  En  admettant 
la  leçon  qu'avait  adoptée  ce  savant,  ^j[^la-MyJiJI ,  je  reconnais  dans  ce  mot 
le  terme  grec  xp^arép  «utile.  » 

L'astronome  persan  Fadl-ben-Halem*  était ,  dit-on ,  surnommé  Naïrizi , 

i^j^^ ,  parce  qu'il  était  venu  au  monde  dans  une  ville  «ppelée  Naî- 
riz  y^j^.  Mais,  comme  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  existé  en  Perse  une 

place  de  ce  nom,  je  n'hésite  pas  à  lire  Tabrizi  ç^y^j^K  c'est-à-dire, 
«  natif  de  la  ville  de  Tabriz.  »  Dans  l'article  qui  concerne  cet  astronome . 
il  est  fait  mention  d'un  ouvrage  intitulé  :  kXjJJ]  c;4^«w  i  lAjS.  Gasiri 
traduit  :  «  De  opposito  cœli  tractu  ;  »  mais  cette  version  est  inexacte ,  il 
faut  dire  :  «  Traité  qui  fixe  la  direction  de  la  kiblah;  »  c  est-à-dire ,  u  du 
((  point  vers  lequel  les  musulmans  se  tournent  en  faisant  la  prière.  »  En- 
fin, dans  le  même  alinéa,  nous  lisons Ou&aaIJ  AjUly$i±>l4X,».|4^U5^  ce 
que  Gasiri  a  rendu  de  cette  manière  :  a  De  annorum  noxiorum  prognosi 
«  liber  imperatori  Mothadedo  inscriptus.  »  Mais  le  terme  Mi]yr  ne  peut 

offrir  aucun  sens.  Ge  mot  doit  être  ainsi  séparé  ajuI  y£.  Je  traduis, 
en  conséquence  :  a  Livre  concernant  les  phénotnènes  de  l'air,  composé 
«  pour  le  calife  Mothaded.  n 

L'astronome  persan,  Mohanuned-ben-Isâ ,  portait  le  siu*nom  de  Ma- 
iâni  jUUI ,  sans  doute  parce  qu'il  était  né  dans  la  province  appelée 
/Mâhân  ^UU  (les  deux  Mah),  c'est-à-dire  dans  la  Médie. 
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Dans  Tarticle  qui  concerne  le  célèbre  astronome  Mohammed-ben- 
Djaber,  plus  connu  sous  le  surnom  diAlbatégni^,  nous  lisons ,  dans  le 

teite  arabe  :  oi^l^  c;>U^U9  «&  iLi^Jl  J^l  (j^  ^t)Jl  <^  ^  ^toob  Jl  ^j^ 
fm^ .  Casiri  traduit  :  «  Bagdadum  venit  cum  quibusdam  Raccœ  inco- 
ulis,  Beni-Âlzeïat  dictîs,  lectica  vectus.  »  Cette  version  est  tout  à  fait 
inexacte.  Il  fallait  dire  :  uU  se  rendit  à  Bagdad,  en  compagnie  des  Be- 
unoulsaiat,  habitants  de  Rakkat,  qui  venaient  faire  valoir  quelques 
((réclamations.  »  Nous  lisons  ensuite  que  le  même  astronome,  à  son  re- 
tour» mourut:  «in  quodam  oppido,  cui  nomen  Ges^n  ^j^jjiaxf.  Mais, 
conmieje  ne  connais  point,  dans  la  Mésopotamie,  une  seule  ville  qui 
porte  le  nom  de  Ges  (ja4,  je  crois  que  le  texte  ici  est  fautif,  et  qu'il 
faut  lire  jiAftil^^jiâj,  «  la  forteresse  de  Hadr.  »  En  effet,  sur  le  chemin  qui 
conduit  de  Bagdad  à  Rakkah,  on  rencontre  Vplace  de  Hadr,  Tancienne 
Hatra,  qui  arrêta  sous  ses  murs  la  fortune  de  Trajan ,  ainsi  que  de 
Septime-Sévère,  et  dont  les  ruines  ont,  depuis  quelques  années,  été  visi- 
tées par  deux  voyageurs  anglais,  M.  Ross  et  M.  Ainsworth. 

Le  surnom  persan  ^j^im  kS4j  ne  doit  pas  se  traduire  par  u  nobilis 
<i  eques;  »  il  désigne  «  un  écuyer.  »  Plus  bas',  le  biographe  arabe,  pariant 
de  l'astronome  Abd-allahrben-Âmadjour,  surnommé  Âbou'l-Kàsem 
Herawi  (c  est-à-dire  natif  de  la  ville  de  Herat) ,  ajoute  qu'il  était  ô^jI  ^^ 
iUftIydl ,  ce  que  Casiri  traduit  par  «  e  regia  pharaonum  stirpe.  »  Mais  on 
sent  qu'il  ne  saurait  être  question  ici  des  anciens  rois  de  l'Egypte. 
En  ajoutant  un  seul  point,  on  doit,  au  lieu  de  aâ^I^jUI,  lire  SjsS^S 
ules  habitants  de  Ferganah.  »  On  peut  voir,  siur  cette  expression,  les 
détails  que  j'ai  donnés,  il  y  a  bien  longtemps,  dans  mes  Recherches 
sar  la  langae  et  la  littéraiare  de  VÉgypte  ^.  Je  pourrais  citer,  à  l'appui 
de  mon  assertion,  quantité  de  passages  extraits  du  Kâmel  d'Ebn- 
Eiathir  et  des  écrits  d'autres  historiens.  Je  me  contenterai  de  pro- 
duire ici  trois  passages  empruntés  à  l'histoire  d'Ebn-Khaldoun.  On  y 
lit  (t.  m»  fol.  267  v.)  :  iuLwj^^tj  t>Jj^j,çw  (^  Uy  ....^UeimI  ^»jia;uU  ^\i 
AÂit^l  1^^ j  *^^j^y  ^^  Motasem  avait  pris  à  son  service  des  habitants 
n  de  Samarkand ,  d'Osrouschnah ,  de  Ferganah ,  et  les  avait  désignés  par 
le  nom  générique  de  Fei^ànis  (Feraghinah).  Plus  bas  (fol.  a 85  r.),  on 
lit  :  ÂJLil^iJIj  sÔ\j3^\  JU.  ^U»  «Les  Turcs  et  les  Fergânis  se  trouvèrent 
«  dans  une  position  fâcheuse;  n  et  (fol.  Soy  r.)  :  il^LiMLt  (^  vf)l^^l  obi 
^i^  A(;Ult  3  kxi\jài]  tt  Les  Turcs  étaient  indignés  de  voir  que  l'on  met 
<«  tait  sur  le  même  rang  qu'eux  les  Fergânis  et  les  Magrebis.  » 

L'astronome  ^  Hasan-Ahmed-Iakoub  avait  reçu  le  surnom  de  Hama- 
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dâni  jliX^I ,  non  parce  qu'il  appartenait  à  une  tribu  arabe  nommée 
Hamadan,  mais,  probablement,  parce  qu*il  était  natif  de  la  ville  de  Ha- 
madan,  lancienne  Ecbatane.  Quelques  lignes  plus  bas,  on  lit  que  cet 
astronome  avait  composé  un  ouvrage  qui  contenait,  entre  autres  objets  : 
jlJ<k^  j  >JU}I  ^««xi  i  Jsslj^t  ^IjT  Casiri  traduit  :  oDe  veterum  philo- 
uflophorum  placitis,  quoad  mundi  œternitatem  etcontingentiam.  n  Cette 
version  n  est  pas  parfaitement  exacte  \  il  faut  dire  :  «  Les  opinions  des 
«  anciens  concernantrétemité  ou  la  création  nouvelle  du  monde.  »  Bien- 
tôt après  Fauteur  ajoute  :  iLjLj^ô  ^  U^j^\  '^j^j  s!^j\jm\  c^U^ 
«2hLiyi.  Casiri  traduit:  «Liber  arcana  scientias  inscriptus,  in  quo  prae- 
«  sertim  de  astronomia  et  astrologia ,  ac  de  siderum  motu  disseritur.  » 
Il  baj^,  dans  ce  passage,  £m*e  un  très-léger  changement,  et  lire  »  *à^j^ 
au  lieu  de  m^  ou  de  ^^^Mj^,  que  présente  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  et  traduire  :  «Le  livre  des  secrets  de  la  philosophie, 
où  Tauteur  a  eu  pour  but  de  faire  connaître  la  science  de  Tastronomie.  n 

Un  astronome  persan^  est  nommé,  dans  le  texte,  ^^1  f^M»^  ^  {^3 
j[^^l  Sy^,  ce  que  Casiri  rend  par  ces  mots  :  «  Vigianus  ben-Vastem- 
«  Abou-Sahl-Kuhensis.  »  Mais  il  s*est  glissé  là  une  petite  faute.  Au  lieu 
du  mot  f^3,  ou,  comme  on  lit  plus  bas^,  Dastam,  ^^,  qui  n'a  pas 
une  physionomie  persane,  il  faut,  je  crois,  lire  f^j  «Roustem.  »  Le 
surnom  de  KovUd  indique,  si  je  ne  me  trompe,  que  cet  astronome  était 
né  dans  la  province  de  Kouhistan  (le  pays  des  montagnes),  qui  touche 
i  la  contrée  du  Khorasan^  et  sur  laquelle  j*ai  donné  ailleurs  des  détails. 
Les  mots  Lyai^^^êLMl  c;>^l  AAi  cKs  signifient  :  «il  y  fabriqua  des  instru- 
«  ments  qu'il  avait  inventés,  n  A  la  ligne  suivante ,  au  lieu  de  jt(^t  v^^ 
l»\jJI,  que  Casiri  traduit:  «de  circino  perfecto,n  je  lisjl^Jjl  v^^^^ 
^j  «le  livre  du  compas,  ouvrage  complet,  n 

Mus  bas,  au  lieu  de  4H^I  «x^t.  il  faut  lire  fyJ^\  Ow^Jl  ' 
«Tobservatoire  oriental ,  »  c  est-à-dire  celui  qui  était  bâti  dans  la  partie 
«  orientale  de  Bagdad,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre.  Dans  la  même  ligne , 

au  lieu  de  J^-s^^  JyuJt ,  il  faut  lire  J^>^l  «XjuJI  u  le  seigneur  illustre.  » 

Plus  bas^,  les  mots  wK-^l  çj^  9>j^  {jy^  W  j^  a^^xaJI  i^^^\  i  i^ï^j  aJ 
^yiJI  \ù^  ne  sont  pas  littéralement  rendus  par  cette  phrase  latine  -. 
«  Ântiquis  mathematicorum  instrumentis  alia  addidit prœ  cœteris  optima  ;  » 
il  &ut  traduire  :  u  II  fit  aux  instruments  anciens  des  améliorations  que 
«seul,  entre  tous  les  maîtres  de  cette  science,  il  put  réaliser.  » 

Les  mots  ^p>«•  (^-t^^j^)  ^j'^  W^  ^JUI  S  i^^jSli  ^Kka  ^\jMgs^\  (^\jS^^ 
sont  rendus  ainsi  par  Casiri  :  «  De  producto  et  residuo  quadrati  in  com- 
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a  mercii  ratione.  )>  D  abord ,  le  mot  i^^uSi^  ne  signifie  pas  «  le  carré ,  )> 
mais  «  le  cube.  »  En  second  lieu ,  Casiri  n'a  pas  connu  la  signification 
du  mot  JU,  qui  désigne  «le  carré  d'un  non^bre^»  Il  faut  donc  tra- 
duire :  «Traité  sur  la  manière  d'obtenir  le  cube  du  carré  d'un  nombre, 
<(  et  toutes  les  autres  formes  composées,  n 

Plus  bas  ^,  l'astronome  Mobammed-ben-Âbd-allah  est  indiqué  comme 
ayant  porté  les  deux  surnoms  de  ^y^j^  et  J-^t .  La  première  leçon 
est,  je  crois,  fautive.  Si  je  ne  me  trompe,  il  faut  lire  :  à^jtj^,  c'est-à- 
dire.  A  natif  de  la  ville  de  Kairowan. 

En  pariant  de  l'astronome  espagnol  Moslemah-ben-Ahmed-Madjriti  *, 
qui  avait  rattaché  à  la  chronologie  arabe  la  chronologie  persane  de 
Mohammed-ben-Mousa-Khowarezmi ,  le  texte  offre  ces  mots  :  tué  ^h 

Casiri  traduit  :  «  Adjurictîs  praeclaris  tabulis  quas  quidem  accuratas  con- 
c(didit,  ejusdem  vestigîa  non  errores  secutus.  »  Mais  il  m'est  impossible 
d'admettre  ce  sens,  et,  si  je  ne  me  trompe,  on  doit  traduire  :  «fl  ajouta 
«à  cet  ouvrage  de  belles  tables.  Toutefois,  il  suivit  l'auteur  dans  seser- 
«  reurs ,  et  ne  se  mit  pas  en  peine  de  lui  faire  connaître  les  lieux  où  il 
«  s'était  trompé.  »  Les  mots  *  • .  A-^^  jj^\  <-aJlXJI  ^Iax^^J  i  ô^.4\^\  aaX^ 
jL^jl^LIôâH  iiMéj*yX\*  ne  sont  pas  bien  rendus  de  celte  manière  :  (dllum 
Cl  bibliothecœ  in  collegio  Nadhamiteo. . .  legatœ ,  praefuit.  »  Voici  comme 
il  faut  traduire  ce  passage  :  a  II  lui  confia  le  choix  des  livres  qu'il  con- 
«  sacra  à  l'usage  du  collège  Nidamiah.  » 

Ces  observations  critiques,  ces  conjectures,  auxquelles  j'aurais  pu 
donner  plus  d'extension,  ont  uniquement  pour  objet  le  travail  de 
Casiri;  et  je  ne  doute  pas  que,  si  M.  Sédillot  soumet ,  comme  il  l'an- 
nonce, tous  ces  textes  à  une  révision  scrupuleuse ,  il  ne  fasse  disparaître 
non*seuiement  les  taches  que  j'ai  signalées ,  mais  celles  qu'un  examen 
plus  approfondi ,  guidé  par  une  connaissance  étendue  de  l'astronomie , 
lui  fera  infailliblement  découvrir. 

L'auteur,  après  avoir,  dans  une  revue  rapide,  mais  pleine  de  faits 
curieux,  offert  le  tableau  de  ce  que  les  hommes  instruits  de  l'Arabie, 
de  la  Perse  et  des  contrées  voisines  ont  fait ,  durant  le  moyen  âge , 
pour  perfectionner  les  études  astronomiques ,  et  compléter  les  notions 
qu'avaient  transmises  au  monde  savant  Ptolémée  et  les  autres  astro- 
nomes grecs  et  indiens,  arrive  au  sultan  Oloug-Beg,  dont  l'ouvrage  a  été 
le  principal  objet  de  ce  travail. 

Avant  d'esquisser  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  prince,  M.  Sédillot  a 
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recueilli  des  renseignements  très-intéressants  sur  la  ville  de  Samarkand, 
qui  fut  la  capitale  des  États  de  ce  prince.  Dans  ce  morceau  important, 
on  distingue  surtout  la  description  de  cette  grande  ville ,  insérée  dans 
les  Mémoires  historiques  du  sultan  Baber,  qui,  lui-même,  avait,  durant 
quelque  temps,  résidé,  par  droit  de  conquête,  dans  cette  capitale  de 
fempire  de  Tamerlan.  Cette  description  avait  déjà  paru ,  en  anglais , 
dans  la  traduction  qu*ont  publiée  des  Mémoires  de  Baber  deux  savants 
honorables,  MM.  Leyden  et  Erskine.  M.  Sédillot  donne,  avec  la  ver- 
sion ,  le  texte  original.  Mais  qu*il  me  soit  permis  d'exprimer  deux  r^rets. 
J'aurais  désiré  que  cette  notice  se  trouvât  ici  tout  entière;  en  second 
lieu,  réditeur,  en  recevant  cet  extrait,  que  lui  avait  communiqué  feu 
M.  Jaubert,  et  qui  avait  été  tiré  d'im  manuscrit  provenant  de  M.  Ducaur- 
roy ,  Ta  publié  tel  quil  lui  avait  été  remis.  Il  ne  s  est  pas  souvenu  qu'il 
existait ,  du  même  ouvrage,  un  exemplaire  beaucoup  meilleur.  Ce  volume, 
ainsi  que  trois  autres  manuscrits  persans,  avait  appartenu  à  David  Le- 
roy, membre  de  TAcadémie  des  belles -lettres  et  ensuite  de  l'Institut. 
Après  la  mort  de  ce  savant,  ses  héritiers  firent  présent  de  ces  ouvrages 
à  rimpératrice  Joséphine,  qui  les  donna  à  la  Bibliothèque  impériale 
{ royale  ).  H  y  a  plus  de  quarante  ans  que  j'avais  copié  sur  le  manuscrit 
toutes  les  notices  géographiques  qu'il  renferme.  Comme  on  y  ti*ouve 
des  variantes  assez  nombreuses  et  assez  importantes,  je  reproduirai, 
dans  mon  prochain  article,  cette  description  améliorée  et  complète. 
Si  ma  version  présente  plusieurs  rectifications  au  travail  de  ce  savant 
éditeur,  il  faudra  moins  en  attribuer  l'honneur  à  mon  habileté  person> 
nelle  qu'à  la  supériorité  du  texte  qui  se  trouve  sous  mes  yeux. 

M.  Sédillot  donne  une  courte  notice  sur  la  vie  d'Oloug-Beg.  Ce 
prince ,  fds  de  Schah-Rokh,  et  petit-fils  de  Timour  (Tamerlan),  était  doué 
des  qualités  les  plus  estimables;  il  avait  reçu  de  son  père  le  gouverne- 
ment de  la  Transoxiane.  Passionné  pour  l'étude  des  sciences,  et  s'ap- 
pliquant  surtout  avec  une  ardeur  infatigable  aux  éludes  astronomiques, 
il  fit  élever  dans  la  ville  de  Sajnarkand  un  observatoire,  muni  de  tous 
les  instruments  alors  en  usage,  observa  lui-même  les  astres,  et  encou- 
ragea ,  par  des  éloges  et  des  récompenses ,  ceux  qui  se  livraient  à  cette 
noble  science.  Malheureusement  la  mort,  et  une  mort  déplorable,  vint 
trop  tôt  enlever  ce  bon  prince  aux  travaux  qui  faisaient  le  charme  de  sa 
vie;  car  on  sait  qu'il  périt  dans  un  combat  que  lui  livra  son  propre  fils. 

Dans  un  passage  de  Dauletschah ,  cité  d'après  Hyde^  on  lit,  en  parlant 

du  même  souverain,  ê^y  lâ5^  Jola^  cxaa^  J^Lmij^.  Ce  que  le  docte 
anglais  a  traduit:  «In  quaestionibus  de  theoricis  occulta  reserans.  » 
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Mais  je  ne  saurais  admettre  ce  sens.  Si  je  ne  me  trompe,  au  mot  Joa^, 
il  faut  substituer  Ja^M«^ ,  et  traduire  :  «  Dans  tes  questions  astronomiques, 
«  il  éciaircit  les  difficultés  de  TÂlmageste.  » 

Qloug-Beg,  non  content  de  se  vouer  à  Tastronomie,  s  était  aussi  oc 
cupé  de  f histoire.  Il  avait  composé,  siu*  les  faits  relatifs  à  sa  nation,  un 
livre,  qui  offrirait,  sans  doute,  un  véritable  intérêt  pour  les  amateurs  de 
lliistoire  orientale  ;  mais  qui,  malheureusement,  n*est  point  passé  en 
Europe.  Cet  ouvrage  portait  pour  titre  :  *mj\  o-^Jy  g;6  a  Histoire  des 
«  quatre  peuples.  »  Hyde ,  qui  en  fait  mention,  s  est  bien  trompé  lorsqu  il  a 
voulu  substituer  au  mot  aaj^I  celui  de  2Ljjy\ .  Par  lexpression  {j»»^^\ 
Ai^l  (les  quatre  peuples),  les  écrivains  persans  de  cette  époque  en- 
tendent les  quatre  grands  empires ,  entre  lesquels  s'était  divisé  celui  des 
Mongols,  au  moment  de  la  mort  de  Tchinghiz-khan. 

JM.  Sédillot  fait  observer  que  les  Prolégomènes  des  Tables  astrono- 
miques iOloug-Beq  se  composent  de  cinq  parties  distinctes.  «  La  pre- 
«  mière  est,  dit-il,  une  sorte  de  préface  où  Tauteur  emploie  les  formes  les 
«plus  emphatiques  et  en  même  temps  les  plus  obscures,  pour  exposer 
«les  motifs  qui  lont  porté  à  rédiger  cet  ouvrage,  et  faire  connaître  les 
te  noms  des  savants  qui  Font  aidé  dans  son  travail. ...  La  seconde  partie 
«  est  consacrée  à  Ténumération  des  ères  en  usage  chez  les  peuples  de  TO- 
<( rient. .  .  .  Les  trois  dernières  parties,  restées  jusqu'à  ce  jour  inédites, 
u  traitent  de  la  connaissance  ou  détermination  des  temps,  de  la  théorie 
«  du  mouvement  des  planètes,  et  de  certains  calculs  astronomiques  qui 
«  se  rattachent  à  Tastrologie  judiciaire.  » 

Le  volume  qui  vient  d'être  offert  au  public  contient  le  texte  seul  des 
Prolégomènes.  Mais,  comme  nous  l'assure  M.  Sédillot,  la  traduction  fran- 
çaise, accompagnée  de  commentaires,  est,  dès  à  présent,  terminée.  «  Nous 
«  le  joindrons,  dit-il ,  aux  Tables,  que  nous  ferons  paraître,  nous  l'espé- 
«  rons  du  moins,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  n  Tous  les  hommes  instruits 
feront  des  vœux  sincères  pour  que  cette  espérance ,  donnée  par  le  savant 
éditeur,  se  réalise  bientôt. 

M.  Sédillot  se  demande  si  Oloug-Beg  a  écrit  son  ouvrage  en  arabe,  en 
persan  ou  en  turc  oriental.  Il  fait  observer  que  les  deux  exemplaires  des 
Tables  arabes  présentent  des  différences  notables,  et  sont  évidemment 
l'œuvre  de  deux  traducteurs ,  tandis  que  les  manuscrits  persans  offrent 
une  identité  complète  de  rédaction.  Il  conclut  donc  qu'elles  forment 
l'ouvrage  original  du  noble  auteur;  et  je  ne  puis  qu'applaudir  à  cette 
décision.  En  effet,  il  est  peu  naturel  de  croire  que,  dans  une  province 
aussi  Soignée  que  la  Transoxiane ,  où  personne  ne  parlait  la  langue 
arabe,  sous  le  règne  des  successeurs  de  Tamerian,  à  une  époque  où 
l'empire  des  califes  était  renversé  depuis  deux  siècles,  où  les  monarques 
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des  contrées  orientales  de  l'Asie  n  avaient  conservé  presque  aucune  re- 
lation avec  les  peuples  d'origine  arabe,  un  prince,  poiu*  rédiger  un  ou- 
vrage d  une  utilité  pratique,  eût  été  choisir  un  idiome  inconnu  à  la  plus 
grande  partie  de  ses  sujets.  Quant  au  turc  oriental,  quoiqu'il  eût  été  la 
langue  maternelle  de  Timour,  que  ce  prince  s'en  liit  sem  pour  rédiger 
ses  mémoires ,  toutefois  les  fils  et  les  petits-fds  de  ce  conquérant  pa- 
raissent, en  général,  avoir  négligé  cet  idiome,  et  s'appliquèrent,  de  pré- 
férence, à  la  langue  persane,  que  l'on  parlait,  presque  exclusivement, 
dans  les  contrées  soumises  à  leur  domination.  Si,  plus  tard,  le  sultan 
Baber  écrivit  en  turc  le  curieux  monument  qui  renferme  l'histoire  de 
sa  vie  et  de  ses  conquêtes,  c'est  que,  dans  le  petit  royaume  qui  formait 
les  États  héréditaires  de  ce  prince,  l'idiome  turc  était  beaucoup  plus  ré- 
pandu que  le  persan.  Mir-Ali-^chir,  à  qui  nous  devons  un  grand  nombre 
d'ouvrages  écrits  tant  en  prose  qu'en  vers,  a,  en  général ,  choisi  la  langue 
turque,  parce  que ,  guidé  par  un  sentiment  patriotique ,  il  voulait  prou- 
ver avec  évidence  que  cet  idiome  était,  sous  bien  des  rapports,  préférable 
à  celui  des  Persans,  et  pouvait  se  prêter,  sans  effort,  à  exprimer  les 
idées  les  pins  sublimes,  les  plus  abstruses,  comme  les  plus  gracieuses. 

M.  Sédillot  indique  ensuite  les  manuscrits  dont  il  s'est  servi  pour  son 
travail.  Deux  appartiennent  à  la  Bibliothèque  du  roi;  un  troisième,  qui 
vient  de  la  Bibliothèque  de  l'observatoire,  présente  une  copie  impar- 
faite dips  Tables,  faite  par  Kehr,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourç.  Un  quatrième,  qui  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  du  roi,  renferme  un  Commentaire  sur  les  Tables  d'Oloug- 
Beg,  qui  a  pour  auteur  Meriem-al-Tchélébi ,  fils  de  Kadhi-Zadeh.  Enfin 
les  deux  derniers  manuscrits  offrent  la  version  arabe.  M.  Sédillot  a  eu 
soin  de  recueillir  et  d'indiquer,  en  bas  des  pages ,  les  variantes  de  ces 
différents  exemplaires. 

L'éditeur  fait  ensuite  observer  que  les  détails  sur  l'astronomie  chi- 
noise, consignés  dans  les  Tables  d'OlougSeg,  n'ont  pas  été  puisés  par 
ce  prince  dans  les  sources  originales,  ou  empruntés  aux  relations  des 
ambassadeiurs  qui  avaient  été  envoyés  dans  ces  contrées  de  la  Chine  et 
du  Khatai;  mais  qu'ils  ont  été  copiés  textuellement  dans  l'ouvrage  de 
Nasir-eddin-Tousi.  On  conçoit  que  ce  dernier,  ayant  vécu  à  la  cour 
de  Houlagou,  et  obtenu  auprès  de  ce  prince  un  fort  grand  crédit,  avait 
pu  facilement  recueillir  des  renseignements  précieux  sur  la  Chine  et 
les  contrées  voisines,  en  consultant  soit  des  Chinois  ou  des  Mongols 
instruits,  qui  avaient  accompagné  l'expédition  du  frère  de  Mangou,  soit 
des  Persans,  que  les  chances  de  la  guerre,  des  relations  de  commerce 
ou  des  négociations,  aviient  conduits  et  fait  résider  aux  extrémités  de 
l'Orient 
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M.  Sédillot,  après  avoir  passé  en  revue  les  astronomes  et  les  mathé- 
maticiens de  rOrient,  résmne  ainsi*  les  découvertes  dont,  suivant  lui, 
les  sciences  sont  redevables  aux  travaux  de  ces  hommes  estimables  : 

I.  La  substitution  des  sinus  aux  cordes,  Tintroduction  des  tangentes 
dans  les  calculs  trigonométriques,  lapplication  de  Talgèbre  à  la  géomé- 
trie ,  la  résolution  des  équations  cubiques. 

II.  Le  mouvement  de  Tapogée  du  soleil ,  1  excentricité  de  l'orbite  de 
cet  astre,  la  durée  de  Tannée,  avaient  été  déterminés,  par  les  astronomes 
de  Bagdad,  avec  ime  exactitude  remarquable. 

in.  Les  corrections  faites  aux  Tables  de  Ptolémée. 

IV.  De  nombreuses  observations  astronomiques,  qui  se  succédèrent 
les  unes  aux  autres,  depuis  le  vi*  jusquau  xvi*  siècle. 

V.  L'observatoire  de  Samarkand,  fondé  cent  ans  avant  celui  qu éta- 
blit Tycho-Brahé. 

VI.  Des  instruments  astronomiques,  tels  que  le  maral,  le  gnomon  à 
trou,  le  pendule  même. 

VII.  La  diminution  progressive  de  l'obliquité  de  Técliptique. 

Vin.  La  quantité  de  la  précession,  estimée,  dès  le  xi*  siècle,  à  sa 
juste  valeur. 

IX.  Les  irrégularités  de  la  plus  grande  latitude  de  la  lune,  observées 
plus  de  six  cents  ans  avant  Tycho-Brahé. 

X.  Enfin  la  détermination  de  la  troisième  inégalité  lunaire ,  ou  va- 
riation, découverte  par  Aboulwéfa. 

M.  Sédillot  se  demande,  en  passant  (et  cest  une  question  quil  a 
soulevée  dans  un  autre  ouvrage  ) ,  si  nos  savants  du  xvi*  siècle  n  auraient 
pas  eu  connaissance  de  quelques-uns  des  principaux  écrits  de  Técole 
deBagdad;  mais  j'oserais,  quant  à  moi,  repousser  tout  à  fait  ce  soupçon. 
D'abord,  les  savants  dont  il  est  question,  et  qui  joignaient  à  la  plus 
haute  science  un  caractère  plein  de  franchise  et  d'honnêteté ,  étaient , 
je  crois,  incapables  de  s  attribuer  les  découvertes  des  autres. 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  les  études  orientales  étaient  presque  com- 
plètement négligées ,  et  il  ne  se  trouvait  guère  d'hommes  qui  fussent  en 
état  de  reproduire,  soit  en  latin,  soit  dans  quelque  langue  moderne, 
les  découvertes  scientifiques  des  Orientaux.  Tycho-Brahé  et  les  astro- 
nomes de  son  temps  n'avaient  probablement  à  leur  disposition  que 
ces  mauvaises  versions  latines,  rédigées  dans  le  moyen  âge ,  et  qui  sont 
encore  aujourd'hui  sous  nos  yeux  ;  voilà  probablement  les  seuls  secours 
qu'ils  aient  eus  pour  connaître  et  apprécier  les  travaux  des  astronomes 
de  l'Orient. 

'  Page  cxxxin  et  suiv. 
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Cette  introduction  se  termine  par  un  tableau  chronologique  des  as- 
tronomes arabes,  observateurs,  mathématiciens. 

Avant  de  finir  cet  article,  je  rappellerai  un  vœu  qu exprime  M.  Së- 
diilot,  et  qu'il  a  déjà  consigné  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il  désire 
que  les  personnes  instruites,  qui,  par  leur  position,  sont  destinées  à  ré- 
sider longtemps  dans  les  contrées  de  TAsie  et  de  l'Afrique,  soient 
invitées  à  rechercher  avec  le  pins  grand  soin  les  ouvrages  originaux 
composés  6ur  les  différentes  branches  des  sciences  mathématiques  et 
astronomiques.  Je  partage  d'autant  plus  ce  souhait,  que  les  livres 
dont  il  est  question ,  ceux  qui  renferment  de  véritables  découvertes 
scientifiques,  étant,  par  leur  objet,  à  la  portée  d  un  petit  nombre  de 
savants,  ont  dû  être  peu  transcrits,  et  que,  les  exemplaires  devenant 
chaque  jour  déplus  en  plus  rares,  il  esta  craindre  qu'ils  ne  finissent  par 
se  perdre  complètement.  Un  exemple  viendra,  je  crois,  à  Tappui  de  ce 
que  j'avance.  S.  A.  Ibrahim  Pacha  possède,  à  Alexandrie,  une  belle  bi- 
blioàièque,  composée  d'un  très-grand  nombre  de  manuscrits  orientaux, 
surtout  de  ceux  qui  ont  rapport  aux  sciences  mathématiques.  On  trouve 
dans  cette  collection  quantité  de  traités  sur  les  différentes  branches  de 
lastronomie.  Autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  le  catalogue  que  m'avait 
communiqué  mon  ami,  feu  M.  Jaubert ,  parmi  ces  livres  astronomiques , 
fort  estimables  .sans  doute,  mais  qui  sont,  en  général,  d'un  genre  élé- 
mentaire, on  chercherait  inutilement  ces  grands  traités  fondamentaux 
qui  ont  fait  faire  à  la  science  des  progrès  réels. 

Dans  un  second  et  dernier  article ,  je  donnerai ,  comme  je  l'ai  promis , 
le  texte  complet  et  la  traduction  de  la  notice  sur  Samarkand  ;  j'y  joindrai 
des  observations  sur  le  texte  des  prolégomènes  d'Oloug-Beg.  Je  désire 
vivement  que  mes  conjectures  puissent  être  agréées  du  savant  traducteur; 
si  elles  peuvent  lui  offirir  l'occasion  de  modifier  sur  quelques  points  sa 
version,  j'aurai  à  m'applaudir  d'avoir  entrepris  ce  travail. 

QU4TREMÈRE. 
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Economie  bubale  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  chimie,  la 
physique  et  la  météorologie,  par  J.  B.  Boassingault,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Flnstitat,  ancien  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  de 
l'Académie  royale  d'agriculture  de  Suède,  de  la  Société  philoma- 
thique,  etc.,  etc.  \^  vol.  de  viii-648  pages,  2*  vol.  de  7^2  ;  Paris, 
Bechet  jeune,  libraire-éditeur,  place  de  l'Ecole  de  Médecine, 
n^  I,  1843  et  1844.  —  Cours  d^ agriculture,  par  le  comte  de 
Gasparin,  Pair  de  France,  membre  de  V Académie  des  sciences, 
de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  etc.  Tome  I*^ 
2*  édition,  i84ô,  696  pages;  tome  H,  56 1  pages;  tome  III, 
807  pages;  Paris,  à  la  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique, 
quai  Malaquais,  n°  19;  en  province,  chez  tous  les  libraires  et 
correspondants  du  comptoir  central  de  la  librairie. 

PREMIER    ARTICLE. 

L* activité  avec  laquelle  un  grand  nombre  de  personnes  s'occupent 
d'agriculture  et  d'horticulture ,  au  point  de  vue  pratique  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  spéculatif,  soit  isolément,  soit  comme  membres  d'associa- 
tions diverses ,  témoigne  de  l'importance  que  la  société  actuelle  attache 
à  la  culture  des  plantes ,  à  la  multiplication  des  animaux  domestiques 
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et  au  perfectionnement  de  leurs  races  respectives.  Cette  disposition  des 
esprits  nous  a  fait  penser  qu'il  ne  serait  pas  déplacé  d  exposer,  à  titre 
d'introduction  à  1  examen  que  nous  nous  proposons  de  faire,  dans  ce 
journal,  du  Cours  d'agriculiare  de  M.  le  comte  de  Gasparin  et  du  Traité 
iféconomie  rurale  de  M.  Boussingault ,  diverses  considérations  générales  : 
les  unes  auront  pour  objet  de  fixer  ies  rapports  de  l'agriculture  avec 
les  autres  connaissanoes  humaines ,  en  prenant  pour  point  de  départ 
les  éléments  scientifiques  qui  fa  constituent  et  comme  science  et  comme 
art;  le  but  des  autres  sera  de  rattacher  aux  travaux  actuels  les  recherches 
et  les  opinions  antérieures  qui  ont  le  plus  contribué  à  élever  l'agricul- 
ture au  point  où  elle  est  parvenue.  S'il  n'y  a  pas  d'illusion  de  notre  part , 
ces  considérations  ne  seront  point  inutiles  à  ceux  qui  voudront  exami- 
ner d'une  manière  sérieuse  ce  que  doivent  être  les  enseignements 
agricoles  pour  satisfaire  au  bien  qu'on  en  attend. 

Lorsqu'on  cherche  à  défmir  l'agriculture  envisagée  comme  art  au 
point  de  vue  purement  pratique ,  et  comme  science  au  point  de  vue 
théorique,  en  partant  des  principes  de  ses  connaissances,  on  voit  qu*eilc 
emprunte  ceux-ci  à  des  sciences  diverses,  douées  chacune  dun  carac- 
tère spécifique  qui  n'appartient  qu  à  elle  seule ,  de  sorte  que  Tagricul- 
ture,  ressemblant  en  cela  à  la  minéralogie,  n'a  point  de  carâclère  scien- 
tifique qui  lui  soit  particulier. 

L'objet  de  l'agriculture  con^dérée  coflune  art  est  de  tirer  d'un  ter- 
rain cultivé  en  végétaux  utiles  à  Thomme  pour  sa  nourriture  et  celle 
des  animaux  domestiques,  oii  pour  tout  autre  usage,  le  parti  le  plus 
avantageux  à  celui  qui  l'exploite.  A  ce  point  de  vue»  la  science,  loin 
d'être  le  but  des  efforts,  nest  qu'un  des  moyens  de  l'atteindre.  Le  cul- 
tivateur doit  s'abstenir  de  toute  innovation  à  sa  pratique  qui  n  a  pas  la 
sanction  du  temps,  et,  à  plus  forte  raison,  de  tout  ce  qui  est  expérietice  ; 
les  chances  auxquelles  l'expose  finclémence  des  saispxis  ne  sont  que 
trop  fréquentes  pour  qu'il  en  augmente  le  nombre  par  le  fait  de  sa 
volonté. 

L'agriculture,  considérée  comme  science  au  point  de  vue  théorique 
le  plus  général ,  cherche  à  rattacher  chacun  de*s  procédés  et  chacune 
des  règles  dont  l'art  se  compose  aux  principes  scientifiques  dont  ils  sont 
respectivement  des  conséquences.  Sous  ce  rapport ,  elle  emprunte  les 
éléments  de  ses  connaissanoes  à  des  sciences  aussi  nombreuses  que  va- 
riées ,  puisqu'elle  a  recours  aux  mathématiques  pures  et  appliquées , 
à  la  physique,  è  la  chimie,  à  la  géologie,  à  la  botanique,  à  la  zoologie , 
et  même  i  la  statistique,  i  l'économie  politique  et  à  la  législation. 

Les  mathématiques  piire&  donnent  à  l'agriculture  lea  principes  ou 
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les  règles  nécessaires  aux  calculs  de  tous  genres  qu'exigent  la  tenue  con- 
venable des  comptes  de  dépenses  et  de  recettes  d'une  exploitation  ru- 
rale ,  l'institution  de  ia  plupart  des  expériences  ou  les  innovations  qu'on 
se  propose  de  faire  au  point  de  vue  théorique  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  pratique ,  une  dbtribution  de  culture  raisonnée  pour  le  but  qu'on 
se  propose,  suiiout  lorsqu'il  s'agit  de -partager  un  terrain  en  soles  les 
plus  convenables  &  un  système  d'assolements  qu'il  faut  établir  dans  un 
lieu  donné;  entin  l'arpentage  des  champs ,  le  cubage  des  bois,  les  meil- 
leures règles  à  suivre  pour  débiter  les  arbres  en  planches  les  plus  ho- 
mogènes possible  quant  à  la  structai'e  du  corps  ligneux,  etc.,  etc.,  sont 
encore  des  applications  des  mathématiques  pures  à  des  cas  particuliers 
qu'on  peut  considérer  comme  autant  de  problèmes  de  leur  domaine 
quelles  apprennent  à  résoudre. 

L'agriculture  reçoit  des  mathématiques  appliquées  tous  les  principes 
qui  règlent  la  construction  des  machines ,  le  meilleur  mode  de  les  em- 
ployer et  d'en  mesurer  les  effets,  l'art  de  diriger  les  eaux  dans  les  irri- 
gations, et  un  grand  nombre  de  notions  applicables  aux  constructions 
rurales. 

EUe  leur  doit  les  moyens  de  déterminer  la  position  des  lieux  d'après 
la  triple  considération  de  leur  latitude,  de  leur  longitude  et  de  leur  al- 
titude. Or  ces  éléments  sont  indispensables  à  la  connaissance  des  végé- 
taux envisagés  au  point  de  vue  des  sols  où  ils  croissent ,  lorsqu'il  s'e^t 
de  cette  branche  des  sciences  naturelles  que  nous  avons  vue  se  déve- 
lopper sous  le  nom  de  géographie  bolani(iae. 

La  physique  fournit  à  l'agriculture  toutes  tes  observations  météoro- 
logiques, qui  sont  le  complément  nécessaire  des  connaissances  qu'elle  a 
reçues  des  mathématiques  appliquées  relativement  à  la  position  qu'oc- 
cupent à  la  surface  de  la  terre  les  lieux  dont  elle  étudie  l'influence  sm* 
la  végétation  des  plantes  utiles.  Les  mathématiques  appliquées  con- 
courent donc,  avec  la  physique  du  globe,  à  déterminer  d'une  oianière 
rigoureuse  les  influences  que  les  plantes  reçoivent,  dans  le  lieu  où  elles 
vivent,  de  l'eau  qui  y  tombe  à  Tétat  de  pluie  ou  de  neige,  de  l'eau 
qui  s'y  trouve  à  l'état  de  vapeur  atmosphérique  ,  enfin  de  la  température 
extérieure  considérée  comme  une  résultante  de  la  chaleur  solaire  di- 
recte et  de  la  chaleur  que  ce  lieu  peut  recevoir  ou  perdre  par  l'effet 
des  vents  auxquels  il  est  exposé  et  par  celui  des  grandes  masses  d'eau 
qui  en  baignent  les  bords,  s'il  appartient  à  uu  climat  maritime. 

C'est  donc  à  la  physique  du  globe  que  l'agriculture  sera  redevable  de 
connaître  dans  un  lieu  donné  la  chalewr  moyenne  de  l'année ,  des  saisons , 
des  mois  et  des  jours,  la  quantité  d'eau  pluviale  qui  y  tombe  dans  une 
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période  de  temps  déterminée ,  la  quantité  d  eau  à  Tétat  de  vapeur  at- 
mosphérique, la  direction  exacte  des  vents  et  leur  manière  d  affecter  la 
végétation  sous  les  rapports  mécanique  et  physique.  Les  instruments  et 
la  méthode  propres  à  déterminer  exactement  les  influences  des  agents 
atmosphériques ,  parce  qu'ils  font  connaître  avec  précision  les  intensités 
variables  de  leurs  actions  respectives,  seront  donnés  à  i  agriculteur  par 
le  physicien ,  et,  un  jour,  il  lui  devra,  de  plus,  les  moyens  d'apprécier 
l'influence  réelle  de  l'électricité  naturelle  sur  ses  cultures. 

C'est  encore  à  la  physique  qu'il  faut  s'adresser  pour  connaître  cer- 
taines propriétés  des  sols ,  telles  que  leur  faculté  de  conduire  et  de 
rayonner  la  chaleur,  leur  faculté  d'être  perméables  ou  imperméables 
à  l'eau,  leurs  relations  de  capillarité  avec  les  eaux  souterraines. 

Enfin ,  en  parlant  des  rapports  de  la  physiologie  avec  l'agriculture , 
nous  verrons  celle-ci  recevoir  encore  de  nouvelles  lumières  de  la  phy- 
sique. 

Si  cette  dernière  science  a  tant  d'influence  sur  l'agriculture,  la  chi- 
mie n'en  a  pas  moins  ;  il  y  a  plus ,  sans  elle ,  le  physicien  serait  hors 
d'état  de  donner  à  l'agriculteur  tout  ce  que  celui-ci  en  reçoit  réellement. 

Efiectivement ,  la  chimie,  par  la  détermination  qu'elle  sait  faire  des 
parties  constituantes  des  difiérents  sols  où  pénètrent  et  se  ramifient  les 
racines  des  plantes ,  en  rattache  les  propriétés  physiques  k  des  types  de 
matières  qu'elle  seule  est  capable  de  définir  ;  elle  rend  ainsi  l'examen 
du  physicien  profitable  à  ceux  qui ,  dans  l'impossibilité  d'observer  ces 
sols  par  eux-mêmes,  doivent  à  leurs  études  de  pouvoir  apprécier  l'in- 
fluence de  la  composition  chimique  des  milieux  où  croissent  les  végé- 
taux, tandis  que ,  si  l'exposé  des  observations  physiques  eût  été  fait  sans 
le  concours  de  la  chimie,  qui  ignorerait  à  quelles  espèces  de  corps  cons- 
tituants se  rapportent  les  observations  du  physicien  serait  hors  d'état 
d'en  profiter.  Par  la  même  raison ,  la  chimie  seule  est  en  mesure  de 
caractériser  avec  précision  la  nature  variée  des  difl*érentes  terres  que  le 
cultivateur  a  dû  distinguer  les  unes  des  autres ,  à  cause  de  la  diversité 
de  leur  manière  de  se  comporter  à  l'égard  des  individus  d'une  même 
espèce  végétale. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  le  rôle  de  la  chimie  ;  à  l'aide  de  ses  admi- 
rables méthodes ,  la  composition  végétale  est  dévoilée.  En  recourant 
aux  moyens  les  moins  énergiques  de  l'analyse ,  elle  réduit  les  plantes 
en  des  principes  qu'on  appelle  immédiats,  parce  qu'ayant  été  séparés  tels 
qu'ils  existaient  avant  les  opérations  chimiques,  on  est  en  droit  de  leur 
attribuer  les  propriétés  de  la  plante  i  laquelle  ils  appartenaient  et  de 
les  considérer  ainsi  comme  la  constituant  essentiellement  et  immédia- 
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tement.  Vanafyse  appliquée  aux  végétaux,  et  même  aux  animaux,  de 
manière  à  donner  de  tels  résultats,  est  appelée  orqanitfue  immédiate;  elle 
rend  raison  de  cette  multiplicité  de  propriétés  variées  par  lesquelles  les 
plantes  nous  aOectent  si  diversement  en  agissant  sur  la  vue,  Fodorat 
et  le  goût,  ou  en  donnant  à  nos  organes  et  à  ceux  des  animaux  une  ma- 
tière propre  à  leur  accroissement,  soit  en  ramenant  à  Tétat  normal 
l*harmonie  des  fonctions  vitales  troublées,  comme  le  font,  dans  le  cas 
des  fièvres  intermittentes,  par  exemple,  la  quinine  et  la  cinchonine, 
extraites  du  quinquina ,  ou  en  anéantissant  enfin  ces  mêmes  fonctions 
avec  une  rapidité  plus  ou  moins  grande ,  conune  le  font  les  poisons  de 
plusieurs  plantes,  qui  ne  peuvent  être  introduits  dans  le  corps  d'un 
animal  sans  le  frapper  de  mort. 

L'analyse  immédiate,  en  permettant  au  chimiste  de  comparer  les 
v^étaux  entre  eux  relativement  h  leurs  propriétés  rapportées  aux  prin- 
cipes immédiats  qui  en  sont  doués,  donne  naissance  à  un  genre  de 
connaissances  extrêmement  intéressantes  par  les  analogies  et  les  diffé- 
rences qu'elles  établissent  entre  les  espèces  d'une  même  famille  et  d'un 
même  genre  et  les  différents  individus  d'une  même  espèce,  soit  que 
ces  individus  appartiennent  à  des  races  ou  à  des  variétés  distinctes  les 
unes  des  autres,  soit  que,  d'origine  identique,  ils  présentent  des  diffé- 
rences dues  à  la  diversité  des  climats,  des  terrains,  des  engrais  ou  de 
quelque  pratique  de  culture,  etc.  L'analyse  organique  immédiate  vient 
aussi  ajouter  des  analogies  et  des  différences  à  celles  qui  ont  guidé  le 
botaniste  dans  la  distribution  des  plantes  subordonnée  aux  règles  de  la 
méthode  naturelle. 

Après  que  l'analyse  chimique  a  réduit  les  plantes  en  leurs  principes 
inmiédiats ,  elle  n'a  point  encore  atteint  le  but  définitif  où  elle  tend , 
car  il  lui  reste  à  rechercher  la  nature  des  ^éléments  de  ces  principes  si 
nombreux  et  si  variés,  que  Y  analyse  organiqae  immédiate  a  séparés  les 
uns  des  autres.  En  se  livrant  à  ce  travail  final,  elle  prend  la  qualifica- 
tion d'organique  élémentaire. 

Les  résultats  de  ïanafyse  organique  élémentaire  ne  sont  pas  moins  curieux 
que  ceux  de  ïanafyse  organiqae  immédiate;  car  imaginerait-on  que  tous 
les  principes  immédiats  des  végétaux ,  de  la  catégorie  de  ceux  qui ,  pro- 
duits sous  l'influence  de  la  vie ,  comme  le  sucre ,  l'amidon ,  le  gluten ,  etc. , 
ne  le  sont  jamais  dans  Tordre  naturel  hors  de  l'intervention  d'un  être 
organisé ,  ne  présentent  dans  leur  ensemble  que  six  éléments  :  l'oxygène , 
l'azote,  le  carbone,  l'hydrogène,  le  soufre  et  le  phosphore,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  diversité  de  leurs  propriétés  respectives?  imaginerait-on 
que  les  différences  qui  distinguent  ch3cun  d'eux  ne  dépendent  pas  seu- 
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lement  du  nombre  et  de  la  proportion  des  éléments  combinés,  mais 
encore  de  la  manière  dont  ces  éléments  sont  groapés  dans  leurs  parties 
les  plus  ténues  «  qu*on  appelle  des  atomes?  N*est-iî  pas  étonnant  que  la 
gomme  arabique,  sotuble  dans  l'eau  et  insipide,  que  le  sucre,  doué  à 
le  fois  d*une  saveur  douce,  de  la  solubilité  et  de  la  faculté  de  se  trans- 
former en  acide  carbonique  et  en  alcool ,  que  l'amidon ,  insoluble  dans 
Teau  froide ,  mais  soluble  dans  Teau  bouillante ,  et  que  le  ligneux,  inso- 
luble à  toutes  les  températures  dans  ce  même  liquide ,  soient  formés 
des  mêmes  éléments  unis  dans  les  mêmes  proportions ,  lesquelles  sont 
représentées  par  9  atomes  d'oxygène,  1  a  de  carbone  et  1 8  d'hydrogène, 
ou  bien  encore  par  9  atomes  d'eau  et  1 2  de  carbone  ? 

La  constitution  élémentaire  des  végétaux  une  ïois  ramenée  i  ce  de- 
gré de -simplicité,  on  conçoit  comment  ils  trouvent  leurs  aliments 
dans  l'air,  l'eau  et  le  sol,  et  conmient  l'action  de  ces  agents  de  la  nature 
est  rendue  plus  efficace  par  les  engrais,  lorsque  l'agriculteur  et  lluxti- 
culieur  en  font  un  emploi  raisonné.  La  chimie,  en  déterminant  la  com- 
position immédiate  et  la  composition  élémentaire  des  engrais,  est  seule 
dans  la  voie  qui  conduira  k  en  fixer  la  valeur  spécifique ,  et  par  suite 
la  valeur  vénale  ;  problème  qui  occupe  les  agriculteurs  et  les  chimistes 
depuis  longtemps,  mais  dont  la  solution,  quoi  qu'on  en  dise,  n'a  point 
été  donnée  complètement,  £iute  de  savoir  k  quel  point  il  ûnporte,  pour 
un  engrais  déterminé,  d'en  connaître  la  composition  immédiate  et  la  ma- 
nière dont  il  se  comporte  dans  le  sol  à  l'égard  des  végétaux  auxquels  il 
convient. 

En  même  temps  que  la  chimie  détermine  la  nature  des  éléments 
nécessaires  à  la  végétation ,  elle  &it  connidtre  celle  de  plusieurs  matières 
qui  y  sont  nuisibles,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  elle  va  même  jusqu'à 
indiquer  les  moyens  de  remédier  k  leur  lâcheuse  influence. 

Enfin ,  en  traitant  des  rapports  de  la  botanique  avec  l'agriculture , 
nous  verrons  la  chimie,  unie  k  la  physique,  concourir  avec  la  physio- 
logie et  l'anatomie  à  la  recherche  des  phénomènes  de  la  vie  végétale. 

Si  la  géologie  ne  parait  point  avoir  avec  l'agriculture  l'intimité  que 
nous  venons  de  signder  entre  celle-ci  et  la  chimie,  et  si  les  applications 
de  la  connaissance  des  couches  terrestres  situées  au-dessous  du  sol  arable 
sont  réellement  moins  nombreuses  que  les  applications  des  connais- 
sances chimiques  à  la  culture  en  général,  ce  serait  une  grande  faute  que 
de  fermer  les  yeux  sur  l'utilité  dont  la  géologie  peut  être  k  l'agriculture. 
En  effet,  lorsqu'il  s'agit  d'améliorer  un  sol  par  des  amendements  ou 
par  l'iiTÎgation ,  la  géologie  peut  être  consultée  avec  un  extrême  avan- 
tage sur  la  nature  des  couches  qu'il  recouvre  et  sur  la  chance  qu  on 
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peut  avoir  de  trouver  des  uappes  d*eau  souterraiucs  suscepUbles  de  jaillir 
à  sa  surface  au  moyen  d*an  forage  économique.  Rappelons,  comme 
exemples  incontestables  de  ce  que  nous  avançons,  Vamélioration  des 
sables  arides  de  la  Sologne  au  moyen  de  leur  mélange  avec  Targile  mar- 
neuse déposée  en  couches  puissantes  au-dessous  d  eux  ;  rappelons  la 
création  de  prairies  fertiles  là  où  un  terrain  stérile  a  été  arrosé  d'une 
manière  permanente  par  Veau  que  le  fontainier-sondeur  a  su  trouver 
à  une  profondeur  qui  la  rendait  inutile  aux  besoins  de  la  végétation,  et 
que  Ton  a  su  distribuer  à  la  surface  du  sol  conformément  aux  règles 
d'un  bon  système  d'irrigation. 

Quand  on  considère  la  botanique  au  point  de  vue  le  plus  général , 
conune  une  science  qui  comprend  lanatomie,  la  physiologie  et  la  clas- 
sification des  végétaux  basée  sur  la  plus  grande  somme  de  leurs  analo- 
gies, les  rapports  de  cette  science  avec  Tagricultore  deviennent  évidents, 
pour  peu  qu  on  y  réfléchisse. 

Tout  ce  qui  concerne  la  culture  dune  plante,  quelle  qu'elle  soit, 
est  du  domaine  de  la  physiologie  générale,  en  venant  se  classer  dans 
l'histoire  naturelle  de  cette  plante.  Si  la  pratique  a  recueilU  des  obser- 
vations importantes  sur  le  développement  d'un  végétal  utile,  dans  des 
circonstances  quelconques  de  culture,  sur  des  modifications  qu'il  a  re- 
çues de  la  taiUe  ou  de  toute  autre  opération  à  laquelle  on  l'a  soumis, 
ces  observations  sont  coordonnées  pai*  le  botaniste ,  et  lui  seul  peut , 
-  en  les  décrivant,  les  interpréter  de  manière  à  leur  donner  l'expression 
la  plus  vraie  et  la  plus  utile  à  cause  de  sa  généralité.  Il  est  donc  exact 
de  dire  que  tout  ce  qui  concerne  la  culture  des  plantes  utiles  se  rat- 
tache à  la  botanique,  et  que,  dès  lors,  les  vérités  générales  recueillies 
par  cette  science  et  formulées  en  principes  deviennent  le  guide  véri- 
table de  l'agriculteur  savant  dans  les  cultures  auxquelles  il  se  livre  pour 
atteindre  un  but  quelconque. 

Mais  ici  nous  devons  entrer  dans  quelques  explications  relatives  à 
la  jdiysiologie,  telle  que  nous  la  concevons,  afin  de  faire  voir  à  nos 
lecteurs  comment  la  pliysique  et  la  chimie  viennent  en  aide  au  bota- 
niste pour  compléter  son  travail  de  physiologiste.  En  parlant  de  ces 
nouveaux  rapports  de  la  physique  et  de  la  chimie  avec  la  physiologie , 
ce  sera  remplir  l'engagement  de  revenir  sur  ce  sujet,  que  nous  avons 
pris  plus  haut,  lorsque  nous  avons  traité  des  rapports  de  ces  deux 
sciences  avec  l'agriculture,  en  tant  qu'il  n'était  question  que  des  rela- 
tions du  monde  extérieur  avea:^les  végétaux. 

L'anatomie,  qui  apprend  à  connaître  et  à  définir  les  tissus  consti- 
tuants des  organes  des  êtres  vivants,  et  les  parties  distinctes  à  la  vue 
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qui  peuvent  exister  au  sein  des  liquides  que  contiennent  des  vaisseaux , 
des  cellules  ou  des  cavités  quelconques,  est  une  des  branches  essen- 
tielles de  la  science  de  la  vie.  Elle  concourt  à  Tétude  des  fonctions  vi- 
tales des  végétaux  et  des  animaux  avec  la  physique  et  la  chiliiie ,  et , 
il  faut  bien  le  reconnaître ,  avec  les  mathématiques  pures  et-  i^ipli- 
quées. 

L*étude  des  fonctions  vitales  des  plantes ,  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  physiologie  végétale ,  se  compose  donc  d  un  élément  mathémtatique , 
d*un  élément  physique,  d*un  élément  chimique  et  d'un  élément  anato- 
mique;  et,  lorsque  le  botaniste  classificateur  aura  recours  à  la  physio- 
logie, celle-ci  lui  fournira  un  principe  bien  complexe,  puisqu'il  com- 
prendra les  quatre  éléments  de  connaissances  dont  nous  venons  de 
parler  comme  essentiels  à  l'étude  des  phénomènes  vitaux. 

C'est  cette  complexité  du  principe  physiologique  qui  explique  pour- 
quoi il  ne  peut  être  établi  d'une  manière  exacte,  défini  et  exprimé  en 
termes  parfaitement  clairs ,  sans  que  les  sciences  auxquelles  il  doit  ses 
éléments  et  ses  moyens  de  connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans 
la  philosophie  naturelle  soient  suffisamment  avancées  pour  lui  prêter 
leurs  propres  lumières;  de  sorte  que,  si  ces  lumières  ne  brillent  pas 
encore,  la  physiologie  restera  stationnaire.  Telle  est  l'explication  de  la 
lenteur  avec  laquelle  les  connaissances  exactes  de  la  vie  se  développent, 
et  comment  il  arrive  que  la  physiologie  végétale  ne  comprend  guère , 
à  l'époque  actuelle ,  que  des  notions  relatives  à  la  distinction  et  à  la 
structiu^e  des  parties  des  végétaux  que  l'on  considère  comme  des  or- 
ganes, ou,  en  d'autres  termes ,  que  des  connaissances  qui  rentrent  dans 
ce  qu'on  appelle  la  morphologie  et  ïorganographie. 

Si  ces  connaissances  sont  essentielles  à  la  physiologie ,  puisqu'elles 
concernent  les  organes,  siège  des  phénomènes  vitaux,  cependant  on 
ne  peut  se  refuser  à  admettre  qu'elles  sont  plutôt  un  complément  de 
l'anatomie  qu'une  partie  de  la  physiologie ,  et  qu*il  est  vrai  de  dire  que 
ïanatomie  végétale  est  à  Yorganographie  ce  que  Yanafyse  organique  élément 
taire  est  à  ïanafyse  organique  immédiate.  Il  est  entendu  que  je  ne  con- 
fonds point  avec  la  physiologie  des  interprétations  auxquelles  peut  don- 
ner* lieu  l'examen  des  organes  envisagés  au  seul  point  de  vue  d'une 
observation  dénuée  du  contrôle  de  l'expérience  ;  de  sorte  que  les  opi- 
nions les  plus  contraires  peuvent  être  soutenues  avec  chaleur,  sans  qu'il 
en  résulte  autre  chose  que  des  assertions.  Nous  le  répétons,  pour  établir 
une  physiologie  végétale ,  le  concours  des  mathématiques ,  de  la  phy- 
sique ,  de  la  chimie  et  de  l'anatomie  est  indispensable. 

Si  nous  refusons  au  botaniste  le  plus  habitué  aux  observations  de 
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tous  genres  la  possibilité  de  composer  un  système  raisonné  de  physio- 
logie» nous  la  refuserons,  à  plus  forte  raison,  au  physicien  et  au  chi- 
miste, et  nous  citerons,  à  Tappui  de  cette  dernière  proposition,  les 
travaux  les  plus  remarquables  auxquels  aient  donné  lieu  l'application 
de  la  ipliysique ,  d'une  pai^,  et,  d'une  autre  part,  l'application  delà  chi- 
mie i\la  connaissance  des  phénomènes  que  présentent  les  végétaux 
vivants.  Si  le  génie  du  physicien,  allié  à  la  persévérance  de  l'expéri- 
mentateur, brillent  de  tout  leur  éclat  dans  les  belles  recherches  que 
Haies  a  publiées  sous  le  titre  de  Statique  des  végétaux,  si  l'habileté, 
l'exactitude  et  la  conscience  se  retrouvent  à  chaque  page  des  Recherches 
chimiqaes  sur  la  végétation  de  Théodore  de  Saussure,  cependant  ces  tra- 
vaux»  quelque  distingués  qu'ils  soient,  ne  constituent  point  encore  uu 
ensemble  physiologique  ;  ce  sont  des  parties  d'un  faisceau,  mais  ce  n'est 
point  le  faisceau  même.  En  effet,  la  Statique  des  végétaux  vous  montre 
la  puissance  avec  laquelle  les  plantes  puisent  l'eau  dans  le  milieu  où 
leurs  racines  sont  plongées,  lors  même  que  vous  exercez  une  pression 
de  plusieurs  atmosphères  sur  une  partie  opposée  aux  racines»  Vous 
voyez  les  diverses  parties  de  la  plante  transpirer  bien  différemment  ; 
mais  que  se  passè-t-il  entre  l'eau  qui  pénètre  dans  le  végétal  et  les  tissus 
des  organes  absorbants?  Comment  s'opère  la  transpiration  ?  Quels  sont 
les  changements  chimiques  qui  surviennent  dans  finlérieur  de  la  plante^ 
Ces  questions  sont  encore  à  résoudre,  quoique  plus  d'un  siècle  se  soit 
ecoidé  depuis  la  publication  de  la  Statique  des  végétaux.  U  en  est  de 
même  encore  des  questions  que  provoquent  les  Recherches  chimiques 
sur  la  végétation.  S'il  n'est  pas  douteux  que  le  gaz  acide  carbonique  qui 
a  pénétré  dans  une  plante  dont  les  feuilles  sont  frappées  parla  lumière 
du  soleil  soit  décomposé,  de  manière  qu'une  partie  de  son  oxygène  re- 
tourne à  l'atmosphère,  tandis  que  le  reste,  avec  le  carbone  et  quelque 
autre  matière,  telle  que  Teau, l'ammoniaque,  etc., constituent  les  principes 
immédiats  organiques  qui  accroissent  le  poids  du  végétal,  nous  igno- 
rons quels  sont  précisément  ces  principes  et  tous  les  phénomènes  de 
la  réaction  intérieure  qui  leur  donne  naissance  ;  nous  ignorons  si  la 
matière  colorée  en  vert  des  feuilles  a  un  rôle  actif  dans  le  phénomène , 
ou  si  elle  y  est  accidentelle;  et  cependant  plus  d'un  demi-siècle  nous 
sépare  de  Tépoque  où  parurent  les  Recherches  chimiques  sur  la  végéta- 
tion l  Les  travaux  de  Haies  et  ceux  de  Th.  de  Saussure  sont  des  éléments 
isolés  qu'il  est  impossible  de  réunir  encore  aujourd'hui  avec  ceux  qui 
doivent  constituer  le  principe  physiologique  à  l'expression  duquel  doivent 
concourir,  conime  nous  l'avons  dit,  les  mathématiques,  la  physique,  la 
chimie  et  i'anatomie. 

74 
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Mais,  en  parlant  de  Timperfection  de  la  science  de  la  vie,  loin  de  nous 
ridée  de  vouloir  paralyser  les  efiforts  des  travailleurs;  notre  but,  en 
(établissant  nettement  la  nécessité  du  concours  de  plusieurs  sciences,  est 
d'expliquer  la  cause  pourquoi  tant  de  questions  restent  à  résoudre  en 
physiologie,  soitfautede  ce  concours,  soit  que,  ayant  eu  lieu,  les  sciences  ' 
qui  y  participaient  ne  fussent  point  encore  parvenues  au  degré  de  per- 
fection nécessaire  à  une  action  efficace  de  leur  part.  Nous  pensons  tou- 
jours, comme  en  181  à,  qu'il  n'y  a  pas  de  recherches  physiologiques 
complètes  dans  le  sens  que  nous  avons  défini  plus  haut,  sans  la  con- 
naissance des  principes  immédiats,  matières  des  phénomènes  vitaux  dont 
on  veut  définir  les  eflets  pour  remonter  ensuite  à  leurs  causes  pro- 
chaines. Faute  de  ces  connaissances,  les  Recherches  physiologiques  re- 
latives à  Tétude  de  ces  phénomènes  seront  incomplètes ,  et  tout  auteur 
qui ,  après  s'être  livré  à  de  pareilles  recherches,  dissimulerait  les  lacunes 
qu  elles  présenteraient  sous  le  rapport  chimique,  préviendrait  les  bons 
esprits  contre  ses  condusîons. 

Quoique  Fagriculture  nait  point ,  en  apparence,  avec  la  science  des 
animaux  la  généralité  et  l'intimité  des  relations  que  nous  venons  de  si- 
gnaler en  parlant  de  ses  rapports  avec  la  botanique,  elle  en  a  cepen- 
dant d'assez  grandes  pour  qu'on  ne  puisse  les  méconnaître ,  quand  on 
se  rappelle  que,  au  point  de  vue  pratique  et  au  point  de  vue  théorique, 
elle  ne  comprend  pas  seulement  en  réalité  dans  son  domaine  la  production 
des  végétaux  utiles,  mais  encore  celle  des  animaux  domestiques  destinés 
soit  à  la  nourriture  de  l'homme,  soit  à  servir  comme  bêtes  de  somme 
ou  de  trait.  L'objet  essentiel  de  l'agriculture,  de  satisfaire  au  besoin 
que  les  peuples  civilisés  ont  d'tme  alimentation  végétale  et  animale  as- 
surée dans  tous  les  temps ,  oblige  nécessairement  l'agriculteur  à  connaître 
tout  ce  qui  concerne  l'art  d'élever  et  d'engraisser  les  animaux  domes- 
tiques, de  maintenir  celles  de  leurs  races  qu'A  considère  comme  par- 
faites ,  de  modifier  avantageusement  cdles  qui  laissent  à  désirer,  et  d'en 
créer  enfin  de  nouvelles ,  s'il  veut  faire  prédominer  une  qualité  à  un 
degré  où  elle  ne  s'est  point  encore  monti*ée  dans  les  races  connues  ou 
dans  les  races  indigènes  du  pays  qu'il  habite. 

L'agriculture  envisagée  sous  ce  rapport  apparaît  avec  raspec!  le  plus 
intéressant  aux  yeux  de  celui  qui  aime  à  suivre  la  circulation  d'une  m:éme 
matière  dans  une  série  de  corps  où  elle  affecte  les  formes  les  phis  va- 
riées. Ainsi  des  éléments  de  la  nature  inorganique  et  des  engrais,  débr» 
de  corp;?  vivants  ou  matière  rgetée  à  l'état  excrémentiel  par  des  ani- 
maux ,  pénètrent  dans  les  graines  confiées  au  sol  par  f  agriculteur,  et , 
après  la  germination ,  ils  leur  serviront  d'aliment  en  se  transformant  en 
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principes  immédiats  organiques.  Ceox-ci ,  à  leur  tour,  nourriront  des 
animaux  herbivores ,  et  ces  derniers  serviront  d*aliment  à  Thorame  et 
aux  animaux  carnivores.  Il  est  donc  vrai  de  dire ,  en  définitive ,  que  les 
(dantes  organisent  la  matière  que  la  nature  a  destinée  à  Talimentation 
immédiate  des  herbivores  et  à  lalimentation  médiate  des  ca)*nivores. 

Ainsi  se  trouvent  démontrées  la  nécessité  des  engrais  organiques 
pour  assurer  la  production  végétale,  et  Tobligation  imposée  à  Tagriculteur 
d'élever  des  animaux,  et  de  cultiver  en  conséquence  des  plantes  four- 
ragères; car  cest  avec  elles  qu'il  nourrit  et  engraisse  ces  animaux,  et 
avec  le  fumier  qu'il  en  obtient  que  la  culture  des  céréales  reçoit  le  plus 
grand  développement  dont  une  exploitation  rurale  est  susceptible. 

Mais  il  existe  encore  une  relation  de  la  zoologie  avec  l'agricultui^e 
d'autant  plus  importante  à  signaler,  que  les  praticiens  commencent  enfin 
à  Tapercevoir  :  c'est  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  cette  science  pour  pré- 
venir les  ravages  des  animaux  nuisibles ,  particulièrement  des  insectes , 
que  leur  petitesse  soustrait  si  souvent  à  l'observation  vulgaire.  L'exten- 
sion et  la  multiplication  des  cultures ,  conséquence  de  l'accroissement 
de  la  population ,  favorisent  beaucoup  la  multiplication  de  ceux  de  ces 
animaux  dont  l'organisation  est  en  harmonie  avec  certaines  espèces  de 
plantes  :  aussi ,  avant  que  les  betteraves  fussent  cultivées  en  grand , 
comme  l'exige  l'extraction  du  sucre  indigène ,  à  peine  si  l'on  avait  re- 
marqué les  attaques  qu'elles  subissaient  de  la  part  de  plusieurs  espèces 
d'insectes ,  tandis  qu'aujourd'hui  personne  n'ignore  l'étendue  des  pertes 
que  l'on  peut  éprouver  par  cette  cause.  Même  résultat  pour  les  pins  re- 
lativement à  quelques  espèces  d'insectes,  particulièrement  aux  scolytes.Si 
nous  ignorons  les  circonstances  naturelles  qui  favorisent  la  multiplication 
des  insectes  nuisibles  et  celles  qui  la  contrarient,  tous  les  bons  esprits  sont 
convaincus  aujourd'hui  que  la  marche  à  suivre  pour  s'affranchir  de  ces 
fléaux  est  de  définir  les  espèces  nuisibles,  d'en  étudier  les  mœurs  et 
principalement  les  époques  de  l'accouplement,  de  la  ponte  et  de  l'éclo- 
sion  des  œufs  ;  car  cette  étude,  convenablement  approfondie,  conduira 
presque  toujours  à  la  découverte  d'un  moyen,  non  de  détruire  l'insecte 
développé,  mais  d'en  arrêter  la  propagation,  ou  plutôt  de  la  diminuer 
beaucoup.  D'un  autre  côté ,  elle  met  en  évidence  la  grande  loi  de  la 
nature  qui  limite  la  multiplication  des  individus  d'une  même  espèce  par 
des  individus  d'une  autre  espèce  qui  se  nourrissent  des  premiers.  On 
conçoit  dès  lors  l'avantage  qu'il  y  a  de  ménager  et  même  de  multiplier, 
41  c'est  possible,  des  êtres  que  l'on  dirait  créés  pour  le  service  de 
l'homme.  L'agriculteur  a  donc  tout  intérêt  &  savoir  l'histoire  naturelle 
de  ces  animaux  dont  les  uns  le  m(*nacent  dans  les  végétaux  qu'il  cul- 
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tive  et  les  autres  viennent  à  son  aide  pour  détruire  les  premiers;  H  est 
donc  à  désirer  quil  apprenne  à  connaître  les  rôles  si  différents  que  rem- 
plissent, à  l'égard  de  ses  cultures,  plusieurs  espèces  d'animaux,  afin 
qu  il  sache  celles  qu'il  doit  détruire  et  celles  dont  il  faut  favoriser  la 
multiplication.  Il  ne  doit  pas  ignorer  les  obligations  qu'il  a  aux  chauves- 
souris  et  à  cette  multitude  d'oiseaux  insectivores ,  particulièrement  aux 
Jiirondelles  ;  il  faut  qu'il  s'éclaire  encore  sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des  granivores,  tels  que  les  pigeons,  par  exemple;  car,  s'ils 
mangent  des  grains  qui  ne  sont  ni  germes  ni  recouverts  de  terre,  d'un 
autre  côté ,  comme  Duhamel  du  Monceau  le  fait  observer,  leur  bec 
manque  de  force  pour  fouiller  le  sol  et  saisir  les  semences  qui  s'y 
trouvent  enterrées,  et,  d'un  autre  côté,  pendant  toute  Tannée,  ils  dé- 
truisent dans  les  champs  un  nombre  considérable  de  graines  qui,  si 
elles  avaient  germé,  auraient  infesté  les  moissons. 

En  énonçant  l'opinion  que  la  science  agricole  ne  peut  formuler  au- 
cun principe  sans  le  concours  des  sciences  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  et  que  les  progrès  de  celles-ci  doivent  contribuer  à  l'avance- 
ment de  la  première,  cependant  nous  craindrions  le  reproche  de  n'a- 
voir envisagé  qu'une  face  de  notre  sujet,  si  nous  ne  pariions  pas  de 
rinfluence  que  l'agricidture  peut  exercer  à  son  tour  sur  les  progrès  des 
sciences  naturelles. 

Tous  ceux  qui ,  familiarisés  avec  les  sciences  abstraites ,  ont  fait  des 
applications  suivies  de  leurs  principes  et  de  leurs  méthodes,  ont  eu 
fréquemment  l'occasion  de  remarquer  combien  l'exposition  de  ces 
sciences  dans  les  traités  généraux  laisse  à  désirer,  lorsqu'il  s'agit  de  sa- 
tisfaire à  des  questions  que  suggèrent  à  des  chefs  d'usine  ou  d'atelier, 
à  de  simples  ouvriers  même ,  la  vue  de  phénomènes  qui ,  loin  d'être 
extraordinaires,  se  présentent,  au  contraire,  journellement  à  leur  obser- 
vation dans  le  cours  de  travaux  exclusivement  pratiques. 

Cet  état  de  choses  est  surtout  remarquable  dans  toutes  les  industries 
où  se  développent  des  actions  qui  donnent  lieu  à  de  simples  change- 
ments de  position  de  molécules,  comme  cela  arrive  dans  la  trempe  de 
l'acier,  du  bronze  et  du  verre ,  dans  les  travaux  mécaniques  des  mé- 
taux, ou  k  des  combinaisons  indéfinies,  comme  l'aciération  du  fer,  la 
formation  de  la  plupart  des  alliages,  la  teinture  des  étoffes,  ou  enfin  à 
des  effets  plus  simples  encore,  comme  l'est  par  exemple  celui  qui  se 
manifeste  lorsqu'on  a  mouillé  d'huile  de  térébenthine  une  plaque  de 
verre  qu'on  perce  ensuite  au  moyen  d'un  poinçon  de  fer.  Des  faits  de 
ce  genre  sont  précieux  à  plus  d'un  titre;  souvent  reproduits  et  observés 
sur  des  quantités  de  matière  considérables ,  il  arrive  une  époque  où  ils 
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viennent,  indépendamment  de  toute  théorie,  enrichir  la  science;  tant 
qu'ils  restent  inexpliqués,  ils  témoignent  des  lacunes  qui  restent  h  com- 
bler et  sont  là  pour  éveiller  Taltention  des  savants  et  devenir  ainsi 
Toccasion  de  recherches  qui,  sans  cette  circonstance,  n'auraient  point 
été  entreprises  ou  qui  ne  l'auraient  été  que  beaucoup  plus  tard. 

La  culture  des  champs  et  des  jardins ,  les  soins  qu'exigent  les  ani- 
maux domestiques  qu'on  élève,  les  moyens  à  employer  pour  maintenir 
leur  race,  pour  la  modifier  ou  pour  en  créer  de  nouvelles,  la  manière 
de  procéder,  si  l'on  veut  développer  leurs  muscles,  leur  tissu  adipeux, 
etc.,  sont  des  sources  fécondes  d'observations  qui,  aux  yeux  du  natura- 
liste, ont  une  importance  égale  à  celle  que  les  faits  dont  nous  venons 
de  parler  présentent  aux  savants  occupés  de  l'étude  des  corps  inorga- 
niques. 

Quoique  les  connaissances  que  l'agriculture  emprunte  à  la  statistique, 
h  l'économie  politique  et  à  la  législation,  n'aient  pas  le  caractère  d'élé- 
ments constitutifs  de  celles  qu'elle  emprunte  aux  mathématiques,  h  la 
physique,  à  la  chimie,  à  la  botanique  et  à  la  zoologie,  cependant  les 
premières  ont  une  importance  assez  grande  pour  que  nous  ne  soyons 
pas  dispensés  d'en  parler  et  de  faire  mention  des  rapports  qui  en  sont 
les  conséquences. 

Si  la  statistique  se  propose  principalement  de  faire  connaître,  à  une 
époque  détenninée,  dans  un  lieu  pareillement  déterminé,  l'étal  delà  po- 
pulation et  celui  des  clkses  en  lesquelles  elle  se  subdivise,  les  forces 
de  cette  population,  la  richesse  métallique  dont  elle  dispose,  les  pro- 
duits qu'elle  crée  ou  qu'elle  façonne  et  ceux  qu'elle  consomme,  enfin 
certains  faits  relatifs  aux  personnes  et  aux  choses ,  qui,  dans  leur  mani- 
festation, présentent  une  sorte  de  périodicité,  et  si,  en  recevant  des  docu- 
ments relatifs  aux  produits  de  l'économie  rurale,  elle  semble  être,  à  1  Re- 
gard de  l'agriculture,  dans  une  condition  différente  des  sciences  que 
nous  avons  considérées  comme  fournissant  à  celle-ci  les  éléments  qui  la 
constituent,  sous  un  autre  aspect,  la  statistique  générale,  à  l'instar  de 
ces  sciences ,  éclaire  l'agriculture  en  lui  donnant  la  meilleure  méthode 
à  suivre  pour  rassembler  ses  matériaux ,  pour  en  discuter  la  valeur  con- 
formément aux  règles  d'une  saine  critique,  et  pour  les  classer  de  la 
manière  la  plus  favorable  à  l'étude  de  la  statistique  agricole. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'importance  de  la  critique  appli- 
quée à  la  science  de  la  statistique  ;  car,  celle-ci  se  composant  essentiel- 
lement de  chiffres  qui,  en  leur  qualité  de  signes  abstraits  et  absolus,  se 
prêtent  par  leurs  combinaisons  mutuelles  à  exprimer  les  rapports  les 
plus  précis  que  l'on  puisse  imaginer  entre  les  choses  auxquelles  on  les 
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applique,  û  est  de  toute  évidence  que,  pour  être  l'expression  de  U,  vé* 
rite,  il  faut  que  celui  qui  les  a  groupés  dise  comment  ii  les  a  recueiUî^, 
comment  ils  sont  vrais  et  complets,  et  conséquemment  pourquoi  leur 
langage  doit  inspirer  toute  confiance.  Enfin,  un^  statistique  agrioc^e 
ne  sera  pas  parfaitement  utile  à  la  science,  si  la  classification  des  diffé- 
rents documents  qui  la  composent  ne  permet  pas  au  lecteur  d'en  saisir 
facilement  les  rapports  avec  les  documents  des  autres  statistiques  spé* 
ciales  composant  la  statistique  générale. 

L'économie  politique,  cbutTobjet  spécial  concerne  la  formation, k 
distribution  et  la  consommation  des  richesses  sociales,  reçoit  de  Tag^ 
culture  des  documents  relatifs  aux  richesses  créées  par  ceile-ci  au  mo^n 
du  concours  des  forces  de  Torganisation  des  corps  vivants  avec  les 
forces  des  agents  naturels  du  monde  extérieur.  Il  y  a  donc,  à  qet 
^ard,  analogie  entre  la  statistique  et  Téconomie  politique,  et  il  y  en  a 
encore  dans  la  manière  dont  celle-ci,  à  son  tour,  réagit  pour  éclairer 
lagriculture.  Lorsque  l'agriculteur  veut  comparer  les  irais  de  ses  pro* 
ductions  aux  frais  de  productions  semblables  obtenues  dans  des  pays 
étrangers  au  sien,  il  ne  se  rendra  pas  un  compte  exact  des  choses,  s'il 
négligede  remonter  aux  principes  généraux  de  Téconomie  politique,  et, 
s  il  vient  alors  à  découvrir  les  causes  des  effets  qu'il  compare  en  s'élevaat 
au  point  le  plus  haut  dont  les  questions  qu'il  traite  sont  susceptibles,  il 
en  devra  certainement  la  solution  à  ces  principes. 

Le  maintien  de  la  propriété  immobilière  à#elui  qui  la  possède  ac- 
tuellement en  vertu  de  la  loi ,  ayant  toujours  été  considéré  comme 
une  des  bases  des  sociétés  humaines,  la  législation  appliquée  à  la  pro- 
priété rurale  a  dû  entrer  dans  des  détails  tout  particuliers,  relativement 
aux  terres  arables,  aux  bois  taUlis,  aux  futaies,  aia  cours  d'eau,  à  la 
distribution  des  eaux  d'irrigation,  etc.  B  y  a  plus,  c'est  que,  beaucoup 
de  cas  n'ayant  pas  été  compris  dans  les  codes  ruraux,  ils  rentrent  dans 
ce  qu'on  nomme  le  droit  coatamier.  En  rappelant  cet  état  de  choses , 
c  est  assez  dire  combien  il  importe  à  ceux  qui  possèdent  des  biens  ru- 
raux, k  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  de  grandes  entreprises  agricoles,  de 
connaître  les  conditions  actuelles  de  leur  possession ,  de  ce  qu'ils  peu- 
vent espérer  de  la  loi  pour  modifier  ce  qu'il  leur  parait  avantageux  de 
changer. 

Nous  espérons  avoir  démontré  que  l'agriculture,  étant  dépourvue 
d'un  caractère  scientifique  qui  lui  soit  propre,  doit,  en  conséquence, 
aux  sciences  dont  nous  avons  parié,  des  connaissances  précises,  seules 
capables  de  la  ranger  parmi  elles;  mais,  comme  nous  l'avons  fait  re- 
marquer ,  elle  peut  en  retour  donner  à  plusieurs  de  ces  sciences ,  oo- 
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tamment  à  ia  botanicjue,  beaucoup  de  connaissaiices  nouvelles,  lors^*il 
se  trouve  un  homme  suffisamment  préparé  par  ses  études,  et  doué 
d'ailleurs  de  Vesprit  d'observation ,  qui  porte  ses  méditations  sur  des 
faits  agricoles  purement  pratiques,  de  sorte  que  là  encore  on  aperçoit 
une  intimité  tdleroent  étroite  entre  les  sciences  de  la  philosophie  natu- 
relle, qu'il  serait  impossible  de  faire  la  part  de  chacune ,  si  on  n'avait 
pas  cherché  d'abord  à  définir  ce  qu'elles  ont  respectivement  de  spécial. 
Dans  de  prochains  articles ,  nous  tirerons ,  conformément  à  la  ma- 
nière dont  nous  venons  d'envisager  les  rapports  mutuels  de  l'agricultur c 
et  des  sciences,  des  conséquences  applicables  à  l'enseignement  agricole , 
et,  conformément  à  ces  rues  encore,  nous  exposerons  des  considéra- 
tions relatives  aux  principaux  ouvrages  qui  ont  contribué  à  donner 
un  caractère  scientifique  à  l'agriculture,  antérieurement  à  ceux  de 
M.  Boussingault  et  de  M.  de  Gasparin. 

E.  CHEVREUL. 


Lettres,  instbvctions  et  mémoires  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse, 
publiés  sur  les  originaux  et  les  manuscrits  du  State  paper  office  de 
Londres  et  des  principales  archives  et  bibliothèques  de  F  Europe; 
par  le  prince  Alexandre  Labanoff. 

I>KI3XliME    ABrrCLB^ 

Marie  Stuart  trouva  en  Ecosse  des^  difficultés  de  plus  d'un  genre  et 
toutes  très-graves.  Gomment  traiterait-elle  avec  le  protestantisme  triom- 
phant? Comment  vivrait-elle  avec  la  reine  Elisabeth,  sa  puissante  voi* 
sine  et  au  fond  son  ennemie  ?  Enfin  comment  se  marierait-elle  sans 
aflaiblir  son  royaume ,  si  elle  épousait  un  prince  étranger,  et  sans  le 
diviser,  si  elle  épousait  un  de  ses  propres  sujets?  Pour  se  tirer  de  tùMes 
ces  difficultés,  elle  aurait  eu  besoin  d'une  prndence  au-dessus  de  son 
âge  et  contraire  à  sa  nature  passionnée  et  mcJi>iie.  Elle  avait  de  la  finesse 
et  peu  de  drcompectiôn  ;  elle  était  très-propre  à  rîntr%ue ,  iMÎs  moins 
capable  d  une  habileté  suivie  ;  spirituelle  et  inconsidérée ,  elle  était  do- 

*  Voir  le  cahier  de  juillet  1847. 
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minée  par  la  violence  de  ses  goûts,  qui  faisaient  délie  une  femme  sédui- 
sante ,  mais  ne  permettaient  guère  qu  elle  devint  une  reine  respectée. 
Sa  beauté  même  devait  lui  nuire. 

Elle  se  conduisit  cependant  d'une  manière  d  abord  adroite  envers 
les  protestants ,  avant  de  songer ,  comme  elle  le  fit  cinq  ans  plus  tard , 
à  restaurer  le  catholicisme  proscât.  Comprenant  de  quelle  importance 
il  était  pour  elle  de  ne  pas  indisposer  ce  redoutable  parti,  elle  avait  dit 
à  Throckmorton ,  quelque  temps  avant  de  partir  de  France  :  «Je  suis 
décidée  à  ne  contraindre  aucun  de  mes  sujets  ;  mais  je  dois  désirer  que 
tous  soient  dans  le  même  sentiment  à  mon  égard ,  et  j'ai  la  confiance 
qu'ils  ne  seront  pas  soutenus  pour  me  contraindre,  p  Elle  s'était  expli- 
quée dans  le  même  sens  avec  son  frère  naturel  lord  James  Stuart,  qui 
était  allé  la  voir  au  mois  d'avril  1 56 1 ,  et  qui  était  fermement  attaché  à 
la  religion  réformée,  dont  il  était  le  chef  politique  en  Ecosse.  Elle  avait 
d'abord  essayé  de  le  ramener  à  l'ancienne  croyance.  D'accord  avec  leur 
nièce ,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  lui  avaient  oflFerl  le 
chapeau  de  cardinal,  s'il  redevenait  catholique ^  mais  il  s'y  était  refusé. 
Avant  de  se  rendre  à  Paris,  il  avait  vu  Elisabeth  è  Londres  et  avait  jeté 
avec  elle  les  fondements  de  cette  liaison  qui  devait  être  plus  tard  si 
fatale  à  sa  sœur.Throckmorton ,  qu'il  avait  visité  en  France,  n'avait  pas 
manqué  de  conseiller  à  sa  souveraine  de  le  gagner,  «comme  se  trou- 
vant, disait-il,  parmi  les  plus  puissants,  les  plus  sages  et  les  plus 
honnêtes  du  royaume  d'ÉcoÂse^?»  Il  avait  ajouté  que  vingt  mille  livres 
sterling  par  an  seraient  bien  employées  à  cette  fm.  Lord  James  Stuart, 
qui  fut  fait  quelque  temps  après  comte  de  Murray  par  sa  sœur,  et  qui 
joua  un  si  grand  rôle  sous  ce  règne  agité  et  malheureux ,  était  donc  pres- 
bytérien zélé  et  partisan  de  l'union  avec  l'Angleterre.  Il  pensait  que,  sans 
l'assistance  de  ce  pays,  rapproché  par  le  voisinage  et  par  les  sentiments 
religieux,  le  culte  réformé  courrait  de  grands  périls,  et  qu*il  valait 
mieux  pour  TÉcosse  être  protégée  par  l'Angleterre  protestante,  que  d'être 
la  vassale  catholique  de  la  France.  Il  chercha  d'abord  à  concilier  ses 
diverses  obligations  envers  la  reine  sa  sœur»  à  laquelle  il  devait  une 
obéissance  affectueuse  et  des  conseils  éclairés ,  et  envers  sa  croyance , 
qu'il  tenait  à  affermir  et  à  protéger.  Le  premier  dimanche  après  l'arrivée 
de  Marie  Stuart^  il  facilita  pour  elle  l'exercice ,  depuis  quelque  temps 
interdit,  de  la  religion  catholique,  et  se  tint  lui-même  à^  porte  de 
l'église  pendant  qu'on,  célébrait  la  messe,  de  peur  q^e  le  ftnatisme 

*  Tyller,  t.  VI,  p.  257. — *  Lettre  de  Trockmorton  à  Élisabelh,  du  29  avril  i56i, 
citée  pour  la  première  fois  par  Tytler,  t.  VI, p.  a 58. 
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excité  du  peuple  ne  troublât  la  cérémonie ^  Mais  en  même  temps,  il 
l'engagea  à  vivre  de  bon  accord  avec  la  reine  Elisabetb,  et  à  gagner  la 
confiance  des  protestants  par  des  mesures  capables  de  les  rassurer.  C*est 
ce  qu'elle  fit.  Elle  envoya  le  secrétaire  d'Etat  Lethington  auprès  d'Eli- 
sabeth ,  pour  lui  exprimer  ses  excellentes  intentions  à  cet  égard  2 ,  et 
elle  composa  un  conseil  de  douze  membres,  dont  sept  étaient  dévoués 
aux  nouveUes  doctrines  *. 

Le  protestantisme  s  était  constitué  en  Ecosse  de  la  manière  la  plus  dé- 
mocratique. La  royauté  restait  tout  à  fait  étrangère  au  gouvernement  de 
rÉglise.  Elle  n'intervenait  pas  dans  la  désignation  des  ministres  ou  pas- 
teurs, et  n'avait  aucune  action  sur  eux.  Ceux-ci  étaient  élus  directement 
par  le  peuple.  Le  choix  de  la  communauté  chrétienne  leur  conférait  le 
sacerdoce,  sans  qu'il  fût  même  nécessaire  de  leur  donner,  comme  cela 
se  pratiquait  dans  les  autres  Eglises  protestantes,  l'institution  ecclésias- 
tique par  l'imposition  des  mains.  Seulement  le  ministre  élu,  avant 
d'entrer  en  fonctions,  devait  être  examiné  par  les  autres  ministres  et 
par  les  anciens  sur  les  points  controversés  entre  l'Église  de  Rome  et  la 
congr^ation  d'Ecosse,  afin  de  s'assurer  de  ses  doctrines  et  de  mainte- 
nir la  conformité  religieuse.  L'examen  terminé,  il  était  présenté  par  les 
ministres,  ses  frères,  aux  membres  de  la  paroisse,  et  il  était  considéré 
comme  ayant  reçu  les  ordres^. 

Le  pays  était  divisé  en  six  circonscriptions ,  régies  par  six  ministres 
qui  portaient  le  nom  de  surintendants.  Il  y  avait  encore  dans  ces  six 
surintendances  un  grand  nombre  de  paroisses  à  la  tête  desquelles  se 
trouvaient  des  ministres  dont  la  gestion  était  plus  limitée.  Â  côté 
d'eux  étaient  les  docteurs  ou  teachers  qui  enseignaient  et  interpré- 
taient les  écritures ,  les  anciens  et  les  diacres  qui  veillaient  à  la  dis- 
cipline et* distribuaient  les  aumônes,  et  au-dessous  étaient  des  lecteurs 
n  ayant  d'autre  charge  que  de  lire  les  prières  publiques  et  les  cha- 
pitres de  la  Bible.  On  avait  fondé  des  écoles  auprès  de  chaque  pa- 
roisse, et  adopté,  comme  enseignement,  le  catéchisme  de  Genève. 
Tous  les  ministres  réunis  en  assemblée  générale  gouvernaient  souve- 
rainement l'Eglise  d'Ecosse  à  laquelle  ils  donnaient  des  lois  sans  l'in- 
tervention, le  contrôle  ou  l'assentiment  du  pouvoir  civil.  Avec  une 
organisation  aussi  démocratique  et  une  croyance  très-exaltée ,  non-seu- 
lement l'Eglise  était  indépendante  de  la  royauté ,  mais  elle  aspirait  à  la 
conduire,  et  devait,  à  la  longue,  l'asservir.  On  jugera  de  ses  préten- 

*  Tytler,  t.  VI,  p.  277.  —  *  Instructions  données  à  William  Maiiland  (lord 
Lethington),  sous-secrétaire  d'État.  Labanoff,  1. 1,  p.  io4;  Keith,  t.  I,  p.  i85. 
—  *  Tytler,  t.  VI,  p.  289.  ~  *  ï^  Book  ofpolicy  on  fini  Book  of  discipline. 
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tions  et  de  sa  puissance  par  la  conversation  que  Knox,  devenu  ministre 
à  Edimbourg,  eut  au  padais  d'Holyrood  avec  Marie  Stuart  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  ^  environ  deux  semaines  après  le  retour  de 
cette  princesse  en  Ecosse^  Elle  le  reçut  en  présence  de  son  frère  lord 
James  Stuart,  et  se  plaignit  à  lui  d*un  livre  qu'il  avait  publié  en  i558, 
lorsque  Marie  Tudor  régnait  encore  en  Angleterre ,  et  Marie  de  Guise 
était  régente  en  Ecosse,  sous  le  titre  de  :  Premier  son  de  la  trompette 
contre  le  momtraeax  gouvernement  des  femmes,  livre  qui  avait  aussi  extrê- 
mement déplu  à  Elisabeth.  Elle  lui  reprocha  d'avoir  ébranlé  par  là  son 
autorité.  «Les  hommes  éclairés,  lui  répondit  Knox,  ont  été,  dans  tous 
les  temps,  libres  dans  leurs  jugements  qu'ib  ont  publiés  de  vive  v(hx 
ou  par  écrit,  et  ils  n'en  ont  pas  moins  vécu  dans  la  société  des  autres 
hommes  dont  ils  ont  supporté  patiemment  les  erreurs  et  les  imperfec- 
tions. J'agis  comme  eux.  Madame,  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  et 
avec  le  témoignage  d'une  bonne  conscience.  Si  vous  ne  persécutes  pas  les 
autres ,  votre  autorité  ne  sera  mise  en  péril  ni  par  moi,  ni  par  mon  livre , 
qui  était  principalement  écrit  contre  la  méchante  Jézabel  d'Angleterre 
(Marie Tudor).  —  Mais  vous  parlez  des  fenmies  en  général,  répliqua 
la  reine.  —  C'est  vrai.  Madame;  mais  je  suis  persuadé  que  la  sagesse 
n'induira  jamais  Votre  Grâce  à  causer  des  troubles  pour  des  choses  qui , 
jusqu'à  présent,  n'ont  pas  diminué  le  respect  pour  votre  personne,  ni 
tourné  contre  votre  autorité.  —  La  reine  lui  ayant  alors  demandé  si  les 
sujets  n'étaient  pas  obligés  d'obéir  à  leurs  souverains ,  Knox  lui  répon- 
dit qu'en  matière  de  religion  les  sujets  n'étaient  pas  tenus  de  se  sou- 
mettre à  la  volonté  arbitraire  des  princes,  parce  que  la  vraie  religion 
ne  devait  pas  son  origine  à  leur  autorité,  mais  la  devait  à  Dieu  seul. 
Gomme  Knox  paria  des  Hébreux  opprimés  dans  leur  crovance  par 
les  pharaons  d'Egypte,  et  des  premiers  chrétiens  persécutés  dans  la 
leur  par  les  empereurs  romains,  la  reine  lui  dit  avec  vivacité  :  —  Mais 
ils  n'ont  pas  tiré  l'épée  contre  leurs  princes.  —  Vous  ne  sauriez  cepen- 
dant nier,  répliqua  Knox,  qu'ils  ne  leur  aient  résisté,  car  ceux-là  ré- 
sistent qtd  n'obéissent  pas  à  l'ordre  qu'on  leur  donne.  —  Mais  ils  n'ont 
pas  résisté  avec  Fépée,  ajouta  la  reine.  —  Dieu,  Madame»  continua 
Knox,  ne  leur  avait  donné  ni  le  pouvoir,  ni  les  moyens.  —  Vous  croyez 
donc,  reprit-elle,  que  des  sujets  peuvent  résister  par  la  force  à  leurs 
princes,  s'ib  sont  en  mesure  de  le  faire.  — -  Sans  doute,  Madame,  si 
les  princes  excèdAit  leurs  obligations.  —  Knox  soutint  cette  thèse  avec 
ime  audacieuse  conviction  et  par  des  arguments  singuliers.  Marie  Stuart, 

^  Mené  lifeofEnox,  t.  D,  p.  3i. 
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après  l'avoir  écouté,  resta  quelque  temps  silencieuse,  comme  absorbée 
dans  ses  réflexions  et  entrevoyant  le  sombre  et  rigoureux  avenir  qoe 
lui  préparaient  ces  menaçantes  doctrines,  puis  elle  dit:  —  Bien!  je 
vois  que  mes  sujets  doivent  obéir  à  vous,  et  non  à  moi;  faire  ce  qui 
leur  plaira  et  non  ce  que  je  leur  commanderai,  et  qu'ainsi  cest  à  moi 
à  être  leur  sujet  \ 

L'entretien  fut  encore  plus  vif  sur  le  fond  même  de  la  croyance 
chrétienne.  Marie  Stuart  essaya  de  défendre  l'Église  de  Rome  que  Knox 
appela,  avec  un  sèle  emporté,  la  grande  prostituée;  elle  allégua  sa 
conscience,  que  Knox  insinua  n'être  qu'ignorance,  et  la  controverse 
aurait  pris  un  caractère  encore  moins  respectueux  et  plus  outré ,  si  la 
reine  n'avait  pas  eu  la  prudence  d'y  mettre  un  terme  ^. 

Les  réformateurs,  nourris  de  la  lecture  de  la  Bible,  adoptaient  les 
mœurs  violentes  des  Israélites  et  le  langage  sans  ménagement  des  an- 
ciens prophètes  à  l'égard  des  rois.  Knox  surtout  était  intraitable  ,  et  les 
protestants  eux-mêmes  l'en  blâmaient  :  a  Vous  connaissez,  écrivait 
Lethington  à  Cecil ,  la  véhémence  d'esprit  de  M.  Knox,  elle  ne  se  laisse 
pas  tempérer,  et  elle  lui  suggère  quelquefois  des  propos  qui  ne  sau- 
raient être  digérés  par  un  estomac  faible.  Je  voudrais  qu'il  parlât  d'ime 
façon  plus  douce  et  plus  aimable  avec  la  reine ,  parce  que  c'est  une 
jeune  princesse  dont  les  convictions  ne  sont  pas  très-affermies.  Quant 
à  elle,  elle  déploie  vis-à-vis  de  lui  une  sagesse  bien  au-dessus  de  son 
âge  '.  » 

Marie  Stuart  n'abandonnait  cependant  point  ses  espérances  de  res- 
tauration religieuse,  tout  en  les  ajournant.  Elle  ne  put  envoyer  aucun 
évêque  catholique  au  concile  de  Trente,  qui  avait  repris  le  cours  de  ses 
délibérations  après  avoir  été  longtemps  suspendu;  elle  chargea  le  car- 
dinal de  Lorraine  de  Ty  représenter.  Les  lettres  patentes  latines  qu'elle 
adressa  à  cet  effet  au  concile  de  Trente,  et  les  lettres  italiennes  qu'elle 
écrivit  à  son  oncle  et  au  pape  sont  publiées  dans  le  recueil  du  prince 
Labanoff^.  Elle  disait  au  cardinal  de  présenter  au  pape  l'obéissance 
qu'elle  lui  devait  :  «  Je  suis  résolue,  ajoutait-elle,  d'y  vivre  et  d'y  mourir 
plutôt  que  de  me  séparer  jamais  de  la  vieille  Église  catholique  et  ro- 
maine. Je  regarde  le  pape  comme  en  étant  le  chef  et  le  pasteur,  et  le 

*  c  The  historié  of  the  reformation ,  of  religion  within ,  the  retim  of  Scotland,  etc., 
«logetber  with  the  lifeof  Johne  Knoxe,  Uie  aulhor  and  seteral  curions  pièces 

•  wrote.hy  him,  etc Taken  from  the  original  mannscript  in  the  unixersity  li- 

«brary  of  Glasgow,  and  compared  within  other  aneient  copies.!  Edinburg,  lyôa, 
in-r  p.  287-393,  et  ATcrie  Ufe  ofKnox,  t.  Il,  p.  3 1.  —  "  Ihii.  —  *  Tjder,  t.  VI , 
p.  a8i. —  *  Labanoff,  t.  I,  p.  175-177-179. 
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supplie  de  me  croire  sa  fille  dévouée.  Exprimei-lui,  ainsi  que  vous 
saurez  le  faire,  le  déplaisir  que  j'ai  du  misérable  état  de  ce  pays,  et 
combien  je  m'estimerais  heureuse  de  pouvoir  y  porter  remède,  même 
en  y  employant  ma  propre  vie ,  laquelle  je  perdrais  plutôt  que  d'ap- 
prouver, par  la  renonciation  à  ma  foi ,  la  moindre  partie  de  leurs  héré- 
sies ^.  Je  me  flatte  qu'il  vous  écoutera  ;  ce  qui  me  portç  à  vous  conjurer, 
si  j  ai  manqué  en  quoi  que  ce  soit  à  mon  devoir  envers  la  religion,  de 
lui  présenter  mes  excuses,  vous  qui  savez  mieux  que  personne  ma 
volonté  et  mon  impuissance.  »  En  effet,  elle  faisait  connaître  au  Saint- 
Père  le  regret  qu'elle  éprouvait  de  n'avoir  pas  pu  tirer  son  peuple  des 
nouvelles  opinions  et  des  damnahles  erreurs  où  elle  l'avait  trouvé  engagé', 
bien  qu'elle  eût  appliqué,  depuis  son  retour,  ses  soins,  ses  pensées  et 
son  pouvoir,  à  le  ramener  dans  la  bonne  voie. 

Pour  le  moment,  elle  s'était  livrée  aux  habiles  mais  passionnées 
directions  de  son  frère,  et,  bien  qu'elle  fût  restée  fidèle  caàiolique,  le 
parti  catholique  avait  beaucoup  perdu  :  le  comte  de  Huntly  et  le  comte 
Bothwell,  qui  en  étaient  les  chefs,  avaient  été  écartés  des  affaires. 
Jacques  Stuart,  devenu,  depuis  le  lo  septembre  1 56a,  comte  de 
Murray,  disposait  de  toute  l'autorité;  il  avait  fait  poursuivre  comme  des 
conspirateurs  Huntly,  qui  avait  péri  en  se  défendant  à  la  tète  du  clan 
des  Gordon,  et  jeter  en  prison  Bothwell,  dont  la  passion  et  la  faveur 
furent ,  cinq  ans  après,  si  fatales  à  Marie  Stuart.  Murray  obtint  la  nomi- 
nation de  son  frère  utérin,  le  comte  de  Morton,  comme  chancelier,  à 
la  place  de  Huntly  ;  il  s'appliqua  à  faire  vivre  sa  sœur  dans  d'habiles 
ménagements  envers  le  parti  protestant  et  dans  une  étroite  amitié  avec 
Elisabeth. 

I>urant  quatre  années,  les  deux  reines  entretinrent  de  fort  bons  rap- 
ports. Marie  Stuart  mit  beaucoup  d'empressement  et  d'art  à  se  conci- 
lier la  bienveillance  de  sa  défiante  voisine.  La  correspondance  publiée 
par  le  prince  Labanoff  en  fait  foi.  Elle  abonde  en  lettres  écrites  par 
cette  princesse  à  sa  très-chère  sœar  pour  toutes  sortes  d'objets ,  dont 
quelques-uns  concernent  les  relations  de  ses  sujets  avec  l'Angleterre 
ou  leur  passage  par  ce  royaume,  et  dont  quelques  autres  ont  beaucoup 
plus  d'importance.  Marie  Stuart  y  fait  valoir  ses  droits  à  la  couronne 

^  « Faoendogli  testimonianxa  del  dispiacere  die  ho  di  qnesio  mîserabile 

«  paese  et  credere  cfa*  io  mi  stimerà  felice  di  poter  rimediare  se  bea  bisognasse  con 
«  la  propria  vita,  la  quale  io  perderà  piu  toslo  che,  cambiando  mia  (ede,  approvar 

«  in  parte  alcuna  le  loro  hérésie.  ■  LaJbanoff,  t  I,  p.  1 76.  —  *  « Il  quale  hab- 

«  biamo  cou  nostro  grandissimo  dispiacere  tmovato  fuori  délia  buona  via  et  som- 
«  merso  ndia  nuove  opiniooi  et  danaabili  errori.»  IbH.  p*  177* 
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d'Angleterre ,  comme  la  plus  proche  parente  et  la  seule  héritière  d'Eli- 
sabeth. Elle  recommande  à  Elisabelh  les  intérêts  de  ses  oncles  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine,  afin  qu'elle  intervienne  en  leur  fa- 
veur lorsqu'ils  sont  en  disgrâce  à  la  cour  de  France,  et  elle  olFre  sa 
médiation  entre  elle  et  eux,  lorsque  les  Guise,  à  la  tête  du  parti  catho- 
lique, combattent  le  parti  protestant,  que  soutient  Elisabeth.  Pour 
rendre  plus  cordiale  encore  son  union  avec  Elisabeth ,  elle  propose  de 
la  rencontrer  à  York ,  en  insistant  à  plusieurs  reprises  sur  cette  entre- 
vue. Le  prévoyant  Murray  est  le  conseiller  de  cette  politique  bien  en- 
tendue; l adroit Lethington,  fréquemment  envoyé  à  Londres,  en  est  le 
négociateur,  et,  dans  l'intention  de  lui  assurer  plus  de  succès,  la  sédui- 
sante Marie  écrit  des  lettres  remplies  des  expressions  de  la  plus  aimable 
confiance  à  Robert  Dudley,  favori  d'Elisabeth,  et  à  Ceci!,  son  princi- 
pal ministre. 

Je  renvoie  pour  tout  cela  au  recueil  du  prince  LabanoGT^;  on  y  trou- 
vera les  conditions  curieuses  spécifiées^  pour  cette  entrevue,  souvent 
promise  et  jamais  réalisée.  Le  prince  LabanofT  pense  qu'Élisabetli  n'eut 
pas  un  seul  instant  le  projet  de  voir  Marie  Stuart.  Cependant  voici  ce 
qu'écrit  à  Catherine  de  Médicis,  sur  les  dispositions  d'Elisabeth  à  cet 
égard,  Paul  de  Foix,  ambassadeur  de  France  à  Londres: 

«Monseigneur  de  Ladynton  (Lethington)  est  tousjours  après  pour 
induire  la  royne  d'Angleterre  à  s'achemyner  vers  le  nord ,  alBn  que  les 
deux  roynes  s'entrevoient.  Il  trouve  beaucoup  de  résistance  au  conseil 
de  ladite  dame ,  lequel  cherche  toutes  les  occasions  et  moyens  qu'il 
peult  pour  l'empescher;  si  esse  qu'elle  monstre  ne  les  vouloir  croyre 
et  avoir  très-grand  dcsir  d'y  aller ,  ce  que  si  elle  faict  sera  au  commen- 
cement du  moys  prochain.  Elle  depesche  lundy  Dersung  chevaulcheur 
exprès  devers  son  ambassadeur  Throlsmorton  (Trockmorton),  et  luy 
envoyé,  pour  entendre  son  avis,  des  articles  que  ledit  Ladynton  a 
aportez  pour  les  conditions  et  assurances  que  ladite  royne  d'Ecosse  de- 
sire  avoir  de  sa  venue  en  Angleterre,  et  aussi  pour  entendre  Testât  des 
affaires  en  France ,  et  ledit  messaiger  estant  de  retour,  elle  doibt  prendre 
résolution  de  son  voyage^,  n 

Il  ajoutait  dans  sa  dépêche  dû  a  i  juin  :  u  La  royne  d'Angleterre  a 
arresté  de  faire  le  voyage  vers  le  North  et  s'acheminer  jusqu'à  York , 
qui  est  *à  deiu  cens  milles  d'icy,  pour  là  pariementer  avec  la  royne 
d*Escosse;  »  mais  ce  dessein,  que  firent  ajourner  alors  les  guerres  civiles 

*  Labanoff,  t.  I,  p.  iSi  à  23g.  —  '  Ihid.  p.  i5o.  —  '  Lettre  inédite  de  Paal 
de  Foîx,  ambassadeur  de  France  auprès  d'Elisabeth,  à  Ottherine  de  Médias  «  du 
i3  juin  i&6a. 
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proteslautes  survenues  en  France,  et  auxquelles  Elisabeth  ne  demeura 
point  étrangère,  ne  s'eflFeclua  jamais.Eût-il  tourné  comme  Tespérait  Marie 
StuarlPcest  fort  douteux.  La  jalousie  de  la  femme  aurait  vraisemblable- 
ment envenimé ,  dans  Torgueilleuse  Elisabeth ,  la  politique  de  la  reine.  Eli- 
sabeth n'hésitait  d'ailleurs  point  à  promettre  ce  qu'elle  ne  devait  pas  faire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  se  passa  bien  entre  elles  jusqu'au  jour  où  la 
passion  enleva  Marie  Stuart  à  la  prudence  adroite  qui  lui  avait  été  sug- 
gérée. Elle  était  trop  ardente  pour  concilier  ses  goûts  et  ses  intérêts , 
ainsi  que  le  faisait  avec  un  art  si  soutenu  son  astucieuse  rivale.  La  né- 
cessité de  donner  des  héritiers  au  trône  d*Ecosse  lui  commandait  de  se 
marier.  Sa  jeunesse  l'y  poussait,  ses  sujets  l'y  invitaient,  et  elle  était 
demandée  par  beaucoup  de  princes  de  l'Europe.  Nous  avons  vu  qu*ii 
ivait  été  question  de  don  Carios,  fils  de  Philippe  II>  peu  de  temps  après 
la  mort  de  son  premier  mari.  Ce  projet  fut  repris  par  les  s(»ns  do  car- 
dinal Granvelle  et  de  la  dudiesse  d'Arschot,  auprès  desquels  Marie 
Stuart  envoya  son  secrétaire  RauUet,  qui  était  un  de  ses  hommes  de 
confiance  ^  Les  autres  principaux  prétendants  étaient  un  des  archi- 
ducs fds  de  Ferdinand  I*  *;  le  dauphin  d'Auvergne,  fils  du  duc  de  Mont- 
pensîer  ^;  le  prince  de  Condé*,  le  duc  de  Perrare,  etc.  Le  choix  d'un 

*  Le  prince  Labanoff  a  publié  sur  ceUe  négocialion  plusieurs  lettres  fort  cu- 
rieuses écrites  par  Marie  Stuart  au  cardinal  de  Granvelle  et  à  la  duchesse  d'Ars- 
chot, t.  I,  p.  197,  aoo,  ao3,  aoAi  ao6,  207,  aog,  aïo,  aii,aiQ,  ai3,et  surtout 
p.  aÂ&-a4o.  —  '  « . . .  Et  quant  k  ce  que  a  esté  asseuré ,  écrivait  Marie  Stuart  à  la 
duchesse  d*Arschot,  de  Taccord  entre  le  fik  de  Tempereur  et  de  moy,  ils  sont  mai 
informez,  car  fors  quelques  propos  qu'il  7  a  plus  d'un  an,  qui  furent  entre  Mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine,  mon  oncle,  et  luy,  je  n'en  ay  rien  ouy  depuis;  et 
vous  asseure  que  c'est  le  party,  à  quoy,  pour  vous  parler  librement,  j*ay  le  moins 
pensée,  non  que  je  n'estime  ce  party  là  grand  et  honorable,  mais  pour  estre  de 
moins  commode,  pour  l'advanchement  de  mes  affaires,  tant  en  ce  pays  qu'en  celuy 
là  où  je  prétend  quelque  droit.  »  Labanoff,  1. 1,  p.  a&o.  C'est  cependant  à  l'appui 
que  ses  ondes  donnent  aux  prétentions  de  l'archiduc  Charles ,  qu  elle  attribue  plus 
tard  la  rupture  de  la  négociation  avec  l'Espagne  pour  le  mariage  avec  don  Carlos. 
—  *  François  de  Bourbon,  né  en  1 54a ,  fils  de  Louis II,  duc  de  Montpensier;  voici 
ce  que  dit  Paul  de  Foix  de  sa  demande  en  mariage,  dans  une  lettre  de  janvier 
i565  à  Catherine  de  Médicis  :  tLe  porteur  des  présentes  est  Roullard,  celluy  qui 
estoit  allé  en  Escosse  pour  le  mariage  de  Monsieur  le  comte  Daulphin,  comme 
j'ai  escrit  cy-devant  à  V.  M.  et  en  remporte  lettre  de  la  royne  d'Elscossé  à  mon- 
sieur son  père,  plus  gratieuse,  comme  il  m'a  dit,  que  la  mine  et  contenance 
qu  elle  tint,  quand  il  lui  en  parla,  ne  fut,  et  lesdites  lettres  ont  esté,  comme  aussi 
i'ay  entendu  de  luy,  délibérées  au  conseil  de  ladite  dame,  et  contiennent  un  bon 
nesle  refus.  Ledit  Roullard  vous  dira  la  gratieuse  et  aysée  vie  de  ladite  dame,  em- 
ployant tous  les  matins  à  la  chasse  et  le  soir  aux  dances  et  masques,  ce  que  en- 
cores  V.  M.  trouve  étrange,  comme  il  vous  plabt  m'escrire  par  vostre  lettre  du  5 
dix  nasse.  •  Biblioth.  du  Roi,  ms.   Hariav,  a  18.  —  *  Elle  écrit  le  6  novembre 
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mari  était  difficile  à  faire  poor  elle;  il  intéressait  également  le  parti  pro- 
testant et  la  reine  d'Ân^eterre:  celui-là  craignant  quelle  n épousât  un 
prince  catholique,  ceUe-ci  un  souverain  étranger. 

Knox  reparut  sur  la  scène  pour  faire  entendre  les  inquiétudes  me- 
naçantes des  siens;  il  était  déjà  iatervenu  peu  de  temps  auparavant 
avec  la  violence  ordinaire  de  son  langage,  et  avait  contraint  Marie 
Stuart  à  réprimer  les  tentatives  des  malheureux  catholiques  célébrant 
la  messe  dans  les  endroits  inaccessibles  des  montagnes  et  dans  les  soli- 
tudes des  forêts^  «Madame,  lui  avait-il  dit  durement,  si  les  princes 
manquent  à  leur  devoir  et  ne  font  pas  exécuter  les  lois,  il  faut  bien  que 
d*autres  s*en  chargent.  Dieu  ne  sera  pas  offensé  si  des  hommes  qui  le 
craignent,  bien  qu'ils  ne  soient  ni  rois  ni  magistrats,  prennent  sur  eux 
de  faire  justice.  Samuel  n'hésita  point  à  frapper  Àgag  que  Saûl  avait 
épargné ,  et  Élie  ne  ménagea  point  lea  prophètes  de  Jézabel  ni  les  prêtres 
de  Baal.  Phinée  n*étaît  ipoint  un  magistrat,  mais  il  se  chaigea  de  châ- 
tier Zimri  et  Cozbi.  Ces  exemples  prouvent  que  des  sujets  peuvent 
légsdement  punir,  quoiqu'ils  ne  soient  point  investis  de  l'autorité  pu- 
blique ^»  De  peur  qu'on  n'entreprit  sur  ses  droits,  Marie  Stuart  fut 
réduite  à  faire  citer  elle-même  devant  le  chef  de  justice  Ârgyll  plu- 
sieurs pauvi*es  prêtres  catholiques  qui  avaient  dit  la  messe ,  interdite 
par  les  lois,  et  qui  furent  condamnés  à  un  emprisonnement  tempo- 
raire. 

Le  mariage  futur  de  sa  souveraine  préoccupa  l'âpre  réformateur  au- 
tant que  l'avait  irrité  l'exercice  du  culte  défendu.  Il  s'en  exprima  ouver- 
tement et  audacieusement  comme  à^on  ordinaire.  La  reine  le  fit  venir 
devant  elle  et  lui  dit  :  — a  Bien  que  vous  annonciez  qu'il  ne  vous  appar- 

i564  à  la  duchesse  d^Arscbot  :  t  J'entends  que  le  orince  de  G)iidé  m*a  demandée 
à  madame  ma  grand*mère  et  à  monsieur  le  cardinai  mon  onde,  &  qui  il  a  fait 
toutes  les  belles  offres  du  monde,  tant  de  la  rdigion  que  d  autres  choses,  or  sur- 
tout il  veult  bailler  ses  enfants  en  ostaiges,  qu*il  asseurera  les  myens  de  tous 
leurs  ennemys,  leur  en  laissant  avoir  justice  solemnelle,  et  pour  cet  effect  me 
doîbt  envoyer  ung  gentilhomme  de  ce  pays,  assez  grand  fcdseur  de  menées,  i*as- 
•eurant  qu*il  fera  tant  avec  les  seignetu^  de  ce  pays  qui  sont  de  la  religion  des 
protestants,  qu*ils  me  priront  d*y  entendre.  •  Labanoff,  t  I, p.  ai5. 

'  t Itis  the  duty  of  princes  to  exécute  the  lawsin  force  against  idolatry;  if 

t  they  fiûled  se  to  do,  others  must  dp  it  for  them;  nor  would  god  be  offended,  if  men, 
twho  feared  him,  albeit,  neither  Kings  nor  magistrales,  took  it  upon  to  inflict 
tjndgment..  Samuel  spared  not  to  slay  Agag,  whom  Saul  had  saved,  nor  did 
tïUias  spare  Jesabel*8  prophets,  and  Baal's  priests,  Phinehas  was  no  maeistrate, 

f  but  he  feared  not  to  strike  Zimri  and  CoùA Thèse  examples  proved ,  that  sub- 

«jects  might  lawfully  punish,  although  there  were  clothed  with  the  authority  of  the 
tmagistrate......  Knox,  dans  Tyder,  1. 1,  p.  3a6-327. 
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tient  pas  de  vivre  à  la  cour  des  princes  et  dans  les  salons  des  dames,  ce 
que  je  conçois,  et  que  vous  n'avez  d'autre  mission  que  de  prêcher  l'Évan- 
gile, pourquoi  vous  mêlez -vous  de  mon  mariage,  et  qui  êtes-vous  dans 
rÉtat?»  —  «Je  suis  né  sujet  dans  le  royaume ,  répondit  le  réformateur 
sans  se  troubler,  et,  bien  que  je  ne  sois,  Madatne ,  ni  baron ,  ni  lord,  ni 
comte.  Dieu  m'a  fait,  tout  indigne  que  je  vous  en  paraisse,  membre 
utile  de  cet  Etat.  Comme  tel ,  j'ai  le  devoir,  aussi  bien  qu'un  membre 
de  la  noblesse,  de  mettre  le  peuple  en  garde  contre  les  dangers,  et, 
par  cette  raison  ,  ce  que  j'ai  dit  et  publié,  je  le  répète  maintenant  devant 
vous  :  a  Si  la  noblesse  de  ce  pays  s'oubliait  à  ce  point  de  consentir 
«  à  ce  que  vous  fussiez  unie  à  un  mari  infidèle ,  elle  renoncerait  au 
«Christ,  en  ce  qui  dépendrait  d'elle,  bannirait  la  foi  et  tromperait 
«  la  liberté  du  royaume  K  »  La  reine  indignée  lui  ordonna  de  sortir 
de  sa  présence.  En  passant  par  les  antichambres ,  où  étaient  réunies 
quelques-unes  des  jeunes  dames  de  cette  cour,  dont  il  censurait  les 
plaisirs,  et  qu'il  vit  parées  et  causant  gaiement  ensemble,  il  les  apos- 
tropha avec  véhémence  et  une  amère  ironie  :  «Ah!  belles  dames,  leur 
dil-il,  quelle  plaisante  vie  que  la  vôtre,  si  elle  durait  toujours  et  si 
nous  pouvions  à  la  fin  aller  au  ciel  dans  ces  belles  parures.  Mais ,  oh  !  la 
vilaine  chose  que  celte  mort  qui  arrivera  quoi  que  vous  fassiez;  et,  quand 
elle  sera  arrivée,  des  vers  repoussants  s'attaqueront  à  votre  chair,  lors 
même  qu'elle  ne  serait  plus  aussi  tendre ,  et  la  pauvre  âme ,  je  le  crains 
bien ,  sera  si  faible,  qu'elle  ne  pourra  prendre  avec  elle  cet  or,  ces  joyaux, 
ces  perles  et  ces  pierreries*.  »  Knox  écrivit  en  même  temps  à  Cecil,  avec 
lequel  il  était  en  correspondance  suivie,  que  tout  était  perdu ,  si  Murray 
ne  montrait  pas  la  fermeté  nécessaire.  Il  ajoutait  que,  sur  les  douze 

^  What  havc  you  to  do  with  my  mariage,  or,  whatare  y  ou  within  the  common- 
a^ealtli  ?  Â  subject  bom  within  the  same,  said  the  reformer,  and  albeit,  Madam, 
«neither  baron,  lord,  nor  belted  earl,  yet  hath  God  made  me,  how  abject  so  ever 
«  in  your  eyes,  a  oseful  and  profitable  member.  As  such  it  is  my  duty,  as  much  as 
«  that  of  any  one  of  the  nobiuty,  to  forewarn  the  people  of  danger,  and ,  therefore , 
«  what  I  hâve  said  in  public,  I  hère  repeal  to  your  own  face.  Whenever  the  nobility 
«  of  this  realm  shali  so  far  forget  themselves,  as  to  consent  that  you  shall  be  subject 
«  to  an  unlawful  husband ,  they  do  as  moch  as  în  them  lieth  to  renounce  Christ , 
«  to  banish  the  tnitli ,  betray  the  freedom  of  the  realm. . .  i  Knox ,  dans  Tytler, 
t.  VI,  p.  33 1. —  *€  Ah,  fair  ladie»,  how  pleasant  were  this  life  of  yours,  if  it  shonld 
tever  abidc,  and  then  In  the  end  we  might  pass  to  heaven  with  ihis  gearl  But  fie 
«  on  that  knave,  Dcath  —  that  will  corne  whether  ye  will  or  not,  and  wben  he  hath 
f  laid  on  the  arrest ,  then  foui  worms  will  be  busy  with  this  flesh ,  be  il  neVer  so  fair 
«  and  lender,  and  the  silly  soûl ,  I  fear,  shal  be  so  feeble ,  that  il  can  neither  carry 
«with  it,  gold,  garnishing,  targating,  pearl,  nor  precious  stones.  »  Rnox,  Hist.of 
reformation,  etc.,  p.  SSg. 
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membres  du  conseil  de  la  reine,  neuf  étaient  gagnés  par  elle  et  entre- 
raient dans  tous  ses  desseins  ^. 

L*intérêt  du  gouvernement  d*Ângieterre  était,  k  cet  égard,  le  même 
que  celui  du  parti  protestant  d'Ecosse.  Aussi  Elisabeth  mit-elle  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  que  Marie  Stuart  n'épousât  un  prince  qui  pour- 
rait inspirer  des  inquiétudes  à  son  propre  royaume  et  y  causer  un  jour 
des  troubles.  Elle  aurait  voulu  lui  donner  un  mari  dont  elle  disposât 
complètement,  et  elle  lui  fit  proposer  lord  Robert  Dudley,  son  favori, 
qu'elle  créa  bientôt  comte  de  Leicester.  Randolph,  envoyé  comme  am- 
bassadeur auprès  de  Marie  Stuart,  fut  chargé  de  cette  offre  délicate. 
Comme  il  fallait  s'y  attendre,  elle  ne  fut  pas  d'abord  très-bien  accueillie. 
—  «Croyez- vous,  maître  Randolph,  dit  Marie  Stuart  à  l'ambassadeur 
d'Elisabeth,  qu'il  soit  convenable  que  la  reine  d'Angleterre,  qui  m'a 
promis  de  me  traiter  comnle  sa  sœur  ou  comme  sa  fille,  me  propose  le 
mariage  avec  miiord  Robert,  le  mariage  ayec  un  de  ses  sujets^?» 

Un  autre  prétendant,  moitié  Anglais  et  moitié  Écossais,  appartenant 
par  les  femmes  à  la  famille  assise  sur  les  deux  trônes  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  et  possédant  des  propriétés  dans  les  deux  pays,  était  le  jeune 
lord  Darnley,  fils  du  comte  de  Lennox.  Damley  était  alors  à  Londres 
avec  son  père,  proscrit  pour  crime  de  forfaiture;  l'un  et  l'autre  étaient 
soupçonnés  de  professer  le  catholicisme.  Celte  raison ,  qui  aurait  dû 
mettre  Elisabeth  en  garde,  ne  l'empêcha  point  de  soutenir  le  comte  de 
Lennox  auprès  de  Marie  Stuart,  afin  qu'elle  lui  accordât  la  permission 
de  retourner  en  Ecosse,  et  le  replaçât,  après  lui  avoir  pardonné,  dans 
la  haute  position  h  laquelle  sa  naissance  lui  donnait  droit.  Elle  voulait 
sans  doute,  par  une  politique  subtile  et  prévoyante,  à  défaut  de  Robert 
Dudley,  se  servir  du  fils  du  comte  de  Lennox  pour  écarter  les  préten- 
dants du  continent  qu'elle  redoutait  beaucoup,  sauf  à  mettre  ensuite 
tout  en  œuvre  pour  l'écarter  lui-même.  Cecil  avait  préalablement  con- 
sulté Murray  et  Lethington  sur  les  inconvénients  que  pourrait  rencon- 
trer le  protestantisme  dans  le  retour  de  Lennox.  Murray  lui  avait  ré- 
pondu, le  i3  juillet  i56/i  :  «Notre  établissement,  grâce  à  Dieu,  n'est 
pas  si  faible  que  nous  ayons  à  concevoir  quelque  crainte ,  lors  même 
que  le  premier  sujet  de  ce  royaume  viendrait  se  joindre  aux  factieux, 
parce  que  nous  jouissons  de  la  faveur  de  notre  souveraine,  et  de  la 
liberté  de  conscience  autant  que  nous  pouvons  le  désirer.  • .  Qu'il  vienne 
ou  qu'il  ne  vienne  pas,  les  affaires  de  la  religion  n'en  ressentiront  pas 
un  grand  effet  ^.n 

*  Tyiler,  t.  VI,  p.  335.  —  "^Dépêche  de  Randolph  à  Cecil,  du  3o  mars  i564. 
dansTjtler,  t.  VI   p.  338.  —  *  TyUer,  t.  VI,  p.  346. 
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Elisabeth  donna  donc  au  comte  des  lettres  de  recommandation  et  le 
laissa  partir  pour  Edimbourg ,  où  il  arriva  le  )  3  septembi*6.  Mari^ 
Stuart  le  reçut  avec  beaucoup  de  faveur,  et  le  rétablit  dans  son  ancienne 
position.  Lennox  poursuivit  ardemment  le  projet  de  mariage  de  son  fib 
avec  la  jeune  reine.  D  eut  même  des  intercesseurs  auprès  d*Éiisabetb, 
qui  la  supplièrent  de  Tappuyer  dana  ses  prétentions,  a  Mais,  écrivit 
Gecil  à  Thomas  Soûthi  qui  avait  remplacé  Throckmorton  comme  am- 
bassadeur d'Angleterre  auprès  de  la  cour  de  France,  je  ne  vois  pas  que 
Sa  Majesté  y  soit  disposée.  Elle  continue  plutôt  à  désirer  que  miiord 
Leicester  soit  préféré.  Il  y  eut  même,  le  mois  passé,  è  Benvick,  une 
conférence  à  ce  sujet  avec  milord  Murray  et  lord  Lethington.  Tout  ré- 
cemment la  négociation  a  été  renouée  pour  savoir  les  conditions  sous 
lesquelles  Sa  Majesté  la  rane  le  proposera;  en  quoi  jusquà  présent  il 
na  pas  été  donné  une  réponse  complète.  Mais,  pour  dire  la  vérité aiir 
ce  que  je  sais  de  ces  affaires  variables,  je  ne  pourrai  rien  affirmer  mv 
la  continuation. . .  Sa~1^jesté  la  reine  désire  bien  que  milord  Leicester 
parvienne  à  la  haute  position  d*être  le  mai^i  de  la  reine  d'Ecosse;  maie, 
quand  il  s'agit  des  conditions  demandées ,  je  vois  qu'elle  fléchit  dans 
son  ardeur  ^))  L'irrésolue  Elisabeth  était  agitée  de  sentiments  contraires. 
Sa  politique  la  poussait  à  donner  Leicester  conune  mari  à  la  reine  d'E- 
cosse, son  cœur  à  le  garder  comme  amant  pour  elle. 

Au  commencement  de  février  iû65,  Marie  Stuart  ne  paraissait  pas 
moins  incertaine.  Elle  s'était  rendue  au  diâteau  de  Saint-André,  oji 
l'avait  suivie  Tambassadeiu*  d'Angleterre  Bandoiph.  Là,  déhvréc  des 
gènes  de  Tétiquette,  elle  eut  des  épanchements  très-spirituels  et  très- 
familiers  avec  lui,  soit  à  table,  où  elle  le  Ëiisait  asseoit*  à  ses  côtés,  soit 
dans  ses  promenades  è  cheval  où  il  raccompagnait.  Elle  l'entretenait  de 
ses  dispositions  les  plus  particulières ,  et ,  comme  die  déstraîi  ardemment 
être  reconnue  pour  l'héritière  légale  du  trône  d'Angleterre,  elle  con- 
sentait à  ce  priK  è  se  marier  selon  que  le  voudrait  Elisabeth,  et  à  i^- 
nOHcer  à  toutes  les  alliances  qu'on  lui  offrait  du  continent.  Aus6i ,  après 
avoir  parlé  à  fiandolph  de  la  France,  de  l'attachement  quelle  portait  A 
ce  pays  où  elle  avait  été  ékvée,  et  où  elle  était  devenue  la  femme  d'un 
puissant  roi,  des  amis  qu'elle  y  avait  laissés,  et  des  oflres  nouvelles  qui 
lui  étaient  &ites  :  u  Vous  savez,  ajouta- t-elle,  qu'il  ne  peut  pas  me  con- 
venir de  ne  pas  me  marier;  différer  ee  mariage  trop  longtemps  serait 
encemr  plusieurs  inconvénients.  Votre  maîtresse  a  comm  mes  idées  k 
ce  sujet  :  dans  plusieurs  occasions  j'ai  montré  combien  j'étais  disposée 

*  Th.  Wright,  Elisabeth  and  her  timf.l.  I,  p.  187. 
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k  suivre  ses  avis,  et  pouriant  je  ne  rencontre  pas  en  elle  de  résolution 

positive Si  elle  veut,  ainsi  qu'elle  le  dit,  me  traiter  comme  sa 

propre  sœur  ou  comme  sa  fille,  je  me  considérerai  comme  lune  ou 
I  autre  et  je  n'hésiterai  pas  à  lui  obéir  et  à  rhonorer  comme  ma  sœur 
ainée  ou  comme  ma  mère;  mais,  si  elle  veut  toujours  me  considérer 
comme  sa  voisine,  la  reine  d*Écosse,  tout  en  me  trouvant  disposée  à 
vivre  en  bonne  amitié  et  h  maintenir  la  paix,  elle  ne  doit  pas  s'attendre 
à  ce  que  je  condescende  à  des  concessions  que  j'aurais  faites  volontiers 
dans  d'autres  ciix^onstances.  Un  ami  ne  me  conseillerait  pas  de  repousser 
une  union  offerte  et  des  avantages  réels  pour  des  choses  incertaines; 
et,  si  je  le  faisais,  votre  maîtresse  elle-même  n'approuverait  pas  ma  sa- 
gesse, n  A  la  fm  de  cet  entretien,  qui  fut  cordial  et  enjoué,  Randolph  la 
pria  de  lui  dire  ce  qu'elle  pensait  de  la  demande  en  mariage  de  lord^ 
llobert,  comte  de  Leicester,  afin  qu'il  pût  en  informer  Elisabeth.  «Ce 
que  je  pense  de  lui,  répliqua  Marie,  c'est  qu'il  doit  être  un  véritable 
gentilhomme  suivant  le  dire  de  beaucoup  de  gens,  et  tel  que  la  reine 
ma  bonne  sœur,  qui  le  jugerait  avec  raison  digne  d'être  son  mari,  s'il 
n'était  pas  son  sujet,  ne  doit  pas  voidoir  qu'il  soit  le  mien.  Hélas!  tout 
ce  que  je  ferai  dépend  de  la  volonté  de  votre  maîtresse,  à  laquelle  je 
me  conformerai  entièrement  ^  » 

Mais  les  hésitations  de  Marie  Stuart  et  ses  offres  de  condescendance 
cessèrent  bientôt  après  cet  entretien.  Lord  Damley  arriva  en  Ecosse 
le  1  a  février,  et  une  vive  passion  pour  lui  s'empara  du  cœur,  facile  h 
émouvoir,  de  sa  royale  cousine.  Il  n'était  pas  beau,  mais  il  était  jeune. 
Plus  adroit  d'abord  qu'il  ne  sut  l'être  depuis,  il  se  plaça  sous  la  direc- 
tion de  Muiray,  assista  le  matin  à  un  sermon  de  Knox,  et  le  soir  il 
dansa  une  gaillarde  avec  la  reine  ^.  C'était  vouloir  rassurer  l'Église 
défiante  d'Ecosse  et  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  cour.  Marie  Stuart 
fixa  son  choix  sur  lui;  dans  le  mois  de  mars,  elle  envoya  Lethington 
en  Angleterre  pour  offrir  encore  une  fois,  dans  la  pensée  peut- être 
qu'elle  serait  refusée,  de  se  marier  au  gré  d'Elisabeth,  si  Elisabeth  con- 
sontait  à  la  faire  déclarer  son  héritière  par  le  pariement.  Je  lis  en  effet, 
dans  une  dépêche  inédite  de  Paul  de  Foix  :  «  Ledit  Cecillc  jn'a  dit  que 

*  «  My  mind  towards  liim  is  snch  as  il  ought  to  be  of  à  Yery  noble  man ,  as  I 
t  hear  say,  by  very  many.  And  such  one,  as  the  queen,  yoiir  mîstrets,  ttiy  good 
«  sbier,  doth  »o  well  like  to  be  her  hu^band ,  if  he  were  oot  lier  Mibject,  ov^bt  not 
«to  mislike  me  to  be  mine.  Marry  wliat  I  shall  do,  ît  lietb  in  your  mîstress  wilJ, 
«  who  sbail  whoUv  guide  me  and  rule  me.  >  La  dépêche  de  Raodolph  est  impria[)ée 
dans  Qialmersi  The  Ufc  of  Mary  q.  of  ScoUs.  Londres,  1822,  8%  p.  190^  197*  — 
*Tytler,  t.  VI,  p.  369. 
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M.  de  Lethington  debvoit  estre  icy  (à  Londres)  dedans  dix  ou  douze 
jours  pour  après  s*achemyner  en  France,  et  que  la  cause  de  son  voyaige 
estoit  pour  dire  à  la  foyne  d'Angleterre  que ,  si  elle  vouloit  assembler 
les  estats  au  temps  qu'eue  les  avoit  remis,  au  mois  d'apvril  prochain, 
et  la  faire  declairer  sa  succeresse,  elle  se  marieroit  selon  son  vouUlJr  et 
intention ,  et  à  tel  seignear  de  ce  pays  quelle  voudroit,  s'asseurant  qu'elle 
ne  lui  en  présenteroit  aulcun  qui  ne  îust  de  lieu  honorable  et  accom- 
paigné  des  qualités  requises,  et  où  elle  ne  vouldroit  ce  faire,  qu'il  s'en 
alloit  en  France  pour  délibérer  avec  messieurs  ses  oncles  de  son  ma- 
riaige ,  et  sur  leur  advis  prendre  l'intention  et  voulloir  du  roy  K  » 

Elisabeth  ne  voulut  pas  reconnaître  Marie  Stuart  pour  son  héritière , 
et  elle  éprouva  un  extrême  mécontentement  de  son  projet  de  mariage 
avec  Darnley.  Quoiqu'elle  ne  se  fût  point  expliquée  positivement  encore, 
Marie  Stuart  laissait  voir  toute  sa  passion  pour  lui.  Ses  démarches  n'étaient 
pas  assez  d'une  femme  qui  se  respecte  et  encore  moins  d'une  reifie. 
Darnley  étant  tombé  malade,  elle  ne  le  quitta  ni  jour  ni  nuit.  «Elle  use, 
écrivit  Paul  de  Foix  à  Catherine  de  Médicis,  de  mêmes  offices  envers 
le  fils  du  comte  de  Lenos,  que  s'il  estait  son  mary ,  ayant,  durant  sa 
maiadye,  veillé  en  sa  chambre  une  nuit  toute  entière  et  se  monsti'ant 
très-soigneuse  et  ennuyée  de  sa  maiadye,  parcequ'il  a  eu  quelques  jours 
fièvre  assez  fâcheuse  de  laquelle  il  est  maintenant  délivré  ^.  »  Il  était 
bien  difficile  d'empêcher  une  union  que  les  convenances  de  la  parenté 
et  les  entraînements  de  l'amour  rendaient  inévitable.  Elisabeth  le  tenta. 

Elle  ordonna  d'arrêter  la  comtesse  de  Lennox,  comme  suspecte  d'avoir 
ourdi  des  intrigues  avec  le  comte  de  Northumberiand  et  les  catholiques 
anglais.  Elle  somma  le  comte  son  mari  et  Darnley  son  fils,  de  revenir 
en  Angleterre ,  sous  peine  de  confiscation  des  biens  qu'îls  y  possédaient. 
Son  conseil ,  après  avoir  délibéré  sur  ce  mariage ,  l'avait  déclaré  dange- 
reux. Dans  son  dépit ,  elle  disait  à  Paul  de  Foix  :  a  Qu'elle  n'eût  jamais 
pensé  que  la  royne  d'Escosse  eût  le  cœur  si  bas ,  de  se  marier  avec  le 
fils  du  comte  de  Lenos  ',  avec  son  vassal  *.  »  Elle  fit  en  même  temps 
partir  pour  l'Ecosse  l'habile  Throckmorton ,  chargé  d'employer  contre  le 
mariage  toute  l'influence  de  Murray  et  toute  l'adresse  de  Lethington , 
qui,  au  lieu  de  se  rendre  à  la  cour  de  France,  retourna  auprès  de  sa 
souveraine.  Il  devait  aussi  faire  d'autres  offres  à  Marie  Stuart.  «Mon- 
sieur Trokmorton,  disait  Paul  de  Foix,  est  envoyé  pour  savoir  au  vray 
ne  qui  est  du  mariage  du  fils  de  Lenos,  et,  s'il  n'est  conclud,  icelluy 

*  Du  3i  mars  i565.  Bibliolh.  du  Roi,  vol.  Harlay,  218.  —  '  Lettre  du 
a  mai  i565,  ms.  —  *  Dépêche  ms.  du  10  mai,  et  dans  le  vol.  Harlay,  218.  — 
•  Dépêche  du  26  avril  i565  de  Paul  de  Foix  à  la  reine  mère.  Ibid. 
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eitipescber,  en  proposant  à  la  royne  d*Escosse  des  parts  de  la  royne 
d'Ânglelerre  le  choix  de  trois ,  qui  sont  :  le  duc  de  Nortfolh ,  comtes 
d*Arandel  et  de  Lecestre^» 

Mumy«  qui,  Tannée  précédente,  ne  s  était  pas  opposé  au  retour  des 
hei^lÊÊk  en  Ecosse ,  craignait  maintenant  que  leur  union  avec  la  reine 
aeJMnftt  au  détriment  du  protestantisme  et  de  sa  propre  puissance. 
Il  ft  y  maiitra  donc  très-défavorable ,  et  il  allégua ,  comme  motif  de  sa 
désapprobatioi;!,  le  peu  d'attachement  que  le  mari  proposé  avait  pour 
lawnie  religion  da  Christ^.  Mais  ses  objections  et  son  mécontentement 
narrètèrent  point  sa  sœur  ;  et,  bien  aise  sans  doute  d'écarter  le  parti  pro- 
testant Miis  lequel  elle  avait  plié ,  Marie  Stuartappela  autour  d'elle ,  outre 
les  Lennoi,  le  comte  d'Athol,  le  comte  Gaithness,  lord  Hume,  lord 
Ruthveo/lord  Robert  (Gaithness)  et  les  anciennes  familles  restées  se- 
crètement attachées  à  la  foi  catholique;  elle  permit  même,  peu  de  temps 
après  (5  août),  à  leur  chef  le  plus  entreprenant,  au  comte  de  BothweU, 
de  revenir  de  France  où  il  s  était  réfugié.  Les  influences  étaient  dé- 
placées dans  ce  mobile  royaume ,  qui  allait  être  livré  de  nouveau  à  de 
vicrfenles.  agitations.  Au  moment  où  Throckmorton  y  arriva ,  Marie 
Stuart  avait  convoqué  à  Stirling  une  assemblée  de  sa  noblesse  pour 
loi  annoncer  son  intention  d'épouser  Damley.  Elle  avait  déjà  obtenu 
son  assentiment,  lorsque  Throckmorton  se  présenta  devant  elle  et  se 
plaignit  amèrement,  au  nom  de  sa  souveraine,  de  la  conduite  de  Len- 
nox  et  de  Darnley,  ne  déguisant  pas  les  graves  inconvénients  qui  résul- 
teraient, pour  les  deux  royaumes,  du  mariage  projeté.  Marie  Stuart, 
qui  venait  de  créer  Darnley  comte  de  Ross  et  lord  d'Ardmanack,  en  lui 
conoédant  de  grandes  propriétés  en  Ecosse ,  répondit  à  Throckmorton  : 
«  Le  mécontentement  de  ma  bonne  sœur  est  vraiment  merveilleux , 
car  lé  choix  qu'elle  blâme  a  été  fait  conformément  à  ses  désirs  com- 
muniqués par  M.  Randolph.  J'ai  rejeté  tous  les  compétiteurs  étrangers; 
j'ai  accepté  un  Anglais,  descendant  du  sang  royal  des  deux  royaumes 
et  le  premier  prince  du  sang  en  Angleterre,  celui  qui  sera,  je  crois, 
par  ces  raisons ,  agréable  aux  sujets  des  deux  pays^.  » 

Trockmorton  retourna  en  AngleteiTe  sans  avoir  réussi.  La  reine  Eli- 
sabeth se  montra  irritée  et  inquiète.  L'ambassadeur  de  France ,  Paul 
de  Fôix,  alla  lavoir,  sur  ces  entrefaites,  et  «trouvant  ladite  dame  en 
sa  chambre  privée,  qui  jouoit  aux  échectz,  parce  qu'il  avoit  entendu 
qu'elle  estoit  fort  fôchée  de  ce  que  la  royne  d*Ecosse  se  marioit  avec  le 

*  Autre  dépêche  inédite  du  lo  mai  qui  oe  se  trouve  pas  dans  le  ms.  Harlay.  — 
^  Tyder,  t.  VI ,  p.  Sgo.  —  '  TyUer,  t  VI ,  p.  SgS. 
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fils  du  Comte  de  Lenos ,  il  se  voulust  ayder  de  ceste  occafiioti ,  et  lui 
dist  qiie  le  jeu  des  eschectz  estoit  une  image  du  discoure,  prévoyance 
et  événement  des  actions  des  hommes,  où,  quand  l'on  perdoît  un 
pion ,  il  sembloit  que  ce  fust  peu  de  chose.  Toutefois,  bien  soiiVcfAt,  il 
empotloît  la  perte  de  tout  le  jeu.  —  A  quoy  ladicte  dame  rg||tdlidit 
qu'elle  entendoit  bien  que  le  fils  du  comte  de  Lenos  nVstoit  qM  oofhme 
ung  piot),  mais  qu'il  seroit  bien  pourluy  donner  mat  si  elle  n'y  pre- 
noit  oicn  garde.  ^—  El,  sur  ee  ptx)pos,  ayant  laissé  le  jeu  et  retiré  ledit 
ambassadeur  à  part ,  elle  se  plaignoit  grandement  de  la  desloyauté  du 
dict  comte  de  Lenos  eldeson  fils,  monstrant  avoir  volunté  deleurfiiire  le 
pis  qu'elle  pourroit.— Et  sur  ce  ledict  ambassadeur  adjouta  qu'à  la  vérité 
ce  mariage  n'estôît  pas  sans  quelque  danger,  d'aultantquc  tousleseatho* 
liques  et  avec  culx  les  malcontents  de  ce  royaume  fav(msent  grandement 
le  dict  fils  du  <H)mte  de  I^nos,  outre  ce  que  cotnmunément  les  hommes 
espèrent  pliW  de  T advenir  que  du  présent,  et  que,  enoultre,  ceulx 
qui  estoient  des  plus  prudents  et  tnieuix  advisez  estoient  fort  contents 
de  ce  mariage ,  pour  cuider  qu'il  sera  moyen  que  cea  deux  royaulmes 
s'uniront  ensemble ,  ce  qu'ils  pensent  estre  utile  et  profiotable  pour  la 
seureté  et  bien  des  stibjects  *.  » 

Marie  Stuart  essaya  de  prévenir  leA  effets  du  mécontentement  d'Eli- 
sabeth. Elle  envoya  en  ambassade  auprès  d'elle  John  Hay  ^,  chargé  de 
lui  représenter  que  la  reine,  se  maîtresse,  a^ait  cru  lui  complaire  en 
choisissant  un  mari  né  dans  leur  île,  le  sujet  et  le  cousin  d'Elisa- 
beth, et  en  écartant,  comme  elle  le  désirait,  les  prétendants  qui  lui 
étaient  proposés  dans  les  maisons  de  France,  d'Espagne  et  d'Autriche*, 
et  de  lui  prouver  sa  déférence  en  retardant  la  célébration  de  ce  ma- 
riage. Mais,  comme  elle  n'y  renonçait  pas,  elle  ne  put  pas  fléchir  Eli- 
sabeth ,  qui  s'entendait  déjà  avec  le  parti  dea  mécontents  pour  lui  sus- 
citer de  dangereuses  difficultés.  L'assemblée  générale  de  l'Eglise  réformée 
d'École ,  dans  ses  alarmes ,  adi'essa  à  Marie  Stuart  une  supplique  que 
lui  piésénta  le  comte  de  Gletvcaim,  pour  lui  demander  Tabolition  de  la 

'  Dépéete  du  6  Juin  i565.  Biblioth.  du  IM,  vtd.  Hdriây,  ai8.  ^  '  La- 
banoir,  1 1,  pv  !i66  et  suiv.  —  Keilli,  t.  I,  p.  aSS.  *—  *  «  Ane  mater  qiihilk  ai  the 
«  ûrst  apperit  to  ws  maist  strangeand  unoouth,  ihinkand  rather  tohaif  ressarit  gude 
twîll  and  approbalioun  of  oureinlentît  purpois,principanie  in  consideratloun  that 
«  tlie  space  of  ane  haill  zeîr  past,  or  ihairoy,  bë  the  dédatatiotin  of  maistéi'  ftatldolph 
«  hir  agent  in  thîs  oure  reaime ,  shawin  in  manér  of  advyse ,  we  half  allways  iindir- 
«  stand,  and  takin  il  for  liir  meanyng,  thaï  in  caîss  wc  ceiild  be  conlentit  lo  forbeir 
«to  deale  with  tlic  liouses  of  France,  Hispanzie  and  Âuslricbe  in  marriage,  and 
«  joyne  wilhonysiibject  of  this  bail!  île,  ànd  specialUc  of  Injgland;  ihal  then  sne  wald 
t  maist  willinglie  embrace  and  allow  ouT  doing.  »  Tbiâ,  p.  267. 
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messe  non  seulement  dans  tout  k  royaume,  mai#  encore  ^W^  !»  maison 
royqie.  En  même  temps  Murray,  le  duQ  de  Çh^tellerault,  les  CQ^^tcs 
d*Argyll  et  de  Rothes,  comptant  sur  1  appui  d'Éii3abetU,  voulurent  eqi- 
pécher  Damley  d'épouser  la  reine  et  mettw  Murray  à  la  \è\^  du  gou- 
vernement. Poiu»  cela,  ils  complotèrent  d arrêter  Lçnpo;^  çt  ^o^  £Is, 
quila  devaient  livrer  au  gouverneur  de  Berwlck.  et  depferffier  Marie 
Stuart  à  LochLeven.  Mais ,  avant  qu  iU  M  portassent  sur  la  route  de 
Perth  à  Callender  pour  se  saisir  de  la  rçine,  celle-oi,  avertie  de  leur 
audacieux  projet,  y  passa  plus  tôt  et  parvint  auisi  à  leur  échapper. 

Afin  de  faire  perdi^e  toute  espérance  aux  adversaires  d#  spn  mariage, 
elle  en  hâto  la  conclusion.  Elle  traitait  déj&  Darnley  coQ^me  sou  mari. 
«  J*entend3,  écrivait  Paul  de  Foix  à  Catherine  do  Mëdicii,  que  les  pri- 
vaultés  de  la  royne  s'augmentent  tous  les  jour^s  avpc  U  comte  de  lipse, 
et  de  telle  façon  qqe  Ton  en  parle  icy  peu  à  son  honqeur.  U  di^ue  (sou- 
vent à  sa  tablcAt  à  son  cousté.  ËUe  lui  a  baillé  la  moiçtié  de  tpus  ses 
officiers  pour  le  servir,  et  sa  taWe  est  fournie  à  ses  d^sp^jai»  et  de  {^  cui- 
sine de  sa  bouche,  et  s  attend-on  que  la  solemnité  des  nopçes  se  fera 
à  ce  moys  d'aouat.  Elle  avait  niaodé  sa  noblesse  pour  se  trouver  le 
dixième  de  ce  moys,  à  Saint-Jebansson  (Saint-John VTpWi));  mais 
comme  j'entends,  la  plus  part  s  est  excusée  de  façon  que  cette  assem- 
blée est  rompue.  Et  y  a  grande  diversité  de  voluntez  touchant  le  ma- 
riage dudit  de  Rose,  auquel  les  protestants  semblent  contraires  parce 
quil  est  catholique,  et  le  comte  de  Mourat,  qui  dissuadoit  le  mariage, 
s'est  retiré  fort  malcontant  en  sa  maison,  de  façon  quil  y  a  grand 
danger  de  sédition  '.  »  Paul  de  Foix  ne  se  trompait  pas,  Ja  révolte  des 
mécontents,  pour  avoir  été  déconcertée  quelques  jours  après  par  la  dé- 
couverte de  leur  odieux  gu^tapens,  tm  fut  qu'ajourné^e.  Marie  3tu^ 
créa  Damley  duc  d'Albany,  le  a o  juillet,  et,  ayant  reçu,  le  a 3,  les  dis- 
penses de  Rome ,  qu'apporta  Tévêque  de  Dunblane ,  elle  l'épousa  le 
s  g  juillet  daujs  la  chapelle  d'Holyroodi  après  lui  avoir  conféré,  par  des 
liHtres  patent^  du  a  S,  le  titjre  dk  roi  d'Écps^e. 

Ce  mariage  ne  plut  à  personne;  il  indisposa  les  pf otf^stants ,  qui.  pas- 
sèrent de  la  défiance  à  Thostilité;  il  éloigna  Murray,  qui  devint,  de  son 
ministre  adroit,  son  dangereux  adversaire  ;  il  excita  les  inquiétudes  et 
ranima  la  haine  d^Élisab^,  Âpxi  alimenta  les  troubles  d'Eco$^e  pour  ne 
pas  en  avoir  en  Angleierne;  il  refroidit  Philippe  Q^lAMmiiml^^Gui^^^ 

'  Dépèdie  mUi^  de  Paal  àe  Fait  A  h  voim  t!$k^»  4^  iÇ  juin  i5£3.  -^ 
'  Paol  de  Fois  le  dit  formdleBsant  dans  «a  dÀpèeiia  dni  20  iBs^.a  U  pein^  xQère  : 
«Aussi  ladite  dame  (Marie  Sluart)  n*a  bougé  du  Lislebourg  (Edimbot^)  ppur 
«  rindispositioa  dudit  Darley,  lfqi«sl  «i(e  m  v/iMl^r  ar^iniMrfnKei^,  4^  qpe  ne 
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et  fut  au  fond  blâmé  de  la  cour  de  France,  bien  qu'elle  y  donnât  son 
approbation.  L*infortunée  Marie  était  cependant  placée  dans  une  posi- 
tion où  il  lui  était  difficile  de  faire  autrement.  On  la  pressait  et  on  ne 
lui  permettait  pas  de  se  marier.  Les  candidats  du  continent  ne  conve- 
naient point  à  Elisabeth;  ceux  d'Elisabeth  ne  lui  convenaient  point  à 
elle.  Ses  perplexités  et  les  raisons  de  son  choix  se  trouvent  expliquées 
dans  un  fragment  curieux  du  mémoire  écrit  de  sa  propre  main  et  publié 
par  le  prince  de  Labanoff^.  Dans  cette  pièce  intéressante  sur  l'événe- 
ment le  plus  décisif  et  presque  le  plus  fatal  de  sa  vie ,  elle  parle  d  abord 
du  projet  de  mariage  qui  lui  agréait  le  plus,  celui  avec  don  Carlos,  fils 
de  Philippe  II ,  que  négociaient  le  cardinal  Granvelle  et  la  dudieste 
d'Arschot;  elle  dit  qu'il  fut  rompu  contre  son  gré  par  ses  parents  de 
France,  qui  voulurent  la  marier  avec  l'archiduc  Charles ,  fils  de  iempe- 
reuT  Ferdinand  I".  Mais,  ajoute-t-elle,  «  outre  le  dcsplaisir  de  larapteure 
de  l'autre,  elle  ne  trou  voit  en  lui  auqune  commodité  pSÊtr  son  royaume, 
estant  estranger,  pauvre  et  fort  esloigné  et  le  plus  jeune  des  frères  et 
mal  agréable  à  ces  subjects  et  sans  auqune  apparence  de  moyen  ou  de 
forces  de  lui  ayder  au  droit  qu'eUe  prétend  h  la  succession  de  ces  le 
isie^.  »  N'apercevant  point  d'avantages  dans  une  pareille  union ,  elle  ne 

•  trouve  bon  monsieur  le  cardinal  de  Lorene,  son  oncle,  cooime  ma  dict  RouUard. . . 

•  luy  escrivant  que  ce  n'estoît  party  pour  die,  etlui  avoit baillé  charge  de  lui  dire  en- 
«  core  de  sapart  ces  mots  que  c  estoit  un  gentil  estordeau.  •  Bibliothèque  du  Roi ,  ms., 
Harlay,  aïo. 

D'après  Marie  Sluart,  les  princes,  ses  oncles,  s*étaient  déclarés  en  faveur  de 
Tarchiduc  Charles,  dernier  fils  de  l'empereur  Ferdinand  I*',  et  frère  de  fempereur 
Maximilien  II.  Ils  avaient  fait  échouer  par  là  le  mariage  avec  don  Carlos,  fils  de 
PhiKppe  n.  c  Premier  le  mariage  par  elle  constamment  prétendu  et  négotié  entre 
eUe  et  le  prince  d^Espaigne  dont  le  cardinal  de  Grandvelle,  la  duchesse  d*Ascot  et 
plusieurs  autres  notables  personnes ,  et  mesmes  de  ses  subjects  peuvent  tesmoi- 
gner,  lequel  voyant  outre  son  gré  rompi/par  un  accord  fait  sans  son  sceu ,  par  set 
parents  en  France  avec  don  Charles,  etc.  b  [Occasions  mouvants  contre  la  légèreté  du 
mariage,  mémoire  de  Marie Stuart,  extrait  du  State paper  office  parle  prince Laba- 
nok,  1. 1,  p.  396.)  Le  prince  de  Condé,  Tun  des  prétendants,  8*était  flatté  d*avoir 
lappui  du  cardinal  qui  le  lui  avait  promis,  mais  sans  le  lui  accorder.  «J*en tends 
aussi  qu*un  Escossois  est  allé  en  Escosse  de  la  part  de  M.  le  prince  de  Condé 
pour  mettre  en  avant  le  mariage  de  luv  avec  ladite  dame  Royne,  et  que  ledit 
escossois  en  tenant  propos  au  comte  de  Mourat  (  Murray),  et  lui  disant  que  ledit 
cardinal  avoit  promis  en  escrire  et  y  lavoriser  ledit  comte,  luy  avoit  respoaduqi|e 
ledit  sieur  cardinal  trompoit  ledit  seigneur  prince  d*aultant  qu*il  n  avoit  jamais 
escript  pour  luy  ains  avoit  plustot  défavorisé  sa  cause.  >  Dépêche  de  Paul  de 
Foix  à  Catherine  de  Médicis,  du  ao  mai.  Bibliothèque  du  Roi,  ms. ,  Har- 
Jay,  a  18. 

'  Labanoff,  1. 1,  p.  396  &  399.  —  "  Ihii.  p.  396-997. 
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voulut  pas  offenser  ses  sujets,  entre  les  mains  desquels  elle  était  comme 
en  tutelle,  à  moins  que  ce  ne  fut  pour  épouser  quelqu'un  capable  de 
les  plier  à  l'obéissance.  aQuoy  considéré,  continue-t-elle,  résolustdes- 
pouser  plustot  un  de  ceste  isle,  à  ce  quoy  les  catholiques  et  protestants 
tous  deux  la  solisitoient  vivement  et  menassoient  plainement  ne  soufrir 
le  contrère^  » 

Elle  raconte  alors  comment  la  comtesse  de  Lennox  la  fit  presser 
d'accepter  son  fils,  «  du  sang  d'Angleterre  et  d'Escosse  et  le  plus  proche , 
dit-elle,  après  moy  en  succesion,  Stevart  de  nom,  pour  tousjours  en- 
tretenir ce  surnom  si  agréable  aux  Escossais ,  de  mesme  religion  que 
moy,  et  qui  me  respecteroit,  selon  que  Thonneur  que  je  luy  ferois  en 
cela  Fobligeoit.  A  cela  insistoit  le  comte  d*Athol ,  le  lord  Lindsay ,  tous 
les  Stevarts  et  les  catoliques.  Les  protestants  amenoient  Leicester,  qui 
d*autre  part  m'escrivoit  et  faysoit  soliciter  par  Randel  (Randolph)  ;  à  quoy 
Moray  feignoit  d'entendre ,  saschant  que,  bien  que  sa  royne  m'en  eut  escrit 
en  sa  faveur ,  ce  n'estoit  que  pour  m'abuser  et  retarder  les  autres  ;  ce  que 
Lecester  luy  mesmes  me  mandoit  par  soubs  mayn  par  le  moyen  de 
Randel  ^.  » 

Elle  explique  avec  pénétration  la  conduite  et  les  desseins  de  M unay , 
à  qui  elle  avait  sacrifié  les  Gordon  et  qui  aspirait  à  devenir  le  maître, 
ail  cherschoit,  dit-elle,  de  ce  fayre  légitimer  soubs  mayn,  et  vers  moy 
feignant  m'aymer  ne  me  layssoit  d'un  pas,  et  vouloit  pourvoir  tous  les 
ofices,  places  fortes  et  à  tout  le  gouvernement  du  royaume,  et  comme 
mon  lieutenant-général  c'estoit  si  bien  fortifié  qu'il  me  tenoit  en  tutelle, 
et  enfin  me  proposa  bailler  ma  couronne  à  luy  et  au  comte  d'Arguii , 
et  me  desfaire  des  Hamiltons  comme  j'a vois  faytde  Hontlay  ,  ce  qui  me 
mit  en  oppinion  d'entendre  à  me  marier,  et  en  ce,  sinon  complaire  à 
tous ,  aumoynges  aux  gens  de  bien ,  aux  catoliques  et  à  ceulx  de  mon 
surnom^.  » 

Sa  résolution  était  assez  sensée.  Elle  ne  pouvait  pas  trouver  hors  des 
rangs  souverains  un  mari  qui  lui  convint  mieux  par  la  naissance  et  la 
position.  Mais  ce  mariage,  d'où  devait  sortir  4'union  de  l'AngleteiTe  et  de 
l'Ecosse  sous  la  même  maison  régnante,  réclamait,  de  la  part  de  Marie 
Siuart,  une  prudence,  de  la  part  de  Darnley  une  habileté,  dont  ils  étaient 
complètement  privés;  aussi  devint-il  bien  vite  funeste  à  l'un  et  à 
l'autre. 

MIGNET. 

*  Labanoff,  t.  I,  p.  297.  —  * Ihid.  p.  297.  —  ^  Ibid.  p.  398.  V.  p.  296  à  298. 
Ce  fragment  de  mémoire,  malheureusement  incomplet,  est  intitulé  :  Occasions 
mouvants  contre  la  légèreté  du  mariage. 
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Deschiption  de  V observatoire  astronomique  central  de  Poulkova, 
par  F.  G.  W.  Struve,  membre  de  F  Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  premier  astronome  et  directeur  de  l observa- 
toire central.  2  vol.  in-f*,  comprenant  un  volume  de  texte  et  un 
atlas,  Pétersbourg,  i8il5. 

DEUXIEME    ARTICLE  ^. 

Dans  notre  premier  arlicle,  nous  avons  fait  connaître  le  concours 
de  VOBUX,  d'uitërêts,  et  de  circonstances,  qui  ont  amené  la  création  du 
nouvçl  observatoire  russe.  Au  mois  d'octobre  i833,  M.  d'Oavaroff, 
président  de  L'Académie  des  sciences ,  devenu  depuis  ministre  de  Tins- 
truction  publique,  présenta  à  Tempereup  les  projets  que  TAcadémie 
avait  conçus.  L'empereur  les  approuva,  autorisa  les  commandes  d'ins- 
truments, et  accorda  immédiatement  des  fonds  pour  commencer  les 
constructions  au  printemps. 

Ce  délai  fut  mis  à  profit.  Quatre  astronomes  académiciens,  MM.  Wis- 
newski,  Fuss,  Parrot  et  Struve,  furent  chargés  de  préparer  le  plan  gé- 
néral des  travaux,  conformément  aux  dispositions  qui  seraient  recon- 
nues les  ^lu^  avantageuses.  M.  d'Ouvaroff,  qui  les  avait  désignés,  fit 
agréer  à  l'empereur  que  ce  comité  d'exécution  fût  présidé  par  i  amiral 
Grelg,  membre  honoraire  de  l'Académie,  et  du  conseil  de  l'empire, 
dont  les  connaissances  pratiques  en  astronomie  avaient  fructueusement 
servi,  dans  une  occasion  semblable,  pour  établir  l'observatoire  de  Ni- 
colaîew.  C'était  compléter  les  lumières  par  l'autorité.  La  nouvelle  com- 
mission comprit  que  la  faveur  marquée  de  l'empereur  lui  permettait 
de  donner  au  premier  projet  plus  d'étendue  et  d'ensemble.  Elle  s'ap- 
pliqua d'abord  à  poser  les  conditions  fondamentales  d'où  tous  les  dé- 
taib  devaient  dériver  :  en  premier  lieu,  le  caractère  du  nouvel  obser- 
vatoire, .comme  centre  des  études  astronomiques  de  l'empire;  puis  le 
genre  d'observations  auxquelles  il  serait  spécialement  consacré,  toutes, 
et  particulièrement  celles  qui  exigent  une  complète  continuité,  n'étant 
pas  également  praticables  à  cause  de  la  rigueur  du  climat;  ensuite  l'or- 
ganisation du  personnel  et  du  service,  sur  quoi  on  tomba  aisément 
d'accord  qu'il  devait  être  dirigé  par  un  chef  unique  membre  de  l'Aca- 
démie et  astronome  praticien;  enfin,  d'après  ces  données,  la  nature  et 
le  nombre  des  instruments  qu'il  fallait  y  réunir,  la  disposition  du  local 

.1  ' 
^  Voir,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  septembre. 
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convenable  pour  leur  établiâsement  et  leur  emploi ,  les  bâtiments  d'ha- 
bitation qu'on  y  annexerait  pour  loger  les  astronomes;  le  devis  des 
constructions  à  exécuter  et  des  instruments  à  acquérir,  le  montant  des 
frais  d  entretien  et  de  traitements  annuels;  la  rédaction  des  règlements  . 
par  lesquels  tout  ce  matériel  et  tout  ce  personnel  serait  gouverné.  A  ^ 
cela  on  joignit  un  programme  détaillé ,  spécifiant  les  distributions  inté- 
rieures de  rédifice  et  de  ses  dépendances,  pour  servir,  comme  type 
exigé,  à  l'architecte  qui  serait  chaîné  de  Texécution.  L'empereur  ap- 
prouva provisoirement  ce  nouveau  projet,  le  renvoya  à  l'examen  de  ses 
ministres,  et  décida  que  deux  architectes,  membres  de  FAcadémie  des 
beaux-arts,  s'occuperaient  concurremment  à  dresser  le  plan  et  les  devis 
des  constructions.  Leur  travail  serait  communiqué  à  la  commission 
scientifique,  qui  choisirait  entre  eux.  Celui  qu'elle  jugerait  le  plus  con- 
forme à  ses  vues  serait  soumis  à  l'approbation  définitive  de  l'empereur, 
et,  après  favoir  reçue,  l'auteur  serait  chargé  de  l'exécuter.  Ce  despo- 
tisme semble  assez  sage.  Toutefois,  dans  nos  pays  émancipés,  on  res- 
pecte beaucoup  plus  la  liberté  individuelle des  architectes.  A  la 

vérité,  on  y  construit  parfois  des  fontaines  où  l'on  s'aperçoit,  un  peu 
tard ,  que  l'eau  n'arrive  pas  naturellement.  On  y  bâtît  des  salles  d'as- 
semblées ,  brûlantes  en  été ,  glaciales  en  hiver,  ce  qui  doit  être  accepté 
comme  compensation.  Les  gens  disent  encore  qu'on  ne  s'y  entend  pas 
les  uns  les  autres,  en  aucun  temps;  mais  c'est  peut-être  là  un  caractère 
allégorique.  Il  parait  qu'en  Russie  les  architectes  des  monuments  pu- 
blics n'ont  pas  jusqu'à  présent  leurs  coudées  si  franches.  Ils  gémissent 
dans  les  chaînes  des  convenances.  Ce  sont  des  serfs. 

Ces  dispositions  étant  prises,  il  fallait  déterminer  l'emplacement  sur 
lequel  le  nouvel  observatoire  serait  établi;  et  l'on  a  vu,  dans  notre 
premier  article,  combien  ce  choix  a  d'importance.  L'empereur  ne  dé- 
daigna point  de  s'en  occuper  lui-même.  Il  indiqua  diverses  localités,  et, 
dans  le  nombre,  la  colline  de  Poùlkova.  Celle-ci,  de  prime  abord,  avait 
attiré  tous  les  vœux  de  la  commission  scientifique.  Après  mûr  examen 
elle  fut  jugée  préférable  à  toute  autre  situation.  L'empereur,  informé  des 
motifs  de  ce  choix,  l'approuva.  Le  terrain  appartenait  au  domaine  de 
Tsarskoïe-Selo ,  la  résidence  impériale  d'été,  le  Versailles  russe.  Une 
étendue  de  ao  dessiatines,  environ  22  hectares,  fut  concédée  en  don  à 
l'Académie  des  sciences,  par  l'auguste  possesseur,  pour  établir  l'obser- 
vatoire projeté.  Des  fermiers  de  la  couronne,  qui  l'occupaient,  reçurent 
un  espace  équivalent  dans  le  voisinage,  avec  une  généreuse  indemnité 
de  déplacement.  L'empereur  ordonna,  en  outre,  par  un  décret,  qu'aucun 
édifice  ne  pourrait  être  construit  à  la  distance  d'une  verste,  environ 
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un  kilomètre,  de  ce  point  central,  sans  lassentiment  préalable  du  direc- 
teur. Les  intérêts  de  la  science,  et  ceux  de  la  justice,  furent  ainsi  égale- 
ment satisfaits. 

Disons  un  mot  de  cette  situation.  Le  village  de  Poulkova,  qui  a  eu 
l'honneur  de  donner  son  nom  à  Tobservatoire ,  renferme  environ 
aooo  habitants.  Il  est  un  peu  au  sud -ouest  de  Saint-Pétersbourg, 
éloigné  du  centre  de  cette  ville  d'environ  20  kilomètres,  comme 
Versailles  de  Paris  ;  et  sa  distance  au  palais  de  Tsarskoïe-Selo  est  à  peu 
près  moitié  moindre,  comme  celle  de  Saint-Cloud  à  Versailles.  La  col- 
line sur  laquelle  l'observatoire  est  placé  s'élève  seule  dans  une  vaste 
plaine  couverte  de  prairies,  et  parsemée  de  quelques  bouquets  de  bois. 
De  ce  sommet,  l'horizon  est  libre  au  loin  de  toutes  parts.  La  nature  du 
sol  environnant  exclut  les  vagues  de  poussière  qui  naissent  des  grandes 
routes;  sa  hauteur,  et  son  éloignement  dans  les  terres,  préserve  la  col- 
line des  brouillards  dont  Saint-Pétersbourg  est  souvent  obscurci,  par  la 
condensation  des  vapeurs  exhalées  de  la  Neva,  ainsi  que  des  bas-fonds 
(jui  l'environnent.  Pour  avoir  une  idée  de  l'emplacement  que  l'obser- 
vatoire occupe,  imaginez,  autour  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  une 
étendue  à  peu  près  égale  à  celle  du  jardin  des  Tuileries,  depuis  le  palais 
jusqu'à  la  grille  de  la  place  de  la  Concorde.  Voilà  le  domaine  de  l'ob- 
servatoire impérial.  Admettez  ensuite  qu'on  n'élèvera  aucun  édifice  au- 
tour de  ce  point  central,  à  une  distance  moindre  que  celle  de  Tobélisque 
de  Luxor.  Voilà  ses  droits.  Ajoutez  encore  que  tout  cela  soit  placé  hors 
du  bruit  de  Paris,  aussi  loin  que  Versailles.  Maintenant,  supposez  que, 
laissant  aller  notre  esprit  aux  libertés  d'une  spéculation  platonique,  nous 
voulons  établir  là  une  colonie  (Iranienne,  la  mieux  organisée  qui  se  puisse 
concevoir.  Nous  y  élèverons  d'abord  un  vaste  observatoire,  dont  l'archi- 
tecture noble  et  grande  soit  assortie  à  tous  les  besoins  de  la  science,  et 
nous  y  rassemblerons  les  plus  beaux  instruments  du  monde.  Nous  y 
placerons  des  astronomes  jeunes,  actifs,  voués  par  goût  autant  que 
par  devoir  à  l'élude  du  ciel.  Pour  que  l'ordre  règne  dans  leurs  tra- 
vaux, et  qu'ils  concourent  sans  rivalité  à  former  un  ensemble,  H  leur 
faut  un  chef.  Nous  le  choisirons  tel,  qu'il  le  soit  moralement  aux  yeux 
de  tous,  par  son  mérite  et  son  dévouement  à  la  science,  autant  que 
par  le  titre  et  les  droits  que  nous  lui  donnerons.  Avec  ces  qualités  ils 
seront  ses  amis;  et  lui-même  sera  heureux  de  favoriser  les  recherches 
spéciales  qu'ils  voudront  tenter,  sans  cesser  de  satisfaire  à  leurs  obliga- 
tions générales.  De  pareilles  fonctions  exigent  une  continuelle  présence, 
une  assiduité  de  tous  les  moments,  une  participation  active  et  person- 
nelle aux  travaux  que  l'on  dirige.  Il  y  faut  un  homme  tout  entier.  En 
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conséquence,  nous  devrons  expressément  interdire  à  notre  directeur 
tout  autre  emploi  public  ou  privé,  sauf  celui  d académicien  qui  est 
comme  la  consécration  de  sa  vie  scientifique.  Alors  cette  exigence  devra 
être  nécessairement  compensée  par  un  traitement  exceptionnel  qui, 
s*ii  est  sage,  la  lui  fasse  paraître  avantageuse  plutôt  que  défavorable. 
Reste  à  établir  nos  colons  dans  cette  solitude.  Pour  quils  puissent  s'y  fixer 
ets*y  plaire,  nous  faisons  construire  des  habitations  commodes,  où  cha- 
cun d*eux  puisse  résider  isolément  avec  sa  famille  ;  car,  pour  les  avoir 
plus  sédentaires,  nous  aimons  qu  ils  soient  mariés.  Nous  placerons  leurs 
demeures  assez  loin  du  centre  astronomique  pour  que  celui-ci  ne  se 
ressente  aucunement  de  leur  voisinage  ;  et  nous  les  y  conduirons  à  labri 
de  galeries  couvertes,  chauffées  en  hiver,  par  lesquelles  ils  pourront 
s*y  rendre  de  joiu*  et  de  nuit  dans  toutes  les  saisons,  sans  être  exposés 
à  Tinclémence  du  climat.  Outre  les  instruments  de  leurs  travaux ,  ils  y 
trouveront  une  bibliothèque  astronomique  nombreuse,  et  des  cabinets 
d*études,  également  préservés  contre  les  rigueurs  de  la  température, 
les  salles  d'observation  et  les  instruments  étant  seuls  dans  la  nécessité 
de  les  subir.  Nous  donnerons  aussi  à  chacun  un  jardin  en  propre,  dans 
ce  grand  entourage  de  terrain  que  nous  possédons.  Us  seront  alors  entre 
eux,  avec  leurs  familles,  comme  un  monde  è  part,  vivant  dans  une 
même  atmosphère  d'idées,  occupés  en  commun  de  travaux  conformes  à 
leurs  goûts,  pour  lesquels  rien  ne  leur  manque,  qu'aucune  autre  con- 
dition de  vie  ne  leur  donnerait  si  complètement  le  moyen  d'accomplir, 
et  qu'une  juste  renommée  récompensera.  Mais,  pour  qu'ils  sentent  le 
prix  de  cette  position  et  qu'ils  s'y  attachent  tous  les  jours  davantage, 
il  ne  faudra  pas  les  isoler  absolument  de  la  société  scientifique  générale, 
dont  l'intérêt  et  l'approbation  sont  nécessaii-es  pour  les  animer.  Une  fois 
au  moins,  chaque  année,  le  directeur  rendra  compte  à  l'Académie  de 
ce  qui  s'est  fait  dans  l'observatoire.  Tous  les  travaux  des  astronomes 
seront  rendus  publics  annuellement.  Eux-mêmes  pourront  venir  assister 
aux  séances  de  cette  compagnie,  s'ils  en  sont  membres;  et,  afin  que  l'é- 
loignement  obligé  de  leur  résidence  astronomique  ne  mette  pas  d'obs- 
tacle h  ce  devoir,  ou  à  ce  plaisir,  chacun  d'eux  recevra  une  allocation 
qui  lui  permettra  d'avoir  des  chevaux  et  une  voiture  pour  s'y  trans- 
porter avec  facilité ,  sans  perte  de  temps.  Ce  luxe  de  soins  et  de  con- 
venances a  été  jusqu'ici  peu  usité  pour  un  tel  but;  mais  l'indépendance 
de  notre  fiction  nous  rend  tout-puissants  et  très-riches  ;  nous  ne  plai- 
gnons pas  l'argent  bien  employé.  Voilà,  me  dira-t-on,  une  belle  utopie  ! 
Vous  créez  là ,  aux  frais  de  votre  imagination,  un  véritable  Eldorado 
astronomique.  Cela  peut  paraître  ainsi,  je  le  confesse.  Mais  réellement 
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je  n*ai  rien  imaginé.  Je  n*ai  fait  que  reproduire  avec  fidélité,  dam  ses 
principaux  traits,  le  plan,  l'établissement,  et  Torganisation ,  donnés  par 
l'empereur  de  Russie  è  Tobsenratoire  de  Poulkova. 

Une  œuvre  pareille  ne  s^accomplit  pas  en  un  jour,  ni  même  dans 
une  année.  L'emplacement  étant  choisi,  et  le  plan  des  constructions 
arrêté  dans  tous  ses  détails ,  il  faut  les  exécuter  avec  des  précautions  et 
une  lenteur  qui  assurent  leur  stabilité  future.  Il  convient  même  de  les 
soumettre  à  des  épreuves  qui  constatent  leur  invariabilité  présente,  à  me- 
sure qu'on  les  élève.  Il  faut  aussi  arrêter  le  choix  des  instruments, 
les  commander  aux  artistes  en  renom,  et  leur  donner  le  temps  de  les 
confectionner;  car  des  pièces  de  cet  ordre,  d'un  si  grand  travafl,  d'im  si 
haut  prix,  et  d'un  emploi  si  rare,  ne  se  trouvent  jamais  toutes  fabriquées. 
Il  est  même  indispensable  d'en  conflérer  avec  les  artistes»  de  guider 
leur  habileté ,  de  leur  indiquer  les  perfectionnements  désirables ,  et  de 
savoir  jusqu'où  ils  sont  possibles.  L'empereur  confia  tous  ces  soins  à 
M.  Struve.  Il  le  chargea  de  parcourir  l'Europe  pour  accomplir  cette 
délicate  et  importante  mission.  Quant  à  la  dépense,  il  ne  lui  imposa 
qu'une  seule  condition  :  ce  fut  de  commander  partout  l€^  instruments 
les  plus  puissants,  lés  plus  beaux ,  les  plus  parfaits ,  dont  tm  grand  obser- 
vatoire pût  être  enrichi.  M.  Struve  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  au* 
tant  de  zèle  que  de  succès.  On  en  peut  juger  par  la  discussion  sciaati- 
fique  qu'il  a  faite  de  tous  ces  chefs^'œuvre  dans  son  ouvrage ,  et  aussi 
par  les  résultats  qu'ils  ont  déjà  donnés.  Mais,  devant  revenir  plus  loin 
sur  ces  deux  objets  avec  le  détail  d'attention  qu'ils  méritent,  je  le  laisse 
pour  le  moment  suivre  son  voyage  d'enquête,  et  je  me  reporte  aux 
travaux  de  construction ,  ainsi  que  de  distribution  intérieure  de  l'obser^^ 
vatoire,  qui  ont  offert  des  particularités  dignes  du  plus  grand  intérêt. 

Je  n'ai  plus  à  parler  des  maisons  d'habitation ,  j'en  ai  dit  tout  ce  qui 
était  nécessaire.  Je  m'attache  exclusivement  à  la  partie  de  l'édifice  qui 
est  consacrée  aux  instruments  astronomiques.  Chi  peut  les  diviser  en 
deux  classes,  dont  les  exigences  sont  diverses.  Les  uns  sont  destinés 
h  observer  les  astres  dans  le  plan  d'un  même  cercle  céleste  toujours 
vertical.  Alors  la  lunette  doit  pouvoir  décrire  uniquement  toute 
la  partie  visible  de  ce  cercle,  en  tournant  autour  d'un  axe  métallique 
horizontal  porté  à  ses  deux  bouts  par  des  blocs  de  pierre  taillés  en  co- 
lonnes, d'une  invariable  stabilité.  Dans  la  salle  où  ils  sont  placés,  il 
suffit  que  le  toit  qui  les  abrite  puisse  s'ouvrir  au  gré  de  i'd)s^vateur 
dans  une  seidc  direction ,  Celle  du  vertical  que  la  lunette  doit  parcourir. 
L'autre  classe  d'instruments  est  destinée  à  observer  les  astres  dans  tous 
les  points  du  ciel.  Ceux-là  ont  deux  axes  de  rotation.  L'un  est  fixe,  di- 
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rigé  verticalement  ou  suivant  la  droite  qui  passe  par  les  pôles  célestes, 
pour  amener  la  lunette  dans  le  cercle  vertical  ou  polaire  qu^on  veut 
lui  faire  momentanément  décrire.  Le  second  axe  est  constamment 
perpendiculaire  au  plan  du  cercle  variable.  Il  se  transporte  avec  la  lu- 
nette autour  du  premier,  en  conservant  cette  relation.  C  est  autour  de 
lui  qu'elle  tourne  quand  l'observateur  la  conduit  sur  Tastrc  qu'il  veut 
voir.  Cette  deuxième  classe  d'instruments  présente  d'abord  les  mêmes 
exigences  que  la  première,  quant  à  la  stabilité  de  ses  supports.  Mais,  en 
outre,  il  faut  qu'ils  soient  abrités  par  des  toits  toiu'nants ,  dont  la  mo- 
bilité permette  d'amener  au-devant  de  la  lunette  une  ouverture  dirigée 
suivant  le  cercle  variable ,  vertical  ou  polaire ,  qu'elle  doit  piarcourir. 
Cela  est  assez  facile  quand  les  instruments  n'ont  que  de  petites  dimen- 
sions; mai&,  pour  les  grands  instruments  à  mouvement  équatorial, 
comme  celui  de  Poulkova,  par.  exemple,  dont  la  lunette  a  plus  de 
sept  mètres  de  longueur,  les  difficultés  mécaniques  deviennent  énormes. 
Les  toits  tournants  sont  alors  de  vastes  coupoles  sphériqpes,  dont  le 
poids  s'élève  à  plusieurs  milliers  de  kilogrammes.  Pour  qu'ils  se  meu- 
vent librement,  on  fait  porter  leur  contour  par  un  chemin  de  fer  cir- 
culaire, établi  sur  les  rebords  supérieurs  des  murs  d'une  tour,  dont  le 
moindre  tassement  rendrait  leur  manœuvre  impraticable.  Les  supports 
de  l'instrument,  partant  du  sol,  doivent,  en  conservant  une  stabilité 
immuable,  l'élever,  dans  l'axe  de  cette  tour,  assez  haut  pour  que  la 
lunette  puisse  prendre  toutes  les  directions  possibles,  au-dessus  du  plan- 
cher qui  porte  les  observateurs.  D  y  a,  dans  l'observatoire  de  Poulkova, 
trois  instruments  de  ce  genre,  qui  ont  exigé  autant  de  tours  propor- 
tionnées à  leurs  dimensions.  Gomment  tout  cela  a-t-il  été  effectué  ?  com- 
ment s'y  est-on  pris  pour  assurer  la  stabilité  des  tours  et  celle  des 
supports  inférieurs,  tant  pour  cette  classe  d'instruments  que  pour  les 
instruments  fixes?  Quelles  dispositions  a-t-on  adoptées  pour  entretenir 
le  libre  aérage  des  salles  d'observation,  en  sorte  que  la  température  y 
soit  toujours  la  même  qu'au  dehors ,  sans  que  les  limbes  métalliques 
des  instruments  soient  exposés  à  ces  dépôts  de  vapeui^  que  la  masse 
des  parois. environnantes  y  précipite  d'ordinaire,  dans  les  temps  de  dé- 
gel, et  qui,  condensés  en  gouttelettes  aqueuses,  ternissent  ou  cor- 
rodent les  divisions  tracées  sur  leurs  sur&ces,  rouillent  leurs  vis  et 
leurs  pivots  41'acierP  Voilà  ^t;  qu'on  sera  curieux  de  savoir,  et  ce  que  je 
dois  expliquer;  car  ce  sont  !^  les  perfections  d'un  observatoire.  Or 
elles  n'ont  été  nulle  part  plus  udicieusement  préparées,  plus  com- 
plètement obtenues,  que  dans  cei^û  de  Poulkova.  Le  mérite  de  la  pré* 
cîsian  est  dû  à  la  commission  scientifique  qui  avait  spécifié  toutes  les 
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dispositions  de  détail  nécessaii'es  pour  obtenir  ces  résultats  si  essentiels  ; 
mais  on  doit  reporter  aussi  à  rarchitecte,  M.  BruloCF,  le  mérite,  non 
moins  grand  peut-être ,  d'avoir  si  habilement  employé  les  ressources 
de  son  art,  qu'il  les  a  complètement  réalisés.  Cette  scrupuleuse  fidélité 
qu'il  a  mise  à  exécuter  avec  tant  de  soin ,  dans  toutes  ses  parties ,  un 
plan  tracé  par  la  science ,  lui  a  mérité  l'approbation  de  l'empereur,  la 
reconnaissance  des  astronomes  russes,  et  les  applaudissements  unanimes 
de  tous  les  savants  européens.  Voyez  le  préjugé  ! 

Parlons  d'abord  des  supports  inférieurs  :  pour  les  établir,  on  a  creusé 
le  sol  naturel  jusqu'à  la  couche  de  températiu'e  invariable  qui  n'avait 
jamais  été  remuée.  On  l'a  rencontrée  à  une  profondeur  de  sept  ou  huit 
mètres.  Là,  pour  première  base  de  chaque  support,  on  a  construit  un 
large  massif  en  maçonnerie ,  composé  de  gros  moellons  équarris,  et  de 
briques  préparées  exprès,  le  tout  disposé  par  assises  en  retraite,  dans 
des  conditions  parfaitement  égales  de  niveau  et  de  pression  dans  le 
sens  veil^ical.  Arrivé  à  la  hauteur  du  sol  extérieiur,  un  peu  au-dessous 
du  plan  assigné  au  parquet  des  salles  d'observation,  on  a  recouvert 
toute  la  surface  du  massif  par  un  bloc  en  granit  d'une  seule  pièce,  ayant 
quatorze  pouces  anglais,  plus  d'un  tiers  de  mètre,  d'épaisseur;  et,  sur 
cette  base,  on  a  dressé  un  ou  deux  autres  blocs  verticaux  également  en 
granit ,  pour  support  immédiat  de  chaque  instrument.  La  jonction  de  ces 
blocs  entre  eux,  et  à  la  surface  du  massif,  a  été  effectuée  par  une  couche 
mince  de  ciment  appliquée  dans  l'état  semi-fluide,  au  moment  où  on  les 
plaçait.  Il  y  a  autant  de  ces  massifs  qu'il  y  a  d'instruments  fixes,  tous  sé- 
parés les  uns  des  autres,  partant  de  la  même  couche  souterraine,  entou- 
rés du  terrain  naturel  vers  leur  base  jusqu'à  une  petite  hauteur  fort  infé- 
rieure au  niveau  du  sol  environnant;  puis  s'élevant  dans  l'air,  et  portant 
dans  les  salles  leurs  têtes  de  granit.  Tout  l'espace  intérieur  où  les  massifs 
sont  établis  est  séparé  du  terrain  extérieur  par  une  double  rangée  de 
murs  qui  s'élèvent  jew^a'à  son  niveau;  et  tout  leur  ensemble  est  enve- 
loppé de  voûtes  entrecroisées ,  percées  d'ouvertures  seulement  suffisantes 
pour  donner  passage  aux  colonnes  de  granit,  sans  les  toucher.  Sur  ces 
voûtes ,  et  sur  les  murs  d'enceinte ,  reposent  les  doubles  planchers  des 
salles ,  construits  tout  en  bois  et  évidés  au  passage  de  chaque  colonne , 
l'intervalle  étant  rempli  d'étoupes  soigneusement  fourrées.  Cet  isolement 
des  massifs  et  des  piliers  de  granit  contre  tout  contact  latéral ,  a  évi- 
demment pour  but,  et  doit  avoir  pour  effet  assuré ,  de  garantir  les  ins- 
truments astronomiques  contre  toute  transmission  de  mouvement 
venant  dû  dehors ,  ou  communiqué  par  les  manœuvres  intérieures  que 
les  observations  e&igent.  La  disposition  souterraine  de  ces  masses,  et 
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Tabsencedc  contacV  avec  des  corps  solides,  doit  aussi  maintenir  leur 
teipp^rature  propre ,  sinon  tout  k  feit  constante,  du  moins  lentement  et 
régulièrement  variable.  Ce  sont  là  deux  avantages  que  Ton  ne  saurait 
trop  apprécier.  Par  lés  mêmes  motifs,  toutes  les  précautions  imagi- 
nables ont  été  prises  pour  que  1  air  extérieur  ne  pût  avoir  aucun  accès 
dans  ces  cavités  souterraines.  Les  escaliers  quil  a  feUu  réserver  pour  y 
descendre,  un  sous  le  pérystile  de  Tédifice,  deux  à  ses  extrémités  laté- 
rales, sont  fermés  au  dehors  de  doubles  portes  en  bois,  ajustées  aux 
deux  faces  des  murs,  tout  f intervalle  étant  rempli  de  mousse  fortement 
pilée;  et  des  fermetures,  aussi  hermétiquement  préparées,  sont  établies 
dans  tous  les  passages  de  communication  intérieurs.  Aussi  M.  Struve 
a-t-il  grande  raison  de  dire  :  «on  voit  bien  que  tout  le  luxe  de  notre 
<i  édifice  est  dans  les  souterrains!  » 

Entrons  maintenant  dans  les  salles  d'observation  consacrées  aux  ins- 
truments fixes.  Il  y  en  a  trois  :  deux  symétriquement  placées ,  à  lest  et  à 
l'ouest  du  centre  de  Tédifice,  la  troisième  au  sud.  La  salle  occidentale 
contient  une  grande  lunette  méridienne,  et  un  cercle  vertical  destiné  à 
l'observation  des  distances  zénithales  dans  le  voisinage  du  méridien.  L'un 
etTautre  ont  été  fabriqués  à  Munich,  par  Ertel.  L'orientale  contient  un 
grand  cierole  méridien  fixe,  construil  par  Repsold,  à  Hambourg.  Elle 
dfifre  une  place  d'attente ,  ultérieurement  disponible  pour  quelque  nouvel 
appareil.  La  salle  du  sud  renferme  un  grand  cercle  fixe,  dirigé  suivant 
le  vertical  d'est  ouest,  perpendiculairement  aux  précédents.  Il  a  été  aussi 
fabriqué  par  Repsold  :  c'est  le  seul  de  ce  genre  qui  existe.  Chaque  salle 
a  son  horloge  astronomique,  et  chaque  instrument  ses  deux  collima- 
teurs fixes;  tout  cela  porté  par  autant  de  colonnes  de  granit,  reposant 
surdes massifs  souterrains.  Les  salles  sont,  à  l'intérieur,  vastes  et  hautes , 
plus  même  que  ne  sembleraient  le  nécessiter  les  instruments  qu'elles 
renfemient  Mais  il  en  résulte  ces  deux  avantages ,  que  la  présence 
occasionnelle  des  observateurs  n'a  pas  d'influence  notable  sur  la  tempé- 
rature de  l'air  qui  les  environne,  et  qu'on  peut  aussi  les  établir  assez 
loin  des  parois  environnantes  pour  qu'ils  n'en  ressentent  pas  les  im- 
pressions. Il  y  a  encore  un  autre  motif  que  je  dirai  tout  i  l'heiure.  Mais 
ce  qui  est  surtout  à  remarquer,  parce  que  c'est  une  disposition  très- 
judicieuse  et  tout  à  fait  nouvelle,  les  parois  latérales  sont  uniquement 
formées  par  des  poteaux  de  bois  reliés  par  des  traverses,  et  recouverts 
de  planches  sur  leurs  deux  faces.  Les  plafonds  aussi  sont  faits  enxintres 
de  charipente,  recouverts  de  planches  des  deux  côtés.  Au  dehors  ils  sont 
revétUB  en  tôle.  Tout  l'intérieur  est  lisse  est  verni.  Alors,  plus  de  pous- 
sières qui  s'échappent  des  murs,  comme  partout  ailleurs;  plus  de  préci- 
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pitBtion  d*éau ,  déterminée  par  le  long  refroidissement  de  leur  masse ,  et 
reversée  sur  les  instruments;  plus  de  perturbation  dans  la  température 
naturelle  opà^ée  par  leur  présence.  Enfin,  pour  faciliter  la  communi- 
lOfttiQn  entre  cette  température  et  celle  des  salles,  les  ftices méridional^ 
sont  percées  de  grandes  fenêtres*  ayapt  peur  unique  fermeture  des  cadres 
en  bois  l^rs,  couverts,  sur  leurs  deux  faces',  de  percale  blanche,  qui 
arrêtent  la  vivacité  des  rayons  solaires ,  en  laissant  passer  l'air,  et  répan- 
dant une  darté  uniforme  dans  llntérieur.  Quoi  de  meilleur  comme  con- 
dition de  libre  aérage,  et  de  communauté  entre  les  températures  au 
dedans  et  au  dehors  à  tout  instant  !  Mais  peut-être ,  dans  cette  nudité  d*ex- 
position 9  les  instruments  ne  seraient  pas  suffisamment  protégés.  La  chute 
des  neiges,  des  pluies  violentes,  pourraient  infiltrer,  entre  les  joints  des 
trappes  qui  les  recouvrent,  quelques  gouttes  d*eau,  dont  ils  seraient 
endommagés*  On  la  prévu,  et  Ion  a  trouvé  le  remède.  Chaque  instru- 
ment a  près  de  lui,  sur  son  alignement,  une  cabane  en  bois  de  même 
dimension,  feirmée  latéralement  par  des  rideaiu,  montée  aur  des  rou- 
lettes de  cuivre,  qui  glisse  dans  m  d^emin  à  xainurM  au-dessus  de  la 
place  qu'il  occupe,  et  permet  de  le  coiEnv^u  de-  le  découvrir  eg  un 
moment  On  pourrait,  ce  nie  semble ,  y  [riacer  utilement im  imae  i  large 
surface  rempli  de  chaux  vive,  ou  de  cèlonire  deoalciukn,  que  Ton  re- 
nouvellerait de  temps  à  autre  pour  absorber  efficacement  i^  vapeurs 
Aqueuses  ;  et  j'oserai  proposa  à  M.  Stcuve  ce  surcroît  âe  ptrécautions. 
Après  toutes  ces  excellentes  mesures  d'intérieur,  il  ne  restait  plus  qu*à 
se  prémunir  contre  les  causes  d'agitations  venant  du  dehors.  On  y  a 
pourvu  également.  Aux  approches  de  l'observatoire,  les  routes  macada- 
misées qui  y  conduisent  se  terminent  par  un  chemin  reemivert  en  bois, 
qui  entoure  toute  fenceinte,  et  sur  lequel  les  voitures  roulent  sans 
bruit.  Il  ne  se  fait  jamais  de  revues  de  troupes ,  ni  de  manœuvres  d'arr 
tillerie,  dans  les  plaines  environnantes.  Tout  est  ainsi  admirablement 
disposé  pour  réunir,  dans  cette  scientifique  solitude,  l'ensemble  presque 
idéal  des  conditions  les  plus  favorables  à  Tastronomie.  Il  fendra  sans 
doute  y  combattre  Tinciémence  du  ciel  ;  mais  le  ^e  ardent  de  la  science 
tix>uvera  les  occasions  d'échapper  i  ses  rigueurs. 

Je  donnerais  une  idée  trop  imparfaite  de  cet  ensemble,  si  je  passais 
soùs  silence  tout  ce  qu  on  a  mis  d'art  dans  la  construction  des  tours  des- 
tinées aux  grands  insti^ments  parailactiques.  Je  me  bornerai  à  en  dé- 
crire une  seule,  celle  qui  contient  ia  lunette  gigantesque,  merveille 
de  Poulkova;  Elle  est  au  centre  de  f édifice,  et  ses  murs  s'élèvent. à 
70  pieds  au'^essusdu  sol.  Les  deux  ««très  en  ont  5o.  Voici  comment 
ooL  l'a  étaUie»  La,  portion  c€iiitnilt<des:  wkàt»  soutenraineft  porte  huit 
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forts  piliers  en  pierre,  distribués  sur  le  contour  d*un  même  cercle ,  â  in- 
tervalles ^ux,  et  joints  entre  eux  par  une  épaisse  muraille  circulaire. 
A  lemr  sommet,  nait  une  seconde  voûte,  s'appuyant  sur  eux  et  sur  d'au- 
tres suf^rts  latéraux.  L*espace  intérieur  forme  une  grande  salle  de  récep* 
tien.  Au  sommet  supérieur  de  cette  deuxième  voûte,  repose  un  énorme 
Uoc  de  granit,  support  de  Tinstrument.  La  muraille  circulaire  inférieure 
continue  de  s'élever  alentour,  sur  les  pieds  de  la  voûte,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  son  centre  ;  et  là,  sur  les  rebords  qui  la  terminent,  un  chemin 
de  fer  reçoit  le  contour  inférieur  de  la  coupole  sphérique  tournante  qui 
couvre  l'instrument.  La  stabihté  de  cette  construction  hardie  a  été 
constatée,  même  pendant  qu'on  leffectuait ,  par  des  épreuves  dont  je  ne 
puis  exposer  ici  les  détails.  Mais  je  donnerai  une  idée  su£Bsante  de  leur 
préeisîoa,  en  disant  qu'elles  sont  de  la  même  nature  que  celles  qu'on 
emploie  pour  constater  l'immobilité  des  instruments  astronomiques. 
Elles  ont  prouvé  que  l'énorme  masse  de  murs  ainsi  élevée  ne  donnait, 
à  œcte  grande  hauteur,  que  des  indices  de  tassement  à  peine  appré- 
ciables; tels  même,  qu'on  pouvait  avec  toute  vraisemblance  les  attnbuer 
aux  iaégalilés  de  température  de  ses  diverses  faces ,  en  raison  de  l'ex- 
positîoii  diverse  sous  laquelle  elles  reçoivent  les  rayons  solaires.  Des 
ondulations  si  petites  ne  pouvaient  apporter  aucun  obstacle  sensible  au 
roaleBMttt  de  la  coupole  sur  son  chemin  de  fer.  On  la  donc  immédiate- 
ment étaUie  sans  hésitation  ;  et  une  expérience  de  plusieurs  années  a 
confirmé  depuis  toutes  les  e^érances  qu'on  en  avait  conçues.  Des  deux 
astres  tours,  l'une  contient  un  héliomètre  à  mouvement  équatorial 
oooflroità  Munich  par  Merz  et  Mahler,  successeurs  de  FraunhofFer, 
les  mêmes  auxquels  on  doit  la  grande  lunette  dont  l'objectif  dépasse,  en 
étendue  et  en  puissance  d'illumination,  tout  ce  qui  avait  été  fait  aupa- 
ratunL  La  troisième  tour  est  préparée  pour  recevoir  une  autre  lunette 
parallactique,  à  mouvement  équatorial  comme  la  précédente,  mais  d'une 
dimension  moindre,  qui  permette  de  l'employer  plus  habituellement. 
Je  n'ai  pu  présenter  ici  qu'un  aperçu  des  richesses  que  l'observatoire 
de  Poidkova  renferme.  11  y  a  encore  une  nombreuse  collection  de  lu- 
nettes et  d'instruments  d'astronomie,  ainsi  que  de  géodésie,  transpor- 
tables; soit  pour  servir  aux  opérations  géographiques  dont  les  astronomes 
de  l'établissement  pourraient  être  chargés,  soit  pour  Tinstruction  des 
pwsonnes  que  leur  goût  ou  leurs  fonctions  pcnrteraient  ou  obligeraient 
à  se  former  aux  pratiques  astronomiques.  On  a  construit,  pour  ces  tra- 
vaux accessoires,  quatre  petits  observatoires  isolés,  et  séparés  de  Téta- 
hUssement  principal,  afin  que  le  service  des  astronomes  attachés  spécia- 
\em^  k  oelui-ci  ne  #oit  pas  troublé  par  l'intervention  des  étrangers.  U 
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va  sans  dire  qu  il  y  a  abondance  d'horioges ,  de  baromètres ,  de  ther- 
momètres, et  de  tous  les  appareils  de  physique,  employés  auxiliaire- 
ment  dans  les  observations  astronomiques.  Mais  ce  que  je  ne  dois  pas 
omettre  c*est  qu*il  y  a  des  appareils  spéciaux  pour  retourner  prompte- 
ment  et  sûrement  les  instruments  méridiens  autour  de  leurs  axes;  qu*on 
a  tous  les  moyens  nécessaires  pour  monter,  démonter,  étudier  tout 
instrument  reçu  du  dehors  et  pour  l'améliorer,  le  rectifier  au  besoin, 
ou  le  réparer  quand  il  a  servi  ;  un  atelier  de  précision  dirigé  par  un 
habile  artiste  étant  attaché  à  T observatoire,  et  y  résidant  à  demeure. 
Que  dirai-je  enfin  ?  M.  Struve  a  sous  sa  direction  quatre  astronomes 
adjoints  :  MM.  Georges  Fuss,  Georges  Sabler,  Otto  Slruve  son  fils,  et 
M.  Peters,  tous  déjà  connus  par  de  beaux  travaux  astronomiques.  Il 
a  sous  ses  ordres  un  secrétaire,  inspecteur  de  rétablissement;  plus  les 
employés  aux  mécaniques  et  huit  anciens  sous-officiers  libérés  du  ser- 
vice.  Tout  cela ,  en  comptant  les  «a^mlnres  de  chaque  famille ,  forme 
un  total  de  io3  personnes  demeurant  dans  rétablissement,  et  attachés 
à  son  service.  Aî-je  eu  tort  d  appeler  cet  ensemble  une  colonie  Ura- 
nienne?  et  le  tableau  disjoint,  tronqué,  incomplet,  que  je  viens  de  tra* 
cer,  n*est-ce  pas  assez  déjà  pour  montrer  avec  évidence  qu  aucune 
institution  astronomique  n'a  jamais  été  si  grandement  conçue,  si  judi- 
cieusement établie,  dotée  avec  autant  de  magnificence,  que  Tobserva- 
toire  impérial  dePoulkova?  L'empereur  y  a  dépensé  six  cent  mille  rou- 
bles d  argent,  deux  millions  quatre  cent  mille  francs  de  France,  non 
compris  la  valeur  du  terrain  qu  il  a  donné.  Mais  heureusement  sa  gé- 
nérosité n  a  pas  été  perdue.  La  Russie  possède  maintenant  im  monu- 
ment de  science  qui  n'a  pas  de  supérieur  au  monde. 

Dans  un  dernier  article  je  rendrai  compte  de  l'analyse  que  M.  Struve 
a  faite  de  ses  instruments,  et  j'expliquerai  les  principaux  résultats  que 
lui-même,  ainsi  que  ses  habiles  auxiliaires,  en  ont  déjà  obtenus. 

J.B.  BIOT. 


Note  sur  une  dédicace  au  dieu-soleil  Mithra,  trouvée  à  Lambœsa, 
dans  la  province  de  Constantine. 

L'Algérie  promet  de  devenir  une  mine  abondante  de  matériaux  qui 
serviront  à  l'avancement  de  l'histoire  et  de  Tan^éologie.  A  mesure  que 


OCTOBRE  1847.  621 

nos.  troupes  pénètrent  dans  des  lieux  jusque-là  inexplorés,  ii  surgit  de 
précieux  restes  de  rarchitecture  et  de  la  sculpture  romaines ,  et  surtout 
des  documents  épigraphiques  dont  quelques-uns  peuvent  être  consi- 
dérés comme  dexcellentes  acquisitions  pour  la  science.  Je  nen  veux 
rappeler  ici  d'autres  exemples  que  ce  qui  a  été  découvert  récemment  dans 
deux  villes numidiques;  la  première,  Théveste,  située  à  cent  trente-sept 
milles  romains  au  S.  E.  de  Constantine,  présente  encore  d'importantes 
ruines,  entre  autres  l'arc  de  triomphe  de  Septime  Sévère,  dont  je 
viens  de  publier  un  très-beau  dessin ,  dû  à  M.  Lardy  ^  sergent^lu  génie. 
Ce  monument,  unique  en  son  espèce,  outre  son  importance,  sous  le 
rapport  de  lart,  nous  a  conservé  deux  inscriptions,  dont  Tune,  du 
règne  de  Justinien,  est  une  des  plus  intéressantes  qui  existent.  L'autre 
ville  est  Lambaesa ,  ville  plus  importante  encore  de  la  même  province, 
à  quatre-vingt-sept  milles  romains  à  TO.  S.  O.  de  Constantine,  qui,  au 
témoignage  du  commandant  d'artillerie  M.  de  La  Mare,  o(&e  encore, 
entre  autres  monuments  antiques,  quatre  portes  ou  arcs  de  triomphe, 
et  un  si  grand  nombre  d'inscriptions  latines,  que,  selon  cet  habile  offi- 
cier, il  ne  faudrait  pas  moins  d'un  an  pour  les  copier^. 

On  ne  peut  s'attendre,  sans  doute,  à  ce  que  cette  multitude  innom- 
brable d'inscriptions  présenteront  toutes  de  fintérêt.  Très-probablement 
il  y  en  aura  comparativement  peu  d'historiques,  peu  qui  émanent  de 
l'autorité  impériale,  militaire  ou  civile;  la  plupart  d'entre  elles  seront 
des  textes  funéraires  ou  dédicatoires  qui  nous  apprendront  peu  de  chose. 
Cependant  celles-ci  même  peuvent  offrir  des  détails  intéressants  pour 
l'histoire,  ou  pour  la  connaissance  des  usages  du  temps.  J'en  donnerai 
pour  exemple  f inscription  dédicatoire  suivante,  copiée  à  Lambtesa, 
en  1845,  par  M.Boissonnet,  capitaine  d'artillerie,  chef  du  bureau  arabe 
de  Constantine.  Le  nom  du  dieu  Mithra,  auquel  cet  autel  est  dédié, 
ayant  attiré  son  attention,  il  prit  une  copie  qu'il  a  chargé  son  ami, 
M.  de  La  Mare,  de  me  communiquer,  en  me  permettant  de  la  publier, 
si  elle  me  semblait  digne  de  la  publication. 

Au  premier  coup  d'oeil,  cette  inscription  paraît  des  plus  insigni- 
fiantes, comme  la  plupart  des  dédicaces,  qui  ne  se  composent  que  du 
nom  d'une  divinité,  et  de  celui  d'un  consécrateur.  Mais,  en  l'examinant 
de  fhis  près,  on  y  découvre  quelques  indications  qui  lui  donnent  un 
intérêt  historique,  celui  qu'on  doit  surtout  rechercher,  mais  qu'il  est  si 
rare  de  rencontrer,  dans  de  tels  monuments.  C'est  ce  qui  me  détermine 


'  Sur  tare  de  triomphe  de  Théveste,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  IV,  p.  36o 
et  suIy.  —  '  Voyez  Sa  Notice  sur  Lambœsa,  dans  le  même  recueil,  t.  IV,  p.  ÀÂ9  et 
suiv. 
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à  la  pablier,  pour  stimider  le  zèle  de  ceux  €fax  seront  en  position  d'«^ 
copier  d'autres  à  Lambtesa. 


DEO-SOL 
VICTO   .  Ml 
T  H  a  A  F  • 
M-AVREL 
M-r-  SERGI 
A-CAKNV 
NTO-  SABI 
NVS • PRAE 
FECTV  LEG 
ÏÏT  AVG-  PV- 


M; 


■Jv^lV 


îr^:;£-V-5 


yvi 


a 


Deo  soU  irwicto  Mithrœ,  Marcas  AureUas  Marci  filias  Sergia  {triba), 
CamuntOf  Salinus,  prœfectas  legionis  lu  Aagastœ,  Piœ,  Vindicis,  Maxi- 
minianm.  Votum  solvit  hibens  merito. 

Thésiie  entre  SERGIA  •  CARNVNTO,  en  liant  lA  avec  SERGI  de 
l'autre  ligne ,  et  SERGIa.  A  •  CARNVNTO.  Dans  le  premier  cas,  CARNVNTO 
dépendrait  d*une  préposition,  ou  de  natas,  oriandas,  domo,  non  expri- 
més; dans  lautre,  on  aurait  écrit  SERGI .  pour  SERGIA,  comme  SIRMI . 
pour  SIRMIO^  A  CamuntOp  comme  Tarnas  Herdonias  ab  Aricia^.  Je 
préfère  la  première  lecture;  mais  la  chose  est  peu  importante,  le  sens 
restant  le  même. 

Rien  nest  plus  simple  que  cette  inscription.  Un  chef  de  légion,  en 
exécution  d'un  vœu,  consacre  un  autel  au  dieu -soleil  Mithra,  invin- 
cible. Cest  tout. 


*  Oreffi.  n'  364?.  —  '  Tit.  Liv.  I,  5o. 


OCTOBRE  1847.  623 

La  mention  du  dieu  Miihra  est  jusqu'à  présent  unique  dans  les  inscrip- 
tions de  TÂlgérie.  Elle  n*a  pourtant  rien  qui  doive  surprendre.  Parmi 
oeUes  qui  ont  été  déposées  au  Louvre  par  M.  le  commandant  de  La 
Mare,  on  trouve  déjà  mentionnés  les  noms  de  Saturne ^  de  Jupiter^, 
de  Neptune*,  de  da  Fortune*,  d'Hercule*,  de  Telbu  genetrix^,  aux- 
quels il  faut  joindre  ceux  d'Esculape  et  de  la  Santé  (AESCVLAPIO.  ET 
SALVtl),  inscrits  sur  ]a  façade  du  temple  de  Lambaesa'^.  On  peut  donc 
sattendre  à  voir  paraître  plus  tard  ceux  de  tous  les  dieux  du  panthéon 
romain. Quant  aux  divinités  étrangères  dont  les  Romains  avaient  admis 
le  cviijdr  on  tix)uve  déjà ,  dans  ces  inscriptions ,  les  noms  de  la  grande 
mère  Idéenne,  avec  le  rite  du  Taurobole^,  ceux  dlsis  et  Sérapis  à 
Thévesle^,  conune  étant  l'objet  d'une  dévotion  particulière.  Il  doit  donc 
parattre  très-naturel  que  Mithra  se  montre  aussi  à  côté  de  la  Cybèie 
asiatique,  et  avec  le  même  caractère,  celui  d'un  culte  individuel. 

Marc-Aurèle  Sabinus  accomplit  donc  un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Mithra. 
Cette  dévotion  s  explique  par  deux  circonstances  qui  doivent  être  remar- 
guées,  parce  qu'elles  donneàt  à  cette  inscription  un  intérêt  historique. 

Apr^  son  nom,  son  prénom  et  le  nom  de  sa  tribu,  Sabinus  a  ex- 
primé celui  de  sa  patrie,  né  à  Camantam,  ville  de  Pannonie ,  dont  rem- 
placement répond  à  Haimboui^,  sur  le  Danube,  au-dessous  de  Vin- 
dobona  (Vienne).  C'était  alors  un  lieu  considérable,  qui  servait  de  station 
d'hiver  aux  troupes  romaines,  en  Pannonie,  Pannonica  hiberna  Camanti, 
dit  Pline  ^®.  Dans  les  environs,  selon  Ptolémée  et  Titinéraire  d'Antonin, 
était  campée  la  xiv*  légion  Germonîca^^Maro-Aurèle  y  séjourna  plusieurs 
années,  lors  de  la  guerre  des  Marcomans^^,  et  Septime-Sévère  y  fut 
élevé  à  l'empire  par  l'armée  de  Pannonie". 

On  sait  que  les  monuments  mithriaques  se  rencontrent  en  Germanie . 
dans  le  Noricium,  la  Rhétie,  la  Pannonie  et  la  Dacie,  en  plus  grand 
nombre  que  dans  les  autres  contrées  de  la  domination  romaine  en 
Occident;  d'où  Ton  doit  naturellement  conclure  que  ce  culte  étranger, 
qui  se  répandit  dans  les  armées  romaines ,  avait  surtout  pénétré  dans 
les  légions  campées  sur  les  bords  du  Danube. 

Il  s*ensuit  que ,  si  le  préfet  de  la  ni*  légion  aturtit  bien  pu  adorer 
Mithra ,  bien  qu  il  fût  né  partout  ailleurs  qu'en  Pannonie ,  pourtant  sa 
naissance  en  cette  contrée  explique  encore  mieux  et  sa  préférence  à 

*  Clarac,  ilasée  de  Sculpture,  t  III,  append.  d"*  i  à  i3.  —  *  Le  même,  n"*  \h. 
i5,  —  •  Le  même,  n"  19,  ao.  —  *  Le  m^me,  n'  ai.  -^  *  Le  méoie,  n'  18.  — 
•  Le  mAme,  n"  aa.  —  '  ^ue  archéol  t.  IV,  p.  45a.  —  •  Ckrac,  n*  in,  — •  Moni- 
teur du  99  juin  i84a.— "  Plin.  IV,  xu,  S  a5.  —  "  Plolem.  D,  xv,  3,éd.  Nobbe.  — 
ItiMtt.  Afttm.  p.  a67.—  "  Eutrop.  VIU,  109.  —  "  Sp«t.  in  Severo,  c.  v. 
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regard  de  cette  divinité  étrangère,  et  la  consécration  dun  autel,  en 
exécution  d*un  vœu. 

Diaprés  la  mention  de  cette  divinité ,  il  devient  de  quelque  intérêt 
de  connaître  l'époque  de  notre  inscription. 

Le  nouveau  culte  de  Mithra  se  montra,  pour  la  première  fois ,  thez 
les  pirates  de  Cilicie,  au  temps  de  Pompée,  ce  qui  résulte  du  pas- 
sage de  Plùtarque ,  entendu  comme  il  doit  Têtre  ^  ;  mais  ce  culte  ne  s'in- 
troduisit dans  rOccident  que  beaucoup  plus  tard  ;  du  moins  il  n  existe 
aucun  monument  mi thriaque  (inscriptions^  ou  bas-reliefs*),  qu'on  puisse 
démonstrativement  faire  remonter  au  delà  du  premier  des  AiHonins; 
et  la  plupart  sont  postérîeurs ,  comme  le  prouvent  les  dates,  ou,  à  leur 
défaut,  le  styb  des  inscriptions  et  le  travail  détestable  des  bas-reliefs. 

La  dédicace  de  Sabinus  concorde,  sur  ce  points  avec  les  autres'fno- 
numents  connus;  car  le  prénom  et  le  nom  que  porte  le  préfet  de  la 
ni*  légion  Aagasta,  Pia,  Vindex,  annoncent  qu'elle  remonte  tout  au  plus 
à  Marc-Aurèle,  et  elle  peut  descendre  beaucoup  plus  bas.  Les  deux  épi- 
thètcs  Pia,  Vindex,  sont  elles-mêmes  un  indice  d'une  époque  récente. 
En  rapprochant  les  inscriptions  où  cette  légion  est  mentionnée ,  je  me 
suis  assuré  que,  dans  celles  qui  sont  antérieures  aux  Antonins,  cette 
ni*  légion  ne  porte  que  le  titre  d'Aagusta,  qu'elle  tenait  d'Auguste*. 
Telles  sont  une  inscription  du  règne  de  Trajan^,-»  deux  autres  du  règne 
d'Hadrien^,  des  années  ia8  à  i3o,  et  celle-ci,  qui  a  été  vue  et  copiée 
en  i838,  et  que  M.  de  La  Mare  m'a  communiquée  : 

EX.  AVCTORITATE 
IMP.  CAESARIS 
TRAIANI.  HADRI 
ANI.  AVG.  PONTES 
VIAE.  NOVAE.  RVSI 
CADENSIS.  R.  P.^  CIR 
TENSIVM.  SVA.  PECV 
NIA.  FECIT.  SEX.  IVLIO 
MAIORI.  LEG.  AVG. 
LEG.  IIL  AVG.  PR.  PR. 
Celte  curieuse  inscription  a  été  trouvée  sur  la  route  romaine  qui  al- 

*  Plut,  in  Pomp.  c.  xxiv.  —  *  La  plus  ancienne  de  ces  inscriptions,  celle  du  règne 
de  Trajan  (en  loi  de  noire  ère),  qu'on  trouve  dans  Gruler  (p.  35,  2),  est  complé 
tement  fausse. — *  Il  n y  anulle  raison  de  croire  que  le  grand  bas-relief  Borghèse, 
qui  est  au  Louvre,  soit,  quoi  qu  on  en  ait  dit,  plus  ancien  qu  Antonin  le  Pieux.  — 
*Dio  Ca8S.LV.23.— •OrcUi.n'  338î.— •/(fcm,  ^1271  et  2760.  — 'Rcfpofc/ica. 
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lait  de  Cirta  à  Rusicada  (Philippeville),  route  qui  est  appelée  ici  Fia  nora 
Ràsicadensis,  Cette  nouvelle  route  rusicadienne  venait  d'être  tracée, 
sans  doute  par  les  soldats  de  la  légion.  Il  restait  à  construire  les  ponts; 
ce  fut  la  municipalité  de  Cirta  qui  se  chargea  de  les  faire  exécuter  à  ses 
frais f  avec  l'autorisation  de  Fempereur Trajan  Hadrien,  le  Legatas  Aa- 
(fusii,  Sextus  Julius  Melior,  étant  propréleur. 

Notre  inscription  confirme  donc  le  témoignage  de  toutes  les  autres , 
à  l'égard  des  deux  épithètes  Pia,  Vindex;  en  sorte  que  la  présence  ou 
l'absence  de  ces  épitbètes ,  constituant  désormais  un  caractère  chrono- 
logique ,  donnera  une  limite  inférieiure  ou  supérieure  pour  les  inscrip- 
tions où  cette  légion  est  mentionnée,  et  qui  ne  portent  pas  de  date'. 

La  nôtre  doit  être  placée  une  soixantaine  d'années  après  la  mort  de 
Marc-Aurèle,  comme  on  va  le  voir. 

La  dixième  ligne  finit  avec  les  deux  sigles  P.  V.  La  onzième  et  la  dou- 
zième sont  presque  effacées  et  très-peu  distinctes,  à  l'exception  des  si- 
gles V.  S.  L.  M.  qui  sont  fort  claires.  Or,  à  cette  place ,  il  n*a  pu  y  avoir 
qu'une  seule  chose  :  c'est  une  dernière  épithète  de  la  légion,  une  de 
celles  qui  s'ajoutaient^ après  les  autres,  et  qui,  prises  du  nom  d*un  em- 
pereur, étaient  dues  à  la  reconnaissance  ou  à  la  flatterie  des  gouver- 
neurs des  provinces  ou  des  chefs  de  légion,  telles  que  Antoniniana , 
Severiana ,  Alexandriana ,  Gordiana,  Claadiana  (de  Tibère  Claude  et  de 
Claude  le  Gothique). 

C'est  à  coup  sûr  une  épithète  de  ce  genre  qu'il  faut  chercher  ici;  et, 
comme  on  distingue  les  lettres  MAXIMII  ^,a\ec  un  espace  de  deux  ou 
trois  lettres,  jusqu'à  la  feuille  de  lierre^  qui  termine  la  ligne,  et,  à  l'autre 
ligne,  les  lettres  N.  E ,  il  est  indubitable  qu'on  doit  lire  MAXIMI[NIA]N[A]E. 

Ainsi  la  ni'  légion  avait  porté ,  ce  qu'on  ignorait  jusqu'ici ,  le  titre 
de  Maximiniana,  en  rhonneiu*  de  l'empereur  Maximin;  ce  qui  n'a  pu 
«ivoir  lieu  qu'entre  les  années  q 35  et  2  38,  intervalle  où  se  renferme  le 
règne  de  cet  empereur.  Telle  sera  donc  l'époque  de  notre  dédicace. 

M.  Boissonnet  remarque  expressément  que  les  onzième  et  douzième 
lignes,  où  se  trouve  l'épithète,  ont  été  grattées  à  dessein.  Cette  circons- 
tance ne  pourrait  s'expliquer,  si  Maximin  n'était  pas  un  des  empereurs 
dont  le  nom  a  été  effacé,  après  leur  mort,  des  monuments  où  il  avait 
été  gravé.  Or  c'est  ce  qui  résulte ,  en  effet,  d'une  inscription  gravée  sur 
la  Lxx*  borne  milliaire  de  la  route  de  Carthage  à  Théveste ,  que  j'ai 
déjà  expliquée  ailleurs^,  mais  dont  je  crois  utile  de  reproduire  ici  le 

*  Par  exemple  du  n**  4974  d'Orelli.  —  '  Je  ne  sais  ce  que  vient  faire  ici  cette 
feuille  de  lierre ,  le  mot  n'étant  pas  fini.  Peut-être  y  avail-il  en  cet  endroit  un  défaut 
de  la  pierre  qui  empêchait  de  tracer  des  lettres.  ^-  '  Reva$  wrchM.  1. 1,  p.  SaÇ. 
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fac-similé*,  pour  faire  bien  comprendre  âmes  lecteurs  cette  circonstance 
remarquable. 


EUXAVGGBMAXSARl 

Womacm 

MAXTRIB-POTESDA/lWll 

icivi  vJVERvyyiAAxTFi 
biussi/viv5càespr1ncepj 
ivvenTvTisgermiaaxsarI 

MATMAXDACICVJMAX 
VIAMAKARTHAG1NEV5 
QVEADriNE^NVWAEl 
PRv  >/ClAEiONCAINCVP| 
C^PT^MADQVEP' 
s^  RESTlTVERVNT 


N 


\ 


LKX 


Transcrite  et  complétée,  elle  est  ainsi  conçue  :  luperator  cmskk,  Caius 

TVLTVS  VERVS  MAXIMINVS ,  FELIX  ,  kVGUSiUS,  QUMOnicUS  MAXimUS  ,  SARUATÛ:05 

MAximus ,  DAcicvs  MAXimtu ,  Tomifex  Mkximus  ,  TRiBunifta  poTEstete  un , 
m^eraior  vi. 

Caius  IVLIVS  VERVS  MAXIMIW^,  nOBILlSSlMVS,  CJESar,  PRINCEPS  IWENTVTI5, 

GERMonîcus  uknimas,   sarmatîco^  uAximus,    dacicvs    MAximos,  viam  a 

CARTHAGINS  USQVE   AD  FINES  RVMIDIiE   PROVlVlCIifi ,  LONGA   INCVRIA    COrraPTAM 

ATQVE  Dilapsam  restitvervnt  lxx. 

Cette  inscription ,  rapprochée  de  plusieurs  autres ,  m'a  servi  à  tracer 
riiistoire  de  la  route  de  Carthage  à  Théveste,  à  partir  d'Hadrien  qui  la 

'  (kfrc'nmih  a  été  pris  par  M.  Falbe  sur  le  monument  même.  Dans  les  copies 
publiées  de  cette  inscription  (Sir  Grenville  Temple,  Excursions  in  the  MeHierranean , 
t.  II,  p.  3o5 ,  n*a  i. — Orelli,  n'  5o45] ,  il  est  impossible  de  deviner  la  circonstance 
curieuse  que  je  remarque  dans  la  i*  et  la  6*  lignes.  —  *  Je  suis  la  leçon  des  mé- 
dailles, et  non  celle  de  Julius  Capitolin,  qui  donne  au  fils  de  Maximin  le  même 
nom  qu  à  son  père.  Eckhd  a  déjà  remarqué  la  iaute  de  rhislorien(  t  VU,  p.  297 )• 
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fit  paver  en  Tannée  124  de  notre  ère;  mais  je  dois  me  borner  ici  à  la 
circonstance  particulière  dont  je  parie. 

On  trouve  souvent  des  inscriptions  où  les  noms  des  empereurs  ont 
été  grattés ,  ce  qui  a  lieu  pour  ceux  de  Caiiguia ,  de  Néron ,  de  Domitien , 
de  Commode,  de  Géta,  de  Caracalla,  d*Héiiogabale »  de  Galère  Maxi- 
mien et  de  Julien  ;  mais  on  n  en  connaît  jusqu*ici  aucune  où  ces  noms , 
eiTacés  parla  haine  ou  la  vengeance  politique,  aient  été  remplacés  après 
coup.  D'après  la  copie  de  sir  Grenville  Temple,  il  était  impossible  de 
se  douter  que  cette  circonstance  singulière  existait  sur  notre  inscription. 
Mais  ce  fait  ma  paru  évident  dès  le  premier  coup  d  œil  jeté  sur  la  copie , 
ou  fac-similé,  que  M.  Falbe  m  avait  communiquée.  Ce  savant  en  est 
demeuré  d  accord,  aussitôt  que  je  lui  en  fis  faire  la  remai^que;  et  il  ma 
donné  Tassurance  que  cette  particularité  était  fort  clairement  indiquée 
sur  la  pierre. 

Or  cette  particularité  consiste  en  ce  que  la  deuxième  et  la  sixième 
lignes,  où  se  lisent  les  noms  de  Maximinus  et  de  Maximus,  présentent  un 
enfoncement  très-sensible  :  d*où  il  résulte  avec  évidence  que  ces  noms 
en  ont  remplacé  d  autres  qui  avaient  été  grattés;  pour  graver  ces  nou- 
veaux noms ,  on  égalisa  et  Ton  polit  ensuite  la  pierre  :  de  là  cet  enfonce- 
ment qui  se  remarque  en  ces  deux  endroits  sealement 

Quels  étaient  ces  noms  que  le  ciseau  avait  eiTacés?  La  réponse  nest 
pas  douteuse ,  comme  les  titres  des  deux  empereurs  et  les  dates  qui  les 
accompagnent  ne  peuvent  absolument  convenir  qu'à  Maximinus  et  à 
Maximus,  on  a  la  preuve  certaine  que  leurs  noms  avaient  été  gravés  là 
dès  Torigine  :  d  où  il  suit  que  leurs  noms  furent  effacés  d'abord  dans  un 
intérêt  quelconque,  puis  rétablis  dans  un  intérêt  opposé. 

C  est  là  une  circonstance  dont  aucune  autre  inscription  latine  ne  four- 
nit d'exemple,  mais  dont  l'histoire  nous  donne  une  explication  complète. 

Maximinus  et  son  fils  étaient  occupés  à  la  guerre  de  Pannonie,  lors- 
qu'une ville  d'Afiique,  Hadrametam,  se  révolta  contre  leur  tyrannie;  la 
révolte  gagna  bientôt  toute  la  province  d'Afrique.  On  mit  sur  le  trône 
Gordien,  qui  était  proconsul  de  la  province  depuis  sept  ans,  et  qui  pour 
lors  se  trouvait  à  Tysdrus.  Forcé  d'accepter  ce  dangereux  honneur,  il 
s'associa  immédiatement  son  fils.  La  haine  de  la  multitude  contre 
Maximin  déposé  se  manifesta  par  de  gi'ands  excès.  Hérodien  dit  qu'on 
abattit  ses  statues,  qu'on  détruisit  ses  images  et  les  traces  de  Um  les 
honneurs  qui  lui  avaient  été  conférés  [avSpidvrgç  oiv  xai  zUàveSj  tijeas/ 
T£  uracrai  tov  MaÇifiivov  xaTeairSvro  ' . 

'   Hcrodian.  VII»  vu.  3. 
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A  coup  sûr,  leurs  noms  gravés  dans  les  inscriptions  dédicatoires  ne 
furent  point  épargnés;  voilà  ce  qui  explique  pourquoi  ils  avaient  dis- 
paru de  la  borne  milliaire,  et  probablement  de  toutes  celles  qui  furent 
élevées  sur  la  route  de  Carthagc  à  la  frontière  de  Numidie  [adjines  Na- 
midiœ  provinciœ). 

Maintenant  pourquoi  y  furent-ils  replacés  de  nouveau?  Le  voici  : 

Maximin  avait  mis  à  la  tête  des  Maurusiens  soumis  aux  Romains  le 
sénateur  Capellianus ,  qui  lui  était  tout  dévoué. 

Gordien ,  une  fois  proclamé  empereur,  était  trop  prudent  pour  lais- 
ser Capellien ,  depuis  longtemps  son  ennemi,  dans  une  position  aussi 
formidable  :  il  se  hâta  donc  de  le  révoquer,  de  lui  envoyer  un  succes- 
seur, et  de  lui  enjoindre  de  quitter  le  pays  ^;  mais  Capellien ,  qui  sentait 
sa  force,  se  garda  bien  d  obéir  à  cet  ordre.  Pour  toute  réponse,  il  marche 
sur  Carthage  à  la  tête  de  ses  troupes;  il  défait  et  tue  le  fils  de  Gordien; 
quant  au  père,  désespérant  de  pouvoir  échapper  à  son  vainqueur,  il 
s'étrangle  avec  sa  ceinture,  n'ayant  régné  qu'environ  six  semaines. 

Capellien  entre  à  Carthage,  il  fait  périr  tous  ceux  qui  avaient  pris 
parti  contre  Maximin;  il  pille  les  temples  et  les  maisons ^es  particuliers, 
met  à  mort  ou  bannit  tous  les  membres  de  la  famille  des  Gordiens*  ;  et 
l'histoire  semble  déjà  confirmée  sur  ce  point  par  une  inscription  d'A- 
frique, où  notre  savant  confrère,  M.  Le  Bas,  a  découvert  le  nom  d'un 
des  Gordiens,  Quîntus  Maecius  Rusticus,  assassiné  [ferro  petitas)  à  cette 
époque'  et  à  la  même  occasion.  Capellien  parcourut  les  campagnes, 
ravageant  toutes  les  villes  qui  avaient  détruit  les  honneurs  conférés  à 
Maximin,  préparant  tout,  dit  Jules  Capitolin,  pour  arriver  lui-même 
au  trône  impérial ,  si  Maximin  venait  à  périr  ^. 

En  vengeant  ainsi  les  injures  de  Maximin  qui ,  malgré  les  décisions 
du  sénat,  était  resté  à  la  tête  de  sa  formidable  armée,  en  rétablissant 
seshonnetu^s,  Capellien  ne  pouvait  oublier  que  le  nom  de  ses  princes, 
à  l'avènement  de  Gordien,  avait  été  eflacé  des  inscriptions,  principa- 
lement de  celles  des  bornes  milliaires  sur  la  grande  route  que  Maximin 
avait  fait  réparer.  Ces  bornes  avaient  pu  être  dressées  dans  l'espace 
de  peu  de  mois.  Ces  colonnes,  c'était,  à  n'en  point  douter,  Capellien 
lui-même  qui  les  avait  fait  placer  et  onier  d'inscriptions;  car  elles 

'  Herodîan.  VII,  ix,  6  :  héioxàv  rs  aîtràv  éirefi^e,  xai  rou  éSvwç  è^ekôew  èxé^ 
Xet/o-ev. — ^Jdem,  VII,  vu,  8  et  g.  —  Jul.  Capil.  m  Maximinis,  c.  xix. — '. . . .  Omne$ 
Gordianos —  in  Africa  interemit  et  proscripsit.  Je  suis  l*inleqprélation  de  M.  Le  Bas 
dans  le  Journal  de  VInstruct.  publique,  7  août  i836.  Son  interprétaUon  est  approu- 
vée par  M.  Hase  (Joum,  des  Savants,  juillet  1837,  p.  43o ,  43i  ).  —  *  Prœludens  ad 
imperiam,  si  Maximinus  perisset. 
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ëtaieot  de  l'an  iv  de  cet  empereur.  Or  ravénement  de  Gordien  ayant 
eu  lieu  au  mois  de  mars  de  cette  année  2  38,  Capellien  était  dès  lors 
gouverneur  de  la  province.  En  remettant  ces  noms,  il  ne  faisait  que 
rétablir  son  propre  ouvrage. 

Ainsi  riiistoire  donne  une  explication  complète  de  la  particularité 
unique  que  j'ai  remarquée;  et,  réciproquement,  la  borne  milliaire  de 
Tunis  confirme,  par  un  témoignage  en  quelque  sorte  vivant,  ce  détail 
historique,  qui  ne  reposait  que  sur  les  dires  de  Jules  Capitolin  et  d'Héro- 
dien;  elle  les  complète  même ,  puisque  ces  historiens  laissent  présumer, 
mais  ne  le  disent  expressément  ni  fun  ni  lautre,  que  les  noms  de  Maximin 
et  de  son  fils  avaient  été  effacés  des  monuments  et  replacés  après  coup. 
A  présent,  on  peut  en  toute  assurance  ajouter  Maximin  et  son  fils  aux 
empereurs  dont  les  noms  eurent  à  souffrir  cette  grave  injure.  Elle  put 
leur  êti^e  infligée  dans  toute  fétendue  de  Tempire,  puisque  la  haine  du 
sénat  contre  ces  tyrans  les  poursuivit  jusqu'à  leur  mort;  et  peut-être  un 
jour  en  trouvera-t-on  d'autres  exemples  en  diverses  contrées.  Mais  ce 
qu  on  ne  trouvera  jamais  qu'en  Afrique ,  ce  sont  des  inscriptions  où  le 
nom  de  ces  empereurs  détestés  aura  été  gravé  de  nouveau. 

On  conçoit  donc  comment  l'épithète  de  ilioximiniami,  que  la  flatterie 
envers  Maximin  avait  ajoutée  à  celles  de  Pia,  Vindex,  ait  subi  le  sort 
du  nom  de  cet  empereur.  Mais  on  conçoit  en  même  temps  qu  elle  n'ait 
pas  été  rétablie,  après  la  mort  des  Gordiens,  comme  elle  l'avait  été  sur 
la  borne  milliaire  exposée  à  tous  les  yeux  sur  une  voie  publique;  tandis 
que  i'autel  érigé  par  Sabinus  avait  dû  être  placé  dans  un  naos,  ou  dans 
fhypèthre ,  c'est-à-dire  la  partie  découverte  d'un  hiéron. 

Cette  épithèle  de  Maximiniana ,  qui  ne  se  trouve  que  sur  cet  autel, 
indique  que  le  chef  de  la  légion  était  un  partisan  fort  zélé  de  Maximin , 
comme  Tétait  Capellien.  Quant  à  Sabinus,  on  ne  peut  négliger  un  rap- 
prochement assez  curieux.  On  a  vu  que  ce  chef  miUlaire  était  Panno- 
nien,  né  dans  une  des  villes  principales  de  cette  province.  Or  l'empe- 
reur Maximin,  commandant  les  troupes  en  Pannonie,  fut  élevé  par 
elles  au  trône  impérial.  Depuis  son  élévation,  il  ne  quitta  pas  cette 
contrée,  pendant  les  deux  ou  trois  années  que  dura  son  règne,  entre 
a35  et  a 38;  il  y  continua  la  guerre  avec  les  Germains,  les  Daces  et  les 
Sarmates,  ce  qui  lui  valut  les  titres  de  Germanicus,  de  Sarmaticus  et  de 
Dacicas,  qu'il  porte  sur  ses  médailles,  à  partir  de  l'an  q36  ,  le  deuxième 
de  son  règne*.  Après  sa  campagne  de  a 36,  il  passa  l'hiver  à  Sirmium, 
capitale  de  la  Pannonie  ^. 

•  Eckhd.  Vn.  3196.  —  *  Herodian.  VII,  n. 
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Ce  simple  rapprochement  nous  explique  pourquoi  le  chef  de  la  ui*  lé- 
gion Auguste  était  un  Pannonien.  Il  avait  sans  doute  fait  la  guerre  avec 
le  nouvel  empereur,  qui  avait  pu  le  connaître  et  apprécier  son  dévoue- 
ment, sur  lequel  il  devait  compter  davantage  encore,  après  lavoir  élevé 
au  rang  de  chef  de  légion. 

En  poussant  encore  un  peu  plus  loin  notre  analyse,  nous  allons  dé- 
couvrir pourquoi  Tinscription  existe  à  Lambaesa,  et  pourquoi  la  légion 
dont  Sabinus  était  préfet  est  la  ///*  Aagusta,  Pia,  Vindex. 

Ptolémée,  après  le  nom  de  Lambaesa,  ajoute  :  Aeyeiaw  tphri  aeSeurrtf, 
///*  légion  Auguste  ^.  On  en  doit  conclure  que  les  cantonnements  de 
cette  légion  étaient  dans  la  ville  ou  les  environs.  Ce  qui  vient  à 
l'appui  d'im  fait  observé  par  M.  le  commandant  de  La  Mare,  cest  la 
grande  quantité  d'inscriptions  qui  existent  dans  cette  ville,  où  se  lit  le 
nom  de  la  ///•  légion.  Il  est  inscrit  jusque  sur  des  briques  et  des  tuiles  *, 
cela  nous  explique  aussi  pourquoi  Ton  trouve  en  cette  ville  Tautel  où  le 
préfet  de  cette  légion  avait  déposé  l'expression  de  sa  dévotion  à  Mithra. 

Les  Romains  ne  pouvaient  choisir  un  lieu  plus  convenable  que  Lam- 
hœsa  pour  y  placer  la  ni*  légion.  Cette  ville  était  située  au  centre  de  ia 
province;  c'est  en  même  temps  un  des  points  les  plus  élevés  du  pays; 
de  là,  les  détachements  de  la  ni*  légion  rayonnaient  sur  les  diverses 
parties  de  la  frontière  qui  avaient  besoin  de  leur  secours,  soit  pour 
l'exécution  de  certains  travaux  pubUcs,  soit  pour  aider  à  repousser  les 
attaques  des  indigènes. 

Car  il  est  remarquable  que  toute  la  province  de  Numidie  n*a  jamais 
eu  qu'une  seule  légion  romaine  de  garnison,  et  toujours  la  même 
depuis  Auguste ,  au  moins  jusqu'à  Maximin.  C'est  un  fait  établi  par  la 
double  autorité  des  textes  et  des  inscriptions. 

Dion  Cassius,  indiquant  la  répartition  qu'Auguste  avait  faite  des 
légions  entre  les  diverses  provinces  de  l'empire,  dit  que  la  ni*  légion 
Auguste  (r6  rs  [rpirov)  iv  VoviÂiSi(f,j  jb  Avyoialeiov)  fut  placée  en  Nu- 
midie^, il  est  d'accord  avec  Tacite,  qui  ne  compte  qu'une  l^on  en 
Afrique  :  «In  Africa  legio,  et  auxilia  tutandis  imperii  finibus  sub  divo 
«  Augusto  Tiberioque  principibus,  proconsuli  parebant  ^.  »  Ainsi,  tandis 
rpi' Auguste  mettait  deux  légions  en  Egypte  *,  et  trois  autres  en  Espagne*, 
il  ne  crut  pas  nécessaire  d'en  mettre  plus  d'une  dans  la  Numidie.  Cette 
unique  légion  s*y  trouvait  sous  Vespasien  et  Domitien  ;  on  l'y  rencontre 

*  IV,  ni ,  39 ,  éd.  Nobbe.  Cest  à  tort  que  cet  éditeur  a  placé  les  mots  Xeyeiemf  rçtirr^ 
(TS^aalii  dans  un  autre  paragraphe  que  celui  de  LamLacsa.  —  '  Revae  archéolog, 
t.  IV.  p.  453.  —  ^  LV,  XXIII.  — ^  Tac.  Annal  II,  xcvii;  IV,  xlviii,  xlix.  — *  Stra- 
bon,  xvii,  p.  797.  —  *  Tac.  Hist  IV,  v. 
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encore  sous  Hadrien ,  entre  Cirta  et  Rusicada  ^  et  sous  Maximin ,  en  288, 
travaillant  à  la  route  qui  unissait  Théveste  à  Carthage.  Jusqu'ici  on  n  a 
pas  trouvé  en  Algérie  d'inscription  où  soit  citée ,  comme  y  résidant,  une 
autre  légion  que  la  ///*  légion  Auguste  y  et  il  n  est  guère  probable  qu'on 
en  trouve  plus  lard.  Les  auteurs  et  les  monuments  épigraphiques  s  ac- 
cordent pour  établir  qu'il  n'y  a  eu  dans  la  Numidie  qu'une  seule  légion 
romaine,  cantonnée  à  Lambaesa,  à  peu  près  à  moite  chemin  entre  la 
mer  et  la  limite  méridionale  de  la  domination  romaine. 

La  province  de  Numidie  était  donc  gardée  par  trois  sortes  de  forces 
militaires  : 

La  III* légion,  Augusta,  Pia y  Vindex,  composée  de  six  mille  fantassins 
et  de  sept  cent  vingt-six  cavaliers^; 

Les  auxiliaires,  dont  le  chiffre  est  inconnu,  mais  qui  ont  pu  difficile- 
ment s'élever,  en  maximum,  au  delà  de  l'effectif  de  la  légion. 

Les  habitants  des  villes.  Ces  villes  étaient  toutes  fortifiées,  ornées  de 
monuments  publics,  comme  Cuiculam,  Lambœsa,  Théveste,  Sitifis,  Ca- 
lama,  etc.  C'étaient  des  vOles  toutes  romaines,  où  les  Romains  im- 
portèrent leur  système  municipal ,  en  s'assimilant  les  indigènes  avec 
d'autant  plus  de  facilité»  qu'ils  n'avaient  pas,  comme  nous,  à  triompher 
d'un  obstacle  religieux  presque  invincible.  La  population  mâle,  dans 
chacune  de  ces  villes  où  se  trouvaient  nombre  d'anciens  soldats,  pou- 
vait former  une  force  suffisante  pour  repousser  une  première  attaque, 
en  attendant  qu'un  détachement  de  la  légion  ou  des  troupes  auxiliaires 
vînt  leur  porter  secours. 


C'est  ainsi  que  l'examen  des  diverses  circonstances  qui  accompagnent 
cette  courte  dédicace  au  dieu  Mithra  la  rattache  intimement  à  l'histoire 
contemporaine. 

Cet  exemple  paraîtra,  sans  doute,  d'im  bon  augure  pour  Futilité 
des  recherches  à  faire  sur  le  sol  de  Lambœsa.  Il  doit  engager  nos  in- 
génieurs et  nos  officiers  de  l'armée  d'Afrique  à  recueillir  toutes  les 
inscriptions  qui  s'y  trouvent  en  si  grand  nombre;  car  la  moins  impor- 
tante, en  apparence,  peut,  comme  je  viens  de  le  montrer,  confirmer 
les  témoignages  de  l'histoire,  ou  l'enrichir  de  notions  nouvelles. 

LETRONNE. 

*  Plus  haut,  p.6aA. —  ^LaDge,  Uist.  mutât,  rei  mililRom.  GoUiug,  i846.p.  90. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Alexandre  Brongniarl,  membre  de  T Académie  det  sciences,  section  de  miné- 
ralogie ,  est  mort  à  Paris  le  7  octobre. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L* Académie  des  beaux- arts  a  tenu,  le  samedi  a  octobre  18^7,  sa  séance  publique 
annudle,  sous  la  présidence  de  M.  Huvé. 

La  séance  a  commencé  par  Texécution  d'une  ouverture  de  M.  Renaud  de  Vilback, 
pensionnaire  de  T Académie  de  France  à  Rome.  M.  Raoul-Rochelte ,  secrétaire  per- 
pétuel, a  lu  ensuite  son  rapport  annuel  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  de  TA- 
cadémie  de  France  à  Rome.  Puis,  la  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de 
sculpture ,  d^architeclure  et  de  composition  musicale ,  a  eu  lieu  dans  Tordre  sui- 
vant : 

Grands  prix  de  peinture.  —  Le  sujet  du  concours  donné  par  TAcadémie  était 
La  mort  de  Vitellias,  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lenepveu  (Jules- 
Eugène),  né  à  Angers,  le  la  décembre  1819,  élève  de  M.  Picot;  le  second  grand 
I)rix  a  été  remporté  par  M.  Baudry  (Paul- Jacques-Aimé),  né  à  Bourbon -Vendée , 
e  7  novembre  i8a8,  élève  de  M.  Drôlling. 

Grands  prix  de  sculpture. — L'Académie  avait  donné,  pour  sujet  de  concours, 
Télémaque  apportant  à  Phalante  l'urne  d'Ilippias.  Le  premier  grand  prix  a  été  rem- 
porté par  M.  Perraud  (Jean-Joseph),  né  à  Monay  (Jura),  le  a 6  avril  181  g,  élève 
de  M.  namey  et  de  M.  Dumont;  le  deuxième  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Maillet  (Jacques-Léonard),  né  à  Paris,  le  19  janvier  i8a3,  élève  de  M.  Pradier. 
Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bonnardel  (Pierre-Antoine-Hippolyte), 
né  à  Bonnay  (Saône-et-Loire),  le  là  janvier  i8!24«  élève  de  M.  Ramey  et  de 
M.  Dumont.  Une  mention  honorable  a  élé  accordée  à  M.  Roguet  (Louis),  né  à 
Saint  Julien  (Haute-Vienne),  le  a4  décembre  i8a4t  ^ève  de  MM.  Duret  et  Drôl- 
Hng.  L'Académie  s^est  plu  à  déclarer  sa  satisfaction  de  la  force  de  ce  concours,  qui 
témoigne  d'une  bonne  direction  dans  les  éludes. 

Grand  prix  d*architecture.  —  Le  sujet  donné  par  l'Académie  était  :  un  palais 
de  la  Chambre  des  Députés.  Le  premier  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  André 
(Louis-Jules),  né  à  Paris,  le  34  juin  1819,  élève  de  feu  M.  Huyot  et  deM.  Le  Bas  ; 
le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  NL  Gaudel  (Charles-Mathieu-Quirin) ,  né  à 
Rennes,  le  28  avril  1818,  élève  deM.  Le  Bas. 

Gravure  en  médailles  et  en  pierres  fines.  —  Ce  concours  n'a  pu  avoir  lieu , 
par  suite  de  la  faiblesse  des  concurrents  qui  s'étaient  présentes  aux  premières 
épreuves.  En  portant  ce  fait  à  la  connaissance  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
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rAcadémie  a  exprimé  le  vœu  que  le  même  concours  pût  se  rouvrir  Tannée  prochaine, 
et  qu*il  y  fût  attaché  une  pension  de  trois  années. 

Grand  prix  de  composition  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  a  été,  conformé- 
ment aux  règlements  de  l'Académie  des  beaux-arts  pour  Tadmission  des  candidats 
à  concourir  :  i**  unefague  à  huit  parties,  à  deax  chœurs,  sur  des  paroles  latines,  dont  ils 
reçoivent  le  sujet  avec  les  paroles  au  moment  d'entrer  en  loge;  a*  im  chœur  à  six  voix, 
sur  un  texte  poétique,  avec  accompagnement  à  grand  orchestre.  Pour  le  concours  défi- 
nitif: une  réunion  de  scènes  lyriques,  à  trois  voix,  précédée  d*une  introduction  instru- 
mentale, suffisamment  développée,  d'après  laquelle  réunion  de  scènes  les  grands  prix  sont 
décernés.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Di£Fès  (Pierre-Louis),  né  à 
Toulouse,  ie  a5  juillet  i8ig,  élève  de  M.  Halévy.  Le  premier  second  grand  prix  a 
été  remporté  par  M.  Crèvecœur  (Joseph- Eu  gène) ,  né  a  Calais,  le  i  a  janvier  1819, 
élève  de  M.  Hippolyte  Colet,  professeur  au  conservatoire  royal  de  musique.  Le 
deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Chariot  (Joseph- Auguste),  né 
à  Nancy,  le  ai  janvier  i8a7 ,  élève  de  M.  Carafa  et  de  M.  Zinunermann. 

Prix  extraordinaire  FONoé  par  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry.  —  Feu 
M.  ie  comte  Ch.  de  Maillé-Latour-Landry  a  légué,  par  son  testament,  à  TAcadémie 
française  et  à  T Académie  royale  des  beaux-arts  une  somme  de  3o,ooo  francs,  pour 
la  fondation  d*un  prix  à  accorder,  chaque  année,  au  jugement  de  ces  deux  Acadé- 
mies, alternativement,  k  un  écrivain  et  k  un  artiste  pauvre  dont  le  talent  méritera 
d*étre  encouragé.  L* Académie,  se  conformant  aux  intentions  de  M.  le  comte  de 
Maillé-Latour-Landry,  a  décerné  ce  prix  à  M.  Laemlin,  peintre. 

Prix  de  M.  Desgiiaume.  —  Feu  M.  Deschaume  a  fondé,  par  son  testament,  uq 
prix  annuel  de  la  valeur  de  i,aoo  francs,  à  décerner,  au  jugement  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  à  un  jeune  architecte,  réunissant  aux  talents  de  sa  profession  la 
pratique  des  vertus  domestiques.  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Toumeux ,  ar- 
chitecte. 

Par  la  même  fondation,  le  prix  devant  être  accordé,  chaque  cinquième  année,  à 
un  poêle,  TAcadémie  a  décidé  qu*un  concours  de  poésie  serait  annuellement  ouvert 
pour  la  scène  lyrique  à  mettre  en  musique ,  et  qu'une  médaille  de  5oo  francs  serait 
le  prix  du  poème  couronné.  Vingt-quatre  pièces  de  vers  ont  été  envoyées  au  con- 
cours de  cette  année.  L'Académie  a  choisi  celle  qui  portail  le  n*  aA  1  intitulée  : 
L'anqe  et  Tohie,  dont  Tauleur  est  M.  Léon  Halévy. 

L  Académie  a  arrêté ,  le  1 5  septembre  1 8a  1 ,  que  les  noms  de  MM.  les  élèves 
de  rÉcole  royale  et  spéciale  des  beaux-arts  qui  auront,  dans  l'année,  remporté  les 
médailles  des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus ,  celui  fondé  par  M.  de  Lalour, 
et  les  médailles  dites  autrefois  du  prix  déparlemcntal  et  de  paysage  historique, 
seront  proclamés  annuellement  à  la  suite  des  grands  prix,  dans  la  même  séance 
publique.  Le  prix  de  la  tête  d'expression ,  pour  la  sculpture ,  a  été  remporté  par 
M.  Despring  (Jean-Amédée),  élève  de  M.  Pradier.  Le  prix  de  la  demi-figure  peinte 
a  été  remporté  par  M.  Crank  (Charles),  élève  de  M.  Picot.  Le  prix  de  la  tête  d'ex- 
pression ,  pour  la  peinture ,  n*a  pas  été  décerné  cette  année. 

Après  la  proclamation  des  prix,  M.  Raoul-Rochette ,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Langlois.  La  séance  a  été  terminée  par 
^'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  grand  prix  de  composition  musicale. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

*L' Académie  d^s  sciences,  arit  et  beUes-lcttm  de  Dijon,  met  au  concours,  pour 
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1 848,  le  sujet  de  prix  suivant  :  Des  inslitutions  et  des  franchises  provinciales  en  Bour- 
gogne avant  1 78g.  L*Âcadémie  décernera  une  médaille  d  or  de  4oo  francs  à  i*auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  les  trois  &ces  de  celte  question  :  les  États,  les  com- 
munes, le  parlement.  Les  fonds  de  ce  prix  ont  été  bits  par  M.  le  eomte  de  Monta- 
lembert,  pair  de  France,  associé  non  résidant  de  la  compagnie.  Les  mémoires,  ap- 
puyés de  pièces  justi&calives,  devront  être  adressés  au  secrétaire  de  T Académie, 
avant  le  i^'jun  i848,  terme  de  rigueur. 

Un  habitant  de  Reims  a  offert  à  TAcadémie  de  cette  ville  de  fonder,  pour  dix  an- 
nées consécutives,  un  prix,  qui  sera  décerné,  chaque  année,  en  séance  publique,  à 
Tauteur  de  la  meilleure  description  d'une  partie  de  la  cathédrale  de  Reims.  Pour  se 
conformer  aux  intentions  du  fondateur,  1  Académie  propose,  dès  cette  année,  la 
question  suivante  : 

Décrire  les  parties  accessoires  de  la  cathédrale  de  Reims,  comme  les  cfaapdles , 
les  autels,  les  fonts  baptismaux,  le  jubé,  le  labyrinthe,  la  roudle,  les  bénitiers, 
les  tombeaux.  Les  concurrents  devront  :  1*  dire  ce  qu  étaient  autrefois  et  ce  que 
sont  aujourd'hui  les  chapdles  de  la  cathédrale,  sous  quelles  invocations  dles  étaient 
dédiées,  comment  elles  étaient  desservies;  indiquer  l'emplacement,  la  forme,  le 
titre  de  celles  qui  n'existent  plus;  a'  rappeler  la  torme,  la  matière,  rornemenlation 
des  autels,  des  fonts  baptismaux,  des  bénitiers  qui  ont  été  placés,  à  différentes 
époques,  dans  la  cathédrale ,  la  date  de  l'érection  et  de  la  destruction  de  ces  divers 
monuments  ;  3*  décrire  le  jubé,  le  labyrinthe,  la  rouelle  ,  en  rappeler  l'origine  et 
la  suppression;  4**  désigner  les  personnages  qui  ont  été  inhumés  dans  l'église,  dé- 
crire les  pierres  lumulaires,  relever  les  inscriptions,  rechercher  cdles  qui  ont  dis- 
paru ;  5'  donûer  des  dessins  exacts  de  toutes  les  parties  qui  pourront  être  dessinées. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a  00  frvAcs,  qui  sera  dé- 
cernée au  mois  de  mai  i848.  Les  concurrents  ne  doivent  pas  se  (aire  connaître, 
mais  envoyer  leur  nom  cacheté  dans  un  billet  avec  une  devise  répétée  dans  leur 
manuscrit.  Adresser  les  mémoires  au  secrétaire  général  avant  le  i5  mars  i848. 

L* Académie  d'Aix  propose,  pour  sujet  d'un  prix  k  décerner  en  18491  \È\oy  de 
Gauendi,  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  5oo  francs. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE, 


Bibliothèque  de  M,  le  baron  Syhestre  de  Sacy,  Pair  de  France.  .  . ,  troisième  livrai- 
s>on ,  tome  III ,  imprimés.  Sciences  sociales ,  sciences  historiques ,  polygraphie.  Paris , 
imprimé  par  autorisation  de  M.  le  garde  des  sceaux  à  l'Imprimerie  royale.  Se 
trouve  aux  librairies  de  Benjamin  Duprat,  de  Delion,  de  Julien  et  de  Lame,  in-8' 
de  xxxi-471  pages.  — Ce  troisième  volume,  avec  lequel  se  termine  le  catalogue  de 
l'importante  bibliothèque  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  que 
les  précédents  au  savoir  bibliographique  de  M.  Merlin,  qui  s'est  acquitté  avec  le 
plus  grand  soin,  et  d'après  un  système  qui  lui  est  particulier,  delà  tâche  laborieuse 
de  classer  et  d'inventorier  celte  grande  et  prédeuse  cdlection.  Aux  titres  des  ma- 
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tières  que  comprend  ce  volume,  on  peut  reconnaître  que,  non  moins  intéressant 
pour  les  orientalistes  que  les  premières  parties ,  il  s^adresse  plus  généralement  à 
toutes  les  classes  de  lecteurs.  Dans  ses  observations  préliminaires  le  rédacteur  si- 
gnale quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  importants  de  cette  partie  du  catalogue. 
Ce  sont  d*abord  les  traités  les  plus  estimés  sur  la  numismatique  et  sur  les  mon- 
naies, entre  autres  ceux  d*£ckhel,  de  Mionnet,  de  Boulroue,  de  Leblanc,  de  Mars- 
den,  de  Frœbn,  auxquels  il  faut  joindre  un  manuscrit  autographe  de  M.  de  Sacy 
sur  les  monnaies.  Les  sciences  historiques  sont  la  principale  richesse  de  ce  vohime. 
Pour  la  géographie  et  les  voyages  généraux,  on  y  trouve  le  Strabon  de  Dutheil;  le 
Ptolémée  de  Bertius  ;  Touvrage  de  Mannert  sur  la  géographie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains :  le  Bulletin  de  Férussac ,  un  très-bel  exemplaire  de  la  rare  collection  de  Ramu- 
sio;  le  recueil  de  Thévenot,  plus  complet  pour  certaines  parties  qu*aucun  de  ceux 
que  la  bibliographie  ait  décrits  jusqu  à  ce  jour;  le  voyage  arabe  de  Macarius,  pa- 
triarche d*Antioche  ;  les  éditions  anglaises  de  Pococke  et  de  Clarke.  L*archéologie 
musulmane  et  Tarchéologie  classique  y  sont  représentées  par  plus  décent  cinquante 
numéros.  Nous  citerons  dans  cette  dernière  catégorie  Ticonographie  de  Visconti  ;  la 
paléographie  grecque  de  Montfaucon  ;  el,  dans  la  diplomatique,  les  chartes  de  Marini. 
Panni  de  précieuses  éditions  des  auteurs  grecs  et  latins,  on  trouve  un  volume 
(4609)  contenant  le  texte  de  Pétrone  et  des  fragments  d*observations  sur  cet  auteur 
par  M.  Laporte-Dutheil.  11  faisait  partie  d'une  traduction  de  Pétrone,  que  cet  acadé- 
micien avait  fait  imprimer,  et  dont  il  détruisit  toute  Tédition  sur  les  représentations  de 
M.  de  Sainte-Croix.  Parmi  les  livres  surThistoire  de  France,  on  distingue  la  cdlection 
des  ordonnances ,  les  tables  de  Bréquigny ,  le  recueil  des  historiens  de  France  et  ceiui 
de  Duchesne  ;  pour  Thistoire  des  croisades ,  le  Gesta  Deiper  Francos,  de  Bongars.  Les 
géographes  et  historiens  orientaux  sont,  comme  on  devait  s*y  attendre,  en  très- 
grand  nombre.  On  remarque,  entre  autres,  la  géographie  d*ibn  Hauqal,  édition 
d'Ouseiey  ;  TÉdrisi  de  Rome ,  1 59a  ;  les  voyages  d*Ëbn  Batuta,  d'Abou  Thaleb  Khan , 
de  Mirza  Itisa  Modin ,  du  cheikh  Refa*a  ;  les  tables  chronologiques  d*Hadji  Khalfa , 
les  Dynasties  d*Abulfaradj  ;  la  Chaîne  des  histoires  d'Abouzeid-el-Hassan  el-Seyrafi , 
publiée  par  Lauglès,  exemplaire  peut-être  le  seul  qui  existe,  car  il  est  composé 
d*épreuves,  et  1  ouvrage  n  a  jamais  vu  le  jour;  Thistoire  de  Qara  Tchelebi  Abou- 
bzis  Efendi;  l'histoire  dltalie,  celle  de  Bonaparte,  ainsi  que  la  relation  de  Sainte- 
Hélène,  en  turc,  témoignages  de  Tadmiration  des  Egyptiens  pour  Napoléon;  la 
suite  des  histoires  de  Tempire  ottoman  composées  par  ordre  des  sultans  ;  la  géo- 
graphie d'Hadji  Khalfa;  TArabie  d'Aboulféda ,  publiée  par  Gagnier;  la  conquête  de 
la  Perse  par  les  Afghans,  récit  écrit  en  latin  par  le  P.  Krusinski,  témoin  oculaire, 
traduit  par  lui-même  en  turc  et  imprimé  par  les  presses  impériales  de  Constanti- 
nople  ;  la  rare  édition ,  publiée  à  Kaxan ,  de  THistoire  des  Mongols  d*Aboul-Ghan 
Bahadour-Khan ,  texte  dont  il  n'existe  en  Europe  que  quatre  manuscrits  ;  THistoire 
des  Mongols  de  la  Perse  de  Rachyd  Eldin,  publiée  et  traduite  par  M.  Quatremère, 
et  dont  il  n'a  paru  que  le  tome  1.  Les  travaux  des  écrivains  européens  relatifs  à 
l'Asie  sont  indiqués  dans  la  dernière  moitié  du  volume.  Ils  sont  trop  nombreux 
pour  être  cités  ici.  Les  ouvrages  compris  dans  celte  dernière  partie  de  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Sacy  sont  au  nombre  de  3,093,  classés  sous  les  n*'  Sgii-GooA- 
La  vente  conunencera  le  lundi  i5  novembre  prochain,  et  finira  le  samedi  Ix  dé- 
cembre. 

Une  autre  collection  très -précieuse  aussi,  mais  à  des  titres  différents,  va  être 
mise  en  vente  le  i5  novembre  prochain.  C'est  la  Bibliothèque  de  M.  Aimé  Martin, 
dont  le  libraire  Techener  vient  de  publier  le  catalogue.  Cette  BiMîotbèque  mérite 
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d*èlre  signalée  aux  amis  de  notre  iiliéralure  comme  renfermant  un  grand  kioûi)>fê 
d*oavrages  anciens  et  rares,  qui,  outre  leur  valeur  propre,  ont  presque  tous  le 
mérite  d*avoir  appartenu  à  des  hommes  célèbres. 

Traité  d'astronomie  de  M.  Biol  ;  Paris ,  1 847.  chez  Bachelier,  in-8'  de  xu-660  pages  ; 
atlas,  16  pi.  in-^""-  —  Le  quatrième  volume  de  cet  ouvraee  vient  de  paraître.  Entre 
autres  sujets  que  1  auteur  y  a  traités  avec  détails,  il  a  donné  beaucoup  de  soin  et 
d*étendue  à  la  théorie  do  la  précession.  M.  Biot  s*occupe  activement  du  cinquième 
ei  dernier  volume,  dont  la  publication  parait  devoir  être  prochaine. 

Grammaire  sanscrite-française,  par  M.  Desgranges,  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété royale  des  antiquaires  de  France ,  professeur  de  mathématiques.  Tome  II. 
Paris,  imprimé  par  autorisation  du  roi  à  Tlmprimcrie  royale;  se  trouve  à  la  librai- 
rie de  Benjamin  Duprat,  rue  du  Qoitre- Saint-Benoît,  n*  7,  1847,  in-4*  de 
543  pages.  Cet  ouvrage  important,  dont  nous  avons  annoncé  le  tome  I"  Tannée 
dernière ,  vient  de  se  compléter  par  ]a  publication  de  ce  second  volume ,  oui  traite 
des  radicaux,  des  mois  participiaux ,  de  la  formation  des  mots  dérivés,  aes  mots 
indéclinables,  de  la  formation  des  mots  composés,  du  genre  des  noms  et  de  la 
syntaxe. 

Chrestomathie  hindouslani  (urdu  et  dakhni),  à  Tusage  des  élèves  de  TEcole  royale 
et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Paris,  imprimerie  orientale  de  àl**  reuve 
Dondey-Dupré,  1847.  '  ^^^'  R^^"^  ^"'^**  ^^  ^^a  pages.  —  Ce  recuefl*  pvUié  sous 
la  direction  de  M.  Garcin  de  Tassy,  par  M.  Tabbé  Bertrand,  un  de  ses  éUres  les 
plus  distingués ,  se  compose  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  presque  tous  inédits , 
savoir  :  quelques  anecdotes  d*un  style  facile,  pour  servir  d*introduction ;  un  conte 
dakhni  ;la  surate  tlu  Coran  intitulée  Joseph  ;  un  extrait  de  la  Chronique  d*Assam  ;  un 
extrait  de  THistoire  de  ScherSchâh;  Tflistoire  de  Mihrat  de  MAh  (en  vers);  une 
autre  légende  en  vers  daklmi  ;  le  Poème  des  mois.  Ces  morceaux  sont  accompagnés 
d*mn  vocabulaire  des  mots  qui  entrent  dans  ce  recueil ,  et  dont  quelques-uns  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  diclionnaircs. 

Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Guillaume  du  Vair,  conseUler  au  parlement  de 
Paris  sous  Henri  III  et  pendant  la  Ligue,  premier  président  du  pariement  de  Pro- 
?ence  sous  le  règne  de  Henri  IV,  garde  des  sceaux  sous  Louis  XIII;  par  C.-Â.  Sapey, 
docteur  en  droit,  juge  suppléant  au  tribunal  de  première  instance  de  Versailles. 
Paris,  imprimerie  de  Fain  et  Thunot,  librairie  de  Joubert,  1847*  i°'^*  ^^ 
xi-a34  pages.  —  Guillaume  du  Vair,  dont  les  ouvrages,  injustement  oubliés  au- 
jourd'hui, ont  été  imprimés  pour  la  dernière  fois  en  i64ii  est  un  des  pkis  beanx 
caractères  de  la  ma^slrature  française  et  en  même  temps  un  des  hommes  les  pins 
éloquents  du  xvi*  Mècle.  M.  Sapey  a  entrepris  de  faire  revivre ,  en  quelque  sorte,  l-a 
renommée  de  ce  personnage,  en  retraçant  les  principaux  traits  de  sa  vie  toute  dé- 
vouée au  bien  public,  et  en  Tappréciant  comme  orateur  et  comme  écrivain.  Parmi 
les  réhabilitations  tentées  depuis  quelques  années,  celle-ci  est  certainement  une  des 
mieux  justifiées.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  détails  que  donne  Tauteur  sur  le 
rôle  qu  a  joué,  dans  tous  les  grands  événements  de  son  temps,  Guillaume  du  Vair, 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  ce  parti  des  politiques,  parti  loyal  et  vraiment  fran- 
çais, qui  compte,  parmi  ses  plus  illustres  représentants,  après  le  chancelier  de 
THospital,  Achille  de  Hariay,  Brisson ,  Lemaistre ,  Potier.  Quant  à  l'appréciation  lit- 
téraire des  œuvres  de  du  Vair,  elle  est  appuyée  de  citations  nombreuses,  qui  sont 
-de  nature  à  donner  la  meilleure  idée  de  son  talent  oratoire  et  de  son  mérite  d'écri- 
vain. Ces  citations  amènent  M.  Sapey  à  un  rapprochement  curieux.  U  prouve 
^e  Charron,  déjà iconnu  comme  plagiaire  de  Montaigne,  B*a  pas  moins  emprunte 
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41  du  Varr,  et  qu*il  a  copié ,  notamment,  dans  un  écrit  de  ce  dernier  intitulé  :  De  ia 
philosophie  morale  des  stoiques,  ]a  meilleure  partie  des  livres  I  et  III  de  son  Traité 
de  ht  sagesse. 

Les  œuvres  de  GuiUaume  Coquillari,  Reims,  imprimerie  xle  Gérard;  Paris,  librairies 
de  Tecbener  et  de  Dumoulin,  18^7  «  a  vol.  in-S""  de  xxxv-aig  et  249  pages. — 
'Guillaume  Coquillart,  officiai  de  Reims,  né  dans  cette  ville  vers  lAai,  mort  en  i5ia, 
ta  été  un  des  poètes  les  plus  en  vogue  du  xv*  siècle.  Ses  œuvres ,  quatorze  fois  im- 
{)rimées  depuis  1^91  jusquen  lyaS,  le  so»t  aujourd'hui  pour  la  quinzième  fois. 
L'éditeur,  M.  Prosper  Tarbé,  a  placé  en  tête  du  Recueil  une  introduction  contenant 
des  détails  nouveaux  sur  la  vie  de  Coquillart  et  une  appréciation  consciencieuse, 
•quoique  peut-être  un  peu€ntliousiasle,de  ses  écrits.  On  y  trouvera  de  curieux  détails 
sur  les  événements  au  milieu  desquels  le  poète  rémois  a  composé  ses  vers  satiriques.  Le 

f>remier  volume  comprend  le  texle  des  œuvres  de  Coquillart,  dans  Tordre  suivaut  : 
e  Plaidoyer  de  la  simple  et  de  la  rusée,  TEnqueste^  les  Droits  nouveaux,  le  Mono- 
4ogae  du  gendarme  cassé  ;  la  Ballade  de  la  paix,  vers  faite  pour  l'entrée  de  Cbaries  VIII 
à  Reims;  la  Ballade  des  états  généraux ,  le  Blason  des  armes  et  des  darnes^  le  Mono- 
logue de  la  botte  de  foin,  le  Monologue  d  u  pays,  ia  Complainte  d'EcIio,  des  vers  misa 
la  fin  de  la  traduction  de  TUistoire  des  Juifs.  Le  tome  second  contient  une  notice 
des  éditions  de  Coquillart,  des  variantes,  des  notes  et  un  glossaire  très-développé. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  revue  d'érudition  consacrée  principalement  à 
l'étude  du  moyen  âge.  Huitième  année ,  deuxième  série,  tome  III  (sixième  livraison, 
juillet,  août  1847);  P^^«  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Dumoulin;  in-S*"  de 
466-548  pages.  —  Cette  livraison ,  qui  complète  le  tome  III  de  la  seconde  série  du 
recueil,  contient  les  articles  suivants:  Traites  et  droits  de  douanes  dans  l'ancienne 
France  (fragment  d'un  mémoire  intitulé  :  Histoire  de  l'administration  monarchique  en 
France,  depuis  Philippe- Auguste  jusqu'à  la  mort  de  LfOaisXIV),  par  M.  C.  Dareste; 
—  Le  Clergé  normand  au  xiii'  siècle,  d'après  le  Regestrum  visitationum  archiepiscopi 
rothomagensis ,  par  M.  Deb'sle;  —  Chronique  du  siège  d'Orléans  et  de  V établissement 
dans  cette  ville  ae  la  fête  du  8  mai  ih29 ,  publiée  par  M.  Salmon;  — Bulle  inédite  de 
l'an  £290,  relative  à  la  ville  de  Tlemsen,  publiée  par  M.  de  Mas-Latrie. 

Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique, 
par  MM.  Aimé  Leroy,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Valenciennes,  et  Arthur  Dinaux, 
de  la  société  des  antiquaires  de  France.  Iniprimerie  de  Prignet,  à  Valenciennes; 
librairies  de  Dumoulin  et  de  Tecbener,  à  Paris,  1846-1847»  tome  V,  in-8*  de 
588  pages;  première  livraison  du  tome  VI,  in-8'  de  i56  pages.  —  Nous  avons 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ce  recueil  si 
utile  pour  l'étude  de  rhistoir3  des  anciennes  provinces  de  Flandre  et  d*Ârtots  et  de 
la  Belgique.  On  remarque  dans  le  cinquième  volume  le  texte  des  Mémoriaux  de 
"Robert  d  Esclaibes,  publié  avec  une  notice  préliminaire  par  M.  Le  Glay;  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  par  M.  Aimé  Leroy; 
des  Recherches  sur  les  anciens  monuments  religieux  de  Cambray  ;  une  Notice  sur 
Bavay,  par  M.  Lcbeau;  des  Extraits  des  Mémoriaux  de  Fabbaye  de  Saint- Aubert  de 
Cambrai,  publiés  par  M.  A.  Dinaux;  une  Notice  sur  les  deniers  de  plomb  du  cha- 
pitre des  chanoinesses  de  Sainte-Aldegonde  de  Maubeuge ,  par  M.  Estienne;  une 
Notice  sur  lepeintre  André  CorneiUe  Lens,  par  M.  le  baron  de  Stassart;  enfin,  on 
"trouve  dans  ce  volume  un  document  important  pour  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
jurisprudence  du  moyen  âge;  nous  voulons  parier  de  la  loi  deSebourg,.charte  inédite 
^u  XIV*  siècle ,  publiée  et  annotée  par  M.  Aimé  Leroy.  La  première  livraison  du  t.  VI 
«oonlîani ,  «otre  autres  artidea,  la  suite  d'une  nolioe  de  M.  Lebeau  sur  diffiârenles 
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communes  de  rarrondissement  d^Avesnes;  une  Liste  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Mons  qui  ont  rapport  à  l^histoire  de  la  Belgique;  la  Relation  du  premier 
voyage  en  Flandre  de  la  reine  Marie-Thérèse,  par  M.  A.  Dinaux,  et  une  Notice  du 
même  auteur  sur  le  château  de  Moriemont. 

Grégoire  de  Tours  au  concile  de  Bruine,  par  Stanislas  Prioux.  Imprimerie  de  Piliet, 
iiis  aîné,  à  Paris,  librairies  de  Sagnier  et  Bray  et  de  Dumoulin,  à  Paris,  et  de 
M*^  Vantage,  à  Soissons,  in-S"*  de  ào  pages.  —  La  petite  ville  de  Braine,  située  k 
quatre  lieues  et  demie  de  Soissons ,  sur  les  bords  de  la  Vesie,  fut,  comme  on  sait, 
le  séjour  favori  de  plusieurs  rois  de  la  première  race,  qui  y  avaient  un  palais.  Cest 
dans  cette  demeure  royale  que  s'assemnla,  en  58o,  le  concile  qui  déclara  Grégwe 
de  Tours  innocent  des  crimes  que  lui  imputait  Leudaste,  comte  de  Tours,  et  excom- 
munia son  accusateur.  Dans  la  brochure  que  nous  annonçons,  M.  Prioux,  après  avoir 
raconté  avec  détails  Thistoire  du  concile,  passe  en  revue  les  événements  dont  Braine 
a  été  le  théâtre  durant  le  moyen  âge ,  et  appelle  latlention  des  archéologues  sur  un 
monument  remarquable  que  possâe  cette  ville,  la  belle  église  abbatiale  de  Saint- 
Yved,  construite  au  xiii*  siècle. 

Histoire  de  la  ville  de  Beihel,  depuis  son  origine  jusqu*à  la  révolution  ,  par  ÉmiUe 
Jolibois.  Imprimerie  de  Hofimann,  à  Colmar,  librairies  de  Beauvariet,  à  Rethel,  et 
de  Dumoulin ,  à  Paris,  1847,  ^°'^*  ^®  vii-aoA  pages.  —  L*auteur  de  ce  livre  a  di- 
visé son  travail  en  cinq  périodes  :  Thistoire  de  Rethel  sous  la  première  et  la  seconde 
race  de  ses  seigneurs  ;  Inistoire  de  cette  ville  sous  les  comtes  de  Flandre  et  les  ducs 
de  Bourgogne;  Rethel  pendant  le  xvi*  siècle;  récit  des  guerres  civiles  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvii*,  dans  le  Rethélois;  Rethel  sous  la  monarchie  absdue.  L  ou- 
vrage est  terminé  par  un  choix  bien  fait  de  quarante-neuf  pièces  justificatives,  pui- 
sées pour  la  plupart  dans  les  archives  de  la  vHle. 

Histoire  de  VAgenais,  du  Condomois  et  du  Bazadais,  par  J.  F.  Samazeuilh ,  avocat , 
membre  de  la  société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d  Agen,  etc.  Tome  I*';  impri- 
merie de  Foix,  à  Auch ,  librairie  de  Dumoulin,  à  Pari?,  18A7,  ^"~^'  ^^  xi-48a  pages. 
—  Ce  premier  volume  contient  Thisloire  de  TAgenais  et  des  contrées  voisines  sous 
les  Romains,  sous  les  Goths,  dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge  et  pendant 
Toccupation  anglaise.  Le  dernier  chapitre  traite  des  guerres  contre  les  Anglab  sous 
Charies  VI  et  Charles  VII,  de  i38o  à  i435. 

Histoire  de  la  ville  de  Lj'on, par  J.-B.  Montfalcon,  avec  des  notes  par  C.  Bregbot 
du  Lut  et  A.  Péricaud.  Imprimerie  de  Louis  Perrin,  à  Lyon,  librairie  de  Guilbert 
et  Dorier,  à  Lyon,  de  Techener  et  de  Dumoulin,  à  Paris,  1847*  ^^'8%  ci^?  livrai- 
sons ensemble  de  118A  pages,  lesquelles  devront  former  deux  volumes  avec  la 
sixième  livraison ,  qui  est  sous  presse.  —  Cette  histoire  de  Lyon  présente  Thia- 
toire  des  mœurs  et  des  idées  avec  autant  de  développement  que  celle  des  faits.  La 
cinquième  livraison  conduit  le  récit  des  événements  jusqu'à  nos  jours.  La  sixième 
formera  une  sorte  d'appendice,  contenant  les  inscriptions  latines  relatives  à  l'his- 
toire de  Lyon,  des  listes  biographiques  et  deux  tables,  Tune  chronologique,  l'autre 
alphabétique. 

Essai  pour  servir  à  V Histoire  politique  de  Lyon,  depuis  les  temps  historiques  jus- 
qu'à la  domination  des  Franks,  par  Alain  Maret.  Imprimerie  de  Louis  Perrin  à 
Lyon  ;  librairies  de  Dorier  et  de  Bohaire ,  à  Lyon ,  de  Techener  et  de  Dumoulin ,  à 
Paris,  in^**  de  Aa4  pages.  —  L'auteur  de  ce  livre  s'est  attaché  à  coordonner  avec 
l'histoire  générale  Thistoire  particulière  du  peuple  ségusien  (ou  ségusiave) ,  pour  les 
temps  antérieurs  à  la  domination  romaine ,  à  l'époque  de  la  conquête,  et  sous  les 
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Romains  jusqu'à  Tinvasion  des  Franks.  Cest  un  travail  qui  nous  a  paru  bien  fait 
et  puisé  aux  bonnes  sources. 

Histoire  du  Languedoc,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par 
Joseph-Dominique  Magalon.  T.  II,  imprimerie  d'Âlban  Broche,  à  Bagnols,  librai- 
rie de  Dumoulin,  à  Paris,  in-8°  de  36g  pages.  —  Ce 'second  volume  continue  This- 
toire  du  Languedoc,  depuis  Tan  laAÂ  jusqu*au  commencement  du  xvin*  siècle. 
Voici  les  titres  des  sept  chapitres  dont  il  se  compose  :  Jeanne  de  Toulouse ,  Réunion 
du  comté  à  la  couronne  de  France,  la  Réformation,  Guerres  civiles.  Réaction  féo- 
dale et  protestante,  Canal  des  Deux-Mers ,  les  Dragons  de  Louis  XIV,  les  Camisards. 

Histoire  du  monastère  et  des  évéqaes  de  Luçon ,  par  M.  de  la  Fontenelle  de  Va  adoré, 
correspondant  de  Tlnstitut.  Fontenay-le-Comte,  imprimerie  de  Gaudin;  Paris,  li- 
brairiç  de  Dumoulin,  1847,  ^  ^^'-  in-8',  ensemble  de  xvi-976  pages.  —  Cet 
ouvrage,  plein  de  recherches,  a  été  composé  par  M.  de  la  Fontenelle  sur  des  maté- 
riaux recueillis  par  M.  de  Beauregard,  évéque  d*Orléans,  ancien  chanoine  de  Luçon, 
et  par  M.  Darnaud,  archidiacre  des  Sables  d*01onne.  Le  tome  I",  divisé  en  quatre 
livres,  comprend  l'histoire  du  monastère  de  Luçon  depuis  sa  fondation,  au  vu*  siècle, 
jusqu'à  son  érection  en  évéché,  l'an  1317,  et  celle  des  vingt-huit  premiers  évêques 
de  ce  diocèse,  depuis  Pierre  de  la  Voyrie  (  1 317- 1334)  jusqu'au  cardinal  de  Riche- 
lieu (  1 606-1 6a3  ).  On  trouve  dans  le  second  volume  la  suite  de  l'histoire  des  évéques 
jusqu'à  nos  jours  et  des  pièces  justificatives. 

Précis  analytique  des  travaux  de  V Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Rouen,  pendant  l'année  i846.  Rouen,  imprimerie  de  Pérou;  Paris,  librairie  de 
Dumoulin,  18471  in-8'  de  3i4  pages.  —  Outre  l'analyse  des  travaux  de  TAcadémie 
de  Rouen,  on  trouve  dans  ce  volume  le  texte  de  divers  mémoires  dont  cette  compa- 
gnie a  décidé  l'impression  dans  le  recueil  de  ses  actes.  Ces  mémoires  sont:  pour  la 
classe  des  sciences ,  un  examen  des  comptes  de  l'administration  de  la  justice  crimi- 
nelle, par  M.  Vingtrinier,  et  des  observations  météorologiques,  par  M.  Preisser.  Les 
pièces ,  dissertations ,  discours  ou  mémoires  compris  dans  la  classe  des  lettres  sont 
au  nombre  de  douze.  Nous  y  avons  remarqué  l'analyse  d'un  mystère  représenté  au 
XIII*  siècle,  en  l'honneur  de  Saint-Nicolas,  par  M.  l'abbé  Picard,  et  un  rapport  sur 
le  lieu  où  est  mort  Guillaume  le  Conquérant  »  par  M.  Deville.  Il  résulte  de  ce  rap- 
port que  le  conquérant  de  l'Angleterre  est  mort  au  prieuré  de  Saint-Gervais,  situé 
alors  dans  un  faubourg  de  Rouen,  et  dont  l'église,  encore  debout,  est  aujourd'hui 
comprise  dans  la  ville.  L'aile  septentrionale  de  celte  église,  agrandie  en  loSj,  a  été 
élevée  sur  l'emplacement  du  prieuré.  L'Académie  a  fait  placer  dans  le  mur  de  cette 
partie  de  l'édifice  une  inscription  ainsi  conçue  :  •  Ici  était  le  prieuré  de  Saint-Ger- 
vais où  mourut  Guillaume  le  Conquérant,  le  ix  septembre  mlxxxvii.  > 

Uskarazco  zuhur^hitzac Proverbes  basques,  recueillis  par  Amauld  Oihenart, 

suivis  des  poésies  basques  du  même  auteur  ;secon  de  édition,  revue,  corrigée,  aug- 
mentée d'une  traduction  française  des  poésies  et  d'un  appendice,  et  précédée  d'une 
introduction  bibliographique.  Bordeaux ,  imprimerie  de  ProsperFaye;  Paris,  librai- 
rie de  J.  Techener,  place  du  Louvre,  1847,  ^'^^  deLxxrâio  pages. —  Amauld 
Oihenart,  avocat  au  parlement  de  Navarre  sous  LouLs  XIII,  auteur  d'un  ouvrage 
historique  estimé ,  Notitia  utriusque  Vasconiœ  (Paris,  i638,  in-4*),  a  publié  aussi 
un  recueil  de  proverbes  et  de  poésies  basques ,  dont  les  philologues  qui  ont  écrit  sur 
la  langue  basque  se  sont  utilement  servis,  malgré  l'extrême  rareté  de  ce  livre,  dont 
on  ne  connaît  jusqu'ici  que  trois  exemplaires.  Deux  amis  des  lettres  ont  conçu  le 
projet  de  donner  au  public  une  seconde  édition  du  recueil  d'Oihenart  et  ont  chargé 
de  ce  soin  M.  Francisque  Michd,  qui,  pour  la  première  fois,  applique  à  la  langue 
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eiiskarienoe  celte  infatigable  ardeur  philologique  a  laquelle  on  doit  déjà  tant  de  ïm- 
boneuses  publications.  Cette  fois  encore,  M.  Michel  s* est  acquitté  de  sa  tache  d'édi- 
teur de  manière  à  satisfaire  les  érudits.  Au  texte  basque,  revu  et  corrigé  avec  Taide 
de  personnes  versées  dans  la  connaissance  du  basque,  notamment  de  M.  Archu» 
instituteur  communal  à  la  Réole ,  il  a  joint  une  traduction  française  et  un  appen- 
dice contenant  les  proverbes  basques  de  la  collection  de  Voltoire  et  quelques  autres 
recueillis  par  M.  Archu.  Mais,  ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite  de  cette  édition, 
c*est  une  ample  introduction,  dans  laquelle  on  trouve  une  bibliographie  complète- 
de  la  langue  basque.  M.FVancisque  Michel  y  désigne,  en  les  analysant  quelquefois > 
183  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits»  dont  53  traitant  de  lorigine,  de Tantiquité» 
de  Texcellence  ou  de  Tuniversalité  du  basque;  37  grammaires  ou  dictionnaires; 
4  recueils  périodiques,  contenant  des  articles  sur  le  basque,  et  98  ouvrages  en  vers, 
et  en  prose ,  écrits  dans  cette  langue. 

ALLEMAGNE. 

Grammatik  der  lehenden  persischen  Sprache,  von  Mirzâ-Mohammed-Ibrahim ,  Pra- 
fesaor  der  arabischen  and  persiscben  am  East-lndia  Collège  zu  HaHeybury,  aus 
dem  englischen  ûbersetzi,  zum  Theil  umgearbeitet  und  mil  Anmerkungen  versehen,. 
von  D*  H.  L.  Fleischer  ord.  Prof,  der  morgenlandischen  Sprachen  an  der  Univer- 
sitât  Leipsig.  Leipsig,  Brockhaus  et  Avenarius ,  i847t  in-S'^de  xviii  et  278  pages. — 
M.  Fleischer,  le  savant  éditeur  du  célèbre  Commentaire  arabe  du  Coran ,  écrit  par 
Baîdawi,  a  fait  à  peu  près,  pour  la  Grammaire  persane  de  Mirzâ-lbrahim,  ce  qu  un 
orientaliste  français  a  fait,  il  n*y  a  pas  longtemps,  pour  la  Grammaire  persane  de 
William  Jones.  Les  deux  grammaires  ont  leur  utilité  distincte  :  dans  celle  de  Uinâ- 
Ibrahim,  il  s*agil  surtout  du  persan  usuel  tel  qu*il  est  parlé  en  Perse;  dans  celle  de 
W.  Jones,  il  est  plutôt  traité  du  persan  des  livres,  de  la  langue  de  Saadi  et  de 
Hafiz.  L*ouvrage  de  Mirzâ-Ibrahim  est  très-utile  pour  la  pratique  et  principalement 
à  cause  des  excellents  dialogues  qui  s*y  trouvent  dans  le  pur  dialecte  de  Schiras. 
Ces  dialogues ,  qui  occupent  prés  de  la  moitié  du  volume ,  roulent  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  Plusieurs  sont  très-curieux  et  très-instructifs  et  s*écartent  tout  à  fait  de  la 
routine  des  dialogues  qu*on  trouve  ordinairement  à  la  suite  des  grammaires.  Un» 
entre  autres ,  est  une  controverse  entre  un  chrétien  et  un  musulman  sur  la  religion 
de  Mahomet.  Il  offre  des  observations  neuves  et  qui  intéressent  surtout  les  mission- 
naires en  Orient  et  les  personnes  qui  s*occupent  de  matières  religieuses. 
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Lettres  de  Gui  Patin,  nouvelle  édition  augmentée  de  lettres 
inéiUtes,  précédée  d'une  notice  biographique,  accompagnée  de 
remarques  scientifiques,  historiques ,  philosophiques  et  littéraires,  par 
J.  H.  Reveillé'Parise,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  etc., 
3  vol.  m-8**;  Paris,  i846. 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  Lettres  de  Gai  Patin  nous  peignent  une  époque  fort  curieuse  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  et  même  de  la  science.  Je  compte  trois 
grandes  époques  dans  Thistoire  de  la  médecine ,  à  partir  de  la  renais- 
sance :  l'époque  arabe,  Tépoque  grecque  et  latine,  et  Tépoque  moderne, 
qui  commence  avec  la  découverte  de  la  circulation  du  sang. 

.  L*époque  que  Gui  Patin  nous  retrace  est  la  seconde  de  ces  trois 
époques,  l'époque  grecque  et  latine,  l'époque  qu'on  peut  appeler  ïépoque 
éradite  de  la  médecine  française.  On  a  secoué  le  joug  des  Arabes;  on 
étudie  avec  passion  Hippocratc,  Âristote,  Galien ,  ces  maîtres  du  savoir 
antique ,  et  l'on  repousse  tout  ce  qui  est  moderne  :  la  circulation  du 
sang,  les  vaisseaux  lymphatiques,  la  chimie,  et  le  reste. 

Gui  Patin  est,  par  excellence,  l'homme  de  cette  époque^  :  il  combat 
les  Arabes;  il  combat  les  modernes;  il  est  fanatique  d'Hippocrate  et  de 

^  Quoique  venu  un  peu  tard.  La  découTcrte  de  la  circulation  du  sans  est  de 
1619  a  i6ag,  et  les  premières  Lettres  de  Gui  PAtin  sont  de  i63o.  D  appartient  par 
sen  âge  à  la  troisième  époque,  et  par  ses  doctrines  à  la  seconde. 
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Galien;  il  ne  veut  ni  de  la  circulation  du  sang  ni  de  la  chimie ,  qui  ne 
sont,  en  effet,  ni  dans  Galien  ni  dans  Hippocrate;  enfin,  à  ses  préven- 
tions médicales  il  en  joint  d  autres  :  il  hait  l'antimoine  parce  qu*il  nous 
vient  des  chimistes,  et  le  quinquina  parce  qu'il  nous  vient  des  jésuites. 

Le  beau  côté  de  l'époque  que  j'examine,  de  l'époque  de  Gui  Patin, 
de  Riolan,  de  BaiUou,  de  Fernel,  a  été  la  simplification  de  la  méde- 
cine, et  particulièrement  de  la  thérapeutique.  La  thérapeutique  des 
Arabes  était  un  chaos.  Les  Grecs  avaient  connu  trop  peu  de  remèdes; 
les  Arabes  multiplièrent  les  drogues.  Il  y  a  de  tout  dans  leur  thérapeu- 
tique :  l'alchimie,  l'astrologie,  les  qmliiés  occultes  y  dominent.  11  fallut 
une  certaine  force  d'esprit  pour  débarrasser  la  science  de  ce  faux  en- 
tourage. Femel,  le  premier  médecin  de  son  temps,  croyait  encore  h 
l'astrologie  K  II  faut  tenir  grand  compte ,  dit-il ,  de  l'observation  astrolo- 
f^ique  :  Astrologica  etiam  observatio,  ut  nonparum  eJJicaXftenenda^.  On  lit, 
dans  Gui  de  Chauliac,  que  l'image  du  lion,  imprimée  en  or,  guérit  les 
douleurs  des  reins*. 

Gui  Patin  admire  Femel;  il  l'appelle,  et  avec  raison,  un  grand 
homme  :  «Je  l'estime,  dît-il,  le  plus  savant  et  le  plus  poli  des  mo- 
dernes *;  »  mais  il  le  laisse  croire  tout  seul  à  f  astrologie  et  aux  qualités 
occultes. 

«Je  ne  crois  point,  dit-il,  aux  qualités  occultes  en  médecine, 

quoi  qu'en  aient  dit  Fernel  et  d'autres,'de  qui  toutes  les  paroles  ne  sont 

point  mot  d'Évangile En  fait  de  médecine,  je  ne  crois  que  ce  que 

je  vois Fernel  était  un  grand  homme,  ....  mais,  comme  il  n'a 

pas  tout  dit,  aussi  n'a-t-il  pas  toujours  dit  vrai  en  ce  qu'il  a  écrit;  et,  si 
le  bonhomme,  qui  est  mort  trop  tôt,  à  notre  grand  détriment,  eût 
vécu  davantage,  il  eût  bien  changé  des  choses  à  ses  œuvres,  et  prin- 
cipalement en  ce  point-là^.» 

Il  dit  ailleurs,  à  propos  de  Jacques  Charpentier  et  de  son  Commentaire 
^uiAlcinoûs  :  «  Il  y  suit  particulièrement  la  piste  et  les  opinions  de  Fer- 
nel, qui»  en  ce  cas-là,  a  été  grand  platonicien,  et  qui  a  bien  plus  fort 
cru  que  moi  en  la  démonomanie  ^.  » 

On  ne  saurait  guère,  en  effet,  reprocher  à  Gui  Patin  d'avoir  été  trop 
crédule.  Je  ne  parle  ici,  bien  entendu,  que  des  choses  de  médecine,  et 

'  Il  commença  du  moins  par  y  croire  ;  il  regretta  plus  tard  le  temps  qu'il  y  avait 
mis.  Voyez  sa  vie,  par  Plancy:  Johannis  Fernelii,  Ambiani,  Galliamm  archiatri,  uni- 
VERSA  MEDiciNA,  ctc.  Geuevœ ,  1680.  —  '  Ibid,  De  Venœ  sectione,  lib.  II,  cap.  xiv, 
p.  3oa.  —  ^  Astruc  :  Mémoires  poar  servir  à  Vhistoire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  Paris,  1767,  p.  .191.  —  *  Lettres  de  Gui  Patin,  1. 1,  p.  10.  Je  n  ai  pas 
besoin  d'avertir  que  je  cite  toujours  rédition  actuelle. — '  T.  I,  p.  9. — *T.  I,  p.  3o6. 
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je  trouve  que  ce  mot  de  Bayle  lé  peint  fort  bien,  savoir,  que  «  son  sym- 
bole n  était  pas  chargé  de  beaucoup  d'articles  ^.  n 

Ct  symbole  était  chargé  de  si  peu  d articles,  qu*il  ny  en  avait  que 
deux  :  saigner  et  purger.  Tout  le  resle,  Yantimoine,  Vopium,  le  thé,  le 
frâifsma»  etc.,  était  rejeté  :  ïopiam  comme  poison^,  le  thé  comme  o  im- 
pertMiente  nouveauté  du  siècle  ^,  n  Vantimoine  comme  proscrit  par  la  Fa- 
culté^, elle  quinquina,  ce  qui  est  bien  pis,  comme  poudre  des  jésuites^. 

Entre  tous  les  remèdes  nouveaux.  Gui  Patin  ne  fait  grâce  quau  séné; 
mais»  en  revanche,  il  lui  fait  une  grâce  entière,  a  Le  séné  fait  plus  de  mi- 
racles, dit-il,  que  tout  le  reste  des  drogues  qui  nous  viennent  des  Indes^.  » 
Il  ajoute  au  séné,  la  casse  et  le  sirop  de  roses  pâles;  et  voilà  toute  sa 
ph^omaicie.  «Tant  que  nous  aurons  du  séné,  de  la  casse,  du  siix>p  de 
roses  pâles,  nous  pourrons  toujours  continuer  à  délivrer  Paris  de  la  ty- 
rannie des  apothicaires  ^.  » 

Cet  homme  dun  esprit  si  vif,  si  pénétrant,  si  prompt,  mais  en  même 
temps  si  partial,  si  arrêté ,  si  entier,  s'était  imposé  la  tâche  de  simplifier 
la  médecine,  de  la  rendre  facile  et  familière^,  je  me  sers  de  ses  expres- 
sions: Or  il  la  voyait  partout  en  proie  aux  pratiques  superstitieuses  ^  des 
Arabes,  à  Tavidité  des  apothicaires,  aux  témérités  aveugles  des  médecins* 
chimistes  de  son  temps;  il  assistait  aux  expériences  de  Guenaut  et  de 
rantimoine,  expériences  qui  furent  souvent  funestes,  si  Ton  en  croit  Gui 
Pitîn,  et  même  le  poète,  c'est-à-dire  tout  le  monde. 

Selon  Gui  Patin ,  «  Tantimoine  seul  a  tué  plus  de  gens  que  n'a  fait  le 
roiîde  Suède  en  Allemagne  ^^;  n  et  Ton  sait  ce  que  dit  le  poète  : 

On  compterait  plutôt  combien,  dans  un  printemps, 
Gaenaut  et  Tantimoine  ont  fait  mourir  ae  gens. . . .  '^ 

Faut-fl  s'étonner,  après  cela,  de  la  guerre  que  Gui  Patin  fait  aux 
Arabes,  à  ïantimoine,  aux  apothicaires,  aux  apothicaires  surtout,  à  qui  sa 
bile  ne  pardonne  rien  :  ni  leur  arahisme,  ni  leur  chimie,  ni  leurs  drogues, 
ni  leurs  parties. 

«  Il  m*a  aussi  parié  de  M.  Moze ,  i'apothicaii^e ,  qui  me  prise  fort ,  à  ce 
qu'il  dit,  sur  quoi  je  lui  ai  répondu  que  je  m*en  étonnais ,  vu  que  je  na- 
vals jamais  rien  fait  pour  me  faire  estimer  de  ces  MM.  les  pharmaciens, 
que  je  n  avais  jamais  ordonné  de  bézoard,  d'eaux  cordiales,  de  thériaque  ni 
de  mUhridate,  de  confection  d'hyacinthe  ni  d'alkermès,  de  poudre  de  vipère 

*  Dici.  hiit.  et  cntiq.  Art.  Gai  Patin,  —  »  T.  I,  p.  4a4.  —  '  T.I,  p.  383.  — 
*  T.I.p.  iQi.— *  T.  U.p.  107.— •T.II.jp.  358.  —  '  T.  in,p.  ao3.  — '  T.  I. 

Cd63.  —     «  Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  fourré  dans  la  médecine  ces  scrupu- 
uses  tt  superstilieuses  observations 1  T.  II ,  p.  68.—  '*T.  II,  p.  563.— "Boi- 

leau«  satire  IV. 
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ni  de  vin  émétique,  de  perles  ni  de  pierres  précieuses,  et  autres  telles  baga- 
telles arabesques;  que  j*aimais  les  petits  remèdes  qui  n*étaient  ni  rares 
ni  chers,  et  que  je  faisais  la  médecine  le  plus  simplement  qu*il  m*était 
possible  '.  » 

((Pour  mes  chers  ennemis  les  apothicaires,  dit-il  encore,  ils  se  sont 
plaints  de  ma  dernière  thèse  à  notre  Facidté ,  laquelle  s'est  moquée 

d'eux Je  parlai  contre  leur  bézoard,  leur  confection  d'alkermès, 

leur  ihériaciae  et  leurs  partie;  ^.  n — ((Je  laisse  la  pluralité  des  remèdes  à 
ceux  qui  font  la  médecine  pour  le  faste  et  pour  la  pompe,  et  qui  s'en- 
tendent avec  les  apothicaires  '.  » 

Ainsi  donc,  et  jusque  dans  ses  plaisanteries  les  plus  vives  sur  ses  chers 
ennemis  les  apothicaires ,  Gui  Patin  n'oublie  jamais  la  vue  qui  le  guide,  ia 
vue  philosophique  et  supérieure  de  la  simplification  de  la  médecine. 
((  Pour  moi,  je  suis  de  l'avis  de  MM.  les  Piètres,  qui  ne  veulent  ad  bene 
medendam  quam  paaca,  sed  selecta  et  bene  probaia  remédia  \  n — a  Le  grand 
chancelier  d'An^eterre.  François  Bacon  de  Verulam ,  a  dit  fort  à  propos 
que  maltitado  remedioram  estfdia  ignorantiœ^.  » 

Mais,  à  force  de  se  pénétrer  de  cette  vue ,  il  l'exagère;  il  réduit  tout, 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heure ,  à  saigner  et  parger;  et  «  par  une  sorte 
de  compensation ,  il  n'exagère  pas  moins ,  d'un  autre  côté ,  ïemploi 
des  purgations  et  de  la  saignée. 

Commençons  par  la  saignée.  Il  Êtit  saigner  à  tout  âge  :  les  enfants, 
les  vieillards^;  il  fait  saigner  trente^ax  fois  pour  une  maladie^;  il  se 
fait  saigner  lui-même  jusqu'à  sept  fois  pour  un  rhume  ^;  il  &it  saigner 
sa  belle-mère ,  qui  a  quatre-vingts  ans,  jusqu'à  qaatréfois^;  û  fait  saigner 
un  enfant  de  trois  jours^^;  il  fait  saigner  sa  propre  femme  huit  fois  des 
veines  du  bras,  il  ia  fait  saigner  ensuite  des  veines  du  pied;  elle  en 
réchappe,  et  il  s'écrie  :  «Vive  la  bonne  méthode  de  Galîen  et  le  beau 
vers  de  Joachim  du  Bellay  : 

0  bonne,  ô  saincte,  ô  divine  saignée^* I  > 

'  T.  m,  p.  559.  — *  Tome  H,  p.  5o3.  —  '  Tome III,  p.  54i.  «Les  apotlùcaires 

enragent contre  les  médecins  qui,  pour  empêcher  leur  tyrannie,  ordonnent 

en  français  et  font  faire  les  remèdes  à  la  maison  :  la  casse  •  le  séné,  le  sirop  de  fleurs 
de  pécher,  de  roses  pâles  et  de  chicorée,  composé  avec  rhubarbe,  suffisent  presque 
à  tout.  Je  n  ai  jamais  vu  de  maladie  guérissable  qui  ne  pût  guérir  sans  antimoine , 

quoique,  à  là  vérité,  je  me  serve  aussi,  pour  les  plus  sots, de  nos  confections 

scammouées,  comme  du  diaphénic,  diarpran  solvitij,  diacarlhame,  dipsylium  ...  ;  mais 
il  faut  regarder  de  près,  et  ne  pas  prendre  martre  pour  renard.  »  T.  III,  p.  601.  — 
*  Tome  I,  p.  a3.  —  •  Tome  UI,  p.  18g.  —  *  «  Nous  guérissons  nos  malades  après 

3 uatre- vingts  ans  par  la  saignée ,  et  saignons  aussi  fort  heureusement  les  enfants  de 
eux  et  trois  mois »  Tome  II,  p.  àig.  —  ^  Tome  I,  p.  63.  —  *  Tome  I, 

p.  375.  —  •  Tome  I,  p.  398.  —  *•  Tome  III,  p.  4 18.  —  "  Tome  III,  p.  4i6. 
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Venons  aux  purgations.  u  G*est ,  d*abord ,  un  malade  qui  est  purgé 
trente^ux  fois  de  deux  jours  Tun  ^  ;  »  puis»  c  en  est  un  autre  «  qui  a  été 
saigné,  en  tout,  vingt-deux  fois,  et  purgé  quarante^ \n  puis,  c'est  la 
doctrine  d*Hippocrate  et  de  Galien,  «on  peut  purger  tous  les  jours, 
quotidie  Ucet  purgare^^n  à  condition,  pourtant,  qu'on  purge  avec  le 
séné  :  le  séné  et  la  saignée  sont  toute  la  médecine. 

a  Nous  guérissons  beaucoup  plus  de  malades ,  dit  Gui  Patin ,  avec 
une  bonne  lancette  et  une  livre  de  séné,  que  ne  pourraient  faire  les 
Arabes  avec  tous  leurs  sirops  et  leurs  opiats  ^  ;  »  et  ses  malades  (car,  à 
coup  sûr,  ils  ne  guérissent  pas  tous)  meurent  comme  ceux  du  médecin 
de  Boileau  : 

L*un  meurt  vide  de  sang,  Tautre,  plein  de  sénéV 

Gui  Patin  part  de  l'excellent  principe  qu*il  faut  simplifier  la  médecine , 
et  il  finit  par  la  réduire  à  la  saignée  et  au  séné.  Un  médecin  de  nos 
jours,  esprit  tout  aussi  résolu,  tout  aussi  hardi ,  à  sa  manière ,  que  Gui 
Patin,  l'avait  réduite  aux  sangsues  et  à  ïeau  gommée.  En  tout  genre,  3  y 
a  quelque  chose  de  pire  que  le  mal  même ,  et  c'est  l'exagération  de  la 
réforme. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  Gui  Patin  soit  toujours  aussi 
outré  qu'il  l'est  ici.  Personne  n'est  de  meilleur  sens ,  j'entends  d'un  sens 
plus  éclairé,  plus  équitable,  quand  il  le  veut  bien.  On  n'a  jamais  porté 
sur  les  deux  médecines  comparées  des  Arabes  et  des  Grecs  un  jugement 
plus  sage,  plus  net,  plus  complet  que  celui  qui  suit. 

«  Pour  les  Arabes ,  je  vous  en  dirai  mon  sentiment.  Pour  la  doctrine , 
tout  ce  qu'ils  ont  de  bon,  ils  l'ont  pris  des  Grecs;  pour  leurs  remèdes, 
ik  ont  vécu  en  un  temps  qu'il  y  en  avait  de  meilleurs  que  du  temps 
d'Hippocrate;  mais  ils  en  ont  bien  abusé,  et  ont  introduit  cette  misé- 
rable pharmacie  arabesque,  et  cette  forfanterie  de  remèdes  chauds, 
inutiles  et  superflus Le  grand  abus  de  la  médecine  vient  de  la  plu- 
ralité des  remèdes  inutiles ,  et  de  ce  que  la  saignée  a  été  trop  négligée. 
Les  Arabes  sont  cause  de  l'un  et  de  l'autre.  Mesuë  a  trop  de  crédit  au 

monde Mais  nous  aurions  grand  tort  d'abandonner  et  de  quitter 

les  bons  remèdes  qui  sont  en  usage  dès  le  temps  des  Arabes,  pour  aller 

recourir  à  ceux  du  temps  d'Hippocrate ,  qui  sont  moins  bons 

C'est  la  doctrine  des  indications  qui  fait  pai^tre  un  médecin  vrai- 
ment ce  qu'il  est.  Et  c'est  ce  dont  nous  avons  xobligation  entière  aux 
Grecs* » 

*  Tome  I,  p.  37a.  —  *  Tome  III,  p.  Syi.  —  '  Tome  II.  p.  557.  —  *  Tome  I, 
p.  4oo.  —  •  Art  poétique,  chant  IV.  —  •  T.  I,  p.  899. 
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Malgré  son  admiration  pour  Hippocrate,  ii  convient  qu'il  y  a  tel  pas- 
sage de  ce  grand  homme,  qui,  mal  entendu,  ua  coupé  la  gorge  et 
coûté  la  vie  à  plus  de  cinquante  mille  personnes  ^  »  Il  dit  très-finéméiit 
ailleurs  :  «C'est  un  bel  aphorisme,  mais  il  nen  faut  point  abuser;  nos 
malades  n  ont  que  faire  de  nos  disputes  scolastiques  ^.  n 

Enfin ,  il  nest  pas  jusqu à  ïaniimoine  qui  n'obtienne  de  lui,  dans  un 
moment  plus  calme,  des  paroles  plus  circonspectes. 

«  Si  quelqu'un  peut  se  servir  de  ce  remède,  qui  est  de  sa  nature  per- 
nicieux et  très-dangereux,  ce  doit  être  un  bon  médecin  dogmatique, 
fort  judicieux  et  expérimenté,  et  qui  ne  soit  ni  ignorant  ni  étourdi;  ce 
n'est  pas  une  drogue  propre  à  des  coiu^eurs  '.  » 

Rien  nest  plus  sensé.  Les  remèdes  nouveaux,  quand  ils  sont  éner- 
giques, demandent  un  médecin  jadicieax  et  expérimenté.  Il  faut  donc  les 
étudier,  les  surveiller,  les  suivre,  et  non  les  rejeter,  les  proscrire,  les 
condamner  par  décrets  de  la  Faculté \  Où  en  serions-nous,  si  nos  pères 
eussent  cru  Gui  Patin  et  sa  Faculté?  Nous  n'aurions  ni  l'antimoine,  ni 
l'opium ,  ni  le  quinquina,  etc.  ;  nous  n'aurions  ni  la  circulation  du  sang, 
ni  les  vaisseaux  lymphatiques,  ni  le  réservoir  du  chyle ,  etc.;  nous  n'au- 
rions ni  la  chimie,  ni  la  physiologie,  ces  deux  sciences  qui  nous  ont 
donné  la  médecine  moderne.  Conunent,  à  côté  d'un  Anglais,  du  grand 
Harvey ,  qui  découvre  la  circulation  du  sang  et  qui  la  démontre,  et  du 
plus  grand  des  Français,  de  Descartes,  qui  la  proclame',  le  professeur, 
le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  professeur  du  Collège 
de  France,  car  Gui  Patin  était  tout  cela,  peut -il  écrire  ces  mots? 

«Si  M.  Duryer  ne  savait  que  mentir  et  la  circulation  du  sang,  il  ne 
savait  que  deux  choses,  dont  je  hais  fort  la  première,  et  ne  me  soucie 

guère  de  la  seconde S'il  revient,  je  le  mènerai  par  d'autres  chemins 

plus  importants  en  la  bonne  médecine  que  la  prétendue  circulation  \  » 

Pecquet  est  à  Paris,  à  côté  de  Gui  Patin;  peut-être  prescrit-il  l'anti- 
moine; mais  enfin,  il  découvre  le  réservoir  du  chyle,  dernier  fait  qui 
complète  la  théorie  nouvelle  de  la  circulation  du  sang,  et  Gui  Patin  se 
borne  à  dire  :  «  Tout  le  fait  de  Pecquet  est  une  nouveauté  que  je  suis 
tout  prêt  de  croire  lorsqu'elle  aura  été  bien  prouvée,  et  qu'elle  appor- 

'  T.  m,  p.  546.  —  "  T.  II,  p.  557.  —  '  T.  I,  p.  356.  —  •  n  y  eut  deux 
décrets  de  la  Faculté  contre  lantimome,  t.  I,  p.  190.  -^'  Discours  de  ïa  mé- 
thode, —  *  T.  I,  p.  5i3.  La  prétendue  drcalatitm!  Molière  n'eût  pas  mieux  trouvé. 
«  Mais ,  sur  toute  obose,  c^^ui  me  plait  en  lui,  et  en  quoi  3  mit  mon  exem(de,  c  est 
qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos  anciens ,  et  que  jamais  il  n*a  voulu 
comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expériences  des  prétendues  découvertes  de 
noire  siècle,  touchant  la  circulation  du  sang,  et  autres  opinions  de  même  farine.  > 
(Molière,  Le  Malade  inuiginaire,) 


NOVEMBRE  1847.  647 

tera  de  la  commodité  et  de  ]  utilité  în  morboram  curalione;  qno  excepta, 
je  n'en  ai  que  &ire  ^.  » 

Xai  hâte  de  laisser  le  Gui  Patin  de  ce  langage  puéril  et  de  ces  pré- 
veiitioQs  coupables;  je  reviens  à  ce  qui  la  fait  supérieur  et  illustre. 
Gui  Patin  est  essentiellement  un  esprit  savant  et  lettré  ;  il  est  plein 
d'une  érudition  grecque  et  latine  ;  ils  est  homme  de  belles-lettres  ;  il  ' 
dit  lui-même  que  «Térudition  et  le  bon  sens  sont  tout  ^.  )> 

«Je  naime,  dit-il,  que  Galien  et  Hippocrate;  je  fais  état  de  Femel , 
Duret,  Hollier,  Heumius;  notre  bon  ami  Gaspard  Hofmann  ne  me  dé- 
plaît point  propter  saam  hreviloquentiam  et  pour  sa  critique  ;  cœteris  labens 
abstineo.  J'emploie  mieux  ailleurs  ce  que  j*ai  de  temps  de  reste  ;  la  plu- 
part des  autres  modernes  n'ont  que  des  redites  ^.  » 

Il  emploie  mieux  ailleurs  le  temps  qu'il  a  de  reste  ;  et  Ton  devine 
aisément  quel  est  cet  aiUewrs. 

«  Je  ne  his  guère  de  débauche  que  dans  mon  étude  avec  mes  livres 

Feu  M.  Piètre,  qui  a  été  un  homme  incomparable ,  tant  en  bonté  qu'en 
science ,  disait  qu'il  faisait  la  débauche  lorsqu'il  lisait  Cicéron  et  Se- 
nèque,  mais  qu'il  se  réduisait  aisément  à  son  devoir,  avec  Galien  et 
Femel  \  » 

Ce  trait  est  charmant. 

Il  a  cette  âme  élevée  où  réside  si  bien  la  passion  des  lettres.  Il  a 
quelque  envie  d'aller  en  Allemagne  pour  son  ami  G.  Hofmann  :  il 
passera  à  Bâle  «  pour  y  voir  le  tombeau  du  grand  Erasme  ^ .  »  II  visite 
les  tombeaux  des  rois  à  Saint-Denis  :  a  Quelques  larmes  m'échappèrent 
au  monument  du  grand  et  i>on  roi  François  I*,  qui  a  fondé  notre  Col- 
lège des  professeurs  du  roi.  Il  faut  que  je  vous  avoue  ma  faiblesse,  je 
le  baisai  même  et  son  beau-père  Louis  XII  qui  a  été  le  père  du  peuple 
et  le  meilleur  des  rois  que  nous  ayons  jamais  eus  -en  France  ^.  »  Il  mène 
set  deux  fils  au  tombeau  de  Fernel.  «Il  y  a,  ce  16  avril  '',  aujourd'hui, 
cent  et  deux  ans  que  J.  Fernel  mourut,  belle  âme  et  bien  illustre, 
dont  la  mémoire  durera  autant  que  le  monde,  aat  saltem  qnamdia 
honos  habebiiwr  bonis  litteris;\\  est  enterré  dans  Saint- Jacques-de-la-Bou- 
cherie,  ici  près.  J'y  mène  souvent  mes  deux  fils,  les  exhortant  de  de- 
venir comme  lui^.  »  Il  met  si  haut  Fernel,  et  Tillustration  que  donnent 
les  travaux  de  fe^rit,  qu'il  aimerait  mieux  être  descenda  de  Fernel  que 
d^étre  roi.  a  Je  suis  tout  ravi  que  vous  aimiez  tant  notre  Fernel  :  cet 
homme  est  un  de  mes  saints  avec  Galien  et  feu  M.  Piètre 

'  T.  11.  p.  i5a.  _  «  T.  U,  p.  70.  —  '  T.  U,  p.  4io.  —  *  T.  lU,  p.  îi33.  — 
'^T.  I,  p.  38i.  — •T.ni,p.  aa5.  — '1660. -.*T.ni,p.  199. 
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Je  tiendrais  à  plus  grande  gloire  d*être  descendu  de  Femel  que  d*étre 
roi  d*Écosse  ou  parent  de  l'empereur  de  Constantinople.  Femel  a  été 
bon,  sage  et  savant ^  » 

Il  a  le  don  de  conter  et  d'écrire  :  a  Hier  à  deux  heures,  dans  le  bois 
de  Vincennes,  quatre  de  ses  médecins  (de  Mazarin),  savoir:  Guenaut, 
'Valet,  Brayer  et  Bèda  des  Fougerais,  alterquaient  ensemble  et  ne  s'ac- 
cordaient pas  de  l'espèce  de  la  maladie  dont  le  malade  mourait  :  Brayer 
dit  que  la  rate  est  gâtée ,  Guenaut  dit  que  c'est  le  foie ,  Valot  dit  que 
c'est  le  poumon  et  qu'il  y  a  de  leau  dans  la  poitrine ,  des  Fougerais 
dit  que  c'est  un  abcès  du  mésentère  et  qu'il  a  vidé  du  pus,  qu'il  en  a 
vu  dans  les  selles ,  et  en  ce  cas-là  il  a  vu  ce  que  pas  un  des  autres  n'a 
vu.  Ne  voilà  pas  d'habiles  gens  *  !  » 

Molière  n'aurait  pas  dédaigné  ce  comique,  ni  Saint-Simon ,  Troquent 
Saint-Simon ,  cette  belle  page ,  et  plus  d'une  autre  :  a  Nous  vivons  à  Paris 
comme  Juvénal  a  dit  de  Rome  :  hic  vivimus  ambitiosa  pooperpaUf  etc. 
Je  ne  vois  plus  que  de  la  vanité,  de  la  misère  et  de  l'avarice,  de  l'im- 
posture et  de  la  fourberie.  Dieu  nous  a  réservés  pour  un  siècle  fripon  et 
dangereux  ;  il  y  aura  bientôt  grande  conséquence  à  être  homme  de 
bien,  tant  est  grande  la  corruption  de  toutes  sortes  de  gens  depuis 
bientôt  quarante  ans,  par  la  guerre,  par  deux  cardinaux,  qui  ont  été 
deux  grands  tyrans,  et  par  le  règne  des  partisans,  qui  ont  tout  dérobé 
et  épuisé  la  France  '.  » 

Son  esprit  a  de  grandes  analogies  avec  celui  de  Rabelais,  de  Bayle  et 
de  Voltaire.  Il  appelle  Juvénal  son  cherami^;  il  peint  Tacite»  ace  maître 
homme',  »  d'ime  manière  bien  remarquable  :  «  Corneille  Tacite,  qui  est 
im  bréviaire  d*Etat  et  le  premier  ou  le  grand  maître  des  secrets  du 
cabinet,  et  même  que  M.  de  Balzac  a  quelque. part  appelé  l'ancien  ori- 
ginal des  finesses  modernes. . .  Le  cardinal  de  Richelieu  lisait  et  pratiquait 
fort  Tacite;  aussi  était-il  un  terrible  homme.  Machiavel  est  un  autre 
pédagogue  de  tels  ministres  d'État,  mais  il  n'est  qu'un  diminutif  de 
Tacite  ^.  » 

Enfin,  il  eut  de  nobles,  de  vertueux  amis.  Cette  société ,  qu'il  rêvait 
pour  un  autre  monde,  il  se  l'était  faite  dès  celui-ci  :«  Socrate  et  un 
autre  philosophe  dans  Élien  se  consolaient,  en  mourant,  qu'ils  ver- 
raient en  l'autre  monde  d'honnêtes  gens,  des  philosophes,  des  poètes 
et  des  médecins.  Je  suis  du  même  sentiment.  Si  j'y  puis  rencontrer 
Cicéron,  Virgile,  Aristote,  Platon,  Juvénal,  Horace,  Galien,  Fernel, 

*  T.  m.  p.  59.  —  •  T.  m,  p.  338.  —  *  T.  n,  p.  486.  —  *  t.  II,  p.  536.  — 
•T.  II,  p.  84.— 'T.  m,  p.  a55. 
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Simon  et  Nicolas  Piètre,  MM.  R.  Moreau  et  Riolan,  je  ne  serai  point 
en  mauvaise  compagnie;  il  y  aura  là  de  quoi  me  consoler  ^  » 
:  Ses  amis  Ploient  le  savant  Naudé ,  Gassendi ,  Lamoignon ,  ces  hommes 
qu'il  suffit  de  nommer,  et  ce  même  Riolan  et  ce  même  Piètre  qu*il  es- 
pérait retrouver  encore,  u  M.  le  premier  président  m'envoie  quelquefois 
quérir  pour  aller  souper  avec  lui;  il  me  fait  grande  chère;  mais  son  bon 
accueil  vaut  bien  mieux  que  tout  le  reste.  Je  lui  ai  promis  d*aller  souper 
avec  lui  tous  les  dimanches  de  ce  carême,  et  après  nous  prendrons 
d*autres  mesures,  selon  la  saison.  Il  y  a  du  plaisir  avec  lui,  parce  qu'il 
est  le  plus  savant  de  longue  robe  qui  soit  en  France.  Il  est  fort  sage  et 
fort  civil ,  et  dit  en  souriant  qu  il  ne  faut  point  dire  de  mal  des  jésuites 
et  des  moines  ;  mais  pourtant  il  est  ravi  quand  il  m'échappe  quelque 
bon  mot  contre  eux  ^.  » 

Gomme  tous  ces  détails  sont  pleins  dlntérèt  et  bien  écrits  !  «  Il  se  plai- 
gnait à  moi  que  je  ne  Tallais  point  voir,  que  j'étais  obligé  de  Taller 
quelquefois  entretenir,  et  que  je  devais  avoir  pftié  de  lui  pour  la  peine 

qu'il  avait  dans  l'exercice  de  sa  charge Après  souper,  nous  nous  en- 

tretinmes  auprès  du  feu.  Entre  autres  discours,  il  me  dit  que  j'étais  bien 
heureux,  puisque,  ayant  fini  la  visite  de  mes  malades,  je  n'avais  qu'à 
passer  mon  temps  avec  mes  livres  ;  que,  pour  lui,  sa  charge  le  tuait,  et 
qu'il  se  tenait  bien  plus  malheureux  que  M.  Patin.  Eln  effet,  les  grandes 
dignités  sont  des  charges,  des  menottes  et  des  entraves  qui  nous  ôtent 
notre  liberté  et  nous  rendent  esclaves  de  tout  le  monde.  Cette  charge 
publique  l'oblige  de  donner  audience  à  chacun»  lui  ôte  le  moyen  et  le 
loisir  de  se  divertir  dans  l'étude  qu'il  aime  naturellement,  et  le  fait 
lever,  tous  les  jours  de  palais ,  à  quatre  heures  du  matin;  et  néanmoins 
après  tout  et  nonobstant  toutes  ses  plaintes,  c'est  une  très-belle  et  très- 
importante  dignité  ^ » 

Quel  style  fin,  délié,  riche,  ejqpressif,  précis,  et  qui  marque  bien 
toutes  les  nuances!  Et,  d'un  autre  côté,  quel  spectacle  que  celui  de  ce 
premier  président,  qui  se  lève  à  quatre  heures  da  matin,  qui  n'a  pas  le  loisir 
de  se  divertir  dans  l'étude ,  qui  dit  qail  ne  faut  point  dire  de  nud  des  jésuites, 
et  qui  est  ravi  qu'on  en  dise  !  Cela  est  peint. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  du  caractère  de  Gui  Patin ,  et  peut-être  n'ai-je 
plus  besoin  d'en  rien  dire.  L'amitié  d'un  grand  magistrat,  et  tel  que 
Lamoignon,  répond  de  ce  caractère.  On  a  vu,  d'ailleurs,  le  style  de  Gui 
PMin«  Une  des  qualités  les  plus  fortement  marquées  de  ce  style  est  qu'il 
sent  rhonnête  homme. 

•  T.  m,  p.  i4a.  —  •  T.  ni.  p.  laA.  — »T.  III,  p.  i4i. 
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Je  viens  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  Gui  Patin  et  sur  son  époque; 
cette  époque  et  ce  personnage  demandent  un  examen  plus  approfondi; 
il  me  reste,  de  plus,  à  parler  de  1  excellente  et  spirituelle  Notice  du  nou- 
vel éditeur,  M.  Reveillé-Parise  :  tout  cela  sera  Tobjet  d  un  autre  article. 

FLOURENS. 


Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Slaart,  reine  d'Ecosse, 
publiés  sur  les  originaux  et  les  manuscrits  du  State  paper  office  de 
Londres  et  des  principales  archives  et  bibliothèques  de  F  Europe; 
par  le  prince  Alexandre  LabànofT. 

TROISlàME   ARTICLE  *, 

Le  mariage  de  la  reine  d^Écosse  avait  alarmé  les  protestants  d'An- 
gleterre. Avant  qu*il  s'accomplit,  Elisabeth  assembla  son  conseil,  et 
lui  demanda  ce  qu*il  en  pensait  et  ce  quelle  devait  faire.  Le  conseil, 
dirigé  par  Cecil,  chef  politique  du  parti  anglican,  répondit  que,  ce 
mariage  étant  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  religion  réformée,  il  fal- 
lait qu'on  s'appliquât  à  en  prévenir  les  dangers  en  fortifiant  cette  religion 
tant  en  Ecosse  qu'en  Angleterre,  et  qu'il  serait  à  désirer  surtout  que 
la  reine  se  mariât.  Ainsi  le  parti  de  la  réforme  voulait  opposer  le  ma- 
riage de  la  protestante  Elisabeth  à  celui  de  la  catholique  Marie  et 
affermir  la  révolution  religieuse  opérée  par  Henri  VIII ,  en  assurant  le 
trône  d'Angleterre  à  un  héritier  de  son  sang  et  de  sa  croyance. 

Élisabetli,  qui  avait  succédé  à  sa  sœur  Marie  depuis  ]558,  avait 
alors  trente  ans  :  elle  était  recherchée  de  plusieurs  côtés.  Sans  être 
belle,  elle  avait  de  Féclat,  et  elle  en  était  très-vaine;  sa  taille  était 
haute  et  droite ,  mais  peu  gracieuse.  Elle  avait  des  manières  tour  à  tour 
très-libres  et  très-dignes,  alliant  la  plus  familière  bizarrerie  à  la  plus 
imposante  majesté.  Pleine  d'esprit,  de  passion,  de  singidarité  et  de 
grandeur,  elle  gouvernait  son  royaume  avec  une  habileté  rare,  mêlée 
de  prudence  et  de  résolution,  et  semblait  dépourvue  de  tout  bon  sens 

^  Voir  les  cahiers  de  juillet  et  d'octobre. 
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lorsqu^il  s*agissait  delle-mème.  Ce  qui  la  flattait  ]e  plus ,  c'était  d  être 
demandée  en  mariage  :  une  semblable  recherche  supposait  une  admi- 
ration pour  sa  beauté  et  un  goût  pour  sa  personne  qui  la  touchaient 
vivement.  Cette  faiblesse  fut  bientôt  connue  de  tout  le  monde;  et,  dans 
la  longue  durée  de  son  règne,  on  s  adressa  bien  souvent  à  sa  vanité 
pour  agir  sur  sa  politique. 

C'est  sans  doute  un  désir  semblable  qui  poussa  la  rusée  Catherine  de 
Médicis  à  mettre  alors  au  nombre  des  prétendants  son  fils  Charles  IX. 
Un  projet  de  mariage  entre  un  jeune  homme  de  quinze  ans  et  une 
femme  de  trente,  entre  le  roi  de  France  et  la  reine  d*Ân^eterre,  entre 
un  catholique  et  une  protestante,  non-seulement  ne  paraissait  pas  pou- 
voir être  réalisé,  mais  même  conçu.  Il  fut  cependant  proposé  et  pour- 
suivi d*une  manière  sérieuse.  Catherine  de  Médicis,  sortie  des  premières 
guerres  civiles  dans  lesquelles  Elisabeth  avait  secouru  les  protestants, 
voulut  sans  doute  se  ménager  à  la  fois  Tappui  intéressé  de  Philippe  11/ 
son  gendre,  par  l'entrevue  de  Bayonne,  et  paralyser  la  dangereuse 
malveillance  d'Elisabeth  par  une  demande  de  mariage.  Le  moyen  était 
^ossier,  mais  la  fine  italienne  savait  quon  pouvait  le  hasarder  avec 
une  femme  éprise  d'elle-même. 

Elle  chargea  donc  Paul  de  Foix,  son  ambassadeur  à  Londres,  d'ar 
dresser  à  la  reine  d'Angleterre  une  proposition  formelle  à  cet  égard  : 
«Je  vous  prie.  Monsieur,  lui  écrivit-elle,  de  faire  entendre  à  la  dite 
dame  que,  tant  pour  la  mémoire  de  l'amitié  que  le  Roi  monseigneur 
lui  portoit  et  bons  et  honnêtes  offices  intervenus  depuis  nostre  der- 
nière réconciliation ,  que  par  les  rares  grâces  et  vertux  que  vous  nous 
peignez  en  vostre  lettre  s*y  souvent  au  va*,  j'ay  receu  à  grandes  aises  les 
propoz  que  vous  m'avez  escript  et  desirerois  avec  elle  d'estraindre  ceste 
nostre  amitié  d'un  plus  estroit  lien ,  et  me  sentirois  la  plus  heureuse 
mère  du  monde,  si  un  de  mes  enfants  d'une  bien  aimée  soeur  m'en 
avoit  fait  une  très  chère  fille,  au  grand  honneur,  bien  et  grandeur  de 
nos  Estats.  Et  m'asseure  qu  elle  trouveroit  tant  au  corps  qu'à  l'esprit  du 
Roy  monsieur  mon  fils  pour  le  contanter,  et  que  le  marcher  £adt,  le 
plus  grand  desplaisir  qu'elle  auroit  ce  seroit  de  le  veoir  eslongner 
d'elle.  Mais  Dyeu  mercy ,  nos  pays  sont  si  voisins  qu'il  ne  faut  que  trois 
heures  de  passer  l'un  à  l'autre.  Et  pour  ceste  affaire  de  telle  importance 
que  vous  entendez,  je  vous  prie  que  vous  en  embrassiez  le  maniement 
et  conduitte,  luy  faisant  bien  entendre  qu'elle  a  telle  part  en  moy  qu'il 
n'est  contentement  que  je  ne  désire  lui  procurer.  Et  la  pryez  que  sy 
ceste  affaire  se  doibt  achemyner,  se  soyt  secreten^ent  et  avec  la  seule 
cognoissance  d'elle  et  de  moy ,  vous  demourant  seul  moyenneur  pour 
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nous  faire  entre  entendre  nos  voUnntei,  espérant  que  en  cest  endroict 
vous  serez  utile  ministre^.  » 

Paul  de  Foix  demanda  une  audience  à  la  reine  Elisabeth ,  qui  la  lui 
assigna  pour  le  dimanche  i  Ix  février,  à  Tépoque  même  où  Darnley  ar- 
rivait en  Ecosse  et  où  le  goût  qu*i]  inspirait  à  Marie  Stuart  décidait  son 
union  avec  elle.  Elle  le  reçut  d'abord  en  la  salle  de  présence,  mais  Paul 
de  Foix  lui  ayant  dit  qu'il  avait  quelque  chose  de  particulier  à  lui  com- 
muniquer, qu'il  desiroit  lai  faire  entendre  en  lieu  plus  secret,  Elisabeth  le 
conduisit  dans  sa  chambre.  Là,  Paul  de  Foix  s  acquittant  de  sa  délicate 
mission ,  après  quelques  mots  de  préambule  lut  la  dépèche  qu'il  avait 
reçue  à  la  reine  d'^gleterre  :  «La  dicte  dame,  écrivit-il  à, Catherine 
de  Médicist  changea  plusieurs  fois  de  couleur  et  contenance.  Comme 
une  personne  exprime  de  joye,  meslée  aune  honneste  vergogne,  et, 
après  en  avoir  ouy  la  lecture,  luy  dist  que  par  le  grand  honneur  que  la 
Roy  ne  lui  faisoit,  elle  s'en  sentoit  tant  redevable  que,  quoy  qu'il  en 
advint ,  elle  lui  rendroyt  toute  sa  vie  pareille  affection  que  sy  elle  luy 
estoit  née  fille,  et  que  c'estoit  une  offre  si  grand  qu'à  la  vérité  et  sans 
user  de  faintyse  et  dissimulation ,  elle  s'en  estimoit  indigne.  Et  que ,  si 
le  pVoverbe  de  ce  pays  estoit  vray,  qui  porte  que  quand  à  Timproveu 
il  advient  quelque  grand  heur,  l'on  rajeunit  de  deux  ans,  elle  cuydoit 
que  le  dict  ambassadeur  la  avpyt  bien  rajeunie  tout  à  coup.  Disoit  que 
que  pleust  à  Dieu  qu'elle  fust  plus  jeune  de  dix  ans  pour  pouvoir  par- 
ticiper à  un  si  grand  bien,  mais  quelle  pensoyt  que  la  Reyne  n'eust 
pas  été  bien  informée  de  son  aage ,  qui  estoit  tel  qu'elle  craignoyt  que 
enfin  il  n'en  advint  reproche  à  la  Reyne  et  au  Roy,  et  à  elle  beaucoup  de 
mécontentement,  d'aultant  que  en  la  grande  jeunesse  du  Roy  elle  se 
trouveroyt  jà  vieille  et  partant  mal  agréable  et  délaissée  de  luy,  comme 
la  feue  Reyne  Marie  sa  sœur  avoyt  esté  du  roy  d'Espaigne'«  » 

L'ambassadeur  insista  auprès  d'âiisabeth  en  fiaiisant  valoir  les  avan« 
tages  politiques  et  commerciaux  qui  résulteraient  pour  les  deux  royaumes 
de  cette  étroite  union;  il  lui  dit  que  la  reine  mère  savait  très-bien  son 
âge,  et  que,  loin  de  craindre  d'encourir  plus  tard  des  reproches  à  ce  su* 
jet ,  die  comptait  sur  bon  nombre*  d'enfants  qui  seraient  la  sûreté  et  ie 
bien  de  leur  amityé  perpétuelle,  outre  sa  vertu  qui  ne  vieillisi  point,  et  la 
grandeur  de  ses  Estats  qui  toujours  la  feraient  aimer  et  estimer  da  roy.  Maïs 
Elisabeth  revint  sur  son  âge ,  et  dit  :  u  qu'elle  aimeroyt  mieulx  mourir 

'  Dépêche  pie  Catherine  de  Médicis  à  Paul  de  Foix.  Ms.  de  la  Bibl.  du  Roy,  vol. 
740;  Harlay,  a  18*.  Cette  dépêche  était  du  a4  janvier,  comme  l'indique  Paul  de 
Foix  lui-même  dans  le  récit  qu'il  donne,  le  18  février,  de  la  négociation  avec 
Elisabeth.-^*  Bibliothèque  du  Roi,  vd.  7^0,  Hariay,  218'. 
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que  de  se  vcoir  enfin  mespmée  et  délaissée;  qu'il  n  y  avojt  aucun  em 
peschettient  de  sessubjects,  lesquels  elle  estoit  trop  asscurée  qu'ik  se 
confoicnemnt  touâjours  à  ses  io tentions ,  et  Tavoient  plusieurs  fpis  priée 
de  se  marier  selon  son  bon  plaisir»  encore  qu'en  leuis  rqquestes  ils  y 
eussent  adjouxté  qu'Us  desiroient  que  ce  fut  àung  Anglais;  mais  que, 
en  Angleterre,  il  o*y  aroit  que  le  comte  Darandol  à  qui  elle  se  peult 
marier,  lequel  en  estoit  plus  loing  quil  ny  a  de  Torient  à  roccident, 
et  quant  au  comte  de  Leicestre,  quelle  a  toujours  aymé  sa  vertu ,  mais 
le  désir  d'bonneur  et  de  grandeur  qui  estoit  en  elle  ne  le  pourroit  soûl 
frir  pour  son  compaignon  etmai^  ^  * 

Paul  de  Foix  lui  ayant  demandé  de  garder  celte  affaire  secrète,  elle 
répondit  qu  elle  se  conformerait  k  fin ten lion  de  la  reine  mère ,  u  qu  elle 
avoit  faict  assez  de  preuve  de  se  sçavoir  bien  taire  au  temps  de  la  rejne 
Maiie,  auquel,  si  elle  se  fuât en  rien  descouverte,  il  luy  en  eust  cousté 
la  vie^.  n  Elle  prit  quelques  jours  pour  tlèlibërcr  toute  seule,  et  promit 
A  l'ambassadeur  de  le  faire  appeler  lorsqu'elle  aurait  arrêté  sa  résolutign. 
Mais  elle  consulta  sur-le-cbamp  son  conseiller  babituel,  sans  lavis  du* 
quel  elle  ne  décidait  rien-  Le  gi*avc  et  régulier  Cecil  ne  fit  pas  attendre 
ses  objections.  11  tes  consigna,  le  i6  février,  dans  une  noie  latine  qui 
reste  encore  déposée  au^  5laïe  paper  office^,  La  première  était  rela- 
tive à  rage  des  deux  souverains,  celui  de  la  reine  ^tant  le  double  de 
celui  du  roi.  La  seconde  concernait  la  succession.  S'il  naissait  des  en* 
fants  d'un  pareil  mariagei  la  couronne  d'Angleterre  qui  avait  toujours 
été  indépendante,  était  exposée  à  être  subordonnée^  celle  de  France, 
rbérilier  commun  devant  s  établir  dans  ce  dernier  pays  et  gouverner 
fautre  par  des  vïce-roîs  ou  des  ministres,  ce  qui  était  contraire  au  na- 
turel du  peuple  anglais,  comme  ou  Favaît  vu  dajtslcs  temps  désastreux 
d'Henri  VI  ^.  La  ttoisième  était  dirigée  contre  la  conrusioo  périlleuse 
des  intérêts  des  deux  royaumes;  celui  d'Angleterre  devant  être  entraîné 
dans  tous  les  dangers  qui  menaçaient  celui  de  France,  presque  toujours  f" 

\  Bibliothèque  du  Hûi,  voL  740t  Ilarliiy^aiâ\  —  *  Ibid.  —  '  Elle  a  pour  liLre 
An  Qiroïa^,  res  Fraticorutiit  marilmùt  idonnus  Elizaiethœ^  reginw  Ati^lte^.  Minute  de 
la  maîu  de  Burgbiey ,  St  P.  0,  16  févrii^r  1 5Ç5  »  France*  —  *  i^EtaLîs  h^c  est  condi- 
«  iiù  ut  regiû|i  atale  regem  duplo  cïceJât  ;  nam  hic  agit  quiiidecin]  annoB  «  Ula  Uigtnta  V 

a  anoos.^ ,  Demcle.sl  ^oboles  suscitetur,  sUlim  liaxcoronaAnglta^»  qaœ  jam  per  au  nos 

•  septîngenos et  amplius ,  vûJGlicet ab anno Dominï  Soo ,  habiiîL  rc^cm  et  monnichain 
i^sibi  profitriuEDi  jurespeclabil  ad  coronam  GalJi<£  it:ïulsi  soboles  &ypçj>tcs&sîl,  poât 
«niori«9ài  rêgina;  futyrtuâît  rcx.  Galli^c,  ubi  sedem  siiam  cogatur  uacessitate  quadam 

•  OO^tp^ve,  relie  tor^no  Âuglia  vice -régi  aul  vîcarîis  mint^Ub,  et  quam  sii  contra 
i  iiitqmci  papuli  AngJicîcorere  rege  aut  régla  ^uJbdi lia  plane  docctii  hUtorî^  câknii- 

•  lOîae  Hénrici  VI  et  in  memorîa  jam  existuntanni  pubertatîs  rugis  Ildwardi  Vr,  »  /tïd 


^ 
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en  guerre  avec  ses  puissants  voisins,  à  cause  des  sujets  de  contestation 
quil  avait,  pour  le  duché  de  Miian,  le  royaume  de  Naples,  la  Flandre  , 
le  royaume  allié  de  Navarre,  avec  le  roi  d'Espagne,  poiu*  la  viJle  de 
Metz  avec  Teinpire,  tandis  que  l'Angleterre  n  avait  ni  ennemis  ni  voi- 
sins puissants,  et  vivait  en  paix  sans  craindre  personne.  Si,  ajoutaît-il, 
elle  s'unit  h  la  France  par  ce  mariage,  elle  courra  la  même  fortune 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  La  France  peut ,  à  cause  de  sa  grandeur, 
supporter  toutes  ces  incommodités  lïien  mieux  que  T Angleterre,  qui 
ne  saurait  d'aucune  manière  lui  être  comparée  en  force  et  en  ressources. 
Le  royaume  d'Angleterre,  qui  semble  avoir  été  destiné  h  la  paix  par  h 
Providence,  serait  plein  de  calamités*. 

Outre  ces  raisons  très  propres  à  toucher  Ëiisabclh,  Cecil  soutenait 
que  la  diversité  des  gouvernements  s'opposait  encore  à  ce  mariage,  et 
que*  si  le  roi  de  France  voulait,  poiu*  son  avantage,  transformer  la 
constitution  d'Angleterre  en  celle  de  France,  il  enlèverait  au  peuple  an- 
glais ses  libertés,  plus  grandes  que  celles  d'aucun  autre  peuple^.  Il  ajou- 
tait qu  on  pouvait  trouver  encore  d'autres  înconvénieiïts  à  ce  mariage , 
pour  TAngleterre,  et  aucun  pour  la  France.  Il  concluait  en  disant  que 
l'inégalité  des  avantages  rendait  cette  proposition  tout  à  fait  suspecte  ^, 

Elisabeth,  dont  le  bon  sens  surpassait  la  vanité,  fut  frappée  de  la 
justesse  et  de  ta  fermeté  de  ce  conseil.  Elle  fit  appeler  Paul  de  Foix  le 
lendemain  17  février,  et  lui  dit  quelle  avait  cru  rêver  en  se  rappelant 
ce  qu'il  lui  avait  proposé,  quelle  ne  F  avait  communiqué  à  aucun  de 
ses  conseillers,  mais  y  avait  elle-même  trouvé  trois  difficultés:  1**  fine- 

'  «Deinde  verni  tuile  est  regnum  Angli^  subi  tu  mm  eadem  pericula  qu£  G  allier, 

*  At  salis  conslat  quam  obnoxia  Gallia  est  frequentîbus  et  pêne  perpetuts  Wlia/Nam 
t  circumquaque,  excepta  Normanîa  et  Brilannia  minore,  habet  vicinos  salis  potenlei 
«  cum  quibus  habet  innumeras  causas  ooûtenlionis  veluti  cum  rege  Hispaniœ  pro 
«ducalu  McdiolaDemi,  pro  regno  Neapolitano,  pro  Burgundia,  proFlandria  et  pro 
i  socio  rcgao  Navarnc.  Ha  bel  elîam  litem  cum  Imperio  pro  ci  vitale  Meten^i.  Bursus 
«  tiabet  Anglîa  nullam  causam  aut  inrerendi  betli  aut  meluendi  ab  alio  quovîs.  itaqiic 
tcum  regnum  Anglia^  Dei  gralia  nulles  habet  bosles  aut  v  ici  nos  potentes  quos  me- 
<  tnere  posstt  airt  propter  justasaut  injustas  causas,  sotum  hoe  est  meUiendum  neque 

*  vitari  potest  quod  si  tn  Gallîa  per  hoc  connu bium  conjungatur  eamclem  forlunam  in 
t  hello  ac  pace  passurum  est  quam  Gallia ,  el  cum  Gallia  propter  amplitudinem  me- 
m  iius  haîC  incommoda  quam  Ânglia,  qiiïe  nullo  modo  comparanda  est  magnîtudine; 
«  regoiim  Angli^,  quod  vîdetur  divînilus  constîlutum  ad  pacem^  plénum  erit  calami- 
^  tatum*  ■  *Ân  Carohis,  rex  Frfmcornmj  maritns  sit  idùnetu  EUmhefhtPt  résines  An 
MtfUœ.T*  Minute  de  la  main  de  Burghley,  Su  P*  O,  16  février  i565,  France.  — 

*  »  Diversîlas  eliam  poljtio?  regni  AngHse  a  gallica  lanta  est,  ut  si  rei  GaHi^  per 
tsuam  utilitatem  vclit  commutare  rormam  Angbx  in  gaUicam,  eripîet  à  plèbe  an- 

*  glicana  suas  libertates  quas  cerle  habet  multo  majores  quam  quodvis  aliud  regnum 

*  habet.  mi  »  —  '  Ihid.  "  '^J  i  >  ^  • 
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galilé  des  âges  qui  f  exposerait,  sinon  aujourd*hiii,  du  moins  dans  quel- 
ques années,  &  un  mépris  qui  abrégerait  ses  jours;  2""  Timpossibilité 
ob  elle  serait  de  s'absenter  de  son  royaume,  n'ayant  ni  sœur,  ni  nièce, 
ni  personne  à  qui  elle  se  fiât  assez  pour  lui  en  laisser  le  gouverne- 
Aient,  et  la  nécessité  où  le  roi  serait  de  rester  dans  le  sien,  qui  récla- 
mait impérieusement  sa  présence;  y  la  crainte  que  son  parlement, 
sans  l'avis  duquel  elle  ne  pouvait  pas  se  marier,  à  ce  qu'on  croyait 
d*après  les  lois  du  royaume,  ne  s'y  opposât,  de  peur  que  T Angleterre  ne 
fut  assujettie  à  la  France. 

Paul  de  Foix  ne  resta  point  sans  réponse.  Il  soutint  que  les  princes 
ne  devaient  pas  s'en  tenir  à  la  considération  de  l'âge,  et  qu'il  leur  suf- 
fisait d'assurer  leur  succession  en  ayant  des  enfants  ;  qu'elle  n'aurait 
pas  besoin  de  quitter  son  royaume  et  que  le  roi  viendrait  l'y  voir;  que 
son  pariement  condescendrait,  comme  elle  n'en  doutait  pas  elle-même, 
à  sa  volonté,  et  qu'il  serait  facile  de  prévenir,  par  dé  bons  accords, 
tous  les  inconvénients  qu'elle  paraissait  redouter.  — Mais,  si  le  roi  y 
contrevient,  répliqua  spirituellement  Elisabeth,  qui  l'appellera  en  jus- 
tice ?  — *  L'ambassadeur  ayant  pris  cette  réponse  pour  un  refus  et  s'en 
montrant  piqué,  la  reine  lui  dit  Qu'elle  lui  avait  fiaiit  connaître  les  diffi- 
cultés qui  s'étaient  tout  d'abord  présentées  à  elle,  mais  qu'elle  n'aban- 
donnait point  pour  cela  la  négociation.  Elle  lui  annonça  que  Gecil 
viendrait  s'en  entretenir  avec  lui. 

En  e£Pet,  l'habile  ministre  d'Elisabeth,  qui  se  prêtait  avec  une  ambi- 
tieuse docilité  aux  faiblesses  et  aux  lenteurs  de  sa  souveraine,  aborda 
le  lendemain  la  discussion  de  cet  étrange  projet  avec  Paid  de  Foix. 
Après  lui  avoir  aflirmé  que  la  reine,  sa  maîtresse,  ne  se  marierait  avec 
aucun  Anglais,  pas  même  avec  le  comte  de  Leicester  qu'elle  aimait  non 
comme  un  sujet,  mais  comme  un  fi*ère,  et  lui  avoir  dit  qail  gayeraU 
à  cet  égard  sa  tête,  il  lui  exposa,  en  les  adoucissant  un  peu  dans  la 
forme ,  les  raisons  qu'il  avait  données  à  Elisabeth  contre  le  projet  de 
mariage  avec  Charles  IX.  Paul  de  Foix  y  répondit  du  mieux  qu'à  put; 
il  crut  lever  la  principale  objection  en  proposant  de  faire  régner  en 
Angleterre  le  second  fils  qui  naîtrait  de  ce  mariage ,  et  de  laisser  le 
royaume  de  France  â  l'aîné.  Cecil  se  sépara  de  lui  en  l'avertissant  que 
les  difficultés  présentées  la  veille  par  la  reine  n'étaient  pas  un  refus  de 
sa  part,  qu'elle  désirait  connaître  la  réponse  qu'y  ferait  la  reine  mère, 
avant  de  prendre  une  résolution  définitive  ^ 

'  Tous  ces  détaik  sont  tirés  de  la  lonçie  dépêche  de  plus  de  vingt  pages  oue 
Paul  de  Foix  adressa  à  sa  cour,  le  18  février  i565.  Bibliothémie  du  Roi,  vol  7ao» 
Hariay,  ai8  '. 
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Paul  de  Foix  fit  partir  sur-iè-^champ  son  secrétaire  chargé  de  rendre 
compte  à  la  reine  mère  de  oe  qqiftëtait  passé.  Catherine  de  Médioà» 
le  renvoya  avec  des  réponses  fcxt  adroites  et  très*afiectiieuses^lkom<r 
mandant  à  Paul  de  Foix  de  pomvoivre  vivement  cett^négociatioiàj  l^r 
secrétaire  fut  de  retour  le  ^  a  mars ,  et ,  le  a  3 ,  l'ambassadeur  alla  trouver 
Elisabeth.  Il  lui  répéta,  au  nom  de  la  reine  mère,  avec  des  développe* 
ments  étendus  et  d'insinuantes  flatteries,  les  raisons  quil  lui  avait  déjà 
exposées  en  favetu*  de  cette  union.  Elisabeth  parut  touchée  decetttt  in- 
sistance flatteuse.  Elle  ne  voulut  pas  y  répondre  par  un  refus  dont  la 
promptitude  eût  ressemblé  à  du  dédain  ou  à  de  la  désapprobation  ;  mais 
elle  ne  se  montra  point  persuadée. 

Paul  de  Foix  s  attacha  alors  à  rechercher  Tappui  de  Gecil,  dje 
Throckmorton  et  du  comté  de  Leicester,  les  trois  personnages  qu'elle 
consultait  avec  le  jdus  de  confiance  et  qui  exerçaient  le  plus  d'influence 
sur  ses  déterminations.  Leicester  se  déclara  ouvertement  pour. ce  ma*r 
riage,  qui  était  impossible,  et  à  faide  duquel  il  ospérait  empêcher  ceux 
dont  la  réalisation  était  plus  à  craindre,  et  par  là  Csicilitcr l'union  qu'il 
rêvait  depuis  longtemps  avec  Elisabeth.  GecÛ,  que  Paul  de  Foix  essaya 
de  gagner  par  de  grands  éloges  et  les  offres  les  plus  ^éduisêaitesi  lui  ré- 
pondit :  «  Qu'il  n'auroit  esgard  ni  au  roy ,  ni  à  aucun  i  don  bu  récompense 
qu'il  en  peut  espérer,  mais  seulement  au  service  de  Dieu,  bien  de  sa 
maîtresse  et  proffit  de  ses  subjects ,  et  que,  autant  que  ces  trois  choses 
s'y  pourroient  trouver,  il  y  apporterait  tout  ce  qu'il  pourroit  de  bonne 
affection;  qu'il  avoit  tousjours  esté,  fort  scrupuleux  de  se  mésler  de 
telles  matières  de  mariage  es  partis  qui  s'estœent  ey-devant  présen- 
tés à  la  dite  dame,  de  peur  qu'il  ne  luy  en  mésadvint  pas  quelque 
mauvais  événement.  »  Il  dit  que  la  reine  était  encore  dans  l'indécision 
et  qu'elle' voulait  prendre  l'avis  de.  quelques-uns  des  principaux  sei- 
gneurs absents,  entre  autres  du  duc  de  Norfolk  et  du  comte  de  Shrews- 
bury;  qu'ils  se  réuniraient  tous  auprès  d'elle  pour  la  fête  de  saint 
Georges  et  qu'elle  les  consulterait;  que  d'ailleurs  elle  désirait  savoir 
comment  le  roi  était  dosa  personne,  et  qu'elle  redoutait  pardessus  tout 
qu'on  ne  dît  qu'elle  s'était  mariée  à  son  fils,  comme,  on  avait  dit  du  roi 
d'Espagne  qu*il  s'était  marié  à  sa  grand'mère. 

Throckmorton  sembla  mieux  disposé  que  Gecil,  il  proniit  de  faire 
tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  décider  la  reki6>  l<Hr8qu'elle  con-' 
sulterait,  à  la  Saint-Georges,  les  principaux  seigneurs  de  son  royaume.  U 
assura ,  du  reste ,  que  la  reine  penchait  beaucoup  pour  ce  mariage ,  qu'elle 
avait  craint  d'abordêtre  un  artifice  employé  pour  la  détourner  d'un  autre^ 

^  Voir,  sur  tous  ces  détails,  la  dépêche  de  Paul  de  Foix,  du  3i  mars  i56S,  datis 


NOVEMBRE  1&47.  «57 

Pendant  que  Pâiil  de  Foix  s  adressait  ainsi  à  Leicester,  à  Cecil  et  à 
TlirooJciDorton,*Catheriiie  de  Médicas  preasai^.  de  son  o6té  fambassa*- 
deiir  d'Angleterre;  Smith,  de  faire  conclure  promptement  ce  ndartage. 
Celui^  était  «n  peii  anrpris  de  tant  d*ardeur  :  «Si  le  roi ,  dit-il ,  en  par- 
lant à  Catherine  devant  Charles  IX ,  avait  trois  ou  quatre  ans  de  plus , 
arait  vu  la  reine  et  était  amoureux  d  elle ,  je  m'étonnerais  moins  de  cet 
empressement. •--''Quoi!  dit  le  roi^ondsen  vérité  je  Taioie.^— Sire,  ré- 
pcmdit  lamhassadeur,  votre  âge  ne  vous  permet  paa  encore  de  savoir 
ce  que  c'est  que  Tamoiir.  Vpus  l'apprendrez  bientôt ,  ôar  il  n'est  pas  de 
je^Eie  hoaime,  prince  ou  autre,  qui  n'en  passe  parli.  C'est  bien  la  chose 
du  monde  la  plus  folle;  la  plus  impatieitte,  la  plus  empressée,  et  la  plus 
dépourvue  de -respect  que  ce  puisse  être.  A  ces  mots  le  rcn  rougit, 
-^e  n'est  point  un  (ci  amour,  répartit  la  reine.^^^Non,  ajouta  l'ambas- 
sadeur, il  doit  reposer  sur  de  sérieux  moti£i  et  de  graves  raisons,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  iaut  agir  avec  délibéralion  ^  »  Mais  de  plus  longs 
dtinis  ne  cohvenaieiit  pas  à  la  cour  de  France,  et  Cathei^e  de  Médicis 
dit  à  l'ambassadeur  qu'il  lut  &llait  une  résolution  positive  avant  son 
départ  pour  Bayonne. 

C'est  ce  qu'c^  manda  également  k  Tàul  de  Foix  par  son  secrétaire 
ifn  était  venu  de  nouveau  auprès  d'elle,  vers  le  pommencemenid'avrii , 
l'instruire  de  l'état  de  la  négociation^  Elle  lui  prescrivit  d'obtenir  une 
décision  avaot  lor  i  o  ou  le  i  a  mai.  L^  secrétaire  de  Paul  de  Foix  étant 
de  retour  k  Londres  le  117  avril,  celui-ci  eut,  dès  le  t8,  une  audience 
delà  reine.  Il  remplit  les  intentions  de  «sa  sonveraioe  en  rappelam  à 
Élisabetib  qu'dle  avait  maintenant  auprès  d'elle ,  à  cause  de  la  fête  de 
saiht  Geoi^es»  les  personnages  les  plus  considérables  et  les  plus  prudents 
de  son  royaume »doat  efle  pouvait ,  ainsi  qu'elle  se  l'était  proposé, 
demander  l'avis.  Eïisabedi  lui  répondit  qu'elle  n'en  avait  encore  pvrlé 
qu'au  duc  de  Norfolk  ^,  mais  elle  lui  promit  d'en  parier  à  tous  les  autres, 

lamelle  il  raconta  toute  la  négociation  depuis  le  a 9  mars  ju8<]u  au  3i.  Bijd.  do 
Roi,  vol.  yâo,  Harlay,  aj^*. 

*  «  If  the  Ûng  bad  Chree  or  four  yeroi  mpre,  add  had  sene  fhe  gnenes  majestie, 
«  and  were  Iakcn  in  love  iritk  ber,  then  I  woulil  notmanrel  at  tliîs  hast.  Wbîe  sayelb 
«  the  kioge,  J  do  loTabarin  d^sde.  Sîra,  fiioth  !«  your  agi  doth  not  ^eibear^  tbt^ 

•  you  flJbpuld  perfecdi^  Jkhow  vhat  }pv^  meaoeth  but  yeç  sball  shortebf  underatand 
«  yt.For  (her  isDo  yongprmaP,  prince  nor  other  but  be  dothpass  by^  Yt  is  the  folislbsst 

•  thinge,  the  most  impatient,  most  hastie,  and  moai^  without  respect,  diat  can  be.  » 
With  that  kinge  Mushed.  The  qatne  aaid  :  c^îa-is  no  fedish  love.  —Mo,  Aladane, 
«  ouoth  I,  thisis  with  respect  and  good  grounds  and  caus^,  and  therefore  it  maya  be 
«  donc  with  délibération.  »  Dépêche  de  Smith ,  du  1 5  avril  1 565,  St.  P.  0 ,—  France. 
<— *  Déffèche  de  Paul  de  Fotx  à  !a  reine  mère,  du  a  mai.  Elle  ne  se  trooTe  pas 
dans  le  Yolume  Hariay. 
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et  demanda  cinq  ou  six  jours  pour'se  résoudre.  Paul  de  Foix  rovit, 
en  attendant  Leicester,  CécU  et  Throckmorton,  ^  il  trouva,  le  second 
surtout,  beaucoup  plus  froid  qu'auparavant.  Le  délai  fixé  par' la  reine 
étant  écoulé,  il  se  présenta  le  2  mai  à  son  audience,  décidé  à* brus- 
quer le  dénoûment.  Il  la  trouva  toujours  indécise,  et;  dans  son  im- 
patience, il  lui  dit  que  le  monde  avait  été^fait  eh  six  jours,  et  qu'elle 
en  avait  eu  plus  de  quatre-vingts  pour  déclarer  seulement  son  in- 
tention. Il  ajouta  qujin  plus  long  retard  serait  mal  pris  pdr  le  toi  son 
maître,  et  qu'elle r même  laisserait  échapper  une  occasion  de  gran- 
deur qui  ne  se  retrouverarit  plus.  Ëlisabeài  répondit  que,  si  le  monde 
avait  été  fait  en  six  jours,  c'était  far  un  grand  ouvrier,  à  la  puis- 
sance duquel  l'infirmité  des  hommes  ne  saurait  être  comparée  ;  qu'elle 
était  naturellement  indécise,  et  que ^8a  leoteiA*  à  se  résoudre  lui  avait 
apporté  beaucoup  de  dommages  par  le  passé  ;  qu'elle  savait  cfae  l'occa- 
sion était  chauve  et  rapide,  et  qu'elle  avait  souvent  manqué  de  la  ssdsir 
au  passage  ;  que  cependant  elle  avait,  coiïfbrménient  à  sa  promesse  , 
consulté  plusieurs  de  ceux  qui  se  trouvaient  maintenant  auprès  d'elle; 
qu'elle  en  avait  choisi  de  trois  sortes  :  les  uns,  des  plus  grands,  lés 
autres  des  plus  prudents,  les  autres  des  plus  populaires ,  et  que  s'au- 
torisantj  des  instances  qui  lui  étaient  faites  par  ies  sujets  pour  qu'elle 
se  macât  et  assurât  la  succession  à  la- couronne,  elle  leur  avait  de- 
mandé, sans  leur  dévoiler  le  projet  lui-même,  ce  qu'ils  pensaient  de 
l'opportmiité  d'un  mariage  avec  le  roi  de  France',  le  prince  d'Espagne 
et  le  frère  de  l'empereur,  les  seuls  qu'elle  pût  épovser  au  dehors  ;  qail 
était  inutile  qu'elle  rapportât  leur  sentiment  sur  le  prince  d'Espagne  et 
sur  l'archiduc  Charles,  mais  qu'en  ce  qui  concernait  le  roi  de  France, 
ils  avaient  exprimé  la  crainte  que  ce  mariage,  dont  ils  reconnaissaient 
la  grandeur ,  ne  nuisît  à  l'indépendance  du  royaume  ,  et  avaient  désiré 
on  délibérer  tous  ensemble  ^. 

Cette  réponse  était  le  commencement  d'un  refus.  Elisabeth  «  selon  ses 
habitudes  de  ménagement  et  peut-être  ses  irrésolutions  de  caractère ,  ne 
le  donnait  pas  elle-mêm^.  Elle  se  préparait  à  le  faire  donner  par  ses  su- 
jets. Paul  de  Foix  avait  appris  de  Cecil  que  la  reine  avait  consulté  le 
duc  de  Norfolk,  les  comtes  de  Pembrocke,  deLeicester,  et  de  Sbrews- 
bury,  les  deux  membres  de  son  conseil  Bacon  et  Piter,  et  voulait  con- 
sulter encore  les  comtes  de  Sussex  et  de  Bedford  qui  se  trouvaient 
absents*;  que  le  comte  de  Pembrocke  avait  seul  émis  un  avis  favorable  et 

'  Dépêfihe  de  Paul  de  Foix,  du  10  mai  i565.  Bibiioth.  du  Roi,  vol.  7A0,  Har- 
Îay,2i8*. 


qu'après  iulMe  comte  de  Ij^^eâter  s^eti^t  prononcé  pour  le  mariage,  si  la 
reuié*tôutefoîs  ne  voalaitpâs  ^ôuser  Un  de  ses  sujets.  La  nëgociatiqn, 
que  traverserez  les^gibas^deiirs^  roi  d*Eçpagne ,  de  la  Veine  d'Ecosse 
et  de  l'empereur  d'Allemagne,  qui  auraient  redouté  Timion  dès  d^ux 
.royai^es  par  fè  mairia^e'des  deux  souveraiop,.  ti^aina  qjielque  temps 
encore  en  longueur.  Enfin,  le  1 1  juin,  Paul  de  Foix  fut  conduit  à  la 
selle  do  t;onteil  dans  Westminster.  B  y  Irouva  le  comte  de  Leicestcr, 
le  grand  chambellan  Howard ,  Cecil ,  Piter  çt  le  marquis  de  Northamp- 
ton.  GekiiK^i.lui  dit>  au  non^  de  tdbs  les  autres  a  que  la  piincipale  difli- 
coité  que  tencontrait  le  jnariage  du^roi  son  souverain  avec  la  reine  leur 
maîtresse  était  Tinégalité  de  leurs  âges  «et  Tincertitude  prolongée  *6t 
dangereuse  d*un  successeur  à  la  oouronne,  la  jeunesse  du  roi' ne  lais- 
sant pas  *e^érer  que  la.  pfhœ  eut  des  eofants'  de  lui  avant  quelques 
années  V  n  Paul  de  Foix  écrivit  alors  à  la  reine  mère  qu'il  h*y  avait  plus 
rien  à  espérer.  Mais.il  ajoula  ^ue,  siljcie  pouvait  pas  décider  la  reine 
d^Angleterre.  à  épouser  lé  roi,  il  saurait  bien  empêcher  le  mariage  de 
Tarchiduc  Charles /que  Tambassadour  de  Tempereur  é^t  venu  pro- 
poser.   •  •       ^  •  '  '   •.      *  '  . 

Cet  ambassadeur  nommé  Adam  Swetkowltz,  envoyé  par  le  j;io'uveh 
empereur  Maxiniiiieo,  pour  rapporter  lesinsignes.'^e  Tonlre  de  la  Jar- 
retière qu  avait  laissés»  soq  père  Ferdinand  I",  débarqua  en  Angleterre 
le  5  mai 4  troufa  k  cabinet  et  la  noblesse  vivbment  occupés  du  mariage 
de  leur  souveraine,  et  mit  de  nouveau  sur  les  rangs  Tarcbiduc  Charles, 
dont  les  prétentions  avaient  été  repoussées  quatre  années  auparavant. 
Ceçï  ne  lui  fut  pas  défavorable  i  et  il  futappij^  par  le  duc  de  Norfolk 
et  le  comte  de  Sussex,  epnemis  de  Leicester.  L*aflaire  parut  conduite  assez 
sérieusement.  Cecil  vit  à  plusieurs  reprises  Tambassadeur  impérial,  lui 
coiAmuhiqua  le  contrat  de  mariage  qui  avait  été  condu  en  1 556  entre 
le  prince  d'Espagne  et  la  reine  Marie ,  et  exigea  comme  conditions,  en 
cal  que  le' mariage  se  fit,  que  la  religion  ne  (ut  pas  chanjg^ée,  que  les 
charges  et  ofliees  du  royaume  ne  fussent  donnas  quà  des  ^Anglais,  que 
f  Ai^eterre  ne  fût  jnt^lée.  ni  aux  guerres  de  l'empire  ni  à  celles  de  l'Es- 
pagne et  que,  si  la  n^ine  mourait  sans  enfanb,  le  pariement  réglftt 
seul  tout  ce  qui  concernait  la  succession  ^. 

Paul  de  FoifX  sentit  combien  il  importait  aux  intérêts  de  la  cour  de 
faire  échouej*  un  pareil  dessein.  uCe  mariage,  écnvit-^.à  Caâierine  de 
Mëdicis,  vous  sêroit  par  trop  doumageable  en  mectant  en  une  maison 

*  J>épèche*dc  Paul  de  Faix  an  roi  du  1 8  juin;  elle  n*est  pas  dans  le  manuscrit 
Harlaj. — '  t>épéche  de  Paul  de  Foix  de  la  fin  de  juillet  Bibliothèque  du  Roi, 
vol.  jio,  Harfay,  ai8'. 
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et  famille  cest  estât  taut  voisin  et  dangereux  pour  la  Fraoce.  yi  Cessant 
donc  d*iDsi6ter  dansTintérèt  de  Charles  IX,  il  mit  toute  sop  appliiàûon 
À  iaire  écartd*  rarchiduc.  H  so  serrit  des  cDmtes  de  fîembrocke,  de 
Shrewsbury,  de  Bedfoitl ,  et  surtout  de  Throckmûrtôn  et  de  Leicester, 
pour  jeter  Elisabeth  à  Tëgard  deTarchiduc  dans  rindécirfoo  où  TayaieBl 
entretenue  à  1  égard  du  roi  les  adversaires  de  rallianca  française.  li  la 
supplia  lui-même  de  ne  pas  faire  à  son  souverain  l'injure  et  le  tort  d*é» 
pouser  Tarchiduc. 

Afin  de  ruiner  encore  mieux  ce  projet  de  mariage,  Paul,  de  Foix^ 
conformément  aux  ordres  qu  il  avait  reçus  de  sa  Cour,  appuya  vivement 
auprès  d'Elisabeth  les  prétentions  de  Ldicestefr  qui  était  favorable  au 
roi  contre  Tarchidac;  mail  qui,  avant  tout,  aspirait  pour  luirmèlue  & 
la  main  d'Éli^abeih.  Il  lui  dk  quelle  ne  sanss^^t  mieux  faille  que  de  Té* 
pouser  pour  le  repos  de  son  royaume  et  le  contentement  de 'ses  sii-* 
jets;  qu'elle  avait  éprouvé  son  affection  deguia  longue»  années,  et 
qu'elle  recevrait  de  lui  une  obéissance  proportionnée  a.Fhonneurqu  elle 
lui  accorderait  en  l'élevant  si  haut^  qu'étant  Ânglab  il  ne  favoriserait 
jamais  les  étrangers;  que,  n'étant  pas  puissant,  eUe  n'aurait  jamais 'rien 
â  en  craindre;  qu'elle  ne  mécontenterait  d'aiHeiyrs  actcun  des  princes 
ses  voisins  par  la  préférence  qu'elle  accorderait  k  l'un  au  mépris  jdes 
autres,^  ce  qui  lui  assurerait  la  conservation  ^e  i!amilié  de  tous.  Élisa^ 
beth  lui  répondit  qu'elle  de  savait  pas  encore  sieUe  36  marierait;  qu'un 
de  ses  sujets,  bien  qail  n'eût  pas  grand  moyen ,  acqaerrwi'jHur  son  mariage 
beaucoap  depoavoir  pont  exécuter  ses  maavaises  volontés,  s'U  en  avoU  queir 
qa'une.  Elle  ajouta  qu'elle  était  résolue,  à  cause  de  cela,  à  ne  départir 
jamais  à  celui  qui  serait  son  mari  ni  biens,  ni  foi:ce ,  ni  moyen,  ne  vou» 
lant  s'aider  de  lui  que  pour  laisser  un  successeur;  mais  que,  quand  elle 
pensait  à  se  naarier,  il  bd semblait  quon  lai  arrachât  l&cœar  da  ventre^. 
Paul  de  Foix  reprit  plusieurs  fois  encore  cet  entretien  en  recomman* 
dant  Leicester  è Elisabeth,  qui  finit  par  lui  dire  :  ((Qu'elle  ne  vpuloil 
point  £aûre  vœu  de  ne  pas  se  marier  avec  lui ,  ni  aussi  de  ('obliger  à  le 
faire  «  tle  peiu:  que  son  mariage  avec  l'un  do^s  sujets  ne  £(kt  maljpris 
de  ses  voisins  K  »  Mais  elle  loua  beaucoup  Leicester,  qui  pénétrait  chaque 
jour  plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces  et  son  affection. 

Aussi  le  &vori  confiant  espéra«t-il  alors  mettre  le  comble  à  9  fortune 
par  ce  mariage.  5pS  ennemis  te  rapprochèrent  de  lui.  Le  comte  de  Susse! 
le  rechercha;  Cecil  fut  plus  froid  pour  l'archiduc,  envers  lequel  les  exî* 

'  Dépêche  dé  Paul  de- Foix  à  la  reind  mère,  du  ai  août  i565..  BûA,  du  Rgi, 
vol.  yio,  Harlay,  218'.  —  *  Dépêche  de  Paul  de  Foix  du  37  septembre.  Ibid. 
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g^KCS  s'âcc^lrent^  et  dont  ramkkssadear,  ei»  paritfntf  annonça  la.pro- 
cbaina^  p€!U4>rob»Ue  diriyëe.  Leiceater  iniroiêiiiie  se  rendit  chea  le 
.  puifisant  secrétaire  pour  a'oi^f  à^kii  et  le  ga^r  à  sdn  projet.  U  lui 
dit  qu'il  lavaii  toujours  ainié  «"kicq»  qu'il  ii'ig<iO|rât  point  qu'il  avait  cher- 
ehé  à  nutner  la  rdne  àuai  étranger;  qu'il  voulait  bien  lurapprendre  qu'il 
lÉPétendait  i*<^ouàer  ût  qu'il  lui  senÀlait  m'elk  n  était  bonne  pottrmcm 

^autre  qaê  pôUr  lai;  qu'il  le  priait  dès  lorS  de  laisséÉ*  ses  autres  desseins, 
en  l'assurant  qu'il  tiendt^it  toujours  la  main  à  ce  qu'il  fôtnon^seulement 
maintenu. eu  soi^  état»  uiâis  encore  élevé  à  un  plus  grande  comme  il  le 
îtiéntait  parler  service»  que  sa  rare  prudence  et  sa  loyale  habileté*  reiv- 
dflidnt  à*  la  reine  et  au  royaume.  Cè^il  parut  touché  des  confidences  de 

*t^6ster,  réq/MUiaissant  de  ses  offifts,  et  promit t  en  fin  courtisan»  de 
se  dévoutr  à  $1^  intérêts  ^  .         ^ 

'a  cette  époque  r  Elisabeth  ne  paraissait  paA  pouvoir  se  séparer  de  lui, 
mêÀe  pour  Dcu  de  temps.  ËUe  le  dît  à  Paul  de  Poix  dans  un  langage  fort 
aii%ulier,  mais  qui  foi  était  «meit  ordinaire.  La  cour  de  France  comblait 
.  Ld^ester  de  soips  ee-dëlèmoignages  d'àmilié;  Charies  IX  f  avait  nommé, 
en  décembre  i964,  chevalier  de  l'ordre  dé  Saint^Michel.  Lorsqifë  Cas- 
tidnau  de  la  Mauvissière^^vait,  dans  le  mois  de  ipai,  porté,  de  la  part 
d^  ror,  à  Elisabeth,  une  magnifique^ Fitière  avec  qmtre  chanïbaux  enhar- 

*  oachés  et  quatre  mulets  pour  la  traîner,  il  avait  remis  à  Leîcester  des 
selle»'  et  des  harnais  d'une  grande  richesse.  La  reine  avait  été  aussi 
flattée  du  présent  &it  à  son  fiivQri  que  du  Bien  ptopre.  Paul  de  Foix 
ayaut  ^alors  à  Elisabeth  qtie  la  reine  mère  et  le  roi  auraient  pour  fort 
i|gppéi|ble  qu'elle  envoyât  Leicôster  auprès  d'eux,  Elisabeth  le  fit  venir 
f  tini  deBianda  s'irvoulait  y  aller.  Leicester  lui  ayant  répondu  qu'il  le 

'  déwait  v^^ement  ël  qu'il  la  suppliait  de  le  lui  permettre  :  «  Ce  ne  serait 
p^s ,  lui  li^iqua-t-elle  en  riant,  un  grand  honneur  d'envtiyer  un  pale- 
frenier iNe)rs*utf  si  grand  princo.  »  Elk  ajouta  sur  le  même  ton  «  qu'elle 

'nje  pouvoitpasxester  un  j.our  sans  le  .voir  une  fois;  qu'il  estéit  comme 
MQxx  petit  diien,  et,  qu'en  le  voyant  entrer  quelque  part,  ïifn  disoit 
incontinent  qu'elle  y  venoit  aussî^.  » 

L'ambitieuse  poiwsuite*de  Leicester  cpntrftua  i  ifcire  écbduer  Tar- 
chiduc  et*  à  dédoncerter  la  mai^ravine  de  Bade,  qui  était  arrivée  aussi 
eh' Angleterre  pour  proposer ^on  frère,  le  roi  de  Suède,  comme  mari 
4  EIisal)etb«  Celleîci,  voyant  d'avance  l'inutilité  de  sa  tentative,  y  re- 
nonça, «éf. se  fouina  du  côté  de  Leicester  lui-même,  qui  eut  assez  de 
•»■ 

'  On  loi  denatidâ^Bésiç  d*  changer  de  religion.  Dépêche  de  PanI  de  Foix, 
du  %7  sfpli«brt,  BîU^du  Roi,  vol.  7do, Hariay,  ^j%\^UUi.^'  Jhid 
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crédit  stir  sa  parcimonieuse  souveraine  pour  faire  accorder  ft  ia  mar- 
gravine,  accouchée  à  Londres  même  d*un  enfant  dont  Elisabeth  {ut  ia 
marraine,  un  beau  présent  et  une  pension  de  mille  livres  stiralingh 
Devenu  plus  pressant  par  la  déroute  de  tous  se;  coiDpét{tetu*8,  Leieester 
demanda  à  la  reine  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  s'était  eng^ée  è  F^pouseri  de 
fixer  son  mariage-avec  certitude  avant  la  Hn  de  l*an^ée.  Elle  lepria-dé 
lui  accorder  jusqu'à  la  Chandeleur  *.  *  -      '  • 

Mais  la  Chandeleur  arriva,  et  le  mariage  de ^Lëicester,nè  s'accomplit 
pas  plus^  que  n'avaient  été  conclus  ceux  du  roi  de  JSuède ,  de  rarchjduc 
Charles  et  du  roi  de  France,  Cette  reine,  altière  et  adroite,,  ne  voîdait 
partager  son  autorité  avec  personne',  et  cherchait  à  ménager  èh  mdiOe 
temps  tout  le  monde.   Calculée  jusque  dans:  ses  irrésGâ[utiOn&,  ^étle    • 
repoussait  tous  les  mariages  sans  exprimer  aucun  refus.  Elle  découragea 
ainsi  Charles  IX  par  l'archiduc ,  rnrêhiduc  et  le  roi  de  Suède  par  Lei- 
rester,  et  réprima  les  désirs  trop  hauts  de  Leicester  en  accônlanl  au 
comte  d'Qrmond,  récemment  venu  d'Irlande,  une  faveur  si. soudakié- 
et  si  extraordinaire,  que  Leicester,  dépité,  l|aitt*a  la  cçm et  sè*retibi.   . 
quelque  temps  chez  lui  *.  "*  . 

La  succession  à  la^coùronne  d'Angleterre,  ft^étant  pas  assurée  fMur  uâ 
mariage,  il  fut  question  de  reconnaître  le  comte  de  Hi|nfingtdD;  tt/ 
après  lui,  le  duc  de  Norfolk^  conf^me  héritiers  d'Elisabeth;  mMi  <xf  ' 
projet  n'eut  pas  plus  de  suite  que  tes  autres.  H  était  ^repoussé  pn  ia 
prévoyance  jalouse  d'Éitsabeth,  qui  aurait  craint  qu'on  n'affaibltt  sm 
autorité  et  qu'on  ne  lui  créât  un  rival  eh  lui  assignant  *un  siiooesseiu*. 
Ainsi  il  n'y  avait  à  espérer  ni  héritier  direct  provenu*  d'un  i{)ariage*4e 
plus  en  plus  incertain,  ni  héritier  politique  désigné  d*un  cotnnottiit 
accord  par  la  reine  et  le  pariement,  et  le  trône  protestant  d^j^ingleterre  ' 
revenait  de  droit  à  la  reine  et  au  roi  catholiques  d'Écossé»'  IM^d^é  ses 
efforts  et  ses  alarmes,  le  cabinet  anglais  n'avait  pas  pu  enlpêèlher  Tac- 
complissement  de  leur  union  ni  su  en  prévenir  leti  suites. 

Mais  les  passions  mobiles  et  la  conduite  A  la  .fois  inconsidérée  at 

^  Dépêehe  de  Paul  de  Foix,  du  27  septembre.  Bibl.  dy'&oi,  y  ai..  7^0,  Haday, 
2l8^  — *  Dépèche  de  Paiil  de  Foix  à  la  reine  mère,  du  r^  décembre  iS65. 
Ibid.  —  ^  «  Le  comte  de  Lecestre  s*est  retiré  de  la  court  par  le  conseil  el  l*advis,de 
ses  amis ,  et  principalement  à  cause  de  ia  nouvelle  et  extraordinaire  fovenr  que  là- 
dite  dame  faict  au  comte  d'Ormonk  dlriande,  en  laquelle  elle  continue  tpusjonrs;. 
mais  il  n*a  ni  entendement  ni  moyen  pour  se  conserver  longtemps.  »  tJépécbe  de 
Paul  de  Foix  au  roi,  du  20  mars  i566.  Ibid,  —  *  «Il  est  mirf quelque  propOs  en 
nant  ]X>ur  faire  déclarer  es  prochains  Elstats  le  comte  d'Hon^inton  successeur  de 
ce  royaulme,  et,  pour  fortifier  cette  déclaration,  nommer  après  luy  à  ladite' décla- 
ration le  duc  de  Norfolk.  »  Dépèche  de  Paul  de  Foix,  de  fin  d'avril  i56&.  Ibii. 
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areutureuse  d^  Marie  Stuarl  viniTut  au  secours  de  ia  politique  d'Elisa 
beth.  Son  01a nage J  avait  Lrauillée  avro  son  frère  MuiTay  et  avec  les 
homines  considérables  qui  couduîsaleiU  asseî  habiteineuE.  les  arfaiies 
depuis  qu'elle  était  de  retour  en  Ecosse*  Murray  fuf  proscrit,  Morton 
éloigné.  Argile  disgracie  »  Letliiiigton  tenu  à  l'écart  MiiiTây,  non  seo- 
lemeut  s'était  opposé  au  mamgCi  m:iis  il  éteit  accuse  d  avoii*  cherché 
k  enlever  Darûley  et  le  comte  de  Leimox  pour  les. envoyer  prisonniers 
en,  Angleterre.  De  son  coté,  Miirr^ïy  prétendait  que  le  comte  et  son 
fils  avaient  voulu  le  faire  tuer.  Mandé  près, de  la  reine,  il  refusa  de  s  y 
rendre,  soit  qu il  craignît  sërieusamrnU  comme  ii  le  disait,  une  entre- 
prise contre  sa.  personne  de  la  part  de  ses  adversaires,  soit  quU  eût 
iintention  ûe  recourif  aux  armes,  seul  moyen  qui  lui  restât,  ÏI  joignit 
en  effet  ses  griefs  à  ceux  du  duc  de  CUâtelierault,  très-irrité  de  voir  les 
Lennox  .plus  rapprochés  que  lui  de  la  couronne  d'Ecosse,  et,  d'accord 
avec  les  comte  de  (ilencairn.  le  comle  de  Rothes  et  le  comte  d'Argile* 
iU  .^avancèrent  sur  EdpnbQurg  à  la  télé  de  mille  hommes.  Ils  comp- 
taient sans  doute  sur  le  soulèvement  du  parti  rélormé  dans  cette  ville. 

Ce  parti  ressentait  une  dcfiaoce  plus  grande  encore  pour  Marie 
Stuart,  depuis  son  mariage.  Par  une  proclamation  du  i5  juillel  i5G5, 
elle  avait  assuré  à  tous  ses  sujets  le  iibre exercice  dû  leur  religion.  Mais, 
peu  de  temps  après  (le  4  août) ,  une  députation  de  la  ville  d'Edimbourg 
lui  avait  exprimé  les  craintes  qu  elle  ressemait  pour  sa  croyance  à  Toc- 
casion  de  son  mariage,  cl  lui  avait  même  demandé  de  renoncer  à  la 
messe.  Marie  Stuart  lui  avait  répondu  u  que,  nourrie  dans  la  religion  ca- 
tholique, elle  ne  pouvait  pas  abandonner  la  messe  qu  eUe  avait  appris  ^ 
considérer  comme  une  chose  sainte  et  agréable  li  Dieu,  sans  manquerai 
sa  conscience,  que  ses  sujets  ne  devaient  pas  plus  contraindre  quVllene 
contraignait  la  leur,  et  sans  olTenser  les  p^inceç  catholiques  ses  voisins, 
et  entre  autres  le  roi  de  France,  leur  ancien  ami  et  alliée  j*  Le  respect 
de  Tautorité  royale  élait  encore  très-grand,  et  personne  ne  remua  dans 
Edimbourg  à  lapprochedes  lords  révoltés  et  de  leur  petite  armée.  Mal- 
g;ré  les  tendances  delà  doctrine  réformée  à  ïinsabordination  civile,  lors- 
qail  y  avait  désaccord  ^ntrô  Jes  devoirs  envers  la  religion  et  les  devoirs 
envers  l'Etat  ;  malgré  les  dispositions  si  facilement  et  si  hardiment  se- 
ditieuses  de  la  noblesse  écossaise^  il  fallait  que  Marie  Stuart  commit 
bien  des  imprudences  avant  que  ses  sujets  la  traitassent  comme  ils 
avaient  naguère  tr»ité  sa  mère. 

Murray  et  les  8ft«ns*que  la  reine  avait  déclarés  rebelles,  sortirent 
d'Edimbourg.  La  plus  grande  partie  des  seigneurs  écossais ,  que  Marie 

*■  Dépêche  de  PaoI  de  Poli,  du  4  août  1 565.  Bibl.  du  Roi,  vol.  740,  Harlay,3  )8S 
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Stuart  avait  comrtMpiés  «n'armes,  M  rendirent  auprès  d!elle  a^^ec  kucs 
troupes.  Elle  fut  bientôt  k  la  tête  de  quinze  mille  hommes.  «Profitant 
avec  adresse -et  audaee  de  ToGeasioii,  elle  .opposa  les.e^efs  des  oâtiioli- 
qnes  aux  «heis  des  protestants  qui  lui  avaient  dédasé  la  guecre.  l£llè 
avait  amnistié  Bothweii,  et,  après  Tavoir  coifirm^  dans  la  char|;e  hérër 
ditairc  de  grand  amiral  d'Eeosse,  elle  le  nomma  commandanl  des  fron- 
tières dn  sud.  Elle  tira  de  prison  ^  le  fils  du  eomte  de'  Huntiy  et  rap- 
procha de  sa  personne.  Elle  mit  &  la  tète  <ie  soii  con&Qil  le  comte 
d'Âtboi  «très-grand catholique t  dit  Paul  de  Foix,  hardy  çt  vaillant,  et 
remuant,  comme  Ton  dict,  mais  ^niil  jugement  et  expérience/  en- 
nemy  de  tout  temps  do  comte  d*Argueil  ^.  )>  Elle  demanda  éa  recours 
au  pape ,  qui  lui  envoya  6,ooa  oonronoes  ;  à  PhOippe  H ,,de  qiitel(e'en 
reçut  a  0,000 ,  et  s'adressa  égsdement  au  roi  de  France,  A<mt  le  secours 
se  borna  à  l'emploi  de  ses  bons  offices  auprès  d'Elisabetli. 

Le  recueil  du  prinee  Labanoff  contient  des  pièces  très-cuïieases  et 
très-importantes  sur  les^eêseiha  de  Marié  Stuart  &  edtic.  époque,  et  sur 
la  conduite  de  Murray.  L'ûnprudente  reine  songeait^Jttfn^  restauration  dû 
catholicisme.  En  demandant  TaBsistanee  de  Philippe  II ,  elle  bâti  disait  :• 
«  L'affection  de  laquelle  vous  vous  estes  tousj^urs  employé  poQr  le  màjn- 
tien  et  suport  de  lïotre religion  (^tho1i^e,.m'a  fait  par  st  devant  rëfc- 
cherscher  votre  faveur  et  ayde,jirev(Hant  se  que  maintenant  est  advçnu 
ed  (oe)  royaulmeqiu  tand  &  Tantière  ruine  des  catoliqoes.^t  cstablisser. 
ment  de  ses  malheforenses  eireurt  aitx  quelles  vouHaots  résister ,  le  roy 
mon  mari  et  moy ,  serens  en  4angferde''{>erdrè  notre  couronne ,  et  par 
mesme  moyen  ie  droit  que  prétendons  ajfUeurs,  si  nous  n'avvonsl'ayde 
de  l'un  des  grands  princes  de  }a  chretientay*.  »  Elle  loi  avait  donc  dé- 
pêché un  gentyhomme  anglais,  seivfteur  d^^on  mari^  pour'tui'^faire 
connaître  l'état  de  ses  affiùres,  en  le  priafft  de  le  réexp^ier  jirompte- 
mcnt,  dans  l'intérêt  de  la  couronne  et  de  fEglise,  pour  le  mtiintien  des- 
quelles «nous  n*espargnerons ,  ajwtait-Hle ,  vie  ni  estât,  estant suporté 
et  coi^illé  dé  vous  •.  .       •  •  •     •  '     \ 

Elle  avait  dans  ce  moment  pour  bonseiller  principal  un  jemie  Italien 
nommé  David  fUocio  qui  la  poussait  dans  ces  y'oies  dangereuses.  Ce 
personnage,  qui  acquît  tant  d'importance  'en  Ecosse»,  oè  il  trouva  bien- 
tôt une  fin  si  tragique,  y  était' venu  en  -décembre  iS6a  ayee  le  comte 
de  Morette,  ambassadetn:  de  Savoie ,  dont  il  était  ie  oimeriere.  |I  avait 
alors  vingt-huit  ans.  C'était  un  honune  adroit ,  d'un  esprit  plus  ^tîvé 

^  Dcpéclie  de  Paul  de  Fotx  k  la  reine  Bière,  du  18  sept.  i565.  -^  '  lieitre 
de  Marie  Sluart  au  roi  d*Espagpe,  du  10  septembre  i565.  Labanoff,  t.  I,  a8i  à 
283.— */Krf.  ^  . 
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qfiV>i»  ne  f  avait  «dan»  cette  cour  un  peu  sauvage;  il  était,  de  plus,  musi- 
ci^i  agréable,  et  la- reine  le  garda  comme  valet  di  cam$ra,  iorscjue  le 
marquis  de  Morétte  retourna  en  Piémont  ^  Marie  StHart  avait  beaucoup 
de|;bAt  peur  la  musique  :  elle  jbuaii  du  luth  et  defépinette,  et  avait 
auprès  d*elle  des  joueurs  de  violon^  de  Inth,  de  flûte;  elle  avait  aussi 
trois  dianteurs  auxquels  se  joignait  quelquefois  Riccio  comïne  quatrième 
pourfaire  la  basse  qui  matiquait  ^.  Marie  Stuart  le  trouvant  bientôt  propre 
à  mi  seryice  plus  étevé  que  celui  de  valet  de  chambre,  le  nomma,  en 
dtceAbre  1 56â ,  sqn  secrétaire  pour  la  correspondance  étrangère,  à  la 
place  de  Raulet.  «  Il  réussit  si  bien  dans  cet  emploi ,  dit  l'ambassadeur 
de  Toscane,  dont  la  dépêche  est  publiée  dans  le  recueil  du  prince  La- 
banoff ,  que  la.  pHis  gratide  partie  aesaffaires  de  ce  royaume  passait  par 
ses  mains.  Il  les  dirigeait  avec  tant  de  prudence  et  les  menait  k  une  si 
IxAme  isflpe^  qu'il  en^tait  très-aimé  de  Sa  Majesté  '.  C'était  jiui  qui  avait 
cmisei]lé«t  conduit  le  mariage  avec  Dafnley  ^;  <;' était  lui  dont  les  vues, 
conformes iiux  sentiments  de  Marie,  tendaient  à  lier  étroitement  la 
reine  avec  le  pape  et  le  roi  d^Espagne,  àr^  séparer  de  l'Angleterre  et  à 
roippre  avec  le  parti  protestant.  Il  était  dans  ee  moment  parfaitemeiU 
d'aorord  avec  Damley  ;  l'un  et  l'autre  excitèf eût  Ja  reine  à  poursuivre 
vi^oofeiisement  et  à  traiter  sans  miséricorde  Murray  et  les  lords  qui 
avaientpîartagé  sa  rébellion.  Ceux-ci,  n'étant  point  parvenus  à  soulever 
le  royaume,  étaient  hors  d'état  de 'se  défendre.  Ils  ne  s'étaient  pas  mé- 
pris sur  les  auteurs  de  leur  proscription.  Ils  avaient  adressé  à  Elisabeth 
wi  Inémoire  intitulé  :  Informatims  à  commumquÊt  à  S.  M.  ia  reine  enfa- 
vear4ê  TÈgÙse  du  Christ  qui  coinmence  à  être  persécutée  dans  ses  principaux 
mendres.  Dans  ce  mémoif^,  ifs  attribuaient  la  persécution  dont  ils 
sonflraient  à  l'influence  des  étrangers.  Us  y  désignaient  notamment  Da- 
vid Ricdo,  aux  usurpations  duquel  Murray  avaû  tenté  de  s'opposer,  et 
Damley  qui ,  sujet  -d  un  antre  royamne ,  s'éiaàl  introduit  en  Ecosse 
pour  y  prendre,  sans  leur  consentement,  le  nom  et  l'autorité  de  roi. 
Hs  demandaient  des  secours  à  Elisabeth,  dont  l'ambassadeur  Randolph 
le«ir  remit  la  faible  somme  de  mille  écus.  Attaqués  par  des  forces  supé- 
Reu^e$^  ils'' furent  obligés ,  dans  les  commencements  d'octobre ,  de  se 
réft^er  en  Angleterre. 

}  •  Esseiido  fteLi5oa  andato  monsignor  de  Iferetto^  âmbasciatore  aDa  regin'â  di 

■  Sôotia  per  Tillustrlsliino  et  exceUentî5simo  signor  duca  di  SaYoia  mené  per  suo  ca- 

■  mêitae  tin  M.  Davit  Rîccio,  Piemontese,  hoomo  dî  a8  annj  in  drca,  accorto,  savio 
«e  TÎrtooso.  «  Dépèche  au  duc  de  Toscane,  du  8  octobre  iSèG,  dans  Labanoff,  VII, 
0..86.  —  •  KeiUi,  p.  268.  —  *  Labanoff.  VII,  p.  87,  note  e.  —  *  Ibid.  p.  88,— 

Paid  de  Poix,  dans  sa  dépêche  du  16  octobre  i565  ,  lait  monter  Tarmée  de.  la 
reine  à  neof  mille  ou' dix  mille  hommes. 
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Marie  Stuart  triomphait  :  la  plus  grande  partie  du  royaume  était 
avec  elle.  tSur  vingt-un  comtes  qui  sont  audit  royaume  d*Écosseret 
vingt-huit  milords*  ëorivait  Tambassadeur  de  France  à  sa  cour,  il  n'y  a 
qjue  cinq  comtes  et  troy^  millords  qui  ne  soient  du  cousté  de  la  royne 
et  pMsta  à  faire  ée$  commandements,  encore  que  la  pluspart  d*ii>eulx 
soient  protestants  ^  »  Elle  voulait  profiter  de  sa  victoire  pour  écraser  les 
lords  rebelles  et  fugitifs,  les  faire  condamner  comme  des  traîtres,  les 
dépouiller  de  leurs  chaif;es  et  de  leurs  biens.  Ses  desseins  étaient  même , 
dans  certains  moments,  plus  hauts  et  plus  hardis.  Se  sentant  ajppuyée 
par  le  parti  catholique  en  Angleterre  «  elle  espéra,  dans  son  enivrement, 
faire  repentir  Elisabeth  elle-même  des  encouragements  quelle  leur 
donnait.  Elle  eut  l'imprudence  de  le  manifester.  Paul  de  FoiiL  écrivit,  à 
cet  égard,  des  détails  curieux  dans  une  dépêche  adressée  de  Londres  à 
sa  cour,  le  %q  septembre  :  — «La  royne  d*Écosse,  dit-il,  se  yante  avoir 
plusieurs  inteiUgences  en  ce  royaulme,  et,  à  la  vérité,  je  croy  qu  elle  y 

a  bonne  part Ung  de  ces  jours  passés ,  luy  ayant  esté  £uct  remons- 

trance  par  quelques^ps  de  ses  seigneurs,  qu'elle  prenoit  trop  de  peyne 
et  travail,  estant  tousJ9urs  parmi  les  armées  et  aux  champs  en  temps 
très  malaisé,  elle  leur  répondit  que  ne  c^seroit  jaoïais  de  continuer 
en  semblables  peynes,  jusqu'à  ce  qu'elle  les  eust  menés  à  Londres,  n 
Mai&,  ajoutait  le  clairvoyant  Paul  de  Foix ,  «  à  mon  advis  ce  ne  sera  pas 
sitôt  qu'elle  pense ,  et  m'asseure  qu^e  se  trouvera  deceue  dp  ces  vaines 
espérances  desquelles  l'ambition  et  la  jeunesse  se  paist  trop  tost^.» 

Elisabeth,  dont  ces  téméraires  prétentions  augmentaient  la  haine  en 
lui  inspirant  quelque  inquiétude,  ne  restait  pas  inactive.  Elle  savait  que  * 
Marie  Stuart  s'était  adressée  au  pape  et  au  roi  d'Espagne  par  des  en- 
voyés secrets.  Elle  avait  réuni  quelles  troupes  sur  la  frontière  d'Ecosse. 
En  même  temps,  pour  prévenir toutmouvement  de  la  part  des  catho- 
liques anglais,  elle  fit. venir  à,l4>ndres,  sous  prétexte  de  les  consulter, 
mais,  au  fond,  parce  qu'elle  croyait  plusieurs  d'entre  eux  secrètement 
favorables  à  sa  rivale,  le  duc  de  Norfolk,  le  marquis  de  Northampton , 
les  comtes  d'Aruodel  et>de  Pembrocke.  Le  même  soupçon  la  décida  à 
appeler  aupràa  d'elle  les  comtes  de  Northumberiand,  de  Westmoreland, 
et  de  Gumberlaiid ,  qui  avaient  leurs  terres  dans  le  voisinage  de  l'Loosse'. 
Elle  se  plaignit  vivement  à  Paul  de  Foix  des  dispositions  de  la  reine 
d'Ecosse  envers  elle,  blâma  son  peu  de  sagesse  d'avoir,  accablé  son  frère 
Murray  et  de  s*être  privée  de  ses  services.  Paul  de  Foix  lui  ayant  de- 

*  Dépêche  de  P.  de  Foix  à  la  reine  mère,  du  ag  septembre  i565.  —  *  Ibid,  — 
»  Ihid, 
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nuoidé  d'où  venait  que  la  reine  d'Éoosse ,  apirès  %voir  tant  aimé  Murray 
et  f avoir  élevé  si  haut,  Teût  en  ai  grande  haine?  A{»rè»>tfêtre  tue  un 
moment,  die  secoua  la  tête  et  Tépoûdit  :  ^-^  C'eit  parce  ^ue  la  naine 
d^eosse  a  été  naformée  qme  fifurray  airait  voulu  ûnrepehdîe  mi  Italien 
nommé  Davâd  qu'elle  aimait  et  £ei;vocisait,  en  lui  accordant  plus  de 
crédit  et  d'autorité  que  ne  le  permettaient  ses  affaires  et  son  honneiuF  ^ 

Marie  Stuart  renonça  -bientôt  aux  rêves  belliqueux  qui  lin  avaient 
ofitrt  un  moment  la  trompeuse  perspective  du  trône  d'Angleterre 
comme  consécpience  de  sa  victoire  en  Ecosse.  Elle  n'avait  rcfçu  ni  troupes 
ni  argent  de  France.  Le  vaisseau  qui  lui  apportait  la  fiedbie  amnme  (pie 
lui  envoyait  le  pape  avait  4^  jeté  par  ia  tempête  sur  les  «otes  du  Nor- 
thnmberland.  Son  armée ,  dontle  sé^rviee  était  très-limité^  s'était  fondue. 
Bien  qu'elle  accédât  à  là  ligue  de  Bayomie  contre  la  causé  protestante, 
elle  chercba^i  se  réconcilier ^vec  ÉliiBabetfa ,  et  elle  divisa  adroitement 
les  lords  vaincus* Elle  pardonna  aux  moins  compromis,  ireçut  en  grâce 
le  duc  de  Giâtdleraalt ,  qui  fut  autorisé  i  voyage  sur  ie^^ontinentv 
dépêcha  même  Robert  Mdfvil  à  la  cour  d*ÉIis|ibetb  pour  se  j^ndre 
de  Randolph  qu'elle  accusa  d'avoir  secouru  ses  sujeta  révoltés ,  et  auquel 
^e  .prescrivit  de  quitter  l'Écoasoi  E^  ne  se  montra  implacable  qu'en- 
veBS  Murray,  Argile,  Rothes,  Glencairn,  Boyd,  Ochiltree,  qui  deraeu* 
rèrait  en  Angleterre  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  s'offirtt  à  eux  de  rentrer 
dans  ce  royaume  si  fréquenunent  troublé. 

Cette  occasion  ne  se  fit  pas  attendre  iongten^.  Avant  même  le  dé- 
part de  Randdph,  les  vainqueurs  se  divi»ëreni;  Damley  se  brouilla 
mortellement  avec  Riecio.  Ambitieux  et  vain,  arrogant  et  faible,  sans 
douceur  et  sans  courage,  manquant  d'habileté  et -de  soumisaion,  Darn- 
le^,  dont  l'esprit  ne  s'était  pas  élevé  av^  la  fortune,  a(vait<pr<H»ptement 
lassé  la  tendresse  de  Marie  Stuart.  11  s'était  fait,  illusion  sur  ce  cœur  mo- 
bile et  il  n'avait  rien  oublié  pour  perdre  l'empire  qu'il  y  avait  pris  am 
moment.  Il  s'était  montré  hautain ,  dur,  exigeant.  Il  avait  pressé  Marie 
Sfuart  de  lui  accorder  la  couronne  matnmQniale.  c'est-à-dire  le  partage 
con^et  de  l'autorité  suprême,  quelle  lui  avait  pramis  dans  les  pre- 
mières ardeurs  de  son  aJ9ection.  Mais  elle  s'y  était  refusée ,  soit  parce 
qu'elle  le  trouvait  incapable  de  la  porter,  soit  parce  qu'elle  ne  îaimait 
plus.  Les  défauts  de  Damley  ne  lui  laissaient  auoiin  doute  sur  les  périls 
où  tomberait  le  ro]^aume,  et  où  elle  se  Jetterait  elle-même,  en  partageant 
avec  lui  l'exercice  du  potrvoir  royal.  Moins  de  six  mois  après  leur  ma- 
riage, Marie,  dégoûtée  de  Darnley,  mettait  autant  de  soins  à  féviter 

*  Dépêche  de  Paul  de  Foix  au  roi,  du  17  octobre  i565. 
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qu  elle  avait  naguère  montré  d'empressement  à  le  voir.  lis  n'étaient  paa 
loin  aune  mpture ,  et  le  mécontentement  de  Darnley  préparait  une 
douloureuse  humiliation  à  Marie  Stuart.  Déçu  dans  son  ambition ,  blessé 
dans  son  attachement,  il  attribua  les  refus  et  les  éloignements  de  la 
reine  à  l'influence  de  Riccio  ;  il  crut  que  le  secrétaire  italien  était  à  la 
fois  son  conseiller  et  son  amant,  (di  avait  découvert,  disait -il,  que  ce 
misérable  David  avait  déshonoré  son  lit  nuptial  ^  »  II  résolut  donc  de 
le  perdre.  Il  s'ouvrit  à  son  cousin  Georges  Douglas,  auquel  il  confia  son 
chagrin  et  fit  partager  le  désir  de  vengeance  qui  l'animait.  Il  envoya 
celui-ci  auprès  de  lord  Ruthven ,  homme  hardi  et  résohi ,  pour  le  prier 
de  l'assister  dans  ses  ressentiments  et  dans  ses  projets  d'élévation.  Il  s'a- 
gissait de  tuer  Riccio  et  de  prendre  violemment  la  couronne  matrimo- 
niale. Lord  Ruthven  adhéra  au  complot ,  qui  fut  aussi  communiqué  à 
lord  Lindsay,  et.idont Randolph  même  eut  connaissance,* car,  un  peu 
moins  d'un  mois  avant  son  exécution ,  le  1 3  février  1 666,  il  écrivit  à  Lei- 
cester  :  «  Je  sais  d'une  manière  certaine  que  la  reine  se  repent  de  son 
mariage,  qu'elle  hait  Darnley  et  tous  ses  parents;  je  sais  que  lui-même 
n'ignore  pas  que  quelqu'un  partage  ses  faveurs  ^  avec  lui  ;  je  sais  qu'il 
existe  des  pratiques  conduites  par  le  père  et  le  fils  pour  s'emparer  de 
la  couronne  malgré  elle  ;  je  sais  que,  si  le  projet  réussit,  on  coupera  la 
gorge  à  David  avec  le  consentement  du  roi. .  .  J*ai  appris  des  choses 
encore  plus  atroces  que  celles-ci ,  des  choses  dirigées  contre  sa  propre 
personne.  Mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  en  garder  le  secret  que  de  les 
écrire  à  M.  le  secrétaire  (Gecil  ).  Je  n'en  parie  donc  en  ce  moment  qu'à 
votre  seigneurie'.» 

Le  ccxnjdot s'étendit  sans  être  découvert.  Ruthven,  que  d'étroits  rap- 
ports liaient  aux  lords  exilés,  crut  nécessaire  de  les  y  faire  entrer.De  même 
qu'il  avait  fallu  l'union  des  amis  de  Marie  Stuart  et  des  partisans  des 
Lennox  contre  Murray  et  les  siens,  il  fallait  que  les  soutiens  des  Lennox 

^  ■  He  went  so  far  as  to  assert  that  he  had  dishonoured  his  bed.  >  Récit  et 
latlre  de  Norton  et  de  Ruthven  à  Cecil,  du  37  mars  i566,  dans  Keith,  appen- 
dix  n*  XI,  p.  119  et  suÎTantes.  —  M  know  now  for  certain,  tfaat  this  queen 
t  repenteth  tier  marriage  tbat  she  hateth  him  [  Darnley  ]  and  ail  his  kin.  I  xnow 
■  that  he  knoweth  himself  that  he  hath  a  partaker  in  play  and  game  with  him.  • 
Dépêche  de  Randolph  à  Leicester,  du  i3  février  i566,  dans  Tyder,VII,  p.  a3. 
—  '  1 1  know  ihat  tbere  are  practicës  in  hand ,  contrived  between  ihe  father  and  son 
t  to  corne  by  te  crown  against  her  will.  I  know  that  if  that  take  effect  which  is  in- 
«tended,  David,  with  ihe  consent  of  the  king,  Shall  bave  bis  throat  cat  whithin 
I  thèse  ten  days.  Many  things  grievouser  and  worse  than  thèse  are  brought  to  my 
«ears;  yea  of  things  intended  against  her  own  person,  which,  becausc  I  think 
«  better  to  keep  secret  than  write  to  M.  secretary,  I  speak  nol  of  them  but  now  to 
«  your  lordship.  »  Jbid. 
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et  de  Murray  s'iuûssent  contre  Marie  Stuart  et  les  serviteurs  de  son 
autorité.  Les  Lennox  seuls  rfauraîent  pas  pu  tenii*  Murray  et  les  autres 
proscrits  dans  Texil  et  soumettre  à  leur  volonté  la  reine  en  lui  infligeant 
jusque  sur  son  trône  un  tel  affront.  U  fut  donc  convenu  qu*on  associe- 
rait à  la  conjuration  ceux  qu  on  avait  naguère  poursuivis  à  outrance.  Le 
comte  de  Morton ,  chancelier  diçgracié  du  royaume,  fut  chargé  de  con- 
duire Tentreprise.  Il  le  fit  avccime  audacieuse  habileté.  Obtenir  Tassen- 
timent  des  principaux  ministres  et  des  plus  puissants  barons  du  parti 
réformé;  faire  rentrer  les  exilés  et  les  rétablir  dans  leur  position,  s'as- 
surer de  Tappui  d'Elisabeth  et  de  ses  principaux  ministres,  Ceci!  et  Lei- 
cesier;  tuer  Riccio,  dissoudre  le  pariement  qui  allait  être  convoqué, 
pour  consommer  légalement  la  ruine  des  lords  fugitifs,  emprisonner  la 
reine,  confier  à  Darnley  la  souveraineté  nominale,  replacer  Murray  à 
la  tète  du  gouvernement  :  tel  fut  le  plan  conçu  par  Morton  et  qu'adop- 
tèrent en  Ecosse  les  lords  Lindsay,  Argile ,  Boyd,  Rutbven,  Lethington, 
les  deux  ministres  d'Édimbom^g  Knox  et  Graig,  le  clerc  de  justice  Bel- 
lenden ,  le  greffier  du  protocole  Makgill ,  les  lairds  de  Brunston ,  de 
Calder  et  d'Ormiston.  Hors  de  l'Ecosse ,  le  comte  de  Lennox  le  porta  lui- 
même  à  la  connaissance  de  Murray,  deRotbes,  de  Grange  et  d'Ochiltree, 
beau-père  de  Knox,  qui  y  adhérèrent  et  convinrent  de  se  rendre  sur  la 
frontière  d'Angleterre  pour  être  prêts  à  rentrer  à  Edimbourg,  aussitôt 
que  la  conjuration  aurait  réussi. 

On  dressa  ^ux  covenants  pour  lier  solennellement  les  uns  aux  autres 
le  roi  et  ses  complices.  Dans  le  premier,  que  signèrent  le  roi ,  Morton 
et  Ruthven ,  le  roi  déclarait  que ,  la  reine  étant  circonvenue  et  trompée 
par  des  hommes  pervers ,  particulièrement  par  un  Italien  nommé  David , 
il  s'était  déterminé ,  avec  l'assistance  de  la  noblesse  et  d'autres  personnes, 
à  s'emparer  de  ces  ennemis  du  royaume ,  et,  s'ils  résistaient,  à  les  frapper. 
Il  s'engageait,  sur  sa  parole  de  prince,  à  soutenir  et  à  défendre  ses 
associés  en  présence  même  de  la  reine  et  dans  l'intérieur  du  palais. 
Dans  le  second  covenant,  les  comtes  Murray,  Argile,  Glencairn  etRothes, 
les  lairds  Boyd  et  Ochiltree ,  qui  signèrent  avec  le  roi ,  promettaient  en 
leur  nom  et  au  nom  de  leurs  complices,  de  soutenir  Darnley  dans  toutes 
ses  justes  querelles,  d'être  amis  de  ses  amis  et  ennemis  de  ses  ennemis, 
de  lui  conférer  la  couronne  matrimoniale,  de  maintenir  la  religion  pro- 
testante, et  d'abattre  ceux  qui  lui  étaient  opposés.  Le  roi  de  son  côté 
y  promettait  de  pardonner  à  Murray  et  aux  lords  exilés,  d'arrêter  toute 
procédure  ultérieure  contre  eux  au  sujet  de  leur  forfaiture  et  de  les 
rétablir  dans  leurs  propriétés  et  dans  leurs  dignités  ^ 

'  Bnt.  Mus.  Caligula  B,  IX,  fol.  ai  a,  dans  Tytler,  VII,  18. 
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Ces  covenants  furent  soumis  à  Randolph,  qui  en  transmit  la  copie 
à  CeciL  Randolph  et  le  comte  de  Bedfbrd  écrivirent  en  même 
temps  de  Berwick,  le  6  mars,  au  secrétaire  d'Etat  d*Élis8di>eth,  et  lut 
i^ccommandèreat  de  garderie  secret  le  plus  absc^u,  excepté  vis4^ 
dfi  la  reine  et  de  Lieicest^,  sur  la  yranie  entreprise  prête  à  être  mise  à 
exécution*  ce  Vous  connaissez,  disaient-ils,  les  mé»ntell%ences  et  les  dis- 
putes qui  se  sont  élevées  entre  cette  reine  et  son  mari,  parce  que,  d*ua 
côté  elle  lui  a  refusé  la  couronne  matrimoniale,  et  parce  que,  de  l'autre, 
il  a  appris  qu'elle  faisait  de  sa  personne  un  usage  qu'on  ne  saurait  sup« 
porter,  et  qu'il  nous  répugnerait  d'admettre  comme  réel,  s'il  n'était  pas 
trop  connu.  Pour  supprimer  ce  sujet  de  scandale,  il  a  résolu  de  se 
trouver  présent  à  l'arrestation  et  à  l'exécution  de  cehii  qu'il  est  en  me*- 
sure  de  charger  du  crime  et  qui  lui  a  causé  le  plus  grand  déshonneur 
c[ue  puisse  ^irouver  un  homme,  et  surtout  un  homme  dans  sa  pon* 
tion  ^  »  Us  rapportaient  dans  leur  dépèche  tout  oe  qui  concernait  les 
arrangements  conclus  par  les  conjui^,  et  ils  ajoutaient  :  «Si  la  mne 
d'Ecosse,  s'opposant  à  ce  qui  sera  exigé  d'elle,  trouve  le  moyen  de  se 
procurer  quelque  pouvcMr  à  l'intérieur,  on  lui  résistera  et  elle  sera  ré* 
duite  aux  seuls  conseils,  de  la  partie  de  la  noblesse  qui  lui  reste  atta* 
chée.  Si  elle  cherche  des  secours  à  l'étranger,  $a  Majesté  la  reine  notre 
souveraine  sera  priée  de  vouloir  bien  accepter  la  défense  du  roi  et  des 
lords,  avec  des  offres  raisonnables  et  de  nature  à  la  satisfaire.  Voilà  les 
choses  qui  nous  ont  semblé  et  qui  nous  semblent  être  d^une  grande  im- 
portance. Nous  avons  cru  qu  il  était  de  notre  devoir  de  vous  en  infor- 
mer, M.  le  secrétaire,  afin  que  vous  puissiez  en  faire  un  exposé  (à  la 
reine)  selon  que  votre  sagesse  le  ti^ouvera  convenaUe'.  » 

Elisabeth  fut  en  effet  instruite  du  complot  et  y  entra  autant  qu*eUe 
le  put.  Elle  permit  à  Murray  de  retourner  en  Ecosse  et  le  congédia 
avec  les  marques  de  la  plus  haute  distinction.  Ni  Marie  Stuart  mnn  trahie, 
ni  David  Riccio  ainsi  menacé,  ne  se  doutèrent  de  ce  qui  était  tramé, 
Tune  contre  son  pouvoir  et  son  honneur,  l'autre  contre  sa  vie ,  bien 
que  cette  ténébreuse  conjuration  fût  connue  de  tant  de  personnes.  Ce-^ 

^  You  hâve  heard  of  divers  discords  and  jarrers  between  this  queen  and  her  hus- 
band,  parUy  for  that  she  hath  refused  hîm  the  crown  malrimonial ,  parlly  for  that 
he  hath  assured  knowledge  of  such  usage  of  herself  as  altogether  is  intolérable  to 
be  borne,  which,  il  were  not  overwell  known,  we  woidd  both  be  very  loath  to  think 
ibat  it  could  be  tnie.  To  take  away  this  occasion  of  slander,  he  is  himself  deter- 
mined  to  be  at  the  appréhension  and  exécution  of  him  whom  he  is  able  maoilestly 
to  charge  wilh  the  crime,  and  to  bave  donc  him  the  most  dishonour  thaï  can  be  to 
any  man,  more  much  being  as  he  is.  Dépèche  de  Bedford  et  de  Randolph  à  la  reine, 
du  6  mars  i566.  Dans  Tyller,  VH ,  3o.  —  *  Ibid.,  p.  3i. 
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pendant  la  reine  n'ignorait  pas  Taversion  profonde  qœ  la  noblesse  avait 
pour  son  trop  intime  et  trop  accrédité  secrétaire.  Dans  un  écrit  ^  où 
étaient  exprimés  ses  sentiments  à  cet  égard,  et  qu*a  publié  le  prince 
Labanoff ,  elle  répondait  avec  une  verve  poignante  aux  prétentions  des 
lords  qui,  s  autorisant  des  mérites  de  leurs  ancêtres  et  se  regardant,  di- 
saient-ils, comme  mieux  appris  et  plus  généreusement  élevés,  voulaient 
tout  conduire  dans  TÉtat,  sous  prétexte  qu*iis  avaient  plus  d'honneur 
et  plus  de  biens  à  lui  consacrer  que  les  autres.  Elle  trouvait  quen  gé- 
néral, au  lieu  d*étre  vaillants  et  sages  comme  leurs  ancêtres,  ik  étaient 
partiaux  pour  leur  maison,  sans  soin  de  leur  honneur,  sans  crainte  de 
perdre  leurs  biens,  hasardeux,  trdtres,  n*aimant  qu'à  commander,  dé- 
daignant le  roi  et  les  lois.  Elle  se  demandait  s'il  fallait  laisser,  dans  ce  cas , 
méconnaître  ou  diminuer  par  eux  l'autorité  royale  et  respecter  la  leur, 
et  elle  ajoutait  :  «Si  le  roy  trouve  un  hcMnoie  de  bas  estât,  pauvre  en 
biens,  mais  généreux  d'esprit,  fidèle  en  cueur  et  propre  à  la  charge  re- 
fuse pour  son  service,  il  ne  lui  osera  commectre  autorité  pourquoy  les 
grands  qui  ont  desjà  en  veulent  encore  ^1  »  Elle  était  donc  fermement 
résolue  à  soutenir  contre  eux  Ricdo»  qui  était  cet  homme  d'une  condi- 
tion inférieure,  à  l'esprit  généreux  et  au  cœur  fidèle.  Riccio,  de  son 
côté,  comptant  sur  l'éner^yque  a^pui  de  la  courageuse  reine,  se  mon- 
tiBit  inaccessible  à  la  crainte.  U  avait  été  cependant  prévenu  de  se  tenir 
gur  ses  gardes  par  un  astrologue  nommé  Damiot,  qu'il  avait  l'habitude 
de  consulter;  mms,  comme  les  indicatk)ns  mystérieuses  de  cdui**ci  sem- 
blaient désigner  Murray»  alors  absent,  qui  s'était  naguère  adressé  à  Ric- 
cto  même  pour  rentrer  en  gràœ,  le  trop  confiant  favori  les  dédaigna. 
Il  ne  prit  aucune  précaution ,  et  continua  à  vivre  dans  une  familiarité 
imprudente  avec  la  reine  \ 

Marie  Stuart  avait  convoqué  le  parlement  pour  lui  faire  ratifier  la 
condamnation  de  Murray  et  des  lords  exilés.  Elle  l'ouvrit  en  personne 
le'  7  mars,  et  elle  y  redonna  à  l'ordre  spirituel  du  royaume  la  place  qui 
\xd  était  assignée  avant  les  changements  opérés  dans  le  culte  public , 
afin,  comme  die  le  dit  dle-même,  de  travailler  k  la  restaatation  de  Van- 
eimne  religion  et  de  procéder  contre  les  rebelles^.  L'acte  de  forfaiture  des- 
tiné à  Ifrapper  ceux-ci  fiit  dressé,  et  il  devait  être  voté  le  mardi  ^Jt a 
mars.  Mais  les  conjurés  n'attendirent  pas  jusque-là  et  chcHsirent  le  sa- 
fl^i  9  mars  pour  l'exécution  de  leur  entreprise. 

*  Labftooff,  tom.  VU,  p.  297.  —  *  lKi,p.  298,  aço.  —  '  Tyder,  VH,  33.  ~ 
*  «To  hâve  done  some  good  anenl  retioring  me  auld  rdigîon  and  to  hâve  pro- 
i  osded  against  our  rd>el8.  b  Marie  Stuart  à  Tardievéque  de  Glasgow ,  a  avril  1  b66. 
Labaooff,  t.  I*,  p.  343. 
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Morton,  Lindsay  et  Ruthven  se  rendirent  le  soir,  avec  plus  de  deox 
cents  hommes  en  armes,  chez  Damley,  dont  l'appartement  dans  le  pa- 
lais d'Holyrood  était  placé  au-dessous  de  celui  de  la  reine.  Il  avait  soupe 
plus  tôt  que  de  coutume  et  les  attendait.  A  huit  heures  il  monta  chez 
la  reine  par  un  escalier  dérobé ,  suivi  de  Ruthven ,  de  George  Douglas , 
d* André  Car  de  Faudohside  et  de  Patrick  Bellenden^,  tandis  que  Morton 
et  Lindsay  occupaient  avec  leurs  gens  armés  les  postes  et  Tintérfeur  du 
palais.  Il  entra  le  premier  dans  le  cabinet  de  la  reine,  petite  pièce  d'en- 
viron douze  pieds  carrés,  et  y  trouva  Marie  Stuart  soupant  avec  sa  sœur 
naturelle  lady  Argile,  et  David  Riccio,  qui  avait  sa  toque  sur  la  tête  ^, 
en  compagnie  du  commandeur  d'Holyrood ,  du  lairdde  Greich,  d'Ers- 
kine  et  de  quelques  autres  de  ses  serviteurs*.  Il  alla  se  placer  derrière  la 
reine  qui  se  tourna  vers  lui,  et  ils  s'embrassèrent^. 

Au  même  moment  survint  Ruthven,  accompagné  de  Douglas,  de 
Faudonside,  de  Patrick  Bellenden,  portant  des  dagues,  des  pistolets*. 
Cette  invasion  dans  ses  appartements ,  à  une  pareille  heure  et  avec  jm 
semblable  appareil,  fit  entrevoir  &  Marie  Stuart  le  dessein  sinistre  du  roi 
et  des  conjurés.  Elle  demanda  à  Ruthven  ce  qui  Famenait  et  qui  lui  avait 
ainsi  permis  de  pénétrer  chez  elle?  Ruthven  répondit  en  montrant  Ric- 
cio :  «  C'est  ce  galant  qui  m'a  fait  venir,  il  ne  mérite  ni  cette  place  ni  ces 
faveurs;  nous  ne  voulons  pas  être  gouvernés  par  un  valet^.  »  La  reine  lui 
dit  alors  que,  si  l'on  avait  quelque  chose  à  reprocher  à  David,  elle  le 
traduirait  devant  les  lords  du  pariement,  et  elle  ordonna  &  Ruthven 
de  se  retirer  sous  pehie  de  trahison''.  Mais  Ruthven,  ne  tenant  aucun 
compte 'de  ses  paroles,  s'approcha  de  David  pour  le  saisir.  Celui-ci  se 
précipita  vers  la  reine  en  criant  :  «Madame,  je  suis  mort^  giustizia, 
giustizia,  sauve  ma  vie ,  Madame,  sauve  ma  vie^!  »  Dans  le  mouvement 

^  Keith,  App.  p.  laa,  laS.  Dépèche  de  Randolph  dans  Wright,  I,  237*  239. 
—  *  «  Wilh  his  cappe  upon  his  beade.  »  Wnght,  ibid.,p,  a  a  7.  — ^  Keith^  ibid.,  La- 
banoff ,  1. 1",  p.  3&4-  —  ^  «  El  rê  si  pose  dietro  la  sedia  délia  reina  la  quale  subito 
«  rivôltatasibacciornoinsîemme.  «Mémoire  adressé  à  G>sinel*,  grànd-dac  de  Toscane. 
Labanoff,  t Vil,  p.  78.  — '  t  With  whinzeards  and  swords.  b  Labanoff,  1. 1,  p.  34S. 
Keith,  33o.  Tytler,  VII,  p.  35.  —*  t  Quel  poltrone  ch*  è  qui  in  foodo  di  ta  vola  mi 
«  ci  ha  fatto  venire,  il  quai  non  mérita  haver  quel  luogho  ne  tanti  favori.  '  Mémoire 
de  Cosme  I**.  c  Noi  volemo  quel  galante  là  (mostrandoli  il  secretario  Davit),  et  non 
•  Tolemo  esser  governati  per  un  servitore.  >  Dépêche  adressée  k  G)sme  I*.  Labanoff, 
t.  VU,  p.  73  et  p.  ga.  —  '  f  Also  we  commanded  the  lord  Ruthwen,  under  ibe 
«  pain  of  treason ,  toavoyd  him  forlh  our  présence  ;  declaring  we  should  exhibîte  the 
■  said  David  before  the  lords  of  parlament,  to  be  punisht,  if  any  sorte  he  had 
«offended.»  Lettre  de  Marie  Stuart  à  Tarchevèque  de  Glasgow,  du  a  avril  \bb6. 
Labanoff,  t.  I ,  p.  34&.  —  *  «  Madama  io  son  morto.  •  Mémoire  à  G>sme  1",  Laba« 
noff.  t.  VII,  p.  74.  —  •  Birrers  diary,  p.  5,  cité  par  TyUer,  t  VU,  p.  35. 
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qu'il  fit  et  la  poursuite  dont  il  fut  lobjet,  la  table  fut  renversée  sur  la 
reine  qui  était  grosse  de  six  mois ,  et  qui  voulut  Tarracher  aux  meui  - 
triers  dont  les  courtes  épées  et  les  pistolets  se  dirigèrent  dans  ce  mo- 
ment sur  elle  '  ;  Riccio  avait  saisi  les  plis  de  sa  robe ,  et  s  y  tenait  forte- 
ment cramponné.  Damley  l'en  détacha  de  ses  propres  mains ,  et  pendant 
qu'on  l'emmenait  violemment,  il  retint  la  reine  dans  ses  bras  pour 
qu'elle  n'essayât  pas  de  le  secourir^. 

Emue  du  danger  de  son  malheureux  semteur  et  n'étant  pas  sans 
crainte  pour  elle-même^,  Marie  implora  la  pitié  des  conjurés^  poui* 
Riccio  qu'ils  entraînaient,  et  gui  rappelait  à  Damley  lui-même  les  bons 
fl^rices  qu'il  lui  avait  rendus  ^.  Damley  assura  hypocritement  qu'on  ne 
hn  ferait  aucim  maP;  mais  le  pauvre  et  tremblant  Italien,  ti^atné  du 
cabinet  de  la  reine  dans  sa  chambre  à  coucher  et  de  là  dans  la  chambre 
àe  présence,  qui  était  contiguè,  y  trouva  la  plupart  des  conjurés  atten- 
dant ieur  victime.  Morton  et  Lindsay  furent  d'avis  de  le  garder  jusqu'au 
«lendemain  pour  le  pendre;  mais  un  de  ceux  qui  étaient  là,  plus  impa- 
tient qu'eux,  le  frappa  avec  le  poignard  du  roi,  sur  lequel  il  avait  mis 

*  t  Notwistandine  lord  Rathven  perforée  invadit  him  in  our  présence  (the  tlien 
tfqr  refbge  took  sajeguard,  having  retired  himhchind  our  back),  and  wîth  his  oom- 
«  jdices  cast  down  our  table  upoii  ourself,  put  violent  hands  in  hiro ,  struck  him  over 
t  car  sboniders  rith  whinzeaitls,  one  part  of  tbem  standine  before  our  face  witb  ban 
tded  daggs.B  Dépécbe  de  Marie  3luart  à  Tarcbevêque  de  Glasgow,  Labahoff  1. 1, 
p.  Siàt  345.  —  '  tDarid  tooke  tbe  quene  by  tbe  blyghtes  (pleats)  of  hergowne, 
tand  pat  bjmself  bebvnde  tbe  quene,  wbo  wold  glaalye  bave  savid  bym;  but  the 

«long  navinge  loosed  bis  bands,  and  boldinge  ber  in  bis  barms,  David  etc • 

Dépêche  du  comte  de  Bedford  et  de  Randolpb  au  conseil  privé  d'Angleterre,  ms. 
Coti  Calig.  B,  fol  73,  Orly,  et  dans  H.  EUis,  original  letters,  t.  II.  p.  a  10.  «Il  re  la 
«  prese  et  l*abbraccio  tafiendola  in  modo  che  non  si  potava  muovere.  »  Dépêche  à 
Coone  I",  Labanoff,  t  VII,  p.  gi.  Riccio  ne  Ait  pas  tué  devant  elle;  il  (ut  entraîné 
faon  de  sa  présence.  «  Most  cruelly  took  him  forth  of  our  cabinet.  •  Lettres  de  Marie 
Sliiart  à  Tarchevêque  de  Glasgow,  Labanoff,  1. 1,  p.  3^5.  «Presero  David  nd  ooflo, 
ttrascinwrlo  fnere  del  camerino.»  Mémoire  à  Gosme  I*,  Labanoff,  t.  VII,  p.  74. 
«Fo  preso  davanti  li  suoi  occbi,  et  menato  fuora  dd  gabinetto.  •  Dépêche  à 
Gosme,  I**,  Labanoff,  t.  Vn«  p.  gS.  tHe  was  not  slayne  in  the  quene*s  pre» 
«sens  as  was  saide,  but  goinge  downe  the  stayers  owte  of  the  chamber  of 
«présence.»  Dépêche  de  B^ford  et  de  Randolpb.  — -  EUis,  p.  917-311.  — 

*  •ÎDL  doiog  wbereof,  we  were  not  onlj  struck  witb  great  dreadour,  but  dso  by 
ttiindrie  considérations  was  most  justly  induced  to  take  extream  fear  of  our  liie.  > 
Lettre  de  Marie  Stuart  à  Tarchevêque  de  Glasgow,  Labanoff,  1. 1,  p.  345.  —  ^  c  La 

•  regfcia  gridava  che  non  doressino  farii  maie  por  amor  di  lei.  «  Dépêche  à  Gosme  I* 
Lahbioff,  t.  Vn ,  jp.  g3.  — *  «  Dicendo  anco  al  re  se  voleva  comportare  che  Tamai- 
«SMalno  davanti  h  suoi  occhi,  sowenendoli  li  buoni  et  feddi  servit)  che  gl*  baveva 
«fâfto.i  AlU— *  «Lasciate  andare,  Madama,  disse  cbe  non  li  sara  fatto  alcun 
«maIe.«/fcU 
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la  main  en  disant  :  voilà  le  coup  royale  Aus&ilôt  tous  les  autres  se  pré- 
cipitèrent sur  lui  et  le  percèrent  de.  cinquante-six  coaps  de  dague  o^^ie 
poignard. 

En  aqf^enant  le  meurtre  de  Riccio,  la  reine ,  remplie  de  douleur  et 
de  colère,  laissa  éclater  ses  sentiments  cœtre  Dari^ey.  Ella  lui  reprocha 
d*avoir  autorisé  un  acte  aussi  lâche  et  de  lui  avoir  infligé  cette  honte, 
à  elle ,  qui  Tavait  tiré  de  son  humble  condition  pour  Télever  jusquau 
trône  ;  elle  lappela  traître  et  fils  de  traître  ^.  Darnley  lui  reprodui  à  son 
tour  d  avoir  évité  sa  compagnie  depuis  plusieurs  mois ,  de  n  avoir  con- 
senti à  rester  quelquefois  avec  lui  qu'autant  que  David  y  était,  de  s'étne 
enfin  donnée  à  celui*ci  plus  souvent  qu*à  lui-même ,  et  il  ajoute  :  -^ 
«  C*est  par  cette  raison  que  j  ai  consenti,  pour  votre  honneur  et  ma  satis- 
faction, àce  qu'on  se  débarrassât  de  lui'.  » — «  Milord,  lui  répU^ia-tneile, 
vous  ^tes  l'auteur  de  lofiTense  qui  ma  été  faite;  je  ne  resterai  j^us  voire 
femme,  et  je  ne  serai  contente  qu'au  moment  où  votre  cœur  sera  aussi 
désolé  que  Test  aujourd'hui  le  mien^.  »  Ruthven,  qui  était  survenu, 

'  tFu  uno  che  arditamente  mise  la  mano  ail*  istesso  pugnale  del  re  che 
•  portava  al  suo  costato,  et  diede  un  colpo  a  David,  lasciandogU  il  pugnd  ndle 
«  schiene ,  et  dissegli  a^ior  quello  il  colpo  del  re.  »  Mémoire  à  Cosme  !*•  LabanoA, 
t.  VU,  p.  74.  ^^  '  Àllora  voltatasi  la  reina  veno  il  re  gli  disse  :  «  Ha  Iraditore  figUuolo 
tdi  Iraditoivé,  questa  è  la  ricompensa  che  bai  dalo  a  colui  che  t*ha  iatto  tanto 
«  bene  et  honor  cosi  grande  ;  questo  è  il  ricoiioscimento  che  dai  a  me  par  bavarti 
t  inabato  a  diguità  cosi  alla  !  i  Mémoire  à  Cosme  1",  Labanoff,  t  V(I ,  p.  76.  «Sbe 
«  Uamed  greaUye  ber  howsboode  that  was  the  autor  of  so  fovde  an  acte.  •  Dépêcbp 
de  Bedford  et  de  Bandolph  au  conseil.  -^  ^  «  It  vs  saide  that  fae  dyd  aoswar, 
«  ieat  David  bad  more  companie  of  her  bodth  tban  be  for  tbe  space  of  hro 
«  moneths ,  and  therebre  for  ber  honor  and  bis  owne  contentement  ha  ^sva 
«bis  consent  that  be  shold  be  laken  awaye.  It  is  nos  sayib  sba  the  woman*s 
«  parle  to  seeke  ihe  bus)>ande  and  there  fore  in  that  the  faube  was  bis  oiyne  bt 
«  aaid  that  wheo  ha  came  sbe  eilber  wolde  not  or  made  berself  sicke  well  sajtb 
«  sb&you  bave  taken  your  laste  of  me  and  your  iareweli.  •  Dépêche  de  Bandolph  et 
de  Bedford  au  conseil  d*An^eterre  du  %^  mars  1 566,  dans  Wrîgbt«  tomt  I,  p.  s^^. 
—  *  Voici  la  conversation  de  la  reine  et  du  roi  d'après  le  réoit  de  Mortjon  et  de 
Buthwen.  «  My  lord  why  bave  you  caused  to  do  ibb  wicked  deed  to  me,  oonsideriog 
«  that  I  took  you  from  low  estate  and  made  you  my  husband  P  The  king  auswered  I 
«  bave  good  reason  for  me ,  for  since  yonder  feUow  David  came  in  crédit  and  bmi- 
«Harity  wiih  Your  Majesty,  you  nettber  regarded  me,  entertatuedme,  nor  truated 
«  me,  aller  your  wontâ  fashion  r  for  every  day  before  dinner  you  were  wont  to  corne 
«  to  my  chamber  and  past  tlie  time  with  me  and  Uûs  long  tima  you.  bave  not  done 
«  ao  ;  and  when  I  came  to  Your  Majesly*s  chamber  you  bare  melitiie  compaoy  çacept 
«  David  bad  been  tbe  tbird  person  ;  and  a&er  supper  Your  Mcgesty  used  to  ait  up  at 
«  the  oards  with  tbe  said  David,  till  one  or  two  ader  midnight;  and  this  is  the  in- 
«  tertaînmant  thàt  I  bave  bad  oif  you  this  long  time.  Her  Majesty  answered  that  it 
«was  not  a  gentlewoman*s  diity  to  come  to  her  husband's  chamber,  but  rather  tbe 
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lui  dil  durement  qu*ilâ  venaient  de  mettre  David  à  mort,  parce  qu*il 
émit  une  honte  pour  elle  et  un  fléau  pour  son  royaume,  et  parce  qui^ 
sa  pernicieuse  influence  l'avait  poussée  à  tyranniser  la  noblesse,  à  exiler 
le»  lorda  fugitifs ,  à  entretenir  des  relations  étroites  et  condamnables 
avte  des  princes  étrangers  pour  rétablir  Tancienne  religion ,  à  admettre 
dans  son  conseil  les  comtes  de  Bothwell  et  de  Huntly,  qui  étaient  des 
tn^tres^  Marie  Stuart,  ainsi  humiliée ,  pleura  beaucoup,  et  dit  avec 
u»e  «mertume  menaçante  :  «Ce  sang  coûtera  cher  à  quelque»-uùs 
d'entre  vous  !  »  Bwtbven^,  dont  la  rude  et  audacieuse  énergie  était 
excitée  par  une  maladie  à  laquelle  il  succomba  peu  de  tempe  après, 
ajouta  :  «  A  Dieu  ne  plaise  I  car,  plas  Votre  Grâce  se  montrera  oflensée, 
plus  le  monde  sera  sévère  dans  ses  jugements.  »  Privée  d'un  serviteur 
qui  lui  était  cher  et  dévoué,  offensée  dans  son  honneur,  d^MXiitlée 
de  son  pouvoir,  elle  était  prisonnière  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Lea  comtes  de  Huntly  et  de  Bothwell ,  ayant  appris  que  Murray  et 
ArgUe  étaient  attendus  le  lendemain  et  se  croyant  aussi  menacés  que 
RicGk>,  s'étaient  évadés  par  une  fenêtre  du  palais,  au  moyen  d'une  ddda 
qui  leur  servit  à  descendre  du  côté  des  champs.  Le  comte  d'Athol ,  ies 
lords  Fleming  et  Ldvingston  et  James  Balfour,  qui  étaient  dans  Holytood 
ma  moment  où  les  conjm^és  l'envahirent  et  oh  Riceio.fet  fué,  avaient 
également  {«îs  la  fuite  '.  Au  tumulte  survenu  dans  le  château,  les  habi'^ 
tants  d'Edimbourg  s'étaient  émus  :  le  tocsin  avilit  été  sonné ,  et  le  préiràt 
de  la  ville,  à  la  tête  des  bourgeois  armés,  s'était  présenté  aux  portes 
du  palais  pour  savoir  ce  qui  s'y  passait,,  demandant  à  être  admis  en 
présence  de  la  reine.  Mais  les  conjurés  s'y  refusèrent,  et  menacèrent  la 

«  bajdlMiiid  lo  coBie  to  tbfe  wife*8.  The  kin^  amwered  hou  eame  y<m  to  my  ebaMber 
t  in  ihe  beainning  or  erer  till  witfaîn  thèse  m  montlis  that  Dm idiiiH  înto  familîarity 
•  wilb yoa?  or  dipt  I  fail*d  in  any  sort  m  my  body  ?  or  what  disdain  haTe yoa  of  me  ? 
t  or  what  offences  bave  I  done  you  that  you  should  coy  me  at  ail  times  auke,  seeing 
tlamwillingto  do  ail  thîngs  that  becometh  a  eood  husband?  suppose  I  beof  meao 
*4egree  yet  am  I  yoor  husband  and  you  promised  me  obédience  at  tfae  dky  of  yotfr 
•■mîage  and  that  1  shoidd  be  pârlîcîfMMit  and  e<pi«l  wilb  you  in  aU  thîngf^  But 
«  you  bave  used  me  otherwise  by  persuasion  of  David.  The  queen  aaswéred  :  llylerd 
«  ail  the  offence  that  is  done  to  me  you  hâve  the  wite  thereof  for  the  which.  I  sball 
«  be  your  wife  no  longer  nor  ly  with  you  any  more  and  shall  never  like  ti|l  I  cause 
•yom  bave  a  sorrow  fuU  af  heart  as  1  bave  at  this  présent.  »  Dans  Keith ,  AppénJice, 
m.  I,  p.  i!i^.  iti. 

^  «  AAef  this  <leed  the  said  lord  Rufly^n^en  comîng  a^in  in  our  présence,  etc.  • 
VoywLabanoff,  lettré deMarieStuairtàrarcheviêquedeGlasgow, 1. 1,  n.  H^.  KcMi, 
Àpmttikv,  Hv.  I,  p.  i3&.  —  *  «WeM  saytb  she  it  shri)  be  •  deare  bhide  to  sotfiê 
•  of  fMi.  »  Dépêche  de  Randolpb.  Wright,  p.  239.  -^  *  Lettre  de  Marie  Stùâtt  à 
Tarohev^que  de  Glasgow.  Labaneff,  1. 1,  p.  3^5-5^6. 

85. 
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reine  ,  si  elle  faisait  quelque  tentative  pour  les  voir  et  pour  leur  parier^ 
de  la  tuer  elle-même  et  de  la  jeter  par-dessus  les  muraÛles  ^  Commelés? 
bourgeois  insistaient,  on  leui*  répondit,  de  la  part  du  roi,  que  la  reine 
se  portait  bien ,  quil  ne  lui  était  rien  arrivé  de  fâcheux,  et  quon  avait 
seulement  tué  le  secrétaire  italien,  qui  conspii^it  avec  le  pape  et  le  roi 
d'Espagne,  pour  faire  arriver  des  troupes  étrangères  destinées  à  les 
assujettir  et  à  restaurer  Tancienne  religion.  Ils  s  en  retournèrent  alors, 
et  la  reine ,  sans  espoir  d  être  secourue ,  resta  captive  dans  sa  chambre 
pendant  toute  cette  douloureuse  nuit,  séparée  même  de  ses  serviteur» 
et  de  ses  femmes^.  Ellle  sentit  la  nécessité  de  se  contraindre,  de  dissi* 
muler,  de  diviser  ses  ennemis  pour  se  tirer  d  abord  de  leurs  mains  et 
ensuite  se  venger  deux.  C'est  ce  quelle  fit,  comme  nous  le  verrons, 
avec  une  ruse  patiente  et  une  haine  habile. 

Ces  détails  sur  la  conspiration  contre  Marie  Stuart  et  sur  le  meurtre 
de  Riccio  sont  tirés  de  documents  divers,  tous  importants,  ou  publiés 
pour  la  première  fois  par  le  prince  Labanoff,  ou  déjà  compris  dans 
d  autres  collections.  Parmi  les  documents  qui  étaient  encore  ihédits  se 
trouvent  un  mémoire  très-détaillé  et  une  dépêche  fort  intéressante  que 
lambassadeur  de  Toscane  auprès  de  Marie  Stuart  adressa  en  italien  au 
grand-duc  Cosme  I*',  sur  Riccio  et  sur  sa  fin  tragique  :  ces  deux  pièces 
sont  extraites  des  archives  des  Médicis.  Les  documents  déjà  connus 
sont  :  i"*  Les  Ctmenants ^n  Bonds ,  signés  par  Damley  et  les  lords,  ses 
complices,  que  le  club  Maitiand  a  imprimés  en  iSd^,  à  Edimbourg; 
2"*  la  relation  écrite  le  a  7  mars  pour  le^  conseil  d*An^e  terre  sur  les 
causes,  les  incidents  et  les  effets  de -la  conjuration,  par  Randolphet  le 
comte  de  Bedford ,  qui  assuraient  s'en  être  enquis  avec  le  plus  grand 
soin^.  Elle  est  insérée  à  la  fois  dans  Henri  ElUs  et  dans  Thomas  Wright; 
3*  le  récit  de  Morton  et  de  Ruthven ,  envoyé  à  Elisabeth  ;  4"  la  longue 
lettre  dans  laquelle  Marie  Stuart  fait  connsutre ,  le  a  avril ,  tout  ce  qui 
s*est  passé  lorsque  sa  royale  demeure  a  été  envahie  et  son  fidèle  serviteur 
assassiné ,  à  l'archevêque  de  Glasgow,  afin  qu  il  en  instruise  la  cour  de 
France,  auprès  de  laquelle  il  était  accrédité  :  ces  deux  dernières  pièces 
sont  dans  Keith. 

♦ 

^  «  Who  (the  lords)  in  our  face  dedared,  if  we  desired  to  hâve  spoken  them, 
«  they  should  eut  us  in  coUops,  and  cast  us  over  the  wals.  »  Labanoff,  t.l,  p.  346. 
—  *  «  Ail  ihat  night  we  were  detained  in  captivity  witfain  our  chamber,  not  per- 
t  mitting  us  to  hâve  intercomoned  scarcdy  wilh  our  s^rvant-women ,  nor  domestick 
«  servitors.  »i6i<i. — *«  Conforme  to  thaï  wich  we  hâve  learned  by  other  and  know  by» 
•  his  reporte,  we  fînd  the  same  confirmed  by  tlie  parties  self  thaï  were  présent  and 
«  assislers  unto  those  that  were  execulers  of  the  acte.  »  Wright,  t.  I,  p.  226. 
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Ecrites  de  points  de  vue  divers  et  avec  des  sentiments  opposés,  ces 
relations  n'exposent  pas,  avec  les  mêmes  circonstances,  les  scènes  qui 
ont  accompagné  et  suivi  le  meurtre.  Mais  le  silence  que  certaines 
d* entre  elles  gardent  sur  un  fait  n  est  pas  une  raison  pour  le  repousser 
dans  d'autres.  Se  taire  n*est  pas  contredire.  Marie  Stuart,  réconciliée 
pour  quelque  temps  avec  Darnley ,  ne  doit  pas  lui  attribuer  une  com- 
plicité aussi  grande  dans  le  meurtre  de  Riccio  et  dans  les  outrages 
dont  elle  se  plaint,  que  celle  dont  le  chargent  Randolph,  Morton, 
et  Ruthven.  De  leur  côté,  Randolph,  Morton  et  Ruthven  ne  mention- 
nent point  dans  leur  récit  les  menaces  violentes  que  Marie  Stuart  assure 
lui  avoir  été  adressées  dans  le  sien.  Elle  se  montre  très-réservée  sur  les 
reproches  qui  lui  furent  faits  par  son  mari  et  par  Ruthven,  au  sujet 
des  sentiments  qu'on  lui  prêtait  pour  Riccio  et  des  rapports  qu'on  sup- 
posait établis  entre  elle  et  lui.  Les  dépêches  de  Randolph,  de  Morton 
et  de  Ruthven  oflrent,  au  contraire,  un  échange  de  propos  humiliants 
et  grossiers  sur  ce  point,  le  mari  accusant  Ai  femme  d'avoir  accordé 
ses  faveurs  au  secrétaire  italien,  et  la  femme  répondant  au  mari  qu'il 
aurait  dû  les  rechercher  pour  lui-même  plus  qu'il  ne  lavait  fait.  Dans 
le  choix  des  circonstances  de  cette  tragédie,  qui  fut  bientôt  suivie  d'une 
autre  plus  terrible  encore,  j'ai  consulté  la  vraisemblance  et  laccord  des 
récits.  Si  Ton  cherche  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  des  sentiments 
de  Marie  Stuart  pour  Riccio ,  ou  les  documents  ne  signifient  plus  rien , 
les  habitudes  des  personnages  historiques  sont  sans  conséquence,  lo- 
pinion  des  contemporains  na  aucune  valeur,  ou  il  est  difficile  de  ne 
pas  admettre  que  Riccio  était  pour  Marie  Stuart  plus  qu'un  secrétaire 
intelligent  et  un  ministre  dévoué.  Ses  familiarités  extraordinaires  avec 
lui,  la  mobilité  passionnée  qui  la  jeta  quelques  mois  après  dans  les  bras 
de  Bothwell,  la  vengeance  passionnée  qu'elle  tira  de  ses  meurtriers,  et 
le  jugement  public  S  laissent  croire  qu'il  était  à  la  fois  Tobjet  de  sa 
confiance  et  de  sa  tendresse. 

MIGNET. 

*  Paul  de  Foix  lui-même,  dans  une  leltie  écrite,  le  ao  mars  i566,  à  la  reine 
Catherine  de  Médicîs,  attribua  la  mort  de  Riccio  à  la  jalousie  fondée  comme  à 
Tambition  de  Darnley. 
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Là  GusBBà  DEL  Vmspro  siciuâno  0  uji  periodo  dalle  istorù 
Siciliane  del  secolo  xiii,  per  Michèle  Amari;  seconda  edizione, 
accresciuta  e  corretta  dtdV  aatore  e  eomdaia  di  imovi  documemii. 
Parigi,  Baudry,  i843,  3  vol.  in-8*»  de  viii-348  et  372^  pi^es. 

PREMIER    ARTICaLB* 

Panoi  les  causes  qui  contribuent  à  rendre  difficile  L'investigatioD  des 
faits  histonque&,  il  ùxA  mettre  au  premier  ran^  les  haines  nationales  et 
les  passiof»  popBlaires;.et  ce  sont  souvent  lea événement»  qui, -par  lenr 
importance,  sembleraient  deroir  se  produire  avec  plus  d*édal  et  de 
certitude  qui  se  trouvent  ainsi  enveloppés  de  plus  de  doute  et  dohseu^ 
rite.  L'histoire  des  Vêpres  siciliennes,  cette  impitoyable  extcrminaitîon 
dun  peuple  de  conquérants ,  immolé  toul  entier  à  la  vengeance  du 
peuple  conquis,  office  uft  exemple  frappant  de  cette  vérité.  Pea  dévé* 
nements  ont  poroduit  ime  aussi  profonde  impression  sur  les  générations 
contemporaines,  et  il  en  est  peu«en  même  temps  qui  aient  été  fob|et 
de  récits  plus  obstinément  contradictoires.  Le  nouvel  aoteur  de  f his- 
toire de  Sicile  à  cette  grande  époqae  la  étudiée  dans. ses  sources,  et  en 
critique  laborieux  autant  qu  écbiré, 

n  convient  de  commencer  Texamcn  de  ce  livre  pav  la  di8CusBion.des 
autorités  qui  peuvent  faire  briUer  la  vérité  parmi  les  ténèbres  dont  Tes* 
prit  de  parti  dabord,  et  ensuite  TigncNrance  00  l'inattention  l'ont  coa* 
verte;  et  nous  discuterons  celles  que  M*  Amari  invoque  on  reponsse. 
Nous  nous  occi:4)erons  ensuite  du  tivre  iui>-mênie  et  delà  mamèredont 
l'auteur  a  traité  ce  sujet,  plein  dinlérêt,  mais  anssi  de  difficultés;. 

On  comprend  que ,  parmi  les  chroniqueurs  contemporains,  qui  ont 
raconté  le  tragique  événement  dont  hi  Siiâe  fut  le  théâtre  auprinteippi 
de  l'année  1282,  il  se  rencontre  peu  d'écrivains  désintéressés  des  pas* 
sions  qui  enfantèrent  cette  épouvantable  catastrophe  où  un  peuple 
trouva  la  mort ,  im  autre  l'affranchissement.  De  qui  peut-on  espérer 
l'impartialité  qui  examine  et  qui  juge?  Sera-ce  des  Français,  oppres- 
seurs de  la  Sicile?  Des  Siciliens,  victimes  et  vengeurs  de  l'oppression} 
Des  auteurs  espagnols,  quand  c'est  ]e  roi  d'Aragon  qui  vient  recueillir  le 
prix  du  sang  versé,  et  qui  établit  sa  puissance  sur  les  débris  de  la  do- 
mination française,  ainsi  que  sur  les  ruines  de  la  liberté  sicilienne?  Des 
écrivains  du  pape,  protecteur  déclaré,  espèce  de  suzerain  de  la  maison 
d'Anjou,  aux  yeux  duquel  le  patriotique  affranchissement  des  insulaires 
n'était  qu'une  révolte  impie? 
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La  Sicile,  conquise  par  €haries  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  sui- 
tes rois  de  la  mauon  de  Souabe ,  nourrissait  une  haine  ardente  contre 
les  Français,  sous  rojc^resûon  desquels  elle  gémissait  depuis  seise  ans. 
Pierre  d*Âragon,  gendre  de  Manfred,  et  ennemi  de  la  maison  d'Anjou, 
prétendait  avoir,  du  chef  de  sa  femme  Constance,  des  droits  au  trône 
de  Sicile. 

D*un  tel  état  de  choses,  et  par  suite  des  dispositions  respectives  du 
peuple  sicilien  et  du  roi  d'Aragon-,  il  dut  naître,  d*unié  part,  des  projets 
de  révolte;  des  menées  ambitieuses,  de  Tautre;  el  des  intelligences 
s'établirent  naturellement  entre  les  Siciliens  et  Pieire  tf  Acagon.  G*  est  là 
un  point  qui  nest  pas  douteux.  Mais  le  doute  commence  lorsqu'il  s  agit 
du  massacre  des  Vêpres  siciliennes ,  et  lorsqu'on  se  demande  si  l'on  doit 
considérer  cet  événement  comme  le  résultat  d'un  sanglant  accord  condu 
en  même  temps  à  Palerme  et  à  Barcelone ,  conune  un  égoigement  arrêté 
à  jour  fixe  et  préparé  avec  une  lente  et  cruelle  dissimulation. 

Pour  mettre  plus  nettement  en  évidence  le  point  lit^peux,  citcms, 
en  l'abrégeant,  un  historien  qui  a  réuni  dans  sa  narration  les  traits  épars 
chez  un  assez  grand  nombre  de  chroniqueurs. 

«Jean  Prochite,  seigneur  de  Sicile,  de  grand  crédit  et  puissance, 
homme  fitctieux  et  remuant,  ditTurpin  de  Longchamp  ^,  fiit  celuy  qui 
donna  l'advis  qu'il  falloit  se  deffidre  des  François  par  un  massacre  gé- 
néral, et  se  rendit  chef  et  conducteur  de  cette  belle  entreprise,  en 

l'année  laSi et  afin  de  pratiquer  secrettement  les  volontez  des 

Siciliens  et  les  attirer  à  cette  résolution ,  il  ne  trouva  meilleure  inven- 
tion que  d'emprunter  le  nom  et  la  robe  de  cordelier,  qui  estoit  en  ce 

temps-là  en  grande  révérence  et  saincteté Tant  y  a  que  le  seigneur 

Prochite ,  ayant  ainsi  couvert  son  cœur  de  tygre  et  son  corps  de  loup  et 
de  renard  de  cette  peau  de  brebis ,  il  s'en  alla  promptement  par  tout  le 
royaume,  de  ville  en' ville,  et  de  village. en  village,  persuada  finement 
ce  massacre  à  tout  le  peuple,  et  leur  donna  te  mot  àToreille.  Qr,  pour 
faciliter  Texécution  de  cette  entreprise ,  il  résolut  avec  les  Siciliens  et 
leur  fit  promettre  que  ce  massacre,  si  nécessaire  et  utile,  seroit  fait  le 
jour  de  Pasques,  et  commencé  à  l'instant  mesme  qu'on  commencevoit 
à  sonner  les  vespres  de  cette  grande  feste ,  auquel  jour  duicun  seroit 
soigneux  d'esgoi^er  son  hoste,  et  généralement  tous  les  François  qui  se 
retireroient  en  leurs  maisons  et  qui  se  trouveroient  dans  le  royaume , 

tant  jeunes  que  vieux ,  et  mades  et  femdles Ce  furieux  Prochite 

fit  tant  de  pas  et  exécuta  si  couvertement  et  si  diligemment  son  infer- 

'  Hisloirt  de  Naphs  ei  de  Sicile,  Paris,  i63o,  i  vol.  io-f,  p.  36  38. 
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nalle  commission,  qu'en  lespace  de  dix -sept  mois  il  se  vid  asseuré  de 
la  volonté  des  Siciliens,  voire  mesme  il  les  laissa  tellement  disposez  et 
délibérez  à  cette  conjuration ,  qu'ils  attendoient  avec  impatience  le  jour 

assigné  et  le  signal  de  vespres,  pour  la  mettre  à  exécution Tant  y 

a  que  cet  horrible  dessein  fut  exécuté  si  exactement,  qu  en  moins  de  deux 
heures  la  Sicile  fut  depeschée  de  François ,  dont  Û  ne  s'en  sauva  un 
seul.  » 

La  vérité  est-elle  dans  cette  narration  où  se  trouve  le  récit  des  his- 
toriens qui  ont  vu  dans  les  Vêpres  siciliennes  im  complot  longtemps 
prémédité ,  un  massacre  combiné  à  loisir  et  avec  une  mystérieuse  per- 
fidie, qui  ont  accusé  les  Siciliens  d'un  vaste  guet-apens  où  les  Français 
furent  surpris  et  assassinés  dans  Tintimité  des  foyers  domestiques  et 
dans  le  sanctuaire  de  la  maison  de  Dieu;  qui  enfin  ont  attribué  ce  grand 
rachat  de  tout  un  peuple  aux  efforts  persévérants,  à  la  fureur  vindica- 
tive d'un  homme? 

Ou  bien  faut-il  croire  qu'un  incident  quelconque,  une  circonstance 
inopinée,  ont  provoqué  à  une  fureur  soudaine,  à  une  immolation  non 
projetée  à  l'avance,  une  population  impatiente  du  joug  de  l'étranger, 
aigrie  par  l'oppression:,  fatiguée  de  tyrannie? 

Avant  de  nous  prononcer  sur  cette  question  qui,  depuis  près  de  six 
siècles,  divise  les  historiens,  nous  allons  mettre  en  présence  les  autori- 
tés et  confronter  les  témoignages;  nous  procéderons  à  la  manière  du 
juge,  sans  laisser  percer  notre  opinion,  ou  plutôt  en  évitant  de  nou$ 
faire  une  opinion  avant  la  clôture  des  débats. 

Si  nous  interrogeons  les  historiens  témoins  de  l'événement,  ou  ceux 
qui  ont  vécu  au  temps  des  témoins ,  nous  remarquerons  d'abord  qu'ils 
sont  Fjançais,  Espagnols,  Siciliens  ou  Italiens  du  continent;  et  ceux-ci , 
que  Ton  pourrait  croire  plus  exempts  que  les  autres  d'esprit  de  parti 
sur  le  fait  du  massacre  de  1282,  Sont  animés  poiu*tant  des  mêmes  pas- 
sions, car  ils  appartiennent,  en  général,  à  l'ime  des  deux  factions  entre 
lesquelles  l'Italie  tout  entière  a  été  si  longtemps  partagée  :  ils  sont 
Guelfes  ou  Gibelins. 

Ecoutons  d'abord  les  chroniqueurs  français  contemporains ,  et,  parmi 
eux,  le  plus  connu,  Guillaume  de  Nangis.  Ce  moine,  auteur  d'une  his- 
toire de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi,  et  aussi  d'uQe  chronique 
qui  va  jusqu'à  l'an  i3ôo,  est  l'un  des  premiers  qui  aient  présenté  les 
Vêpres  Siciliennes  comme  l'exécution  d'un  complot.  Il  raconte,  dans 
M)n  histoire  de  Philippe  IIP,  comment  cette  terrible  vengeance  fut  pré- 

'  Duchesne,  Hist,  Franc,  script,  V,  537-539;  et  fier.  Gall.  et  Frçmc.  script.,  XJX, 
f);ii,5i6. 


NOVEMBRE  1847.  681 

parée  par  le^  négociations  engagées  entre  les  envoyés  des  diverses  villes 
de  SicÔe  et  Pierre  d'Aragon,  qui  fit  alliance  avec  les  Siciliens.  Il  dit 
encore,  dans  sa  chronique^,  où  il  répète  le  récit  de  la  conspiration  : 
PelnUy  rex  Aragonanif  navigiam  parons  adversus  Karolam  regem  SiciUœ, 
[iSiciifanufi  monitu  et  axoris  quœJUia  Manfredifaerat  regnv&ciliœ  invasoris] 
ne  perciperetur,  •  •  •  • 

B  résulte  donc  du  récit  de  notre  chroniqueur  du  xiu*  siècle  qu'une 
conspiration,  qui  s'étendait  par  toute  la  Sicile ,  et  qui  avait  pour  but 
l'extemunation  de  toute  la  population  française  de  cette  ile ,  aurait  été 
tramée,  durant  une  année  entière,  sous  fombre  d'un  impénétrable  se- 
cret K 

Lé  témoignage  de  Guillaume  de  Nai^  mérite ,  en  général ,  beaucoup 
de  confiance;  il  convient  donc  de  l'accompagner  de  quelques  observa- 
tions ayant  de  le  rejeter  ou  de  l'admettre.  Nous  remarquerons  d'abord, 
au  sujet  du  passage  que  nous  venons  de  citer,  que  les  mots  qui  sont 
renfermés  entre  crochets  ne  se  trouvent  pas  dans  le  manuscrit  récem- 
ment publié,  lequel  parait  offrir  le  meilleur  texte  de  la  chronique  de 
Guillaume  de  Nangis;  ainsi  on  ne  lit  point  dans  ce  manuscrit  le  Sicalo- 
ram  monita  que  donnent  les  textes  moins  corrects  et  probablement 
pûstérieuin'.  Remarquons  encore  que  cette  imputation  d'une  trame 
si  perfidement  ourdie,  d'un  assassinat  si  longuement  prémédité,  était, 
en  France,  pour  l'orgueil  national,  une  sorte  de  consolation  dans  ce 
grand  désastre;  on  dissimulait  ainsi  la  l^onte  d'avoir  vu  punir  une 
cruelle  oppression  par  le  soulèvement  spofitané  dune  colère  patrio- 

'  Cknmicon  Gulielmi  de  Nangiaco;  Rer.  Gali  et  Franc,  script,,  XX,  667; 
el  dans  la  nouv.  édil.  de  celte  chronique,  donnée  par  H.  Géraud,  en  i843 
(coUection.de  le^  société  de  Thittoire  de  France),  I,  a 53.  — '  La  plupart  des  his- 
toriens qui  racontent  ce  fait  s*en  étonnent  eux-mêmes,  bien  qu*ils  ne  semblent 
pas  en  donter:  «Giovanni  da  Procula  che  condusse  in  dae  mesi  (dit  fan  d*eux)  la 
«  peatica  ad  eSetto  con  lifnto  ordine  che  fù  mirabile  obsa  stesse  tanto  secrète,  che  ad 
«  un  di  deputato,  al  primo  sono  ddle  campane  di  vespro,  tutte  le  terre  di  Sicilia 
«  pigliatsiro  Tarme,  e  quanti  Francesi  trovavano  amazzassino  senu  rispetto.  •  (Com- 
/MKtfio  dêHa  historia  del  regno  Ji  NapoU,  composto  da  mefl|»er  Pandol/o  Gollemitio. 
Veneti»*  i5A8«  feuillet  1 17,  v*".)  Et  Collenutio  ne  parie  que  d*un  secret  de  deux 
mois.  Giannone  aura  lieu  de  s* étonner  plus  encore  ;  chez  lui  il  s*agit  de  deux  ans  : 
«Fu  notato  da  scrittori,  per  cosa  maravigliosa ,  dit-il,  che  questa  congiura  da 
«  tante  fUTerse  naxioni,  ed  in  diversi  luoghi  del  mondo  doro  più  di  due  anni ,  e  per 
«iagegno,  e  per  deMrezza  del  Procida,  fu  guidata  in  modo-ihe  aucor  cherè  Carlo 
«av«Me  per  tulto  aderenli,  non  n*ebbe  pero  mai  indiiia  alcuno.  »  htoria  civile  del 
ngno  ii  Napoli»  1.  XX,  c.  v,  p.  269.  —  ^  Voy.  la  préCeice  de  Fédit.  donnée  par 
M.  Gémud. 
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tique;  citait  même  une  vengeance  contre  un  ennemi  vainqueur,  de 
donner  &  cette  victoire,  déjà  si  odieuse  dans  sa  cruauté  improvisée,  ia 
couleur  plus  odieuse  encore  de  la  trahison,  c'était  enfin  une  espèce  de 
justification  indirecte  de  la  tyrannie -dont  on  avait  accablé  une  popu- 
lation si  perfiae.  Parmi  les  versions  diverses  des  Vêpres  siciliennes ,  il 
est  bien  évident  que  c  est  ceHe-ci  qui  dut  être  accueillie  avec  plus  de 
faveur  en  France ,  et  surtout  à  la  cour  du  neveu  de  Charles  d'Anjou. 
Or  Tesprit  général  des  histoires  et  de  la  Chronique  de  Guillaume  de 
Nangis,  c'est  ce  respect  absolu  de  la  royauté  qui  ne  lui  permet  guère 
d'^aminer  les  actions  des  princes ,  encore  moins  de  les  flétrir.  Les 
savants  auteurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  ont  attribué  cette 
retenue  à  l'esprit  du  temps  ^;  c'est  plutôt  une  disposition  ordinaire  à 
Guillaume  de  Nangis  de  craindre  de  paraître  se  constituer  juge  des 
princes,  d'éviter  d'exprimer  une  opinion  qui  condamnerait  leurs  actes. 
Ajoutons  que  ce  silencieux  respect  de  la  royauté  ne  va  pas  jusqu'à  la 
flatterie;  le  caractère  de  Guillaume  de  Nangis  est  à  l'abri  de  ce  reproche 
que  nous  ne  voulons  certainement  pas  lui  adresser  ^. 

Une  vieille  traduction  française  de  G.  de  Nangis,  qui  fait  partie  des 
Chroniques  de  Saint-Denis,  a  été  reproduite  dans  le  Recaeil  des  histo- 
riens de  France^.  Cette  traduction,  dont  on  ignore  l'auteur^  et  que 
plusieurs  ont  pensé,  peut-être  sans  trop  de  fondement,  devoir  être  at- 
tribuée à  G.  de  Nangis  lui-même,  né  suit  pas  très-fidèlement  le  texte  ; 
elle  omet  d'assez  longs  passages,  et  en  même  temps  eUe  ajoute  au 
récit  latin  de  ce  moine  quelques  circonstances  qui  peuvent  faire  su8« 
pecter  son  autorité.  Ainsi  nous  lisons  dans  ce  texte  françab  :  u  Si  tost 
comme  la  chose  (la  conspiration)  fut  affermée  et  asseurée  d'une  part 
et  d'autre,  ceulz  de  Palemes  et  de  Meschines  et  de  toutes  les  autres 
bonnes  villes  seignerent  les  huis  des  François  par  nuit,  et  quand  il  vint 
au  point  du  jour  qu'ilz  pourrent  entour  eulz  voir,  si  occistrent  tous 
qu-Ûz  pourrent  trouver .«...»  De  sorte  qu'au  dire  de  cet  auteur  on 
aurait  commencé  au  jour  naissant  le  massacre  qui,  selon  la  plupart, 
eut  pour  signal  la  cloche  des  vêpres. 

^  'L'espnt  de  ce  temps-là  était  pourtant  assez  naturellement  tourné  au  sarcasme; 
peu  de  princes  bnt  été  plus  que  saint  Louis  en  butte  aux  traits  de  la  satire;  la  royauté 
a  été  peu  éparsfiée  dans  la  personne  de  ce  grand  prince  par  les  hommes  qm  parlaient 
au  pea[rfe  et  s  eh  faisaient  écouler,  «  les  trouvères,  les  recordeors  de  dicU,les  menev 
•  triers  de  bouches ,%  comme  s'expriment  les  ordonnances  qui  leur  ont,  plus  tard , 
imposé  sifence  àTégard  dû  roi.  (Ordonnance  de  i3g5.)  —  *  S*il  avait  besoin  d'être 
détendu  sur  ce  point,  nous  le  défendrions  contre  M.  Amari  qui  ne  lai  rend  pas  jus- 
tice lorsqu^il  dit  :  «  Ognuno  il  vede  lodator  larghissimo  de'  suoi  signori ,  come  fraie 
«e  scrittor  di  corte. »  (Tome  11,  p.  aSa.)  —  *  Tome  XX,  pf  617.  Paris,  i84o. 
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Une  chronique  du  monastère  de  Saint-Bertin ,  publiée  par  Martenne 
et  Durand  \  lesquels  prouvent  assez  bien  qu*une  partie  fat  écrite  par 
un  auteur  contemporain',  méie,  dans  de  minutieux  détails,  le  faux  et  le 
vrai.  Non-seulement  elle  montre  Pierre-  d'Aragon  incessamment  occupé 
i  se  faire ,  parmi  les  Siciliens ,  de  secrètes  amitiés ,  mais  elle  raconte 
qu'avant  la  catastrophe  des  fttes  de  Pâques  il  provoquait  le  peuple  aux 
soulèvements  et  h  l'insurrection  :  «  Nunc  commotiones ,  nunc  seditiones 
«  excitans ,  nunc  amicos  sibi  secrète  concilians  ;  semper  in  quantum  po- 

«  terat,  laborans  ad  finem  intentum »  Or  on  sait  que ,  courbé  sous 

un  joug  de  fer,  ce  peuple  gardait  le  silence  de  l'esclavage;  et  les  Vêpres 
Mciliennes*  surprirent  les  Français  dans  une  sécurité  complète ,  tandis 
que  les  révoltes  et  les  séditions  dont  le  chroniqueur  parle  ici  leur 
eussent  donné  un  avertissement  salutaire. 

Une  autre  chronique,  imprimée  pour  la  première  fois  dans  fe  re- 
cueil de  Duchesne',  et  qui  s'arrête  précisément  à  l'époque  où  éclata  la 
révolution  de  Sicile,  fait  un  récit  d'où  il  résulterait  également  qu'elle 
fut  préparée  par  des  intelligences  nouées  entre  les  Siciliens  et  Pierre 
d'Aragon,  qui  armait  une  flotte  destinée  à  attaquer  le  roi  Chartes,  Scu- 
lornm  mmita. 

Le  fait  d'une  conspiration  lentement  et  traîtreusement  ourdie  se 
trouve  égalenlent  dans  les  auteurs  italiens  contemporains.  D  faut  citer, 
à  ce  sujet,  les  chroniqueurs  Ricordano  Malespini,  Giachetto  Malespini 
et  Giovanni  Villani*,  qui  les  a  copiés  l'un  et  l'autre  ^  Il  est  d'ailleurs 
assez  évident  que  les  derniers  chapitres  dé  Ricordano ,  consacrés  au  ré- 
cit des  manœuvres  de  Procida,  sont  fouvrage  de  Giachetto;  ces  trois 
autorités  se  réduisent  donc  à  une  seule,  celle  de  ce  second  Malespini, 
ainsi  que  M.  Amari  l'établit  fort  bien  par  le  rapprochement  des  dates 
et  la  comparaison  des  textes.  Quant  h  la  valeur  historique  des  trois 
chroniqueurs,  il  est  nécessaire,  pour  l'appréciera  sa  juste  valeur,  de 
remarquer  que,  tous  trois  Florentins,  ils  appartiennent  au  parti  gudfe 
qui  dominait  alors  â  Florence,  et  qu'ils  se  montrent  ouvertement  animés 
des  passions  de  ce  parti ,  ainsi  que  d'une  inimitié  non  déguisée  contre  la 
Sicile.  Muratori,  en  publiant  la  chronique  de  Villani,  avertit  lui-même 

*  Th$s.  MOUS  mecéL,  t.  III,  p.  76a. — *  Uo  anonyme,  dont  la  travail  a  servi  i  Tau- 
teor  de  la  chronique ,"  Jean  Iperius^  moine  du  xtv*  tîèflie.  Gel  Iperius  mourut  en 
1 383  (bc.  di.  admonitio  prmtim,  p.  443),  an  siècle  après  ie»  Vêpres  ;  il  ^t  donc 
bien  évident  qu*il  a  emprunté  à  quelque  chrottî^ue  anlériewe  la  portion  eu  rédt 
dont  les  formes  décèlent  un  auteur  témoin  de»  événements,  au  temps  du  massacre 
de  Sicile.  — -  *  Deteriptio  tictoriœ  ^uam  hiAuit  Eceletia  r^êumû,  eU»,  HfA^  Franc, 
•cripl.  V,  85o.  —  ^  Muratori.  JRer.  Ital  tcrwt,  t.  Vllf ,  p.  lûtg,  et  t.  XOI,  p.  97S. 
*—  '  Muratori ,  t.  MU.Ptwf.  ad  But.  Aie.  IdaUsp,,  p.  879. 
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qu'il  mérite  peu  de  confiance  dans  le  récit  des  vicissitu4es  des  factions 
guelfes  et  gibelines  après  Tépoque  de  Frédéric  H.  Us  se  trompent  d'ail- 
leurs sur  des  faits  matériels  hors  de  toute  contestation;  et,  par  exemple, 
ils  placent  à  Morreale  cette  rixe  sanglante  qui  éclata  à  Palerme,  le  mardi 
de  Pâques,  aux  al>ords  de  féglise  du  Saint-Esprit,  et  qui  (ut  comme  la 
première  lueur  du  vaste  incendie  de  la  révolution  sicilienne.  Us  font 
de  Procida,  qui  était  banni  de  Sicile  depuis  1270,  Tambassadeur  en^ 
voyé  par  les  révoltés  à  Pierre  d'Aragon  pour  lui  offrir  1^  couronne , 
tandis  que  les  historiens  siciliens  et  catalans,  qui  ne  pouvaient  ignorer 
ce  qui  se  passa  à  ce  sujet,  nomment  d  autres  ambassadeurs.  U  est  à  re- 
marquer que  Procida  doit  en  partie  sa  renommée  à  ces  trois  chroni- 
queurs florentins.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  leurs  nombreuses  inexac- 
titudes que  notre  auteur  relève  judicieusement  dans  le  cours  de  son 
histoire^;  mais  nous  ferons  observer  que  leur  récit  offre  une  exacte 
conformité  avec  celui  dune  vieiUe  chronique,  en  langage  sicilien,  trou- 
vée à  Palerme,  par  Rosario  Gregorio,  après  de  longues  recherches 
dans  tous  les  dépôts  littéraires  de  sa  patrie,  et  quil  a  publiée  dans  sa 
Bibliothèqae  de  Sicile  sons  les  rois  d'Aragon^.  Gregorio,  qui  imprimait  cette 
chronique  sur  un  manuscrit  du  xv!!**  siècle,  le  seul  qu'il  connût,  et  que 
sans  doute  il  croyait  unique,  a  voulu  établir  que  l'auteur  était  contempo- 
rain de  l'événement;  mais  M.  Aipari,  qui  a  eu  communication  d'un  autre 
manuscrit  de  la  même  chronique ,  possédé  par  le  prince  San-Gioi^o 
Spinelli  de  Naples,  prouve,  par  des  arguments,  selon^nous  très-vrai- 
semblables, que  l'auteur  appartient  au  xiv"*  siècle,  ^^ qu'il  a  travaillé  sur 
les  trois  chroniques  florentines;  son  témoignage  n'a  donc  pas,  dans  la 
question,  l'importance  que  lui  donnerait  la  supposition  de  Gregorio^. 
A  la  suite  des  premiers  annalistes  ont  marché,  dans  la  même  voie ,  Il 

^  Chap.  VI ,  VII  et  pàssim.  —  *  Bibliolheca  scripiorum  qai  res  in  Sicilia  gestas  sub 
Aragonum  imperio  retalere,  •  Eam  uti  accessionem  ad  historicam  biUiothecaiu 
•  Carasii  îdstraxît,  adorhavit àtque  edîdît  Rosarius  Gregorio.»  Panormi,  1791-92, 
a  vol.  in-f*  Voy.  1. 1 ,  p»  a4i  et  suiv. — •*  Buchon ,  dans  son  ulile  Conèctioh  Jks  chro- 
niques nationales  françaises,  écrites  en  lang'ae  vulgaire »da  xiif  au  xvf  siècle,  a  donné 
une  traduction  du  texto  sicilien  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  la  conspiration  de  Jean 
Prochyia,  et  il  Ta  placée  à  la  suite  des  Chroniques  de  Ramon  Muntaner,  avec  les* 
quelles  il  la  comparQ.  Buchon  a  traduit  sur  le  texte  pul^lié  par' Gregorio  «  et  ne  cou- 
naissait  pas  le  ms.  du  prince  5an-Giorgio  Spinelli ,  plus  complet  et  plus  correct , 
ainsi  que  lé  prouva  î|.  Ainari  par  quelques  rapprochements.  En  télé  du  ihs. 
napolitain  on  lit  ce  titre ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  lé  ms.  de  Palerme  :  Qmsia 
esti  la  rubellamentu  di  Sichilia  lu  quali  hordinau  ejjichi  fari  ndsser  lohahni  di  Pro- 
chita,  contra  lu  re  Carlv  P.  Le  commencement  de  celte  chronique,  qui  manque  à 
la  publication  de  Gregorio,  a  paru  plus  tard.  (Buscemi,  Vita  ai  GiovarùH  di  Pra- 
cida,  docum.  1.)  .  . 
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Summonte  ^  Fazello^  Inveges^,  Garuso^,  Bonfiglio^,  Mugnos,qui, 
dans  ses  Raggaagliy  écrits  dans  un  esprit  hostile  à  la  maison  d'Anjou^,  a 
ramassé  confusément  et  sans  critique  les  récits-divers;  tant  d'autres  enfin 
qu  il  est  inutile  de  nommer,  et  dont  on  trouvera  la  liste  chez  Wechel  '^, 
chez  Mongitore  ^,  et  chez  les  autres  collecteurs  de  chroniques  dont 
nous  bisons  mention  dans  cet  article. 

Mais  ce  n  est  pas  seulement  la  foule  des  chroniqueurs ,  ce  sont  en- 
core les  écrivains  d'élite  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  adopté  l'opinion 
favorable  à  la  conspAration ,  et  entre  autres  Denina  ^,  Gapecelatro  ^^ , 
Giannone  ^^  enfin  Gibbon.  Toutefois  la  pensée  de  ce  dernier,  sur  la 
question  princip^e  que  nous  exposons  ici,  est  indécise  et  peu  arrêtée. 
Après  avoir  raconté  les  manœuvres  de  Procida  et  la  mystérieuse  trame 
de  deux  années ,  Gibbon ,  lorsqu'il  arrive  à  l'événement  même  de  l'ex- 
plosion de  Palerme  (comme  il  l'appelle) ,  se  borne  à  exprimer  un 
doute  :.«But  it  may  be  questioned  whether  the  instant  of  explosion  of 
c(  Palermo  were  the  effect  of  accident  or  design  ^^.  »  Et  puis  l'historien 
anglais  se  prend  h  railler  le  patriotisme  du  chroniqueur  sicilien  pé- 
dale ^\  et  lui  reproche  d'avoir  dissimulé  toutes  les  manœuvres  anté- 
rieures aux  Vêpres,  et  d'avoir  écrit  que  le  soulèvement  de  Palermç  avait 
éclaté  nullo  commurdGato  consilio.  Mais  Gibbon  appuie  le  blâme  qu'il  in- 
flige à  Spéciale  sur  un  fait  évidemment  inexact  ^^,  et  dont  M.  Amari  ex- 
])lique  facilement  Terreur.  Quant  aux  trois  autres  historiens  de  Naples, 
M.  Amari  combat  aussi  leur  témoignage  en  montrant  qu'ils  se  fondent 
sur  l'autorité  d'anciens  chroniqueurs  qu'il  a  déjà  réfutés. 

A  la  circonstance  vraie  ou  fausse  d'irne  conspiration  qui  aurait  pré- 
paré le  massacre  des  Français ,  se  joignit  bientôt ,  comme  preuve  de 

'  Istoria  detta  ciità  e  rêqno  di  Napoli,  k  vol  in-4*. — '  De  rébus  Sicidis  décades  duae, 
deçà  n,  1.  VIlI.c.  IV. — ^  Annali délia  citiadi  Palermo»  3.  vol.  in-f^,  i6&g-i65i. — 
*  Bibliotheca  kislorica  Siciliœ ,  1 720- 1 7a3,  a  vol.  in-f*.  —  •  Historia  Siciliana,  p.  a  iS. 
— *  Il  dédare  lui-même,  dans  un  avis  au  lecteur,  qu  il  a  composé  son  livre  t  non  per 
«^altro  effetto  si  non  cbe  per  mostrar  Tobligotiene  la  nostra  Sicilia  alla  gloriosa  corona 
t  d*Aragona  e  Austriaca.  »  Iragguagli  historici  del  Vespro  Sicilmno  del  sig.  D.  FiladeUb 
Slugnos.  Le  firontbpice  ne  donne  ni  date,  ni  nom  de  lieu,  mais  onjit  au  bas  du 
dernier  feuillet  :  «In  Palermo,  i645. —  ^Rerum  Siculamm  Scripiôres. — * BibUotheca 
Sicttla»  sive  de scriptoribas  sicalis  notiiiœ  locupletissimm ,  Palerme,  1708-1 7 id«  a  vol. 
in-r.— •  Rivol  dfltalia,  I.  XIII,  c.  m  et  iv.— "  Stona  di  Napoli,  part.  iV,l.  I.  — 
"  htaria  chnle  del  regno  di  NapoU,  t.  IV,  1.  xx ,  c.  v.  —  "  Décline  and f ail  ofthe  rwnan 
empire,  ch.  Lxii,  t.  M,  p.  i5i,  deTéd.  de  Bâie.  —  "  Notes,  n'  44.  t  Xm,.p.  355. 
—  ^*  Gibbon  jdit  que  la  preuve  de  rintelligence  des  Siciliens  avec  Pierre  d* Aragon 
résulte  de  la  présence  de  ce  prince  sur  la  côte  d'Afirique  au  moment  des  Vêpres.  Or 
Pierre  était  alors  k  Barcelone ,  et  ne  fit  voile  pour  TAfinque  qu'au  mois  de  juin ,  c'est- 
à-dire  plus  de  deux  mois  après  le  soulèvement  de  Pfdeniie. 
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la  préméditation,  cette  autre  circonstance,  plus  inrraisemblaUe,  de 
]  accomplissement  de  ce  massacre,  dans  toute  Tile ,  en  uo  même  jour» 
G*est  chez  un  moine  contemporain ,  lequel  écrivait  au  commencement 
du  XIV*  siècle,  Francesco  Pipino^  que  Ton  trouve  la  plus  andenne 
mention  de  ce  fait.  Le  moine  raconte  <pxeM  jour  marqué  par  les  con- 
jurés, les  Siciliens  se  soulevèrent  et  égorgèrent  en  même  temps  tous 
les  Français;  et,  pour  dernière  preuve  de  la  précision  ûvec  laquelle 
cette  conspiration  avait  été  combinée ,  Francesco  Pipino  ajoute  que, 
le  même  jour,  Pierre  d'Aragon  mit  à  la  voile  pour  venir  d'Afrique  en 
Sicile.  Malgré  les  anachronismes  et  les  contradictioiTS  qui  déparent  la 
chronique  de  ce  moine,  elle  justifie,  à  certains  égards,  le  cas  qu'eo 
faisait  Muratori  ;  mais,  quant  à  Tévénement  des  Vêpres  siciliennes,  eUe 
ne  doit  qu'à  l'époque  où  elle  fut  écrite  l'attention  qu'on  lui  accorde. 

Néanmoins  le  fait  du  massacre  générai  accompli  en  un  seul  jour,  ré- 
pété par  d'autres  chroniqueurs,  a  été  adopté  par  des  écrivains  dont 
l'immense  renqpimée  a  donné  cours  à  ce  mensonge  historique  ^ 

Mais,  d'un  autre  côté ,  les  autorités  dont  peut  se  prévaloir  l'opinion 
contraire,  celle  qui  veut  que  les  Vêpres  siciliennes  aient  été  l'effet  im- 
prévu d'un  tumulte  populaire ,  subitement  soulevé  au  sein  d'une  popu* 
lation  opprimée  et  irritée ,  mais  qui  jusque-là  avait  souffert  dafis  le  cahne 
de  la  servitude,  ces  autorités,  disonsHious,  sont  nombreuses  aussi,  et 
ne  sont  pas  indignes  de  foi, 

Bartolomeo  de  Neocastro,  citoyen  de  Messine,  témoin  delà  révo- 
lution de  11182 ,  et  l'un  des  magistrats  élus  par  le  peuple  durant  cette 
courte  période  de  république  qui  suivit  les  Vêpres  et  précéda  la  domi- 
nation aragonaise ,  écrivit  vers  1  a  98 ,  année  où  se  termine  sa  narration , 
les  événements  qui  s'étaient  passés  sous  ses  yeux  et  auxquels  il  avait  pris 
part  lui-même.  Homme  d'un  caractère  grave,  d'un  esprit  habitué  aux 
affaires,  Neocastro  raconte  les  faits  avec  bonne  foi  et  simplicité;  revêtu 
d'emplois  importants  par  les  rois  d'Aragon,  il  ne  donne  aucune  part 
dans  la  victoire  du  peuple  à  Pierre  d'Aragon,  dont  pourtant  il  ne  dissi- 
mule pas  les  anciennes  prétentims  sur  le  royaume  de  Sic^e;  animé 
d'un  vif  patriotisme  pour  sa  ville  natale,  rivale  jalousf  de  Païenne ,  il 
ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  diminuer  pour  çelle-ci  l'honneur  d*avoir 
donné  le  glorieux  signal  de  l'affrandiis^emènt.  Dans  son  récit  on  voit 
Païenne  se  lever  avec  une  audace  spontanée  contre  les  oppresseurs  du 
pays,  et,  animée  d'une  colère  nationale,  se  jeter  à  travers  les  périls 

)  Chronkonfratm  Pipmi  BùnMuênsù,  1.  111,  c.  xi-xiii.  Apnd  Murai.  Rtr.  it.  script. 
t.  IX,  686-689.  ; —  *  Eptre  ÉQlres  Botcace,  daM  son  livre  :  D#  êorikas  viromm  et 
ftminanmUlustrinm,  1.  IX,  €.  xtx. 
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dHine  kitle  désespérée,  non  point  avec  laide  dune  conspiration  qui, 
selon  li]ri,n*existait  pas,  non  point  avec  le  secours  du  roi  d'Aragon, 
dont  le  peuple  n*aurait  pas  voulu ,  mais  seule  et  sans  autre  appui  (pie  le 
ressentimeiit  des  injures ,  Tardeur  de  la  vengeance  et  ramoûr  de  la 
liiiert*». 

Un  autre  témoin  oculaire,  Niccolô  Spéciale^,  écrivain  instruit  et  ju- 
dicieux, employé  comme  Neocastro  dans  les  aflaires  publiques  sous  le 
règM  de  ta  maison  d*Âragon,  raconte  ainsi  que  lui  la  terrible  journée 
d# Païenne,  comme  Teffet  dune  émotion  imprévue,  d'une  insurrection 
sans  préparatifs,  naUo  commanicalo  consilio^.  Sans  doute  il  ne  nie  pas 
que  lés  Siciliens  ne  supportassent  impatiemment  la  servitude,  et  qu'ils 
n'eussent  dès  longtemps  conçu  au  fond  dèrâme  un  ardent  désir  de  ven- 
geance, mais  il  n'en  présent^  pas  moins  la  révolte  des  gens  de  Païenne 
comme  on  emportement  soudain ,  une  inspiration  d'en  haut  :  et  qaasi 
vooem  iliam  cœlitas  accepissent^. 

L'auteur  anonyme  d'une  chronique  de  Sicile,  aussi  contemporaine^ 
et  remarquable  par  le  soin  avec  lequel  les  faits  y  sont  étudiés ,  ainsi 
que  par  les  nombreux  documents  qu'elle  renferme ,  nie  positivement 
que  les  Vêpres  aient  été  le  résultat  d'un  complot.  Cet  auteur  raconte  le 
tumulte tle  la  place  de  l'église  du  Saint-Esprit,  il  dit  comme  les  Paler- 
mitaina  se  prirent  à  crier  :  mort  aax  FrançaisI  et  puis  il  ajoute  :  «Sic 
«rebellantes  subito,  sicut  Domino  placuit,  contra  ipsum  Garolum , 
«  quum  nuUa  praeveniret  exinde  aliqua  provisio^. .  .  )i 

L'unanimité  des  trois  auteurs^,  siciliens  tous  trois  et  témoins  ocu- 
laires, semble  décisive,  sur  ce  point,  k  M.  Âmari,  qui  ne  manque  pas 
de  faire  ressortir  l'importance  de  ce  triple  témoignage  :  «  Se  lanonimo , 

'  BarihobmaeideNeoea$trohistonasicula,  Mnràiori.Rer.itaL^eript.  xiii ,  1037,  et 
Gregorîo,  Bibl,  1. 1,  p.  1.  Après  avoir  raconté  Tinsuite  fSûte  à  une  femme,  l'Iiisto- 
rien  ajoute:  «Tante  audacie  felix  culpa,  quod  summi jprovidentia  creatoris  per  Sicu- 
«  lorum  manus  mirabilem  et  infandum  de  sanguine  Gallioorum  eorum  culpis  uTlio- 
«flem  aooe|>it.«  C  xiv,  p.  33.  — *  Nicolai  l^ecialis  kisloria  ncala ,  chronique  re- 
eneiilîe  par  Muratori ,  x ,  g  1 5  v  et  ensuite  par  Gregorio ,  BiH,  1 1 ,  p.  a  83. — ^  «  Post- 
«quam  Siculis  visum  est  (dit  l'historien),  nihii  ultra  superesse  remedii,  nuUo 
«  communicato  consilio ,  dcsperationem  amplexati  sunt  singuii  pro  salute ,  ut  se- 
cqoentis  lacti  evidentîa  demonstravît.  ..  »  Et  il  ne  faut  pas -nommer  cela  rébellion* 
ajmte-t-3  :  «quin  îmmo  intolerabîlium  injnriarum  fepuisîo,  acerbe  mortis  efPu- 
t  giiUB  el  expiatio  flagellomm.  •  p.  3o  1 .  —  ^  Loc.  cit.  — -  *  D.  Martenné  et  Durand , 
qui  ont  imprimé  cette  chronique  sur  des  manuscrits,  remarquent  que  fauteur 
parie  d*ime éruption  de  TEtna,  de  i3ag  ,  comme  Tajant  vue  de  ses  propres  yeux. 
( TWt.  JiMu  anadf.,  t.  lU,  p.  a.)  Recueillie  dans  diverses  autres  collections,  cette 
rhicwique  est  {dos  complète  dans  la  bîfaliothèque  sîciKenne  de  R.  Gregorio ,  t.  II  « 
p.  107. —•  P.  i45. 
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«  lo  Spéciale  e  1  Neocastro  tacquer  dunque  ]a  congiura  di  Procida,  è  da 
((  conchiadere  che  o  non  fu ,  o  non  operô  nella  rivoliuione;  la  quale  se 
«fosse  stata  efFetto  ûnmediato  di  quella,  ne  lo  avrebbero  potuto  igqo- 
((rare,  ne  avrebbero  avuto  la  fronte  di  passarlo  sotto  silenzio^. » 

L'autorité  de  ces  trois  auteurs  est  corroborée  par  celle  de  deux  écri- 
vains catalans,  également  contemporains,  Ramon  Muntaner  et  Bernard 
d*£sclot. 

Aventurier  courtisan ,  Espagnol  fanfaroa,  vieillard  loquace ,  Munta- 
ner recueillit  ses  souvenirs  dans  im  âge  assez  avancé,  et  écrivit,  en 
catalan ,  une  chronique  ^  h  la  fois  naïve  et  emphatique,  où  les  hits  sont 
mêlés  avec  grand  désordre ,  et  dont  le  récit  semble  un  assemblage  de 
lambeaux  plutôt  qu  ime  histoire  suivie.  Il  passe  perpétuellement  d*un 
lieu  et  d'iUi  siyet  à  lautre ,  sans  nulle  préparation.  Après  avoir  consacré 
plusieurs  chapitre^  aux  affaires  d'Espagne,  il  arrive  tout  de  suite ,  dans 
son  chapitre  xliu,  à  la  révolution  de  Palerme.  Sans  parler  d'aucune 
préméditation,  il  raconte  qu'aux  fêtes  de  Pâques,  dans  une  ^ise  voi- 
sine du  pont  de  l'Amiral  (  lequel  est,  en  effet,  près  de  l'église  du  Saint- 
Esprit),  les  Français,  sous  prétexte  de  rechercher- des  armes  cachées, 
outragèrent  des  femmes  par  d'insolentes  perquisitions  :  «los  metian  la 
((  ma  e  les  peçigavan  e  per  les  mammelles.  n  Une  rixe  s'engagea  tumul- 
tuairement,  «Dieu  enflamma  le  courage  des  Siciliens  :  QaUs  mewrenti 
qaik  mearenl/s'écriaient-ib;  et  la  révolte  fut  tellement  excitée  par  ces 
cris ,  que  les  sergents  français  furent  tous  tués  à  coups  de  pierre  ^.  » 
Muntaner  retourne  immédiatement  aux  affaires  d'Espagne  ;  il  suit  les 
Espagnols  sur  les  cotes  de  Barbarie ,  et  puis  il  interrompt  le  récit  de 
ce  qui  se  passe  à  Tunis,  à  Gonstantine  et  dans  le  Maroc,  pour  raconter 
larrivée  des  ambassadeurs  de  Palerme  :  «  Quatre  chevaliers  et  quatre 
citoyens  envoyés  par  la  commune  de  Sicile. .  —  Ils  se  jetèrent  aux  pieds 
du  roi,  criant  tous  les  huit  :  Seignewr,  merci!  et  ils  lui  baisoient  les 
pieds  ;  on  ne  pouvoit  les  ôter  de  là.  Tout  ainsi  que  la  Madeleine  qui 
lavoit  les  pieds  de  J*  G.  de  se&iarînes,  ainsi  firent-ils  aux  pieds  du  roi  ; 
leurs  cris  et  leurs  pleurs  faisoient  pitié  ;  ils  étoient  eqtièrement  vêtus 
de  deuil  *.  » 

Le  discours  que  le  chroniqueur  espagnol  prête  aux  Siciliens  sup- 
pliants est  l'expression  d'une  douleur  servile  et  d'un  Lâche  désespoir  : 
<(  Li  fa'parlare  da  fanciuUi  e  da  schiavi,  »  dit  notre  liistorien  *.  Mais  ce 

\T.  II,  p.  26h'  —  '  Traduite, pour  la  première  fois  du  catalan  par  Buchon,  elle 
a  été  insévée  avec  des  notes  dâtiB  la  collection  des  Chroniques  nationales,  dont  elle 
forme  les  lomcs  VelVI.  —  '  C.  43.  —  *  C.  54.  —  *  T.  II ,  p.  a65. 
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qui  eft  surtout  à  remarquer  ici,  cest  que  ces  envoyés  qui  remirent  & 
Pienre  d'Âoagon  des  lettres  de  chacune  des  cités  de  Sicile  au  nombre  de 
plus  de  cent,  et  qui  offraient  à  ce  prince  eux-mêmes  et  leur  île ,  en 
proclamant  ses  droits  et  en  implorant  son  secoiœs ,  n'invoquent  aueun 
engagement  antérieur  et  ne  font  allusion  à  aucune  espèce  de  négocia- 
tion entamée  avec  le  roi  d*Âragon;  leur  mission  est  uniquement  la 
coïiaéquence  de  la  récente  révolution  de  Sicile. 

IXEsclot ,  compatriote  et  contemporain  de  Muntaner,  mais  esprit 
mieuqi&ît,  caractère  plus  sérieux  et  écrivain  plus  habile,  composa, 
aussi  en  catalan,  et  à  une  époque  plus  rapprochée  de  Tévénement  (en 
1 3oo),  «ne  histoire  remplie  de  documents  précieux^.  Les  Vêpres  sici- 
liennes ne  furent  également,  selon  lui,  que  la  suite  d'une  rke  provo- 
quée inâlantanément  par  les  outrages  publics  faits  à  quelques  femmes 
de  Palerme;  et,  si  le  résultat  final  fut  une  révolution, il  faut  lattribuer 
non  à  un'  complot ,  mais  à  la  haine  que  la  tyrannie  des  Français  avait 
profondément  enfoncée  dans  Tâme  des  Siciliens  et  qui  y  couvait  en  si- 
lence depuis  longtemps.  D'Esclot  raconte ,  comme  Muntaner,  la  mission 
des  Siciliens  envoyas  en  Afrique  auprès  de  Pierre  d'Aragon;  mais  il 
l^ur  «donne  une  attitude  moins  humble  et  plus  digne  de  citoyens  qui 
viennent  de  secouer  le  joug  de  l'étranger;  le  royaume  n'est  point  livré 
&  Pieixe  sans  condition,  et,  en  l'acceptant  il  promet  de  confirmer  les 
lois  et  les  privilèges  du  temps  de  Guillaume  IL 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  auteurs  siciliens  et  catalans  qui  pré- 
sentent tous  ce  point  de  vue  la  révolution  sicilienne  de  i  a8a  ;  l'auteur 
de  la  chronique  intitulée  :  Prœelara  Francoram  facinora^,  lequel  est  sans 
nul  doute  un  Français ,  ne  parie  nullement  de  conspiration ,  mais  d'une 
colère  alkin>ée  par  l'insulte;  il  raconte  comment  les  Palermitains  égor- 
gèc^t  nsQccensa  rabie,  gallicos  qui  morabantur  ibidem  . . .  deinde  régi 
«Carolotota  Sicilia  fuit  rebellans,  et  supra  se  Petrum  regem  Ârago- 
a  num  in  suum  defensorem  ac  dominum  vocaverunt. . .  » 

Parmi  les  chroniqueurs  italiens  contemporains,  et  de  tous  les  partis . 
nous  citerons  seulement  :  ^ 

L*aQteur  guelfe  du  Memoriale  potestatam  regiensium  ',  qui ,  malgré  la 
passion  qu'il  ne  dissimule  pas  contre  le  peuple  sicilien  et  le  roi  d'Ara- 
gon ,  fait  le  récit  du  massacre  sans  lattribuer  à  aucune  préméditatioji 

'  EUa  a  été  traduite  eu  espagnol  par  Raffaele  Cervera ,  1 6 1 6  ;  et  Buchon  a  donné 

une  nonrelle  édition  du  texte  catalan,  en  i8Ao.-<-  *  Prœelara  FrancommfBieinora 

ai  wmo  Domini  mcci  usquè  adannum  MCCCXi,qaœvulgo  chronici  Simonis  comitii  Mon- 
tis-FfiHis  Jumine  désigiuUur.  Dnchesne,  Hist.  Franc.  Script,  t.  V,  p.  786.  -r 
'Ifuratori,  Her.  it.  script,  t.  VIII,  ii5i. 
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des  barons ,  k  aucune  pratique  parmi  la  population ,  à  aucun  accord 
arrêté  antérieurement  entre  les  citoyens  de  l*ile  et  le  prince  aramnais. 

La  Chronique  de  Parme  \  qui,  en  racontant  avec  certaines  cn*oons- 
iances  différentes  Tévénement  de  la  révolte ,  lui  donne  aussi  un  carac- 
1ère  tout  spontané,  et  ne  parie  ni  de  la  conjuration  des  barons,  ni  du 
conspirateur  Procida ,  ni  de  Textermination  de  tous  les  Français  le  jour 
même  des  vêpres  de  Pâques.  Cependant  le  chroniqueiu*  nous  semble 
précipiter  les  choses  hors  de  toute  vraisemblance,  lorsque,  après  avoir 
dit  le  massacre  de  Palerme ,  il  ajoute  :  a  Et  mane  adveniente ,  ita  mortui 
K  fuerunt  (  F]:ancisci  )  per  totam  insulam  Siciliae  indifferenter.  » 

L'Histoire  ecclésiastique  de  Fra  Tolomeo  da  Lucca ,  où  Ion  ne  trouve 
pas  non  plus  la  moindre  trace  de  complot  *. 

Une  vieille  chronique  napolitaine  ^,  qui  se  borne  à  ce  peu  de  mots  : 
«  laSa.  Lisola  da  Sicilia  se  rebeilo  contre  rè  Carlo  I ,  e  donosse  a  rè 
«D.  Pietro  de  Aragona;  quale  rivoltazione  fo  per  violentia  che  un 
ttFraocese  volse  fare  a  una  donna.  » 

Giordano ,  dont  la  chronique ,  conservée  manuscrite  au  Vatican  ,  a 
été  imprimée  dans  la  ccdlection  de  Rinaldi^,  où  on  lit  seulement,  sur 
la  révolution  de  1.28a  :  «  Succensa  est  primo  stupenda  rabies,  propter 
((  enim  enormitates  Gallicorum.  » 

Paolino  di  Pietro^»  marchand  de  Florence ,  homme  tout  à  fait  exempt 
desprit  de  parti,  qui  attribue  la  rixe  par  laquelle  commença  la  révolu- 
tion à  une  querelle  excitée  au  stget  d'une  bannière  que  portaient  par  di- 
vertissement quelques  Palermitains  auxquels  des  Français  Tarra^hèrent  : 
«Per  la  quai  cosa,  dit-il,  la  terra  fii  sottoTarnie;  e  li  Francesdu  corn- 
«batletido  con  li  Palermitani,  perdura  di  non  morire  tutti,  si  dîfe- 
(f  sero,  od  ucciser  li  tutti,  e  grandi  e  piccioli,  e  buoni  e  rei.  E  poi  alla 
«sonmiossa  di  Paiermo,  che  parve  opéra  divina  owero  diabolica,  tntte 
ttle  terre  di  Sicilia  fecero  il  somigliante  ;  sicchè  in  nieno  d*otlo  d\  in 
a  tutta  la  Sicilia  non  rimase  niuno  Francesco  ^.  » 

La  continuation  des  Annales  de  Gènes  de  Caffari,  par  Giacomo  Do- 
ria,  de  inSo  IPiuqS^  Doria,  employé  dans  les  hautes  charges  delà 
république,  écrivit  les  choses  de  son  temps  sur  les  meilleures  informa- 

'  Chroniconparmense  auctore  anonymo  syucnrxmo,  Muralori ,  Rer.  it.  xript.,  t.  IX ,  p.  80 1 . 
— ^Ptohmaei  Lncenm. . .  historia  ecclesiasdca,  1.  XXIV,  c.  v.  Murat.,  ibid:,  t.  XI,  1 1 87. 
—  •  Raccolta  di  croniche,  diarii,  etc.,  Napolî,  1780,  t.  II,  p.  3o.  —  *  Ann,  ceci., 

ia82,$  la. —  •  Cronxca  di  Paolino  di  Pietro,  Piorentino,  daWmnolOSO  aH305 

publiée  par  J.  M.  Tarthii ,  dans  le  recneil  qui  fait  suite  à  cduî  de  Muratori ,  et  qui 
porte  le  même  titre:  Rer,  it  script.  Flor.,  1748-1770,  2  vol.  îu-f*.  —  •Tome  il, 
p.  37  du  Recueil  de  Tartini. -^'  Caffari  ejusq,  continuatoram  annales  gehoemès.  Mu- 
rat.  Rer,  it.  script,  t  VI,  p.  576. 
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tians  qa*tin  historien  pût  avoir.  On  sait,  d'ailleurs,  quelles  Anmdeah de 
Gaffari  étaient  continuéeaofficieUemcnUft  par  ordre  dn  aéhati  qui  donna 
successivement  ce  soin  à  divers  nïagisisrats  et  hommes  d*ÉM.  Doria  ne 
ùii  aucune  mention  de  la  conspiration  des  barons  et  de  iW^ldal  11 
dit  formellement  que  la  révolution  •eût  pour  cause  Toppressiôn  que 
soufiEraient  les  Siciliens,  et  qu^ellç  éclata  à  Toecasion  d'insultes  faites 
à  des  femmes  par  quelques  Français  «  eas  inhoneste  alloquentes  et 
«tangentes,  aicque  subito  tumultus  surrexit.in  populo.» 

Enfin  nous  citerons,  pour  dernière  autorité,  celle  de  Saba  Mètea- 
pina,  qui  n'est  pas  la  moins  considérable.  Son  histoire  est  divisée  en 
deux  parties ,  dont  la  première  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Muratori^ 
et  la  seconde  dans  celui  de  R.  Gregorio^.  Son  témoignage  peut  être 
considéré  comme  de  très-grande  importance  dans  la  question.  Il  était 
secrétaire  du  pape  Martin  IV,  qui  s'était  fort  mêlé  des  affaires  de  la  Si- 
cile ,  et  qui  dirigeait  en  maître  celles  du  royaume  de  Naples  pendant  la 
lutte  de  la  révolution  sicilienne.  Or  le  dépositaire  des  secrets  du  ca- 
binet pontifical  ne  pouvait  pas  manquer,  en  devenant  historien ,  de  com- 
muniquer à  ses  écrits  l'autorité  d'une  telle  position. Et,  en  effet,  on  voit, 
en  lisant  son  récit,  qu'il  a  mieux  connu  qu'aucun  .autre  les  incidents  de 
la  révolution  siclienne  :  «Ond'  è  manifesto,  dit  M.  Aman,  che  Màlas- 
tt  pina  vantaggia  per  informazione  ogni  altrp  scrittor  di  que'  tempi  '.  »I1 
promet,  dès  le  début  de  son  Kvre,  qu'il  ris^contera  surtout  ce  qu'A  a  vu 
lui-même  et  ce  qu'il  a  appris  de  bonne  source  ou  qui  était  de  notoriété 
publique  :  «  Sine  verbosœ  digressionis  anfractibus  a  primis  Manfin^iaa- 
u  talibus  usque  ad  tempora^Karoli  filii  Ludovici  catholicî  régis  FVancte 
ttgesta  retexere,  nec  ambages  inserere,  aut  incredîbilia  immiscerez  àed 
avéra,  vel  similia;  quœ  aut  vidi,  aut  videre  potui,  vel  audiyi  comnnl- 
«  nibus  divulgata  sermonibus'^.  n  On  peut  se  fier,  en  effet,  à  sa  véracité , 
en  tenant  compte,  toutefois,  delà  passion  qui  l'attachait  au  parti gdeUfe, 
ainsi  que  de  sa  disposition  à  user  d'une  grande  sévérité  envers  là  Sicile 
et  Pierre  d'Aragon.  Quant  aux  Vêpres  siciliennes,  il  donne  à  l'avance  un 
démenti  formel  à  toutes  ces  accusations  de  complot  loiiguement  pré- 
médité, i  toutes  ces  imputations  de  perfidie  si  souvent  répétées  de- 
puis :  «  Il  progresse  délia  Hvolurione ,  dit  M.  Aman ,  ritrae  in  guisai  da 
u  non  lasciar  sospetto  d'mia  trama  che  si  svUuppi,  ma  dap  evidehza  Ipçi- 
udissima  d'une  sedizione,  que  inonda  dî  sangue  la  capitale,  e,  fatta 


*  Tome  Vin.  p.  781.  —  '  Bihl,  t.  II,  p.  32i  :  Historiée  Sabœ  Malespinœ  continua- 
tio  ab,  an.  1216 ad  1285  nunqaam  antea  in  lucem  emista.  —  '  Tome  II,  p.  271.  — 
*  Murât,  t.  Vm,  p.  786. 
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ugigantç,  mvade  lutta  Tisola.  Malaspina  non  fa  parola,  ne  prima,  né 
((poi,  di  congiura,  d'intesa  qualunque  trare  Pietro  e  i  baroni  o  le  dttà 

((  siciiiane  ;  né  in  lutta  la  sua  narrazione  se  ne  vede  brma E  niuno 

ami  dira  che  Malaspina  non  potesse  saper  la  congiura  ;  che  saputala, 
«  avesse  ritegno  a  bandir  la  a  tutto  il  mondo  ^  » 

Cette  autorité  semble  dédkive  à  M.  Amari  qui  la  fait  valoir  avec 
beaucoup  d*habileté.  Mais  nous  n*avons  pas  la  même  foi  que  lui  dans 
un  passage  del  Paradiso  qu*il  invoque  ensuite  comme  un  irréfragable 
témoignage.  Dante  fait  dire  à  Charies  Martel,  fils  de  Charles  le  Boi- 
teux : 


Et  la  bella  Trinacria. 


Attesi  avreU>e  li  suoi  régi  ancora 
Nati  per  me  di  Carlo  e  ai  Ridolfo , 
Se  mala  signoria,  che  sempre  accora 
I  jpopoli  sog^tti,  non  avesse 
liosso  Palermo  a  grîdar  :  mora»  mora  '. 

Ces  vers,  dit  M.  Amari,  resteront  à  jamais  comme  la  plus  forte,  la 
plus  précise,  la  plus  fidèle  peinture  qu  un  génie  humain  puisse  faire  des 
Vêpres  siciliennes,  et  ils  ékdûent  entièrejnent  toute  supposition  d*une 
conspiration  de  barons  :  «Tolgano  affatto  il  supposto  di  congiura  baro- 
«  nale.  » 

Personne  plus  que  nous  n*admire  la  parole  du  Dante  et  sa  haute  au- 
torité; nous  croyons,  comme  M.  Amari,  a  à  la  puissance  de  cet  esprit 
pour  scruter  la  cause  des  choses  et  les  graver  dans  un  petit  nombre  de 
traits  dont  il  sait  composer  un  grand  tableau ,  de  sorte  qu'il  n'y  reste 
rien  à  désirer'.»  Mais  nous  ne  pouvons  voir  dans  ces  beatix  vers  du 
Dante  que  le  fait  et  la  cause  des  Vêpres,  non  les  moyens  qui  purent 
être  mis  en  œuvre.  La  poésie  a  des  sous-cntendus  dont  il  ne  faut  pas 
lui  demander  compte,  et  Ton  ne  saurait  exiger  d'un  poète  les  détails 
que  nous  doit  le  chroniqueur.  La  cause  réelle ,  la  grande  cause  du  mass- 
sacre  de  Sicile,  ce  fut  la  tyrannie  des  Français,  qui  donna  au  peuple 
opprimé  l'audace  de  la  vengeance;  voilà  ce  qu'a  dit  le  Dante,  et  assu- 
rément c'était  assez.  En  supposant  qu'une  trame  obscure  eût  été  préa- 
lablement ourdie,  et  que  Procida,  les  barons  elle  roi  d'Aragon,  se  fus- 
sent concertés  à  l'avance  pour  préparer  l'exécution  de  cette  immolation 
vengeresse ,  Dante  ne  devait  ni  ne  pouvait  embarrasser  son  poëme  de 

^  Tomell,  p.  27a.  —  '  Parad.,  c.  vm. —  ^  Tome  II,  p.  273. 
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ces  exjplicadons  ;  son  silence  n'est  donc  pas  une  preuve,  comme  pour- 
rait être  ie  silence  d'un  chroniqueur. 

Quant  à  l'observation  que  &it  ensuite  M.  Amari  sur  une  autre  pas- 
sage du  Dante  : 

Et  guarda  ben  la  mal  tolta  moneta 
Cb*  esser  ti  fece  contre  Cario  ardito  '. 

Nous  croyons  qu'il  a  parfaitement  raison  contre  l'explication  de  quel- 
ques commentateurs,  et  qu'il  ne  s'agit  ici  ni  de  Procida,  ni  de  la  part 
qu'aurait  prise  Nicolas  m  à  une  conjuration  préparée  de  longue  main. 

Sismondi  explique  pourtant  le  passage  du  Dante  dans  le  sens  que 
M,  Amari  conteste  avec  raison.  Il  nous  semble  même  que  ce  célèbre 
historien  ne  donne  pas,  sur  le  fait  des  Vêpres  siciliennes,  ce  jugement 
net  et  décidé  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui^  et  que  M.  Amari 
croit  trouver  ici  en  faveur  de  son  opinion.  Sismondi,  à  la  vérité,  dit 
que  Procida  «  ne  formait  point  de  complots. . .  bien  sûr  qu'une  provo- 
cation ne  manquerait  pas  à  son  com^roux.  »  Mais  cependant .  Sisnendi 
nomme  le  massacre  de  la  fête  de  Pâques  une  conjuration  :  a  La  conju- 
ration avait  déjà. éclaté^,  »  dit-il.  Et  puis  U  montre  IVocida  fiiisant  si  acti- 
vement son  métier  de  conspirateur,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir 
dans  son  récit  des  apparences  de  complot  :  «Pï*ocida  parcourait  l'ile 
sous  différents  d^;uisements.  •  •  il  excitait  les  passions  du  peuple. .  .  il 
communiquait  à  ses  compatriotes  cette  haine  profonde  et  implacable 
contre  les  Français  qui  l'animait  lui-même. . .  il  nourrissait,  il  échauffait 
leiu:  espoir  d'ime  prompte  délivrance. . .  il  engageait  les  personnages 
considérables  qui  s'étaient  retirés  dans  Tintérieur  de  l'ile  à  se  rendre  a 
Païenne,  pour  être  en  état  de  diriger  le  mouvement  populaire'.» 

On  conviendra  que  tout  cela  ressemble  bien  aux  préparatifs  d'une 
conspiration;  et  Tenvie  de  trouver  pour  garant  de  son  opinion  un 
homme  d'une  si  grande  autorité  que  Sismondi  a  peut-être  fait  illusion 
à  notrie  auteur  lorsqu'il  le  compte  parmi  les  historiens  dont  il  dit  :  a  Ma 
«gli  storici  di  magior  polso,  o  sostengoiio  1'  opinione  ch'  io  ho  seguito, 
«o  se  le  awicinano  assai^.  »  Et  il  semble  que  cette  grande  autorité  ne 
lui  vient  guère  plus  en  aide  que  celle  de  ce  «  semplice  e  laboridso  di 
<(  Blasi ,  n  ainsi  qu'il  le  nomme ,  lequel  «  s'imaginait  avoir  concilié  tous  les 
récits  divers,  en  admettant  à  la  fois  les  préparatifs  d'une  conspiration 
et  la  cause  tout  instantanée,  le  hasard  imprévu  qui  devança  les  inten- 
tions des  conjurés'.  )> 

'  Inf.c.  xïx,—  *Hitt.  des  rip,  it.,  t.  III .  p.  /loo.— *  Ihid.,  468-470.—  *  Xomc  U , 
p.  289.  —  •  Ibid. 
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L  autorité  de  Voltaire,  dont  s  empare  encore  M.  Amari,  n*est  peut- 
être  pas  non  plus  aussi  décisive  qu'il  le  pense;  parce  que,  si  Vdtaire 
reconnaît,  dans  YEsscâsar  les rnmars (cité  par  notre  historien) ,  que,  mal- 
gré les  manœuvres  de  Procida,  a  il  n  est  guère  vraisemblable  quon  ait 
tramé  précisément  la  conspiration  des  Vêpres  siciliennes^»  ailleurs^ 
Voltaire  se  range  à  Topinion  que  combat  M.  Amari  :  «  Enfin  le  troisième 
jour  de  Pâques  1 282  ,  au  son  de  la  cloche  de  vêpres,  tous  les  Provençaux 
sont  massacrés. . .  Ce  secret  gardé  si  longtemps  par  tout  an  peuple. . .  etc.  n 
Mais  il  faut  ajouter  que  Voltaire  revînt  ensuite  à  sa  première  version, 
dans  un  opuscule  publié  en  1766,  et  intitulé  :  Des  conspirations  contre 
les  peuples  ou  des  proscriptions^  On  y  lit  :  «  L'opinion  la  plus  probable  est 
que  ce  massacre  ne  fut  point  prémédité;  il  est  vrai  que  Jean  de  Procida, 
émissaire  du  roi  d'Aragon,  préparait  dès  lors  une  révolution  à  Napleset 
en  Sicile,  mais  il  parait  que  ce  fut  un  mouvement  subit  dans  le  peuple, 
animé  contre  les  Provençaux,  qui  le  déchaîna  tout  d\m  cot^  et  qui  fit 
coulef  tant  de  sang.  » 

Voltaire,  nous  le  reconnaissons,  écrivait  trop  vite  pour  se  livrer  à 
(le  bien  patientes  recherches,  maïs  on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  soit  doué 
d'une  sagacité  pénétrante  qui  vaut  mieuï  souvent,  poujf  connaître  la 
vérité,  que  ]*art  d'accumuler  les  citations  et  de  grouper  les  textes;  sous 
ce  point  de  Vue  il  mérite  assurément  d'être  consulté. 

Au  teste,  parmi  les  historiens  modernes  ce  n'est  pas  seidement  de 
Voltaûre  et  de  Sismondi  que  M.  Amari  invoque  l'autorité  ;  il  appelle 
encore ,  coname  solidaires  de  son  opinion ,  Muratori  *,  dont  le  témoi- 
gnage est  si  considérable;  Bréquigny  ^,  à  la  science  et  k  la  pénéttation 
duquel  tout  le  monde  rend  justice;  d'autres  enfin  qu'il  est  superflu  de 
nommer. 

Les  chroniqueurs  et  les  historiens  entendus  sur  la  préméditation  ou 
la  spontanéité  du  rtiatmcre  de  SSbile,  M.  Amari  interroge  les  documents 

^  OEav.  t.  Xyi,  p.  a4i  :  édit.  de  H.  Beucbot.-^' il  imak«  ietEmpire,i,  XXUI,  p.  274. 
— '  T.  XLlI ,  p.  5qo.— *  Muratori ,  dans  ses  Annàli  iTItalia ,  admet  les  inteDîgence^  de 
Procida  aveô  Pierre  d*  Aragon  et  atec  les  Siciliens  ;  mais  il  n  admet  pas  queia  bouche- 
rie de  Palemieailété  résdae  datlà  ces  espèces  de  négociations;  il  montre  la  révcîu- 
tion  de  Sicile,  après  ce  90odain>6t  terrible  signal,  se  propageant  de  viUe  en  ville  avec 
une  oirconapiectîon,  one  hésitation  qui scHiblent  exclure  toute  idéedun  accord  anté- 
rieur :  «Falso  è  (dit  Muratori),  che  in  tuUe  le  terre  dî  SIcilîa,  e  ad  un*  ora  siessa  , 
0  succedesse  il  macello  dé*  Prancesi;  falso,  che  i  Palermitani  acclamassero  tosto  per 
«  re  loro  Pietrô'd^Aragone.  Aharono  essi  bensi  le  bandiere  deUa  Cbiesa  rouana, 
«  pix)clamando  per  loro  sovrano  il  Papa.  Use!  poscia  in  armi  il  popçio  àî  Pidermo  •  e 
a  trasse  nella  sua  lega  alcuno  allro  luogo  délia  Sicilia.  Intanto  Messina  col  più  dell* 
0  Isola  &i  tenne  quieta  per  osservare  dove  andava  a  terminar  queUo  grav«  movi- 
^  menlo.  ■  T.  VII,  p.  367.  —  *  Magasin  encyclopédique,  t.  II,  p.  50Ob 
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ofliciels  et  les  actes  publics  émanés  des  papes  et  des  rois  de  Sicile  eux- 
mêmes,  actes  recueillis  dans  plusieurs  collections,  ou  qui  se  trouvent 
manuscrits  dans  les  archives  royales  dp  France  et  des  Deux-Siciles,  que 
M.  Âmari  a  explorées.  Cet  historien  compare  les  documents ,  il  les  dis- 
cute, et  en  conclut  que,  pendant  tout  le  xin*  siècle,  ni  la  cour  de  Rome, 
ni  celle  de  Naples,  n'osèrent  parier  de  conspiration  sicilienne,  et  que  ce 
ne  fut  que  plus  tard  seulement  que,  pour  rendre  plus  odieuse  la  révo- 
lution qu*on  nomma  les  Vêpres  siciliennes,  on  la  présenta  comme  une 
perfidie  longuement  préméditée;  et  depuis,  dit-il,  la  tradition  n'a  cessé 
de  propager  cette  erreiu:,  avec  toutes  sortes  de  circonstances  plus  ou 
moins  romanesques  :  «  Gosi ,  vo^endoci  a'  nostri  racconti  volgari  del 
a  vespro ,  troviamo  la  uccisione  di  tutti  i  Francesi  per  tutta  Tisola  in  un 
udi;  Giovanni  di  Procida,  infintosi  matto,  girar  la  Sicilia  con  una  cer- 
n  bottana ,  susurrando  a  tutti  ail*  orecdiio ,  per  dire  ai  Fraoceii  fMNue 
a  cose,  ai  Sîcfliani  il  segreto  deUa  congiura;  e,  mescolati  a  queste  jgrowe 
«foie,  alcuni  fatti  ch*an  sembianza  di  vero,  come  la  prova  délia  pro- 
«  nunzia  a  sceverar  Francesi  da  nazionali  nell*  eccidio ,  e  il  rifiuto  di 
«Sperlinga.  Ereccidio  contemporaneo  è  pretiamente  la  (avola  di  fra 
«FVancesco  Kpîno,  délia  cronaca  d*Asti,  ec,  penetrata  appo  n<M  per 
((  cronache  scritte ,  o  per  tradizioue  di  ciarle ,  quando  la  genuina  tradi- 
û  zione  nazionale  con  Tandar  de  tempi  si  diradô.  » 

C'est  cette  tradition  dont  M.  Amari  a  voulu  établir  Tancienne  et, 
selon  lui ,  la  légitime  autorité.  Nous  venons  d'exposer  les  témoignages 
sur  lesquels  peuvent  se  fonder  les  deux  opinions  cofitraires;  il  nous 
reste  à  examiner  le  travail  du  nouvel  historien,  à  faire  voir  comment 
il  a  U^té  cette  curieuse  époque  des  amiales  du  moyen  âge ,  époque  ca- 
pitale dans  l'histoire  de  la  Sicile,  et  qui  n  est  pas  sans  intérêt  pour 
notre  propre  histoire,  à  dire  si  ses  savantes  et  comoiencieusél  re- 
cherches ont  réussi  à  dissiper  le  doute  qui,  jusqu'à  présent,  a  partagé 
les  historiens ,  à  montrer  enfm  de  quel  coté  se  trouve  la  vérité,  ou  du 
moins  la  vraisemblance,  s'il  faut  que  la  vérité  reste  encOTe  .envalappée 
de^elcpies  nuages. 

M.  AVENEL. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES- 


LIVRES   NOUVEAUX. 

FRANCE. 


Dictionnaire  de  poche  françaii-^irahe  et  arab^f tançais ,  par  BfM.  Udat  frères,  em* 
l^oyés  à  la  direction  de  l*intérieur,  à  Alger.  De  rimprimerie  de  Besancenei ,  à  Alger  ; 
librairie  de  Dubos  firmes  et  Marest,  à  Algei:  et  à  Parb,  rue  Sainte-Marguerite,  18, 
faubourg  Saint-Germain ,  1847.  ÎQ*^^  ^^  ^^^  pages  ;  prix  5  francs.  Ce  dictionnaire, 
d*un  format  portatif,  donne  à  côté  du  mot  arabe  ses  dérivés ,  ses  racines  et  sa  pro- 
nonciation figurée  en  caractères  français. 

De  Sophocleœ  iictionis  proprietate  cum  JEscKyli  Euripidisque  dioendi  génère  campa- 
rata,  Scriptit  Ludowicat  Benlœw,  Paris,  imprimerie  de  Crapdet,  librairie  dé  Hachette 
elde  Joubert,  1847.  in-8*  de  80  pages. 

Du  symbolisme  dans  les  églises  da  moyen  âge,  par  MM.  J.  Mason,  Neale  et  Benj. 
Webb,  de  Tuniversité  dejCambridge,  traduit  de  Tanglais  par  M.  V.  O.,  avec  une 
introduction ,  des  additions  et  des  notes ,  par  M.  Tabbé  J.  J.  Dourassé ,  chanoine  de 
TégUse  métropolitaine  de  Tours.  Imprimerie  de  Marne,  à  Tours,  librairie  de  Du- 
moulin, 1847  «  ^~^'*  de.4o4  pages.  — Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  les  auteurs  traitent  du  symbolisme  aux  premiers  siècles  de  TÉglise, 
du  symbolisme  chez  les  Juifs,  les  Indous,  les  Mahométans,  des  raisons  philoso- 
phiques qui  démontrent  la  doctrine  du  symbolisme,  de  Tinfluenoe  des  disposi- 
tions çt  des  cérémonies  du  temple  de  Jérusalem  sur  le  plan  des  églises  chrétiennes 
et  sur  U  liturgie,  des  temples  païens  changés  en  églises.  Cette  première  partie  est 
suivie  d*un  extrait  de  la  Description  de  la  cathédrale  de  Cologne,  par  M.  Sulpice 
Boisseréc.  La  seconde  partie  se  compose  entièrement  d*une  traduction  de  divers 
passages  du  livre  I**  du  national  des  divins  offices,  de  Guillaume  Durand. 

La  démoerûtie  aa  xrx'  siècle  ou  la  monarchie  démocratioue,  pensées  sur  les  ré- 
formes sociales.  Paris ,  imprimerie  de  Cordier,  librairie  de  Dauvin  et  Fontaine , 
18/47,  ^"'^"^  de  3ia  pages. 

Poésies,  par  M**  Rachel  Guillemette.  Paris,  imprimerie  de  Béaard,  1847»  ^°*^* 
de  a  1  pages. 

Encyclopédie  moderne.  Dictionnaire  abrégé  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  de 
l'industrie,  de  Tagriculture  et  du  commerce.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue 
et  augmentée  de  près  du  double  ;  publiée  par  MM.  Firmin  Didot  frères,  sous  la 
direction  de  M.  Léon  Renier.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  1847» 
tome  X,  fin  du  volume  (Coluubia,  Aprolithe);  tome  XI,  i"  livraison  jusqu'au 
fnot  COPTES.  L'ouvrage  aura  a 5  volumes  publiés  en  3oo  livraisons. 

Histoire  de  la  sainte  église  de  Vienne  depuis  les  premiers  temps  du  christianisme 
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jusqu*à  la  suppression  du  siège  en  1801  ;  par  F.  Z.  Collombet.  Lyon,  imprimerie 
et  Ijbrairie  de  Mothom,  3  vol.  in-8%  ensemble  de  i45a  {Miges. 

Lettre  sur  divers  projets  d*un  recueil  général  des  inscriptions  latines  de  Tantiquité, 
adressée  à  M.  Letronne,  membre  de  Tlnslilut,  etc.,  par  M.  Noël  des  Vergers.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didol,  in-8°de  Uo  pages. 

Monuments  anciens  et  modernes  de  la  ville  de  Nancy,  dessinés  d après  te  daguer- 
réotype et  décrits  par  Jacques  Cayon.  Nancy,  imprimerie  d^Hingelin ,  librairie  de 
Cayon  Liébaut,  in-S"  de  80  pages ,  avec  planches^ 

Nouvelle  prose  sur  le  dernier  jour,  composée,  arec  le  chant  noté,  vers  l'an  mille, 
et  publiée,  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  de  Tabbaye  d'Aniane,  par 
Paulin  Blanc,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Montpellier.  Imprimerie  de  J.  Martel, 
aine,  à  Montpellier,  librairie  de  Tediener,  à  Paris,  iSàj,  in-Ao  de  58  pages,  avec 
deux  planches. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  années  i845- 
1846.  Imprimerie  de  Frantin,  à  Dijon;  librairie  de  Derache,  k  Paris;  1,847,  ^^'^'^ 
de  536  pages.  —  Parmi  les  morceaux  les  plus  importants  que  contient  ce  volume, 
on  remarque  d'abord  une  traduction  avec  conmieptaire  du  discours  d*y£liu8  Aris- 
tide, pour  la  défense  de  la  loi  de  Leptine,  qui  supprimait  la  dispense  des  charges 
publiques  onéreuses  à  Athènes.  Ce  travail,  dû  à  M.  J.-P.  Stiévenart,  est  précédé 
d'une  introduction  et  accompagné  de  nombreuses  notes.  H  est  snivi  d'un  éloge  his- 
torique du  peintre  Gagnereaux,  par  M.  Henri  Baudot.  Bénigne  Gagnereaux,  né  à 
Dijon,  le  a4  septembre  1756,  est  mort  à  Florence,  le  18  août  1795.  On  trouve 
plus  loin  un  rapport  de  M.  Frantin  sur  la  préface  communiquée  à  l'Académie  d'un 
ouvrage  inédit  intitulé  :  Légendaire  d^ Autan  on  Vies  des  saints  du  diocèse  d! Autan  et 
des  anciens  diocèses  de  Châlon  et  de  Mâcon,  par^  M.  Pequégnot,  curé  de  Rully.  Un 
autre  rapport  du  même  membre  apprécie  l'ouvrage  publié  sous  le  titre  de  Questions 
bourguignonnes  ou  Mémoire  critique  sur  l'origine  et  la  migration  des  anciens  Bourgui- 
gnons, par  M.  Roger,  baron  de  Belloguet.  On  lit  ensuite  avec  intérêt  une  esquisse 
topographique  et  historique  de  Mallorca  ou  Mayorque,  par  M.  G. -S.  Cuynat, 
membre  et  bibliothécaire  de  l'Académie.  Parmi  les  mémoires  et  dissertations  lus 
dans  la  séance  publique  du  i4  décembre  i846,  on  remarque  une  notice  sur  d'A- 

Kesseau,  par  M.  Naull;  la  Bourgogne  sous  Louis  XIV,  par  M.  Foisaet,  et  un 
igment  de  l'Histoire  de  Bourgogne  sous  le  ministère  de  Richelieu,  par  le  même. 
Quatorze  mémoires  relatifs  aux  sciences  physiques  terminent  le  vdume.  Qn  y  dis- 
tingue deux  notices  de  M.  Perret  sur  les  tremblements  de  terre  observés  en  Algérie 
et  aux  Antilles  ;  un  mémoire  sur  une  petite  espèce  de  charançon  dont  la  larve  vit 
dans  la  tige  de  la  mauve  sauvage  et  dans  celle  de  la  passerose,  par  M.  Vallon;  des 
rapports  sur  trois  nouveaux  cas  de  notomélie  dans  les  mammifèrea;  une  noie  de 
M.  Picrquin  de  Gembloux  sur  im  cas  de  tératologie  humaine. 

Histoire  du  Limousin,  par  M.  A.  Ley marie,  archiviste  du  département  de  la 
Haute-Vienne  ;  ouvrage  consacré  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
en  1846.  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  a  volumes  in-8*. -^  Voici  l'indication  des 
matières  traitées  dans  cet  ouvrage.  I"  volume,  I"  partie.  Transformation  da  muni- 
cipe  en  commune  ;  identité  des  curiales,  des  échevins  et  des  prud'hommes  ;  com- 
mune mixte  en  Limousin,  partage  du  pouvoir  entre  un  seigneur  et Tassociation 
bourgeoise  ;  communes  bâtardes  en  Limousin.  II*  partie.  Organisation  de  la  com- 
mune ,  du  consulat ,  des  justices  royales  et  seigneuriales  ;  pouvoir  judiciaire  des 
communes  ;  procédure  ;  conflits  de  juridictions  ;  police  ;  finances  ;  force  4irmée  des 
communes  ;  organisation  de  la  milice;  organisation  du  travail;  métiers;. jurandes; 
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fréries  industrielles  ;  commerce  ;  taxes  ;  foires  et  marchés  ;  péages  ;  po^ds  et  mesures. 
Confréries  et  associations  religieuses  ;  leur  organisation  ;  leurs  revenus  ;  mystères  ; 
processions;  commune  matérielle;  enceinte  des  villes;  fortifications;  portes;  topo- 
graphie des  viUss  du  moyen  âge.  U*  volume,  III*  partie.  Histoire  de  la  législa- 
tion ;  formation  et  rédaction  des  coutumes  et  de  celle  de  Lômc^es  en  particulier.  Le 
Limousin  était-il  régi  par  le  droit  écrit  ?  Arts  ;  industrie  ;  commerce  ;  orfèvres  et 
émailleurs;  corporations  ouvrières;  architectes;  sculpteurs;  bourses  des  marchands 
à  Limoges  ;  littérature  et  instructions  ;  langue  limousine  ;  troubadours  ;  leur  in- 
fluence  ;  enseiirnement  ;  écoles  ;  régents  ;  écobers.  Mœurs ,  usages  en  Limousin  ;  lois 
somptuaires  ;  fêtes  ;  ameuUement  ;  costumes.  IV*  partie.  Formation  de  la  bour- 
geoisie. Associations  municipales.  Luttes  de  la  bourgeoisie  avec  la  royauté,  la  noblesse 
et  le  clergé.  Décadence  des  communes.  Les  pièces  justificatives  sont  placées  à  la 
fin  du  premier  volume;  elles  renferment  :  Arrêt  du  pariement  sur  les  coniestaiioos 
du  chapitre  et  des  habitants  du  Dorât,  donné  le  31  juillet  1A90.  Fondation  pre- 
mière de  Téglise  de  M.  Saint-Pierre  du  Dorât,  faite  par  Qovis;  vidimus  da  Taonée 
1495.  Transaotiea  du  aS  janvier  i556  entre  les  abbé  et  chanoines  de  Saint- 
Pierre  du  Dorât,  d  une  part,  et  les  habitants  de  la  ville  de  Tautre.  Contrat  (ait 
en  1 169  entre  le  seigneur  de  M agnac  et  les  habitants  de  la  ville  rdativement  à 
leurs  privilèges.  Rè^ement  de  Tan  iai3  sur  la  monnaie  de  Limoges,  Fragment 
des  coutumes  de  Limoges  ;  coutumes  judiciaires.  Pancarte  des  péages  de  Lîq(K>ges 
en  1377.  Réduction  des  mesures  de  grains  du  Limousin  et  autres  lieux  circon- 
voisins  à  la  mesure  de  Limoges.  Inventaire  fait  en  1 55o  du  mobilier  de  la  confise- 
rie du  Saint -Sacrement.  Noms  des  consuls  de  Limoges,  du  xiii*  an  s^viii*  siècles. 
Geojfroy  Chancer,  poêie  anglais  da  xiv*  siècle,  Antdyse  et  fragments,  par  H.  Go- 
mont.  Paris,  librairie  d'Amyot,  i847t  in-8*  de  a8A  pages. -—On  saura  gré  à 
M.  Gomont  d*avoir  introduit  dans  notre  iitérature,  au  moyen  d*une  traduction 
aussi  fidèle  qu  élégante,  les  fi*agments  les  plus  intéressants  d'un  poète  dont  le  nom 
est  beaucoup  plus  connu  en  France  que  ses  ouvrages,  i  Les  divers  écrits  de  Qiaucer, 
dit  le  traducteur  dans  son  introduction,  peuvent  se  diviser  en  trois  claires  :  1*  Les 
poèmes  allégoriques  et  les  songes»  fictions  bixarres  où  Tauteur  se  représente  comme 
transporté  durant  son  sommeil  dans  un  monde  idéal  ;  a"*  les  contes  et  les  récits  non 
allégoriques;  S"*  les  {ûèces  auxqudiles  on  donnerait  le  nom  de  poésies  légères.  Le  tout 
peut  former  de  quatre-vingt  à  cent  mille  vers,  chifire  vraiment  efirayant,  et  dont  |a 
simple  énoncîatîon  suffira  pour  nous  excuser  si  nous  n*oflrons  qu  une  traduction 
de  morceaux  choisis.  »  Les  poèmes  allégoriques  et  les  songes,  outre  une  traduction 
tronquée  du  Boman  de  la  tiose,  et  une  composition  intitulée  la  Cour  t amour,  em- 
pruntée aussi  à  Jean  de  Meung ,  comprenant  plusieurs  poèmes  asseï  longs,  i*  /a  Corn- 
plaiiUede  la  pitié,  ou  Comment  la  pitié  est  morieet  a  été  ense^Ue  dans  an  noble  cmar  ; 
1**  la  Complainte  des  oiseaux;  3*  le  Livre  de  la  Dachesse,  tribut  funèbre  payé  à  la  mé- 
moire de  la  duchesse  Blanche  de  Lancastre  ;  A*  le  Coaeou  et  le  Rossignol,  lutte  poé- 
tique entre  les  deux  oiseaux  ;  le  Songe  de  Chaucer,mii  finit,  coçime  tous  nos  vaude- 
villes, par  le  mariage  des  héros  de  1  auteur  et  de  Gnaucer  lui-même  avec  les  dames 
de  leurs  pensées  ;  &*  la  Fleur  et  la  Feuille  ;  7*  le  Palais  de  la  Renommée.  Ces  deux 
derniers  poèmes  ont  été«  avec  le  Livre  de  la  Dachesse,  traduits  presque  entièrement 
par  M.  Gomont.  — ^  Les  contes  et  rédts  non  allégoriques  renferment  ;  1*  Troîh  et 
Cresside ,  poème  en  cinq  chants,  dont  le  sujet  est  1  amour  que  Troîle ,  fils  de  Priam , 
éprouve  pour  Cresside ,  fille  de  Calchas  ;  a"  la  Légende  des  femmes  célèbres,  qui  semble 
imitée  de  Bqccace,  et  où  figurent  Qéopâtre,  TUsbé,  Didon,  Médée,  Lucrèce,  etc.; 
3^  les  Contes  de  Cetntorhéry,yaste  ccmiposition  qui«  bien  que  non  terminée,  renferme 
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encore  près  de  vingt  mille  ven.  Cest  Touvrage  le  plus  remarquable  et  le  plus  connu 
de  Ghancer.  Les  Aventures  JtAreite  et  Palémon,  ou  se  trouvent  de  gracieux  détails, 
et  les  Rimes  da  sieur  Thopas,  où  Chaucer  ridiculbe  les  romans  de  chevalerie,  sont  les 
seuls  morceaux  des  Contes  de  Cantorbéry  que  M.  Gomont  ait  traduits  en  entier.  Les 
autres  petits  poèmes  de  Chaucer  sont  au  nombre  de  quatorze,  dont  on  ne  trouve 
ici  que  quelques-uns  :  le  bon  conseil  de  Chaucer,  Chaucer  à  sa  bourse  vide,  un  vire- 
lai,  r Alphabet  de  Chaucer,  prière  à  Noire-Dame,  dont  chaque  strophe  commence 
successivement  par  chacune  des  lettres  de  Talphabet. 

Recherches  historiques  sur  Hénin-Liétard,  par  M.  Dancoisne.  Imprimerie  d*Obez , 
à  Douai ,  librairie  de  Techener,  k  Paris ,  1847,  '"*^'  ^®  viii-36o  pages,  avec  figures. 
Cet  ouvrage  ,  couronné  par  la  société  royale  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement du  Nord,  est  le  résultat  de  recherches  patientes;  il  est  suivi  de  pièces 
justificatives  et  orné  de  fac-similé  de  chartes  et  de  plusieurs  planches  de  sceaux  et 
de  médailles. 

Annuaire  hietoriipiê  pour  Vannée  iSkS,  publié  par  la  Société  de  THistoire  de 
France,  douzième  année;  Paris,  imprimerie  de  Crapelct,  librairie  de  Renouard, 
1847,  ^^"^^  ^^  ^^^  P^g^-  —  I^^  destination  principide  de  1* Annuaire  de  la  Société 
de  Inistoire  de  France,  oui  parait  régulièrement  depuis  1837,  est  de  faciliter 
les  études  historiques  et  ae  tenir  lieu,  autant  que  possible,  pour  ceux  qui  j'y 
adonnent,  des  grandes  collections  qu*on  ne  rencontre  que  dans  les  bibliotnèqilÀ 
publiques.  Le  volume  qui  vient  d*étre  publié  n*est  pas  moins  riche  que  les  pré- 
cédents en  renseignements  utiles.  Il  contient  d*abord  le  résumé  des  travaux  de 
la  Société  depuis  sa  fondation,  en  1 834  «jusqu'au  1*  juillet  x^Ut-  Après  cet  ex- 
posé, se  trouve,  en  regard  du  calendrier,  une  nouvelle  série  de  dictons  et  pro- 
verbes ruraux ,  complément  de  ceux  que  M.  Antoine-Nicolas  Duchesne  puMia , 
pour  la  première  fois ,  dans  le  Jardinier  prévoyant  des  années  1 773 ,  1 774  et  1 781 , 
et  qui  ont  été  reproduites  dans  l'Annuaire  de  1847.  Vient  ensuite  la  continuation  de 
la  liste  des  archevêques  et  évéques  de  France,  distribuée  par  provinces  ecdésias- 
tiques.  L*  Annuaire  de  i845  contenait  les  provinces  d*Albi  et  d*Âix  ;  celui  de  i846, 
les  provinces  d*Aries,  d*Auch  et  d'Avignon;  celui  de  1847,  ^^  provinces  de  Be- 
sançon, de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Cambrai  et  de  Cologne.  On  trouve,  dans 
r  Annuaire  de  i848 ,  la  province  d'Embrun,  comprenant  Tarchevéché  de  ce  nom  et 
les  évèchés  de  Digne,  d'Antibes  puis  de  Grasse;  de  Vence,  de  Glandève,  de  Senes, 
de  Nice;  la  province  de  Lyon  et  ses  suffiragants,  les  évèchés  d'Atitiin ,  de  Micon,  de 
Chibns-sur-Saône ,  de  Lancres ,  de  Dijon ,  de  Saint-Claude  ;  la  province  de  Malines , 
avec  les  évèchés  d'Anvers,  de  Gand,  de  Bruges,  d'Ypres,  de  nnremonde,  de  Boîs- 
le-Duc;  la  province  de  Mayence,  avec  les  évèchés  de  Worms,  de  ^nre,  de  Stras- 
bourg (celui-ci  relève  aujounPhuide  la  métropole  de  Besançon)  et  de  Constance;  la 
province  de  Narbonne,  comprenant  les  évèchés  de  Saint-Pons^e-Tomièré,  d'Alet, 
de  Béziers,  de  Nîmes,  d'Alais,  de  Lodève,  d'Uzès,  d'Agde,  de  Maguelonne  puis  de 
Montpellier;  de  Carcassonne,  d'Elne  puis  de  Perpignan.  Un  supplément  aux  pro- 
vinces de  Cambrai  et  de  Cologne  donne  les  évéques  contemporains  de  Toomay,  de 
Namur,  de  Liège.  Cette  liste  est  suivie  de  la  nomenclature  des  ambassadeurs ,  en- 
voyés ,  ministres  et  autres  agents  pditiques  de  la  cour  de  France  près  lea  (Puissances 
étrangères.  Cette  nomenclature,  divisée  en  trente-huit  paragraphes,  commence  au 
xrv*  siècle  pour  quelques  États,  au  xvi*pour  le  plus  grand  nombre,  et  se  continue 
jusqn*è  répomie  actuelle.  Les  éditeurs  y  ont  joint  les  noms  des  [dénipotentiaires 
respectiCi  de  l'empereur  d*Alleme[gne,  de  la  France  et  des  autres  puissances  earot 
péennos,  dans  les  congrès  et  oonfénaicei  teooa  depuis  le  xn*  nèàe.  La  premièf« 
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de  ces  assemblées  poliliques,  dans  Tordre  chronologique ,  est  la  ligue  de  Cambrai* 
entre  Tempereur  Maximilien  I*  et  Louis  XII  contre  les  Vénitiens  (  i5o8)  ;  la  dernière 
est  le  congrès  de  Vérone  (1822). 

Qaissai  KhasTÎtân-i  Ajam,  c'est-à-dire  Histoire  des  rois  de  Perse;  grand  in-8*  de 
5q&  pages,  Calcutta,  1846.  —  Ce  volume  est  un  abrégé  bindoustani  du  Schâh- 
nâma,  ou  Livre  des  rois,  de  Firdami,  dont  on  connaît  la  belle  édition  due  aux 
presses  de  llmprimerie  royale.  Par  une  singulière  coïncidence,  il  a  pour  auteur  un 
professeur  Mol,  (^àJ^  ^y,  habile  écrivain  bindoustani,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, n  est  écrit  en  vers  sur  le  même  mètre  que  Toriginal ,  et  il  a  été  fait  avec 
beaucoup  de  soin,  à  Timitation  du  Schamscher  Khânî  :  il  peut  être  ainsi  consulté 
avec  fruit  pour  ^intelligence  de  Tcnsemble  des  événements  qui  sont  racontés  dans 
le  Schâh-nâma,  Le  titre  que  Tauteur  y  a  donné  représente  littéralement  le  titre  per- 
san ,  et  prouve  que  le  savant  traducteur  français  1  a  traduit  avec  raison  par  le  Livre 
des  rois;  seulement,  il  faut  se  souvenir  que  livre  est  pris  dans  le  sens  d!histoire, 
comme  dans  plusieurs  portions  de  la  Biole  et  dans  beaucoup  de  titres  d'ouvrages 
orientaux. 

Voyage  d'Enée  aux  Enfers  et  aux  Champs-Elysées ,  selon  Virgile  ,  par  le  chanoine 
André  de  Jorio,  traduit  de  Titalien  (sur  la  troisième*  édition);  par  H.  R.  DathiUœul. 
Douai,  imprimerie  d*Adam  d'Aubers,^  1847,  *°*^*  de  72  pages,  avec  une  carie. — 
La  plupart  des  commentateurs  de  TÉnéide  avaient  soupçonné  que  les  lieux  où 
Virgile  a  placé  ses  belles  fictions  du  sixième  livre  n'étaient  point  imaginaires..  Selon 
Heyne  et  Lacerda,  c'était  dans  l'ancienne  Campanie,  aux  environs  de  Baies  et  du 
golfe  de  Pouzzole  qu'il  fallait  chercher  le  lac  Averne,  la  grotte  de  la  Sybille ,  1* Aché- 
ron,  le  Styx,  l'Elysée;  mais  aucun  savant  n'avait  encore  parcouru  ces  contrées 
dans  le  but  de  démontrer  l'exactitude  des  descriptions  du  poète.  L'abbé  de  Jorio 
s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  le  plus  grand  soin ,  et  son  livre  ne  peut  qu'inté- 
resser vivement  tous  les  amis  des  lettres  latines.  On  saura  gré  à  M.  Dutnillœul 
d'avoir  reproduit  en  français  ce  curieux  travail. 

ALLEMAGNE. 

AureïittS  de  acatis  passionibas,  Nunc  primam  in  lucem  edidit,  mendis  quibus  sca- 
tebat  pro  viribus  purgavit,  annotatione  critica  instruxit  D^  Car.  Daremberg.  Breslau, 
imprimerie  de  Richter;  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie  de  Victor  Masson,  1847  ; 
broch.  în-8*  de  69  pages.  —  Cet  opuscule  est  publié  pour  la  première  fois,  d'apnàs 
le  manuscrit  i343-i35o  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  à  Bnixdlea.  C'est  un 
abrégé  du  Traité  De  morbis  acatis  de  Cœlius  Aurelianus.  M.  Daremberg  pose  sans  la 
résoudre  la  question  de  savoir  si  le  nom  d*Aurelius  est  réellement  celui  de  Tabré* 
viateur,  ou  une  simple  altération  du  nom  d'Aurelianus.  Il  réserve  tout  oommen> 
taire  et  toute  discussion  critique  pour  Tédition  qu*il  prépare  des  œuvres  de  ce 
dernier. 

Deutsche  Verfassungs  Geschichte Histoire  de  la  constitation  germanique,  par 

Georg.  Waitz.  T.  Il,  Kiel,  librairie  de  Schwers;  Paris,  librairie  de  Franck,  rue  de 
Richelieu,  in-8'  de  xxii-668  pages.  —  Cet  ouvrage,  qui  intéressera  vivement  les 
savants  et  les  amis  de  notre  histoire,  est  dû  k  M.  Waitz,  collaborateur  de  M.  Pertz 
pour  la  nouvelle  collection  des  historiens  d'Allemagne,  célèbre  sous  le  titre  de  Mo- 
numenta  Germaniœ.  C'est  une  publication  d'une  importance  incontestable,  dans  la- 
quelle sont  discutées  et  résolues  les  questions  les  plus  intéressantes  concernant  les 
premiers  siècles  de  la  domination  des  Francs.  L'auteur  a  su  les  rendre  nouvelles , 
même  pour  les  personnes  qui  les  ont  le  plus  étudiées,  en  s'appuyant  constamment 
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sur  les  textes,  quil  interprète  et  applique  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  justesse. 
La  partie  consacrée  à  la  loi  salique ,  qui  foi  me  un  appendice  de  1  ouvrage  prmcipal  ^ 
malgré  tous  les  savants  mémoires  dont  celle  loi  a  élé  récemment  Tobjet,  contient 
elle-même  des  révélations  tout  à  fait  inattendues.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu  un  exemple , 
M.  Wailz  établit  que  le  iaçieux  paragraphe,  dans  lequel  les  femmes  sont  exclues, 
au  profit  des  mâles ,  du  droit  de  succession  à  la  terre  salique ,  ne  présente  même 
pas,  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  la  leçon,  si  vulgaire  et  si  peu  contestée,  des 
mots  terra  salica.  Nous  tâcherons  de  rendre  compte  prochainement  de  Vouvrage  de 
M.  Waitz,  de  manière  à  donner  à  nos  lecteurs  une  idie  plus  exacte  des  matières 
dont  il  se  compose.  Dès  aujoard*hui,  nous  pouvons  prendre  sur  nous  de  leur  annon- 
cer qu'ils  trouveront ,  dans  cette  lecture ,  la  plus  riche  et  la  plus  saine  érudition  em- 
ployée à  Texamen  des  principales  institutions  mérovingiennes. 

BELGIQUE. 

Commission  royale  poar  la  publication  des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Bel- 
gique. Procès-veAaux  des  séances.  Bruxelles ,  imprimerie  de  Deltombe ,  in-S**.  —  Le 
gouvernement  belge  a  institué  une  commission  à  Teffet  de  rechercher  et  de  pu- 
blier les  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgique.  Cette  commission  publie , 
avec  les  procès- verbaux  de  ses  séances ,  des  notices  sur  les  documents  qu*ene  a 
recueillis ,  et  parfois  Tanalyse  de  ces  documents.  Le  cahier  que  nous  avons  sous  les 
yeux  contient  le  compte  rendu  de  la  séance  du  9  juin  1847.  et  plusieurs  annexes 
parmi  lesquels  on  remarque  une  notice  de  la  collection  alphabétique  des  registres 
de  la  ville  de  Gand,  et  une  notice  historique  sur  Tancien  conseil  souverain  de  Hâi- 
naut ,  suivie  de  pièces  justificatives. 

Académie  royale  de  belgiqae.  Compte  rendu  des  séances  de  la  conunission  royale 
d*histoire,  ou  Recueil  de  ses  bulletins.  T.  XI,  XII  et  n^*  1,  a  et  3  du  t.  XIII; 
Bruxelles,  imprimerie  deHayez,  i846-i8A7«  in-8°  de  73a,  299  et  a58  pages.  — 
La  commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  qui  est  maintenant  réunie  àTÂcadémie 
royale  de  Bruxelles,  continue  de  publier  le  compte  rendu  de  ses  séances,  recueil  fort 
précieux ,  non-seulement  pour  1  histoire  de  la  Belgique ,  mais  aussi  pour  celle  des 
provinces  du  nord  de  la  France.  On  y  trouve  en  effet ,  outre  les  procès-verbaux  des 
séances  de  la  commission,  un  très-grand  nombre  d'analyses,  d'extraits  et  de  docu- 
ments historiques  inédits ,  source  abondante  de  faits  et  de  renseignements  qui  ne  se 
rencontrent  point  ailleurs.  Les  tomes  XI  et  XII  et  les  trois  premiers  numéfos  du 
tome  XIII,  qui  ont  paru  récemment,  n'o£Brent  pas,  sous  ce  rapport,  moins  d'inté- 
rêt que  les  précédents  volumes.  Voici  rénomération  des  principaux  artides  qui  les 
recommandent  à  l'attention  des  amis  de  I*histoire.  Tome  XI  :  Note  sur  une  diro- 
nique  de  Flandre  manuscrite,  par  M.  le  chanoine  de  Smet;  Notice  sur  les  aveux  de 
Christophe  de  Hostein  et  sur  le  projet  attribué  au  prince  d'Orange  et  à  ses  parti- 
sans de  faire  assassiner  don  Juan  d'Autriche  et  Éric  de  Brunswick  (avril  1&78), 
parle  docteur  Coremans;  Notice  sur  les  éphémérides  de  Léonard  Vodier,  secré- 
taire d'Étal  de  l'Allemagne  et  du  nord ,  par  le  même  ;  Notice  des  archives  de  M.  le 
duc  de  Caraman,  précédée  de  recherches  historiques  sur  les  princes  de  Chimayet  les 
comtes  de  Beaumont,  par  M.  Gachard;  Notice  sur  le  château  de  Bouchout-lès- 
Bruxelles.  Tome  XII  :  Opuscules  de  Mathieu  Herbenas,  concernant  les  antiquités 

^  Sous  le  titre  de  Dos  alte  Reckt  der  Saliscken  Franken l'Ancien  droit  des  Francs  SaUem. 

Cet  appendice  a  été  auui  publié  à  part 
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de  Maestricht,  publiés  par  M.  le  chanoine  de  Ram;  Court  aperçu  des  différents 
cartulaires  piÂliés  par  ordre  de  la  commission  des  records  aux  frais  du  gourerne^ 
ment  anglais,  par  Octave  Ddpierre,  secrétaire  délégation  k  Londres.  Tome XIII» 
n**  1  et  a  :  TÂrcbiduc  Ernest,  sa  cour,  ses  dépenses  (iSgS-iSoS),  d*après  les 
comptes  de  Biaise  Rûtter,  son  secrétaire  intime  et  prearier  valet  de  chambre,  par 
le  docteur  Coremans;  n"*  3  :  Notice  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  rojde  de 
la  Haye,  contenant  des  lettres  de  don  Juan  d'Autriche,  du  secrétaire  Escobedo, 
des  biDets  d*Antonio  Ferez,  apostilles  de  la  main  de  Philippe  II,  par  M.  Gathard. 
Outre  ces  divers  travaux,  on  lit  avec  intérêt,  dans  les  comptes  rendus  des  séances 
de  )a  commission,  une  série  de  notices  sur  les  manuscrits  conservés,  soit  dans  les 
dépôts  publics,  soit  dans  les  bibliothèques  particulières,  qui  ont  rapport  à  rhistoire 
de  Belgique.  Ces  notices,  accompagnées  souvent  d^extraits  dévdoppés ,  sont  dues  à 
M.  de  Reiffenberg,  qui  est,  comme  on  sait,  un  des  membres  les  plus  érudits  et 
les  plus  zélés  de  la  commission  d*histoire.  Nous  y  avons  remarqué,  entre  autres 
documents  utiles,  une  chronique,  en  vers,  de  Tabbaye  de  Saint-Amand,  composée 
au  seizième  siède,  par  Baudouin  Denys ,  religieux  de  ce  monastère  :  M.  de  Reiffen- 
berg la  publie  d'^après  un  manuscrit  de  la  biblK>lbèque  royale  de  Bruxdles.  Le  savant 
éditeur  napprcnora  peutélve  pas  sans  intérêt  que  Toriginal  de  cette  chronique  »e 
trouve,  avec  tant  d'autres  précieux  débris  de  la  bibliothèque  de  Fabbaye  de  Saini- 
Amand ,  dans  la  bibliothèque  publique  de  Valenciennes.  Chaque  numéro  des  comptes 
rendus  de  la  commission  d'histoire  est  suivi  d'une  revue  bibliographique  des  pu- 
blications récentes  qui  ont  rapport  à  la  Bdgique. 

Relation  des  troubles  de  Crand  sous  Chirles*Qmnt,  par  on  anonyme ,  suivie  de  trois 
cent  trente  documents  inédits  sur  cet  événement,  par  M.  Gacbaid,  archiviste  général 
du  royaume.  Bruxelles ,  imprimerie  de  Hayez ,  in-V  de  LXXViii-778  pages.  —-  Les  Gan- 
tois avaient  refusé  de  contribuer  au  subside  de  4oo,ooo  florins  que  k  reine  Marie 
do  Hongrie»  gouvernante  des  Pays-Bas,  demandait  aux  États  de  Flandre  pour  résister 
au  roi  de  France.  Charies-Quint  ayant  voulu  les  contraindre  au  payement,  la  ville 
tout  entière  s'insurgea  (i539);  les  gens  de  métier  s'emparèrvit  de  l'autorité,  dé- 
chirèrent les  lettres^  de  l'empereur,  mirent  à  mort  les  citoyens  qui  lui  étaient  dé- 
voués, renouvelèrent  leur  magistrat,  et  envoyèrent  des  députés  à  François  I*  pour 
lui  ofiËrir  la  souveraineté  de  la  Flandre.  On  sait  comment  Charles -Quint,  après 
avoir  traversé  la  France ,  idla  punir  la  révolte  des  Gantois.  H  ne  se  contenta  pes 
de  faire  trancher  la  tête  aux  cheis  de  l'insurrection ,  d'imposer  aux  habitants  une 
amende  exorbitante,  de  les  condamner  k  une  réparation  ignominieuse  envers 
lui;  il  confisqua  leurs  privilèges,  ordonna  qu'à  l'avenir  le  magistrat  serait  créé 
par  lui  et  ses  successeurs ,  abolit  la  division  des  bourgeois  en  trois  membres  et 
réduisit  à  vingt  et  un  les  cinquante-trois  métiers  existants;  enfin,  il  fit  construire 
une  citadelle  qui  devait  servir  à  réprimer  toute  nouvelle  tentative  de  sédition. 

La  constitution  que  Charles-Quint  donna  en  cette  occasion  à  la  ville  de  Gand ,  le 
^o  avril  i54o,  demeura  en  vigueur  jusqu'à  l'établissement  des  lois  françaises,  à  la 
fin  du  siècle  dernier.  L'histoire  de  la  révolte  gantoise  de  i  SSg  forme  un  des  épi- 
sodes les  plus  intéressants  des  annales  des  Pays-Bas.  En  17^3,  un  chauoine  de  Met* 
lines,  Hoynck  van  Pappendrecht ,  en  avait  publié,  dans  ses  Anaîecta  belgica,  une 
relation  incomplète ,  sous  le  titre  de  :  Discours  des  troubles  advenus  en  la  ville  de  Gand, 
ouvrage  attribué  par  lui  à  Jean  d'Hollander,  chanoine  de  Sainte -Vaudru,  à  Mons. 
En  1827,  l'Académie  de  Bruxelles  mit  ce  sujet  au  concours,  et,  l'année  suivante, 
le  prix  proposé  pour  cette  question  fut  obtenu  par  M.  Steur,  auteur  d'un  mémoire 
remarquable  qui  a  été  inséré  dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  cette  académie.  Vers 
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le  même  temps ,  on  découvrit  qu  il  existait  une  relation  inédite  des  troubles  de  i  SSg  ; 
la  commission  d^histoire  de  Belgique  en  a  décidé  Timpression  et  a  désigné  M.Gacbard 
pour  éditeur.  Cette  publication,  commencée  en  1837,  et  suspendue  par  diverses 
causes ,  vient  de  s*achever,  et  ce  retard  s  explique  par  le  grand  nombre  de  doou 
ments  que  Téditeur  a  joints  comme  appendice  au  texte  principal. 

La  relation  est  anonyme;  elle  a  été  écrite  à  Lille  en  i5&i  «  par  manière  de  passe* 
temps  et  pour  mémoire  au  temps  à  venir.  »  L^autenr  «^occupe  surtouc\des  événe- 
ments antérieurs  à  Tarrivée  de  Charies-Quint  dans  la  ville  de  Gand.  Il  raccmte  eu 
termes  dramatiques  et  touchants  les  tortures  et  la  mort  du  doyen  Liévin  Pin  ou 
Pien,  que  les  Gantois  firent  périr  parce  qn*ib  le  soupçonnaient  de  servir  les  inté- 
rêts de  lempereur.  Sur  la  mission  du  comte  du  Rœulx,  que  Cfaarles-Quint 
envoya  à  Gand,  au  mois  d'octobre  ibig,  la  rdatîon  feomit  des  particularités  nou- 
velles. Elle  acquiert  surtout  de  Timportanoe  pour  les  événements  postérieurs  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année ,  époque  à  laqudle  s'arrête  le  DUeoars  pu- 
blié par  Papendrecht.  L'auteur  donne  d'assez  nombreux  détails  sur  le  voyage 
de  Cnarles-Quint  à  travers  la  France;  il  décrit  la  magnifique  réception  que  lui 
firent  François  I",  les  princes  français  et  les  personnages  les  plus  émdnents  dn 
royaume;  les  honneurs  qui  loi  furent  rendus,  comme  s'il  eût  été  le  roi  de  France, 
dans  toutes  les  villes  qu'il  traversa,  l'aHégresse  des  populations,  t  Et  esloît  la 
renommée  toute  commune  partout,  que  ce  n'estoit  point  œuvre  d'hoonne,  mais 
divine,  et  tout  ce  que  le  peuple  fit  audit  royaume  de  France,  pour  l'honneur  de 
l'Empereur,  par  Ik  où  Sa  lligesté  passoît,  le  faisoteot  de  bon  ccsur  et  bien  délibérez.  * 
Et  entre  autres  triumphes  fiit  faict  par  mètres ,  en  latin,  nng petit  quériteur,  k  la  grant 
^oire  et  louenge  des  deux  princes,  assavoir  :  qui  avoit  mérité  plus  ha«t  lox,  on 
l'empereur  de  sa  grande  confidence,  ou  le  roy  de  sa  grant  loyaulté.  »  Puis  vient  le 
récit  de  l'entrée  de  Charies-Quint  à  Gand  :  «  la  ville  ia  pins  belle  et  ample  de  la 
chrestienté  et  toutefois  asseï  moyennement  peuplée  selon  sa  grandeur.  •  L'anteur 
raconte  ensuite  comme  l'empereur  fit  comparaître  devant  lui  les  chefs  de  la  révolte, 
les  circonstances  du  procès  suivi  contre  eux«  leur  condamnation  et  ienr  exécution  ; 
l'abolition  des  privilèges  des  habitants ,  la  suppression  de  certaines  fêtes  populaire^ 

Ïii  donnaient  lieu  i  des  désordres,  enfin  les  mesures  prises  par  l'empereur  poui 
ire  élever  une  citadelle  sur  l'emplacement  dn  monastère  de  Saint^Bavon  et  de 
l'église  SaintrSauveur.  Dans  plusieurs  passages,  l'écrivain  anonvme  attribue,  en 
partie,  à  l'influence  du  luthéranisme,  les  trouUes  de  i53g.  C^estlè  une  donnée  non- 
velle^qui  n'est  pas  indigne  de  l'attention  des  historiens.  En  général,  Tauteur  ckeet 
écrit  se  montre  peu  favorable  aux  Gantois.  D  revient  k  plusieurs  reprises  sur  leur 
esprit  d'insubordination  et  de  mutinerie;  il  les  traite  de  •  hardis  et  mauvais  sub 
jects,»  il  les  taxe  d'une  présomption  et  d'un  orgueil  insupportables;  il  prétend 
que  le  peuple  n'avait  d'autre  but  que  t  de  faire  tous  biens  communs  et  de  les  piller 
au  mieulx  que  chacun  eust  sceu;  »  il  approuve  enfin,  dans  leur  entier,  la  sentence 
et  l'ordonnance  de  l'empereur.  Les  documents  inédits  que  M.  Gachard  a  joints  à 
cette  relation  ajoutent  beaucoup  à  sa  valeur.  Hs  sont  tirés  des  archives  du  royaume 
d9  Belgique,  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles,  des  archives  de  Gand  et  d  Aude> 
narde,  de  celles  de  M.  le  duc  de  Caraman  à  Beaumont,  de  celles  du  département 
du  Nord  à  Lille ,  des  archives  du  royaume  et  de  la  BiÛiokhèque  du  Roi  a  Paris , 
enfin  du  dépôt  de  Simancas  et  de  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid. 

Monuments  pour  servir  à  Vhistoire  des  provinces  de  Namar,  de  Hainaat  et  de  Luxem- 
bourg, recueillis  et  publiés  pour  la  première  fois  (à  l'exception  du  Cantatorium 
sancti  Huberti),  par  le  baron  de  ReÙfenberg.  T.  VII,  Bruxelles,  imprimerie  de 
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Hayez,  in-4*  de  cxxvi-688  pages,  avec  planches. — La  première  partie  de  ce  volume 
appartient  à  la  seconde  division  du  recueil  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre, 
division  qui  comprend  les  Légendes  historicopoétiqaes.  On  trouve ,  dans  cette  pre- 
mière partie  le  roman ,  en  vers,  de  Gilles  de  Chin ,  seigneur  de  Beriaymont.  Cette 
légende  poétique  ,  publiée  d'après  le  ms.  167  (Belles-lettres)  de  la  bibliothèque  de 
TArsenal,  a  pour  auteur  Gautier  de  Tournay,  qui  parait  avoir  écrit  vers  la  fin  du 
XIII*  siècle  ou  au  commencement  du  xiv'.  Gilles  de  Chin ,  chevalier  du  Hainaut,  est 
un  personnage  réel,  qui  mourut  en  1  iSy.  Le  poète  lui  prête  de  merveilleuses  aven- 
tures au  milieu  desquelles  se  mêle  le  récit  d'événements  véritables.  Le  trait  le  plus 
populaire  de  Thistoire  fabuleuse  de  Gilles  de  Chin  est  la  victoire  du  héros  sur  un 
lion  ou  sur  un  dragon,  et  le  souvenir  confus  de  cet  exploit  était  consacré  par  une 
procession  qui  avait  lieu  chaque  année  au  village  de  Wasmes ,  près  de  Mons.  L'ou- 
vrage de  Gautier  de  Tournay  se  compose  de  5543  vers.  Avant  lui ,  un  autre  trou- 
vère, Gautier  li  Cordiers,  avait  raconté  la  légende  de  Gilles  de  Chin  dans  un  poème 
qui  est  aujourd'hui  perdu.  Il  existe,  sur  le  même  sujet,  un  roman  en  prose,  plus 
récent,  qui  a  été  imprimé  il  y  a  quelques  années,  par  les  soins  de  M.  R.  Chalon, 
de  Mons.  Les  autres  textes  compris  dans  le  volume  appartiennent  à  la  troisième  divi- 
sion du  recueil,  c'est-à-dire  aux  annales  et  chroniques  proprement  dites.  Ce  sont 
d'abord  de  courtes  annales  des  monastères  de  Stavelot,  de  Saint-Maximin  de  Trêve» 
et  d'Eptemach,  précieuses  notes  écrites  sur  les  marges  des  manuscrits  du  x*  ou  dû 
xi'  sièae.  Viennent  ensuite  des  fragments  de  la  partie  de  \ Auctarium  Aqaicinctinum  ^ 
omise  par  Aub.  Le  Mire.  Ce  supplément  à  la  chronique  de  l'abbaye  d'Anchin  vient 
d'être  publié  presque  en  entier  par  M.  Bethmann,  dans  les  Monwnenta  Germanim 
historica  de  M.  Pertz.  M.  de  Reiffenberg  s'est  borné  à  donner,  d'après  le  manuscrit 
5540  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  un  fragment  qui  avait  été  négligé  par  M.  Bethmann. 
Après  cet  anctarium,  on  trouve,  sous  le  titre  de  Cantatoriam  sancti  Huherii,  une 
histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert  en  Ardennes,  depuis  sa  fondation,  vers  687 , 
jusqu'à  l'année  1 106.  Cet  ouvrage  avait  déjà  paru  dans  le  tome  IV  de  VAmplissima 
collectio  de  Martenne,  mais  avec  beaucoup  de  fautes.  M.  de  Reiffenberg  en  donne  un 
texte  meilleur  d'après  l'original,  retrouvé  en  i834f  en  Belgique.  Le  morceau  qui 
vient  ensuite  est  une  chronique  latine  de  l'abbaye  de  Liessies ,  en  Hainaut,  depuis 
l'an  750  jusqu'en  1578,  par  Jacques  Lespée,  moine  de  ce  monastère.  Elle  est  suivie 
d'une  histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  Broqueroie,  par  l'abbé  Gaspard  Vincq, 
mort  en  i65g.  A  cette  chronique,  dont  le  manuscrit  original  est  aux  archives  pro- 
vinciales du  Hainaut,  l'éditeur  a  joint  une  autre  histoire  du  même  monastère  qai 
va  de  Tan  1081  à  l'an  1667.  Des  appendices  et  une  table  des  matières  terminent  le 
volume,  qui  est  précédé  d*iine  ample  et  savante  introduction. 
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1 .  Descrizione  delV  antico  Tusculo,  dell'  architetto  Cav.  L.  Canina, 
Roma,  i84i,  in-f^. 

2.  UAniica  citla  di  Veii  descritta  ed  illastrata  con  i  monamenti  dal 
Cav.  L.  Canina,  Roma,  1837,  in-f*. 

3.  UAntica  Etruria  maritima  compresa  nella  dizione  pontificia,  des- 
critta ed  illastrata  con  i  monumenti,  dal  Cav.  L.  Canina,  t.  1% 
comprenant  les  Falisques,  les  Véiens  et  les  Cœrites,  Roma, 
i846,in-f>. 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  trois  ouvrages  que  nous  réunissons  sous  un  titre  commun, 
parce  (ju  ils  appartiennent  au  même  auteur  et  qu'ils  traitent  de  sujets 
analogues,  se  recommandent,  à  des  titres  égaux,  à  Tintérêt  de  nos  lec- 
teurs. Ces  trois  publications,  qui  se  sont  suivies  de  si  près,  sont  le  ré- 
sultat des  fouilles  les  plus  récentes,  opérées  sur  le  sol  de  villes  antiques 
qui  eurent  une  grande  célébrité,  et  qui  ont  laissé  de  nombreux  et  im- 
porlants  vestiges  de  leur  existence,  Tascalam,  Véies,  Phaleri  et  Cœre. 
Le  site  des  deux  premières  de  ces  cités  fameuses,  Tasculam  et  Véies,  étant 
devenu  la  propriété  particulière  d*une  princesse,  qui  joint  à  un  goût 
éclairé  pour  l'antiquité  tous  les  moyens  de  servir  la  science,  S.  M.  la  reine 
douairière  de  Sardaigne,  Marie-Christine ,  c  est  cette  princesse  qui  a  voulu 
que  des  fouilles,  dirigées  dans  le  but  de  découvrir  ce  qui  pouvait  y 
rester  enfoui  de  monuments  antiques ,  ou  de  mettre  en  lumière  ce  qui 
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avait  été  déjà  découvert,  fussent  exécutées  avec  une  munificence  vrai- 
ment royale  ;  et  c*est  aussi  à  ses  frais  qu'ont  été  publiés  les  deux  ouvrages 
entrepris  d'après  le  résultat  de  ces  fouilles ,  pour  être  distribués  et  donnés 
en  son  nom  h  tous  les  établissements  publics,  à  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope qui  s'occupent  de  l'étude  de  l'antiquité^  Il  y  a  donc,  dans  la  vo- 
lonté royale  qui  a  produit  ces  deux  publications  et  qui  a  présidé  jusqu'à 
la  fin  à  leur  exécution ,  une  intention  généreuse  à  laquelle  il  est  juste 
d'abord  de  rendre  hommage;  et,  ce  premier  devoir  rempli,  il  doit  nous 
être  permis  aussi  de  dire  que  M.  Canina  a  mérité  de  s'associer  à  cette 
noble  pensée  d'une  reine ,  par  l'intelligence  avec  laquelle  il  a  dirigé  les 
fouilles  qu'elle  avait  confiées  à  son  zèle,  et  par  le  soin  qu'il  a  apporté 
à  en  faire  connaître  et  apprécier  les  résultats. 

Le  troisième  ouvrage  de  M.  Canina,  dont  nous  nous  proposons  de 
rendre  compte,  et  qui  a  pour  objet  la  description  des  antiquités  des 
villes  de  ïantiqae  Éirarie  maritime,  comprise  dans  l'État  de  l'Église, 
c'est  à  savoir,  Plialeri,  Véies,  Cœrc,  Tarquinies,  Valci  et  Volsinies,  ouvrage 
entrepris  aussi  d'après  les  résultats  des  découvertes  les  plus  récentes, 
est  publié  aux  frais  du  gouvernement  pontifical;  et,  ici  encore,  il  est 
juste  de  reconnaître  et  de  proclamer  une  pensée  d'intérêt  profond  pour 
l'antiquité  et  de  zèle  éclairé  pour  la  science,  dont  ce  gouvernement, 
si  inférieur  en  ressources  à  la  plupart  de  ceux  de  l'Europe,  a  donné, 
dans  le  cours  du  quart  de  siècle  qui  vient  de  s'écouler,  plus  de  preuves 
qu'aucun  autre,  par  la  création  du  Maseo  Gregoriano  et  de  celui  du 
palais  de  Saint  Jean  de  Latran,  qui  rivalise  déjà  avec  ses  aînés  du  Vatican 
et  du  Capitale,  et  par  la  publication  du  premier  de  ces  musées,  ouvrage 
splendide ,  dont  l'exécution  n'a  sans  doute  pas  répondu  aux  vues  géné- 
reuses du  pontife  qui  l'avait  ordonné,  mais  dans  lequel  éclate  encore 
toute  la  munificence  de  ce  gouvernement ,  si  libéral  envers  la  science. 
Le  premier  volume  de  V Antique  Étmrie  maritime ,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  n'aura  pas  coûté,  à  beaucoup  près,  d'aussi  grands  sacrifices  à 
la  chambre  pontificale;  mais  son  exécution,  aussi  belle  et  aussi  soignée 
qu'il  est  possible  de  le  désirer,  n'en  fera  pas  moins  d'honneur  au  gou- 
vernement qui  en  a  conçu  l'idée,  comme  au  savant  qui  l'a  réalisée,  en 
même  temps  qu'il  n'en  profitera  que  mieux  à  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité. 

Nous  suivrons,  dans  l'analyse  que  nous  allons  donner  des  trois  ou- 
vrages de  M.  Canina,  l'ordre  qui  résulte  de  l'époque  même  de  leur 

*  Les  deux  ouvrages  portent  ravertissement  suivant  :  Opéra  édita  in  pochi  esem- 
plan  da  distribuirsi  in  dono;  et  chaque  exemplaire  porte,  en  caractères  d'impri- 
merie, le  nom  de  rétablissement  oa  de  la  personne  à  laqudle  il  est  accordé. 
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publication;  nous  nous  occuperons  d'abord  de  Tasculam  et  de  Véies; 
après  quoi  nous  ferons  connaître  le  premier  volume  de  l'Antique  Étrurie 
maritime  y  qui,  bien  quil  porte  la  date  de  1 846 ,  n  a  pourtant  paru  qu'en 
18/17,  ^^  "^^^  arrivé  entre  nos  mains  que  depuis  quelques  semaines. 
Une  première  observation  qui  s'applique  à  ces  trois  ouvrages,  c'est  que 
le  travail  de  l'auteur  s'y  trouve  distribué  de  la  même  manière,  et  dis- 
posé dans  un  ordj'e  qui  nous  parait  aussi  clair  que  méthodique.  L'auteur 
réunit  dans  une  première  partie  les  notions  historiques  qui  concernent 
chacune  des  villes  antiques  dont  il  s'occupe;  il  expose  ensuite,  dans  une 
seconde  partie,  tout  ce  que  l'étude  approfondie  de  sa  topographie,  ap- 
puyée sur  les  meilleurs  documents  et  sur  les  fouilles  les  plus  récentes, 
a  pu  fournir  de  lumières  sur  la  situation  de  ses  monuments;  et  il  consacre 
une  troisième  partie  à  la  description  de  ces  monuments  mêmes,  accom- 
pagnée de  planches,  qui  les  représentent  dans  leur  état  actuel,  et,  toutes 
les  l'ois  qu'il  est  possible  de  le  feire ,  au  moyen  d'une  restauration.  Malgré 
le  mérite  qui  distingue  généralement  la  première  partie  du  travail  de 
M.  Canina,  pour  ce  qui  concerne  chacune  des  villes  antiques  qui  en 
sont  lobjet,  on  sent  que  c'est  surtout  la  seconde  et  la  troisième  partie, 
l'une  topographique,  l'autre  archéologique,  qui  doivent  exciter  de  pré- 
férence notre  intérêt;  aussi  croyons-nous  devoir  porter  particulièrement 
notre  examen  sur  ce  qui,  dans  ces  trois  ouvrages  de  M.  Canina,  a  rap- 
port à  la  topographie  cl  aux  monuments,  en  ne  faisant  mention  de  la 
partie  historique  qu'autant  que  cela  sera  nécessaire  pour  l'intelligence 
de  ces  monuments  mêmes. 

Tout  le  monde  sait  à  présent  que  l'antique  Tuscalum  existait  à  peu 
près  tout  entier  sur  le  site  d'une  belle  villa  moderne,  appelée  la  Ru- 
jfinella;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  commencement  de  ce  siècle  que  l'on 
a  acquis  cette  connaissance  avec  toute  la  certitude  possible,  attendu  que, 
jusqu'alors,  chacun  des  antiquaires  qui  s'étaient  occupés  des  monuments 
de  Tasculam  plaçait  le  site  de  cette  ville,  tantôt  sur  un  point  de  la 
colline  Tusculane,  tantôt  sur  un  autre,  au  gré  de  ses  vues  particulières. 
Après  la  destruction  de  l'ancien  Tasculam,  opérée  en  1191,  sous  le  pon- 
tificat  de  Célestin  III,  le  petit  nombre  d'habitants  qui  avaient  échappé 
à  ce  désastre,  et  qui  s'étaient  réfugiés  dans  un  lieu  situé  plus  bas, 
nommé  dans  les  siècles  du  moyen  âge  Fnwcato,  d'où  est  venu  à  la<yîlle 
moderne  le  nom  de  Frascati^  ne  purent  se  construire  de  nouvelles  de- 
meures qu'en  achevant  de  proche  en  proche  la  démK)lition  des  édifices 
de  l'ancienne  ville  ;  et  ce  travail  de  destruction ,  continué  durant  pAosienrs 
siècles ,  avait  été  si  complet,  que  le  souvenir  de  Tuscidam.  avait  âni  par 
se  perdre  dans  le  voisinage  même  de  Frascati.  Ce  n'est  que  de  nos  jours 
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que  les  fouilles  exécutées  sur  le  terrain  de  la  Rajinella,  en  fiBÛsant  appa> 
raitre,  d abord  les  ruines  du  théâtre,  situé  au  centre  de  la  ville,  puis 
celles  du  ybrum,  qui  y  est  contigu,  puis  enfin  les  traces  de  plusieurs  des 
rues  qui  divisaient  la  cité  et  des  voies  publiques  qui  y  aboutissaient,  avec 
les  restes  de  beaucoup  de  ses  maisons,  ont  fait  connaître  le  véritable 
emplacement  de  Tusculum,  et  mis  k  découvert  quelques-uns  de  ses  mo- 
numents les  plus  considérables.  Ce  résultat  est  assez  important  en  soi, 
pour  qu'il  doive  nous  être  permis  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  au 
sujet  de  ces  fouilles  elles-mêmes,  exécutées  sur  le  sol  de  cette  villa  mo- 
derne qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  celui  de  lancien  Tasculum. 

La  ville  moderne  de  Frascati,  longtemps  dominée,  à  ce  qu'il  paraît, 
par  la  crainte  qu'inspirait  à  ses  habitants  la  haine  des  Romains  qui 
avaient  détruit  leur  patrie,  et  réduite  à  un  très-petit  nombre  d'habita- 
tions ,  ne  commença  à  acquérir  quelque  importance  qu'à  partir  du  pon- 
tificat de  Paul  m,  de  la  maison  Borghcse,  qui  avait  pris  cette  ville  en 
affection,  et  qui  la  fit  entourer  d'une  muraille ,  en  même  temps  qu'il  en- 
gageait par  son  exemple  des  prélats  de  sa  com\  au  nombre  desquels  fut 
Filippo  Rufini,  à  y  bâtir  des  habitations  d'été,  qui  rappelaient,  sur  ce  sol 
antique,  la  tradition  des  belles  villa  romaines  du  temps  de  la  républicpie 
et  de  l'empire.  Il  existe,  en  effet,  une  médaille,  frappée  la  seizième 
année  du  pontificat  de  Paul  III,  l'an  i55o,  qui  constate  la  nouvelle  si- 
tuation de  Prascati  que  je  viens  d'indiquer,  et  dont  le  type  du  revers 
représente  cette  ville,  avec  l'enceinte  de  murailles  qu'elle  devait  à  la  li- 
béralité de  ce  pontife,  et  avec  la  légende  :  TVSCVLO  REST,  et,  dans  la 
partie  supérieure  du  champ,  la  viUa  bâtie  par  Rufini,  avec  l'inscription  : 
RUFINA. 

A  partir  de  cette  époque,  les  environs  de  Frascati  s  embellirent  d'ha- 
bitations qui  couvrirent  la  plus  grande  partie  du  coteau  dont  elle  oc- 
cupe une  des  sommités,  et  parmi  lesquelles  se  distinguent  celles  de 
Mondragone  et  de  Tavema,  vastes  et  superbes  propriétés  des  princes 
Borghese,  de  Buoncompagni,  résidence  d'été  des  princes  de  Piombino,  de 
Belpoggio,  domaine  des  princes  Pallavicini,  les  villa  Torlonia,  jadis  Lu- 
dovisia,  Montalto,  aujourd'hui  propriété  du  collège  de  Idi  Propagande ,  et 
Behedere,  la  plus  charmante  de  ces  habitations,  bâtie  par  le  cardinal 
Mdobrandini,  neveu  de  Clément  VIII,  sur  les  dessins  de  Giacomo  délia 
Porta,  enrichie  depuis  de  firesques  du  Dominiquin,  et  pourvue  des 
abondantes  eaux  du  mont  Algide  qu'y  conduisit  Jean  Fontana ,  au  moyen 
d'un  aqueduc ,  renouvelé  de  nos  jours  par  notre  architecte,  M.  Canina, 
aux  inis  du  propriétaire  actuel,  le  prince  Aldobrandini  Borghese,  pour 
Tagrément  de  sa  viUa  et  pour  l'usage  public  de  la  ville  entière  de  Fras- 
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cati.  Au-dessus  de  toutes  ces  habitations,  et  dans  le  lieu  même  qu'oc- 
cupait Fancien  Tusculum,  se  distingue  la  Rajinella,  bâtie,  comme  nous 
Tavons  dit,  vers  le  milieu  du  xvi* siècle,  et  ne  renfermant  encore,  dans 
ce  premier  état,  qu*un  terrain  peu  considérable,  avec  un  palais  d'été ,  ce 
qu  on  appelle  un  casino,  dont  Tarchitecte  ne  m'est  pas  connu.  Cette  pro- 
priété passa  depuis  aux  Sacchetti ,  puis  aux  Falconieri ,  qui  la  firent  agran- 
dir et  décorer  par  Je  célèbre  Borromini.  Acquise,  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  par  les  pères  du  collège  romain,  ce  furent  eux  qui  firent 
construire,  par  les  soins  de  l'habile  architecte  Luigi  Vanvitelli,  le  casino 
principal,  dans  l'état  où  il  se  voit  encore  actuellement.  Malheureuse- 
ment, on  suivait  encore  alors  la  méthode,  qui  n'est  même  pas  aban- 
donnée partout  aujourd'hui,  de  se  servir  des  matériaux  arrachés  à  des 
constructions  antiques;  et  il  est  trop  certain  que  plusieurs  des  édifices 
de  l'ancien  Tascalum,  dont  on  découvrit  alors  des  ruines  considérables, 
furent  détruits  de  cette  manière,  sans  que  les  notices  recueillies  sur 
place  par  le  célèbre  P.  Boscovick,  qui  résidait  en  ce  temps  à  la  /ia/E- 
nella  et  qui  en  avait  la  gestion ,  ni  les  dessins  et  les  plans  exécutés  par 
l'architecte  Vanvitelli,  qui  nous  tiendraient  lieu  des  monuments  dé- 
truits, aient  été  livrés  h  la  publicité,  si  ce  nest  par  des  extraits  tout  à 
fait  insuffisants  \  L'importance  archéologique  de  la  Rajinella  date  donc 
seulement  de  l'époque  où  cette  habitation  devînt  la  propriété  du  prince 
de  Canino,  Lucien  Bonaparte,  par  un  acte  passé  en  vertu  d'une  déci- 
sion pontificale ,  du  mois  de  juin  i8oâ.  A  partir  de  cette  époque,  où 
le  domaine  de  la  villafixi  considérablement  agrandi  par  l'acquisition  de 
terrains  voisins ,  et  sa  surface  presque  entièrement  renouvelée  par  des 
constructions  d'avenues  et  de  jardins  «  les  fouilles  que  ces  divers  tra- 
vaux occasionnèrent,  mirent  à  découvert  le  théâtre,  le  forum,  et  beau- 
coup de  traces  d'édifices  et  de  rues,  qui  montrèrent  enfin  l'emplace- 
ment de  Tuscalum.  Malheureusement  encore,  la  recherche  des  objets 
d'antiquité ,  particulièrement  des  sculptures  qui  sortaient  en  foule  de 
ces  fouilles,  et  qui  en  accroissaient  chaque  jour  l'intérêt,  devint  une 
nouvelle  cause  de  ruine  pour  les  ruines  elles-mêmes,  en  ce  que, 
pour  arriver  plus  vite  et  avec  moins  de  frais  à  l'extraction  de  ces  objets, 
on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  bouleverser  ce  qui  restait  encore 
sur  pied  des  anciens  édifices  auxquels  ils  appartenaient,  et  que,  de  cette 
manière ,  on  en  achevait  la  démolition.  C'est  ainsi  qu'à  Texception  des 
gradins  inférieurs  de  la  cavea  du  théâtre,  trop  solidement  construits  pour 

'  Gîs  Extraits  se  trouvent  dans  le  recueil  publié  par  C.  Fea ,  sous  ce  titre  :  Miteel 
laneafiMogica  ed  antiquaria,  t.  Il,  Roxna,  i836. 
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que  leur  destruction  ne  fut  pas  pour  les  amateurs  d  antiquités  une 
œuvre  trop  difficile  et  trop  dispendieuse,  et  restés  pour  cette  raison  â 
peu  près  intacts,  toute  la  portion  du  théâtre  et  du/oram  qui  avait  été 
découverte  dans  les  fouilles  du  prince  de  Canino,  demeura  dans  un  état 
informe,  et  resta  même  à  peu  près  perdue  pour  la  science ,  parce  qu'elle 
fut  bientôt  après  recouverte  de  terre,  pour  en  mettre  le  sol  au  niveau 
du  terrain  environnant.  La  résurrection  de  Tasculam ,  annoncée ,  mais 
seulement  annoncée  par  la  médaille  du  pape  Paul  III,  date  véritable- 
ment de  l'époque  où  la  Hufinella  fut  acquise ,  avec  toutes  ses  dépen- 
dances,  par  la  duchesse  de  Chablais,  en  1820,  et  devint,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  la  propriété  du  roi  de  Sardaigne,  Charles-Félix, 
dont  Taugustc  veuve,  Marie-Christine,  la  possède  encore  aujourd'hui. 
Dès  ce  moment,  en  effet,  les  fouilles  qui  furent  entreprises  sur  plu- 
sieurs point  de  lancienne  cité,  et  qui  étaient  dirigées,  avec  tout  Famour 
et  toute  imtelligence  des  choses  antiques  qu'exige  une  pareille  opéra- 
tion, par  le  marquis  Biondi,  savant  antiquaire  romain,  qui  avait  à  Rome 
l'administration  des  biens  des  princes  de  la  maison  royale  de  Savoie , 
ces  fouilles,  disons-nous,  eurent  pour  résultat  de  nouvelles  et  impor- 
tantes découvertes ,  à  la  fois  pour  la  topographie  et  pour  l'archéologie , 
sans  apporter  aucun  nouveau  dommage  aux  ruines  sur  lesquelles  s'était 
appesanti  le  poids  de  tant  de  siècles.  Ce  fut  dans  ces  dernières  fouilles, 
dirigées  par  le  marquis  Biondi  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  en  i836 , 
et  continuées  sur  le  même  plan  et  avec  le  même  respect  de  l'antiquité 
par  notre  architecte,  M.  Canina,  que  furent  mises  à  jour  les  principales 
voies  antiques  qui  conduisaient  de  Rome  et  de  quelques  villes  voisines 
à  Tasculam,  avec  la  colonne  portant  le  xv*"  niilÛaire,  encore  debout, 
à  sa  place  antique,  sur  ce  rameau  détaché  de  la  voie  Labicane.  De  nom- 
breux objets  d'art,  sculptures  et  même  peintures,  furent  aussi  le  pro- 
duit de  ces  fouilles;  et  les  plus  précieux  de  ces  objets,  transportés  au 
château  royal  d'Aglie,  près  de  Turin,  où  ils  forment  tout  un  musée 
retiré  du  sol  de  l'antique  Tasculam,  et  d'autres  laissés  pour  l'ornement 
de  la  Rufinella  elle-même,  furent  dessinés pom*  l'ouvrage  dont  nous  ren- 
dons compte ,  où  ils  demeurent  acquis  à  la  science.  En  même  temps , 
d'autres  travaux,  ordonnés  par  S.  M.  la  reine  douairière  de  Sardaigne, 
s'exécutèrent  non-seulement  pour  soutcnii*  et  conserver  ce  qui  restait 
d'édifices  antiques,  mais  encore  pour  rendre  de  nouveau  à  la  lumière 
le»  monuments  enfouis  après  leur  découverte,  et  pour  remettre  en  place 
les  pierres  qui  avaient  été  détachées  de  ces  édifices  dans  les  fouilles 
précédentes  et  laissées  gisantes  sur  le  sol.  C'est  ainsi  que  le  théalre  a 
été  découvert  de  nouveau  en  totalité  et  rétabli,  autant  qu'il  pouvait  l'être. 
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dans  l'état  où  lavaient  réduit  les  siècles  et  les  irréparables  barbaries  du 
moyen  âge,  de  manière  à  servir  à  la  fois  de  monument  à  la  cité  antique 
et  de  modèle  pour  le  soin  qu  on  doit  prendre  des  précieux  restes  de  Tan- 
tiquité. 

Ainsi  que  je  Tai  annoncé ,  je  m'arrêterai  peu  sur  la  première  partie 
du  livre  de  M.  Ganina,  renfermant  un  aperçu  des  notions  historiques 
([ui  concernent  Tuscalam,  sous  la  république,  sous  l'empire,  et  dans 
les  siècles  du  moyen  âge,  jusqu'à  sa  destruclion  par  les  Romains,  en 
Tan  1  igi  de  notre  ère.  Je  dirai  seulement  que  ce  récit,  constamment 
appuyé  des  témoignages  classiques  les  plus  dignes  de  foi,  me  parait 
écrit  avec  tout  le  soin  et  toute  la  critique  qu'il  comporte.  L'auteiur  rap- 
porte en  premier  lieu  les  traditions  mythologiques  qui  attribuent  la 
fondation  de  Tascalam  à  Telegonus,  fils  d'Ulysse  et  de  Circé,  sans 
ajouter  plus  de  foi  qu'elles  n'en  méritent  à  ces  ti*aditions,  qui  manquent 
véritablement  du  caractère  historique;  et  nous  ne  pouvons  qu'approu- 
ver cette  sage  réserve.  Mab  en  même  temps  il  admet  comme  appar- 
tenant à  l'âge  héroïque  du  Latium  la  première  fondation  de  Tasculam, 
antérieure  par  conséquent  à  l'époque  où  cette  ville  devint  une  des  cités 
latines  par  la  colonie  qui  y  fut  envoyée  d'Albe  la  Longue;  et,  sur  ce 
point  encore,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  déclarer  que  je  suis  tout 
à  fait  de  son  avis.  Je  dirai  plus  :  c*est  qu'il  me  semble  difficile  de  nier 
qu'il  n'y  ait  eu  effectivement  des  Grecs  dans  la  population  primitive  de 
Tasculam,  lesquels  Grecs,  venus  en  Italie  peu  de  temps  après  le  siège 
de  Troie  et  partis  probablement  d'Argos,  purent  apporter  dans  cette 
région  du  Latium  la  connaissance  des  principaux  événements  de  cette 
expédition  fameuse  et  le  culte  des  héros  qui  y  avaient  pris  part.  Ce  n'é- 
tait certainement  pas  sans  s'appuyer  sur  l'opinion  publique  de  son  pays 
qu'Ovide  reconnaissait  des  mains  argiennes  '  dans  la  construction  des 
murs  de  Tasculam,  les  mêmes  mains  argiennes  qui  avaient  laissé  leur 
empreinte  en  plusieurs  endroits  de  Rome  même  ^.  Pour  que  l'orgueil 
des  Romains  consentit  â  admettre  la  priorité  historique  et  la  fondation 
héroïque  de  ces  murs  de  Tuscalum  et  de  quelques  autres  villes  latines, 
qu'ils  avaient  depuis  si  longtemps  vaincues,  il  fallait  bien  qu'il  y  eût  à  cet 
égard  une  notoriété  ancienne  et  générale.  D'ailleurs ,  il  est  certain  que 
cette  tradition  d'une  origine  grecque  de  Tasculam ,  d'accord  avec  l'éty- 
mologie  même  de  son  nom,  dérivée  par  Festus  du  mot  grec  AiiovcoXo^', 

'  Fast.  IV,  71-73  :  «  EtjamTdegoni,  jammŒniaTiburisudiStabant,  ARGOLICAE 
t  quodposuere  MANVS.  »^  *  Sur  les  Sacra  Argeomm,\aTTo,  de  L.  L.  IV,  vin ,  voy.  le 
travail  d*Ott  MùUer,  dans  YArchâologie  und  Kunst  de  Bœttiger,  I*".  B,  S  m,  p.  64- 
94.  —  '  Fest.  V,  Tuscos. 
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régnait  à  Tusculum  et  chez  les  Romains  eux-mêmes  dès  les  premiers  âges 
de  la  république,  puisque  cet  Octavius  Mamilius,  ce  puissant  citoyen 
de  Tusculam,  chef  du  parti  latin  et  gendre  de  Tarquin  le  Superbe,  fai- 
sait publiquement  remonter  jusqu'à  Ulysse  Torigine  de  sa  race  :  c'est  ce 
que  déclarent  en  termes  formels  Tite-Live  ^  et  Denys  d'Halicamasse  ^. 
On  sait  aussi  que  des  témoignages  plus  graves  que  ceux-là,  des  monu- 
ments numismatiques,  frappés  vers  la  fm  de  la  république,  déposent  de 
cette  tradition ,  qui  n'avait  pas  cessé  d'avoir  cours  à  Rome  :  ce  sont  des 
deniers  d'argent  et  des  as,  appartenant  à  la  famille  Mamilia,  et  offrant, 
pour  type  principal,  la  figure  en  pied  d'Ulysse,  avec  son  fidèle  chien  près 
de  lui;  et  il  n'est  pas  douteux  que  de  pareils  moniunents  n'établissent 
suffisamment  pour  nous,  comme  ils  le  faisaient  poiu*  les  Romains  eux- 
mêmes,  la  confiance  accordée  à  la  généalogie  héroïque  de  la  famille 
Mamilia. 

Mais  il  existe  encore  d'autres  monuments  du  souvenir  gardé  à  la  nié- 
moire  dUlysse  par  les  habitants  de  Tusculam ,  qui  ont  paru  avec  raison 
à  M.  Canina  devoir  être  reproduits  dans  son  livre ,  et  par  ce  motif  même 
qu'ils  confirment  la  tradition  populaire  rattachée  au  nom  du  roi  d'I- 
thaque, et  à  cause  du  mérite  d'art  joint  à  l'intérêt  de  la  provenance, 
qtd  distingue  ces  monuments.  Ce  sont  des  bas-reliefs  de  terre  cuite,  qui 
représentent  deux  scènes  épiques  du  retour  d'Ulysse  à  Ithaque;  dans 
l'un,  Pénélope,  livrée  à  la  douleur  de  son  long  veuvage  et  au  travail  ingrat 
qui  en  était  la  suite ,  enlre  deux  de  ses  esclaves ,  afOigées  comme  elle ,  et 
la  vieille  nourrice  d'Ulysse;  dans  l'autre,  Ulysse  lui-même ,  au  moment  où  il 
est  reconnu  par  Euryclée  et  par  son  fidèle  Eumée.  Ces  deux  bas-reliefs ,  cer- 
tainement dérivés  de  quelque  excellent  ouvrage  grec,  9ont  depuis  assez 
longtemps  connus,  d'après  des  fragments  plus  ou  moins  complets,  qui 
en  existent,  à  Rome,  dans  le  musée  Kircher^  et  dans  le  palais  Barberini\ 
en  Angleterre  ^,  et  en  France,  dans  notre  Cabinet  des  antiques,  ces  deux 
derniers  publiés  par  Millin  ^  et  restés  inconnus  à  M.  Canina.  L'exem- 
plare  le  plus  complet  et  le  mieux  conservé  qu'on  en  connaisse,  et  que 
j'ai  vu  à  Rome,  dans  la  belle  collection  de  M.  le  chevlaier  Campana, 

*  Til.  hiv.  I,  XLix.  —  *  Dionys.  Hal.IV»  xlv  :  kvé^epe  le  rà  yévos  eis  Tr/kéyovov 
ràv  éÇ  ùlv(j(jé(às  xai  ILioxrjs.  —  *  C'est  le  bas-relief  publié  par  Wlnckelmann ,  A/o- 
imrn  ined. ,  n.  161.  —  C'est  la  terre  cuite  publiée  par  M.  Tbiersch  dans  sa  Littera 
al  Ch.  Cav.  Tamboni,  Roma,  i8a3,  et  reproduite  en  allemand,  à  la  suite  de  ses 
Epochen  der  bild.  Kunst  (Municb,  1829.  8'),  p.  AaMAG,  Taf.  11,  fig.  3.  —  *  Dans 
le  Mus.  British,  TerracoHas,  pi.  vni,  n.  la,  et  dans  la  Collection  Mead,  — *  Mo- 
numents inédits,  t.  Il,  pi.  xl  et  xli.  Voy.  sur  ces  basrelie£i  de  terre  cuite,  dont  il 
existe  des  contrefaçons  modernes,  faites  à  Rome,  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Orestéide, 
p.  164»  i)f  et  dont  M.  Canina  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance. 
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est  celui  qui  a  été  reproduit  par  notre  auteur,  qui  a  commis  une  l^ère 
inexactitude  au  sujet  d'un  de  ces  bas-reliefs ,  celui  qui  représente  Péné- 
lope  au,  milieu  de  ses  femmes  y  en  disant  que  cette  composition  -porawûrt 
pour  la  première  fois  dans  son  intégrité,  d'après  Texemplaire  de  la  collection 
Campana;  car  celui  du  Musée  Britannique  est  absolument  dans  le  même 
état.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  important  à  considérer  ici,  et  dont  nous 
devons  la  notion  positive  à  M.  Canina,  cest  que  les  bas-reliefs  de 
M.  Campana,  aussi  bien  que  ceux  du  Musée  Kircher  et  probablement 
aussi  du  palais  Barberiniy  proviennent  des  fouilles  de  Tusculum  :  en 
sorte  qu'ils  deviennent  la  preuve  palpable  de  ce  culte  voué  k  la  mémoire 
d'Ulysse  par  les  habitants  de  Tusculum,  qui  justifie  la  tradition  de  l'ori- 
gine de  cette  ville  due  au  fils  mythologique  du  roi  d'Ithaque. 

Le  premier  siège  de  la  ville,  où  quelques  colons  grecs  d'Argos  se 
trouvèrent  mêlés  à  des  habitants  indigènes  du  Latium,  fut  établi  sur  une 
éminence,  escarpée  de  toutes  parts,  ainsi  que  c'était,  h  cette  époque  pri- 
mitive, l'usage  chez  les  Grecs,  et  sans  doute  aussi  chez  les  peuples  de 
l'Italie.  Cette  éminence  se  reconnaît  encore,  à  sa  forme  abrupte,  à  sa 
hauteur  qui  domine,  dans  tout  son  circuit,  la  colline  dont  elle  forme  la 
crête;  mais  elle  n'a  conservé  aucun  vestige  de  l'enceinte  des  murs  télégo- 
niens  qu'elle  dut  recevoir  à  cette  époque.  Seulement,  on  peut  suivre,  le 
long  des  sinuosités  du  rocher  taillé  à  pic,  la  trace  de  ces  murs  qui  furent 
assis  sur  ce  roc,  comme  sur  un  fondement  inébranlable,  et,  à  l'aide  de 
blocs  de  pierre  qui  sont  tombés  de  son  faite  et  qui  gisent  encore  sur  ses 
pentes,  on  peut  reconstruire  par  la  pensée  cette  enceinte  primitive, 
qui  était  appareillée  par  assises  horizontales,  en  pierres  taillées  carré- 
ment, d'environ  deux  pieds  de  haut  sur  trois  ou  quatre  de  long  et  deux 
de  large.  Ce  système  de  construction,  employé  ici  de  préférence  à  celui 
qu'on  nomme  cyclopéen,  et  qui  consiste,  comme  Ton  sait,  en  blocs  de 
pierre  de  forme  polygone  irrégulière,  assemblés  sans  ciment,  n'a  rien 
qui  doive  nous  surprendre,  àTépoque  de  cette  fondation,  postérieure  de 
plusieurs  années  au  siège  de  Troie ,  et  rien  aussi  qui  ne  résulte  naturel- 
lement de  la  qualité  même  de  la  pierre  de  Tusculum,  qui  es%  assez  tendre 
et  facile  à  tailler  en  formes  régulières.  Aussi  n'aurais-je  aucune  obser- 
vation à  faire  sur  Topinion  exposée  par  notre  auteur  au  sujet  des  murs 
de  ïacropole  de  Tusculam  et  de  l'essai  de  restauration  qu'il  en  donne, 
s'il  n'avait  cru  devoir,  è  cette  occasion ,  reproduire  la  doctrine  qu'il  a 
soutenue,  dans  son  Architecture  romaine^,  relativement  au  système  cy- 

*  ArchiteH.  roman,  part.  I,  c.  i,  p.  3a,  109);  part.  II,  c.  i,  p.  3a-  33,  119)- 
ia3);et  part.  iU,  c.  n,  p.  57-68,  4)-7), 
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clopéen,  quil  regarde  comme  produit  uniquement,  en  Italie  et  ailleurs, 
par  la  nature  de  la  pierre,  extraite  de  la  carrière  en  blocs  polygones 
irréguliers  et  employés  dans  le  même  état,  au  lieu  d  attribuer  ce  système 
à  un  peuple  particulier  et  à  une  époque  primitive,  comme  lavait  pro- 
posé le  premier  feu  M.  Petit-Radel.  Or  cette  opinion  de  M.  Canina,  que 
j*ai  combattue  dans  ce  même  journal,  en  soutenant  la  doctrine  de  Tan- 
tiquaire  français,  je  nai  pas  de  raisons  pour  ne  point  la  repousser 
encore;  loin  de  là,  je  déclare  que  je  suis  plus  que  jamais  convaincu, 
diaprés  Texamen  attentif  de  tous  les  éléments  de  la  question,  que  ïar- 
chitectnre  cycbpéenne,  en  Grèce,  en  Italie  et  dans  TAsie  Mineure,  partout, 
on  un  mot ,  où  Ton  en  retrouve  encore  les  monuments,  est  Tœuvre  des  po- 
pulations pélasgiquos,  instruites  à  lecole  des  ouvriers  phéniciens  nom- 
més Cyclopcs^\  et,  sans  renouveler  ici  une  discussion  que  je  croîs  épui- 
sée, je  me  contente  d  opposer  à  Topinion  de  M.  Canina,  qu  il  reproduit 
plusieurs  fois  dans  son  livre  ^,  ma  protestation  que  je  renouvelle  à  son 
exemple  *. 

L* existence  véritablement  historique  de  Tascalum  commence  à  Té- 
poquc  où  il  devint  une  des  villes  latines,  en  recevant  une  des  colo- 
nies A*Albe,  qui  furent  envoyées,  au  nombre  de  dix-hait,  sous  le  i^ne 
de  Latinus  Sylvius,  un  siècle  environ  après  la  fondation  attribuée  à 
Telegonus.  Le  fait  de  la  colonie  albaine,  établie  à  Tuscnlam,  est  cons- 
taté par  le  témoignage  de  fauteur  du  traité  intitulé  :  Origo  gentis  RomanB^^, 
par  celui  de  Diodore  de  Sicile,  emprunté  sans  doute  au  célèbre  ou- 
vrage de  Caton  sur  les  Origines,  et  conservé  par  Ëusèbe^;  il  est  men- 
tionné aussi  en  plusieurs  endroits  de  YArchéologie  romaine  de  Denys 
d'Halicamassc'^;  en  sorte  quil  ne  peut  être  sujet  au  moindre  doute  que 
7u5r(i/am  fut  une  ville  latine,  probablement  une  des  plus  importantes, 
à  cause  de  sa  situation  et  de  son  voisinage  de  la  métropole,  et  cela  plu- 

'  Joum.  des  Savants,  mars  i843,  p.  i37-i5o.  —  '  C'est  l'opinion  que  j*ai  déve- 
loppée, dans  mon  Mémoire  sur  l'Hercule  assyrien  et  phénicien,  part.  I,  $  D,  p.  55-82. 
—  Jaî  vu  avec  plaisir  que,  dans  un  petit  écrit  récemment  publié  par  M.  Forchb«m- 
mer,  Ueher  die  éiyklopiscnen  Mauem  Gricdienlands ,  etc.,  Kiel,  1847,  ^"*  ^^  Mbile 
antiquaire,  qui  s'était  .surtout  proposé  de  &ire  ressortir  les  avantages  de  la  cons- 
trucûon  cydopéennc,  sous  les  rapports  de  la  solidité,  de  Y  économie  et  de  la  beauté, 
admet  sans  dilHcuIté  la  haute  antiquité  des  murs  cyclopcens.  Pour  mieux  recomman- 
der à  ses  compatriotes  du  Holstehi  l'emploi  de  l'architecture  cyclopéenne,  M.  Forch- 
hammer  kui-  cite  iVxemple  des  nouvelies  fortifications  de  Vérone,  qui  se  cons- 
truisent en  cyclo|^n.  11  aurait  pu  kur  indiquer  un  exemple  plus  près  d  eux,  en 
Allemagne,  les  siibslruclions  delà  WaJhalla,  dont  j'ai  pu  admirer  l'effet  imposant  ; 
voj.  l'ouvrage  de  M.  L.  de  Klenze.  Walhalla  in  artistich.  and  technisch,  Beziehung, 
Tat  II,  fig.  2. — *  Scaît.  Aurel.  Victor,  Orig,  geai.  Roman,  c.  xvii.  —  'Euseb.  Chronic. 
lih.  prior, c.  xLvi,  éd.  Milan.— ••Dionys.  Hal.-l. HI,  xxxï ;  V,  r.xi  ;  VI,  Lnii,  utxiv  et lkxv. 
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sieurs  siècles  avant  la  fondation  de  Romc.  A  cette  époque,  qui  dut  être 
celle  de  Tagrandissement  de  la  cité  primitive,  occasionné  par  laugmen- 
tation  de  la  population  venue  dAlbe,  si  peu  nombreuse  quon  la  sup- 
poee,  doit  appartenir  la  construction  de  la  seconde  enceinte  de  murailles 
qui  enferma  la  nouvelle  ville,  bâtie  sur  le  plateau  qui  s  étendait  au  pied 
de  ïacn^le.  L'existence  de  celte  seconde  enceinte,  qui  comprenait, 
outre  lé  rocher  de  Y  acropole^  isolé  de  toutes  parts  et  ceint  de  nmrs ,  le 
développement  entier  de  la  ville,  nommée  proprement  oppiV/nm,  ce 
que  Toii  a(^ela  municipiam  dans  les  temps  romains ,  a  été  rétablie  par 
M,  Canina,  d'une  manière  irrécusable,  à  laide  de  témoignages  histo- 
riques, justifiés  eux-mêmes  par  une  médaille  consulaire,  celle  de  la 
famille  Sêipicia^,  qui  représente  Tenceinte  entière  des  murs  du  munici- 
pùUnp  avec  sa  porte  principale,  portant  finscription  TVSCVL.  Mais, 
c^Dti  répoque  où  cette  seconde  enceinte  fut  bâtie,  c est  une  question 
de  tempa,  aur  laquelle  ni  les  textes  ni  les  monuments  ne  no^s  donnent 
aucune  huiûère,  et  que  M.  Canina  a  dû  conséquenunent  laisser  indé- 
QÎae.  Il  croH  seulement  pouvoir  conjecturer  qu  à  Tépoque  de  Fagrandis- 
aement  de  la  ville,  qui  résulta  de  fenvoi  de  la  colonie  albaine,  les 
halnAants  durent  s  occuper  des  moyens  de  se  potuvw  plus  abondam- 
ment d*eaux  de  aource,  qu'ils  ne  l'avaient  fait  dans  les  temps  où  toute  la 
population  était  renfermée  dans  les  limites  étroites  de  Yacropole.  Ce  dut 
donc  être  à  cette  époque,  ou  du  moins  bien  peu  de  temps  après  celle 
iA  la  ville  de  Tascalam  commença  à  prendre  plus  d'extension ,  que 
ToD  construisit  le  château  deau,  destiné  à  recevoir  les  eaux  de  souice 
qui  eottlaieiit  au  pied  de  Yacropole ,  du  côté  septentrional  de  cette  émi* 
neiiee;  ear  la  manière  dont  cet  édifice,  découvert  dans  les  dernières 
fouilles,  esÉ construit  et  voûté,  comme  nous  aurons  bientôt  occasion  de 
le  montrer,  ne  peut  appartenir  qu'à  une  époque  qui  précéda  d'un  plus  ou 
moins  gnmd  nombre  de  générations  l'invention  de  la  voûte  cintrée  à 
claereaux,  dont  on  sait  que  l'usage  à  Rome  date  du  r^e  de  Tarquin 
TAneieii. 

Des  événements  qui  signalèrent  l'histoire  de  TuscaUnn  durant  l'é- 
poque des  rois  et  sous  toute  celle  de  la  république,  le  plus  important 
à  tous  égards ,  celui  qui  eut  le  plus  d'éclat  et  qui  se  rattache  le  plus 
direotement  à  la  ccomaissance  de  sa  topographie ,  c'est  certainement  la 
célèbre  bataille  livrée  près  du  lac  Résilie,  en  l'an  de  Rome  ti$5.  On 
BBÎï  tfÊe  Tusculam ,  à  cause  de  l'étroite  parenté  qui  unissait  Octavius 
Manulius  à  Tarquin  le  Superbe ,  avait  embrassé  avec  ardeur  la  cause 

'RiociOt  h  Monete  4M$  fuiijfih.  Jamigl,  Roman.  t#v.  xjv,  Salpim,  n.  7,  p.  317. 

90. 
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de  ce  roi  dépossédé ,  et  qu*il  était  devenu  ïkme  de  cette  ligue  des  trente 
cités  latines^,  qui  entreprirent,  dans Fintérêt  des  Tarquins,  de  réprimer 
les  progrès  de  la  puissance  romaine ,  si  menaçants  pour  Tindépendance 
des  peuples  du  Latiam.  La  bataille  où  se  décida  cette  grande  querelle, 
et  dont  rissue,  favorable  à  la  république,  détermina  la  chute  de  ia 
ligue  latine  et  le  nouvel  essor  de  la  grandeur  de  Rome,  fut  livrée  près 
du  lac  Résilie,  dans  le  territoire  de  Tascalam,  «ad  lacum  Regillum,  in 
«  agro  Tusculano,  )>  comme  le  dit  expressément  Tite-Live';  et  les  détaik 
topographiques  donnés  par  les  divers  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette 
journée  fameuse'  sont  assez  précis,  en  même  temps  qu*ils  se  trouvât 
assez  bien  d*accord  entre  eux,  pour  qu'il  semble  facile  de  reconnutre, 
dans  ce  territoire  si  borné  de  Tuscalumy  le  théâtre  de  ce  grand  événe> 
ment.  Mais  il  est  vrai  que,  depuis  tant  de  siècles,  la  face  des  lieux  s*est 
vue  tellement  modifiée  par  toute  sorte  de  circonstances,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  que  les  antiquaires  de  nos  jours  se  soient  égarés ,  dans  les  mo- 
dernes campagnes  de  Frascati,  à  la  recherche  du  lac  RégUle,  qui  ne  s'y 
trouve  plus.  Les  uns  ont  cru  le  reconnidtre  dans  le  petit  lac  nommé 
deUa  Colonna,  situé  le  long  de  l'ancienne  voie  Lahicane  ;  mais  ce  réser- 
voir d'eau,  d'existence  récente,  n'est  que  le  résultat  d'une  extraction 
de  pierres  employées  à  la  construction  de  la  route  moderne ,  et  n'offire 
d'ailleurs  aucune  des  conditions  du  lac  Régille,  Il  en  est  dé  même  d^une 
autre  localité ,  où  Ton  a  voulu  placer  le  lac  Régille  :  û  s'agit  d'un  bas- 
fond  qui  se  trouve  entre  la  vHle  de  Frascati  et  la  terre  dite  di  monte 
Porzio,  sans  qu'aucune  des  circonstances  locales  indiquées  parles  an- 
ciens auteurs  puisse  s'appliquer  à  cet  endroit.  L'idée  la  plus  heureuse 
et  la  plus  plausible  à  tous  égards  me  paraît  donc  être  celle  de  notre 
auteur,  qui  reconnaît  l'emplacement  du  lac  Régille  au  lieu  nommé  au- 
jourd'hui la  cava  delf  AgUo;  c'est  un  réceptacle  d'eaux  stagnantes,  qui 
se  trouve  près  de  la  voie  Latine,  au  voisinage  de  l'ancien  Corhiam,  qui 
exista  sur  la  butte  appelée  aujourd'hui  Rocca  priora,  entourée  desémi- 
nences  dont  il  est  fait  mention  dans  le  récit  des  opérations  mûitùtes 
qui  précédèrent  la  bataille,  en  même  temps  qu'avec  une  plaine  assez 
vaste  poiu*  contenir  deux  armées,  Tune,  celle  des  Latins,  de  quarante 
mille  fantassins  et  de  trois  mille  cavaliers,  l'autre,  l'armée  romaine,  de 
vingt-quatre  mille  fantassins  et  de  trois  mille  cavaliers.  U  est  bien  vrai 
que,  dans  son  état  actuel,  la  cava  delt  AgUo  ne  présente  pas  l'aspect  et 
ne  donne  pas  l'idée  qu'on  pourrait  se  faire  du  lac  Régille  d'autrefois.  U 

'  Dionys.  Hal.  VI,  lxxiv  et  lxxv;  Tit.  Liv.  II.  xviii.— *  Tit  Liv.  U,  xix.  — *  Tit. 
Lvr.  iUd.;  Dioùys.  HaL  VI,  iii-xii;  Flor.  I,  xi  ;  Aurel.  Victor,  m  Aul  Postum.;  Valer. 
MaKÎm.  I,  vni;  Qceron.  de  Nat  Dêor,  ii;  Plin.  H.  N.  XXXIII,  u. 
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n'existe  plus,  dans  ce  bassin  de  médiocre  étendue,  qu  une  petite  quantité 
d'eaux,  qui  ny  séjournent  que  dans  la  saison  d'hiver,  et  qui  ne  répondent 
que  bien  faiblement  à  l'importance  historique  du  lac  Régule;  mais  la 
diminution  des  eaux,  qui  a  produit  la  réduction  du  bassin,  s'explique 
par  la  construction  de  l'aqueduc  de  YAlgide,  dans  lequel  on  a  fait  en- 
trer la  plus  grande  quantité  de  ces  eaux  stagnantes,  pour  les  porter  à 
la  ville  moderne  de  Frascati  et  aux  belles  habitations  qui  l'environnent; 
et,  sur  ce  point,  le  témoignage  de  notre  auteur  est  d'autant  plus  digne 
de  confiance,  que  c'est  lui-même  qui,  en  qualité  d'architecte  des  princes 
Borghese,  a  été  chargé,  dans  ces  derniers  temps,  de  réparer  cet  aque- 
due  de  YAlgide,  dont  la  première  construction  a  dû  opérer  ainsi  la 
disparition  du  lac  Régille,  en  même  temps  que  son  nom ,  qui  se  retrouve 
encore,  bien  qu'altéré ,  dans  celui  de  la  cava  dell  AgUo,  et  son  voisinage 
de  l'ancien  lac  Rigille,  attesté  par  un  auteur  classique  ^  qui  s'accorde 
avec  la  situation  de  ce  lac  sar  le  territoire  de  Tasculam  ^,  deviennent  au- 
tant de  preuves  nouvelles  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Ganina  ;  en  sorte 
qu'à  mes  yeux  ce  point  important  de  la  topographie  de  Tasculam,  qui 
se  rattaclie  à  un  si  grand  événement  de  l'histoire  de  Rome ,  reste  fixé 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Je  continuerai,  dans  un  prochain  article,  l'examen  du  livre  de 
M.  Ganina,  en  m'occupant  particulièrement  de  la  topographie  de  Tascu- 
Iwn  et  des  monuments  qui  y  appartiennent. 

RAOULROGHETTE. 
{La  suite  aa  prochain  cahier.) 

■!■  B  B  0  0 1  — 


Lettbks  de  Gui  Patin,  nouvelle  édition  augmentée  de  lettres  iné- 
dites, précédée  d!une  notice  biographique,  accompagnée  de  re- 
marques scientifiques,  historiques,  philosophiques  et  littéraires,  par 
J.  H.  Reveillé-Parise,  membre  de  F  Académie  royale  de  médecine,  etc., 
3  vol.  in.8%  Paris,  \Sà6. 

DBUXlàMB   ARTIGLB^. 

Nous  n'avons  eu,  jusqu'ici,  que  l'histoire  extérieure  de  la  Faculté  de 

»  Slrabon.  1.  V,  c.  m,  5  la.  —  •  Hopat.  Carm.  IV,  CM.iv,  v.  68.  cf.  Schol.  ad  h,  l.  . 
•  qjoi  mons  (Algidus)  est  m  agro  Tusculano.  •  -*  '  Voir,  poiu*  le  premier  arHcIe,  le  ca- 
liief  de  novembre,  p.  64i- 
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médecine  de  Paris.  Gui  Patin  nous  en  donne  l'histoire  intime.  Il  nous 
découvre  les  ressorts  cachés  qui  mouvaient  ce  grand  corps.  11  en  a 
tous  les  secrets ,  et  n*en  tait  aucun.  Il  nous  dit  tout,  parce  qu*il  ne  tait 
pas  qu'il  nous  parle;  et  son  histoire  est  d autant  plus  vraie,  qu'il  longe 
moins  à  écrire  une  histoire. 

Personne,  d'abord,  ne  nous  fait  mieux  connaître  les  usages,  ou,  pour 
parler  comme  lui ,  les  cérémonies  ^  de  la  Faculté.  Commençons  par  ce 
qui  r^arde  l'acte  le  plus  important  dé  la  Faculté ,  l'éleetion  du  doyen. 
Gui  Patin  fut  doyen  une  fois,  et  trois  fois  son  nom  resta  dam$  le  chapeam. 
Voici  comment  se  passaient  les  choses  : 

((Toute  la  Faculté  assemblée,  dit  Gui  Patin,  le  doyen  qui  est  pris 
de  sortir  de  charge  remercie  la  compagnie  de  l'honneur  qu*il  a  eu  d*ètre 
doyen  et  la  prie  qu'on  en  élise  un  autre  à  sa  place;  les  noms  de  tous 
les  docteurs  présents,  car  on  ne  peut  élire  aucun  absent,  en  autant  de 
billets,  sont  sur  la  table;  on  met  dans  im  chapeau  la  moitié  d'en  haut, 
et  cest  ce  qu'on  appelle  ie  grand  banc^.  Nous  sommes  aujourd'hui 
cent  douze  vivants,  c'est  donc  &  dire  les  cinquante-six  premiers.  Quand 
ces  billets  ont  été  bien  ballottés  et  remués  dans  un  chapeau  par  l'ancien 
de  la  compagnie  ^,  qui  est  aujourd'hui  M.  Riolan,  le  doyen  qui  va  sortir 
de  charge  en  tire  trois  l'un  après  l'autre;  on  en  (ait  de  môme  tout  de 
suite  du  petit  banc*;  on  n'en  tiré  que  deux  nOn  que  le  nombre  soit 
impair.  Voilà  cinq  docteurs  qui  ne  peuvent,  ce  jour-là,  être  faits  doyens; 
mais  ils  sont  les  électeurs,  lesquels,  après  avoir  publiquement  prêté 
serment  de  fidélité,  sont  enfermés  dans  la  chapelle,  où  Us  choisissent, 
de  tous  les  présents ,  trois  hommes  qu'ils  jugent  dignes  de  cette  charge , 
deux  du  grand  banc  et  un  du  petit  banc;  ces  billets  sont  mis  dans  ie 
chapeau  par  l'ancien ,  et  le  doyen ,  y  fourrant  sa  main  bien  étendue ,  en 
tire  un;  celui  qui  vient  est  le  doyen  *.  » 

Après  le  doyen,  venaient  les  docteurs-régents.  On  les  élisait  de 
mpème.  Apràs  les  docteurs-régents  venaient  les  docteurs;  et  ici  les 
épreuves  étaient  fort  nombreuses.  Il  y  avait  des  examens  pourie  bacca- 
lauréat, pour  la  licence,  pour  le  doctorat.  Il  y  avait  des  thèses  de  toute 
espèce  :  les  quodlibétaires,  la  cardinale,  etc.  On  savait  être  sévère,  du 
moins  au  temps  dont  je  parle. 

n  Samedi,  20  de  mars,  nous  avons  reçu,  dit  Gui  Patin,  dix  bacheliers 

'  «Toalcs  ces  cérémfonies  sont  fort  anciennes  et  sont  religieoseHieBt  obsenrées 
par  respect  pour  l^antiquilé.  •  Tome  II,  p.  566.  —  *  Banc  des  anciens.  —  '  L'ancien 
de  la  compagnie  ou  l'ancien  maître,  c  Le  pins  vieux  docteur  de  la  compagnie  s'appelle 
fancien  maître  et  ne  peut  s'appeler  doyen;  cela  lui  est  défendu  par  un  arrêt  de  la 
Cour,  t  Tome  II ,  p.  5  06. —  *  Banc  des  jeunes. —  *  Tome  II ,  p.  565. 
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qui  vont  commencer  leur  cours  de  deux  ans;  on  en  a  renvoyé  deux 

afin  qu'ils  s  amendent  et  étudient  mieux  à  Tavenir Un  exercice  de 

disputes  perpétuelles,  deux  ans  durant,  les  rendra  indubitablement 

meilleurs ;  outre  que  si,  dans  cet  espace  de  temps,  ils  manquaient 

à  leur  devoir,  on  les  chasserait  de  nos  écoles  cooune  inhabiles  et  in- 
dignes de  nos  privilèges  ^  » 

Je  remarque  les  deux  ans  de  Hspates  peq)étaeUes:  nos  deux  années 
de  clinique  sont,  assurément,  beaucoup  mieux  entendues;  et  pourtant 
il  ne  faut  rien  outrer;  ces  perpétuels  dispuUars  étaient  souvent  des 
hommes  dune  science  admirable,  u  Lorsque,  dit  Riolan,  le  roî  Henri 
le  Grand  voulut  faire  Vérifier  les  faussetés  qui  étaient  dans  les  livres 
du  sieur  du  Plessis-Momay ,  sur  le  fait  de  la  religion ,  que  Tévéque  d*É* 
vreux,  depuis  cardinal  du  Perron,  promettait  de  montrer  et  vérifier, 
comme  il  fit,  de  notre  école  fitt  choisi  un  savant  médecin,  nomuné 
Martin ,  pour  Topposer  à  Casaubon,  qu*OQ  tenait  le  plus  savant  homme 
du  siècle,  après  Joseph  Scaliger  qui  vivait  en  Hollande  ^.»  Cest  par 
leur  science,  cest  par  Térudition,  par  les  lettres,  que  les  Fernel,  les 
HoUier,  les  Duret,  les  deux  Riolan,  père  et  fils,  etc.«  ont  élevé,  ennobli, 
émancipé,  si  je  puis  ainsi  dire ,  la  médecine.  Ce  fiit  leur  gloire ,  qui  sera 
étemelle.  La  médecine  n*oubliera  jamais  qu  elle  leur  doit  son  lustre. 

Je  reviens  i  la  Faculté.  On  voit  assez  quelle  était  sa  constitation  in- 
time. Ce  corps  se<gouvemait,  se  recrutait  lui-même;  il  s*était  fait  lui- 
même.  <t  Notre  école  «  dit  Riolan ,  n'a  eu  pour  fondateurs  ni  les  rois  de 
France ,  ni  la  ville  de  Paris ,  desquels  elle  n  a  jamais  reçu  aucune  gratifia 
cation  en  argent. . . .  Elle  a  clé  fondée  et  entretenue  aux  dépens  des 
médecins  particuliers  qui  ont  contribué  pour  la  bâtir,  la  doter,  etc.^ji 

Le  corps  médical  de  Paris,  pn$  en  soi,  était  une  petite  république, 
une  vraiç  république,  >qui  avait  pour  citoyens  les  docteurs,  pour  sénat 
la  Facuhé,  pour  dief  le  doyen.  Ce  chef  n'était  élu  que  pour  deux  ans; 
mais,  durant  ces  don  ans,  il  avait  une  autorité  très-réelle,  u  U  est,  dit  Gui 
Patin ,  te  maître  des  bacheliers  qui  sont  anr  les  bancs  ;  il  ùit  dUer  la  disd- 
plinedeTécole;  il  garde  nos  registres,  qu  sont  defslus  de  cinq  pentsans; 
il  a  les  deux  sceaux  de  la  Faculté;  il  reçoit  notre  Devenu,  et  nous  en  rend 
compte;  il  signe  et  approuve  toutes  les  thèses;  il  faîi  préaider  les  doc- 
teurs h  ImMT  rang;  il  fait  assembler  la  Faculté  quand  il  veut ,  et,  sans  son 
consentement,  elle  ne  peut  s'assembler  opie  par  un  arrêt  de  la  Cour, 
qu*il  iaudrait  obtenir;  il  examine  avec  les  quatre  exandnatemrs  à  r«n- 

'  Tome  IH,  j>.  i&k.  —  *  Curiemes  wclurches  sur  les  écoles  en  médêciM  de  Paris 
et  de  Montpellier,  etc;  Paris,  i65i ,  p.  34.  -^  '  CJuriettses  reekerd^es,  etc,  p.  29. 
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men  rigoureux  qui  dure  une  semaine;  il  est  un  des  trois  doyens  qui 
gouvernent  TUniversité  avec  M.  le  recteur,  et  est  un  de  ceux  qui  reli- 
sent; il  a  double  revenu  de  tout,  et  cela  va  quelquefois  bien  loin;  il  a 
une  grande  charge,  beaucoup  d'honneur ,  et  un  grand  tracas  d*afifaîres; 
il  sollicite  les  procès  de  la  Faculté,  et  parle  mèmedans  la  grande  chambre 
devant  ravocat-général  ^ » 

Notre  petite  république  avait  tout  le  bon  et  tout  le  mauvais  des 
grandes.  On  y  était  passionné  pour  la  gloire  du  corps,  et  c était  le  bon; 
mais  il  s  y  formait,  à  tout  moment,  des  partis,  des  divisions»  des  brigues, 
et  c'était  le  mauvais.  Souvent  un  parti  condamnait  Tautre;  au  besoin 
même,  il  l'aurait  chassé.  En  i65i ,  Guenaut,  Beda,  Gomuti,  qui  se  lais- 
saient emporter  à  l'antimoine^,  furent  condamnés  par  la  Faculté  :  «  cd»  les 
a  fait  rentrer  dans  leur  devoir,  dit  Gui  Patin,  et  si  par  ci-après  ik 
manquent,  nous  ne  leur  manquerons  point;  on  leur  appliquera  la  ici  et 
reffîcace  du  décret  si  vivement,  qu'ils  en  demeureront  chassés^.  »  Sou- 
vent un  parti  défaisait  ce  qu'avait  fait  l'autre.  En  i566,  un  parti  con- 
damna l'antimoine  par  un  décret  ^;  et  en  1666,  justement  un  siècle 
plus  tard ,  un  autre  parti  réhabilita  Tantimoine  par  un  décret  inverse. 

Quand  on  voit  la  Faculté  se  fonder  elle-même,  s'entretenir,  se  doter, 
devoir  tout  à  ses  membres  et  rien  à  l'État,  on  comprend  bien  cette 
indépendance,  qui  lui  fut  propre  et  que  l'État  respecta  toujours.  Nos  rois 
traitaient  avec  la  Faculté.  Louis  XI  veut  faire  copier  un  manuscrit  de 
Rhasis ,  que  possède  la  Faculté  ;  la  Faculté  ne  prètele  manuscrit  au  Roi  que 
quand  le  Roi  a  fourni  caution^.  Richelieu  veut  faire  recevoir  docteurs  les 
fib  du  gazetier  Renaudot,  l'homme  que  la  Faculté  a  le  plus  bai  ;  il  le  veut . 
la  Faculté  résiste,  et  Richelieu  cède,  a  Tous  les  hommes  particuliers  meu- 
rent, dit  fièrement  Gui  Patin,  mais  les  compagnies  ne  meurent  point. 
Le  plus  puissant  homme  qui  ait  été  depuis  cent  ans  en  Europe ,  sans 
avoir  la  tête  couronnée,  a  été  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  a  £ut  trem- 
bler toute  la  terre;  il  a  fait  peur  à  Rome;  il  a  rudement  traité  et  secoué 
le  roi  d'Espagne,  et  néanmoins  il  n'a  pu  faire  recevoir  dans  notre 
compagnie  les  deux  fds  du  gazetier,  qui  étaient  licendés,  et  qui  ne  se- 
ront de  longtemps  docteurs*.  » 

Enfin ,  la  Faculté  périt  comme  périssent  les  républiques,  par  la  fixité 
même  de  son  principe.  Le  principe,  l'esprit  dominant,  le  grand  but  de 
la  Faculté  avait  été  de  débarrasser  la  science  de  l'arabisme  et  de  nous 
restituer  la  médecine  grecque  et  latine.  Quand  elle  eut  fait  cela,  elle 

^  Tome  II,  p.  565.  —  >  ExpressioDs  dç  Gui  Patin,  t  II,  p.  587.  —  '  Tome  II, 
p.  587. — •  Il  y  eut  un  autre  décret  contre  rantimoine,  cni6i5.  — 'T.  I,  p.  371, 
Noie  de  M.  Reveillé-Parise.  —  •  T.  I,  p.  347. 
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crut  avoir  tout  fait ,  et  ne  marcha  plus  ;  mais  on  marcha  autour  d'elle. 
On  découvrit  la  chimie,  Tanatomie,  la  physiologie  modernes.  La  Fa- 
culté proscrivît  ces  sciences. 

Quand  le  Gouvernement  voulut  sérieusement  les  faire  enseigner,  il 
fut  contraint  de  les  faire  enseigner  ailleurs.  On  créa  ou  Ton  restaura  le 
Jardin  du  Roi.  La  Faculté  proscrivait  la  chimie,  et,  ce,  disait-elle,  pour 
bonnes  causes  et  considérations^  ;  le  Jardin  la  fit  enseigner  par  une  chaire 
expresse.  Riolan'^;  le  premier  anatomiste  de  la  Facidté,  repoussait  la  cir- 
culation du  sang,  les  vaisseaux  lymphatiques,  le  réservoir  du  chyle, 
elc;  le  Jardin  les  fit  enseigner  par  Dionis.  Dionis  nous  Tapprénd  lui- 
même.  «Cest  là,  dit-il  dans  son  Épi/re  au  Roi  (Louis  XIV),  que  la  cir- 
culation du  sang  et  les  nouvelles  découvertes  nous  ont  heureusement 
désabusés  de  ces  erreurs,  dont  nous  n*osions  presque  sortir,  et  où  l'auto- 
rité des  anciens  nous  avait  si  longtemps  retenus^.»  —  «Je  fus  choisi, 
oontinue-t-il ,  pour  démontrer,  à  votre  Jardin  royal ,  ces  vérités  anato- 
miques,  et  je  m'acquittai  de  cet  emploi  avec  toute  l'ardeur  et  toute 
l'exactitude  qui  sont  dues  aux  ordres  de  Votre  Majesté^.  » 

Dionis  nous  apprend  ensuite  que  «cet  établissement,  quoique  des 
plus  utiles  pour  le  public,  ne  laissa  pas  de  trouver  des  oppositions  qui 
Airent  formées  de  la  part  de  ceux  qui  prétendaient  qu'il  n'appartenait 
qu'à  eux  d'enseigner  et  démontrer  l'anatomie^.  » 

On  se  doute  bien  quels  étaient  ceux  qui  formaient  des  oppositions,  et 
qui  prétendaient  qu'il  n'appartenait  qu'à  eux  d'enseigner  et  de  démontrer 
fanatomie.  C'étaient  ceux-là  mêmes  qui  poursuivaient  les  apothicaires 
et  les  chirurgiens  d'une  guerre  impitoyable ,  incessante.  A  la  vérité ,  la 

'  Expressions  de  la  Faculté  dans  s^sRemontrxuicessuT  la  cr&lion  du  Jardin  du  Roi. 
Voyelles  Notices  historiqaes  sur  le  Afaséam  d'histoire  naturelle  parXaurent  de  Jussieu  : 
Annal  du  Mus.  t.  1,  p.  12.  —  *  Chose  curieuse,  ce  même  Riolan  qui  repoussait  de 
la  Faculté  ranalomie  nouvelle,  et  qui  faurait  repoussée  du  Jardin,  avait  été  un  des 

5'réniîers  à  sentir  le  besoin  de  ce  Jardin.  Cest  un  honneur  qu*il  ne  faut  pas  oublier 
e  rapporter  à  cet  homme,  si  recommandable,  d'ailleurs,  a  tant  de  titres.  «Vous 
pouvez  pareillement  avertir  le  Roi,  di^il  dans  Tépitre  dédicatoire  de  sa  Gigantoïogie, 
adressée  au  duc  de  Luynes ,  vous  pouvez  avertir  le  Roi ,  qui  ne  désire  que  la  santé 
et  conservation  de  ses  sujets ,  de  la  nécessité  d*un  Jardin  royal  en  TUniversité  de 
Paris, à  l'exemple  de  celui  que  Henri  le  Grand  a  fait  dresser  à  Montpellier,  lequel 
si  nous  obtenons  du  Roi  par  votre  faveur,  vous  obligerez  foute  la  France  qui.se 
ressentira  d'un  si  grand  bieaque  vous  aurez  procuré  pour  tous  ceux  qui  pratiquent 

la  médecine >  P.  8.  —  ^  L'anatomie  de  Vhomme  suivant  la  circulation  du  sang 

H  les  nonvelles  découvertes,  démontrée  au  Jardin  du  Roi, Paris  iHô:  Épître  au  Roi,  p.  a . 
-^.^/M.  p.  3.  — L'anatomie  nouvelle  passa  enfin  du  Jardin  du  Roi  à  la  Faculté; 
sonyent  même  ce  fîit  le  même  professeur  qui  Tenseigna  dans  les  deux  lieux  :  témoin 
Winslow  et  d'autres.  —  *  Ihid.  préface,  p.  6. 
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Faculté  ne  prétendait  pas  exclure  la  chirurgie  comme  elle  avait  exclu  les 
sciences  nouvelles  «  mais  elle  excluait  les  cliirurgiens.  Gui  Patin  parie 
des  chirai^ens  en  termes  dont  on  rougit  pour  lui.  Le  Gouvernement 
lut  obligé  de  faire  pour  les  chirurgiens  ce  quil  avait  fait  pour  les 
sciences  nouvelles.  La  Faculté  leur  fermait  ses  portes,  il  leur  en  ouvrit 
d  autres.  On  créa  le  Collège  royal  de  chirurgie,  a  Ce  dernier  titre 
(le  titre  de  membre  de  la  Faculté),  disait  Lamartiniëre  au  roi  Louis  XV, 
a  Êtit  Tobjet  de  notre  ambition,  mais,  dès  que  "votre  vi>lonté  suprême 
daigne  nous  accorder  le  titre  de  Collège  royal,  l'honneur  de  dépendre 
immédiatement  de  Votre  Majesté  suiïit  pour  nous  consoler  de  toute 
autre  distinction  ^  »  L* Académie  de  chirurgie  parut,  et  parut  avec  un 
éclat  qui  frappa  TEurope.  Le  premier  volume  des  Mémoires  de  cette 
Académie  est  le  plus  beau  monument  de  la  chirurgie  française.  La  So- 
ciété royale  de  médecine  vint  à  son  tour,  et  là  fut  ie  terme  de  cette 
ancienne  Faculté  qui  avait  duré  huit  siècles^.  Après  la  révolution  de 
1 789,  quand  on  refit  renseignement  public,  les  membres  encore  sub- 
sistants de  la  Société  royale  de  médecine  furent  ie  noyau  de  la  Fa- 
culté nouvelle. 

Gui  Patin  nous  dit  tout  sur  sa  Faculté,  et  ce  qui  est  sérieux,  et  ce 
qui  ne  Test  pas.  Je  parlais  tout  à  l'heure  des  actes  et  des  cérémonies  de 
la  Faculté.  Chacun  de  ces  événements  était  suivi  d'un  festin  :  t  Sa- 
medi 30  de  mars,  nous  avons  reçu  six  bachehers. ...  Le  même  jour, 
on  a  fait  un  festin  aux  écoles .  ...»  Et  voilà  Gui  Patin  qui  nous  énu- 
mère  tous  les  invités,  marquant  bien  le  rang  de  chacun  :  «  les  doyens  et 
censeurs,  les  anciens  doyens,  les  quaUe  examinateurs,  leurs  cinq  élec- 
teurs, les  quatre  anciens  des  écoles,  les  professeurs  ordinaires,  quelques 
amis  du  doyen ,  qui  sont  des  forts  de  l'école  et  les. plus  considérâbles  de 
la  Faculté. .  . .  Je  n'ai  jamais  vu  telle  réjouissance  de  part  et  d'autre; 
on  n'y  a  parié  que  de  rire  et  de  bonne  chère  '....» 

n  est  élu  doyen  le  4  novembre  i65o,  et  le  1*  décembre  il  fait  son 
festin,  a  Étant  revenu  au  logis  ce  matin ,  j'y  ai  trouvé  votre  lettre ,  la- 
quelle m*a  accru  la  joie  que  j'avais  eue  hier  que  je  fis  mon  festin,  à  cause 
de  mon  décanat.  Trente-six  de  mes  collègues  firent  grande  chère;  je 
ne  vis  jamais  tant  rire  et  tant  boire  pour  des  gens  sérieux ,  et  môme  de 
nos  anciens:  c'était  du  meilleur  vin  vieux  de  Bourgogne  que  j'avab  des- 
tiné pour  ce  festin.  Je  les  traitai  dans  ma  chambre,  où  par-dessus  la 

^  Métkoire  présenté  an  Hoi  par  son  premier  chirurgien  LamarUnière,  elc.  —  '  «  Par 

la  lecture  de»  anciens  livres ,  dit  Riolan ,  nous  pouvons  donner  des  marques 

de  plàs  de  six  cents  ans.  »  (Curiensei  Recherches,  Me.»  p.  a8.)  Ricdan  éerivait  cda 
en  i65i.— »  T.  III,  p.  182. 
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tapisserie,  se  voyaient  curieusement  les  tableaux  d'Érasme,  des  deux 
Scaliger/ père  et  fils,  Casaubon,  Muret,  Montaigne,  Charron,  Grotius, 
Heinsius,  Saumaise,  Fernel ,  de  Thou,  et  notre  bon  ami  Gabriel  Naudé, 
bibliothécaire  du  Mazarin,  qui  nest  que  sa  qualité  externe,  car,  pour 
les  internes,  il  les  a  autant  qn*on  peut  les  avoir;  il  est  très-savant,  bon, 
sage,  déniaisé  et  guéri  de  la  sôttîse  du  siècle,  fidèle  et  constant  ami 
depuis  trente-trois  ans.  Il  y  avait  encore  trois  autres  portraits  d'excellents 
hommes,  de  feu  M.  de  Sales,  évêque  de  Genève,  de  Justus  Lipsius,  et 
enfin  de  François  Rabelais.  . .  .  Que  dites-vous  de  cet  assemblage? Mes 
invités  n étaient-ils  pas  en  bonne  compagnie* .  • .  .?» 

Tout  est  à  noter  dans  ce  récit  :  la joî^  de  Gui  Patin,  le  vin  vieaa>,  les 
anciens  qui  rient  et  qui  boivent,  et,  pai*-dessus  leur  tète,  Érasme,  Casau- 
bon, Montaigne,  Rabelais,  Femel,  etc.,  et  l'ami  Naudé,  bibliotBëcaire 
du  Mazarin  ,  qai  n'est  que  sa  qualité  externe.  Et  comme  c'est  bien  là  Gui 
Patin  tout  entier  !  l'ami,  Térudit,  le  critique  et  l'enthousiaste,  le  mali- 
cieux et  le  bonhomme  ,  enfin  le  spirituel ,  le  hardi ,  le  déniaisé  Gui 
Patin. 

Gui  Patin  est  inépuisable  quand  il  parle  des  clioses  de  la  Faculté  ;  il 
l'est  bien  plus  encore  quand  il  parle  des  hommes.  C'est  d'abord  Rîolan^, 
son  mattre,  son  ami.  celui  qui  prit  Gui  Patin  pour  son  suppléant', 
celui  qui  le  désigna  pour  son  successeur  au  Collège  royal  de  France , 
celui  que  Gui  Patin  appelle  notre  maître  à  tous^iuVn  des  hommes  du 
monde  qui  savait  le  plus  de  particularités  et  de  curiosités,  non  pas 
seulement  dans  la  médecine,  mais  aussi  dans  Thistoire^.  « . .;  à  lafoia 
fort  bon  homme  ^. . .  .  et  fort  mordant  naturellement  ^. .  •;  qui  aurait 
voulu  que  tout  le  monde  écrivît  contre  lui*...;  se  tenant  dos  et 
couvert  dans  son  étude,  avec  un  poêle  qui  le  réchauffait  à  la  mode 

^  T.  n,  p.  570.  —  *  Je  n*ai  presque  pas  besoin  d*  avertir  que  le  Riobut  dont  je 
parle  dans  cet  article  est  Riolan  le  fils,  né  en  i58o  et  mort  en  1667.  Celui-là  seul 
fut  le  contemporain  de  Gui  Patin.  Riolan  le  père  était  né  en  i53q,  et  mourut  en  i6o5. 
—  '  Voici  un  détail  curieux  sur  le  Collège  de  France.  •  H.  Moreau  ne  eédera  »a 
place  de  professeur  du  Roi  à  son  fik  qu'en  moorant,  yq  qu'étant,  comne  il  est,  on 
des  anciens  de  ce  CoUége,  il  a  de  bien  plut  grands  gages,  à  cause  de  Taugmeate* 
lîou  en  faveur  des  plus  vieux  reçus,  que  n'aurait  son  ms,  qui,  étant  le *plus  jeune, 
n'aura  que  600  livres,  au  lieu  que  le  père  passe  1,000  livres  et  a  près  de  i,ioofiv. 
Morîn,  Te  mathématicien,  qui  est  immédiatement  devant  hiî,  a  la  somme  entière, 
savoir  Aoo  écus,  qui  est  la  même  somme  qu'en  a  le  doyen,  qui  est  If .  iUdaai,  le- 
quel venant  à  mourir  je  prendrai  sa  place;  n'ayant  que  la  survivance  comme  a  le 

jetme  Moreau ,  et  alors  j'entrerai  en  joaissance  des  600  livres el  pdii  après 

je  succéderai  et  me  hausserai ,  à  mesure  que  d'autres  mourront  qvi  auront  été  teçot 

devant  moi. »T.  H.  p.  i6!i.  — *  T.  H,  p.  588.  — •  T.  H,  p.  617.  —•T.  H, 

p.  537.  —  '  T.  n,  p.  528.  —  •  T.  U,  p.  6S7. 

91. 
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d* Allemagne ,  et  y  travaillant  contre  lantimoioe ' .  .  .  ,  buvant  tous  les 
jours  du  vin  tout  pur,  pu  n*y  mettant  guère  d*eau,  et  disant,  pour 
excuse,  que  c'était  du  vin  vieux  de  Bourgogne*. . .  •  » 

C'est  ensuite  la  famille  des  Piètre,  tous  incomparables,  le  premier 
surtout,  car  il  présidait  comme  doyen  quand  on  proscrivit  Tantimoine  : 
m  cujas  decanata  latum  est  décrétant  adtersas  stibiam ,  dit  Gui  Patin  ^. 

Avec  Gui  Patin,  il  n  y  a  point  de  milieu  ;  on  est  incomparable  ou  abo- 
minable,  selon  qu'on  proscrit  ou  non  l'antimoine.  Par  exemple,  Gue- 
naut,  «méchant,  charlatan,  déterminé  «\  tout^. ...,  faisant  ie  tyran 
dans  nos  écoles,  abusant  aux  dépens  du  public  de  l'iniquité  et  de  {*irn- 

punité  du  siècle^ ,   effronté  donneur   d'antimoine*,  peste    antimo- 

niaUP,  »  etc.,  etc.  Guenaut  n'était  probablement  pas  tout  cela  ,  quoiqu'il 
dût  êtfe  fort  vif,  fort  actif,  fort  occupé,  fort  occupant,  car  Boileau  le 
compte  parmi  les  embarras  de  Paris  : 

Guenaut  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  '. 

Vautier  est  «  méchant,  fort  glorieux  et  fort  ignorant^ ,  premier  mé- 
decin du  Roi,  et  le  dernier  du  royaume  en  capacité*®;  »  et  vous  devinez 
bien  pourquoi  :  il  donne  de  lantimoine;  ci  cîe  n'est  pas  tout,  il  medtt  da 
séné  et  ai  la  saignée,  u  M.  Vautier  médit  de  notre  Faculté  assez  souvent, 
et  nous  le  savons  bien;  il  dit  que  nous  n'avons  que  le  séné  et  la  saignée; 
il  a  donné  fort  hardiment  de  l'antimoine  **.....)> 

Le  sieur  Morisset,  au  contraire,  ne  donne  pas  de  l'antimoine  ;  aussi, 

quel  autre  langage  !  «  Le  sieur  Morisset  est  âgé  de  soixante-sept  ans ; 

il  a  pourtant  bon  air...;  il  paraît  glorieux,  mais  il  ne  l'est  point;  il 
a  pourtant  de  quoi  l'être  plus  que  d'autres,  car  il  est  fort  savant  et  habile 
homme.  Il  parle  bien,  il  harangue  éloqueniment ,  il  consulte  de  bon 
sens,  il  parle  bon  latin,  il  sait  le  grec,  et  n'a  jamais  voulu  signer  l'an- 
timoine *^. . . .  ))  Il  n'a  jamais  voulu  signer  l'antimoine,  «  bien  qu'il  en  ait 
été  prié,  et  principalement  par  Guenaut^'.  »> 

Gui  Patin  est  passionné  en  tout  :  en  politique  comme  en  médecine. 
En  médecine,  ce  qu'il  déteste  le  plus,  c'est  l'antimoine  et  Guenaat;  en 
politique,  ce  sont  les  jésuites  et  Mazarin.  Il  n'aimait  pas  non  plus  Riche- 
lieu. «  Le  cardinal  de  Richelieu ,  dit-il,  ressemblait  à  Tibère ,  c'est  un 

atrabilaire  qui  voulait  régner.  ...  Le  Mazarin  n'aimait  pas  tant  la  ven- 
geance ni  le  sang,  mais  il  était  grand  coupeur  de  bourses  '*. ...» 

*T.  m,  p.  a3.  — 'T.n,p.  3i5.  — '  Tomel,   p.  265.  — *  Tome  II,  p    Si^ 
—  »  Tome  II.  p.  348.  —  '  Tome  U,  p.  6oô.  —  '  Tome  III ,  p.  65.  —  •  Satire  y  m  _ 
•  Tome  III,  p.  429.  —  "  Tome  III,  p.  6.  —  "  Tome  I.  p.   346.  —  "   Tome  III 
p.  4ia.  — **TomeIII,  p.4ia.— **TomeIII,  p.  357. 
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Il 'lui  arrive  souvent  de  traites  les  jésuites,  les  moines,  le  Pape  lui- 
même,  comme  s'ils  eussent  donné  de  tanimoine;  au  contraire ,  il  avait 
un  penchant  marqué  pour  le  parlement,  pour  la  liberté,  pour  Imdé- 
pendance,  pour  toute  espèce  d'indépendance,  politique,  civile,  reli- 
gieuse, pour  la  Fronde,  pour  le  cardinal  de  Retz.  wOn  parle  aussi  de 
la  diète  de  Ratisbonne,  et  que  le  Roi  veut  y  envoyer  M,  le  cardinal 
de  Retz  ;  plût  à  Dieu  qu'il  rentrât  en  grâce  !  il  est  homme  d*esprit,  qui 
aime  la  belle  gloire  et  le  public,  auquel  infailliblement  il  ferait  du 
bien'.»  Et  pourtant  dès  qu'il  voit  Louis  XIV,  encore  bien  jeune,  il 
devine,  dans  le  jeune  prince,  le  grand  Roi  :  n  Le  Roi,  dit-il,  est  un  prince 
bien  fait,  grand  et  fort,  qui  na  pas  encore  vingt  ans..  •  .  »  —  a  C'est, 
continue-t-il,  un  prince  digne  d'être  aimé  de  ceux  mêmes  à  qui  il  n'a 
jamais  fait  de  bien,  qui  a  de  grandes  pensées,  et  sur  les  inclinations 
duquel  la  France  peut  fonder  un  repos  que  les  deux  cardinaux  de  Ri- 
chelieu et  M(')zarin  lui  ont  ôté.  Je  me  sens  pour  lui  une  inclination 
violente^ w 

Je  finis  à  regret  ces  articles  sur  cet  homme  unique  en  son  genre  : 
écrivain,  médecin,  érudit,  passionné  pour  les  anciens,  passionné  contre 
les  modernes,  esprit  tout  de  feu,  comme  il  parle  lui-même*,  et  joignant 
à  cela,  des  mœurs  sévères,  une  amitié  sûre,  et  la  tendresse  la  plus  vive 
pour  ses  enfants  :  «J'aime  bien  les  enfants,  dit-il;  j*^  ai  six,  et  il  me 
semble  que  je  n'en  ai  point  encore  assez.  Je  suis  bien  aise  qu'ayez  une 
petite  fille  ;  nous  n'en  avons  qu'une ,  laquelle  est  si  gentille  et  si  agréable , 
que  nous  l'aimons  presque  autant  que  nos  cinq  garçons*....  » 

On  sait  qu'il  ne  fut  point  heureux  père.  De  ses  six  enfants,  quatre 
périrent  en  bas  âge ,  perte  qui  lui  inspira  sans  doute  ce  mot  touchant  : 
quodam  modo  moritarille  qui  amittU  suos^.  Son  fils  aîné,  Robert ,  pour  le- 
quel il  avait  obtenu  déjà  la  survivance  de  sa  chaire  au  Collège  de  France, 
mourut  jeune;  et  son  fils  bien-aimé,  son  cher  Carolus^,  ce  fils  illustre 
qui  avait  hérité  de  son  génie  pour  l'érudition,  fut  exilé. 

Pour  lui,  il  était  né  le  3i  août  1601 ,  et  mourut  le  3o  août  167a. 
Ses  Lettres  commencent  en  1 63 o,  et  finissent  en  1 67a.  Elles  sont,  tour 
à  tour,  adressées  à  deux  médecins  de  Troyes,  les  deux  Belin,  père  et 
fils,  et  à  deux  médecins  de  Lyon  ,  Charles  Spon  et  André  Falconet. 

M.  Reveillé-Parise  cite  quelques  opuscules  de  Gui  Patin'';  ces  opus- 
cules sont  fort  insignifiants.  Gui  Patin  n'a  réellement  écrit  que  ses 
Lettres;  et  ces  Lettres,  n>algré  une  hardiesse  de  pensée  souvent  e:ficessive^y 

'  T.  m,  p.  4o6.  — .  *  T.  m,  p.  86.  —  *  T.  I,  p.  499.  —  •  T.  I,  p.  387.  — 
*  T.  II,  p.  365.  —  •  Expression  habituelle  de  Gui  Patin,  quand  il  parie  de  son  fils 
Charies.  —  '  T.  I ,  p.  xxxii.  —  *  •  Il  écrivait  à  un  de  ses  amis  avec  une  liberté  hon 
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malgré  un  langage  souvent  trop  bas ,  malgré  tant  d'erreurs  sur  les  choses, 
malgré  tant  de  préventions  sur  les  hommes ,  ces  Lettres,  expression  bril- 
lante d'un  esprit  supérieur  et  d*une  âme  fière ,  le  feront  vivre;  car  il  y  a 
mis  ce  qui  ne  meurt  point  :  le  style. 

Gui  Patin,  le  médecin  le  plus  spirituel  qui  ait  jamais  écrit,  à  mon» 
que  Ion  ne  compte  Rabelais,  en  qui  pourtant  la  médecine  n'était  guère 
que  la  qaatité  exteme\  Gui  Patin  méritait  d*avoir  pour  éditeur  un  médedm 
savant  et  un  écrivain  homme  d'esprit  :  il  a  eu  cette  bonne  fortune.  Rin 
n'est  plus  intéressant,  souvent  même  rien  n'est  plus  instructif  que  k 
notice  et  les  notes  dont  l'édition  nouvelle  est  enrichie.  La  vraie  tittéra- 
rature  embrasse  tous  les  écrivains  qui  ont  eu  du  style.  En  donnant  mie 
édition  nouvelle  de  Gui  Patin ,  M.  Reveillé-Parise  n'a  pas  seulement 
rendu  service. à  la  littérature  médicale;  il  a  rendu  service  à  la  littéra- 
ture entière. 

FLOURENS. 


Supplément  à  ji  Notice  sur  une  inscription  de  Lambœut  en  Algérie, 
contenant  des  observations  sur  quelques  inscriptions  de  Sitifis. 

Depuis  que  la  note  sur  une  dédicace  à  Mithra  a  été  imprimée  dans 
ce  journal  ^,  une  autre  inscription  semblable,  à  deux  di£Fârences  près, 
trouvée  dans  un  autre  lieu  de  l'Algérie,  est  venue  justifier  et  compléter 
les  déductions  historiques  qui  m'avaient  paru  pouvoir  en  être  tirées. 

Mais^  avant  d'en  venir  à  cette  nouvelle  inscription ,  je  dirai  quelques 
mots  de  la  collection  inédite  dont  elle  fait  partie. 

M.  Ch.  Texier,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils  en  Algérie, 
chargé,  en  outre,  de  la  recherche  et  de  la  surveillance  des  monuments 
antiques,  vient  d'envoyer  à  M.  le  ministre  de  la  guerre,  quarante-lml 
inscriptions  latines ,  qu'il  a  recueillies  à  âSefh/*,  l'ancienne  iSi^,  qui  devint 
chef-lieu  de  la  Mauriiania  Sitifensis,  démembrée  de  la  Maaritania  Cmsa- 
riensis,  à  une  époque  que  l'histoire  ne  maitjpie  point,  mais  qui  ne 

seulement  entière,  mais  quelquefois  excessive  ;  les  éloge»  ne  sont  pas  fort  communs 
dans  ses  Lettrée ,  et  ce  qui  y  domine,  c*est  une  bile  de  jdiilosophe  très-indépeDdant.  • 
(FoQtendle,  Éhffê  de  iMkrL)  —  ^  ExpreMÎoos  de  Gui  Patin;  voyet  cî-deranl. 
p.  7a3.  «—  *  Cahier  d*oclotwe,  p.  6ao-63i. 
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paraît  pas  être  antérieure  à  Diodétiea,  peut-être  même  à  Constantin  \ 
Ces  inscriptions  ont  été  transmises,  par  M.  le  ministre,  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  pour  avoir  son  avis  sur  leur  impor- 
tance et  leur  valem\  Chargé  d'en  faire  le  rapport,  je -vais  en  rappeler 
ici  les  principaux  traits.  Je  citerai  ensuite  l'inscription  semblable  à  celle 
que  j'ai  expliquée  dans  le  cahier  d'octobre. 

Sm  ces  fjuarante-kmt  inscriptions,  il  en  est  une  vingtaine  qui  se  trou- 
vent d^à  dans  la  collection  (  d'environ  cent  cinqaante  )  recueillie  par 
M.  le  commandant  de  la  Mare,  et  qu'il  doit  publier  dans  son  ouvrage 
sur  les  monuments  antiques  de  l'Algérie,  qui  va  bientôt  être  mis  sous 
presse.  Des  trente  autres ,  recueillies  par  M.  Texier  seul ,  la  plupart  sont 
Jfanéraires^  c'est-à-dire  assez  insignifiantes,  n'offrant,  comme  à  l'ordi- 
naire ,  que  des  formes  connues  et  des  noms  propres.  Le  seul  intérêt 
que  présentent  plusieurs  d'entre  elles  est  la  date  exprimée  en  années  de 
la  province  A.  P.  ou  ANNO  PRO  [Anno  Provinciœ),  ère  dont  le  point 
initial,  comme  le  pense  avec  toute  i^ison  M.  Hase,  doit  être  Tan  &2 
de  notre  ère,  qui  est  l'époque  de  la  réduction  de  la  Mauritanie  en  pro- 
vince romaine,  Tavénement  de  Claude,  le  2 &  janvier  de  Tan  ài  ;  ce  qui 
permet  de  fixer  la  date  de  toutes  ces  inscriptions  en  années  de  l'ère 
chrétienne,  en  ajoutant  Ao  ou  4i  aux  nombres  cpii  y  sont  exprimés. 
Un  bon  nombre  ont  été  trouvées  et  existent  encore  encastrées  dans  le 
mur  d'enceinte  de  la  ville.  Cette  enceinte,  comme  celle  d'autres  villes 
antiques  de  l'Algérie,  telles  que  Calaina  (Gbelma),  Theveste  (Tebessa)^ 
Rusicada  (Philippeville  ),  Sit^  (Sétif),  est  beaucoup  plus  petite  qu'une 
enceinte  plus  ancienne,  dont  les  restes  y  subsistent  encore.  Dans  mon 
Mémoire  sur  VArc  de  triomphe  de  Theveste^,  j'ai  émis  la  conjecture 
que  toutes  ces  petites  enceintes  avaient  dû  être  construites,  antérieure- 
ment à  l'invasion  arabe,  par  Solomon,  chef  de  la  province  sous  Justi- 
nien,  qui,  après  l'expulsion  des  Vandales  et  la  soumission  des  Mau- 
rusiens,  avait,  comme  le  dit  Prooope,  rétabli  les  villes  détruites  par  les 
Barbares,  et  les  avait  enveloppées  d'une  nouvelle  muraille.  Cette  conjec- 
ture devait  paraître  bien  probable,  étant  une  conséquence  toute  natu- 
relle du  texte  de  Procope,  et  de  la  belle  inscription  de  l'arc  (jaadrifrons 
dû  Theveste,  gravée  sous  Jusjdnien.  La  collection  des  inscriptions  de 
Sétif  la  confirme  d'une  manière  fort  remarquable.  On  a  remarqué  que 
ces  enceintes  ont  été  construites  à  la  hâte  avec  d'anciens  matériaux , 
entre  autres,  des  pierres  revêtues  d'inscriptions.  Si  ma  conjecture  était 


WGeojraphie  Jet  Griechm  wnd  RSmêr,  t  X,  p.  3^1,  at  p.  46^  de  la^- 
doclkm  de  cette  partie,  par  Marcu8,80us  le  titre  de  Créographie  ancienne  des  ÉUUt 
».'-«'  Rewme  ar^hèekgique,  t.  IV,  p.  37a»  378. 
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vraie,  la  constructioù  ayant  eu  lieu  vers  5 AS,  époque  où  le  christîa- 
nisme  était  dans  toute  sa  ferveur  en  Afirique ,  il  ne  devait  pas  y  avoir 
une  seule  inscription  funéraire  chrétienne  parmi  les  matériaux  de  cette 
enceinte.  Qr,  en  effet,  dans  les  deux  collections  de  M.  de  la  Mare  et 
de  M.  Texier,  je  n'ai  trouvé  que  pierres  païennes,  funéraires  ou  reli- 
gieuses, parmi  celles  que  ces  deux  voyageurs  ont  citées  comme  étant 
encastrées  dans  Tenccinte.  On  les  avait  donc  tirées  des  nécropoles 
païennes  ou^es  temples  antiques,  pillés  et  mutilés,  ou  recueillies  sur 
les  voies  publiques.  Mais  les  cimetières  chrétiens  durent  être  et  furent 
alors  respectés. 


Entre  plusieurs  inscriptions  historiques,  il  en  est  trois  qui  présentent 
un  intérêt  géographique ,  en  ce  qu  elles  contiennent  le  nom  de  Silifis , 
sous  plusieurs  formes  diverses,  et  constatent,  indépendamment  de 
l'identité  des  deux  noms,  que  cette  colonie  romaine  était  bien  sui^ 
l'emplacement  de  la  moderne  Sétif,  Je  me  bornerai  à  celles-ci  : 


VREL OANTO 

NINOC ...APMAV 

RELIANTONINIAVG 
PPFILCOLSITIFISDD. 


U  y  faut  suppléer  le  nom  de  l'empereur  Conunode,  qui  fut  effacé , 
après  sa  mort,  par  décret  du  sénat,  et  lire  : 

Lucio  '  A]VREL[IO.COMMOD]0.  ANTO 

NI  NO.  &[ERMaiuco.  S]ARMa/ico.  AV 

RELI.  ANTONINI.AV&M/i 

Patris  Patriœ  F\Lio.  COLonia  S\T\F\S  Deoreto  Decurionum. 


Que  le  nom  effacé  dans  la  seconde  ligne  soit  6-ERM  ou  GERMAN , 
cela  est  évident;  mais  pourquoi  avait-on  effacé  cette  épithèle  et  respecté 
SARMaftco?  je  l'ignore. 

Cette  inscription  est  du  petit  nombre  de  celles  où  le  nom  de  Com- 
mode fut  efiacé.  Car  le  décret  du  sénat,  comme  l'ont  déjà  reomrqué 

^  Ou  Marco;  Commode  porte  tantôt  Tun,  tantôt  Tautre  de  ces  deux  prénoms. 
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Marini  ^  et  M.  Labus  ^,  ne  reçut  pas  partout  son  exécution  ;  comme  le 
prouvent  plus  de  quarante  inscriptions  où  le  nom  de  cet  empereur 
est  parfaitement  intact.  J'en  ai  indiqué  la  cause  ailleurs'.  Telle  est  cette 
belle  inscription  d*une  borne  milliaire  trouvée  sur  la  route  de  Cirla  à 
Rusicada  (  Via  Rasicadensis),  à  peu  de  distance  de  celle  que  j'ai  donnée 
plus  haut  (p.  62I1).  Elle  a  été  copiée  en  iSàli ,  par  M.  de  la  Mare  : 

IMPCAESARMAVRELIVSCOMMOD 
ANTONINVSPIVSFELIXAVGSAR 
MATICVSMAXIMVSBRITTANICVS  (sic) 
PONTIFEXMAXIMVSTRPOTES 
TATISXIIMPVIIICOSVPPDIVI 
MANTONINIPIIFILIVSDIVIPIINEPOS 
DIVIHADRIANIPRONEPOSDIVI 
TRANIPARTICHI  (sic)  ABNEPOSDIVINER 
VAEADNEPOSNOBILISSIMVSOM 
NI.METFELICISSIMVSPRINCIP 
RESTITVIT 
VII 

Imperator  Caesar  Marcus  Aurelius  Commodus 
Antoninus,  Pius,  Félix,  Aueostus,  Sar- 
maticus ,  Maximus ,  BritanmcuB , 
Pontifex  Maximus ,  Tribunili»  Potes- 
tatis  XI,  Imperator  VIII,  G>nsul  V,  Pater  patris,  Divi 
Marci  Autonini  Pii  ûlius ,  Divi  Pii  nepos , 
Divi  Hadriani  pronepos,  Divi 
Trajani  Parthici  abnepos ,  Divi  Ner- 
vae  adnepos,  nobilissimus  om- 
niuio  el  feiieissimus  Principuiil* 
restituit* 

.    vn. 


Le  nom  de  Sit^,  avec  le  titre  de  cohnia,  se  trouve,  sous  une  (crme 
différente ,  dans  une  autre  très-corieuse  inscription  pkis  récente ,  dont 
voici  la  copie  figurée  et  la  transcription  en  caractères  courants  î 

'  Frat^,  Arcal.  p.  355.  —  *  Di  on'  tpigrafe  latinarpi  128.  — *  Reemmi  det  iHscr. 
gr.  de  l'Egypte,  t.  I,  p.  4Âa-  —  *  Caracalla  est  aussi  appelé  fortissimus  ac  super 
omnes  felicissimus  Princeps  (Grul.  p.  i5o,  S).  —  *  Cette  inscription,  qui  est  dé  1  an 
187  de  notre  ère,  prouve  que  quelques-unes  des  bornes  milUaires,  établies  par 
Trajan  (V.  plus  haut,  p.  6a4)  sur  cette  route  Rusicadienne ,  ,ayê\eM  eu  besoin  d*èire 
refaites  sous  Commode,  environ  quatre-vingts  ans  après. 

9a 
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Di¥6   Ccsftri 
PubTîo  Cornelio  Licînîo  Va- 
leriaoo,  nepoii 
Imp.  Crsarit  Publu  Licinii  Vaieria> 

•  oî  Augostî,  Glîo  imp  Ccsaris 
PuUii  Licinii  Gallieni  Augasti ,  fra- 
tri  Pablii  Comelii  Licinii  Sa- 
lonini*  Dobilissimi  Cacsaris* 
Augasti , 

-Colonia  Nerviana  Augusla  Martiana 

Vetenmorum  Sitifensium , 
Dccrpto  D^cttnofium,  Pecaaia  Pablica  '. 


Le  Cœsar  Pablias  Cornélius  Licinius  Valerianas,  petit-fils  de  l'empe- 
reur Valérien , /fc  (le  Gallîen,  et  frère  de  P.  L.  Corn.  Saloninus  César 
Auguste,  à  qui  le  monument  est  consacré,  après  sa  mort,  est  le  fils  aîné 
de  Galiien,  qui  mourut  à  Cologne,  en  2 5 9,  la  7*  année  du  règne  de  son 
père.  On  apprend  ici  qu'il  n  eut  que  le  titre  de  César.  Celui  d'Aagaste, 
précédé  de  nobiUssimus  Cœsar,  n  est  donné  qu'à  son  frère  P.  C.  Licinius 
Salonipus,  qui  mourut  neuf  an$  plus  tard,  avec  son  père  Galien. 

Ce  nouveau  document  semble  compliquer  encore  les  diflicuités  que 
Bréquigny  et  Eckhel  ont  déjà  trouvées,  pour  arranger  la  famille  de 
Galiien  et  faire  concorder  l'histoire  avec  les  médailles.  Tous  deux  se 
sont  accordés  pour  retirer  à  Valerianus  junior,  fils  de  l'empereur  Vale- 

'  On  remarquera  Caloninus  pour  Saloninus ,  le  S  latin  rendu  par  le  sigma  lunaire 
(C)  dès  Grecs.  — *  Mém.  de  lAcai,  des  inscr.  et  heUes-leltres ,  t.  XXXI,  p.  a 6a  et 
siiiv.  —  Eckhel,  D.  N.  t.  Vn,  p.  /|2 1-436. 
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riaous  et  frère  de  Gailien,  les  médailles  qiii  lui  avaient  été  attribuées 
et  les  rendre  à  Saloninns,  fils  aine  de  Gailien.  Ils  ont  aussi  reconnu  à  ce 
prince  un  second  (ils,  nommé  Qaintas  Jalius  GaUienus,  à  qui  son  père, 
après  la  mort^de  Saloninus,  avait  conféré  ie  titre  de  César. 

Notre  inscription  change  ou  du  moins  modifie  beaucoup  ce  système. 
Elle  donne  bien  deuxJUs  k  Gailien;  mais  on  y  remarque  quelques  diffé- 
rences. 

Le  premier  fils  y  est  appelé  ValerianvLs,  non  Saloninas;  le  second ,  Sab- 
idnus,  non  Valerianus.  Le  premier  ne  porte,  même  après  sa  mort,  que 
ie  titre  de  César;  le  second  réunit  ceux  de  César  Augaste,  et  ses  noms, 
Publias  Cornelias  Licinias  Saloninas,  nont  absolument  rien  de  commun 
avec  ceux  de  Qaintus  Jalius  Gallienas,  que  Ton  attribue  au  second  (ils 
de  Gailien.  Il  parait  réellement  impossible  de  les  confondre  fun  avec 
lautre;  et  cependant  fexistence  de  ce  Q.  Gallienas,  fils  de  Gailien  et  de 
Salonina ,  est  prouvée  à  la  fois  par  une  inscription  IMP.  Q.  IVLJO. 
FILIO.  GALUENI.  AVG.  ET.  SALONINAE.  AVG.  et  par  b  médaille  qui 
porte  au  droit  :  DIVO.  CAES.  Q.  GALLIENO.  avec  une  tête  jeune  ra- 
diée, et  au  revers  un  autel  allumé,  slvbc  le  mot  CONSECRATIO. 

La  combinaison  de  ces  faits  introduit  donc  un  élément  nouveau 
dans  rhistoire  de  la  famille  de  Gailien;  et  cet  élément,  qui  paraît 
d^abord  la  compliquer,  sert  peut-être  réellement  à  résoudre  les  em- 
barras qu  elle  a  présentés  aux  plus  habiles  critiques.  Au  lieu  de  deux 
fils,  Gailien  doit  en  avoij'  eu  trois. 

Le  premier  est  celui  que  notre  inscription  appelle  Divas  Cœsar 
Publias  Cornelias  Licinias  Valerianus ,  qui  mourut  n'ayant  que  le  titre 
(le  César,  à  fâge  de  1 5  à  1 6  ans.  G  est  à  lui  que  se  rapporteraient  les 
médailles  portant:  P.  C.  L.  VALERIANVS.  CAESAR  ou  NOB.  CAESAR. 

Le  deuxième,  appelé  ici  Pablius  Cornélius  Licinius  Saloninas,  mourut 
en  même  temps  que  son  père,  en  268,  ayant  reçu  le  titre  d'Auguste, 
C'est  à  lui  que  devraient  se  rapporter  les  médailles  qui  portent  une  tête 
jeune  radiée,  avec  la  légende  :  IMP.  SALONINVS.  VALERIANVS.  AVG. 
ou  bien -.no.  A.  KOP.  CAA.  0YAA6PIAN0C.  C6B. 

Le  troisième,  Quintus  Julias  Gallienas,  est  mort  en  même  temps  que 
le  précédent  et  que  son  père,  puisqu'il  parait  constant  que  Gailien  n  a 
pas  laissé  de  fils  après  lui.  C'est  à  ce  dernier  que  se  rapporterait  la  mé- 
daille :  DIVO.  CAES.  Q.  GALLIENO 

S'il  n'est  pas  fait  lûention  de  ce  troisième  fib  siu*  notre  inscription , 
c'est  qu'il  n'était  pas  encore  né  lorsque  la  dédicace  a  été  faite.  Il  a  dû 
nattre  après  la  mort  de  l'aîné,  et  après  que  le  second  eut  reçu  le  titre 
d'Auguste,  conséquemment,  dans  les  dernières  années  du  règne  de  son 

9a. 
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père.  Quant  à  lui ,  il  ne  reçut  que  le  titre  de  Cé$ar,  comme  son  finère  aîn^. 

Ce  système  diffère  de  ceux  de  Bréquigny  et  d'Eckhel  ;  je  le  soumets 
volontiers  aux  personnes  plus  versées  que  moi  dans  la  numismatique , 
tout  prêt  à  Tabandonncr  s*ils  trouvent  un  autre  moyen  de  concilier 
notre  monument  avec  ceux  que  ces  savants  critiques  avaient  sous  les  yeux. 

La  restitution  des  deux  dernières  lignes  :  Co1[onià\  Nerv[iana]  Aag[jasta] 
Mart[iaîia]  Veteranonim  Sitifens[ium] ,  m*aurait  laissé  des  doutes,  cet 
qualifications  étant  jusqu'ici  inconnues,  sans  une  belle  inscription  mil- 
liaire  que  j'ai  vue  dans  la  collection  de  M.  de  la  Mare,  et  qui  reçoit 
beaucoup  de  lumière  de  celle  de  M.  Texier.  Cette  inscription,  fort 
longue,  puisqu'elle  na  pas  moins  de  vingt-trois  lignes,  est  une  dédi- 
cace à  Septime  Sévère,  avec  toute  sa  filiation,  en  remontant  jusqu'à 
Nerva;  Tépoquc  en  est  indiquée  par  TRIB.  POTEST.  VI.  IMP.  XII.' 
COS.  II.  (198  de  notre  ère).  Dans  la  seconde  moitié,  la  dédicace  se 
rapporte  à  ses  deux  fils,  Caracalla  et  Géta;  et  le  nom  de  ce  dernier, 
selon  Tusage,  a  été  effacé  à  dessein.  Je  me  borne  à  rapporter  cette  se- 
conde partie,  dont  les  deux  dernières  lignes,  rapprochées  de  celles  de 
la  précédente,  sont  faciles  à  restituer. 

ET 

IMPCAESSEPTIMISEVERIPIIPER 

TINACISAVGADIBICIA2ABENICI 

PARTHICIMAXIMIFORTISSIMIFILI 

CISSIMISFILIODIVIMAVRELIANTO 

NINIGERMANICISARMATICINE 

POTIDIVIANTONINIPIIPRONEPO 

TIDIVIMA...INEADNEPOTIDIVI 

TRAIANIPARTHICI.  .VINERVAEADN 

EPOTIMAVRELI.  .NTONJNJAV&EIJST 

NEBPIANA(5ic)AVG 

MARTIANVS NORVMSITIFEN 

PPMIII 

:••••.••. :'\""\"v ^^ 

împeralori  CaBsari  Sepiimi  Severi  Pii  Pertinacis  Augusti,  Arabici, 
Aziabcnici\  Parihici ,  Maximi,  fortissimi,  felicissimi,  fiiio,  divi  Marcî 

\  SU  n'y  a  pas  faule  du  lapicide,  la  pierre  doit  porter  le  cliiffre  XI  ;  car  IMP.  XII 
ne  se  trouve  qu'à  partir  de  la  TRIB.  POTEST.  XVIM.  La  même  faule  existe  sur 
Tinscription  987  d'Orclli. —  *  On  s*attendrait  à  trouver  ici  M.  P.  (Millia  Passuam.) 
—  *  Aziabenici  pour  Adiabenici  ;  le  5  pour  Zl  et  Z  pour  D.  De  même  rethnique 
d'Auzia  ou  d'Auzta,  colonia  Auziensis ,  est  Aadiensis  dans  la  Notice  de  l*einpire. 
(Dureau  de  la  Malle,  Prov.  de  Constantine ,  p.  24 1)  Ainsi,  Zaconus  pour  Diaconus 
(OrcHi,  n'i4/i32). 
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Atirdi  Antonini  Germanici  Sannatîci  nepoti ,  divi  Ântonini  pronepoti,  divi 
'    Hadriaai  abnepod,  Divi  Trajani  Parthici,  Divi  Nervae  adnepoti^  Marco 
Aarelio  AnUmino  Âugusto,  et  [Seplimio  Gets  npbilissimo  Caesari,  Colonia] 
Nerviana  Augusta  Marliana  V[etera]norum  Sitifensium. 
Pecunia  Pubîica.  IIII. 

La  même  désignation  se  rencontre  sur  une  autre  borne  millfaire , 
tkt>iiTée  au  même  lieu.  Après  les  noms  de  Septime  Sévère  et  de  Gara- 
catla ,  on  lit  les  lettres  suivantes  : 

ET  Lucio 
Septimio  Getm  nohil,  Cœsar,  COLonia 
Nerviana.  AVGiufa.  MARTiana.  VETERanoram  S\T\fensittm. 

Le  titre  de  Colonia  Nerviana  Aagusta  Martiana  est  donc  hors  de 
toute  eontestation.  Lorigine  des  épithètes  est  aussi  peu  douteuse.  Celle 

^  On  remarquera  que  le  mot  adnêpoti  s'applique  tout  à  la  fois  à  Trajan  et  à  Nerva. 
Oo  sattendrait  à  trouver  ici  TRAI ANI  *  PARTHICI  ADNEPOTI  DIVI  •  NERVAE 
TRI  NEPOTI.  Je  retrouve  la  même  omission  dans  deux  autres  inscriptions  de  Si- 
tifit,  dans  une  quatrième  dePérouse  (Orelli,  n*"  926),  et  une  cinquième  de  Tucci, 
en  Espagne  (id,  n*  927),  toutes  relatives  au  même  Caracalla;  d*où  je  crois  pouvoir 
condure  que  trinepos,  pour  indiquer  la  sixième  génération  {filius,  nepos,  pronepos, 
ahngpoi,  adnepos,  trinepos)^  n*était  pas  encore  usité  à  celte  époque.  Dans  ce  cas,  le 
jurisGonsulteCaîus,  qui, d* après  le  Digesle,  a  employé  ce  mot,  doit  avoir  vécu  après 
Caracdlâ,  et  non  sous  les  Antonins,  comme  quelques-uns  le  pensent,  tandis  que 
d*autres  le  font  descendre  îusqu*au  temps  de  Théodose  el  d'Arcadîus ,  ou  même  de 
Jostinien.  (Bâhr,  Gesch.  der  Rôm,  Litterat  II,  page  348.  3.  Aufl.)  Avant  d*avoir 
fait  œlte  remarque,  j*avais  toujours  échoué  dans  mes  essais  de  restitution  de 
ce  firagment  curieux,  trouvé  dans  les  ruines  de  Théveste,  et  publié  dans  le  Rapport 

^IPER  ENACiL  du  général  Négrier  (Moniteur  du  29  juin  1842).  J'étais 

AN  •  SARMAT .  N  | arrêté  par  la  trobicme  ligne.  A  présent,  je  puis  le  res- 

^ tituercomplétement,  d*  après  ces  bases  certaines:  1*  que 

les  lettres  D.D.  P.    étaient  placées  au  milieu  d'une 


J 


IRFI  ET   DIVINERV 
D  DP 


inscription  en  quatre  lignes  qui  occupait  la  frise  d*un  grand  édifice  ;  a*"  qu'elle  ap- 
partenait k  Caracalla.  U  Catut  donc  la  disposer  et  la  compléter  ainsi  : 

IMPBBâT.  CAISAEI.  LVGIL  SEPTIMI.  SKVUU  .  Pl|i  .PERTIRAClls.  4VG.  ABABICI .  ADlABENia  .  PAaTBlCI 
MAX.FILIO.DIVI.AVaELl.  ANTONINI. GKAm/  AN.  SAMf AT.nIePOTI.  DIVI .  ANTONINI.  PII.  PRONEPOTI 
DIVI.  ■AHUAHf,  ABNXPOTI.  DIVI.  THUAHI. PaIrTH .  ET.  DIVI.  NERvIaE.  ADNEPOTI.  GOLONU.  THEVESTE  (?) 


.N.  sarmat-nIepoti.  ] 

,  ET .  DIVI .  NERvIaE.  i 
D.  D.  P.  I 


St  rpo  fouille  à  Teodroit  où  ce  firagment  existe,  on  trouvera  peut-être  les  autres 
blocs  de  la  frise.  La  restitution  précédente  montrera  comment  il  faut  les  ajuster  ; 
car  cfle  ne  présente  de  douteux  que  la  fin,  colcnia  Théveste»  etc,  A  la  place  de  cette 
fin,  il  a  pu  j  avoir  autre  clMse,  le  reste  est  certain. 
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de  NervioML  provient  soit  de  Trajan ,  soit  de  Nenra,  son  père  adoptif , 
dont  il  prenait  ie  nom  ;  la  seconde  provient  de  Martiana,  ia  soBur  de 
Trajan .  la  mère  de  Matidie  :  elle  reçut  les  honneurs  de  rapothéose , 
comme  l'attestent  les  médailles  et  une  inscription  ^  La  colonie  Nervienne 
voulut  honorer  Trajan  dans  la  personne  de  sa  sœur,  et  joignit  à  son 
preiûier  titre  celui  de  Martiana  ;  on  pourrait  dire  aussi  Martianiana  ; 
mais  je  préfère  Martiana  :  comme  Trajana,  dérivé  en  usage,  au  lieu  de 
Trajaniana,  qui  ne  se  trouve  nulle  part. 

Cette  Colonia  Nerviana  Aagusta  Martiana  Veteranoram  est-elle  la  même 
que  la  colonia  Sitifis?  Gela  se  peut  Pour  moi,  je  pense  qu'elle  est  diffé- 
rente ,  et  qu'une  colonie  ie  vkérans  iut  placée  après  la  colonisation  de 
Sitifis  sur  le  territoire  et  dans  le  voisinage  de  Sitifis;  de  là,  ie  titre 
qu  ils  prirent  de  Veterani  sitifenses. 

Ce  qui  favorise,  en  effet,  cette  idée ,  c*est  une  aBtre  borne  milliaire 
trouvée  par  M.  de  la  Mare  au  même  endroit;  elle  est  de  l'an  xviii 
de  Septime  Sévère  (aïo  de  notre  ère),  et  se  termine  par  les  mots 
R.  P.  SITIFENSIVM.  NEBVIANORVM.  Ici  l'on  trouve  Res  Pablica,  non 
Colonia  ;  le  mot  VETERANORVM  ne  s'y  trouve  pas  non  plus.  La  même 
remarque  s'applique  à  une  autre  borne  milliaire  qui  existe  à  peu  de 
distance,  dont  l'inscription  se  termine  par  EL  P.  SITIFENSIVM.  NER- 
VIANORVM.  ANTONINIANORVM.  Ni  l'une  ni  l'autre  ue  porte  i'épithète 
de  Martianoram ,  qui,  k  ce  qu'il  paraît,  n'appartenait  qu'è  la  colonie 
des  vétérans.  Mais  il  résulte  de  la  seconde  que  la  Res  PnbHca  Sitifensiam 
joignit  à  son  premier  titre  celui  d'Antoniniana,  par  une  flatterie  envers 
Caracalla  ;  et ,  en  effet ,  l'inscription  est  de  la  xviii*  puissance  tribuni- 
tienne  de  ce  prince,  cest-à-dii^  de  l'an  a  1 5,  trois  ou  quatre  ans  après 
la  mort  de  son  père.  Que  cette  inscription  soit  la  seule  où  ce  deuxième 
litre  se  rencontre ,  cela  n'a  rien  que  de  naturel ,  si  l'on  pense  quil 
aura  pu  difficilement  être  usité  du  vivant  de  Septime  Sévère,  et 
qu'à  la  mort  de  Caracalla  ce  titre  dut  être  abandonné,  par  suite  de 
la  haine  qui  poui'suivit  la  mémoire  de  ce  prince  détestable. 

On  doit  donc,  ce  me  semble,  distinguer: 

1°  Une  Colonia  Sitijis,  dite  aussi  R.  P.  Sitifensiam  Nervîanorum ,  parce 
qu'elfe  était  due  à  l'empereur  Nerva,  appelée  ensuite  Antoniniana,  pen- 
dant les  trois  dernières  années  de  Caracalla; 

2®  Une  Colonia  Augasta  Nerviana  Martiana  Veteranoram,  établie  par 
Nerva  dans  le  voisinage  de  Sitifis,  puis  agrandie  ou  favorisée  par  Tra- 
jan ,  qui  lui  donna  le  nom  de  sa  sœur  Martiana;  titre  qu'elle  conserva 

'  Eckhel,  VI,  p.  468.  Les  médailles  donnent  coostaininent  MARCIANA,  non 
MARTIANA. 
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sous  les  règnes  suivants,  et  qu'elle  portait  encore,  comme  on  Ta  vu, 
sous  le  règne  de  Gallien,  après  Tan  1159. 


La  collection  de  M.  Gh.  Tcxier  contient  aussi  plusieurs  cippes  ou 
autels,  avec  dédicaces  religieuses,  encastrées,  comme  je  fai  dit,  dans 
1  enceinte  de  la  ville  :  une  qui  commence  par  VICTORIAE.  AVG.  SAC.  ; 
une  autre  par  VIRTVTI.  AVG.;  une  troisième,  par  MARTI.  VICTORI. 
AVG.  SAC.  Il  ny  en  a  que  deux  qui  soient  intéressantes. 

D'abord,  celle-ci,  trouvée,  selon  M.  Texier,  dans  Içs  ruines  d'un 
temple  de  Diane  : 

DIANAE 
AVG.  MAV 
RORVM.  SAC. 
L.  MAXIMILIVS' 
CASTVS.  L.  AE 
MILIVS.  II.  VIRI 
DEDICAVERVNT 

L'expression  Dianœ  Aagastœ  Maaroram^  est  curieuse;  il  semble  quelle 
s  applique  à  quelque  divinité  locale,  que  les  Romafns  avaient 'assimilée 
à  leur  Diane. 

Puis  la  seconde  dédicace  à  Mithra,  qui  confirme,  comme  je  l'ai  dit, 
les  indications  de  la  première,  et  à  laquelle  j'arrive  enfin. 

On  se  souvient  que  j'ai  rattaché  cette  première  dédicace  de  Ldmbaesa 
en  l'honneur  de  Mithra ,  alors  unique ,  à  la  circonstance  que  l'auteur 
était  un  officier  né  à  Camunt&m  en  Pannonie,  envoyé  par  l'empereur 
Maximin  pour  commander  la  3*  légion.  Je  fus  donc  un  peu  surpris 
d'en  trouver  un  second  exemple  à  Sitifis.  Ma  surprise  cessa  lorsque  je 
vis  qu'elle  avait  pour  auteur  le  même  Sabinus,  chef  de  la  3*  légion; 
qu'elle  était  conçue  dans  les  mêmes  termes  et  coupée  de  la  même 
manière.  Il  ne  s'y  trouve  que  deux  différences  tout  à  fait  caractéristiques, 
qui  ajoutent  à  l'intérêt  historique  des  deux  dédicaces.  Je  les  mets  en 
regard  l'une  de  l'autre. 

^  On  ne  connail  pas  de  Maximlias;  mais  rexisieoce  du  nom  est  attestée  par  Je 
dérifé  Maximiliamu.  —  'En  pareil  cas  le  génitif  est  rare;  c*est  l*adjeclif  ethnique 
que  Ton  trouve.  Ce  serait  ici  Afaurœ,  Maumtim,  ou  Mauratiacm. 
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La  première  différence  consiste  en  ce  que  la  dernière  Hgne  n'est  pas 
occupée,  comme  dansTàutre,  par  Tépithète  de  la  III*  légion,  MAXIMf- 
NIANA;  en  place,  on  lit  très-distinctement  MEMNIVIT.  C'est  là  un  barba- 
risme qu  on  pardonnerait  facilement  à  un  Pannoniendu  m*siècle,  qui  ne 
devait  pas  parler  aussi  bien  quun  habitant  de  Rome,  et  qui  a  fort  bien 
pu  ignorer  que  le  verbe  irrégulier  n'avait  pas  le  parfait  memnivi  ou  memi- 
fUvit  Peut-être  est-<;e  là  une  -  de  ces  formes  qui  n'appartenaient  mi*au 
langage  populaire.  Ainsi ,  un  soldat  romain ,  qui  visitdt  les  syiinges 
de  Thèbes  sous  le  règne  d*un  des  Antonins,  a,  par  deux  fois,  exprimé 
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son  admiration  de  cette  manière  :  lANVARIVS.  PRIMIPIL^RIS.  VIDI.  ET. 
MIRAVI.  LOCVM.  Jai  dit,  à  ce  sujet  :  a  On  ne  peut  douter  que  ces  verbes 
«  déponents  ont  tous  eu  primitivement  la  forme  active;  plusieurs  même 
((la  conservent  ^ans  les  anciens  auteurs,  tels  que  Plante,  qui  emploie 
^morigeraref  men^care,  ludificare,  contemplare ,  i^rminare  ^  fabahre ,  etc. 
^Imitare  est  encore  dans  Varron;  argutare  dans  Properce  et  Pétrone; 
n  miras,  mirahis,  cités  par  Nonius.  Partout  le  langage  populaire  a  con* 
((  serve  beaucoup  d'anciennes  formes  ^ .  »  On  peut  donc  croire  que 
memnivit  ou  meminivit,  ainsi  que  d'autres  temps  ou  modes  de  ce  verbe 
défectueux',  était  une  de  ces  formes  surannées,  dont  les  soldats,  comme 
tous  les  Romains  sans  éducation,  pouvaient  consacrer  Tusage.  Quant 
au  sens  de  memnivit ,  ce  doit  être  celui  de  s*est  souvenu  [des  faveurs  ou 
des  bienfaits  du  dieu].  G*est  ainsi  que  les  Grecs  emploient  ifi9f(a$ri,  pte- 
(ivrifJi^vos  j  tantôt  avec,  tantôt  sans  complément  ^. 

Ce  verbe  a  remplacé  ici  le  \otum  Solvit  Luhens  Merito  de  Tautre  dé- 
dicace :  mais  pourquoi  Tépithète  de  Maximiana  ne  se  lit-elle  plus  après 
Piœ  vindicis,  titre  principal  de  la  légion?  G  est,  à  coup  sûr,  que  l'em- 
pereur Maximin  n  existait  plus,  et  qu*à  sa  mort  on  ne  pouvait  conserver 
à  la  m*  légion  une  épithète  due  à  la  flatterie  de  son  chef,  créature  de 
Maximin.  Sabinus  lui-même  est  obligé  de  la  retrancher  d*un  monument 
votif,  qui,  pourtant,  ne  devait  avoir  qu une  faible  publicité. 

Ce  retranchement  s'explique  par  lavant-dernière  ligne  oii  se  lit  dis- 
tinctement PRAEFECIT.  LEG.  III.  P.  V.  Ce  ne  peut  être  une  fausse  leçon 
pour  PRAEFECTVS  ;  car  si  le  I  peut  être  confondu  avec  un  T,  jamais  T  ne 
ne  peut  l'être  avec  VS.  Or  le  verbe  est  ici  tout  à  fait  absurde  et  réel- 
lement impossible.  Gomme,  dans  notre  copie,  les  points  manquent 
quelquefois  après  lesmols,  je  lis,  avec  toute  assurance,  PRAEFEC.  IT. 
c'est-à-dire  PRAEFECios  ITerom  [Préfet  de  nouveau,  pour  la  deuxième  fois). 
Par  là,  tout  s'explique.  Tant  que  Maximin  et  son  fils  Maxime  restèrent 
sur  le  trône,  c'est-à-dire  jusqu'en  a 38,  Sabinus,  leur  honune  de  con- 
fiance, dut  être  conservé  à  la  tête  de  la  légion  Œ*,  et  cette  légion  garda 
le  titre  qu'elle  devait  au  zèle  de  son  chef.  De  même,  l'autre  créature 
de  Maximin ,  Gapellicn ,  dut  rester  à  la  tête  des  troupes  auxiliaires  des 
Ma\u:usien$«  Après  la  mort  de  Maximin ,  Gordien  III  ne  put  man- 
quer de  destituer  la  créature  de  celui  qui  avait  causé  la  mort  de  son 
père^  et  de  son  aïeul,  et  de  lui  ôter  le  commandement  de  Tunique 
légion  qui  se  trouvât  en  Numidie.  Selon  toute  apparence,  Sabinus  resta 

*  Recueil  des  inscript  de  l'Egypte,  t.  II,  p.  3g5.  —  *  Du  Caiige  cite  le  participe 
meminiius.  T.  IV,  p.  35a ,  col.  a,  éd.  Didotr—  '  J.  Fraoi,  EUm.  epigr.  anse.  p.  336. 
—  *  Eo  admettant  que  Gordieo  m  fut  le  fils  de  Gordi«a  II;  car  if  n  était  peut- 
être  que  k  fils  de  ta  sceor.  gS 
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on  disponibilité  y  comme  nous  dirions,  pendant  toute  la  durée  du  règne 
de  ce  prince,  de  a 38  à  a 4 6.  Mais  Màrcus  Julius  Philippus  1*%  succes- 
seur de  Gordien  ni,  n  avait  pas  l^  mêmes  raisons  d'en  vouloir  à  Sabi- 
nus,  qui',  après  tout,  pouvait  être  un  oiBcier  brave  et  expérimenté, 
dont  les  services  ne  pouvaient  qu'être  utiles.  Philippe  le  remit  donc  à 
la  tête  de  sa  légion',  et  Sabinus,  en  se  rendant  à  Lambaesa,  où  elle 
était  cantonnée,  et  passant  par  SHifis,  qui  est  sur  le  chemin,  déposa 
dans  un  temple  de  cette  ville  un  souvenir  de  piété  el  de  reconnaissance 
en  rhonneur  du  dieu  Mithra,  pojurqui  il  avait  une  dévotion  particulière. 

Mais,  à  la  mort  de  Maximin,  la  III*  légion  avait  perdu  le*  titre  tempo- 
raire qu  elle  devait  au  zèle  de  Sabinus  pour  son  empereur.  Lui  rendre  h 
présent  ce  titre  de  Maximiana  était  tout  h  fait  impossible  quand  il  Taurait 
voulu.  Aussi  la-t-îl  mis  prudemment  de  côté,  sans  croire,  pbur  cela, 
manquer  de  reconnaissance  envers  lauteur  de  sa  fortune. 

Cette  seconde  dédicace  à. Mithra,  en  justifiant  mon  interprétation 
de  là  première,  complète  donc  ce. petit  chapitre  de  l'iùstoire romaine  au 
III*  siècle.  Elle  est  un  exemple  de  plus  de  Tintérêt  historique  qui  petit 
s  attacher  aux  moindres  débris  de  fantiquité  romaine  dans  notre  Algérie. 

LETRONNE. 

I 

Economie  nu  râle  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  chimie  ^  la 
physique  et  la  météorologie,  par  J.  B.  Boofisingàult ,  membre- de 
V Académie  des  sciences  de  FInstital,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm , 
de  la  Société  royale  et  centrale  d^ agriculture,  de  V Académie  royale 
d'agriàultare  de  Suède ,  de  la  Société  philomathique,  etc.,  etc.  I^  vol. 
de  viii-648  pages,  IP  vol.  de  7^2  ;  Paris,  Béchet jeune,  libraire- 
éditeur,  place  de  rÉcole  de  Médecine,  n*'  1,  i843  et  18^4. — 
Cours  d  agriculture  y  par  le  comte  de  Gasparin,  Pair  de  France, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  de  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture,  etc.  Tome  P',  2^  édition,  1 845,  696 pages; tome  II, 
56 1  pages;  tome  III,  807  pages;  Paiis,  à  la  librairie  agricole  de  hk 
Maison  rustique,  quai  Malaquais,  n°  1 9;  en  province ,  chez  tous 
les  libraires  et  correspondants  du  comptoir  central  de  la  librairie. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

/Considérations  générales  sur  renseignement  des  mathématiques  élémentaires, 
de  la  physique ,  de  la  cshimie  et  de  la  science  des  corps  vivants. 

I iOs  connaissances  humaines  n  acquièrent  le  caractère  scientifique 
*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  d'octobre. 
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qu  à  la  condition  de  se  résumer  en  un  petit  nombre  de  propositions  » 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  principes  ou  de  lois,  iorsquonest  par- 
venu à  en  rendre  Texpression^la  plus  générale ,  la  plus  précise  et  la  plu» 
vraie. 

L*étude  des  faits  auxquels  ces  connaissances  se  rapportent  n'exigeant 
plus  les  observations,  les  réflexions  et  les  expériences  que  leur  acqui- 
sition a  dû  coûter  à  ceux  qui  les  ont  recueillis  ou  découverts,  discutés, 
interprétés  et  coordonnés ,  il  suffit  de  la  réflexion  qui  les  comprend  et 
de  la  mémoire  qui  retient  les  principes  en  lesquels  ils  se  résument,  pour 
que  le  raisonnement,  venant  à  les  appliquer  ensuite  aux  questions  paiv 
ticulièrés  qui  en  dépendent,  soit  capable  de  se  rendre  un  compte  sati^ai- 
santde  choses  qui  autrement  seraient  restée^  obscures ,  confuses  ou  plus 
ou  moins  isolées. 

La  science  consiste  donc  à  généraliser  les  faits  recueillis  par  Vobser* 
vation  et  contrôlés  par  lexpérience,  du  moins,  lorsqu'il  s  agit  de  la 
connaissàhce  des  objets  du  monde  ei^térieur;  et  la  perfectibilité  de 
Vhomnie  réside  dans  l'aptitude  dont  il  est  cloué  à  recevoir  la  science 
acquise,  et  à  la  développer  ensuite  lui-même,  en  y  ajoutant  ses  propres 
découvertes. 

Mais ,  pour  celui  qui  suit  les  progrès  de  l'intelligence  de  l'homme , 
cette  perfectibilité,  caractère  de  son  espèce,  est  bien  faible  dans  l'indi- 
vidu, quand  on  considère  le  peu  qu'il  ajoute  de  lumière  à  la  masse  des 
connaissances  que  ses  prédécesseurs  lui  ont  transmises.  D'un  autre  o6té, 
sa  faiblesse  pour  comprendre  les  phénomènes  du  monde  extérieur  dont 
il  cherche  les  causes  est  telle,  au'il  ne  peut  les  étudier  avec  quelque 
chance  de  succès,  sans  recourir  a  l'analyse,  par  la  raison  que  le  moioore 
phénomène,  objet  de  son  attention,  se  présente  à  son  esprit  dans  un 
tel  état  de  complexité  avec  d'autres,  qu'il  est  obligé,  pour  étudier  celui- 
là,  de  l'examiner  en  particulier,  abstraction  faite  de  ceux-ci.  Delà  pro- 
vient la  division  des  sciences  humaines,  qui  a  précédé  deic^gtemps 
la  division  du  travail  manuel^  dans  les  manufactures. 

Exposons,  conformément  à  cet  état  de  choses  et  aux  opinions  éncMi* 
^céea  dans  notre  premier  article ,  les  considérations  que  nous  avons  pro- 
mises sur  l'enseignement  agricole. 

Une  conséquence  immédiate  de  la  division  des  âcienoës,'  o'est^HfK 
les  connaissances  les  plus  simples, ^par- exemple,  les  mathématîqudB 
pures  essentielleitient  consacrées  à  Tétwle  des  rapports  des  quantités 
discrètes  et  des  quantités  continues,  ont  le  plus  de  certitude^  tandis  qoe 
les  connaissances  composées  de  divers  éléments  seientiffèpies,  comme 
ragricoltwe,  en  oot  d'autant  moins ,  que  ie  nombfe  dé  eci»=8Mnients  est 

93. 
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plus  grand.  Les  développements  dans  lesquels  nous  alkms  centrer  en 
parlant  successivement  de  renseignement  des  mathématiques  élémen- 
taires, de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  botanique,  de  la  zoologie  et 
de  Tagriculture  mettront  cette  vérité  hors  de  doute. 

Nous  renverrons  à  un  troisième  article  ce  que  nous  nous  proposons 
de  dire  sur  renseignement  agricole. 

Contrairement  à  Topinion  commune,  renseignement  le  plus  facile 
pour  le  professeur  et  le  plus  dair  pour  les  élèves  est  précisément  celui 
des  éléments  des  mathématiques  pures,  c'est-à-dire  des  choses  qu*on 
qualifiesouventd  a&5<r(Ule5»pourexprimer  qu'elles  sont très-dificiUsà  saisir. 
Il  est  le  plus  facile  pour  le  professeur,  parce  que,  dans,  un  corps  de  doc- 
trine unique  et  complet,  toute  chose  étant  parfaitement  définie,  les  in- 
terprétations ne  sont  pas  possibles.  Tout  le  talent  du  maître  consiste  à 
présenter  les  matières  de  renseignement  dans  l'ordre  le  plus  rationnel . 
s'il  parle  à  des  élèves  convenablement  préparés  aux  études  mathéma- 
tiques, ou,  si  les  élèves  ne  le  sont  pas,  à  modifier  cet  ordre  d'après  des 
connaissances  spéciales  qu'ils  auraient  puisées  dans  des  études  particu- 
lières, dans  des  observations  souvent  répétées,  ou  encore  dans  des  oc- 
cupations habituelles ,  afin  de  lier  à  ces  connaissances  spéciales  déjà 
acquises  les  notions  nouvelles  qu'il  s'agit  de  leur  transmettre. 

//  est  le  plus  clair  pour  les  élèves;  car  il  ne  faut  que  de  la  réflexion  pour 
comprendras  les  choses,  de  la  mémoûre  pour  retenir  les  règjles.ou  les 
principes,  et  un  exercice  habituel  pour  appliquer  ces  règles  aux  ques- 
tions que  Ion  appelle  des  problèmes:  xtn  tel  enseignement  n'exigeant  à 
la  rigueur  aucune  étude  préalable, -n^ais  seulement  les  qualités  de  l'in- 
telligence précitées  :  la  réfle^cion,  la  mémoire,  et  l'application  du  rai- 
sonnement pour  remonter  de  la  chose  particulière  à  la  chose  générale , 
on  voit  comment  des  ouvriers,  de  très-jëunes  gens,  sachant  lire  et 
écrire,  peuvent  suivre  av^  succès  des  cours  d'arithmétique ,  d'algèbre 
élémentaire,  de  géométrie,  de  géométrie  descriptive,  ainsi  que  l'expé- 
rience l'a  prouvé  et  le  prouve  encore  tous  les  jours,  à  l'école  de  la  IVfer- 
tinière  de  Lyon,  par  exemple. 

L'enseignement  de  la  physique,  qui,  dans  l'ordre  de  complexité/ 
vient  immédiatement  après  celui  des  mathématiques,  est  déjà  bien  plus 
c<Hnpliqué.  Au  début  on  parie  de  la  matière  et  de  la  force;  on  aborde 
le  problème  le  plus  ancien  de  la  philosophie,  qui  reste  encore  à  résoudre. 
Quoiqu'il  eh  soit,  avec  la  supposition  de  l'inertie  de  la  matière  et  de  la 
contingence  d'une  force  de  pesanteur  à  laquelle  elle  est  incessamment 
soumise,  conformément  à  la  loi  si  simple  de  la  proportionnalité  de  l'ac- 
tion aux  mlâsses  et  à  la  raison  inverse  du  carré  des  distances  qfà  séparent 
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ces  masses  les  unes  des  autres  ^  les  problèmes  de  la  mécanique  céleste 
sont  résolus.  Mais, après  les  effets  attribués  à  la  pesanteur,  vienljl^élude 
des  phénomènes  attribués  k  ia  chaleur,  à  la  lumière,  à  Télectiicité  et 
au  magnétisme;  et  ici  les  dioses  se  compliquent  :  non-seulement  voua 
distinguez  des  corps  et  des  forces,  mais  ces  forces,  loin  d'être  considé- 
rées comme  inhérentes >  comme  unies  à  la  matière,  le  sont  comme  en 
étant  absolument  distinctes;  soit  qu'on  attribue  les  phénomènes  à  cer- 
tains mouvements  vibratoires  des  molécules  matérielles  déterminés  par 
les  mouvements  d  un  fluide  excessivement  rare ,  parfaitement  élastique, 
appelé  éiher,  répandu  dans  Tespace  et  dans  les  corps,  ou  bien  qu'on  les 
fasse  dépendre  d  agents  particuliers,  également  rares,  également  élas- 
tiques et  impondérables^  quon  appelle  cahrUiae,  kmière ,  Jbddh  élec- 
triques  eijlaides  magnétiqaes. 

Vous  voyez  combien  les  choses  sont  compliquées  à  T^^ard  du  pr^ 
fesseur  tout  aussi  bien  qu'à  celui  des  .élèves. 

La  physique  étudie  les  propriétés  de  la  matière  les  plus  générales 
surtout;  et.  Tune  d'elles  fixant  son  attention,  il  nest  pas  question  des 
autres.  Qu'il  s'agisse  de  la  densité,  par  exemple,  eUe  la  déterminera 
dans  une  série  de  corps  amenés  à  des  conditions  égales  de  tempéra- 
ture et  de  pression,  sans  s'occuper  de  leurs  autres  propriétés;  elle  aura 
atteint  son  but  en  rapportant  chaque  densité  au  corps  qui  la  possède  et 
en  désignant  celui-ci  par  un  nom  qu'elle  n'a  pas  donné  ni  encore  moins 
défini. 

Les  propriétés  de  la  matière  sont  du  ressort  de  la  chimie  tout  aussi 
bien  que  de  la  physique;  mais  les  deux  sciences  les  envisagent  à  des 
points  de  vue  différents.  La  chimie  cherche  à  ramener  tout  ce  qui 
affecte  nos  sens,  tout  ce  qui  est  corps,  en  un  mot,  à  des  types  définis, 
chacun  par  l'ensemble  des  propriétés  qu'il  possède  essentiellement. 
Elle  atteint  son  but  en  considérant  chaque  type,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  chaque  espèce  de  corps,  sous  trois  rapports  principaux  :  le  phy- 
sique, Xorganclepûque  et  le  chimù^. 

Sous  le  rapport  physique,  eHe  étudie  toutea  les  relations  imaginables 
des  molécules  de  chaque  espèùe  de  corps  avec  la  force  attractive  qui 
les  sollicite  à  se  rapprocher  en  i^^issant  comme  attraction  moléculaire 
et  pesanteur,  et  ia  force  répulsive  de  la  chaleur  ^^i ,  sans  la  première , 
tendrait  à  les  écarter  indéfiôiiment  dans  l'espace.  EUe  recueille  lea phé- 
nomènes susceptibles  de  jeter  du  jour  sur  les  arrangements  moléco^ 
iaires  de  chaque  espèce  de  corps  que  celle^  présente  dans  ses  rela- 
tions avec  la  chaleur,  la  lumière,  l'éledricité  et  le  magnétisme. 

Sous  le  rapport  organoleptique ,  la  chimie  rassemble  les  faits  relatifii  aux 
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a€tîoii»qqe  chaque  espèce  de  corps  manifeste  dons  son  contact  avec 
nos  orgJEines;  die  étudie  donciês  odeurs,  les  saïaurs,  f influence  de 
Toxyg^  sur  la  vie  végétale  et  la  vie  animale.  Faction  dea  alûneiits,  des 
médicaments  et  des  poisons  ^aas  les  êtres  vivants. 

Sous  le  rapport  chimùiue,  la  matière  se  présente  au  philosophe  avec 
un  aspect  absolument  nouveau ,  puisqu'elle  lui  apparaît  douée  de  pro- 
priétés aussi  nombreuses  que  variées  qu*on  naurait  jamaia  imaginées. 
Cest  faïute  de  les  avoir  connues  quil  a  été  ai  longtemps  impossible  de 
se  fiurc  une  idée  juste  de  lee  qu'on-  doit  entendre  par  reoqnressîon  de 
natare'dês  corps,  la  chimie  n*ayant  acquis  le  caract^  scientifique  que 
progressivement,  dans  le  cours  du  dernier  siècle*  Avant  cette  époque, 
voulait-on  expliquer  un  effet  oi|;anoleptique  ou  chindque«  on  recourait 
à  une  cause  purement  mécanique  ou  physique.  S'agissait-ftde  lasavtsur 
aigre  des  addes  et  de  leur  propriété  de  neutraliser  ies  alcalis,  par 
exemple,  on  attribuait  aux  parties  .des  premiers  la  forme  pointue  d'une 
aiguille  ou  d'une  épée,  en  vertu  de  laquelle  ils  pénétraient  plus  ou 
moins  profondément  lorgane  du  goût ,  et  s'enfonçaient  dans  les  cavités 
qu'on  attribuait  aux  particules  des  alcalis  absolument  eonune  une  épée 
dans  son  fouireau.  En  étudiant  la  physique  moléculaire  de  Descartes 
au  point  de  vue.où  uousr  nous  plaçons,  on  voit  trèsrbién  comment  un 
génie  de  cet  ordre  a  pu  ppofesser  des  chinions  qui  paraissent  si  étranges 
aujourd'hui  ^quc  nous  sommes  familiarisés  avec  la  chimie;  c'est  pour 
avoir  négligé  ce  point  de  vue  que  Ton  a  méconnu  la  cause  d'opinions 
que  nous  regardons  actueâiemenl  comme  absurdes  ou  ridicules,  et -qui , 
au  moment  de  leur  publication,  étaient  déduites  de  l'observation  de  phé- 
nomènes dépendants  d'un  ordre  de  propriétés! qui  non-smudement 
étaient  inconnues,  mais  dont  on  ne  soupçonnait  même  pas  1  existence. 
Nous  reviendrons  sur  cette  considération  dans  un  prochain  article  sur 
l'idstoire  de  la  chimie  du  docteur  Hoeffer. 

Ce  n'est  en  eSet  qu'à  partir  de  l-épocpieeà  de  àombreuses  expériences 
montrèrent  l'impossibilité  de  faire  -dériver  les  propriétés  des  com- 
posés chimiques  de  là  simple  juxtaposition  des  corps  combinés,  des 
propriétés  mécaniques  de  oeux-ci,  ou  phia  généralement  de  leurs  pro- 
priétés phytiiques,  qu'on  a  été  conduit  i  les  faire  dériver  dlune  cause  ah- 
soiument  spéciale,  à  laquelle  on 'a  donné  le  nom  daffinité.  L'affinité  a 
été  considérée  couMne  une  force  attratstive,  agissant  au  contact  apparent 
pour  réunir  des  atomes  de  nature  diverse,  qui  échi^pent  à  la  vue  par 
leur  ténuité  ;  en  cela,  elle  diffère  donc  beaucoup  delà  pesanteur,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu^  agit^ar  des  masses  visibles,'  placées  i  des  dis- 
tances appréeiabtes.  ^ 
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Dans  les  phénomènes  chimiques,  il  y  a  complication  de  causes,  re- 
lativement A  celles  dont  on  fait  dépendre  les  eiSêls  purement  pt^y^^iques; 
car  non  -seulement  la  pesanteur  agit  toujours  en  même  tempst.^^e  i*af- 
tinké,  mais  encore  toutes  les  forces  physiques  auxquelles  on  attribue 
les  eifets  de  la  chaleur ,  de  la  lumière  «  de  féiectricité  et  du  magnétisme. 
Les  effets  chimiques  sont  donc  les  résultantes  de  toutes  ces  forcea;  et , 
comme  la  chi^lie  définit  une  espèce  de  corps  par  fensemble  de  toutes 
ses  propriétés  «  le  point  de  vue  spécial  où  ^e  .étudie  la  matière  lui  im- 
pose la  nécessité  de  prencbe  toujours  cet  ensemble*  en  considérat^oa: 
car  chaque  espèce  de  oorps  est  pour  elle  ce  qu*est  pour  le  naturaibte 
chaque  espèce  de  plante^  chaque  espèce  d*animal^  qui ,  à  ses  yeux,  est 
représentée  par  un  ou  deux  individûa  possédant  aussi  des  caractères 
parfaitement  définis,  et  inséparables  les  uns  des  autres.  Cette  analogie  de 
la  botanique  et  de  la  zoologie  avec  la  chimie  explique  comment  celle-ici 
(>st  en  possession  de.donner  un  nom  A  tout  corps  qui  n  en  a  pas  encore, 
et  de  définir  Tensemblo  des  propriétés. qui  seiH  de  caractère  à. chaque 
corps  simple  ou  composé. 

La  notion  de  l'espèce,  qui,  étrangère  à  ia  physique,  est  Qsseaiieile.à 
la  chimie,  sert  donc  de  base  k  la  distinction  de  Tune  de  ic^tS^^enoes 
d*avec  l'autre,  en  môme  temps  qu'elle  établit  une  relation  iilcontestable 
entre  la  chimie  et  la  science  des  corps  vivants,  qui  traite  de  la  définir 
tien  et  de  la  classification  des  espèces  végétiies  et  animales.  Mais  Tétude 
de  fespèce  chimique  présente  un  point  de  vue  que  n*o(Tre  pas  Tétude 
des  espèces  vivantes,- comme  nous  le  dirons  dans  un  moment  (p«  7 66), 

Définissez  ia  chimie  «ans  la  notion 'explicite  de^  l'espèce,  el  il  vous 
sera  impossibIe.de  la  distinguer  ratioraiellement  de  ia  physique;  caVi 
celle-ci,  s*occupant  non-seulement  des  propriétés  les  plus  générales  dek 
matière,  mais  encore  des  propriétés  dépendantes  de  la  chaleur,  de  *U 
lumière,  de  Télectricité  et  du' magnétisme,  elle  comprend  \m  grand 
nombre  de  cas  dont  f  étude  exige  impérieusement  la  priae  enconsidér 
ration  de  la  cohésion  et  de  Vafiinité ,  c  est'^è-dire  dea  deux  (apc^  qui 
sont  ossentiellemtot  chimiques*,  et  que  Ton  comprend  sous  la  dénot 
minatton  d attraction. moléculaire;  dès  loM  la  tehimie  se  confond  avec 
la  physique,  et  il  ny  a  plus  de  limite  rationnelle  qui  enséparo.iffi  d<h 
maines  respectifs  :  mais,  en  prenant  en  considération  la  noUonid^  ^es- 
pèce, là  conbxsion  des  deux  sciences  devient»  impossible;^  .pdîaque  Je 
but  de  chacune  d*elles.  est  parfaitement  défini*  t. 

Si  nous  avons  tant  insisté  sur  fimportance  de  la  notien  .précise  de 
lespèce  à  propos  de  la  définition  de  la  ckiinie,  et  si  les  coitsécpieocÊâ  de 
coite  définition  nous  paraissent  devosr  Atreprises  en  grande  consîdér»* 
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tion  pour  toute  dassificatioa  raisounée  des  connaissance  chimiques  « 
nous  avouerons  cependant  à  nos  lecteurs  qu'il  s*en  faut  beaucoup  que 
cette  inanière  de  voir  soit  adoptée  par  la  généralité  des  cbinûstes ,  non 
pas  que  nous  croyions  qu'ils  la  repoussent  systématiquement,  mais  ils 
attachent  peu  d'importanfce  à  la  définition  de  l'espèce  et  à  ses  consé- 
quences ,  ainsi  qu'aïuc  divisions  générales  de  leur  science  :  on  en  sera 
convaincu,  si  d'abord  nous  disons  que^  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  que 
nos  idées  à  ce  sujet  sont  publiées,  on  ne  les  a  jamais  soumises  à  aucune 
critique,  à  aucune  discussion,  et  si  ensuite  nous  examinons,  comme 
exemples  du  peu  d'importance  qu'on  attache  aux  divisions  générales  de 
la  chimie ,  les  bases  sur  lesquelles  reposent  la  distinction  des  corps 
simples  en  métaUoîdes  et  en  métaux,  puis  la  distinction  (Fune .  cUmiV 
minérale  d'avec  une  chimie  organùfoe  presque  universellement  adoptée 
aujourd'hui. 

Les  chimistes,  disons-nous,  divisent  les  corps  simples  en  deux  classes  : 
la  première  est  celle  des  métalloides ,  et  la  seconde  »  celle  des  métaax. 

Dans  Tordre  logique,  la  classe  des  métalbiies,  cesl-à-dirç  des  corps 
qui  ont  f apparence  de  métaux,  devrait  smyre  la  ^dasse  des  métaux; 
car,  conformément  au  précepte  d'aller 'dû  connu  à  l'inconnu ,  la  con- 
naissance des  métaux  devrait  précéder  celle  des  corps  qui,  dit-on,  en 
ont  l'apparence. 

Mais  un  inconvénient  bien  plus  grave  que  l'inversion  dont  nous 
parlons,  c'est  l'impossibilité  de  donner  du  mot  métal  une  définition 
précise  comme  doit  l'être  tout  mot  employé  à  désigner  un  groupe  de 
choses  qu'une  science  quelconque  réunit  ensemble.  D'après  cela,  com- 
ment justifier  auprès  de  l'élève  l'emploi  du  motmétaUoide  pour  désigner 
une  classe  de  corps  qui  ont  l'apparence  d'une  chose  qu'on  ne  peut  dé- 
finir? 

Le  mot  métal  doit  être  abandonné  à  la  langue  vulgaire;  car  l'arsenic, 
qui  est  un  métal,  appartient,  par  ses  propriétés  chimiques»  aux  métal- 
loïdes. De  tous  les  corps  connus,  c'est  du  phosphore  qu'il  se  rapproche 
le  plus  ;  d'un  autre  côté,  le  carbone,  qui,  à  l'état  de  diamant,  est  incon- 
testablement différent  des  métaux ,  à  l'état  de  grofhite  est  doué  de  l'as- 
pect  qui  les  caractérise.      * 

I^a  division  des  corps  simples  en  métalloides  et  en  métaux  a  donc 
l'incoiivénient  de  ne  pas  reposer  sur  des  caractères  puisés  dans  la 
chimie ,  ni  même  sur  des  caractères  physiques  susceptibles  de  se  prêter 
A  une  définition  précise. 

L'examen  du  motif  d'après  lequel  on  a  distillé  une  chimie  minéraU 
et  une  chimie  wrgamixfoe  conduit  à  une  conclusion  analogue  à  celle  que 
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nous  venons  d'énoncer  relativement  à  la  distinction  des  corps  simples 
en  métalloïdes  et  en  métaux  ;  car,  là  encore,  on  s'est  laissé  guider  par  des 
considérations  tout  à  fait  étrangères  à  la  science  même.  En  effet,  ta 
chimie  minérale  comprend,  dit-on,  des  corps  simples  et  des  corps  com- 
posés produits  sans  Tintervendon  d*un  être  vivant  ;  tandis  que  la  chi- 
mie organique  comprend  des  corps  composés  qui ,  comme  le  sucre , 
Tamidon,  etc.,  sont  produits  exclusivement  par  les  corps  vivants. 

(a)  Or,  en  principe,  le  chimiste  na  pas  besoin  de  savoir  lorigine  du 
corps  qu  il  étudie ,  cette  connaissance  D*ayant  absolument  aucune  in- 
fluence sur  cette  étude. 

{b)  D'un  autre  côté,  tous  ceux  qui  admettent  une  chimie  minérale  et 
une  chimie  organique  reconnaissent  pourtant  en  principe  la  possibilité 
de  reproduire  dans  les  laboratoires ,  sinon  tous  les  principes  immédiats 
des  corps  vivants ,  du  moins  le  plus  grand  nombre ,  comme  l'atteste  la 
production  artificielle  de  ïurée ,  un  des  composés  les  plus  complexes 
des  animaux;  d'après  ce  fait,  il  est  évident  que  la  distinction  dont  nous 
parlons  n'est  pas  scientifique. 

(c)  En  troisième  lieu,  rien  ne  distingue  essentiellement  les  composés 
d'origine  organique  d6s  compos^  minéraux;  car,  parmi  ceux-ci,  on 
trouve  des  oxacides  à  a,  3, 4  atomes  de  soufre,  dont  l'analogie  avec  les 
composés  organiques  est  incontestable;  d*un  autre  côté,  en  modifiant  à 
l'infini  les  composés  organiques  à  Taide  des  réactifs,  vous  les  rap- 
prochez de  plus  en  plus  des  composés  minéraux. 

D'après  ces  considérations  (a  6  c),  il  n'y  a  donc  rien  de  rationnel , 
rien  de  précis,  dans  la  division  de  la  chimie  en  deux  parties  reposant 
sur  l'origine  des  espèces  comprises  dans  chacune  d'elles. 

La  preuve  du  peu  d'importance  que  les  chimistes  attachent  à  leurs 
définitions  générales  se  trouve  dans  le  jugement  que  beaucoup  d'entre 
eux  ont  porté  sur  le  manque  de  précision  de  ces  définitions,  tout  en 
les  adoptant  et  y  subordonnant  leur  enseignement  oral  ou  écrit.  Ce  fait, 
quelque  inconséquent  qu'il  puisse  paraître ,  s'explique  bien  cependant 
par  les  considérations  suivantes.  Le  but  le  plus  spécial  de  la  chimie 
étant  de  réduire ,  à  l'aide  de  l'expérience ,  la  matière  en  des  types  définis 
par  leurs  propriétés  et  un  noAi  spécifique ,  à  la  rigueur  l'expérimen- 
tateur peut  l'atteindre  sans  qu'il  lui  soit  nécessaire  de  définir  explicite- 
ment ï espèce;  de  là,  l'absence  de  cette  définition  de  la  plupart  des  traités 
de  chimie;  en  outre,  les  expériences  auxquelles  chaque  espèce  de  corps 
est  soumise  la  place  dans  des  conditions  d'étude  excessivement  variées 
par  les  phénomènes  mêmes  qui  en  composent  l'histoire.  Or,  si,  parmi 
ces  phénomènes,  il  en  est  une  catégorie  dont  la  manifestation  appartient 
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à  des  ciFCOifstanoes  où  f espèce  reste  stable  dans  son  essence,  même 
ioi^<Iue,  en  se  combinant  intégralement  avec  quelque  autre,  elle  perd 
ses  caractères  distinctifs,  il  existe  une  seconde  catégorie  de  phéno- 
mènes pour  l'espèce  des  corps  composés  où  celle-ci  se  détruit  par  la  dis- 
sociation de  ses  éléments  constituants.  C'est  cette  mobilité  de  Vespèee 
qui  passe  à  Tétat  d'une  espèce  différente  par  sa  combinaison  avec  quel- 
qu autre,  c'est  la  transformation  qu'elle  peut  éprouver  en  d'autrea  es- 
pèces quand  elle  est  complexe,  en  un  mot,  c'est  VinstabiUlé  de Tespèce 
chimique  dans  les  circonstances  de  son  histoire  dont  nous  parions,  qui 
la  montre  à  un  point  de  vue  tout  particulier,  en  lui -donnant  un  carao- 
tère  si  différent  de  cette  stahiUié  propre  aux  individus  des  corps  vivants 
qui  représentent  une  espèce  végétale  ou  une  espèce  animale. 

En  effet,  vous  ne  pouvez  étudier  ces  individus  qu'avec  les  oi^ganes 
et  les  facultés  dont  ils  sont  naturellement  doués;  vous  ne  pouvez  attri- 
buer, par  la  pensée,  l'organe  d'un  individu  à  un  autre  individu  d'espèce 
différente,  sans  que  l'espèce  que  le  premier  représente  soit  anéantie; 
tant  les  organes  sont  bien  coordonnés  entre  eux;  tant  les  parties  sont 
dépendantes  du  tout  ensemble,  et  indivisibles  les  unes  des  autres  dans 
l'essence  de  l'espèce  représentée  pai^  les  individus.  Les  espèces  vi- 
vantes  se  montrent  donc  à  un  poinhde  vue  fort  différent  de  cdui  où 
l'étude  des  espèces  chimiques  envisage  celles-ci,  lorsqu'elles  entrent 
intégralement  en  combinaison,  et,  à  plus  forte  raison,  lorsque  leurs 
éléments  se  dissocient;  c'est  cette  différence,  entre  1  étude  des  espèces 
vivantes  et  l'étude  des  espèces  de  la  matière  brute  ou  de  la  matière 
organisée  privée  de  la  vie,  qui  explique  principalement  pourquoi  les 
chimistes,  en  général ,  n'ont  pas  senti  le  besoin  d'une  méthode  de  clas- 
sification correspondante  à  la  méthode  naturelle  des  botanistes  et  des 
zoologistes,  et,  en  outre,  pourquoi  le  petit  nombre  des  personnes  qa. 
ont  cherché  à  appliquer  cette  méthode  à  la  chimie  sans  se  rendre  compte 
k  elles-mêmes  de  la  différence  que  nous  venons  de  signaler,  ont  échoué 
dans  leurs  tentatives. 

Nous  pensons  en  définitive  que ,  si  l'enseignement  de  la  chimie  donné 
à  des  élèves  livrés  à  la  pratique  de  la  science  dans  des  laboratoires, 
sous  des  maîtres  habiles,  ne  souffre  pas,  pour  cette  pratique,  de  l'omis- 
sion de  la  définition  de  Y  espèce  ni  du  vague  ou  du  dé£iut  de  précision  de 
plusieurs  définitions  générales,  dont  nous  avons  cité  deux  exemples,  il 
en  est  tout  autrement  de  l'enseignement  donné  à  des  élèves  qui,  ne  devant 
pas  se  livrer  particulièrement  à  la  pratique  de  la  chiinie ,  étudient  cette  * 
science  avec  l'intention  de  l'appUquer  à  des  connaissances  qui  sont 
rdbjet  de  lem*s  études  spéciales.  C'est  à  ces  derniers  surtout  qu*il  im- 
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porte  d^avoir  des  idées  générales  et  précises  des  sciences  qu'ils  ëtadient 
d'une  manière  accessoire,  puisque,  se  trouvant  toujours  hors  d'état  de 
vérifier  eux-mêmes  l'exactitude  de  ces  idées  par  la  pratique  du  labora- 
toire et  de  rectifier  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'inexaci ,  ils  seront  ex- 
posés dès  lors  à  l'erreur,  s'ils  emploient  comme  vraies  des  connaissances 
qui  ne  le  sont  pas.  L'esprit  critique ,  qui  se  montre  exigeant,  principa- 
lement dans  les  défmitions  et  la  classification  des  matériaux  d'un  corps 
de  doctrine,  nous  paratt  surtout  indispensable  aux  professeurs  des 
sciences  expérimentales,  qui,  comme  la  chimie,  sont  en  voie  de  progrès 
incessants. 

Nous  voyons  comment,  à  partir  des  mathéinatiques ,  en  allant  à  la 
physique  et  k  la  chimie,  l'enseignement  devient  de  plus  en  plus  difficile 
en  se  compliquant  davantage  et  en  perdant  toujours  de  sa  certitude  a 
mesure  que  s'accroît  Le  nombre  des  phénomènes  à  prendre  en  consi> 
dération.  Si  nous  passons  maintenant  à  l'enseignement  de  l'histoire  des 
corps  vivants,  de  nouvelles  difficultés  vont  surgir  par  suite  de  nouvelles 
complications,  et  elles  iront  en  augmentant,  de  l'enseignement  de  l'his- 
toire, des  plantes  à  celui  de  l'histoire  des  animaux,  ces  êtres  devlint 
être  envisagés  dans^a  généralité  de  leurs  phénomènes. 

L'histoire  des  corps  vivants  est  en  effet  bien  plus  complexe  que  l'é- 
tude des  corps  bruts,  parce  que  la  matière,  en  entrant  dans  la^  cons- 
titution des  premiers,  ne  perd  aucune  des  relations  et  des  {propriétés 
qui  sont  du  ressort  des  mathématiques,  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
et  quelle  se  trouve  soumise,  dans  l'arrangement  des  atomes  et  dans 
celui  des  molécules  que  ces  atomes  constituent,  à  des  conditions  abso- 
lument spéciales  au  fait  de  l'oi^hisation.  Ainsi,  dans  les  corps  vivants, 
la  matière  est  pesante,  douée  de  l'affinité,  apte  à  recevoir  l'influence 
de  la  chaleur,  de  la  lumière ,  de  l'électricité  et  du  magnétisme ,  mais  les 
circonstances  où  agissent  les  forces  que  la  physique  et  la  chimie  attri- 
buent à  la  matière  brute  sont,  dans  les  êtres  organisés,  si  particulières , 
que,  poiur  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie,  on  a  eu  recours  à  des 
forces  spéciales  qu'on  a  appelées  vitales  y  et  la  preuve  de  la  difficulté  et 
de  la  complication  du  sujet  se  trouve  dans  la  diversité  même  des  hypo- 
thèses imaginées  à  l'occasion  de  l'intervention  de  ces  forces. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  seraient  ici  déplacés,  il  suffira  de 
résumer  à  notre  point  de  vue  les  principales  opinions  imaginées  poiur 
rendre  compte  des  phénomènes  vitaux,  sans  comprendre  parmi 
ceux-ci  bien  entendu  les  phénomènes  de  l'intelligence.  On  fi  d'abord 
admis  un  principe  appelé  vital,  auquel  on  a  attribué  les  phénomènes 
qui  distinguent   les  corps  vivants  des  corps  bruts.  Ce  principe  a  été 
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considéré  comme  unique  par  les  uns,  indéfiendaœment  de  Tespèce 
du  corps  vivant,  tandis  que,  par  les  autres,  il  la  été  conune  variable 
avec  Tespèce.  Dans  la  crainte  qu*on  attribuât  au  principe  vital  une 
existence  spéciale  indépendante  de  la  matière,  des  personnes  ont  subs- 
titué à  cette  expression  celle  de  force  vitale,  dont  l'emploi  ne  préjuge 
rien  sur  la  nature  de  la  cause  à  laquelle  on  rattache  les  phénomènes 
vitaux.  Quoi  qu il  en  soit ,  cette  dernière  expression  n a  point  eu  las- 
sentiment  universel;  des  savants,  frappés  de  la  diSiculté  de  définir  le 
principe  vital  et  même  la  force  vitale  par  des  effets  précis,  ont  préféré 
reconnaître,  pour  causes  immédiates  des  phénomènes  vitaux,  des  pro- 
priétés actives  inhérentes  aux  corps  vivants,  qu  on  a  appelées  irritabilité, 
contractilité ,  etc,  lesquelles,  en  définitive,  sont  de  véritables  forces 
qu  on  suppose  animer  les  organes ,  les  tissus,  sièges  des  phénomènes  qu*il 
s'agit  d'expliquer. 

Mais  tous  ceux  qui  font  dépendre  les  phénomènes  vitaux  de  diverses 
forces  ne  sont  point  unanimes  sur  leur  nature  ;  les  uns  pensent  qu'elles 
diflèrent  absolument  de  celles  qu'on  attribue  à  la  matière  brute;  Jes 
autres,  loin  de  partager  cette  manière  de  voir,  croient,  au  contraire^,  que 
les  mêmes  forces  régissent  la  matière  brute  aussi  bien  que  la  matière 
vivante.  Si,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ces  opinions,  profes- 
sées d'une  manière  absolue,  échappent  à  toute  démonstration,  il  ne 
sera  point  inutile  de  dire  comment  cette  question  nous  parait  devoir 
être  envisagée,  en  partant ,  conformément  à  la  méthode  expérimentale, 
de  l'observation  des  phénomènes  pour  en  découvrir  les  causes  immé- 
diates. Il  ne  s'agit  donc  ni  de  chercher  en  vertu  de  quelle  cause  la 
matière  brute  devient  matière  organisée  et  vivante,  ni  de  rien  de  ce 
qui  concerne  la  génération  spontanée;  on  part  du  fait  d'un  corps  déjà 
organisé  et  vivant ,  doué  de  la  faculté  de  se  développer  aux  dépens  de 
la  matière  du  monde  extérieur,  pour  reconnaître  les  causes  immédiates 
des  phénomènes  vitaux  que  le  physiologiste  a  définis;  eh  bien,  suivant 
nous ,  la  première  question  qui  se  présente  est  de  chercher  à  ramener 
ces  causes  à  celles  qui  régissent  la  matière  inorganique.  Donnons 
deux  exemples  propres  à  faire  comprendre  notre  pensée. 

L'homme  et  les  animaux  k  sang  chaud  sont  doués  de  la  propriété  de 
développer  assez  de  chaleur  pour  que  la  température  de  leur  corps 
puisse  dépasser  de  ho"*  et  plus  celle  de  l'atmosphère  où  ils  vivent.  Sa- 
chant que  l'oxygène  atmosphérique  est  indispensableàla  vie,  qu'il  pénètre 
par  l'inspiration  dans  l'intérieur  des  organes  de  la  circulation  et  qu'il 
en  sort  par  l'expiration  moins  qu'il  n'en  est  entré;  sachant  que,  dans 
la  quantité  expirée,  une  portion  seulement  de  l'oxygène  manquant 
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est  remplacée  par  de  Facide  carbonique ,  tandis  que  Fautre  portion  a 
probablement  servi  à  former  de  Teau  avec  de  Thydrogène  du  sang; 
sachant,  en  outre,  que  le  carbone  et  l'hydrogène  ne  peuvent  produire 
de  iacide  carbonique  et  de  Teau  sans  développer  de  la  chaleur,  beau- 
coup de  personnes  pensent,  avec  Lavoisier,  que  telle  est  en  effet  la 
source  de  la  chaleur  animale.  Si  les  expériences  qu  on  a  faites  pour  me- 
surer la  quantité  de  chaleur  produite  par  la  combustion  du  carbone  et 
celle  de  Thydrogène,  conformément  à  cette  manière  de  voir,  ne  la  jus- 
tifient pas  absolument ,  cependant  elles  lappuient  plutôt  qu  elles  ne 
rinfirment.  Pour  nous,  qui  regardons  la  combustion  comme  un  cas  parti- 
culier de  laction  chimique  portée  à  un  haut  degré  d*énergie,  lors  même 
qu'elle  s  opère  lentement,  nous  admettons  l'existence  d'un  grand  nombre 
d'actions  de  ce  genre  dans  le  corps  des  animaux  parmi  lesquelles  il  en  est 
qui  développent  de  la  chaleur;  dès  lors  nous  considérons  la  chaleur  ani- 
male comme  une  résultante  de  toutes  les  actions  chimiques  et  même 
physiques  dont  leurs  organes  sont  le  siège;  en  conséquence,  la  cause 
immédiate  du  phénomène  réside,  suivant  nous,  dans  des  actions  molé- 
culaires qui,  quoique  développées  sous  l'influence  de  l'organisation,  ne 
diffèrent  point  essentiellement  de  celles  qui  pourraient  s'effectuer  dans 
des  corps  privés  de  la  vie. 

Il  existe  quelques  espèces  de  poissons  qui,  comme  la  torpille,  ont  la 
faculté  d'agir  à  volonté  sur  les  animaux  qui  se  trouvent  dans  leur  sphère 
d'activité ,  à  l'instar  d'un  appareil  électrique  qui  donne  une  commotion 
quand  il  y  a  conmiunication  établie  enti^e  les  parties  où  se  trouvent 
les  deux  électricités.  Eh  bien,  la  cause  immédiate  de  la  commotion 
que  produisent  ces  poissons  est-elle  identique  avec  l'électricité ,  cette 
force  qui  agit  si  puissamment  sur  la  matière  brute ,  ou  est-ce  une  pro- 
priété vitale  ?  L'expérience,  consultée  conformément  à  la  méthode  que 
nous  préconisons,  répond  affirmativement  que  l'électricité  est  la  cause  du 
phénomène;  car  la  face  dorsale  et  la  face  abdominale  des  organes  delà 
torpille ,  sièges  de  l'activité  dont  nous  parlons,  sont  dans  des  états  élec- 
triques différents ,  et,  lorsque  l'animal  le  veut,  les  conducteurs  qui  éta- 
blissent une  communication  entre  les  deux  faces  présentent  tous  les 
phénomènes  propres  à  l'électricité  :  on  peut  donc  produire  alors  la  com- 
motion, l'étincelle,  etc.  En  définitive,  dans  l'étude  précédente,  il  y  a 
deux  causes  à  distinguer  :  la  cause  immédiate  d'un  phénomène  qui  ap- 
partient à  la  matière  morte  aussi  bien  qu'à  la  matière  vivante:  c'est  l'élec- 
tricité; et  la  cause  éloignée  dépendante  de  l'organisation  :  c'est  la  volonté 
de  l'animal  pour  produire  un  certain  acte  qui  donne  lieu  à  un  dévelop- 
pement d'électricité. 
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Tels  sont  les  exemples  de  la  manière  dont  nous  concevons  la  re- 
cherche des  causes  des  phénomènp,  lorsqu'il  s'agit  de  la  nature  vivante  ; 
elle  rentre  absolument  dans  la  méthode  expérimentale  dont  Tobjet  es- 
sentiel est  de  remonter  de  l'observation  d'un  effet  à  sa  cause  immé- 
diate ou  prochaine,  en  observant  le  principe  de  n'admettre  une  cause 
spéciale  pour  expliquer  un  phénomène,  qu'autant  que  rim})ossibilité  de 
le  rattacher  à  une  cause  déjà  connue  est  absolument  démontrée.  Nous 
avons  exposé  cette  méthode  dans  nos  Considérations  générales  sar  Vana- 
Ifte  organique,  publiée  en  1 8a A,  et  nous  sommes  revenu  sur  ses  avan- 
tages dans  ce  journal  même.  (Voyez  Considérations  générales  et  inductions 
rdatives  à  la  matière  des  êtres  vivants,  cahier  de  novembre  1 887.) 

Elle  est  en  dehors  de'  toute  accusation  de  matérialisme,  et  nous 
sommes  heureux  de  l'approbation  qu'elle  a  reçue  de  notre  confrère 
M.  Cauchy;  le  savant  géomètre  a  parfaitement  apprécié  la   différence 
qu'il  y  a,  d'une  part,  entre  la  méthode  à  priori  proclamant  en  principe 
l'identité  des  forces  qui  régissent  les  corps  vivants  aussi  bien  que  la 
matière  brute,  sans  prendre  en  considération  les  mystères  de  l'organi- 
sation, l'instinct  des  animaux  et  l'intelligence  de  l'homme,  et,  d'une 
autre  part ,  la  jnéihode  à  posteriori ,  appliquée  comme  nous  l'avons  fait 
à  la  découverte  des  causes  prochaines  des  phénomènes  de  la  nature 
vivante  ;  c'est  en  effet  la  seide  méthode  qui ,  à  notre  sens,  soit  scientifique, 
quand  il  s'agit  de  rechercher  la  vérité  pour  la  démontrer.  Enfin, 
Ma  Cauchy  a  reconnu  avec  nous  <x  que  ce  qui  distingue  essentiellement 
le  corps  organisé  du  corps  brut,  ce  n'est  point  la  nature  des  forces  aux- 
quelles nous  rapportons  immédiatement  les  phénomènes  de  la  vie,  mais 
bien  la  cause  première  du  balancement  mutuel  de  ces  forces  et  de  leur 
coordination  pour  maintenir  la  vie  dans  un  assemblage  de  m<ilécules 
assujetti  à  une  forme  déterminée  et  susceptible  d'accroissement  r^u- 
lier  aux  dépens  du  monde  extérieur.  » 

•     E.  CHEVREUL. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES^ 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  i4,  TAcadémic  des  sciences  a  élu  académicien  libre  M.  Lar- 
geteau ,  en  remplacement  de  M.  B.  Delesserf. 
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LIVRES    NaUVEAUX. 

FRANCE. 

Cours  d'étudês  historiques,  par  P.  G.  F.  Daunou ,  pair  de  France,  secrétaire  perpé- 
tuel de  r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  etc.,  T.  XVII  et  XVIII,  impri- 
merie de  Firmin  Didot,  iSily,  in-8**,  prix  de  chaque  volume,  8  francs.  — *  Depuis 
Tannonce  que  le  Journal  des  Savants  a  consacrée  aux  tomes  XIII  à  XVI  de  cette  Tasie' 
publication ,  dans  son  cahier  du  mois  d  avril  dernier,  deux  nouveaux  vdmnei  onl 
paru;  ils  contiennent  V  Histoire  romaine,  jusqu  à  Tannée  aia  avant  J.  G.  Le  récita 
la  première  guerre  punique  est  complet  dans  le  XVII*  volume.  Nous  avons  remarqué 
les  notices  importantes  par  lesquelles  M.  Daunou  y  fait  connaître,  en  outre,  la  guerre 
des  mercenaires ,  les  jeux  séculaires,  la  guerre  d'Iilyrie,  les  mystères  d^ÉIeusis  et  kt 
jeux  islhmiques,  la  guerre  contre  les  Gaulois,  les  événements  mémorables rdatiCi 
à  cette  nation ,  ses  transmigrations ,  sa  division  en  un  grand  nombre  de  races  ou 
peuplades,  leurs  mœurs,  leur  langue  et  les  monuments  quils  ont  laissés.  Dans  k 
tome  XVIir,  M.  Daunou  expose  les  causes ,  les  préparatifs  et  les  commencements  de 
la  seconde  guerre  punique;  la  célèbre  marche  d*Ânnibal  à  travers  les  Pyrénées  el 
les  Alpes  y  est  racontée  avec  de  nombreux  et  intéressants  détails.  Le  réât  des  ba- 
tailles de  Trasimène  et  de  Cannes  y  occupe  aussi  une  place  considérable.  Nous  si- 
gnalerons encore  les  notices  consacrées  au  siège  de  Syracuse  et  aux  travaux  d*Ar- 
cbimède  conune  dignes  de  Tattention  des  lecteurs  sérieux.  Enfin  M.  Daunou  termine 
ce  XVIir  volume  par  Fexamen  de  la  littérature  latine  à  Tépoque  ou  il  est  parvenu , 
et  les  comédies  de  Plante  forment  la  base  principale  de  cet  examen.  Gonùne  on  le 
voit,  cette  grande  publication  marche  rapidement  vers  son  terme;  il  ne  reste  plus 
en  effet  que  deux  volumes  à  paraître ,  et  Timpression  en  sera  entièrement  achevée 
dans  les  premiers  mois  de  Vannée  prochaine.  Le  Coars  d'étades  historiques  de  M.  Dau- 
nou tiendra  une  grande  place  dans  la  littérature  sérieuse  du  dix-neuvième  siècle: 
c*est  un  vaste  monument  dont  la  renonunée  ne  fera  que  s^accroître  au  fur  et  à  me- 
sure que  Ton  s^éloignera  du  temps  où  il  a  été  élevé. 

Sur  l'arc  de  triomphe  de  Théveste  et  sur  les  autres  ruines  romaines  de  cette  ville, 
situiée  dans  la  province  de  Constantine;  par  M.  Letronne.  — Cette  brochure,  extraite 
delà  Revue  archéologique,  contient  la  description  des  monuments  découverts  en 
juin  i8âa*  lors  d*une  reconnaissance  poussée  par  le  généra)  Négrier  jusqu  à  Théveste, 
maintenant  Tebusa,  située,  selon  l'itinéraire  d*Antonin,  à  iSy  mlil^romains  ou 
i8a  kilomètres  au  S.  E.  de  Constantine. 

Le  principal  de  ces  monuments  est  un  arc  de  triomphe  quadrifrons  ou  à  quatre 
faces  égales ,  conune  celui  de  Janus  à  Rome ,  mais  plus  grand  et  infiniment  plus 
beau.  C*est  même  le  plus  magnifique  édifice  qui  existe  en  son  genre  dans  le  monde 
romain. 

M.  Letronne  ayant  reçu  de  M.  Charles  Texier  un  très-beau  dessin  de  cet  arc,  exé- 
cuté en  18^6  par  M.  Lardy,  sergent  du  génie,  qui  faisait  partie  de  Texpédition 
commandée  par  M.  le  général  Randon,  Ta  fait  graver  et  insérer  dans  la  Revue  or- 
chMoaique,  en  raccompagnant  d'un  mémoire  où  il  a  réuni  des  recherches  sur  la 
ville  de  Théveste  et  sur  un  temple  qui  s*y  trouve,  analogue  à  la  Maison  carrée  de 
Nimes ,  et  principalement  sur  cet  arc  <2e  triomphe  et  sur  tous  ceux  de  ce  genre  appe- 
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lés  tétrapyles  ou  à  quatre  portes,  dont  les  ruines  subsistent  encore,  ou  dont  les  au- 
teurs font  mention. 


dédicace  de  Caracalla  à  son  ocre  Septime^vère  divinisé,  qui  ^  ^ 

arc  a  été  achevé ,  Tan  2ià  àe  noire  ère  ;  Tautre*  est  une  inscription  en  Ilionneur  de 
Justinien  et  de  Tbéodora,  qui  mentionne  Vexpulsion  des  Vandales,  la  soumission 
complète  de  la  Maunisie,  par  Solomon,  général  et  gouverneur  de  la  province 
d'Afrique  sous  Justinien,  et  ia  reconstruction  complète  de  la  ville  de  Théveste,  par 
les  soins  de  ce  général  :  Providentia  ejasdem  eminentissimi  vin,  TheveOê  colonia  (  ou 
mil)  afundamentis  œdificata  est,  M.  Letronne,  après  avoir  restitué  cette  inscription , 
la  rapproche  du  texte  de  Procope  ;  il  montre  qu  elle  en  est  le  commentaire  et  qu'elle 
en  prouve  la  véracité.  Il  la  déclare  un  des  monuments  épigraphiques  les  plus  impor- 
tants que  Ion  connaisse ,  sous  le  rapport  de  Thistoire. 

L*auteur  termine  cette  notice  par  ces  mots  :  •  Si  cette  notice ,  avec  le  dessin  qui 
raccompagne,  vient  à  la  connaissance  de  nos  officiers  de  Tarmée  d* Afrique ,  nui 
doute  qu*elle  ne  stimule  leur  zèle  et  leurs  efforts.  Quand  ils  verront  Textrème  intérêt 
qui  s'attache  à  leurs  travaux,  ils  se  sentiront  encouragés  à  les  continuer  et  à  les 
étendre.  Ils  ont  en  eux-mêmes  tous  les  moyens  d*en  produire  d'excellents  ;  car.  à 
l'exemple  de  leurs  courageux  devanciers ,  qui  ont  illustré  le  nom  français  en  Egypte 
il  y  a  bientôt  un  demi-siècle,  ils  savent  manier  le  compas  et  le  crayon  aussi  bien 
que  Tépée.  ■ 

Mémoires  de  llnstilul  royal  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Tome  dix -septième.  Première  partie  :  Paris,  Imprimerie  royale,  1847»  ^**"4*  de 
407  pages  avec  quatre  planches.  —  Cette  première  partie  du  tome  dix-septième  des 
Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions  contient  les  six  ouvrages  dont  voici  les 
titres  :  Mémoire  de  M.  Letronne  sur  la  civilisation  égyptienne,  depuis  l'établisse- 
ment des  Grecs  sous  Psammitichus  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre;  Mémoire  de 
M.  Letronne  sur  la  découverte  d'une  sépulture  chrétienne  dans  l'église  de  Saint- 
Eutrope  à  Saintes;  Mémoire  de  M.  Raoul -Rochettc  intitulé  ;  Questions  de  l'his- 
toire de  l'art  discutées  à  l'occasion  d'une  inscription  grecque  gravée  sur  une  lame 
de  plomb  et  trouvée  dans  l'intérieur  d'une  statue  antique  de  bronze  ;  Mémoire  de 
M.deSaulcy  sur  une  inscription  phénicienne  déterrée  à  Marseille  en  juin  i845;  Mé- 
moire de  M.  Lajard  intitulé  :  Observations  sur  l'origine  et  la  signification  du  sym- 
bole appelé  la  croix  ansée  ;  Mémoire  de  M.  Natalis  de  Wailly  intitulé  :  Examen  de 
quelques  questions  relatives  à  l'origine  des  chroniques  de  Saint-Denis. 

Recherchef  sar  le  culte  public  et  les  mystères  de  Mithra  en  Orient  et  en  Occident,  par 
M.  Félix  L^rd ,  de  l'Institut  royal  de  France  ;  ouvrage  couronné  par  TAcadémie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  imprimerie  de  I>ondey-Dupré« 
librairie  de  Gide  et  compagnie.  —  En  18a 3,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  proposa,  pour  sujet  d'un  prix  extraordinaire  à  décerner  en  i8a5 ,  une  ques- 
tion qui  embrassait  à  la  fois  l'exposition  du  système  théorronique  et  cosmogonique 
de  Zoroaslre ,  et  l'histoire  particulière  du  culte  public  et  des  mystères  de  Mithra. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  le  développement  du  Mémoire  que  l'Académie 
jugea  digne  du  prix.  Plusieurs  circonstances  en  ont  retardé  jusqu  à  ce  jour  l'im- 
pression, et  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  18a  5  a  donné  à  l'auteur  le  moyen 
d'améliorer  et  d'étendre  son  travail.  Pendant  cette  période  les  collections  publiques 
et  particulières]  de  l'Europe  se  sont  enrichies  d'un  grand  nombre  d'antiquités  asia- 
tiques qui  lui  ont  fourni  de  nouveaux  matériaux.  En  même  temps  qu'il  en  faisait 


DÉCEMBRE  1847.  753 

usage ,  il  commençait  la  publication  de  ses  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus  en  Orient 
et  en  Occident,  ouvrage  dont  les  deux  premières  livraisons  ont  été  annoncées  dans 
le  Journal  des  Savants  (1837,  mai,  p.  3ii-3i3  ;  décembre,  p.  766  et  766),  et  que 
M.  Lajard  considère  comme  une  introduction  à  Tétude  du  culte  de  Mithra,  ses  re- 
cbercnes  Tayant  conduit  à  cette  conclusion  que  Vénus  et  Mithra  étaient  primitive- 
ment deux  divinités  identiques,  et  que  le  culte  de  la  seconde  dérive  de  celui  de  la 
première.  Les  encouragements  que  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  vient 
d'accorder  à  M.  Lajard  permettent  à  cet  académicien  de  continuer  1  impression  de 
ses  recherches  sur  Vénus  et  de  commencer  la  publication  de  son  travail  sur  Mithra. 
Ce  dernier  ouvrage  doit  être  accueilli  avec  empressement,  dans  un  moment  où 
l'importante  découverte  faite  par  M.  Botta  à  Khorsabad,  le  voyage  de  MM.  Fiandin 
et  Goste ,  le  déchifiTrement  des  inscriptions  en  caractères  cunéiformes  du  système 
persique,  et  l'arrivée  en  Europe  des  sculptures  de  Khorsabad  et  de  Persépolis, 
viennent  déporter  Taltention  publique  vers  Tétude  des  antiquités  de  TAssyrie,  de 
la  Phénide  et  de  la  Perse.  Les  Recherches  de  M.  Lajard ,  (ruit  d*un  long  voyage  en 
Orient  et  de  plus  de  trente  années  de  travail  et  de  réflexions ,  se  divisent  en  trois 
parties.  Dans  la  première ,  Tauteur,  après  avoir  examiné  quel  fut  en  Asie  le  berceau 
du  culte  et  des  mystères  de  Mithra,  expose  d'une  manière  nouvelle  le  système 
théogonique  et  cosmogonique  de  Zoroastre  ;  il  s'attache  à  démontrer  qu'une  triade 
divine  est  placée  au  sommet  de  l'Olympe  des  Perses  ;  il  détermine  le  rang  qu'oc- 
cupe Mithra  dans  cette  triade ,  et  les  fonctions  qui  sont  dévolues  à  ce  dieu  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  aux  enfers  ;  il  fait  connaître  tout  ce  qui  a  trait  au  culte  public 
et  aux  mystères  de  Mithra,  en  Perse,  en  Arménie,  dans  l'Asie  Mineure.  La  seconde 
partie  nous  transporte  en  Occident  et  nous  apprend  comment  et  à  quelle  époque  le 
culte  et  les  mystères  de  Mithra  s'introduisirent  dans  l'empire  romain,  l'histoire  de 
leur  propagation,  de  leur  décadence,  et  enfm,  de  leur  abolition  sous  l'influence  du 
christianisme.  Dans  la  troisième  et  dernière  partie,  M.  Lajard  présente  des  considé- 
rations générales  sur  le  caractère  propre  aux  monuments  du  culte  public  et  du  culte 
secret  de  Mithra  ;  il  décrit  et  il  explique  ces  monuments  avec  tous  les  détails  dési- 
rables. Cet  ouvrage  formera  a  volumes  de  texte  grand  in-4%  et  1  volume  in-f*  de 
1 10  planches,  comprenant  plus  de  800  monuments  ou  sujets,  la  plupart  inédits.  Il 
sera  publié  en  a  a  livraisons  du  prix  de  la  francs  chacune. 

Les  Recherches  sur  Vénus  se  composeront  de  six  mémoires  et  d'un  résumé.  L'intro- 
duction et  les  deux  premiers  mémoires,  qui  forment  le  texte  des  deux  livraisons 
publiées  en  1837  et  que  nous  annonçons,  ont  suffisamment  fait  connaître  les  vues 
et  la  méthode  de  l'auteur.  Les  autres  mémoires  et  le  résumé  paraîtront  en  1848. 
L*ensemble  de  l'ouvrage  formera  1  volume  de  texte  grand  in-f*  et  un  adas  de 
35d[anche8  in-P.  Cette  publication  comprendra  sept  livraisons  du  prix  de  la  francs. 

The  journal  of  the  indian  Archipelago  and  easiern  Asia  (Journal  de  l'Archipel  in- 
dien et  de  l'Asie  orientale).  Singapore,  imprimerie  de  la  Mission,  1847*  ^"^  ^'  ^  ^^ 
3;  juillet,  août  et  septembre,  in-8''  de  viii-169  pages  avec  planches  iithographiées. 
—  Le  but  de  cette  publication  est  de  faire  connaître  à  l'Europe,  soit  par  des  tra- 
vaux appartenant  à  la  rédaction  même  du  journal,  soit  par  des  articles  traduits  du 
hollandais  et  de  l'espagnol,  les  notions  les  plus  intéressantes  sur  l'histoire,  le  langage, 
la  littérature,  la  géographie,  la  géologie,  l'histoire  naturelle  de  Sumatra,  de  Java, 
de  Bornéo,  des  Philippines,  des  Célèbes,  et  en  général  de  l'archipel  indien.  La  posi< 
tioo  centrale  de  Singapore,  où  s'imprime  ce  journal,  est  de  nature  à  favoriser  les  com- 
momcations  dont  les  rédacteurs  se  proposent  de  faire  usage  et  auxquelles  ils  pro- 
mettent de  joindre  des  détails  sur  la  constitution  des  étaUisiements  britanniques 
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dans  l*Inde,  leur  influence  sur  les  indigènes  et  les  progrès  du  christianisme.  Voici 
rénumération  des  principaux  articles  contenus  dans  les  trois  premiers  numéros  : 
De  la  condition  présente  de  Tarchipel  indien  ;  —  Des  propriétés  de  Tarbre  appelé 
gatta  percha; — Remarques  sur  les  Dyaks,  peuple  de  l'île  de  Bornéo;  «-^ Correspoti- 
dance  des  Chinois  émigrés  à  Singapore  ave«  leurs  familles  en  Chine;  —  Shair  Bi- 
dasari,  poëme  malai,  avec  une  traduction  anglaise;  —  Détails  sur  la  Cocfainchine , 
par  M.  Lefèvre,  évêque  dlsauropolis ,  vicaire  apostolique;  —  Description  du  Raf 
flesia  Patma,  fleur  de  la  côle  méiidionale  de  Java;  — Coup  d'œil  sur  la  rille  de 
Rhio  dans  Tîle  de  Pulo-Pinang;  —  Statistique  de  la  population  de  Java,  par  M.  P. 
Blecker;  —  Notes  sur  la  géologie  de  Singapore  et  des  îles  voisines,  par  le  iieute^ 
nant-colonel  James  Lov^  ;  —  Description  de  Karang  Bollong  et  de  la  récolte  des  nids 
d'oiseaux  SNr  les  rochers  de  ses  côtes;  —  Récits  des  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné l'arrestation  de  M.  Lefèvre,  évêque  dlsauropolis;  —  Coup  d'œil  général  sur 
les  possessions  néerlandaises  de  l'archipel  indien,  par  M.  Temminck;  -^  Note  sur 
les  mines  de  charbon  de  terre  découvertes  sur  les  côtes  de  Siam ,  depuis  Pinang  jus- 
que dans  le  voisinage  de  Junkiey-lou,  par  le  lieutenant-colonel  James  Low. 

Lettres  de  rois,  reines  et  autres  personnages  des  cours  de  France  et  d'Angleterre,  de- 
puis Louis  Vn  jusqu'à  Henri  IV,  tirées  des  archives  de  Londres  par  Bréquigny,  et 
publiées  par  M.  Champollion-Figeac.  Tome  II,  de  l'année  i3oi  à  l'année  i5i5. 
Paris.  Imprimerie  royale,  1847,  ^""^*  ^®  VII-GoS  pages.  —  Ce  recueil,  qui  fait 
partie  de  la  Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par  ordre 
du  Roi  et  par  les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique,  est  tiré  entièrement 
des  copies  exécutées  à  Londres  sous  la  direction  de  M.  de  Bréquigny,  et  aujour- 
d'hui déposées  à  la  Bibliothèque  royale.  En  annonçant  le  premier  volume,  noua 
avons  fait  connaître  le  plan  de  cette  publication,  destinée  à  réunir  plutôt  les  docn-> 
ments  qui  intéressent  lliistoire  intérieure  des  cours  de  France  et  d'Angleterre,  que 
ceux  qui  concernent  les  négociations  diplomatiques,  l'histoire  des  villes  ou  celle 
des  familles.  Le  tome  II,  qui  vient  d'être  livré  au  public,  renferme  a83  pièces  ran- 
gées par  ordre  chronologique ,  et  dont  la  plus  ancienne  est  une  lettre  de  Philippe 
le  Bel ,  du  28  février  i3oi.  La  dernière,  écrite  par  Marie,  reine  douairière  de 
France,  veuve  de  Louis  XII  et  femme  du  comte  de  Suflblk,  est  datée  du  mois  de 
mars  i5i5.  Un  grand  nombre  de  ces  pièces  fournissent  des  renseignements  histo- 
riques précieux.  Un  troisième  volume  conduira  sans  doute  le  recueil  jusqu'au  règne 
de  Henri  IV,  limite  annoncée  dans  le  titre.  Bien  que  chaque  tome  soit  suivi  d*un 
index  chronologique  donnant  l'analyse  sommaire  des  pièces ,  il  serait  peot-étre  dé- 
sirable, pour  la  facilité  des  recherches,  que  le  lecteur  trouvât,  en  outre,  à  la  fin 
de  l'ouvrage ,  une  table  générale  des  noms  et  des  matières. 

Lettre  à  M.  Bouillet,  proviseur  du  collège  royal  de  Bourbon,  sur  l'article  Boulogne 
de  son  dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  géographie,  par  M.  Aug.  Mariette.  I** 
paiiie.  Dissertation  historique  et  archéologique  sur  les  différents  noms  de  Boulogne  dans 
l'antiquité  romaine,  Boulogne ,  imprimerie  de  Leroi-Mabille,  i847,in-8'de  71  pages. 
Dans  son  dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie,  M.  Bouillet  avait  dit,  en  parlant 
delà  ville  nommée  par  César  Ilius,  ou  loitis-Portus :  «les  uns  croient  que  c'est  la 
ville  actuelle  de  Calais,  d'autres  la  placent  à  Wissant,  d'antres  enfin  à  Mardiok.  » 
L'auteur  de  la  brochure  que  nous  annonçons  revendique  pour  Boulogne  l'honneur 
d'avoir  remplacé  Portusicius ,  comme  l'ont  pensé  un  assez  grand  nombre  d'écri- 
vains, entre  autres  Scaliger,  Montfaucon,  D.  Bouquet  et  le  P.  Lequien  qui  a  écrit 
sur  ce  sujet  une  dissertation  spéciale  insérée  au  tome  Vlll  des  Mémoires  de  littérature 
et  d'histoire  de  Desmolets,  «et  9ar  laqivdle  on  peut  consulter  ie  Journal  des  Semants 
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(novembre  1730).  M.  Mariette  croit  aussi  que  Boulogne  est  a  la  fois  le  Gesoriacum 
et  ie  Bononia  de  la  géographie  ancienne.  Selon  lui,  ces  deux  villes  ont  été  d*abord 
distinctes  :  Bononia  dominait  Gesoriacurn ,  située  dans  une  île  de  la  Liane ,  et  c^est 
de  leur  réunion  que  se  serait  formée,  vers  le  temps  de  Constantin,  la  ville  actuelle  de 
Boulogne.  Quant  à  Wissant,  ce  port,  n'ayant  été  fondé  ,  suivant  la  remarque  de  M. 
Mariette,  qu^au  vi'  siècle,  ne  saurait  être  le  Portus-Icius  de  César.  On  n  a  aucune 
preuve  de  l'existence  de  Calais  avant  le  ix*  siècle,  la  position  de  Mardick  ne  permet 
pas  (le  supposer  que  cette  ville  ait  pu  ôlre  le  lieu  où  le  conquérant  des  Gaules  s* em- 
barqua |)Our  la  Grande-Bretagne. 

Histoire  morale  de  la  Gaale,  depuis  les  temps  las  plus  reculés  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  romain,  par  Louis  Auguste  Martin.  Paris,  imprimerie  de  Brièrc;  librairie 
de  Comon,  quoi  Malaquais,  i5,  in-8*  de  xx-3i5  pages.  —  Le  titre  de  ce  livre  in- 
dique suflisamment  que  Tautcur  n*a  pas  prétendu  faire  le  récit  des  événements 
historiques  dont  la  Gaule  a  été  le  théâtre.  Son  travail  est  moins  une  histoire  qu*un 
tableau,  où  il  a  rassemblé,  d*aprcs  les  écrivains  anciens  et  modernes,  les  faits  qui 
sont  de  nature  à  faire  ressortir  le  caractère,  les  mœurs,  la  civilisation  des  Gaulois.  Les 
sept  chapitres  dont  se  compose  Touvrage  traitent  successivement  du  gouvernement, 
des  lois,  des  coutumes,  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  philosophie,  de  la  litté- 
rature et  des  arts  de  la  Gaule,  avant  et  depuis  la  conquête  romaine  jusquau 
v*  siècle. 

Annales  des  Cauchois,  depuis  les  temps  celtiques  jusqu  à  i83o,  par  Ch.-Jusle 
Houcl,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  Tun  des  censeurs  de  la  société  dcriiistoire 
de  France,  tome  IJL  Paris,  imprimerie  de  Claye,  Taillefer  et  C**;  librairie  de  Co- 
mon, quai  Midaquais,  i5,  in-S**  de  465  pages.  —  Ce  volume,  qui  termine  Vou- 
V rage ,  conduit  le  lecteur  depuis  Tan  i3o4  ju.squ  à  nos  jours.  Il  est  suivi  d*une  table 
alphabétique  des  noms  compris  dans  les  trois  volumes. 

Histoire  de  la  philosophie  allemande,  depuis  Kant  jusqu'à  Heeel,  par  J.  Willm, 
inspecteur  de  TAcadémie  do  Strasbourg,  ouvrage  couronné  par  1  Institut  (Académie 
des  sciences  morales  et  politiques),  tome  II  et  III.  Paris,  librairie  de  Ladrange, 
iS47«  ^  volumes  in-8%  ensemble  de  1,1  o4  pages. 

Etudes  sur  le  théâtre  latin,  par  Maurice  Meyer.  Paris,  librairie  de  Dezobry,  Mag- 
deleine  etC**,  18471  in-8°  de  36o  pages. 

Rgya  tcKer  roi  pa,  ou  Développement  des  jeux,  contenant  Thistoire  du  Boudda 
Çakva-Mouni,  traduit  sur  la  version  tibétaine  du  Bkah  hgyoar  et  revu  sur  Toriginal 
sanscrit  (Lalitttvistâra) ,  par  Ch.-Ed.  Foucaux,  membre  de  la  Société  asiatique  de 
Paris;  première  partie,  texte  tibétain,  Paris ,  imprimé  par  autorisation  du  Roi  a  Tlm- 
primerie  royale;  se  trouve  à  la  librairie  orientale  de  Benjamin  Duprat,  rue  du 
Qoître-Saint-Benoîl,  n*  7,  1847,  in-4*  de  11-387  pages.  — Le  texte  publié  dans  ce 
volume  est  lo  résultat  de  la  comparaison  de  deux  éditions  tibétaines  du  Rgya  tch'er 
roi  pa,  qui  appartiennent  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  L*une  fait  partie  d*un 
volume  de  la  grande  collection  du  Bkah  hgyonr  (section  Mdo;  pages  i-3ag)  eu  cent 
volumes,  que  possède  cette  bibliothèque;  Tautre  est  un  exemplaire  séparé  :  toutes 
les  deux  imprimées  au  Tibet,  avec  des  planches  de  bois,  sur  de  longues  feuilles  vo- 
lantes, sont  sans  lieu  ni  date.  Ces  éditions,  assez  correctes,  ne  diffèrent  guère  Tune 
de  Tautre.  Dans  les  endroits  où  elles  ne  s'accordent  pas,  M.  Foucaux  a  eu  recours 
à  l'original  sanscrit.  Les  variantes,  en  petit  nombre,  seront  données  dans  les  notes 
de  la  traduction.  Le  nouvel  éditeur  a  cru  devoir,  dans  Tintérêt  des  lecteurs  euro- 
péens, faire  quelque  retranchement  au  texte  Bgya  tch'er  roi  pa  ;  les  coupures,  por- 
tant presque  toujours  sur  des  Gdthâs  ou  répétitions  versifiées  d'un  passage  en  prose 
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qui  précède,  le  récit  ne  souffre  nullement  de  ces  omissions,  qui  sont  indiquées  par 
quelques  points.  M.  Foucaux  n*a  pas  tenu  compte  non  plus  de  la  division  en  par- 
ties adoptée  par  les  éditeurs  tibétains  et  dont  la  rédaction  sanscrite  n*offre  pas  de 
traces.  Le  volume  est  terminé  par  un  fragment  du  chapitre  VII,  en  sansèrit,  d* après 
les  deux  manuscrits  du  Lalitavistâra  qui  se  trouvent  à  Paris.  Cette  publication  est 
la  première  qui  ait  été  faite  en  France  d*un  texte  tibétain  d'une  certaine 
étendue. 

Exploration  scientifique  de  l'Algérie  pendant  les  années  iSàO,  iSài ,  i8à2,  publiée 
par  ordre  du  Gouvernement  et  avec  le  concours  d'une  commission  académique. 
Sciences  médicales,  II.  Paris,  Imprimerie  royale.  Se  trouve  chez  Langlois  etLeclercq, 
et  chez  Victor  Masson,  libraires,  iSiy,  in-8"  de  25i  pages. —  Ce  volume  contient 
d'abord  la  seconde  et  dernière  partie  d'un  traité  intitulé  :  De  Vhygiène  en  Algérie, 
par  J.-A.-N.  Perier.  Dans  celte  continuation  de  son  travail,  l'auteur,  après  des  ré- 
flexions générales  sur  la  nécessité  de  réformer  le  vêtement  de  nos  troupes  en  Algé- 
rie, fait  l'histoire  abrégée  de  l'uniforme  chez  les  nations  anciennes  et  modernes,  et 
détermine  quel  devrait  être,  à  son  avis,  la  forme  de  chaque  partie  de  l'habillement 
de  nos  soldats  pour  remplir  toutes  les  conditions  hygiéniques.  Le  dernier  chapitre 
est  consacré  à  l'hygiène  des  troupes  dans  la  marche,  dans  le  service,  dans  le  repos. 
Un  appendice  traite  de  plusieurs  maladies  particulières  au  sol  de  T Afrique  fran- 
çaise et  dues  à  l'influence  des  miasmes  des  marais.  L'auteur,  qui  donne  à  ces  ma- 
ladies le  nom  d' infection  palustre ,  indique  les  moyens  de  les  prévenir  et  d'en  obtenir 
la  gucrison.  On  trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage  un  Mémoire  sur  la  peste  en  Algérie, 
depuis  i552  jusqu'en  1819,  par  M.  Adrien  Berbrugger, membre  correspondant  de 
l'Institut,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  du  musée  d* Alger.  Les  faits  cités  dans 
ce  mémoire  sont  extraits,  pour  la  plupart,  de  huit  chroniques  arabes  ou  turques, 
manuscrites  et  inédites ,  conservées  à  la  bibliothèque  d'Alger,  et  surtout  de  la  partie 
des  archives  de  l'ancienne  Compagnie  d'Afrique  déposée  aujourd'hui  dans  le  même 
établissement. 

Poètes  et  romanciers  de  la  Lonmne,  par  le  comte  Th.  de  Puymaigre.  Imprimerie 
et  librairie  de  Paliet  et  Rousseau,  à  Metz,  librairie  de  Techener,  à  Paris,  i848, 
in-12  de  ii-ii36  pages.  —  Ce  volume  renferme  principalement  des  notices  sur  les 
poètes  et  les  romanciers  lorrains.  Son  titre,  cependant,  comme  le  remarque  l'auteur 
lui-même,  n'est  pas  rigoureusement  exact  :  parmi  les  écrivains  dont  s'occupe  M.  de 
Puymaigre,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  point  nés  en  Lorraine;  d'autres  dont  les 
ouvrages  n'appartiennent  pas  à  la  littérature  d'imagination.  Cette  observation  n^ôte 
rien  d'ailleurs  au  mérite  de  ces  notices,  qui  ne  peuvent  manquer  de  plaire,  soit  par 
l'agrément  du  style,  soit  par  la  justesse  des  réflexions  ou  la  variété  des  faits;  et  nous 
croyons  qu'après  avoir  parcouru  la  galerie  biographique  de  M.  de  Puymaigre,  f>eu 
de  personnes  reprocheront  à  l'auteur  d'en  avoir  étendu  les  limites.  Un  seul  écrivain 
latin  ancien  y  a  trouvé  place:  c'est  Ausoue,  le  poète  bordelais,  qu'on  serait  fort  sur- 
pris de  rencontrer  ici,  si  Ton  ne  se  souvenait  de  sa  belle  idylle  sur  la  Moselle.  Le 
moyen  âge  est  représenté  d'abord,  dans  cette  série  de  notices,  par  des  recherches  sur 
Jean,  moine  de  Haute  Selve,  et  sur  Herbert,  le  premier  auteur,  le  second  traduc- 
teur du  Livre  des  sept  Sages.  On  doit  placer  ensuite,  dans  Tordre  chronologique 
auquel  l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  s'astreindre,  les  biographies  de  Philippe  de 
Vigneulle,  de  Pierre  Gringore,  de  Jean  Barclay,  du  maréchal  de  Bassompierre.  Un 
des  articles  les  plus  étendus  est  celui  que  M.  de  Puymaigre  a  consacré  à  Gilbert, 
et  qui  est  précédé  d'un  coup  d'œil  sur  la  satire  avant  ce  poète.  Nous  devons  citer 
aussi,  pour  l'abondance  des  détails  ou  l'intérêt  des  anecdotes,  les  notices  sur  saint 
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Lambert,  madame  de  Graffigny^lecomtedeTressan,  Palissot,  BouiBers,  Hoi&nan 
et  le  baron  de  Bock. 

Ramayana,  pocma  sanscritto  di  Valmici,  traduzione  ilaliana  con  note  dal  teste 
délia  scuola  gaudana,  perGaspare  Gorresio.  Volume  primo  dclla  traduzione,  sesto 
nella  séria  deli*  opéra.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du  garde  des  sceaux  àTIm- 
primerie  royale;  se  trouve  à  la  librairie  de  Franck,  rue  Richelieu,  69,  1847,  in-8* 
de xvi-471  pages.  —  Les  trois  premiers  volumes  du  texte  sanscrit  duRamayana,  que 
publie  M.  Gorresio,  ont  paru  il  y  a  quelque  temps,  comme  nous  l'avons  annoncé; 
les  deux  autres  seront  terminés  dans  un  court  délai.  En  attendant,  le  savant  édi- 
teur donne  au  public  le  premier  volume  de  sa  traduction  italienne,  qui  forme  le 
tome  VI  de  Touvrage.  Ce  volume  comprend  les  livres  I  et  II  du  RaniaNana.  Le  pre- 
mier livre,  iniiiiûé  Adicanda,  est  divisé  en  quatre-vingts  chapitres;  le  second  livre, 
sous  le  titre  de  Ayodhyacanda,  en  comprend  soixante-sLx.  Dans  la  préface  qui  pré- 
cède son  travail  de  traducteur,  M.  Gorresio  ajoute  de  nouvelles  observations  à  celles 
que  contenaient  Tintroduction  du  tome  I"  du  texte  et  la  préface  du  tome  II.  Sa 
pensée  avait  été  de  donner  avec  le  commencement  de  la  version  italienne  Tintro- 
duction  générale  dans  laquelle  il  se  propose  d*expliquer,  au  point  de  vue  philoso- 
phique, cette  grande  épopée  tout  entière;  mais  le  traducteur  annonce  que  les  éludes 
nécessaires  pour  préparer  un  si  dithcile  travail  n^élanl  pas  encore  terminées ,  il  a 
cru  devoir  en  remettre  à  un  autre  temps  la  publication.  Dès  à  pré>ent,  toutefois, 
on  trouve  dans  la  préface  du  volume  que  nous  annonçons  une  appréciation  gé- 
nérale du  caractère  du  poëmo.  «La  grande  action  célébrée  dans  le  Ramayana, 
dit  M.  Gorresio,  est  la  guerre  d'extermination  que  Rama,  issu  de  Tanlique  race 
des  rois  d'Ayodhya,  fit  aux  barbares  habitants  des  côtes  méridionales  de  l'Inde  et 
de  rîlo  de  Ccylan.  L'armée  que  Ràma  conduisit  à  c<;lte  expédition  avait  été  ras- 
semblée en  grande  partie  dans  la  contrée  voisine  des  monis  Vindhyi.  Les  peuples 
contre  lesquels  il  combattait  sont  représentés  dans  le  poème  comme  des  singe», 
soit  par  mépris  pour  leur  grossièreté ,  soit  parce  qu'ils  étaient  peu  connus  alors  des 
Indiens  sanscrits.  Quoiqu'ils  diilérassent  d'origine,  de  civilisation  et  de  culte  avec 
ceux-ci,  le  poêle,  semblable  en  cela  à  Homère,  qui  donne  aux  Troyens  les  cou- 
tumes elles  croyances  des  Grecs,  place  à  Ccylan,  sijoiir  de  cette  nation  ennemie, 
les  noms,  les  mœurs,  les  cérémonies  religieuses  de  l'Inde  sanscrite;  il  y  fait  retentir 
léchant  sacré  des  Védas:  il  décrit  des  rites  et  des  sacrifices  analogues  à  ceux  de  sa 
propre  nation.  Le  poème  appelle  Racsasi  les  habitants  des  cf'lcs  méridionales  de 
l'Inde  contre  lesquels  Rama  était  en  guerre.  Les  Racsasi,  selon  la  croyance  populnire 
des  Indiens,  sont  des  êtres  méchants,  démons  mullifomics,  eflVayants,  redoutables. 
qui  troublent  les  sacrifices  et  le  culte  des  Brahmes.  Il  paraît  certain  que,  si  l'auteur 
du  Ramayana  applique  le  nom  détesté  de  Racsasi  à  un  peuple  ennemi ,  cette  dénomi- 
nation est  plutôt  une  expression  de  haine  et  d'horreur  qu  une  véritable  désignation 
historique.  Une  chronique  deCeylan,  le  RagavaH,  parlant  d'une  colonie  indienne 
sanscrite  qui,  partie,  vers  la  moitié  du  vi*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  du  pays  nommé 
Calingapatna ,  vint  s'établir  dans  l'île  de  Ceylan  et  y  fonda  un  royaume,  dit  qu'à 
leur  arrivée  dans  l'île  les  étrangers  la  trouvèrent  occupée  par  des  démons  qui  l'in- 
festaient depuis  dix-huit  cent  quarante-cinq  ans.  (Voy.  Lssai  sur  le  Pâli,  par  E. 
Bumouf  et  Ch.  Lassen ,  p.  45.)  Ces  démons  pourraient  bien  être  les  antiques  et 
primitifs  habitants  de  l'ile,  les  Racsasi  du  Ramayana.  Telle  est  donc,  dans  sa  plus 
grande  simplicité,  l'idée  fondamentale  du  Ramayana  :  une  guerre  de  deux  nations 
ennemies,  opposées  d'origine,  de  civilisation,  de  culte;  guerre  que  le  génie  sym- 
bolique de  l'Orieat  semble  avoir  voulu  parfois  représenter  comme  la  lutte  profonde, 
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continuelle,  de  deux  principes  contraires,  le  principe  du  bien  et  celai  do  mal;. 
mais,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  épopées  primitives,  autour  de  cette  idée 
principale  viennent  se  grouper  des  éléments  divers  que  le  poète  a  puisés  dans  Je 
sein  même  des  traditions  et  de  la  civilisation  indienne,  et  dont  il  se  sert  pour  in- 
carner, si  Ion  peut  ainsi  parier,  sa  haute  conception  épique.  Le  Ramayana  repro- 
duit donc  les  traditions,  les  idées,  les  croyances,  les  mythes,  les  symiioles  de  la 
civilisation  au  milieu  de  laquelle  il  a  été  conçu  ;  c  est  la  complète  et  fidèle  expres- 
sion de  toute  une  époque  antique.  >  Le  reste  de  la  préface  de  lil.  Gorresio  est  rempli 
par  une  ingénieuse  comparaison  du  Ramayana  avec  les  poèmes  d*Homère,  et  par 
un  exposé  du  système  de  traduction  qu*il  a  cru  devoir  adopter. 

Bihliolhèqae  de  V École  des  chartes,  revue  d'érudition  consacrée  principalenient  à 
Tétude  du  moyen  âge,  g*  année,  a*  série,  tome  IV*,  i"*  livraison  (septembre,  oc- 
tobre). Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  in-8*  de  88  pages. 
—  Le  premier  des  deux  principaux  articles  contenus  dans  cette  livraison  a  pour 
titre  :  Fragments  des  Mémoires  inédits  de  Dubois ,  gentilhomme  savant  du  Roi,  vaut  de 
chambre  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  par  M.  Aubineau.  La  collection  des  Mémoire» 
de  Petitot  contient  un  journal  détaillé  des  circonstances  de  la  maladie  du  roi 
Louis  XIII ,  depuis  le  a  i  février  1 6ii3 ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  i4  mai  snivanl. 
Cette  relation,  qui  avait  paru  pour  la  pi*emière  fois,  sous  le  nom  de  Dubois,  valet 
de  chambre  du  Roi ,  dans  le  second  volume  des  Curiosités  historiques,  a  été  extraite 
des  mémoires  écrits  par  le  même  personnage,  et  dont  une  partie,  comprenant  les 
années  \i)li'j'i6'jày  appartient  aujourd'hui,  à  titre  héréditaire,  à  M.  Achille  Du- 
bois, de  Rouen.  M.  Aubineau  donne  de  ce  manuscrit  quelques  fragments  curieux 
qui  ont  rapport  principalement  à  Tenfance  de  Louis  AiV  et  à  celle  du  dauphin , 
son  fds.  On  trouve  a  la  suite  de  cet  article ,  sous  le  titre  de  :  Notes  d'an  Voyage  ar- 
chéologique  dans  le  sud-oaest  de  la  France,  par  M.  Morion,  une  description  des  mo- 
numents anciens  de  Périgueux  et  de  Bordeaux. 
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Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d*Arc,  dite  la  Puceile, 
puUiés. . .  par  Jules  Quicherat,  tome  IV.  Paris,  i847t  in-8*  de  54o  pages.  —  Fé- 
vrier, laa. 

Registres  de  Thôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  Fronde. .  .  publiés  par  MM.  Le- 
roux de  Lincy  et  Douêt  d*Arcq.  .  .  Tome  I".  Paris,  i846,  in-8''de  xxiv-474  pages. 

—  Février,  laa.  —  Tome  II.  —  Juillet,  A4o. 

Lettres  inédiles  de  Feuquières. . .  par  Etienne  Gallois.  Tome  V.  Paris,  in-8*  de 
\i-463  pages.  —  Juillet,  445. 

La  Ligue  de  Beauvais,  par  M.  Dupont- White .  .  .  Beauvais  et  Paris,  i846,  ia-S* 
(le  cvi-a72  pages.  —  Janvier,  6a. 

Rech^*cheB  historiques  sur  la  ville  d*  Angers ,  ses  monuments  et  ceux  du  bas  An- 
jou, par  J.-F.  Bodin.  Seconde  édition. . .  Saumur  et  Paris,  in-8*  de  x-698  pages 
avec  planches.  —  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Saumur,  par  le  même,  se- 
conde édition,  in-8'de  vi-6a4  p*ges.  —  Janvier,  63. 

Documents  historiques  sur  la  province  deGévaudan,  par  M.  Gustave  deBurdin, 
tome  IL  Toulouse  et  Paris,  in-8*  de  443  pages.  —  Avril,  a 53. 

Dictionnaire  historique  et  généalogique  des  familles  de  Tancien  Poitou,  par 
M.  Henri  Filleau. . .  publié  par  M.  H.  Bauchet-Filleau ,  tome  I".  Poitiers  et  Paris, 
in-8*  de  xiii-740  pages.  —  Avril,  a54. 

Histoire  du  Limousin,  par  M.  A.  Leymarie.  Paris,  2  vol.  in-8".  — Novembre,  697. 

Mémoire  sur  les  origines  du  Lyonnais,  par  Auguste  Bernard,  de  Montbrison.  Pa- 
ris, 1846,  in-8*  de  128  pages,  avec  pi.  — Avril,  260. 

La  Franche-Comté  de  Bourgogne  sous  les  princes  espagnols  de  la  maison  d*Au- . 
triche.  Paris,  1847 1  4  vol.  in-8*  de  cxLi-498-5o8-520  et  474  pages.  —  Avril,  aSi^ 

Supplément  à  Thisloire  et  description  de  Provins ,  de  M.  Christophe  Opoix  ;  par 
A.  C.  Opoi^ir Paris  et  Provins,  1847»  '"*^°  ^^  *4^  pages.  —  Août,  5i  1. 

Mémoire  succinct  sur  la  question  de  savoir  si  Agendicum  ,  du  Commentaire  de 
César,  est  la  ville  de  Sens,  par  Cli.  Armand  Opoix.  Paris,  1847,  in-4*  de  10  pages 

—  Août,  5ii. 

Journal  historique  et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,  par  E.  J.  F.  Barbier. 
Paris,  in-8*  de  xxi-477  pages.  —  Juillet,  44 1. 

Histoire  de  la  ville  de  Rethel ,  par  Emile  Jolibois.  Rethelet  Paris,  1847,  ''^'^^  ^^ 
VI 1-2 94 pages.  —  Octobre,  638. 

Histoire  de  TAgénais,  du  Condomois  et  du  Baztdais ,  par  J.  F.  Samazeuilh,  tome  I*. 
Auch  et  Paris,  18471  în-8*  de  xi-482  pages.  —  Octobre,  638. 
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Histoire  de  U  ville  de  Lyon,  par  J.  B.  Montfalcon ,  avec  des  noies  par  C.  Breghot 
du  Lui  et  A.  Péricaud.  Lyon  cl  Paris,  1847.  in-8',  cinq  livraisons  ensemble  de 
1,1 84  p«ge«-  —  Oclobre,  638. 

Essai  pour  servir  à  Fhistoire  politique  de  Lyon .  .  par  Alain  Maret.  Lyon  et  Pa- 
ris ,  in-8*  de  4^4  pages.  —  Octobre,  638. 

Histoire  du  Languedoc .  .  .  par  Joseph  Dominique  Magalon ,  t.  li ,  Bagnols  et  Pa- 
ris, in-8*  de  369  pages.  —  Octobre,  639. 

Histoire  du  monastère  et  des  évoques  de  Luçon ,  par  M.  de  la  Fontenelle  de  Vau- 
doré.  Fonlenay-le-&)mte  et  Paris,  i847t  a  vol.  in-8**  ensemble  de  xvi-976  pages. — 
Octobre,  639. 

Annales  des  Cauchois,  depuis  les  temps  celtiques  jusqu'à  i83o,  par  Ch.  Juste 
Houêl,  t  IIL  Paris,  in-8*  de  465  pages.  — Décembre,  755. 

Bibliothèque  de  i*Ëcole  des  chartes,  3*  série,  t.  lil,  3'  livraison.  Paris,  iu-8'  de 
177-372  pages.  —  Avril,  253. — T.  III,  4'  et  5* livraisons  de  273-464  pages. — Juil- 
let, 446.  —  6'  livraison  de  466-548  pages.  —  Octobre,  637. —  Tome  IV,  1"  livrai- 
son (septembre  et  octobre)  de  88  pages.  —  Décembre,  758. 

Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique 
par  MM.  Aimé  Leroy  et  Artliur  Dinaux,  Valenciennes  el  Paris,  1846-1847  t  t.  V, 
in^'  de  588  pages;  1"  livraison  du  t.  VI,  in-8'  de  i56  pages.  —  Octobre,  637. 

4.  Histoire  d'Earope,  d'Asie,  etc. 

La  guerra  del  Vespro  Siciliano. .  .per  Michèle  Amari.  Parigi,  i843,  2  vol.  in-8* 
de  VI1I-348  el  372  pages.  —  1"  article  de  M.  Avenel,  novembre,  678-695. 

Storia  délia  faniosa  guerra  di  Candia ,  di  Andréa  Valiero.  . .  Venezia,  i845,  in-8* 
di  pag.  168.  —  Janvier,  64. 

Storia  délia  Vallellina.  .  .Histoire  de  la  Valtelinc  el  des  contrées  de  Borraio  et  de 
Chiavenna,  par  Jos.  Romegialli.  Sondrio,  i844-i846,  5  vol.  in-8^  —  Février,  126. 

Deutsche  Verfassungs  Geschichte . .  .  Histoire  de  la  constitution  germanique  par 
Georg.  Waitz.  Kiel  et  Paris,  in-8"  de  xxii-668  pages.  —  Novembre,  700. 

Codex diplomaticus  Brademburgensis,  Collection  de  Chartes,  de  chroniques, etc., 
servant  à  1  histoire  de  la  marche  de  Brandebourg.  .  .par  A.  F.  Riedel.  1"  partie 
in-4%  Berlin.  —  Mars,  192.J 

Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart,  reine  d*Ecosse,  publiés.  .  .par 
le  prince  Alexandre  LabanofT. —  1"  article  de  M.  Mignet,  juillet,  385-4o6;  2*  ar- 
ticle, octobre,  591-609;  3*  arlicle,  novembre,  650-677. 

Histoire  de  Henri  VlII  et  du  schisme  d'Angleterre  par  M.  Audin. .  .Paris,  2  vol. 
in-8'  de  4-xx-563  et  567  pages.  — Juin,  378. 

Memoirs  of  thc  lifc. .  .Mémoires  biographiques  et  historiques  sur  sir  Christophe 
Hatton,  vice-chambellan  et  chancelier  de  la  reine  Elisabeth  . . .  publiés  .  . .  par  sir 
Harris  Nicolas.  Londres,  1846,  in-8''  avec  portraits.  — Février,  126. 

Letters  of  royal  and  illustrious  ladies  of  Great  Britain.  .  .edited  by  Mary  Anne 
Everetl  Wood.  Londres,  i846,  3  vol.  in-8^  — Avril,  255. 

Monuments  pour  servir  à  Thisloire  des  provinces  de  Namur,  de  Hainaut  et  du 
Luxembourg.  . .  t.  IV.  Le  chevalier  au  Cygne  et  Godefroy  de  Bouillon,  poème  bis* 
torioue  publié  pour  la  première  fois .  .  .par  le  baron  de  Reiflenberg ,  t,  I*,  Bruxelles, 
1846,  in-4*  de  (:lxxxv-448  pages.  — Février,  127.  —  T.  VU  de  cxxvi-668  pages. 
—  Novembre ,  704. 

Relation  des  troubles  de  Gand  sous  Charles-Quint,  par  un  anonyme,  suivie  de 
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S3o  documenlâ  inédits  par  M.  Gachard.  Bruxelles , 

Novembre»  703, 

Histoire  des  fêles  religieuses ,  usages  anciens  et  modernes  de  la  Belgique  méri- 
dionale, .  .par  Mad,  Clémenl  née  Hémery.  Aveanes  et  Paris*  i84*J*  în-S"  de  5o4 
pages.  —  Mars,  191  ;  juin,  38a. 

5.  Histoire  littéraire,  Bibliographie > 

J.  Kepplers  Leben,  etc.  Vie  et  ouvrages  de  Jean  Keppler*  .  .par  le  baron  Ludwig 
von  Breitschwert.  Stultgard,  in -8*  de  xvi  et  aaS  pages.  —  1"  article  de  M.  Libri, 
juin,  367-376;  a*  article,  juillet  A33'i37;  3*  article,  août,  4G5-474* 

Documents  inédits,  ou  peu  connus,  sur  Montaigne,  recueillis  el  publiés  par  le 
docteur  J.  F.  Payen.  Paris  »  in  8*"  de  àh  pages^  —  Juin,  383. 

Documents  biographiques  sur  P.  C.  F.  Daunou,  par  M.  A  H.  TaiUandier.  Paris , 
1847»  '"'^^  ^^  XI 1-383  pages.  —  Mars,  190* 

Bibliothèque  de  M*  le  baron  Sylvestre  de  Sacy,  tome  lU.  Paris,  imprimerie 
royale ,  in-8"  de  xxxi-A?  i  pages.  —  Oclobre ,  636. 

Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  séminaire  d'Autun,  rédigé  par 
M.  Libri;  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Laon,  rtdigé 
par  M.  Félix  Bavnision.  Paris,  Imprimerie  royale,  iô46,  deux,  brochures  în-4**  de 
VI  3a  et  199  pages.  —  Février,  i33. 

Catalogue  des  cartes,  plans,  etc.,  qui  composent  rHydrographie  française.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1847%  in-S"  de  ix-aao  pages. —  Juillet,  446- 

Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Guillaume  du  Vaîr , , ,  par  G.  Â  Sapey.  Paria, 
18A7,  in-S"  de  xi-a34  pages.  —  Octobre,  a 36. 

Notice  sur  les  caractères  étrangdrs  du  spécimen  de  l'Imprimerie  royale.  Paris,  Im- 
primerie royale,  iSiy  ,  in*4'*  de  65  pages*  —  Août,  5t  1. 

Jean  Guteniberg,  né  en  1413*  à  Kuttemberg,  en  Bohème.  *  *  Essai  lustorique 
par  le  révérend  Charles  Winaricki.  •  ,  traduit  de  l'Allemand  par  le  cbevalier  Jean 
de  Carro.  Bruxelles,  1847»  in-ia.  —  Avril,  356. 

Becherches  historiques,  généalogiques  et  bibliographiques  sur  les  Ekevier,  par 
A.  de  Reume.  Bruxelles  et  Paria,  în-8*  de  1 19  pages.  —  Juillet,  447. 

De  la  Bibliothèque  royale  et  de  la  nécessité  de  commencer,  achever  el  publier  le 
catalogue  général  des  imprimés,  par  M.  Paulin  Paris.  Paria,  i847.in*8*de  58  pagea. 
—  Juillet,  i45. 

Encyclopédie  moderne. .  *  Paris,  1847,  lomeX,  tome  XI,  1"  livraison.  —  No- 
vembre ,  696* 

G.  Arcbéologie. 

Le  anticbîtà  délia  Sicilia*  ,  ,  per  Dom.  duca  di  Serra d i falco ,  tome  IV;  Palermo, 
i84o;  tom.  V,  Palermo,  i84ï,  in-P.  — 3' article  de  M.  BaouUBochette,  février, 
io5-iao  (voir  novembre  et  décembre  i846)  î  4'  article,  avril,  2  24-^34;  5*  ar* 
lide,  mai,  291-307;  6*  article,  juin,  34o-455;  7*  et  dernier  article,  juillet, 
4 1 4-433, 

Monographie  de  réglisc  Notre-Dame  de  Noyon,  par  M.  Vitet.  .  .  i  vol  in-i"  et 
un  atlas.  Imprimerie  royale,  i845.  —  Premier  arlicïe  de  M.  R aoul -Hochet te , 
mars,  iag-i4o. 

Le  monetc  attribuite  alla  KCcca  dell'  antica  città  Luceria,  ,  *  per  Genn,  Riccio. 
Napoli,  (846,  in-P,  p.  1-28,  tav.  i-v.  —  1"  article  de  M.  BaouURochette,  août, 
494-508^  %*  article t  septembre,  549-56k 


DECEMBRE  1847. 

1^  De^crîziûne  dell*  antico  TusculOi  del  arcliitetto  cav,  L.  Canina,  Borna,  iS^i* 
in-P;  2*  L'antica  ciltà  di  Veii  descritta  ed  illuslrala  conî  monuroentl,  dal'  cav*  L. 
Canina,  Iloma,  iSS^,  in-f";  3»  L'atiLica  Elruria  inaritima  coiiiprcsa  iiella  dizionu 
pontirician,  descritta  cd  illustrata  cor»  i  monumcnti,  dal  cav.  L.  Canina,  l.  I",  com- 
prenant les  Fulisques,  les  Visiens  et  les  GEriles,  lioma,  i8ii6,  In-t.  — Premier 
article  de  M.  Raoul  Rûcliutlc ,  décembre ,  705-717, 

Arcbéolope  navale,  par  M,  Jaï,  3  voL  in-S"  de  490  et  671  pages,  — Premier  ar- 
ticle de  M.  Leironue ,  juin  ,  53o3io, 

Trois  inscriptions  grecques,  recneillies  dans  le  voisinage  du  grand  spliinx  de 
Memphis*  — Article  de  M,  Lelronne,  août,  iSG-igA- 

Note  sur  une  dédicace  au  dieu -soleil  Mîthra,  trouvée  a  Lamba!sa,daiïs  la  province 
de  Constanline.  —  Article  de  M.  Letronne ,  octobre ,  620-C3 1 .  —  Supplément  à 
cette  notice,  décembre  1  716-738. 

Sur  Tare  de  triomphe  deTnévestc  et  sur  les  anires  ruines  romaines  de  celte  ville, 
située  dans  la  province  de  Conalantïne»  par  M.  Letronne.  —  Décembre^  7^i* 

Rechercher  sur  le  cnllç  public  et  les  mystères  de  Mithra  en  Orient  et  en  Occi 
dent,  par  M.  Félix  Lajard* —  Décembre,  75». 

Lettre  sur  divers  projets  d'un  recueil  général  des  inscriptions  latines  de  Tanti* 
quité.  -  -  par  M.  Noôl  des  Vergera.  Paris,  in-8*  de  io  pnges.^ — Novembre,  697, 

Monument  de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M,  P.  E,  Botla,  mesuré  et  dessiné 
par  M.  E.  Flandin ,  in-P  colombier.  —  Mars ,  191. 

Fastes  historiques,  archéologiques  et  biographiques  du  déparlement  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, par  R,  P.  Lesson,  tome  II.  Rocliefort  et  Paris,  iu-S''  de  79  et  ^1 
pages ,  avec  1 1 3  planches,  —  Mars ,  191. 

Le  génie  de  TOrient  commenté  par  ses  monuments  monétaires,  É  tu  fies  histori* 
ques,  numisma tiques.  .  .  par  M,  L,L,  Sawasikicwicz,  Bruxelles  et  Paris,  i84G, 
in-12  de  îiao  pages  avec  planches.  —  Février,  J37. 

Histoire,  archéologie  et  légendes  des  marches  de  laSaintonge,  par  M.  P*  Lesson* 
Rochefortet  Paris,  in-8' de  346  pages,  ^ —  Mars,  19a. 

De  urbe  etantiquitatibusmatisconensibui  liber.  —  De  la  ville  et  des  antiquités 
de  Màcon,  par  Jean  Fustaillier.  Traduction  par  J.  Baux,  Lyon ,  in-S"  de  117  pages. 
— ^  Avril,  354. 

Lettres  sur  Thistoire  roonétaîre  de  la  Normandie  et  du  Perche ,  par  M.  Lecoinle- 
Dupont,  Poitiers  et  Paris,  in -8'  de  vnt'i5a  pages,  —  Mars,  193, 

Notice  sur  un  dépôt  de  monnaies  découvert  à  Grand-llalleux,  province  de  Lu- 
xembourg, par  G,-J*-C.  Piot.  Bruxelles  et  Paris,  1847,  in'4*  de  70  pagei  avec  unt 
planche.  —  Avril,  250, 

Description  de  la  chapelle  carlovingienne  et  de  la  chapelle  romane,  restes  du 
château  de  Nimêgue,  par  iUexandre  Oltmans,  Bruxelles  et  Paris,  1847,  îa-8*  df  vtn 
7a  colonnes,  avec  planches.  —  Avril  ,356. 

Monuments  anciens  et  modernes  de  la  ville  de  Nancy, ,  •  par  Jacqu^  Cayon, 
Nancy,  in*8*  de  80  page$  avec  planches,  ^-  Novembnïj  697, 

3'  puiLosoPEtE,  sciEKCES  uotuL£3  ET  poLîTiQCEâ.  (Jurisprudence ,  tliéologie,) 

Psychologie  d'Aristote.  Opuscdes.  ,  .  par  J,  Barthélémy  Saint  -  Hilaire.  Parias, 
1847,  in-8*  de  LXXXV'446  pages,  — Juillet,  444, 

Histoire  critique  de  l'Ecole  d'Alexandrie,  par  E.  Vocherot  Paris»  a  volumes  in$^ 
ensemble  1 068  pages.  —  Mars  ,193. 
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Histoire  de  fa  phîlosopbie  allemande  depuis  Kaiit  jusqu'à  Begel,  par  J.  Willni. 
Tome  n  et  III ,  Pans,  18.^7,  in-8*  ensemble  de  1006  pages.  —  Décembre ,  755. 

Jordano  Bruno,  par  Cbrîitian  Bar  thaï  omèss,  a  volumes  iu-S*.  *^  Juillet,  hko- 

Du  Due!  considéré  dans  ses  origines  et  dans  Tétai  actuel  des  mœurs  ^  pur  Eu- 
gène Gaucby, ,  .  Paris,  i845,  a  volumes  in-S"  de  wi-USà  et  54o  page»,  —  Jan- 
vier,  63* 

De  Tesclavai^e  dans  les  colonies .  .  «  par  M«  Wallon.  Paris  «  in  8*  de  ctuivi  p«ges . 
—  Histoire  de  Fesclavage  dans  Tantiquité,  par  le  même,  tome  !**♦  Paris*  Imprî^ 
merie  royale ,  iiî-8'  de  n-487  pages,  —  Juillet .  443* 

Histoire  morale  de  la  Gaule  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu^à  la  cbule  ém 
l'empire  romain ,  par  Louis- Auguste  MaKin.  Paris ,  in^*  de  ix-3 1 5  ptges.  —  Dé* 
cembre,  755* 

La  démocratie  au  xi%*  siècle.  . .  Paris,  1847,  InS'  de  3i3  pages.  --*  Novembre, 

Dictionnaire  topographique,  statistique,  historique. .  .  du  département  deTOise; 
par  Victor  Tremblay.  Beau  vais  et  Parts,  in-B*"  de  xti-iSq  pag^s.  — ^  Mars,  193. 

Acts  of  parliament  of  Scotland,  ♦  .  Actes  du  parlement  d'Écosie,  imprimée  par 
ordre  de  la  reine  Victoria. , .  Tome  1"»  années  ii34-i433*  în-P  avec  iac*siiB.  — 
Février,  136. 

Commisïiîon  royale  pour  la  publication  des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  Va 
Belgique.  IVoccs-verbani  des  séances.  Bruxelles,  in-S',  —  Novembre,  701. 

Beautés  historiques,  littéraires  et  morales  delà  sainte  Bible.  ♦  ,  par  l'abbé  C,-M. 
Le  Guillon,  Paris,  in-iade  \ii-6ia  pages.  —  Avitï,  a53, 

Acta  sanclorum  octohris.  . ,  Tomus  VIL  Bruxelles,  in-f*  de  xc-i  189  pages.  — 
Juillet,  447* 

Grégoire  de  Tours  au  Concile  de  BrainCi  par  Stanislas  Priotix.  Soîssons  et  Paris , 
in-8*  de  4o  pages.  —  Octobre ,  658, 

Histoire  de  la  sainte  Eglise  de  Vienne.  .*  Lyon,  3  vol.  îji^S*,  ensemble  de 
i,4r>a  pages.  — Novembre,  69G, 

Du  symbolisme  dans  les  églises  du  moyen  âge,  par  MM.  Mason,  Neâle  et  fienj. 
Webb.  .  «  traduit  de  rnuglois  par  M.  V.  O.,  ivec  une  introduction» , ,  par  M.  fabbé 
J.  J.  do  Bourrasse.  Tours,  1847,  in-8*  de  4o4  pages.  —  Novembre,  696* 

4'  Sciences  physiques  et  iiATaÉMATrgcTES,  (Arts.) 

Sur  la  planète  nouvellement  découverte  par  M.  Leverrier,  comme  conséquence 
de  la  théorie  de  ratlracliou.  —  4'  article  de  M.  Biot,  janvier,  i8'36  (voir  octobre , 
novembre  et  décembre  î846);  5'  et  deraier  article,  février.  65*85;  note  addition* 
nelle,  février,  85-80 ï  notes  complémentaires,  mars,  180-187. 

Descrîplion  de  Tobservatoire  astronomique  central  de  Poulkova,  par  F.  G.  W. 
Struve.  - .  a  vol.  in-f*.  Pélersbourg,  i845.  —  1*  article  de  M,  Biot,  septembre, 
5 1 3-533;  octobre,  6 10-620. 

Sur  le  catalogue  d'étoiles  de  Ptolémée.  —  Article  de  M.  Bîot ,  juillet ,  4o6*4 1 3 . 

Traité  d^astronomie  de  M.  Biot.  Paris,  1847*  in-S**  de  ]ulx-ô6o  pages;  atlas, 
16  planchei  in-4*.  —  Octobre,  636. 

Histoire  de  rartilleric,  impartie:  Du  feu  grégeois,  des  feux  de  guerre  et  des 
origines  de  la  poudre  à  canon,  d'après  des  texte3  nouveaux,  par  M.  Beynaud, 
membre  de  Hnslitut  el  professeur  de  langue  arabe,  et  M.  Favé  ,  capitaine  d  arUlle- 
rie  et  ancien  élève  de  T École  poiytectmique ,  avec  un  allas  de  17  planches,  Pani , 
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ï  ^^5,  —  i"'  article  de  M*  Clievreal  »  février,  87-93  ;  a'  article,  mars ,  1 4o- i 5o :  3' ar- 
ticle, avii],  209-233^ 

ÈcOEomie  rurale  considérée  tlana  ses  rapports  avec  h  chimie,  la  physique  et  la 
météorologie t  par  J.  B.  Boussmgault,  .  .  3  vol  dcvin-6i8  el  yia  pages.  Paris» 
1 843-1 84/|.  — Cours  d'agriculture,  par  lecomle  de  Ga^parrn,  ,  .  Teme  i",  2"édi' 
lion*  i8i5,  696  pages;  tome  11,  56 1  pages;  l^me  III,  807  pages.  —  i^  article  lie 
M.  GUevreul,  octobre,  577-591  ;  2'  article,  décembre,  738-750. 

Théorie  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie,  par  M.  E.  Çlievreul,  Paris,  i846^ 
—  Avril,  a 55* 

Théorie  pbysiologiqtie  de  rélhénsation.  —  Article  de  M.  Flourens,  avril, 
193-203. 

Lettres  de  Gui  Patiu;  nouvelle  édition,  précédée  d'une  notice  biographique, .  , 
par  J.  H.  BéveiUé*Parise,3,  voL  în-S",  Paris,  i846.  —  i**  arlide  de  M.  Fiourcns, 
novembre,  6^1 -650;  a*  article,  décembre,  717-736. 

Aurelius  de  aculis  pa&siouibus.  . .  edidii  D.  Car  Daremberg.  Bredau  et  Parts, 
1847,  in '8*  de  69  pages.  —  Novembre,  70p. 

Vie,  iravauit  et  doctrine  scientifique  d'Ettenue  Gcûffroy-SaintHilaire,  par  sou 
fils  Isidore  Geoffroy-Saint- H  il  a  ire.  Strasbourg  et  Paris,  in-ia  de  47g  pag^B.  — 
Juin,  382 < 

L  agriculture  allemande,  ses  écoles  «  ses  mœurs  et  ses  pratiques  tes  plus  ré- 
centes, publié  par  onlre  de  M.  le  ministre  de  Tagricullure  et  du  commcfre,  par 
Hoyer.  Paris,  Imprimerie  royale,  1847,  in-8' de  xîx-bài  pflge^,avec  planchea. — 
Juiu,  58o. 

Exploration  scientifique  de  TAtgérie. Sciences  médicales,  tome  II,  Paris, 

Imprimerie  royale,  1847,  *""^"  de  a5i  page»,  —  Décembre,  756. 

Travels  oC  a  geologist, .  .  Voyages  d'un  géologue  dans  TAmérique  du  Nord.  ,  , 
par  Cliarles  Lyell,  Londres,  2  vol,  in-8*,  avec  caries  et  planches. — Février,  laO. 

Tlie  geology  of  Bussia. ,  .  Géologie  de  la  Russie  d*Eurûpe  et  des  monts  Durais, 
par  sir  Fred.  Sîurchtson.  Londres,  a  voL  grand  in-4*i  avec  cartes.  —  Février,  136. 

Comment  on  peut  guérir  la  phtisie  pulmonaire,  par  Le  Couppey.  Paris  «  1847, 
in-8*  de  3i  pnges.  — ^ Juillet,  445. 

Les  peintres  de  Bruges,  par  M.  Alfred  Michiels.  Bru^telles,  i846,  in-i8  de  vr-So3 
page^.  *—  Février,  1 28. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
Académies.  —  Sociétés  littéraires.  —  Jcmmiiai. 

Institut  roval  de  France.  Séance  publique  annuelle.  Prix  décerné  et  proposé*  — 
Mai,3i6. 

Académie  française.  Election  de  M.  Empîs ,  février,  13 1 .  —  Mort  de  \L  le  baron 
Guiraud.  —  Discours  prononcé  a  ses  funérailles,  février  *  121.  —  Election  de 
M*  Ampère,  avril,  249.  —  Mort  de  M.  Ballancïie,  juin,  375.  —  Séance  publique 
et  annuelle.  Prix  décernés  et  proposés,  juillet,  437. 

Académie  des  inscriptions  et  belïes^lettres-  Mort  de  M.  Janbcrt,  janvier,  62. — 
Election  de  M.  Edouard  Biot,  mai,  317.  —  Séance  publique  annuelle.  Prix  décer- 
nés et  proposés,  août,  5o8.  Ses  mémoires,  tome  XVII ^  décembre,  75a. 

Académie  des  sciences.  Election  de  M,  Faye,  janvier,  62.  —  Mort  de  MM.  Gam- 
bey  et  Dutrochet,  février,  laa.  —  Nomination  de  M.  Ci viale  en  qualité  de  membre 
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libre,  février,  122. —  Mort  de  M.  Benjamin  Deiesserl ,  membre  libre ,  mars,  187. — 
Election  de  M.  Conibc-s,  iLid.  —  Éleclion  de  M.  Decaisoe.  avril,  aig.  —  Séance 
publique  annuelle.  Piix  décernés  et  proposes,  maî«  317.  —  Mort  de  M.  Pariset. 
juillet,  iio.  —  Mort  de  M.  Alexandre  Broogoiard,  octobre.  633.  —  Élection  de 
M.  Larpeteau,  décembre.  700. 

Acad'.mie  des  beaux-arts.  Mort  de  M.  de  Garac,  jaurier,  6a.  —  ElectîoD  de 
M.Ta\Ior,  membitï  libre,  mars.  168.  — Séance  publique  annuelle.  Prix  déceme5. 
octobre,  63a. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Séance  publique  annuelle.  Prix  de* 
oemés  et  proposés,  juin,  376. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Société  de  rbisloirc  de  France,  .\nnuaire  bistorique  pour  Tannée  i848.  Paris. 
1847,  '"■^'  ^^  ^^^  pap<?5-  —  Novembre,  699. 

Vie  de  saint  Louis.  \'oy.  HisL  de  France. 

Académie  de  Dijon.  Prix  proposés  pour  i848,  avril,  aAg  ;  octobre,  633.  —  Ses 
mémoires,  années  i845-i846.  Dijon  et  Paris,  1847,  in-8*  de  536  pages.  —  No- 
vembre, 697. 

Académie  royale  de  Rouen.  Précis  analytique  de  ses  travaux  pendant  Tannée  1 846. 
Rouen  et  Paris',  1847,  >n-8'de  3i4  page*. 

Société  royale  des  antiquaires  de  France.  Ses  mémoires.  Tome  xxviii  (viii*  de  la 
nouvelle  série).  Paris,  io-8"  de  319  pages  avec  plancbes.  —  Mars,  190. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Ses  mémoires,  tome  mi.  Amiens  et  Paris, 
in-8*  de  618  pages  avec  planches.  —  Avril,  a 5a. 

ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

Académie  royale  de  Belgique.  Compte  rendu  des  séances  de  la  conmiission  rovale 
d*bistoirc. . .  tomes  XI,  XII  et  n"  1,  a  et  3  du  tome  XUI.  Bruxelles,  1846-1847, 
in-8*de  75a,  a99  et  a58  pages.  —  Novembre,  701. 

Société  d*histoire  et  d*archéologie  de  Genève.  Ses  mémoires,  tomes  III  et  IV.  Ge- 
nève et  Paris ,  a  vol.  in-8*  avec  planches.  —  Juillet,  448. 


TABLE. 

Descrizione  delT  anticoTusculo,  del  Tarchitetto  Cav.  L.  Canina,  etc.  (l"  article  de 

M.  Raoul-Rochette) Page   705 

Lettres  de  Gui  Patin,  par  J.  H.  Reveillé-Parise  (2*  article  de  M.  Floorens) 717 

Supplément  à  la  Notice  sur  une  dédicace  au  dieu-soleil  Mithra ,  trouvée  à  Lambaesa, 

dans  la  province  de  Constaotine  (article  de  M.  Letronne] 726 

Économie  rurale  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  chimie,  par  J.  B.  Boossin- 

gaull  (2*  article  de  M.  Che\-reol] 738 

Nouvelles  littéraires 7S0 

Table  des  articles  et  notices  contenus  dans  les  douze  cahiers  de  Tannée  1847 ....  753 

ru  DE  LA  TABUU 


iiiHcialMicfflfarm 
«3 


I 

h 


